Go  ogle 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  Hbrary  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  have  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non- commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 


Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  /  /books  .  google  .  com/ 


REVUE 

D'ECONOMIE  GHRETIENNE 


ANNALES  DE  LA  CHARITE 


rABU,  —  IMP.  ADlXaN  LB  CLBU  K         BUB  CULMBTTB  ,  29. 


REVUE 

D'SGONOHIE  CHRSTIENNE 

ANNALES  DE  lA  CHARITE 


NOUTELLE  S£RIE  —  CIHQUlfiME  ANNfE 


PARIS 

ADRIEN  LE  CLERE  it  O,  UBRAIRES-£DITEURS 
nmunuBS  db  k.      p.  u  rAn  n  dk  L'AXCHiT£oai  di  txsom 
Rue  CuMtte,  98,  prte  SainWSulpice. 


1864 


10 


i/hi8Toire  de  la  parole. 


dernier  des  proconsuls.  Qui  dira,  Messieurs,  ses  ^lans  divins? 
qui  racontera  ses  victoires?  qu'elle  est  belle  sur  les  l^vresd'un 
iv^que  comme  Ignace  d'Antioche  ou  Polycarpe ,  protestant 
jusqiie  sur  le  bAcher  ou  sous  les  dents  des  lions  qu'il  n'y  a  rien 
de  meiileur  ici-bas  que  de  mourir  pour  J^sus-Christ !  qu'elle  est 
belle  sur  les  l^vres  d'un  soldat  comme  Victor,  S(^bastien,  ou 
Maurice,  declarant  qu'ils  n'ont  jamais  tremble  devant  la  mort 
et  qu'ils  ne  commenceront  pas  k  la  craindre  maintenant  qu'elle 
est  le  prix  de  la  liberty  de  leur  &me!  Mais  quoi!  Messieurs, 
qu'elle  est  plus  belle  encore,  ou  du  moins  d'une  beauts  plus 
touchante,  sur  les  16vres  des  enfants  et  des  vierges,  alors  qu'elle 
fait  pAlir  par  sa  celeste  innocence  le  front  des  magislrats,  e£ 
qu'elle  accueille  la  mort  d^sirie  avec  des  sourires  ang^liques ! 
Voyez-vous,  chr^tiens,  cette  jeune  enfant,  dans  toute  la  beauts 
de  sa  candeur  joyeuse  ?  elle  a  treize  ans  et  elle  se  nomme  Agn^s; 
elle  a  d^clar^  qu'elle  est  chr^lienne,  et  qu'elle  entend  bien 
mourir  pour  ce  J6sus  auqiiel  elle  a  tout  donn^.  On  n'a  pu 
la  charger  de  fers,  disent  ses  Actes,  parce  que  nul  chalnon  ne 
s'est  trouv^  assez  ^troit  pour  saisir  ses  petites  mains.  La  voilelt 
devant  le  redoutable  tribunal;  mais  pendant  que  le  juge  s'ef- 
force  de  Teffrayer,  pendant  que  la  foule,  saisie  d'horreur  et  de 
compassion,  ne  pent  retenir  ses  larmes,  pendant  que  tout  s'ap- 
pr^te  pour  le  supplice  d'une  enfant,  icoutez.  Messieurs,  la  naivete 
de  I'amour  dans  la  parole  chr^tienne  :  «  Eh  quoi!  s'^crie  la 
jeune  martyre,  il  me  semble  que  vous  faites  trop  longtemps 
attendre  I'fipoux  bien-aimi  qui  m'appelle  :  bourreau,  pourquoi 
tardes-tu  ?  Hcec  Sponsi  injuria  est  expectare  placituram ;  percus- 
sor^  quid  moraris?  »  0  candeur  admirable  d'un  amour  plus  fort 
que  tous  les  supplices!  6  gloire  virginale  de  la  parole!  6  Elo- 
quence des  enfants  !  Que  faire,  Messieurs,  centre  ce  grand  peuple 
des  Chretiens  dont  les  petits  enfants  viennent  balbutier  devant 
les  supplices  une  parole  forte  comme  FeternitE?  c'est  k  di- 
courager  un  NEron,  un  Tibfere  et  un  DioclEtien.  Victorieuse  des 
CEsars,  k  force  de  savoir  aimer  et  mourir,  la  parole  sort  enfin 
des  catacombes,  et  retentissant  pour  la  premiere  fois  dans  la 
paix  et  Thonneur  de  la  victoire,  elle  acclame  au  concile  de 
NicEe  la  divinity  de  ce  JEsus-Christ,  que  trois  sifecles  de  martyrs 
portent  d^jA  devant  Thistoire  des  hommes. 

Alors,  pour  r^compenser  ces  chr^tiens  de  leur  fid^litE  coura- 
geuse  dans  les  t^n^bres  des  catacombes,  et  aussi  pour  en  finir 
avec  le  double  orgueil  de  ThErisie  qui  se  vante  d' avoir  son  Arius, 
et  de  la  sagesse  palenne  qui,  en  la  personne  de  Julien,  vient 
d'interdire  aux  Chretiens  T^tude  des  lettres  et  Fenseignemcnt 
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il 


de  la  rh^toriqae,  Dieu  a  r^solu  de  donner  k  la  parole  iin  iclat 
inattendu.  Nous  sommes  au  quatri^me  si^cle  de  TEglise.  Veuillex 
bien  le  remarquer,  Messieurs,  la  conqu^te  du  monde  s'est  faite 
par  la  parole  aid^e  de  Tamour  et  du  martyre,  mais  sans  le 
secours  du  glaive  et  sans  le  secours  du  g^nie.  Ce  sont  les  petits 
et  les  pauvres  qui,  k  force  de  dire,  a  Je  suis  chritien^  i>  et  de  le 
signer  de  leur  sang,  ont  cbang^  le  monde.  Mais  si  le  g^nie  n'a 
pas  remport^  la  victoire,  afin  que  la  merveille  de  Dieu  demeure 
plus  sensible  k  tons,  le  g^nie  pourra  organiser  le  triompbe  et 
honorer  le  nouveau  r^gne  de  Fl^vangile.  Ne  craignez  pas,  Mes* 
sieurs  ;  quand  Dieu  veut  faire  de  Tbumilit^ ,  il  sait  faire  de 
rhumilit^;  et  quand  il  lui  plait  de  faire  du  g^nie  et  de  la 
gloire,  il  sait  en  faire  comme  personne.  Cette  parole  cbr^ 
tienne ,  tout  k  Fbeure  si  simple,  si  austere ,  si  br&ve  et  si 
militante,  se  revM  tout  k  coup  de  splendeurs  inaccoutum^es ;  les 
maitres  s^^meuvent  dans  les  ^coles,  les  rh^teurs  profanes  sont 
trouble  et  leurs  le9ons  d^sertes  ;  on  raconte  que  de  plus  grands 
orateurs  ont  paru  dans  TEglise;  le  g^nie  s'^tend  comme  une 
flamme  de  Torient  k  Toccident,  et  le  m6me  si^cle  voit  com- 
temporains  dans  la  m^me  gloire  des  hommes  comme  S.  Jean 
Chrysostome,  S.  Basile,  S.  Gr^goire  de  Nazianze,  S.  J£r6me, 
S.  Ambroise  et  S.  Augustin  !  C'est  k  vous  de  vous  taire ,  6 
profanes,  et  de  venir  apprendre  que  le  Dieu  des  cbr6tiens  sait 
tenir,  quand  il  lui  plait,  ^cole  d' Eloquence.  0  parole  des  Pires, 
vous  avez  traverse  les  siftcles,  et  vous  ^tes  venue  jusqu'A  nous. 
Avec  quelle  v^n^ration  et  quelle  fiert^  filiales  nous  recueillons 
vos  accents  et  nous  nous  melons  en  esprit  a  ces  grands  peuples 
qui  eurent  la  gloire  de  vous  entendre !  0  maitres  de  la  divine 
Eloquence,  mettez  dans  le  langage  des  orateurs  cbr^tiens  qui 
portent  aprte  vous  le  fardeau  de  la  parole,  quelque  cbose  de  cette 
gravity,  de  cette  largeur,  de  cette  puissance,  de  cette  autorit^ 
qui  vous  donnftrent  Tempire  des  &mes,  et  surtout  de  cet  amour 
de  J^us-Cbrist  sans  lequel  la  plus  brillante  Eloquence  ne  sera 
jamais  dans  TEglise  qu^un  contre-sens,  si  elle  n^est  pas  un 
seandale  1 

n.  —  Le  monde  ancien  ^coutait  encore,  dans  le  ravissement,  ces 
voix  souveraines,  quand  le  plus  grand  orage  dont  Fbistoire  bumaine 
ait  conserve  le  souvenir  vint  s'abattre  sur  TEurope.  Depuis  long- 
temps  d&jkj  du  fond  des  steppes  septentrionales  de  FAsie,  dUm- 
menses  multitudes  d^bommes  se  pressaient  en  colonnes  ^paisses 
vers  I'Europe,  et  venaient  peser  sur  les  barriftres  que  leur  oppo- 
sait  la  vigilance  des  armies  romaines.  Une  beure  vint,  oil  le  flot 
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hamaia  ay&ntsubitement  gro$8i,  touted  les  digues  rompirent  i\  la 
fois.  En  ua  instant  Teinpire  tout  entier  fut  envahi  par  des  peu- 
ples  dtranges,  faronjches,  avides  et  sanguinaires,  qui,  portds,  ils  le 
eroyaient  et  le  disaient  eux-m6mes,  par  des  conseils  divins,  com- 
menc^rent  k  changer  la  face  du  monde.  Or  je  vous  prie  de  con- 
sid^rer.  Messieurs ,  que  dans  toutes  vos  bistoires  vous  saluez 
Farriv^  des  barbares  comme  la  venue  du  ilot  reg^n^rateur ; 
vous  dites  volon tiers :  U  faliait  au  vieux  monde  du  sang  nouveau; 
et  apercevant  derri^re  Finvasion  les  temps  de  S.  Louis,  de 
S.  Tbomas  d'Aquin  et  d'lnnocent  III,  vous  accueillez  sans  plaintes, 
et  mime  avec  £aveur,  les  nouveaux  venus.  Libre  k  vous.  Messieurs, 
de  porter  ce  jugement  qui  ne  tient  compte  que  du  dernier 
r^niltat,  k  la  condition  que  vous  vouliez  bien  ne  pas  oublier 
deux  choses  :  TaiFreuse  horreur  qui  se  r^pandit  sur  le  monde 
quand  parurent  les  barbares,  et  la  divine  patience  avec  laquelle 
la  parole  chr^tienne,  domptant  ces  peuples  farouches,  sauva 
la  terre  de  ce  deluge  de  sang. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  fureur  des  barbares.  Au  v®  si^cle,  ThLs- 
toire  s'arrAte;  et  c'est  4  peine  si  quelque  chroniqueur  a  le  cou- 
rage, entre  deux  assauts,  deux  pillages,  deux  incendies  et  deux 
massacres,  d^&^rire  quelques  pages  souill^s  de  sang  et  de  lar- 
mes,  et  pleines  de  la  conviction  que  la  fin  du  monde  est  venue. 
L'empire  est  tomb6,  Rome  est  tomb^e  ;  oft  sont  les  legions  et  les 
aigles?  oiisont  les  C^sars?  Au  milieu  de  ces  ruines,  je  ne  vois 
debout  qu'une  seule  institution;  mais  il  est  vrai  qu'elle  est 
divine :  c'est  I'tglise!  et  je  n'aper^ois  qu'une  seule  arme  qui 
lutte  encore  pour  couvrir  le  sein  du  vieux  monde  et  dompter 
le  monde  nouveau :  c'est  la  parole. 

Oui,  elle  reparalt  la  parole  chr^tienne,  non  plus  orn^e  de  ses 
vAtements  de  ftte,  mais  de  son  armare  de  combat.  N'y  cher- 
ehez  plus  le  style  et  T^loquence ;  elle  n'a  plus  autour  d'elle  que 
ses  deux  grands  allies :  Famour  et  le  sang.  L'*re  des  martyrs 
recommence,  il  s'agit  de  conqu^rir  le  monde  une  seconde  fois. 
Passez,  infatigables  ap^tres,  saints  et  illustres  evfeques  devenujs 
les  missionnaires  de  ces  temps  terribles,  allez  au-devant  de  ces 
multitudes  effroyables.  P6niivez  dans  ces  for6ts  noires  de  la  Ger- 
manic que  n'ont  pas  perches  les  armies  romaines.  Fondez  au  sein 
m^me  de  la  sauvagerie  sanguinaire  des  monast^res  oil  se  gardera 
le  culte  de  Tintelligence.  Le  monastdre  k  peine  installs,  passe 
une  chevauch^e  de  barbares  qui  brAlent  et  massacrent  tout. 
Relevez  le  monast^re  de  ses  ruines  et  ramenez-y  des  kmeSy  du 
d^vouement  et  de  la  prifere  ;  il  y  aura  du  sang  chr^tien  taut  qu'il 
6n  faudra  pour  le  salut  du  monde.  Passez  jusqu*aux  tribus  des 
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S«ioii^  dei  Scots,  det  Scmdinaves,  des  VtinofOB;  apprenezle^ 
koguM  de  CM  mymgeB,  poar  pouvoir  les  plier  entendre  et  4 
fMrler  le  langoge  de  Rome*  Toitt  k  Fheure  vous  serez  surprie 
fooMHteiet  de  votf e  victcvre^  et  discifdinte  par  cette  patience 
h^que,  votkB  renei  lesi  filtf  dei  baf baret  venir  en  fonle  denuuw 
der  le  baptdme,  quitter  la  fram^  poor  la  ebarrne^  et  devenir  pea 
k  pen  quelque  chose  de  semMable  k  on  people  capable  de 
pecter  Diea  et  d^oMir  k  des  lois. 

Camme  la  parole,  aprts  avoir  oonqnls  le  monde  rommn^  * 
organist  cfa  netolre^  ainca  aptds  avoir  cooqnia  le  monde  barbare^ 
c'eBt  elle  encot^  qui  k  discipline  et  le  p^gle ;  elle  est  Ik  pour  pro^ 
i^er  lea  faiblea,  pour  imn^ire  lee  forU,  poor  sanver  daira  I0 
ffionde  la  liberty  de  I'e^rit.  Faat^il  parler  am  rm  et  leur  emtA^ 
gner  que  leor  puissance  a  des  bomesf  elle  seretronve  snr  lee 
l^vree  de  Thomas  de  Gantoi4>^ry  ei  de  Gr^gotre  YII.  Faut-il  nnir 
les  netiofis  europ^nes  k  peine  form^,  en  leor  proposant  ifM 
grande  osnrre  oommnne  k  aecomplir?  S.  Bernard  prdcbe  la  eroi-« 
9ade.  Cast  la  parole  qth  entratne  ees  grands  moavements  d*o^  tea 
penplea  de  VEnrope  sortiront  font  &  la  fois  plus  rappcocb^  et  plaa 
dtstmetSy  en  mtoie  tempa  qn'nn  grand  id^al  divin  aora  piirifi^  lea 
imaginationa  et  lea  ardenra  de  cea  racea  gtierri^rea. 

La  parole  accompHt  aree  non  mairt§  de  gloire  des  oMivrea  phia 
pacifiquea;  elle  (Hganise  la  conqnMe  de  Tintelligence  par  la  fof« 
C'est  la  scolastique,  c'est  le  temps  de  ces  grands  hommes,  qdf,  dil 
sein  deee  qn'on  vent  encore  appeler  les  t^nftbrea  dn  nroyen  Age, 
nous  6elairent  et  nous  ^fonnent;  c^est  le  temps  de  S.  Tbofnaa 
d'Aqdui ;  et  eomnie  F^ldgance  de  S.  Basile  etFamptenr  ^nbtile  de 
S.  Angnstin  ont  satisfait  les  esprits  de  leur  temps,  TansUm  et 
rigouKnse  curiosity  dtr  grand  Doelenr  angtilique  ripond  biett 
k  des  mtelHgences  d6ji  civilises  par  T^nde  des  antiques,  maia 
encore  affect^es  de  I'astnee  barbare.  Pendant  ce  temps  retentK 
la  parole  de  la  saintet^  :  Francois  pr6che  la  pauvretd,  «  sa 
cb^  dame;  1^  S.  Dommique  se  sert  de  la  parole  comme  d'nne 
ifie  contre  les  enuemis  de  la  vraie  foi ;  le  xnr  siicle  entend 
ces  gtandes  voit,  9  les  ^ccfute,  il  les  admire ;  il  en  inspire  sa 
vie,  see  lettres,  ses  arts,  ses  institutions,  et  qnand  son  astre 
se  couche  dans  les  nuages  des  temples  prochaines,  rhistorrer 
pent  dn  moins  se  recueilUr  et  salner  le  soir  d'nn  grand  so^cle. 

le  le  saiSy  Messieurs,  il  a  pas  que  des  gloires  k  racontef 
dans  rhistoire  de  F^glise ;  pourquoi  s^en  ^tonner  ?  Tl^Iglise  est  utt 
compost  dTionime  et  de  Dieu,  ef  si  die  est  divine  en  Dieu,  eUeest 
fragAe  et  famnaine  en  rhomnre.  Traeversong  done  avee  tristesseley 
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temps  assombris  qui  succfedent  au  grand  si&cle  chr^tien.  Cepen- 
dant,  Messieurs^  ne  tremblez  pas  trop  dans  ces  t^n^bres.  S'il 
Skagit  de  faire  cesser  le  grand  schisme,  la  parole  chr^tienne 
retrouve  toute  son  ardeur ;  Dieu  la  place  celte  fois  sur  les  16vres 
d^une  femme,  et  sainte  Catherine  de  Sienne  est  charg^e  de  per- 
suader par  son  Eloquence  aux  pontifes  de  Rome  qu'il  est  temps 
de  revenir  au  siige  de  Pierre  et  de  Paul. 

D'ailleurs,  Messieurs,  si  les  temps  sont  tristes  du  c6t6  de 
notre  Europe,  Dieu  ouvre  en  ce  temps  k  la  parole  des  horizons 
inespirlis.  Tout  k  coup  la  nouvelle  se  r^pand  qu'on  ignorait  la 
terre,  et  que  des  mondes  nouveaux  viennent  d'etre  d^couverts 
par  de  hardis  navigateurs.  Les  Indes  d'un  c6t6,  FAm^rique  d'un 
autre  ont  apparu  aux  regards  ^merveill6s ;  ces  mondes  sont 
charges  d^&mes  qui  ignorent  J^sus-Christ.  C'en  est  assez,  la 
parole  y  vole  aussit6t.  Port^e  par  un  de  ces  conqu^rants  des 
&mes  qu'on  ne  pent  comparer  qu'au  grand  S.  Paiid,  et  que  la 
nouvelle  et  d^j^  puissante  compagnie  de  J6sus  a  donn^  a 
I'Eglise,  elle  marche  de  victoires  en  victoires.  Fran9ois-Xavier 
semble  charge  sp^cialement  de  r^aliser  le  grand  mot  d'ordre 
du  premier  jour  :  a  Euntes  in  mundum  universum, »  et  ce  n'est 
plus  par  individus,  c'est  par  royaumes  qu*il  faut  compter  ses  con- 
qufttes.  Une  foule  d'ap6tres  suivent  un  si  grand  chef,  et  com- 
mencent  alors  cette  oeuvre  des  Missions  qui  nous  coilte  tons  les 
jours,  Seigneur,  leplus  pur  de  notre  sang  que  nous  ne  regrettons 
jamais! 

Quittons  ces  terres  lointaines,  revenons  4  notre  France.  Dieu 
s^appr^te  k  y  faire  ^clater  Fhonneur  de  sa  parole.  Parlerai-je  de 
r^loquenco  de  Vincent  de  Paul?  J^ai  peur  ici  des  ^coliers  de  rh^- 
torique;  ils  trouveront  des  manques  de  goti  dans  le  langage  du 
grand  saint.  Pour  ma  part,  Messieurs,  je  tiens  pour  61oquente  une 
parole  qui  a  donn6  k  la  France  les  deux  choses  que  je  vais  dire  :  un 
clerg^  instruit,  pieux  et  r^gulier  dans  Tinstitution  des  s^minaires; 
et  cette  grande  congregation  desfiUes  de  la  Charity,  qui  est  k  elle 
seule  le  plus  beau  discours  que  la  terre  ait  entendu  et  comme  le 
plus  bel  entretien  entre  I'amour  de  Dieu  et  I'amour  des  hommes ! 
Puissante  en  ceuvres  sur  les  16vres  de  S.  Vincent  de  Paul,  la  parole 
trouve  une  douceur  nouvelle  et  comme  une  naivete  ang^Uque  sur 
celles  de  Francois  de  Sales;  et  tant  qu'il  faudra  prouver  que  notre 
religion  n'6teint  dans  le  coeur  rien  d'^levi,  d'intelligent,  de  pur 
et  de  tendre  tout  k  la  fois,  nous  invoquerons  le  langage  de  ce  grand 
ami  des  &mes. 

Enfin  viennent  les  maltres;  et  comme  pour  se  faire  honneur  de 
cette  belle  langue  fran^aise,  si  claire,  si  precise,  si  vaillante  dans 
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son  allure,  et  qui  vient  k  peine  d'etre  achev^e  dans  sa' formation , 
Dieu  s^en  empare,  et  ordonne  i  quelqueshommes  dedire  sa  gloire 
en  cette  langue  qu'^coutera  d^sormais  toute  la  terre.  Vousles  con- 
naissez,  Messieurs,  les  orateurs  de  notre  grand  si^cle  :  Bourdaloue, 
F^nelon,  Bossuet.  Bourdaloue,  la  raison;  F^nelon,  le  coeur;  Bos- 
saet,  tout !  Messieurs,  j'ai  nomm4  Bossuet,  avec  ce  grand  homme 
nous  rentrons  dans  T&ge  des  P^res.  Mais  j'ose  dire  que  nous  y  ren- 
trons  avec  toutes  les  sortes  de  grandeurs  de  plus,  la  parole  de 
Dieu  poss^dant  en  Bossuet  toutes  les  qualit^s  de  chacun  des  Pires, 
et  n^ayant  aucune  de  leurs  faiblesses.  Majestueiix  comme  S.  Jean 
Chrysostome,  ^^gant  comme  S.  Basile,  pofite  comme  S.  Gr^goire 
de  Nazianze,  savant  comme  S.  J^r6me,  doux  comme  S.  Ambroise, 
ardent,  profond  et  tendre  comme  S.  Augustin,  Bossuet  parle, 
osons  le  dire,  Messieurs,  comme  on  n'a  jamais  parl^  sur  la  terre. 
Dieu  veut  donner  une  fois  k  son  Eglise  cet  honneur  d'une  parole 
vraiment  souveraine,  et  c'est  Bossuet  qui  la  porte.  Ce  grand 
homme  ne  sait  pas  seulement  ^tonner  les  tr6nes  par  les  coups  sou- 
dains  de  son  Eloquence;  il  a  le  don  de  la  parole  douce, intime,  mi- 
sericordieuse,  la  parole  du  cceur,  la  parole  des  entrailles,  et  j'ose 
dire.  Messieurs,  que  sous  ce  rapport  vous  connaissez  trop  peu 
Bossuet.  Laissez  un  moment  ses  grands  discours,  oubliez  ses  im- 
mortelles oraisons  fun^bres ,  comme  lui-m^me  si  volontiers  les 
oubliait;  ouvrez  ses  lettres  intimes.  Voyez  le  grand  ivAque,  k 
travers  tons  les  travaux,  trouver  du  temps  pour  les  douleurs  des 
kmes  les  plus  humbles,  ets'il  vous  faut  un  trait  de  plus,  regardez- 
le  se  reposant  du  fardeau  de  la  c^l^brit^  et  se  consolant  de  sa 
gloire  dans  la  douce,  ancienne  et  intime  confiancequi  lerappro- 
cbe  d'une  &me  sainte  et  obscure.  Les  lettres  de  Bossuet  k  la  soeur 
Comuau  :  sachez.  Messieurs  que  la  parole  chr^tienne  est  encore 
1^,  ^loquente,  forte,  savante,  ^clatante  m^me,  avec  une  douceur  et 
une  tendresse  contenues  qui  consoleront  longtemps  les  pauvres 
Ames  d^laiss^es  dans  ce  monde;  Dieu  se  servant  des  amities 
des  saints  pour  faire  parvenir  le  parfum  d'une  noble  affection 
k  tant  d'Ames  que  n'effleure  jamais  ici-bas  le  bonheur  d'etre 
aimees ! 

Apr^s  Bossuet^  il  se  fait  un  silence  dans  Fi^glise  de  France, 
I'Eglise  connalt  ces  silences  douloureux ;  ce  sont  des  temps 
de  grandes  ^preuves,  quelquefois  ce  sont  des  temps  coupables. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'un  jeune  pr^tre  ose  venir,  dans  la  chaire 
chr^tienne,  faire  le  procfes  k  Tancien  clergi  de  France,  doui  de 
tant  de  science  et  de  si  grandes*  vertus.  Cependant,  Messieurs, 
sera-ce  manquer  de  respect  k  nos  p^res  que  de  voir  pour  euz, 
dans  une  trop  longue  suite  d'honneurs  et  de  prosp^rit^,  la 
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meat  tous  le  discat  dans  leur  coeur;  et  il  y  a  la  g6n^ration 
plus  jeane,  celle  qui  est  venue  trop  tard,  et  qui  n'a  rencontrt 
autour  d'elle  que  les  reflets  de  leur  gloire  et  les  £chos  de  leurs 
accents. 

Messieurs,  nous  quilesavons  entendus,  n^est-il  pas  vrai  que  nous 
emporterons  dans  I'^ternit^,  comme  une  vision  heureuse,  le  sou- 
venir de  ces  grandes  assembles  de  Notre-Dame  oil,  sous  les  aus- 
pices des  deux  ap6tres  choisis  par  Dieu  pour  6vang61iser  les 
hommes  de  leurs  jours,  parut  se  consommer  Falliance  de  la  re- 
ligion eternelle  avec  le  si^cle  nouveau?  Quelles  que  soient  d^sor- 
mais  pour  nous  les  vicissitudes  de  ladestin^e,  quels  que  soient  les 
m^comptes,  quels  que  soient  les  revers,  nous  retrouverons  dans 
ce  souvenir  la  force  de  croire  encore  et  d'esp^rer.  A  travers  les 
faiblesses,  les  d^faillances,  les  fautes,  les  chutes  peut-dtre  de 
Dotre  vie,  nous  reverrons  toujours  la  figure  forte  et  virginale 
de  ce  grand  archange  de  la  parole,  qui  emporta  sur  ses  ailes 
notre  jeunesse ;  nous  demeurerons  fiddles  aux  esp^rances  que 
nous  tenons  de  lui,  et  s^il  nous  faut  mourir  avant  d'en  avoir  touchi 
de  nos  mains  la  realisation,  nous  en  l^guerons  la  tradition  k  ceuz 
qui  viendront  aprds  nous. 

Pour  vous,  jeunes  frdres  et  amis,  qui  ne  I'avez  point  connu  et 
qui  ne  cessez  de  nous  dire  :  fStais  trop  jeune  alorsl  helasl  quel 
regret  de  rCavoir  pu  Ventendre !  en  v6rit6  je  ne  sais  que  vous  pA- 
pondre  !  Oui,  plaignez-vous  I  et  si  vous  voulez  une  consolation, 
lisez  son  Eloquence  ^crite,  bien  puissante  encore,  quoiquUl  y 
manque  I'ardeur  de  son  geste  inspire,  la  majesty  de  son  grand 
front  et  la  flamme  de  ses  grands  regards !  Ck>nsolez-vous  encore 
en  priant  Dieu  de  vous  donner  des  orateurs;  il  en  faut  k  r£glise, 
il  en  faut  41ajeunesse ;  le  silence  ne  lui  est  pas  bon !  Demandez  k 
ce  Dieu  qui  a  ses  desseins  sur  vous,  et  qui  n*abandonne  jamais 
la  suite  de  ses  promesses,  de  vous  envoyer  quelque  courageux 
ap6tre,  qui  vous  comprenne  et  qui  vous  aime !  0  Dieu,  puisque 
vous  nous  avezravile  prophdte,  laissez  tomber  sur  queiqu'un  le 
manteau  d'Eliel  et  s'il  ^tait  permis  d^ajouter  un  voeu  k  cette 
^rande  pri6re,  nousdirions :  Que  ce  soit.  Seigneur,  sur  Fun  des 
fills  de  cette  grande  famille  de  S.  Dominique,  qui  a  droit,  ce 
semble,  k  Fh^ritage  de  son  Eloquence  comme  k  rh^ritage  de  ses 
vertus. 

Telle  est,  Messieurs,  Tbistoire  de  la  parole;  tel  est  jusqu'jt  ce 
jour  Taccomplissement  du  grand  mot  d'ordre  donn^  k  Farmte 
apostolique  :  AUez  dans  le  monde  entier,  enseignez  toutes  les 
nations.  Je  suis  avec  vous  jusqu'^  la  fin  des  si6cles. 

JC1LLET  1861.  3 
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Et  maintenantt  Messieurs,  qu'en  pensez-vous?  Trouvez-vous 
me  le  commandement  s'ex^cute  ?  trouvez-vous  que  la  promesse 
raccomplissef  vous  semble-t-il  que  les  destinies  de  la  parole 
divine  aient  quelque  chose  qui  passe  Tordinaire?  ou  bien  oserea^ 
vous  encore  vous  ranger  parmi  ces  ^tranges  imprudents  qui  pr6- 
disent  la  mort  &  rimmortalit^,  et  se  flaitent  que  tout  ce  bruit  de 
dix-huit  sidles  va  cesser  domain?  Vous  me  permettrez,  Mes- 
sieurs, d'en  croire  plut6t  la  promesse  de  J6sus-Christ,  et  de  me 
confier  k  cette  iternelle  parole  :  «  Je  suis  avec  vous  jusqu'd  la 
emsommation  des  siicles. 

Si  vous  deviez  me  pardonner  un  dernier  mot,  qui  sera  le 
souvenir  tr&s-cher  d'one  grande  Amotion  :  je  me  rappelle 
qU'^tant  k  Rome,  dans  des  jours  heureux,  j'errais  un  soir  sous 
les  immenses  voAtes  du  Colisiie ;  et  foulant  aux  pieds  les  frag- 
ments brisks  des  marbres  qui  avaient  port^  les  C^ars,  et  consi- 
d^ant  ces  grandas  mines  pendantes  que  soutient,  plus  que  leur 
eiment,  la  v^tation  puissante  qui  les  couvre^  et  au  Ueu  des 
bruits  de  la  foule,  de  T^clat  des  f^tes,  des  cris  des  gladiateurs, 
de  Torgueil  des  empereurs,  n'entendant  plus  que  le  chant  d'un 
petit  oiseau  perdu  an  sommet  des  ruines,  et  le  souffle  du  vent 
0OUS  les  grandes  voAtes,  je  me  disais  :  Vraiment  c'est  ici  un  lieu 
foD^re,  tout  y  est  ruine>  delation,  silence,  oubli;  la  vie  n'y 
respire  plus,  la  mort  seule  y  (lent  son  empire. 

Pendant  que  j'^tais  dans  ces  pens^s,  je  vis  venir  une  fbule 
d'hommes  et  de  femmes,  marohant  en  ordre,  et  pr^cM^  d'une 
croix.  L'assembl^e  se  dirigea  vers  un  point  du  vieilamphith^tre, 
il  y  avaitU  une  tribune  de  hois,  un  pauvre  capucin  y  monta,  et 
toot  i  coup  une  voix  jeune  et  vibrante  fit  redire  k  tons  les  ^hos 
du  Colis6e  le  nom  de  i^us-Christ. 

C'^tait  elle,  Messieurs,  c'^tait  la  parole  I  —  Je  compris  alors  qu'il 
y  avait  dans  le  monde  une  puissance  plus  durable  que  les  em* 
l^res,  plus  forte  que  le  temps,  plus  redoutable  qm  les  C^sars,  ca* 
p$ble  de  survivre  ittoutes  les  revolutions  de  Phistoire  et  k  toutes 
karuinto :  k  parcde;  et  je  me  promis  de  lui  conserver  toujours 
dans  moo  cceur  deuKaentimenis  impirissables  :  celui  de  la  v6n4- 
ntion  pour  soft  untiqaiM;  oeluidttlafoietdekconftanceen  son 
immortelle  jeunessel 

L'abb^  Henri  Perreyve. 
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A  wUidmrnM  1*  tavoMM  dm  WU4Biwm. 

J)e  Gaillac,  4  d^cembre  1837. 

Madame, 

Votre  lettre  vient  de  m'arriver  du  Cayla.  Je  me  hkle  de  vous  rd- 
pondre,  et  pourtant  je  vous  aurai  bien  fait  attendre.  Gela  me 
peine;  par  bonheur  voici  de  bonnes  noiivelles.  Maurice  vabien, 
tr^bien ;  il  se  remet  k  la  vie,  k  tout  et  se  moque  k  vue  d^oeil  des 
arrets  de  la  m^decine.  Gela  me  rend  bien  heureuse,  bien  recon« 
naissante  aux  amis  qai  ont  pris  tant  d'int^rftt  4  lui,  &  vous, 
Madame,  k  Dieu  surtout  qui  m'a  rendu  mon  fr&re,  qui  me  le 
conservera,  j'espfere.  Depuis  cette  gu^rison  merveilleuse,  j'ai 
grande  foi  k  la  priftre,  je  Faime.  Oh!  la  pri&re  est  si  bonne, 
si  utile,  si  douce  pour  ces  pauvres  coeurs  de  femme!  Je  n'avais 
que  cela  quand  mon  frdre  £tait  si  malade.  II  nous  faut  une  conso- 
lation surhumaine;  il  fiaut  Dieu  pour  soi,  quand  ce  qu'on  aime 
fait  souffrir.  En  Dieu  seul  est  Famour  sans  larmes  et  d'une 
dur^  ^temelle.  Je  voudrais  que  tout  le  monde  sdit  cela,  que  les 
malades,  les  afflig^s,  tous  les  souffrants  allassent  puiser  k  la 

(!)  Ob  pifali^J«tqBlci»daiis  It  oorreapondtiice  ti  vivemeDt  appr^^  el  si  tAi 
gloriense  de  Mile  de  Gu6rio,  que  les  leUres  adress^es  li  bod  fr^re  Maurice,  ou  re- 
latives^ cette  amiti6  qal  fai  sa  ?le.  La  faniillc  qui  veille  avec  une  si  tendre  soilict- 
tode  \  eette  double  mteoire,  dofi  bientftt  11? rer  au  monde  litt^aire  an  noaTeaa 
votune  des  leOres  d'Eog^Dle.  Nous  nous  estimonfl  lieareux  de  mettre  dte  aiuourd*liai 
sous  lei  jeoz  de  nos  l^teurs  la  correspondance  atec  Mme  la  barooDe  de  Maistre. 

(NoU  de  la  R6dacUon.) 
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grande  source  des  consolations.  Us  seraient  bient6t  nioins  H 
plaindre.  Je  le  dis  &  Maurice,  qui  aussi  a  besoin  de  quelque 
chose  du  Ciel.  Quel  bonheur,  Madame,  si  vous  ranieniez  mon 
frfere  i  des  principes  religieux,  si  vons  faisiez  sur  le  monde 
la  conqu6te  d'une  belle  Ame  pour  I'aaiener  Dieu!  Cetle  oeuvre 
serait  belle  et  bien  digne  de  vous.  Que  cela  vous  vaudrait  de 
gr&ces  et  que  je  vous  binirais !  Essayez,  vos  paroles  out  sur  lui 
tant  de  puissance!  Je  reconnais  comme  vous  les  grandes  qualit^s 
de  mon  frere,  et  me  sens  toute  sympathie  pour  qui  veul  les  ap- 
pr^cier.  J*aimerais  bien  qui  lui  aiderait  k  les  rendre  utiles 
pour  son  bonheur  en  ce  monde  et  en  Fautre.  C'est  assez  vous 
parler  de  lui,  je  pense,  pour  calmer  vos  inquietudes.  11  me 
reste  A  vous  lemoigner  toute  ma  reconnaissance  de  votre  vif 
int^r^t. 

A  modame  la  baronne  de  Malstre. 

AIbi,  14  mars  1838. 

Comme  Tautre  fois,  j'etais  A  Gaillac  et  votre  lettre  au  Cayla. 
Je  suis  fAch^e  de  ce  retard  el  vous  ecris  tout  de  suite;  je  vous  ecrirai 
tons  les  jours  puisque  mes  lettres  vous  font  du  bien.  Faire  du  bien 
est  si  douz,  surtout  A  une  Ame  comme  la  v6tre ;  Dieu  sait  tout 
le  bonheur  que  j'y  trouve,  combien  j'aime  votre  correspon- 
dance  et  que  vous  m^appeliez  votre  amie.  Donnez-moi  ce  nom 
et  que  je  ne  vous  en  donne  pas  d' autre;  soyez-moi  ma  chftre 
Marie,  cela  vaut  mieux  pour  le  cceur  que  la  c^r^monie,  laissons 
la  de  c6t^,  comme  vous  dites  et  vousfaites.  Oh!  oui,  la  date  de 
votre  lettre  m*a  fait  trembler,  tant  je  crains,  chfere  amie,  que 
Pair  de  Paris  vous  fasse  mal.  11  n'est  pas  bon,  on  efifet ,  puisque 
j'en  ai  vu  revenir  tant  de  personnes  malades.  N'avez-vous  pas 
pris  la  toux,  ce  qui  vous  fait  soufifrir !  Vous  allez  rentrer  dans 
le  lieu  de  vos  souffrances,  retrouver  la  cause  de  vos  maux 
de  CQBur,  de  tout  ce  deplorable  derangement  de  sante?  J^aimerais 
mieux  vons  savoir  A  la  campagne,  loin,  loin  du  monde.  Mais 
vous  me  promettez  de  vous  bien  soigner,  d'^viter  toute  Amo- 
tion, tout  6branlement,  d'^carter  ce  qui  pourrait  vous  nuire, 
de  changer  vos  gotlts,  de  ne  plus  vous  livrer  au  monde.  Je 
ne  sais  comment  il  se  personnifie  dans  mon  esprit  comme  un 
dtre  que  vous  avez  aime,  6tre  aimable  mais  dangereux,  avec 
lequel  on  ne  peut  se  trouver  sans  risques.  Voyez  le  mal  qu'il 
vous  a  fait,  voyez  Tetat  de  votre  sante;  voyez  aussi  I'etat  dc 
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Vkme  aossi  souffrante  qne  le  corps.  H^laslquel  derangement, 
quel  malaise,  quel  d^godit  de  toute  chose!  Oh!  s'^criait  un 
saint  dans  cet  ^tat,  quel  poidis  de  tristesse  m^a  fait  le  monde, 
quelle  amertume  ii  laisse  en  se  retirant!  Tous  les  s^duits  disent 
de  mftme,  dis  que  Dieu  les  a  ^clair^s.  C'est  une  gr&ce  et  une 
grande  gr&ce  que  cette  lumiire.  Elle  vous  vient,  chire  amie^ 
et  vous  allez  en  profiter ;  11  faut  lui  ouvrir  cceur  et  jtme,  la 
recevoir  de  tous  c6i6s  comme  une  maison  dont  on  ouvre  les  ou- 
vertures  pour  laisser  entrer  le  soleil.  Que  vous  serez  bient6t 
tout  autre,  plus  tranquille,  plus  heureuse  que  dans  la  splendeur 
du  monde!  11  me  tarde  vous  voir  Ik.  Vous  y  viendrez,  la  vie 
ehretienne  n'est  pas  loin  de  vous.  Ge  n'est  pas  d'6tre  perdue 
dans  tamour  de  Dieu  et  de  ne  vivre  que  dans  le  cieij  comme 
vous  pensez  de  moi.  Ce  sublime  de  la  pi^t^  n'est  pas  mon  ^tat, 
ni  ce  que  Dieu  demande  d'une  pauvre  falble  creature  k  peine  s'61e- 
vant  de  terre .  Nos  devoirs  ne  sont  pas  si  haut;  Dieu  ne  les  a  pas 
mis  k  la  port^e  des  anges  mais  k  la  n6tre.  Qui  de  nous  ne  pent 
prler,  faire  Taumdne,  donner  des  consolations,  soigner  ses  pa- 
rents, Clever  ses  enfants?  Qui  ne  pent  combattre  ses  penchants, 
surmonter  ses  gotlts,  renoncer  au  mal,  faire  le  bien?  Y  a-t-il 
rien  \k  qui  soit  au-dessus  des  forces  humaine?  Cesl  la  vie 
ehretienne,  Tamour  de  Dieu  qui  n'est  autre  cbose  que  Taccom- 
pllssement  de  tous  nos  devoirs.  Oh!  si  Ton  connaissait  la  piete,  on 
n'en  aurait  pas  tant  peur  et  on  n'en  dirait  pas  tant  de  mal.  C'est 
le  baume  de  la  vie,  et  peut-6tre  on  croit  dansle  monde  qu'elle  con- 
siste  en  amertume,  en  rudesse,  en  sauvagerie !  Mais,  croyez-moi, 
rien  n'est  plus  doux,  plus  pliable,  plus  aimant  qu'une  kme  pieuse. 
J'en  connais  qui  souffrent  lout,  qui  pardonnent  tout,  qui  aiment 
tout,  qui  sont  capables  de  tout  ce  qui  est  grand,  noble,  g^n^- 
reux :  I'admiration  du  monde,  si  le  monde  les  connaissait.  VoiU 
ce  que,  bien  jeune,  j'ai  remarqu^  et  qui  m'a  remplie  d*amour  et  de 
veneration  pour  cette  religion  qui  rend  les  hommes  si  parfedts, 
qui  fait  de  si  douces  et  bonnes  creatures.  J'ai  eu  des  exemples 
sous  les  yeux :  j'ai  vu  ma  m&re,  et  cheque  souvenir  d'elle,  de  sa 
resignation,  de  son  courage  dans  ses  malheurs  etsessou&ances, 
grave  plus  profond  dans  mon  cceur  le  sentiment  religleux  d'oii 
lui  venait  son  secours.  Voyez,  ma  chere  Marie,  si  ce  n'est  pas  une 
grftce  que  Dieu  m'a  faite  d'avoir  ete  Instruite  et  preservee  de  bonne 
heure.  J'ai  peu  vu  le  monde  ensulte;  si  je  I'avais  beaucoup  vu, 
11  m*aurait  seduite  comme  une  autre  sans  doute.  Ainsl  mes  quatre 
talents  pourraienl  bien  se  reduire  k  un,  k  un  etat  de  preservation, 
dont  je  dois  pourtant  de  grandes  grtices  k  Dieu  :  car  ainsi  je  res- 
semble  assez  k  la  vigne  de  I'Evangile  entouree  de  hales.  Que  vous 
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6tes  bonne  de  me  trouver  indulgente  et  de  vous  itonner  que  je 
deacende  dans  ma  conscience  pour  excuser  des  erreurs !  N'estn^e 
pad  oe  que  la  charity  nous  enseigne,  ce  que  doivent  pratiquer 
entre  eux  les  chrdtiens?  Un  solitaire  appel^  ^  juger  un  de  ses  fr^res 
s'avance  portant  un  panier  de  sable  sur  ses  ^paules,  et  comme  on 
lui  demaude  ce  quMl  pr^tendait  avec  ce  fardeau  :  «  Ce  sont  mes 
fautes,  dit-il,  que  je  porte  derriAre  moi.  »  Admirable  r^ponse! 
Dte  qu'il  est  question  des  fautes  et  des  faiblesses  d'autrui^  chacun 
doit  penaer  4  son  panier  de  sable. 

Adieu  I  je  suis  bien  aise  que  vous  fassiess  la  pri6re  &  huit 
heures;  done  cbaque  matin  nous  sommes  ensemble  devantDieu 
etlasainte  Yierge.  Ooyez  qu'il  vous  en  viendra  du  bien. 


Ml  madame  la  baronne  ile  Maltire. 

Gaylt,  9  mai  1898. 

Je  fais  bien  des  voeux  pour  votre  sant6  ;  si  vous  saviez  comme 
je  voudrais  la  voir  florissante,  et  que  Tenthousiasme  de  la  laideur 
pAt  vous  passer.  D'oA  vous  pent  vetiir  que,  d^faite,  maigre,  souf- 
frante,  vous  me  plaireas  plus  que  fralche,  bien  portante,  belle, 
puisque  Dieu  vous  a  faite  ainsi  ?  Aimer  la  laideur  est  contre 
nature  d'une  femme,  vous  ne  pouvez  pas  Taimer  ni  moi  non  plus; 
ilmesemble  que  le  p^ch^  Fa  faite.  Je  voudrais  vous  voir  belle 
comme  une  sainte.  Dites-moi  done  :  Je  suis  mieux,  Gu^rissez  vita 
si  vous  voulez  me  faire  plaisir.  Eh !  mon  Dieu,  la  soulfrance,  la 
maigreur  ne  vous  mftneront  pas  au  ciel;  c'est  par  le  coeur  qu*on 
y  va. 

Soignez  votre  sant^,  vous  Taurez  expos^e  par  quelque  im- 
prudence; songez  k  madame  votre  mftre  tout  afflig^e  de  votre 
dtat,  k  vos  amis,  k  vos  enfants;  cette  petite  Valentine,  je  ne 
voudrais  pas  qu'elle  vous  donnAt  des  peines  pour  sa  sant^  ni  pour 
rien.  Mais  les  mferes  en  onttoutes,  des  peines;  elles  ont  aussi  tant 
de  joies,  Un  enfant,  c'est  si  joli,  si  innocent,  si  tendre !  que  de 
bonheur  &  les  baiser,  les  61ever,  les  instruire,  en  faire  de  belles 
petites  Ames  pour  Dieu  !  11  me  tarde  de  voir  un  bambin  dans  la 
maison  pour  faire  la  mire,  ponr  bercer,  dorloter;  ce  serait  pour 
moi  un  bonheur  de  prendre  soin  d*une  petite  creature:  son  avenir, 
son  ilme  4  divelopper  m*occuperaient,  je  n'aurais  le  coaur  qu'4 
eela.  Quelle  gr4ce  Dieu  fait  aut  mires  en  leur  donnant  un  enfant! 
le  pr^cieux  tr^sor  ! 


DE  MADEM0I9BIXfi  EUO^NIB  PE  GUl^IN.  M 

Voulez-vous  deux  fleurs  du  Cayla  en  souvenir  de  notre  prin- 
temps?  n  y  en  a  une  pour  mademoiselle  de  RiviAre ;  nous  les 
appelons  dames  d*onze  heures,  parce  qu'elles  s'ouvrenl  alors ; 
nous  en  avons  d'autres  k  d'autres  heuresj  jolie  horloge  des 
champs! 


  (i). 

 (1)  Que  vous  me  faites  de  la  peine  pour  notre  amie  Mme  de  S.^ 

de  me  dire  oe  que  vous  me  dites,  qu'elle  n'ira  peut-Atre  pqs 
troaver  I'abb^!  Pauvre  amie,  o'est  14  qn^est  son  rem&de  dans 
raocaUement  oit  elle  est,  dans  les  doutes  d' esprit,  dans  lea  fai* 
blesses  de  emur.  G'est  son  remade,  dis^je,  que  les  sacrements.  Li 
est  la  viej  la  eonsommation  de  la  foi,  Tunion  d'amour  avec  Dieu. 
Qu'elle  eommunie,  elle  doutera  moins,  et  elle  aura  plus  de  force 
mftme  physique,  et  elle  recevra  les  gr&ces  que  je  voudrais  lui  voir 
et  qa'on  ne  tronve  qu'en  les  eherchant  oik  elles  sont.  Ce  n'est, 
mon  amie,  par  rien  de  nous-m6mes  que  nous  parviendrons  k  V&tai 
de  ealme  ohr^tien.  Cost  par  des  moyens  pieux,  simplement 
pieox,  la  pri6re,  les  bonnes  lectures.  Avec  cela  on  va  4  Dieu,  et 
Dieu  vient  4  nous,  et  le  d6mon  nous  quitte  avec  toutes  ses  tentar 
lions.  G'est  lui  qui  jette  des  doutes  sur  la  religion,  sur  toutes  les 
vArit^  de  la  foi,  parce  qu'^.vec  sa  trempe  d' esprit  c'est  le  moyen 
de  la  perdre.  Elle  voudrait  tout  comprendre,  tandis  qu'il  lui  fau-> 
drait  senlement  tout  aimer.  Oui,  tout  aimer  de  cette  incomprehen- 
sible et  belle  religion  qui  a  pour  elle  les  affligte  qu'elle  console, 
les  faibles  qu'elle  soutient,  les  grands  esprits  qu'elle  contente; 
eUe  est  pour  tons,  pourquoi  ne  serait*elle  pas  pour  nousf  Un  peu 
d'efforts,  an  peu  de  bonne  vdonte,  un  peu  de  priftre,  et  tout  ira 
mieux.  Le  aFrdre,  il  faut  mourir  ji  que  vous  me  dites  d'el(e  me  fait 
peneer  qu'elle  pense  4  son  4me.  Je  vous  en  conjure,  qu^elle  parle 
an  saint  horame.  Si  elle  ne  peut  aller  4  I'Aglise,  qu'elle  leprie  de 
venir  chez  elle.  Je  vous  prie  de  cela  an  nom  de  toute  I'amiti^ 
chr6ti^me  que  je  lui  porte.  Elle  me  fait  piti^.  Adieu;  que  je 
vous  aime! 


(1)  A  d^foutde  date  exacle,  cetVe  tettre  z  6i6  de  ^ouTenir  rapporl^e  k  mon^pt 
de  la  eomspondance.  (Note  de  Vidileur.) 
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A  wwiJaie  1a  bar^MM  fie  Malstr*. 

Corde«,  le  5  aoOt  1838.- 

Vatis  nCavez  iti  plus  douce  que  vous-mSme,  Rien  n'est  si  vrai 
que  cette  phrase  quand  je  la  tounie  vers  vous,  quaud  je  sens  le 
bonheur  que  vous  me  faites  k  pr^nt,  depuis  deux  jours  que  j'ai 
▼otre  derni&re  lettre,  lettre  charmante,  aimaute,  consolante, 
comme  on  n^en  voit  pas,  mon  amie;  quelle  amie  Dieu  me  donne 
en  vous!  Oh!  comme  je  dois  vous  aimer,  vous  bien  aimer!  Je  le 
fais  de  toute  mon  kme  comme  un  devoir,  je  veux  dire  un  devoir 
celeste,  douxet  sacr^.  Je  me  consacre  4votre  bonheur,  k  tout  celui 
que  je  puis  vous  faire,  je  ne  sais  trop  lequel,  mais  quatid  ce  ne 
serait  que  d'^carter  quelque  nuage  de  votre  ciel  orageux!  Un  mot, 
un  rien  suffit  quelquefois  pour  rendre  la  s^r^nit^.  Le  calme , 
mon  amie,  est  un  grand  bien;  je  voudrais  vous  y  voir,  mais  c^est 
difficile  avec  votre  trempe  morale  et  physique.  L'une  et  Fautre 
vous  jettent  dans  un  itut  fi^vreux  presque  permanent,  par  leur 
reaction  continue.  Tant6t  F^me  tue  le  corps,  tant6t  le  corps  fait 
souffrir  Yime.  Etat,  h^las!  de  chacun  de  nous  plus  ou  moins,  mais 
qui  chez  vous,  d^une  nature  extreme,  se  change  en  grandes  luttes 
k  combustion  et  fait  ce  que  vous  appelez  votre  ciel  orageux.  Voil& 
ce  qui  vous  rend  souvent  si  malade,  si  souffrante  de  toute  fa^*ou. 
Que  je  vous  plains!  mais  j'esp&re  un  ^tat  meilleur.  Je  voyais 
hier  nne  autre  malade,  madame  S.,  que  j'aime  comme  vous,  k  la 
table  sainte.  Et  je  Fy  voyais  comme  par  miracle,  tant  ses  maux 
Favaient  perdue,  d^I^e,  doignde  de  tout  rapport  ext^rieur 
avec  Dieu.  Comme  Dieu  est  la  vie  de  F4me  et  qu'elle  n'en  vivait 
plus,  je  la  voyais  languir  ct  d^p^rir,  tandis  qu^k  pr^nt  on  la 
voit  vivante  et  forte.  Je  ne  puis  exprimer  la  joie  que  j'en  ressens, 
U  est  si  doux,  si  consolant  de  voir  ceux  qu'on  aime  dans  la  voie 
du  ciel!  Hon  Dieu,  quelle  gr&ce  si  tons  ceux  k  qui  je  pense  en  ce 
moment  y  ^taient  dans  cette  bienheureuse  voie  1  Us  y  viendront 
peut  6tre :  Dieu  est  si  bon.  11  voit  avec  tant  de  peine  des  cr^tures 
faites  pour  le  ciel  se  perdre,  quUl  met  tout  en  oeuvre  pour  les 
ramener;  il  les  prend  par  tons  les  moyens,  mftme  par  leurs  pas- 
sions quand  il  n'y  a  plus  de  vertus.  Cela  se  voit  dans  la  conversion 
des  saints,  et  rien  ne  fait  tant  aimer  Dieu  que  ces  traits  de  mis^ 
ricorde.  Aussi  il  me  semble  que  je  Faime  mieux  depuis  Ic  chan- 
gement  de  notre  amie,  qui  au  reste  n'^tait  pas  une  kme  perdue, 
tant  s'en  faut;  ^gar^  seulement,  sMuite,  emport^e  par  un  tour- 
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billon  du  monde.  De  tous  ces  plaisirs  passes,  elle  me  dit  &  pre- 
sent que  Vamitii  lui  suffit.  Mots  tout  de  lellres  d'or  pour  moi, 
tant  ils  me  sont  pr^cieux  pour  son  bonheur .  Puis  elle  ajoute  que  les 
consolations  de  la  prl^re,  les  larmes  devant  Dieu  lui  sont  reftis^es. 
Paavre  amie,  qui  ne  saitpas  que  pleurer  ce  n'est  pas  aimer!  Dieu 
regarde  plut6t  ce  qui  sort  du  coeur  que  ce  qui  sort  de  la  paupi^re. 
—  Je  vous  ai  quitt^e  un  moment,  mais  la  charmante  interruption  I 
uoe  letire  de  la  charmante  Indienney  avec  une  magnifique  nappe 
d'antel  et  un  tableau  de  la  Vierge  pour  notre  6g\ise  d'Andillac.  Je 
vous  dis  cela  toute  joyeuse,  parce  que  j'aime  Caroline,  tout  ce  qui 
me  vient  d'elle,  et  que  vous  verrez  par  Ik  qu'elle  va  fetre  ma  soeur. 
Oui,  elle  le  sera  malgr^  revers  et  fortune,  parce  que  c'est  un  ange 
de  vertu  et  de  bont^,  qu^elle  rendra  Maurice  heureux.  La  Provi- 
dence a  Hi  Irop  visible  en  ceci  pour  ne  lui  pas  fier  leur  avenir.  lis 
De  seront  pas  riches,  mais  nous  avons  bien  su  nous  passer  de  for- 
tune, et  nous  sommes^  je  vous  le  certifie,  d'un  bonheur  d'union, 
de  tendresse  de  famille.  Maurice  sera  comme  sa  vieille  race :  il 
mettra  sa  confiance  en  Dieu,  et  son  bonheur  autre  part  que  sur  la 
fortune.  Cependant  je  vous  avoue  que  ce  revers  nous  a  fait  beau- 
coup  de  peine  d^abord,  craignant  qu'il  n'y  eiit  pas  de  quoi  se 
mettre  au-dessus  du  besoin;  mais,  tout  expliqu^,  il  r^ulte  qu^on 
vit  dans  cette  famille  d^une  mani&re  honorable.  Le  mariage  est 
done  consenti  et  va  se  faire  bient6t.  Je  ne  sais  pas  T^poque,  k 
cause  des  formaliteset  papiers  n^cessaires;  mais  ce  sera  dans  tout 
septembre^  je  pense.  J'en  suis  enchant^e,  d'un  c6t^;  deTautre,  il 
me  [Mpend  des  craintes  de  les  voir  peut-6tre  plus  g6n6s  que  nous. 
Mais  je  remets  tout  dans  les  mains  de  Dieu.  Voil^  bien  des  details 
pour  r^pondre,  mon  amie,  4  votre  tendre  int^r6t.  Ce  cher  fr6re 
me  donne  bien  des  soUicitudes,  mais  aussi  beaucoup  d*affection  de 
son  06 ce  qui  paye  au  centuple.  II  me  veut  k  son  mariage;  je 
veox  y  itre  et  je  ne  puis  partir,  m'en  aller  d'ici,  laisser  ma  sceur, 
men  pire  pour  longtemps.  Cela  attriste,  et  me  fait  dire  non.  On 
convient  qu^il  faut  que  j'y  aille,  mais  je  ne  sais  qui  pourra  m^ar- 
racher  d'ici.  Si  c'^tait  Maurice  qui  vlnt  me  prendre,  j'aurais 
moins  de  peine  &  partir;  alors  aussi  je  pourrais  vous  voir,  faire 
halte  en  passant  aux  Coques,  vous  embrasser,  vous  connaltre,  et 
ce  serait  un  bonheur  pour  moi  I  Aussi  vous,  ne  vous  le  faites  pas 
trop  beau,  n'attendez-vous  k  voir  qu'une  p^le  et  fr6le  fille,  pen 
faite  au  monde,  plus  r^fl^chie  que  causeuse,  toute  retiree  en  son 
c(Eur.  C'est  de  par  Ik  que  je  vous  aime,  que  je  pense  k  vous,  que  je 
tiens  k  vous,  d^oii  vient  enfin  ce  qui  me  fait  aimer  de  vous. 

L'envoi  de  musique  va  me  faire  un  plaisir  extreme.  Oh  ! 
chantez,  chantez  pour  I'^glise,  chantez  pour  Dieu  comme  ua 
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Paris.  On  admire  inais  rien  n^^tonne.  A  chaque  pas  Foeil  et  Tes- 
prit  soDt  arrfti^s ;  mais  dans  ma  campagne,  je  m'arr^tais  aussi 
sat  des  fleurs,  sor  des  brins  d'herbe,  snr  d'^toDoantes  peiites 
bites.  A  chaque  endroit  ses  merveilles ;  ici  celles  des  hommes  et 
lAcellesdeDieu.  Ob!  celles-ci  sont  bien  belles  et  De  passeront 
pas.  Les  rois  penvent  voir  tomber  leors  palais,  les  fourmis 
aoront  tovjoors  leur  demeure.  Sar  ces  reflexions  je  voos  quitte 
poor  aller  condre  nne  robe.  Je  ne  venx  pas  oublier  qne  Maurice 
met  k  vos  pieds  tons  ses  hommages;  moi  je  me  jette  k  votre  cou, 
Yoos  chargeant  de  mes  respects  pour  le  reste  de  votre  famille. 


A  BuUlMie  la  tarvaae  die  Malstre. 

Piris,  19  BOfCMhre  1838. 

Je  suis  vraiment  malheureuse  en  bonhenr,  chire  amie  :  le 
baptime,  encore  le  baptime  qui  m^attend  et  retarde  le  plaisir  de 
Y008  voir.  Sans  cela  j'aurais  pu  partir  hnit  jours  aprte  la  noce. 
Mes  fir&res,  ma  soeur  et  votre  amie  avaient  arrange  les  choses, 
lorsque  cette  petite  fiUe  est  U  toujours  pour  deranger  mes  plans, 
comme  elle  en  a  d^rang^  d^autres.  Mais  enfln  le  Ciel  remet  tout, 
et  pour  faire  une  chritienne,  que  ne  doit-on  pas  sacrifier?  (Test  au 
parrain  que  j'en  veux,  qui  jamais  n'arrive.  Aussi,  s'il  n^apporte 
de  jolis  bonbons,  il  aura  rancune.  C'est  vraiment  malheureux 
pour  moi  d'arriver  apr^  le  depart  de  Mme  de  Sainte-Marie,  qui  a  la 
bonti  de  vouloir  me  connaltre.  D^ir  bien  partage  et  qui,  j'espire, 
ne  sera  pas  perdu,  ou  Saint-Martin  serait  au  bout  du  monde,  et 
quand  mime?  Impossible  n^est  pas  firan^is,  n^est  pas  coeur. 
Yoos  me  Taves  proovi  la  premiere  en  me  £aisant  voir  vous  et 
Paris,  deux  choses  des  plus  impossibles  pour  moi  il  y  a  on  an. 
Qui  aorait  oompti  sur  tout  ce  qui  se  passe  k  jurisent  ?  Oh !  il  y  a  de  la 
Providence,  et  beancoop.  Taime  k  voir  venir  du  ciel  ce  qui  arrive 
sor  la  terre.  Mais  le  voyage,  encore  le  voyage,  il  £aut  en  causer  et 
vous  toot  dire.  Les  obstacles  noos  traversent.  Qo^y  faire?  mettre 
le  pied  dessus,  c*est  ce  que  je  vais  faire  en  partant  seule.  Mon 
fa^re,  sur  qui  je  comptais,  ne  pent  m'aooompagner;  Maorice  ne 
doit  pas  quitter  sa  femme,  et  me  voil4  sanscompagnon  de  route. 
Mais  le  voyage  n'est  pas  long,  et  celui  de  Paris  m^a  fonnee.  Je  sais 
ce  que  c'est  que  de  rouler  en  diligence;  ainri  point  de  soucis  ni 
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dedoQte,  nous  nous  verrons  malgre  tout.  Je  vous  ^crirai  asscz  tdt, 
dis  que  je  pourrai  prendre  pied.  Je  ne  dispose  plus  de  moi;  les 
^v^nemeots  m^entralnent,  de  lieux  en  lieux,  de  f^te  en  f^te,  de 
chose  en  chose,  et  toujours  mon  coeur  se  retourne  vers  vous.  Je 
me  dis :  Quand  seras-tu  aupr^s  de  cette  amie?  car  je  ne  vous  donne 
pas  d'autre  nom,  tout  itre  de  raison  que  vous  6tes!  je  ne  sais  pas 
mitaphysiquer  ceux  que  j'aime,  je  leur  vois  lout  de  suite  coeur  et 
visage,  afin  de  les  mieux  poss^der.  Je  me  suis  figure  vous  bien  sou- 
vent  et  d'une  image  bien  douce.  Vous  me  mettiez  vraiment  dans 
Fobligation  d'etre  sage,  tant  vous  me  vantiez  ma  sagesse  qui 
D^anmoins  me  fait  rire.  Vous  en  jugerez,  mais  bien  certainement 
elle  ne  vous  jugera  pas,  quoique  vous  en  disiez  et  mettiez  en  op- 
position vos  folies.  Chacun  n'a-t-il  pas  les  siennes?  Si  on  nous  ou- 
vrait  moralement,  pensez-vous  qu'on  trouvAt  beaucoup  d'organes 
parfaltement  sains?  Vous  poss^dez  du  moins  cet  avantage  phy- 
sique dont  je  vous  fais  compliment  ainsi  qu'i  voire  docteur.  Mais, 
h^las!  k  quoi  sert  done  la  science  et  la  perfection?  Avec  cela  vous 
^tes  malade,  et  toujours  malade.  L'^tat  de  votre  sant6  est  un  mys- 
tire  douloureux  qui,  uni  k  ceux  du  Calvaire,  fera  votre  redemption : 
car  la  soufl^nce  a  rachet^  le  monde.  Heureux  sont  ceux  qui  souf- 
frent,  car  le  royaume  du  Cielleur  appartient.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant  que  je  vous  souhaite  de  souffrir,  oh !  ma  pauvre  ch^re  malade! 
mais  que  vous  tiriez  seulement  parti  de  vos  souffrances. 

Aprto  cela  pourrons-nous  parler  de  f6tes?  Parlons-cn,  Fun  suit 
Faatre  en  ce  monde;  tantdt  larmes,  tant6t  joies.  Ainsi  la  vie  s'en 
va  en  choses  diffirentes.  La  journ^e  de  jeudi  a  et6  bien  douce, 
bien  belle,  bien  pleine,  pour  moi.  J'y  voyais  Taccomplissement 
de  tant  de  vobux  :  une  ^poque,  une  vie  pour  mon  cher  Maurice  com- 
menc^e  sous  les  benedictions  du  Ciel.  Oh !  comme  j'etais  penetr^e 
k  c6te  de  lui  devant  Dieu,  devant  le  prAtre  qui  les  unissait!  La 
ceremonie  fut  fort  belle;  beaucoup  de  monde,  quelques  amis,  la 
maiiee  charmante  de  gr&ce,  de  modestie.  Le  soir  elle  etait  bien 
la  reine  du  salon.  Les  autres  femmes,  laptupart  coquettes,  etaient 
loin  de  plaire  comme  elle,  n'etaient  pas  jolies  comme  sa  sim- 
plicite.  On  a  dans*,  et  j'ai  danse  pour  la  premifere  fois  de  ma  vie. 
Maintenant  je  sais  ce  que  c'est  qu'un  bal,  un  joli  enfantillage,  et 
comme  je  ne  suis  pas  enfant...  Mais  laissons  ceci  sans  commen- 
taire  comme  an  episode  de  ma  vie.  J'ai  averti  nos  maries  des 
priires  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  eux.  Ne  dites  pas 
que  c*e8t  Tobole  de  la  veuve.  J'en  connais  le  prix  devant  Dieu. 
Adieu,  j^erabrasse  Henrielte,  Valentine  et  la  m6re. 
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A  Mme  4e  ttalnte-llaric^  m^re  4e  Hme  4e  Halttre. 

DCS  Coqaes  (i).  Ma!  1839. 

La  feuille  de  rose  sera  cetie  fois  pour  noire  chdre  maman,  puis- 
qu^elle  les  aime,  qu^elle  en  demande,  qu'elle  les  accueille  si  joli- 
ment  et  dit  de  si  jolies  cboses.  C'est  &faire  faire  un  gros  bouquet 
de  papier,  et  ce  sera  bien  facile  si  je  ramasse  tout  ce  que  j'ai  au 
coeur  pour  vous,  tout  ce  que  je  sens,  et  pense,  et  dis  de  votre 
tout  aimable  et  grande  bonte?  Oh!  merci  done,  merci  du  billet, 
des  tendresses,  des  reproches  et  du  petit  bonnet  k  rubans  couleur 
d'esp^rance,  celle  que  j'ai  prise  depuis  que  je  suis  chez  vous,  que 
vous  m^avez  donn^  avec  tant  d'autres  choses.  Ce  bonnet  m'a  fait 
bien  plaisir  :  je  I'ai  re^u  comme  de  la  main  d'une  m^re  qui  me 
coiffe,  qui  prend  soin  de  ma  t^te  aussi  bien  que  du  coeur,  que  vous 
ne  coiffez  pas  mal  aussi  de  toute  votre  affection.  Je  me  trouve  en 
plein  bonheur  k  present,  gr&ce  4  vous,  ma  m&re  de  coeur,  k  votre 
aimable  Henriette  et  aux  bonnes  nouvelles  qui  me  sont  venues  de 
pariout.  Je  veux  vous  le  dire  :  Maurice  est  beaucoup  mieux, 
il  me  le  dit  lui-m^me  et  m'^crit  une  lettre  de  convalescence, 
de  printemps,  de  vie,  aprfts  une  promenade  au  bois  de  Bou- 
logne. VoiU  de  Tesp^rance,  voila  de  quoi  b^nir  Dieu  et  sainte 
Pbilom^ne.  Alleluia  1  alleluial  c'est  une  resurrection;  et  puis  encore 
6on  beau-fr^re  de  I'lnde,  M.  Duluc  est  en  route  pour  TEurope  et 
vient  pour  arrangement  d^affiaires.  Tout  se  tourne  au  mieux  pour 
notre  cher  Haurice :  il  me  tardait  de  vous  en  faire  part,  heur  et 
malheur  se  disent  aux  amis,  et  personne  que  vous  ne  merite  mieux 
ce  titre. 

Un  mot  de  notre  vie,  notre  belle  vie  des  Coques,  en  plein  air,  par^ 
mi  lea  fleurs  et  laverdvrej  comme  le  Jean  Lapin  de  la  Fontaine. 
Grand  charme  pour  tous  et  pour  moi  de  m'y  voir,  d'en  jouir  au- 
prds  de  la  reine  de  ces  lieux  et  de  mon  coeur,  comme  dit  quelque 
tendre  auteur  qui  ne  dit  pas  plus  vrai  que  ce  que  je  vous  dis. 
En  verity,  j'aime  toujours  plus,  votre  aimable  et  aimante  iille,  et 
je  ne  comprends  pas  plus  que  nos  deux  vies  puissent  se  siiparer 
que  de  s^parer  mes  deux  yeux.  Ne  pensons  pas  k  cela,  que  je  vois 
loin,  loin^  que  je  renverrais  jusqu'd.  la  fin  du  monde.  11  fait  si 

(1)  GeUc  letlre  sans  date  se  rapporte  U  cette  ^poque.  Ella  a  k\k  6crite  des  Coques, 
oil  s^jouraait  Mile  dc  Gu^rin,  et  adress6e  2i  Mme  de  Salute-Marie,  laquelle  se  trou- 
Ytii  k  sa  r^denoe  de  Saint-MarUo.  '       (!\ro(e  de  V4diUur.) 


D£  MADBM0I8BLLB  BUCiNIB  D£  OU^RIN. 


81 


boa  hive  ensemblei  aveo  elle,  si  remplie  de  ooeur,  d'esprit,  de 
toutes  sortes  de  cbarmes.  Le  oroiriea^-vons,  qa^avec  oela  elle 
ait  encore  isepbondre)  isetrouver  trop  ratsannable;  qjoi  Taorait 
dit?  Sot  cela  nous  disputoos  oomme  des  folles,  et  mr  les  bautam 
de  rose  et  aur  Andryane,  rAdoois  r^publicaio  dont  je  ne  trouve 
enoore  rien  de  beau  que  la  figure.  Je  lis  ses  m^moires  taut  vantds. 
Je  lis  sans  enthousiasme,  attendant  toujours  qu'il  arrive,  et  sous 
la  prevention  r6publicaine  qui  I'doigne  peufr^tre.  G'est  si  puis* 
sant  les  j^ventionsl  Notre  Henriette  s'indigne  de  ce  sang-froid^ 
ei  surtottt  quand  je  dis  que  je  filerais  vdontiers  la  oorde  pour 
pendrer6puhlicainset  r^publique.  Oh !  alors,  il  faut  Tentendre,  il 
iut  la  voir  couvrir  de  son  indulgence^ 

La  potence  et  les  pendus. 

▲inn  guerroymnty  dinpntant^  le  temps  passe  le  plus  vite  dii 
monde  dans  k  casiel,  an  petit  salon,  assises  sur  le  canap4,  devant 
una  table  eouverte  de  livres,  bas,  tapisseries,  musique,  un  pdle« 
xsMe  4  tout  instant  m616.  Nous  passiMis  de  Tun  k  Tautre.  L'homme 
dans  le  ohangement  aime  a  passer  sa  vie,  et  les  femmes  aussi  du 
bout  des  doigts.  VoiUt  qui  me  fait  penser  A  Saint-Hartin,  que  je 
veux  bienvoir,  non  pas  pour  changer,  mais  pour  vous  trouver 
et  jouir  avec  vous  de  ces  beaux  jardins  et  deces  belles  fleurs  dont 
on  me  parle,  et  nous  parle  H.  de  Sainte-Marie,  qui  vous  dira  si  c'est 
vrai  et  s^il  nous  tarde  de  vous  embrasser.  Nous  trouvons  qu'il 
nous  quitte  bient6t;  c'est  ce  que  je  dirai  toujours  en  le  voyant 
partir. 

Adieu,  ce  que  je  n^aime  pas  k  vous  dire.  Ne  m'en  voulez  plus, 
bcmae  et  cfa^re  maman,  de  ne  vous  avoir  pas  ecrit,  je  savais  que 
ce  qoi  est  pour  Riri  est  pour  vous.  La  ch^re  enCant,  que  je  I'em- 
brasse !  son  papa  nous  a  dit  oombien  elle  ^tait  gentille  et  heureuse 
iSaint^arttn.Titine  ne  Pest  pas  mal,  toujours  trottant  etpuis 
ham  sage  et  him  portante. 

A  Mtese  la  fearmM  4«  Malatos. 

tom^iSjsia  iS3S. 

A  Toor^  enfin,  t^hre  amie,  et  le  cher  malade  pas  A  mal  que  je 
cnyyais.  Dieu  soit  b^ni!  c^estune  grSice,  les  moindres  peines  sur 
les  grandes.  11  est  cependantbien  p&le,bien  maigre,  bien  chang^, 
grosse  touz  profonde,  point  de  voix  du  tout  et  d^laissd  de  M.  P# 
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tants*  Quoi  qae  fassent  M .  de  Maistre  et  YalentiDe,  ils  ne  pea  vent  pas 
^tre  quatre  et  remettre  aupr^s  deyousractivit^  deMme  de  Sainte- 
Harie,  le  bruit  deM.  Adrien :  car  je  me  le  figure  bruyanty  remuant 
comme  un  esprit  follet.  N^allcz  pas  le  lui  dire,  je  n'aime  pas  que 
les  hommes  sachent  Popinion  que  j^ai  sur  leur  compte,  parce  que 
cela  donne  un  air  d*observation.  Ceci  c^est  vous  qui  me  Tavez  fait 
voir  par  ses  Merits  et  par  les  combustions  des  Coques.  Done,  mon 
amie^  ce  bel  architecte  et  dessinateur  fait  et  d^fait  yos  plans, 
vos  jardins,  transporte  bosquets  et  gazons,  et  vous  applau- 
dissez  k  la  baguette  magique.  Je  vous  parle  au  long  de  ceci  par 
rint^rftt  que  j'attache  k  votre  solitude,  k  ses  embellissements^ 
k  tout  ce  que  vous  avez  et  voyez,  bois,  fleurs  et  brins  d'herbe, 
ce  beau  gazon  oil  vos  petits  pieds  ne  vont  plus.  Le  temps  n'est  plus 
de  la  promenade^  mais  il  viendra  et  alors  vous  pourrez  sortir? 
La  malbeureuse  entorse  ne  vous  tiendra  peut-6tre  pas  au  repos, 
k  r^temel  repos  du  canap4 :  vous  ne  sauriez  croire  combien  ce 
surcroit  de  souffrances  et  d'acccidents  me  peine;  que  de  fois  j'y 
pense,  que  de  fois,  mon  amie,  je  suis  k  votre  pied ! 

Caroline  ne  m'a  pas  donn^  de  nouvelles  depuis  longtemps.  II 
est  vrai,  la  pauvre  femme  est  si  affaiss^e  qu'elle  laisse  bien  des 
choses  sous  son  chagrin.  Nous  en  avons  des  lettres  amicales. 
M.  d^A.  ne  va  plus  dans  cette  maison  oil  il  est  tant  aI16,  et  cepen- 
dant  il  lui  paralt  strange  que  le  nom  de  Gu^rin  soit  port^  quel- 
que  part  ou  il  ne  va  plus.  Hais  ces  dames  Font  traits  trop  froide- 
ment.  Elles  ne  nous  ressemblent  pas,  sont  ^trangSreSf  il  ne  faut 
pas  Toublier.  Cceur,  &me,  point  de  vue  des  choses,  tout  est  diffd* 
rent  aux  Indes.  Mon  amie,  ma  chkve  Henriette !  que  nous  nous 
sommes  de  suite  entendues  et  comprises,  et  aim^es,  et  de  venues 
SQBurs!  Dieu  a  donn^  cette  consolation  k  mon  cceur,  ce  bonheur  k 
ma  vie  de  vous  rencontrer  sur  la  terre.  Si  de  mon  c6t^  je  vousai 
fait  quelque  bien  etvous  suis  quelque  pen  airoable,je  puis  chan- 
ter :  Nunc  dimxttis. 

Ilyavraimentducieldansnotreamiti^.  Ohque  j'y  pense,  oh 
quej^en  parle!  oh  que  je  suis  de  vous  pour  vous!  Louise  m'est 
unie,  maisd'une  autre  fa^on,  dansla  jeunesse,  k  seize  ans  par  des 
noeuds  de  ruban  rose ;  vous  plus  tard,  dans  la  tristesse  par  un 
crdpe  de  deuil,  ce  qui  attache  si  fort.  Faites-vous  de  la  musique?  Je 
voudrais  vous  savoir  souvent  au  piano  et  quelquefois  en  pri&re 
sur  quelque  pieuse  et  bonne  lecture ;  vous  en  avez  besoin  comme 
toute  &me  qui  souffre,  et  plus  qu'une  autre  encore.  Toujours  des  ^ 
eonseils  que  le  coeur  vous  envoie.  Cest  que,  voyez-vous,  je  vous  aime 
tant  dans  F&me,  je  ne  comprends  pSs  une  affection  qui  &e  termine- 
rait  ici.  Je  n'ai  rien  jtlire  4  pr^ent ;  je  relis  Paschal  (sic),  ok  Ton 
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pcmrraH  &iie  m  mMitatioD,  sur  ceit6  pens^  entre  autres :  «  C'est 
ime  ebose  horrible  de  sentir  eontinaellement  s'^uler  ce  qu'on 
fonhde  et  qu^on  puisse  s'y  attacher,  sans  avoir  en  vie  de  cberoher 
s^il        point  quelque  chose  de  permanent.^C'est  Yom  qui  m'avex 
dMD^  du  goAt  poor  ce  livre.  Un  de  ces  joors  une  caisse  de  Paris 
BOOS  a  apport6  le  portrait  d'Erambert  et  le  mieD  acbev^  et  beaa- 
ooop  mieax  qu'ils  n^^taient  d'abord ;  ce  bon  M.  Augier  a  mis  tout 
son  talent  k  nous  bienfaire.  La  ressemblanee  n'est  pas  parfaite 
OBCOTO,  mais  il  vieodra,  dit-il,  la  saisir  ao  Cayla.  Pldt  k  Dieu  que 
j^eussela  T6treaussi!  Pooracbever  la  gazette  du  Cayla,  je  viens 
vous  dire  que  le  vieux  cousin  anquel  on  ni*a  fait^crire  est  char- 
mant  d^eqmt  et  de  coBor.  Ce  sont  de  jolieslettresasseisouvent 
auxquetles  (hypocrite  que  je  suis)  je  r^ponds  de  joHs  mensooges. 
Car  cela  m^ennuie  de  lui  terire,  et  je  dis  que  c'est  nn  plaisir.  Cela 
peut-il  se  faire  en  conscience?  Ce  n'est  pas  tout,  je  rois  unpr^ 
iendant  qui  s'^vance  sous  ces  courtoisies.  II  a  fait  bien  des  ques- 
itoos  sur  nKm  oompte,  sur  nos  affaires,  k  quelqu^un  qui  me  Ta 
redit.  C'est  \k  le  ncsud  dont  je  ne  serai  pas  TAlexandre.  He  con- 
seiDeiies-TOus  de  m'aller  enterrer  dans  un  cbMeau,  dans  les  boues, 
airec  un  homme  de  soixante-dix  ans,  quHl  me  faudrait  aimer  en 
ooBscienee,  qui  ne  me  donnerait  d^autre  avantage  qu'un  nom  que 
j'aime,  il  est  vrai,le  uAtre,  soixante-quinze  mille  francs  de  fortune; 
tt  e'^ait  de  rentes!  Mais  pauvret4  pour  pauvret^,  j'aime  mieux  la 
ii6tre.  Je  ne  suis  plus  jeune  pour  penser  au  mariage  et  d^ailleurs 
j*avais  ormsd  avec  cela  en  naissant ;  j'avais  vu  quMl  n*y  avait  pour 
moi  d'^tablisseraent  qu'au  ciel.  L^6criture  est-elle  enchain^e! 
Parlez  de  moi  k  Sophie,  ratmable  Sophie.  Soyez  vous-m^me  ma 
livttre,  je  n'en  ferais  pas  de  si  jolie.  Je  YousTai  dit,  J'ai  tropde 
oarrespondances  pour  mes  gotl^ts  et  pour  mon  argent.  Quel  int^r^t 
d'ailleurs  pent  y  mettre  une  triste  anachorftte  comme  moi ;  ce 
n^t  que  poor  vous  que  je  puis  6tre  aimable.  Oh !  que  vans  Tites 
pour  moi.  Adieu.  Baiser  k  Valentine. 


Gaillao,  14  d^easbre. 

'  l*ai  trouvi  rotrc  musique  bien  religieusement  triste;  vous  faites 
passer rotre  ftme  dans  xos  chants  comme  David,  le  chantre  de 
Keu.  On  parie  ici  de  vos  compositions;  un  de  mes  cousins  a  copie 
▼otre  Ave  Regina,  qui  sera  ex^cot^  pompeusement  k  GaiOac. 
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Vous  passez  pour  un  grand  auteur,  non-seulement  en  musique, 
raais  en  Merits ;  on  vous  associe  au  comte  Joseph  pour  le  talent  et 
le  travail,  mis  en  partie  sur  votre  compte,  et  Ton  vous  dit  sa 
femme.  J'ai  releve  Tanachronisme  qui  vous  rendait  trop  ve- 
nerable; quant  k  la  gloire  ,  la  gloire  ne  vieillit  pas,  vous 

pouvez  les  accepter  toutes,  les  de  Maistre  sont  associ^s  au  g^nie, 
Vous  me  tromez  cn  veine  flatteusa ;  mals,  moii  amie,  c'est  qu'il 
m'en  revient  unedouee  fum^e  de  cet  encens  qu'on  vous  donne ; 
c'esi  qu'on  dit  de  moi  :  Cest  cetle  dame  qtd  est  son  amie.  Oh ! 
oui,  amie,  comme  personne  n'imagine;  dand  tout  ce  qui  liatte  on 
ne  sail  pas  ceqni  meflatte  le  plus  :  que  c'est  bien  plus  par  le  eoeur 
que  par  Tesprit  qtfe  je  suis  fldre  d'Mre  aim^e  de  vous.  Cette 
idle  hisioire  vfCa  ammie. 

Je  n'ai  pas  ^td  k  Gaillac  ni  nulle  part,  qtroiqu^on  nous  reclame 
et  qu'il  nous  ait  pla  des  visites.  Nulle  envie  de  voir  ni  de  faire 
tm  voyage,  im  seul  excepts,  et  puis  celui  da  del  oA  les  ami^na 
se  qnitteront  plus.  Consolant  avenir,  mon  bel  espoir,  plus  beau 
qne  dialler  en  Perse,  Quelle  humenr  vagabonde  emporte  votre 
aimable  fr6re?Il  est  des  hommes  qui  ne  font  rien  comme  les 
antres,  et  je  ne  m*6tonne  pas  de  ceci  chez  M.  Adrien,  qui  fait 
eieepticn  parmi  les  exceptions.  S'il  esft  pr^  de  vous,  ne  le 
raisonmez  pltrs ;  il  est,  je  le  vois,  une  raison  dangereuse,  puisquHl 
d^aniait hLv6ire^  rousfaisant  sauter  en  croupe  avechri,  gtilo- 
pant  mille  chim^res,  contagieuse  folic,  spiritueUe  et  aimable : 
rien  n'est  si  vite  pris. 

Arr6lons-nous  un  instant  sur  nos  chires  petitcj?.  Riri  et  Titinc, 
si  vous  6t€s  U,  je  vous  embrasse  toutes  deux,  et  deux  fois  Titine 
pour  sa  jolie  petite  lettre ;  mais  je  vais  lui  r^pondre  4  part.  Cette 
cbarmante  miniature  d' enfant  m'a  fait  un  plaisir  bien  doux. 
Chere  petite  qui  m'aime,  qui  me  F^crit,  j'ai  bien  reconnu  son 
Venture,  sa  fe^on  de  dire  et  sa  petite  paresse  tomb^e  4  moiti6 
page.  Ce  qpie  vous  me  dites  de  ses  ^todea,  de  sa  gentiUesse  et  de 
sa  pi^t^  me  touche  infiniment. 

La  duchesse  d'Ori^ans  passait  bier  k  une  heure  et  demie  d'ici ; 
rien  n'a  annonc^  ce  passage  que  quelques  livres  de  poudre 
en  Tair.  Triste  fa^on  de  voyager;  k  Toulouse,  ville  de  glace,  pas 
de  mourement,  pas  de  vivats,  pas  de  badauds,  m^me  en  payant ; 
qne  vient  ch^rcher  dans  le  Midi  une  princesse  du  Nord?  A  AIM 
die  a  visits  la  cath^drale,  —  portes  ferm^es* 
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Ammdame  de  ftainie-llArley  m^re  de  madame  la  baronne  deMaUtre. 

GaUlac,  7  mai  1840. 

Ce  n'est  qu'hier  que  j'ai  re^u  votre  lettre,  cette  lettre  de  vous, 
ma  ch&re  m&re  adoptive,  qui  me  fait  tant  de  plaisir  et  de  peine. 
Vous  me  dites  :  Yenez^  et  je  ne  puis  pas  venir,  du  moins  encore. 
La  religieuse  est  en  route,  et  cela  si  promptement  que  je  Fai 
trouv^e  partie  quand  je  suis  all^e  pour  la  voir  et  lui  parler  de 
mes  commissions,  que  j'ai  pu  encore  lui  faire  attendre  plus  ais^- 
ment  que  ma  personne  dans  ce  depart  impr^vu.  Toujours  des 
traverses,  et  plus  qu'on  ne  croit :  car  ne  pensez  pas  que  ceci  f  At 
un  obstacle  en  voyage,  ni  que  partir  seule  me  pAt  effrayer.  S'il 
n'y  avait  que  cela,  vous  me  verriez  bient6t  dans  les  bras  de  ma 
ch^re  Henriette.  Hais,  hdas  I  il  ne  suffit  pas  de  vouloir ;  je  \6  sens 
trop  en  ce  moment,  que  quelque  chose  de  plus  fort  que  moi  me 
retient.  Une  affaire,  une  triste  affaire  n^cessite  absolument  la 
presence  de  toute  la  famille  au  Cayla.  Mais  ce  sera  plus  tard ; 
esp^rance  !  Dieu  ne  nous  abandonnera  pas.  Dieu  nous  rejoindra 
apr^s  tant  d'^preuves  et  nous  nous  apprendrons  Tune  k  I'autre 
comment  nous  les  avons  support^es,  comment  nous  en  avons 
profits.  Ce  sont  autant  d'^chelons  pour  le  ciel.  Adieu,  vous  que  je 
ne  sais  appeler  que  ma  m^re.  Toute  ma  famille  se  pr^sente  k  vos 
souvenirs  de  la  facon  la  plus  affectueuse. 

Toujours  et  bien  tendrement  votre  fille  de  coeur. 

Erambert  veut  particuli^rement  vous  presenter  seshommages. 
Sa  sant^  se  remet  pen  k  pen. 


A  Mme  de  ttalate-llarle^  m^re  de  madame  la  baronne  de  Hlalstre. 

Gaillac,  31  mai  1840. 

Arriverai-je  it  temps  aux  Coques,  ma  pauvre  mfere  afflig^e,  non 
pour  vous  consoler,  mais  pour  vous  embrasser ,  vous  serrer  de  coeur 
dans  naes  bras,  vous  dire,  vous  rip^ter  comme  vous  dites,  que  je 
suis  tristement  affectie.  en  lisant  le  r^cit  des  souflrances  de  mon 
amie.  Oh!  j'ai  bien  pressenti  en  ne  voyantpasde  son  ^criture 
dessus,  qu'U  y  avait  du  sinistre  dessous.  Mon  Dieu,  que  j'ai  bris^ 
vlte  pour  lu*e  et  que  j'ai  ii^  btiaie  en  lisant.  Pauvre  amie,  k  deux 
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doigts  de  sa  perte !  et  quelles  douleurs^  angoisses,  terreurs,  martyre 
de  huit  jours !  J'ai  vu,  j'ai  senti,  j'ai  regretW  je  ne  sais  qui  plus, 
de  la  victime  ou  de  sa  mire !  Peut-on  savoir  qui  souffre  davan- 
tage  ?  Enfin,  enfin  vous  ites  bien  accabl^e.  Mais  comptons  sur  la 
Providence  qui  agit  par  des  moyens  humains,  quelquefois 
bien  douloureux;  mais  la  douleur  est  de  moiti^  pour  tout 
ce  qui  est  sous  le  ciel.  Aprfts  vos  larmes,  vos  transes^  vos 
craintes,  voir  votre  fille  mieux  et  puis  gu^rie  peut-6tre!  oh! 
n'est-ce  pas  de  quoi  tout  consoler,  de  quoi  chanter  un  Te  Deum^ 
vous  et  moi  et  tons  ceux  qui  nous  int^ressons  k  cette  chire 
Henriette.  Cette  pens^,  cette  esperance  de  santd  entr'aper^ue,  m'a 
donn^  conune  de  la  joie,  d.  moi  qui  n'en  ai  plus  aucune.  Appelez- 
moi  votre  fille ;  je  la  suis,  ma  mire,  je  suis  soeur  de  votre  Henriette. 
Jetiens  jLelle  comme  je  ne  tiens  &  personne  aumonde,  d'une  fa^on 
que  Dieu  sait,  et  si  pr&s  de  mes  affections  de  famille  qu'il  n^y  a  rien 
entre  Henriette  et  mes  chers  parents.  Louise  m'est  chire  aussi,  mais 
dans  un  autre  endroit.  Rien  n'est  fort  comme  ce  qui  nalt  di^ns  les 
larmes.  Et  vous,et  H.de  Sainte-HarieyCtH.  Adrien,tous  vous  ^tiez 
autour  de  ce  lit  de  douleur  oil  je  n'^tais  pas.  Votre  coeur  vous 
Ta  fait  remarquer  et  vous  fait  me  le  dire  d'une  fa^on  pour  moi  bien 
toncbante.  Cest  du  baume  sur  les  plaies  quand  vous  me  parlez 
ainsi,  quand  je  me  vois,  sans  savoir  pourquoi^  si  tendrement  et  v6ri- 
tablement  aim^e  de  vouset  de  tons  les  v6tres.  Comme  mon  pire  est 
touchy !  Aussi  m*a-t-il  dit  quand  je  lui  ai  lu  votre  lettre :  Cette  chire 
bmille,  je  ne  puis  pas  me  dispenser  de  te  la  laisser  revoir  dhs  que 
les  affaires  le  permettront.  Dieu  soit  b^ni,  Dieu  soit  lou6  de  tout,  et 
des  graces  qu'il  nous  afaites  dans  nos  malheurs!  Jamais  je  n^ai  vu 
desi  tristes  P^ues  d*un  c6t^,  ni  de  si  bienheureuses  de  Fautre,  du 
c6t6  dela  foi,  le  grand  c6t^  de  la  vie  si  plein  de  benedictions  eo 
ceux  que  j'aime.  Que  mon  Henriette  me  console;  je  voyais  pour  eUe 
tant  de  diifficult^s,  d'embarras  mai^riels  et  spirituels  aux  Coques 
que  j'en  etais  fort  en  peine.  Le  pasteur  de  C****.  n'^tait  pas  son  affaire 
du  tout,  mais  Dieu  lui  adonn^  son  Ananie,  cet  abbe  de  Nevers,  ce 
saint,  cet  eclair^  et  consolant  jeune  prMre  qui  est  venu,  conune 
range  du  jardin  des  Olives,  souienir  notre  Henriette  dans  ses  an- 
goisses.  Pauvre  amie,  elle  s'en  est  bien  trouv^e  comme  il  arrive  k 
tous  ceux  qui  cherchent  en  Dieu  leur  soutien,  et  non-seulement 
elle,  mais  vous  aussi,  vous  avez  eu  part  k  ce  bien  en  le  goAtant 
dans  votre  fille.  Les  dons  du  Ciel  s'etendent  k  Pinfini.  Heureux  qui 
comme  vous,  ma  mire,  comme  M.deSfidnte- Marie,  les  attirent  sur 
leur  iamille.  Dieu  ne  manque  pas  de  vous  exaucer  t6t  au  tard. 
Votre  force  au-dessus  de  vos  forces  vient  de  \k  aussi.  II  n'y  a  que 
cet  appui  k  hauteur  d'^me;  et  puis  tout  est  compte,  comme  vous 
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dites,  tout  pour  l'6ternit^.  C'est  dans  cette  vua  qu'il  est  dit  : 
aBienbeureu^  ceux  qui  pleurent.  » 

Adiou,  ch^re  maman,  tout  d.  vouscommeune  seconde  Henriette, 
II  n'y  a  pas  placQ  pour  tous  les  bommages  affeotueux  de  ma 
famille  4  la  v6tre  et  k  vous  ea  particulier, 
'^'A  bientdt  des  nouvelles,  s'il  vous  plait.  Meroi  de  la  fleur  du 
mois  de  Uarie  quoique  fl^trie;  quel  parfum  des  Coques  elle  m'a 
apport^! 


A  MMUnutt  Im  hmr^w  de  MalsiM. 



Puisque  vous  pouvez  m'dcrire  deux  mots,  cbAre  amie,  pourrez- 
vous  lire  aussi  quelques  lignes  en  r^ponse  k  vos  inflnies  tendresses,  et 
infinites  de  preuves  que  vous  m'en  donnez  si  souvent.  Merci,  un 
millier  de  fois  merci,  de  m*offrir  les  moyens  d'arriver  k  vous. 
Jc  suis  trop  malheureuse  de  n'en  pouvoir  pas  profiter  de  suite. 
DUnsurmontables  embarras  me  retiennent.  II  ne  faut  rien  moins 
que  ces  cables  accablants  pour  m'empfecher  de  voler  pr^s  de  vous 
aupr^s  de  ce  lit  de  douleur  oil  votre  voix  si  triste  et  si  tendre  me 
dit :  Venez,  venez.  Oh,  que  je  le  voudrais  bien,  avec  mes  papiers  et 
tbutes  choses  qui  peuvent  vous  int^resser!  Nous  attendons  des 
nouvelles  de  Paris.  Je  presserai  M.  R***  de  presser  ses  affaires. 
En  attendant  je  vous  conjure  de  ne  pas  trop  vous  d^soler  d'une 
visite  remise.  Tout  arrive  i  la  fin,  et  surtout  les  amis,  Et  moi  qui 
comptais  vous  voir  au  Cayla !  H61as  !  que  de  m^comptes  I 


A  M.  le  barom  de  lUUtre, 

Gaiilac,  31  1840. 

H^Ias  I  Monsieur,  que  je  vous  remercie  de  votre  lettre  et  que 
j^en  suis  affiig^  I  Pau vre  amie,  dans  quel  ^tat  vous  me  la  faites  voir ! 
II  faut  qu^elle  soit  bien  malade  pour  ne  pas  m^^rtre  elle-m^me, 
car  elle  salt  coinme  toute  autre  ecriture  m'est  triste  pour  ses 
bulletins  de  sant^.  Continuez,  Monsieur,  continue?  k  me  les 
adresser*  Yous  obligez  men  plus  tendre  int^r^t,  et  voos  le  serves 

(t>  Rftf^t^  de  Mirreirir  I  cette  dttc. 
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si  bien !  Yos  leitres  sont  dat^es  du  chevei  de  son  lit;  j'ai  par  vous 
et  de  pr^s  toutes  les  douleurs  de  notre  ch6re  malade ;  tout  ce 
qu'on  en  pent  voir  m'est  transinis,  et  le  triste  bonheur  qu'il  y  a 
k  cela  je  le  goilte  profond^ment.  Je  vis  dans  ce  que  je  souffre. 
Quand  rerrons-nous  done  qaelque  adoucissement  k  ses  mauz  I 
Que  Dieu  nous  soit  en  aide!  J'y  compte  bien  davantage  que  sur 
tons  les  secoors  humains.  Ceux  de  la  science  sont  faits  k  nous  faire 
peur.  Dans  quel  ^tat  Font  plong^e  tant  de  dooteurs,  et  derni&rt- 
ment  ce  fatal  M.  X.  Je  dis  fatal  et  doublement  fatal^  car  il 
semble  avoir  ^t^  impost  par  le  malheur  k  notre  chire  maladii- 
Tous,  voQS  vous  ^tes  entendus  centre  elle  k  ce  sujet^  comme  je 
Teusse  fisiit  peut-^tre  si  je  m'^tais  trouv^  parmi  vous.  On  a  bien 
du  regret,  je  vous  assure;  autant  que  vous,  elle  se  reprocbe  d'a- 
voir  voalu  faire  le  bien.  Se  tromper  ou  6tre  tromp^e  est  terrible 
parfois.  Je  ne  vous  dis  pas,  Monsieur,  combien  je  prends  part  k 
ce  nouveau  malheur;  les  amities  comme  les  n6tres  n'ont  pas 
besoin  de  parler.  Que  ne  puis*je  agir  en  effet  et  en  personne 
comme  je  le  fais  de  sympathie  et  de  coeur,  ce  cceur  infirmier  et 
qui  ne  pent  partager  vos  soins  aiipr^s  de  notre  malade.  Mais  j'ld 
un  espoir,  une  possibility  de  voyage.  R^p^tez  cela  k  notre  Hen- 
riette,  car  je  le  lui  ai  d^jft  dit .  Que  cet  espoir  lui  soit  doux,  que  nous 
revoir  lui  porte  ce  pur  bonheur  que  Dieu  attache  k  Tamiti^ ! 
Pauvre  amie !  dites-lui  que  je  ne  la  gronderai  pas.  J'ai  ^t^  s^vdte 
un  peu  demi^ment ;  mais  je  Taime  tant  que  je  lui  ai  dit  tout, 
frop  peut-fttre  de  ce  qui  me  vient  pour  elle.  Dans  ce  moment  j'en 
voulais  k  son  imagination,  k  la  folle  de  la  maison^  comme  dit 
Ste  Th^r^.  Mais  je  vois  qu'il  n'y  a  pas  que  son  imagination  de 
foUe,  et  qu*eUea  des  maux  enrages,  et  trop  rriels,  h^las  ! 

Quand  le  pMerinage  k  Lyon  ?  11  me  tarde  de  la  savoir  en  che- 
min,  d'abord  parce  qu'elle  sera  mieux,  et  que  j'esp^re  de  ce 
voyage  de  meilleurs  elfets  que  des  teaitements.  Mandez*moi 
tonjours  ee  qui  se  fait  et  se  fera. 

Je  vous  r^ponds  de  suite  pour  avoir  plus  t6t  des  nouvelles  qui 
tarderont  bien  une  quineaine  :  c'est  long  pour  qui  patieute  sur 
patience.  Ici  nous  cuisons  comme  sous  le  feu,  le  plus  feu  qui  soit 
vena  duciel;  les  sant^  pourtant  se  soutiennent;  je  vais  bien 
soigner  la  mienne  dans  la  pensde  du  voyage.  Que  Dieu  nous  con- 
serve ious  Je  lui  remets  affections  et  afflictions.  Dites-moi  bient6t, 
elle  est  mieux,  dites^lui  que  je  Taime,  dites-lui  quo  je  ferai  pour 
elle  Fimpossible,  dites-lui  que  j'embrasse  tout  ce  qui  estelle^  cusur 
et  corps,  rAne  et  la  bite;  jolie  b^te  vraiment  et  (dus  de  mon 
goiit  qu'aucun  esprit  du  monde. 
Tr^micalement  ft  vous,  Monsieur. 
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A  madame  la  baronne  de  Malstre; 

» 

Auz  Cabanes,  pr^s  Gordes,  26  septembre  1840. 

Amie,  amie,  votre  vie  sup  la  terre  n'est  done  qu'une  gxierre 
continuelle,  qu'une  ^preuve  sans  fin !  Oh!  je  le  crois,  je  le  sens, 
et  sans  mener  plus  loin  cette  plainte  de  Job  qui  ne  vous  convient 
que  trop,  je  viens  p^pondre  k  votre  lettre,  ch^re  lettre  tant  at- 
tendue.  Qu*il  me  tardait  de  voir  de  votre  icriture!  J'avais  fait 
des  r6ves  sinistres  qui,  joints  k  ce  que  je  savais,  k  ce  que  je  ne 
sais  pas,  me  faisaient  peur.  Grkce  k  Dieu,  vous  vivez,  vous  m'ai- 
mez :  que  me  faut-il  da  vantage?  davantage  en  ce  moment,  car  je 
ne  m'en  tiens  pas  k  cela  seul  pour  vous  et  moi  h^las !  tant  d^autres 
choses  nous  manquent,  jc  ne  cesserai  de  vouloir  que  vous  ne 
cessiez  de  souffrir.  Mach^reamie^  mach^re  autre  moi,  tant  vous 
m'^tes  intime,  vous  me  semblez  mieux,  votre  lettre  m'a  fait  un 
baume,  tant  je  souffrais  moralement  en  vous.  La  derni^re  de 
vos  nouvelles  6tait  si  d^solante !  je  veux  parler  du  bulletin  de 
M.  de  Haistre,  un  expose  d^agonie.  Venant  k  Cordes  od  je  suis 
encore,  je  vous  ai  recommand<§e  aux  pri^res  d^un  saint  pr^tre, 
Tabb^  de  R.,  dont  le  nom  seul  vous  ferait  du  bien.  Dieu  sait  tout 
.  celui  que  j'esp^re  pour  vous  de  son  crcidit  aupr^s  de  Dieu,  de  sa 
messe  du  samedi.  Ma  pauvre  amie,  ceci  ne  sera  pas  un  sermon. 
Je  suis  d^sol^e  d'avoir  pu  vous  6tre  de  quelque  amertume,  et  je 
me  demande  comment  cela  s^est  pu  faire,  moi  qui  ne  voudrais 
fetre  qu'une  douceur  pour  vous;  s'il  en  a  ii6  autrement,  pardon. 
Cest  que  je  parlais  au  mal,  non  pas  k  la  malade,  k  ce  mal  que 
je  voyais  vous  torturer,  vous  tuer  si  atrocement.  Et  puis,  mon 
amie,  mais  non,  je  ne  veux  plus  rien  dire  U-dessus ;  vous  souf- 
frez,  je  souffre,  voil^  tout.  Cette  inaction,  ce  nouveau  supplice 
au  lit,  oh!  que  je  les  partage!  croyez-moi,  mon  amie.  Je  vou- 
drais souffrir  r^ellement  ce  que  souffrent  ceux  que  j'aime.  Ce 
sentiment  tout  humain  me  fait  comprendre  un  pen  pourquoi 
Dieu  s^est  cbarg^  de  nos  douleurs  :  c^est  qu'il  nous  aime,  et 
qu'il  a  voulu  ^tre  comme  un  de  nous.  Combien  je  vous  recom- 
mande  k  sa  divine  tendresse !  Vous  F^prouverez ,  vous  souf- 
irirez  moins,  vous  serez  consol^e,  je  Tesp^re,  d'une  esp^rance 
qui  ne  ressemble  pas  k  tant  d^autres.  Vous  dites  bien  :  Toutes 
s^an^ntissent.  La  vie  n^est  rien  qu^une  deception,  hors  ce  qui 
s'appuie  sur  la  foi.  Je  le  vois  de  plus  en  plus  k  mesure  que  j'a- 
vance.  De  Ik  cette  fa9on  de  pensertrop  s^rieuse  peut-^tre  pour 
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ime  pamre  malade,  que  je  vondrais  pourtant  fort  distraire  de  ses 
douleurs.  Hon  amie,  vous  aurais-je  vers^  tout  mou  miel  et  ne 
serais-je  plus  pour  vous  qu^un  vase  vide?  Non,  non,  tant  je  desire 
vous  ^tre  bonne,  tant  je  crains  de  ne  T^tre  pas,  et  n^anmoins  je  me 
sens  lecoeurplein  pour  vous  de  tendresse.  Vous  en  contentez-vous  : 
alors  je  suis  contente.  Revenex  bient6t  me  parler  de  vous,  de 
cette  pauvre  et  ch^re  sant^.  On  vous  atu^e;  je  I'^crivais  bien  que 
les  mldedns  vous  tuaient.  Encore  un;  puisse-t-il  r^parer  le  mal 
et  vous  gu^rir  au  moins  de  quelque  chose,  et  je  Uaimerai  comma 
la  pnmelle  de  mes  yeux.  Handez-moi  cela  tout  de  suite;  je  suis 
pressee  de  savoir. 

C'est  singulier  aussi  que  je  ne  vous  parte  pas  de  Fesp^rance 
que  je  voudrais  vous  faire  concevoir  du  voyage,  et  que  vous  croirez 
bien  quelque  jour,  ma  ch6re  incroyante.  Comme  toujours,  vous 
^tes  trop  aimabie  en  cette  occasion  pour  votre  pauvre  amie. 
Vous  me  dites  des  choses  k  faire  prendre  le  vol,  pour  tomber 
vite  dans  cesbras  qui  embrassent  si  tendrement.  Que  n^y  suis-je  I 
Nousavons  beaucoup  parl£  de  ce  voyage  enfamille.  Hon  p^re 
vient  vous  en  ^rire  un  mot,  mon  bon  p6re  qui  m'a  dit  de  vous 
dire  qa^il  vous  aimait  bien  vivement,  et  que  son  regret  ^tait 
grand  de  craindre  de  ne  pas  vous  connaltre.  Cette  pauvre  jeune 
femme^  je  ne  la  vcrrai  jamais  de  ma  vie.  11  voudrait  m'accompa- 
gner  cbez  vpus,  ce  lui  serait  un  plaisir  inexprimable;  mais  rien 
que  sa  sant^  seule  s^oppose  k  ce  voyage  et  bien  d'autres  raisons. 
Ainsi  je  viendrai  seule. 

Je  finis  ici  cette  lettre  commenc^e  bier  aux  Cabanes,  mais 
terite  partout  de  m^me  sous  Finspiration  du  cceur,  mon  d^mon 
familiar.  II  vaut  bien  celui  de  Socrate.  Papa  me  prend  la  plume. 

Aprte  tout  ce  que  yient  de  vous  dire  mon  ange,  mon  Eugenie,  mon  second 
moi-m^me  et  bien  plus  encore,  que  vous  dii-ai-je,  Madame,  je  dirai  aus^i 
ma  bien  cfadre  et  excellente  amie,  si  vous  ne  trouvez  pas  mon  expression  trop 
CuDiii^re ;  mais  quoiqu'il  puisse  en  6tre,  puisque  je  sals  que  vous  savez  appr^cier 
les  senUments  vrais,  je  vous  dirai  que  je  vous  aime,  vouset  les  v6tres  et  qu'en 
preuve  de  mon  assertion  je  consens,  quand  cela  sepourra,  k  vous  laisser  venir 
Eug^nie^  sans  laquelle  je  suis  bien  peu  de  cbose,  quelque  soutien  que  je 
tnmve  aopres  de  sa  soeur  et  d'Eraadtert.  Que  ne  puis-je  venir  avec  elle, 
pour  vous  dire  bien  plus  que  je  ne  vous  ^cris,  vous  voir,  et  vous  connailre, 
ce  que  je  n^ose  esp^rer,  excepte  que  vous  puissiez  venir  aupres  de  vos  amis 
du  CayU. 

Encore  moi,  toujours  moi,  qui  vous  suis  comme  votre  ombre, 
mon  inseparable.  Veuillez  dire  bien  des  choses  aifectueuses 
iM.  de  Maistre,  si  bon  et  excellent  pour  vous  que  je  Faimerais 
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pour  ceia  seid  quand  m^m^.  Le  papier  manquA  ici  4  mes  nom- 
hreux  sentiments. 


A  uaAaaia  la  baMUi«  da  MatHra. 

Gaillac,  13  novembre  1840. 

Bonne  et  cb&re  amie,  je  fais  mes  malles,  et  pensatit  an  plaisir 
qtie  vous  auriez  de  me  Ics  voir  faire,  je  rous  I'^cris.  Puis-je  assez 
tftt  vous  donner  I'assurance  qu'enfin  nous  allons  nous  voir.  Ce 
cber  revoirl  a-t-il  ^t^  retarde,  traversd  comme  tout  ce  qui  a 
quelque  apparence  de  bonheur  en  ce  monde !  Mais  enfin  je  pars. 
Dieu  me  ram^ne  auprfes  de  vous,  ma  parfaite  amie,  aupr^s  de 
vos  souffrances  pour  les  adoucir  si  je  puis,  pour  m'y  associer  de 
tette  fa9on  prisente,  intime,  qui  fait  qu'on  en  prend  la  moiti^. 
Ob!  mon  amie,  que  cette  pens^e  me  console,  qu'elle  me  soutient 
lorsque  je  pense  au  depart!  Ce  sera  lundi  16  que  nous  arriverons 
avec  l^rambert  k  Toulouse;  il  me  conduit  jusque-lft,  mon  cousin 
'n'itant  pas  pr6t  au  voyage.  Je  n'attends  plus  rien  de  personne. 
Je  souflfre  trop  de  vos  attentes,  je  sens  trop  vos  palpitations  & 
cbaque  porte  qui  s'ouvre;  je  sais  tout,  je  sais  h  quel  incroyable 
point  vous  m'aimez.  Que  je  serais  beureuse  si  vous  n'en  souffriez 
pas  tant,  pauvre  amie  chez  qui  tout  se  tourne  en  douleur!  Je  vais 
prier  Dieu  que  ces  douleurs  s'apaisent,  que  ce  cceur  se  calme, 
que  ce  visage  se  ranime,  que  je  vous  trouve  mieux,  ee  mieux 
que  vous  m'avez  fait  esp6rer,  que  je  desire  si  ardemment;  vous 
savez  comme  je  veux  des  miracles. 

Les  lettres  de  M.  de  Maistre  et  de  Mme  de  Sainte-Harie  n^ont 
fait  que  m'attrister  davantage  sur  votre  sant^;  plus  de  mouve- 
ment,  plus  rien  de  vous  qui  ne  me  d^sole.  Mon  amie,  comment 
vais-je  vous  trouver?  c'est  k  quoi  je  penserai  toute  la  route,  ja- 
mais entrevue  n'a  tant  occup^  un  coeur.  Une  fois  partie  d'ici,  je 
Tous  proteste  quUl  n*y  aura  pas  de  lieu  cbarmant  pour  moi  et 
capable  de  me  retenir.  Nevers!  Nevers!  ce  sera  mon  seul  lieu, 
mon  seul  voeu,  comme  un  croisfi  criait :  Terre  sainte,  terre  sainte ! 
Adieu,  vous  recevrez  bient6t  votre  pelerine ;  je  vous  embrasse  et 
vous  quitte  sans  vous  quitter. 
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Toulouse,  19  notembre  1810. 

Yotre  amie,  ma  mie,  s'approclie  au  galop.  He  voici  &  Toulouse 
et  me  voici  partant.  Je  vous  ^cris  comme  je  vous  ai  dit  que  je  la 
ferais,  mais  je  ne  sais  encore  le  matin  ou  le  soir  de  mon  arriv^e 
i  NcTcrs;  je  m^en  informerai  s^il  est  possible  au  bureau  de  la  di- 
ligence. Tout  ce  que  je  sais,  c^est  qu'&  Ch^teauroux  je  passerai 
dans  one  autre  diligence,  et  de  celle-U  dans  une  autre  k  Bourges, 
kquelle  me  m&nera  k  Nevers.  Toutes  ces  mutations  feront  du 
retard ;  mais  enfin  je  vous  arriverai,  je  crois,  samedi.  Nous 
sommes  ici  depuis  un  jour  courant  la  cit^,  visitant  le  mus^e  et  les 
antiquailles  toulousaines.  Charmante  ville  que  notre  Toulouse, 
notre  rille  de  troubadours. 

Hais,  adieu,  tris-ch&re,  je  ne  puis  discourir  plus  au  long.  Je 
vous  ^ris  debout^  la  main  sur  le  marbre  glac^  d'une  commode;  ^ 
tout  est  aux  voyageurs,  bureau  et  accoudoir.  Je  sors  de  la  Dalbade, 
iglvst  k  deux  pas  d'ici,  oil  j'ai  pens^  k  vous. 

En  tout  lieu  tout  k  iroud. 

Cest  vendredi  soir  Tarriv^e  k  cytteauroux;  on  y  couche,  et  de 
14  i  la  Charit^f  d'od  je  prendrai  la  voiture  de  Clermont.  —  Men 
itin^raire  trac^,  adieu  encore  et  en  route;  respects  k  vbtre  fa- 
milies 

U  fait  un  temps  radieux;  le  soleil  sera,  je  crois,  mon  compa- 
gnon  de  voyage  le  plus  aimable. 
Erambert  qui  est  Ik  vous  pr^sente  ses  hommages. 


Saiot-Martio,  17  d^cembre  1840. 

Ch^re  amie,  me  voili  loin  de  vous,  mais  rapproch^e  par  le 
ccBur  :  les  dmes  ne  se  quittent  pas.  Vous  Favez  vu  et  je  veux  vous 
le  laire  revoir  encore.  Par  malheur  ce  ne  sera  pas  pour  long- 
temps  cette  fois.  Le  porteur  attend,  et  moi  qui  ne  I'attendais  pas, 
]*icris  k  la  h&te  ces  mots  pour  les  joindre  k  ceux  que  vous  ^it 
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ijM>U^  lodre.  Je  puis  bien  dire  notre^  car  elle  m'a  re^ue  et  em- 
borasste  et  trait^e  en  soeur  de  sa  fiUe.  Nous  avons  beaucoup  parl6 
da  vous  et  ne  cesserons  pas  tant  que  nous  serons  ensemble;  puis 
ensemble  avec  vous  nous  reparlerons  de  m^me.  Titine  est  cbar- 
mante  et  enchant^e. 

La  lettre  de  votre  m^re  est  partie  sans  attendre  la  mienne, 
peine  et  plaisir.  Je  perds  le  peu  d'aujourd'bui,  mais  demain  j'en 
enverrai  grand.  Je  vous  dirai,  ma  trfes-ch^re,  tons  les  6vinements, 
D'abord  qu*il  neige  ce  matin,  ce  qui  rev^t  Saint-Martin  d'une  belle 
robe  blancbe  qui  ne  lui  sied  pas  mal.  Cela  change  cette  triste  et 
aride  vue  de  la  campagne  en  hiver.  La  neige  et  les  arbres  qui 
^l&vent  leurs  grands  bras  noirs  sur  cette  blancbeur  font  un  con- 
traste  que  j'aime.  Transition  :  me  voiU  du  blanc  de  neige  pen- 
sant  aux  draps  de  lit  qui  couvrent  ma  pauvre  malade,  qui  ne 
pouvez  rien  voir  que  ce  triste  lit  qui  jamais  ne*  change.  Je  m'en 
suis  approch^e  bien  souvent  depuis  que  je  suis  ^loign^e.  Chaque 
soir  je  vous  embrasse,  chaque  matin  je  pense  :  A-t-elle  un  peu 
dormi?  Oh!  qu^on  aurait  besoin  d'un  courrier  spirituel  au  service 
du  coeur!  J'ai  vu  dans  ma  route  du  Cayla  que  c'^tait  un  ami  loin 
de  son  ami  qui  a  invents  le  til^graphe,  comme  toujours  je  Tavais 
pens^;  il  est  des  choses  qu'on  devine,  quand  on  ne  les  a  pas 
trouvies.  Que  ne  puis-je  aussi  trouver  quelque  chose!  Ce  ne 
serait  ni  or  ni  argent  (quoique  ceci  soit  fort  urgent),  mais  ce  qui 
est  prix  pour  vous  et  pour  moi ;  ce  qui  faisait  dire  k  un  roi  : 
H61as !  sans  la  sant^  que  m'importe  un  royaume?  N'en  aurai-je  pas 
de  nouvelles  de  cette  chfere  sante  que  vous  n'avez  pas? 

Personne  n'est  venu  encore  ici.  Au  demeurant,  qui  voyage  ?  k 
moins  que  ce  ne  soient  les  corbeaux.  Cependant  ce  matin,  un  peu 
apr^s  le  jour,  j'ai  entendu  un  petit  chant  de  petit  oiseau  sous  ma 
fen^tre  qui  m'a  fait  plaisir;  j'ai  regrett^  de  n'^tre  pas  musicienne 
pour  noter  cette  musique  sur  neige  et  prendre  avec  moi  une  voix 
de  Saint-Martin :  ce  lieu  qui  me  dit  tant  de  choses,  votre  Cayla, 
votre  solitude,  je  suis  si  6tonn^e  de  m'y  voir.  Mon  amie,  je  vois 
toujours  davantage  que  Dieu  nous  a  donn^es  Tune  k  Tautre. 

Les  petites  sont  tr6s-heureuses,  elles  n'en  finissent  pas  de  jouer 
et  de  rire ;  ce  matin  elles  causaient  comme  des  alouettes  sur  la 
neige. 

Eugenie  DE  GuERiN. 


LES  BARNABITES 


La  congregation  des  clercs  r^guliers  de  Saint-Paul,  autrement 
appel6s  Barnabites,  fut  fondle  k  Milan,  au  coQimencement  du 
xn^  sitele.  A  cette  ^poque  FEglise  voyait  avec  douleur  naltre 
rh^rdsie  protestante,  et  d^plorait  le  rel&chement  de  la  discipline  • 
ecdddastiqne  et  la  corruption  des  moeurs,  qui  s^^taient  introduits 
dans  la  soci^td.  Le  Hilanais  surtout  ^tait  dans  un  etat  lamentable, 
i  cause  de  la  guerre  entre  Charles  V  et  Francois 

Le  venerable  Antoine-Harie  Zaccaria ,  pr^tre  de  Cr^mone,  ne  put 
voir  tant  de  maux  sans  en  6tre  ^mu,  et  r^solut  de  travailler  effica- 
cement  &  la  r^forme  des  rooeurs  de  ses  compatriotes.  Pour  r^ussir 
dans  une  entreprise  qui  depassait  les  forces  d'un  seulhomme,  il  se 
determina  k  fonder  une  congregation,  dont  les  membres  devaient 
se  p^n^trer  de  Fespritde  TApdtre  des  Nations,  quails  prendraient 
pour  patron  et  pour  module.  II  s'unit,  par  les  liens  d'une  sincere 
amitie  et  d^une  foi  agissante,  k  deux  Hilanais,  les  v^nerables 
Bartheiemy  Ferrari,  et  Jacques-Antoine  Horigia,  qui  furent  heu- 
reux  de  se  naettre  sous  son  aimable  et  sage  direction. Bientdtapris, 
les  trois  serviteurs  de  Dieu  demand^rent  au  pape  Clement  VII  la 
faeulte  de  recevoir  d'autres  compagnons,  et  de  suivre  des  regies 
particoli&res  :  ce  qui  leur  fut  accord^  par  une  buUe  du  18  f^vrier 
1533.  Paul  III  confirma  le  nouvel  institut,  et  le  pla9a  sous  la 
dependance  immediate  du  Saint-Si^ge,  parlesbuUes  de  1535  et 
1543;  et  enfin  son  successeur  Jules  III  ratifia  cette  confirmation 
en  1550. 

Le  venerable  Zaccaria  voulait  que  ses  compagnons  brillassent 
surtout  par  I'l^lat  de  Thumilitd,  de  la  pau^Tet^  d' esprit  et  de 
Tabulation  de  soi-mAme.  Pour  les  preparer  k  r^tablir  le  r^gne 
de  J^sus-Christ  dans  les  coeurs,  il  leur  tenait  chaque  semaine  des 
conferences  spirituelles ;  cbacun  y  rendait  compte  de  ses  medi- 
tations sur  un  sujet  propose  d'avance,  ou  avouait  avec  humilite 
ses  fautes  extirieures;  sainte  pratique  toujours  conservee  dans 
FOrdre.  Le  vin^rable  fondateur  ne  voulut  pas  se  hotter  de  donner 
i  ses  compagnons  des  regies  par  6crit  :  il  voulut  qu'elles  ressor- 
tissent  naturellement  de  leur  genre  de  vie,  et  que  Texp^ence 
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seule  pAt  les  rendre  irr^ vocables.  II  en  traca  les  bases  dans  un 
petit  nombre  de  constitutions,  ([iie  la  mort  Temp^cha  d'acbever. 

Six  ans  ne  s'^taient  pas  Peonies  depuis  la  fondation  de  TOrdre^ 
que  Dieu  Tappela  d  recevoir  dans  le  ciel,  la  recompense  de  son 
z61e,  Vkge  de  37  ans.  11  avait  fonde  aussi  un  Ordre  de  religieuses 
cloltr6es,  dites  Angeliques^  qui  a  subsiste  dans  toute  la  ferveur 
que  lui  avait  inspiree  son  saint  instituteur,  jusqu'^  la  suppression 
des  Ordres  religieux,  en  1810.  Le  Venerable  s'illustra  apr^s  sa 
mort  par  de  nombreux  miracles,  comme  il  s'^tait  illustre  pendant 
sa  vie  pap  de  grandes  vertus.  Le  peuple  le  prodama  aussitAt 
Bienheureux;  de  nos  jours  on  a  introduit  r^guliftrement,  k  la 
Sacr^e  Congregation  des  Rites,  la  cause  de  sa  beatification,  et 
N.  S.  Pftre  le  Pape  Pie  IX  a  declare  ses  vertus  herolques,  le  9  f ^ 
vrier  1849^  dans  son  exil  de  Ga^te.  L^ann^e  derni^re  on  a  publie 
la  traduction  fran^aise  de  sa  Vie,  ecrite  nouvellement  par  le 
R.  P.  Teppa,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ascetiques;  et  elle  a 
recu  Taccueil  le  plus  satisfaisant  (1). 

Malgrd  la  mort  inopin^e  de  leur  saint  Fondateur,  les  clercs 
riguliers  de  Saint-Paul  ne  perdirent  pas  courage.  11  firent  k 
Milan  Tacquisition  d'une  eglise,  dedi^e  A  S.  Bamabe,  Apdtre,  et  ils 
commencftrent  k  y  exercer  le  saint  minist^re;  ce  fut  k  cette 
occasicm  que  le  peuple  les  appela  Barnabites,  du  nom  de  leur 
dglise. 

Ils  continuftrent  k  observer  les  constitutions  laiss^es  par  le 
V.  Fondateur,  en  les  d^veloppant  peu  k  peu,  et  en  y  ajoutant  les 
rfeglementsquelesrapides  progrfeg  de  la  Congregation  exigeaient. 
Ce  ne  fat  que  quarante  ans  aprfes  que  Ton  promulgua  solennelle- 
ment  les  constitutions,  dans  une  assembiee  gene  rale  de  TOrdre. 
S.  Charles  Borromee  la  presida,  en  qualile  de  deiegue  apostoliqne, 
et  la  meme  annee  1579  il  fit  approuver  les  constitutions  par  Gr^- 
goire  Xm. 

D'aprfts  ces  constitutions,  qui  sont  en  vigueur  de  nos  jours, 
comme  elles  Fetaient  il  y  a  trois  siedes,  les  postulants  ne  sont 
admis  k  commencer  le  noviciat  canonique  qu'apr^s  quelques 
mois  d'epreuve.  C'est  alors  quMls  resolvent  Thabit  religieux,  qui 
ressemble  beaucoup  k  celui  du  clerge  seculier  k  I'epoque  de  la 
fondation.  L'annee  de  noviciat  achevee,  ils  font  la  profession  des 
voeux  simples.  Les  voeux  solennels,  par  decret  de  N.  S.  Pere  le 
Pape  Pie  IX,  sont  differes  de  quelques  annees,  comme  dans  tons 
les  Ordres  religieux.  Les  Barnabiles  ajoutent  k  la  profession  so- 
lennelle  le  serment  de  n'accepter  aucune  dignite  ecciesiastique, 


(1)  Parte)  Douniol  et  Vrayei  de  Surcj. 
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k  BKHDS  d^iB  ordre  exprhs  du  sonverain  pontife.  Geux  qui  ne  vou- 
draient  pas  se  Wtr  par  des  vo&ux  perpituels,  penvent  6tre  re^as 
daDs  la  coDgp^gation  en  quality  d'oblats,  et  renonreler  leurs  tcbux 
Urns  les  trois  ans.  Les  oblats  ne  sont  pas  promus  aux  Ordres,  s'ils 
Da  r^taient  d^j^ ;  mais  tls  penvent  recevoir  la  tonsure  cl^ricale. 
Us  fr^res  convers,  avant  de  commencer  le  noviciat,  font  cinq  ans 
de  probation.  On  considire  comme  un  second  noviciat  le  temps 
que  les  nonveanx  profte  consacrent  aux  ^tndes,  soit  des  belles- 
tettres,  soit  de  la  philosophie  et  de  bi  th^Iogie. 

Le  genre  de  vie  des  Baroabites  n'a  k  Fextirieur  rien  d'ex- 
tnordioaire;  les  austerit^s  sont  laiss^es  k  la  ferveur  de  cbacun^ 
el  regl^  par  la  sagesse  du  Snp^rieor  et  du  directear  spirituel. 
Les  constitutions  prcscrivent  seulement  Tabstinence  tous  les 
mercredis  et  samedis,  le  jetlne  les  vcndredis  et  pendant  Tavent 
ooDune  en  cardmc ;  elles  inculquent  surtout  le  d^tachement  et 
la  mortification  int^rienre. 

Le  Superieur  g^n^ral  de  )a  Congregation  est  ^lu  par  suf- 
frage; sa  charge  dure  trois  ans,  mais  il  peut  6tre  r^^Iu,  m^me  k 
vie.  A  r^poque  de  son  Election ,  il  y  a  &  Rome  une  assembl^e  g^ 
oirale  des  d^Mgu^s  de  cbaque  province;  on  y  examine  les  affaires 
de  rOrdre,  on  y  nomme  ou  confirme  les  Sup^rieurs. 

Le  but  principal  des  Barnabites  est  de  travailler  avec  zMe 
an  sahit  des  &mes :  c'est  poiirquoi  ils  s'occupent  surtout  de  la 
pr^cation  et  de  I'administration  des  sacraments,  k  la  fr^quen- 
tatioD  desqnels  ils  excitent  tout  particuliftrement  les  fiddles. 
Parfbis  ils  ont  cbarge  d^&me  dans  les  paroisses,  ils  ^tablissent 
et  dirigent  des  oratoires  et  des  confr^ries,  donnent  des  missions 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  dans  les  contr^es  iiifect^s 
par  Pb^r^sie,  et  cbez  les  infiddles.  lis  coopirent  de  toutes  leurs 
Ibrees  k  Texacte  observance  de  la  discipline  eccl^siastique,  et  k  la 
propagation  des  bonnes  etudes,  ils  enseignent  les  lettres  et 
les  sciences,  tiennent  des  ^coles  publiques  et  des  maisons  d^^du-- 
cations;  enfin  ils  embrassent  toutes  les  ceuvres  qui  ont  pour  but 
la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification  du  prochain. 

Ce  fut  une  des  causes  de  leur  d^veloppement  rapide.  Dana 
le  premier  si^cle  de  leur  existence  ils  compt&rent  dans  la  seule 
Itatie  plus  dequarante  maisons.  Les  papes,  ainsi  que  les  ^v^queSi 
les  employ^rent  souvent  pour  des  r^formes  partielles  du  clerg^ 
tut  Soulier  que  r^gulier.  En  1608  Henri  IV  les  appela  pour 
bavailler  k  la  conversion  du  B^arn,  ravage  par  rh^r^sie  de 
Calvin.  Dieu  binit  leurs  efforts;  ils  gagn^rent  ces  populations 
ila  foi  catholique,  et  ils  prdmunirent  la  ^eunesse  contre  Terreuri 
en  lui  donnant  une  Mucation  chr^tienne.  En  recompense  de 
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supprim^.  Depuis  qaelques  amines  ils  sont  rentr^s  en  France,  oii 
ilsayaient  fait  jadis  tant  de  bien.  Plasieurs  localit^s  sont  encore 
pleines  du  souvenir  de  leurs  predecesseurs,  et  elles  regrettent 
qo'ils  DC  puissent  pas  k  present  satisfaire  letirs  d^sirs  de  les  possd- 
der.  lis  ont  une  maison  4  Paris  (1),  consacr^e  aux  etudes  de  th^o- 
logic  et  au  saint  minist^re;  une  secondc  au  diocese  de  Bourges  (2), 
dastin^e  au  noviciat  et  aux  Missions;  une  troisiime  dans  le  diocese 
d'Orl^ans  (3),  vou6e  principalement  k  T^ducation  de  la  jeunesse. 
fls  ont  aussi  des  missions  dans  le  nord  de  FEurope. 

Nous  achfeverons  cet  aper^u  sur  les  Barnabites  en  rappelant 
qiielqaes-ims  des  hommes  illustres  sortis  de  leurs  rangs.  Mention- 
noDs  d'abord,  parmi  les  cardinaux,  Gerdil,  un  des  g^nies  qui  ont 
k  plus  honors  I'^glise  vers  la  fin  du  xviii'  sifecle.  II  embrassa 
lontes  les  sciences,  et  sut  les  traiter  avec  la  m^me  superiority. 
One  nouveUe  Edition  de  ses  oeuvres  completes  doit  paraltre  Paris. 
U  cardinal  Fontana,  son  contemporain,  ne  s'illustra  pas  moins  par 
la  part  active  qu'il  prit  aux  affaires  les  plus  difficiles  de  TEglise. 
U  accompagna  en  France  Fillustre  Pie  VII,  et  dans  cette  occasion 
Napol^n  I^ir  rhonora  de  son  estime  et  sut  appr^cier  sa  fermet^. 
Ileut  de  nos  jours  un  imitateur  dans  son  confrere  le  cardinal  Lam* 
hruschini,  d'abord  nonce  k  Paris,  puis  secretaire  d'Etat  sous  Gr6- 
goire  XVI.  L'Ordre  compte  un  grand  nombre  d' illustres  6v6que8, 
dont  les  uns  briilent  par  I'^clat  de  la  science,  les  autres  par  leur 
eminente  saintet^.  Vient  en  premier  lieu  le  bienheureux  Alexandre 
Sanli,  nonmie  I'ap^tre  de  la  Corse      ami  et  directeur  spirituel  de 
S.  Charles  Borrom^e;  puis  le  v^n^rable  Charles  Bascap^,  ev6que 
de  Novare,  qui  m^rita  d'etre  appel^  un  second  S.  Charles  par 
^innocent  XI;  Juste  Gu^rin,  ami  intime  de  S.  Fran9ois  de  Sales,  et 
son  second  successeur  dans  Fev^ch^  de  Genfeve;  Jean  Percoto,  Tun 
des  Barnabites  qui  furent  rev^tus  de  la  dignity  de  vicaires  apos- 
toliques  dans  la  Birmanie^  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
d'^num^rer. 

Les  Barnabites  ont  fourni  un  grand  nombre  d'^crivains  connus 
par  des  ouvrages  religieux,  scientifiques  et  litt^raires.  Pour  n'en 
citer  qu'un  ou  deux  dans  chaque  branche,  nous  nommerons  parmi 
les  thdologiens  un  Rotarius,  auteur  de  la  Theologia  moralis  Regu- 
larium;  parmi  les  auteurs  asc^tiques  un  Quadrupani,  dont  les  pieux 
et  savants  opuscules  ont  ^t^  traduits  en  toutes  les  langues;  parmi 

(1)  ProTisoiremeot  rue  Monsieur,  4.  On  Mlit  dans  ce  moment  leur  nouyelle  maU 
Mm,  roe  Valois-du-RouIe. 
(f)  Aubigny-sur-Ner  (Cher). 

(3)  Gien  (Loiret). 

(4)  Yojex  la  Tie,  par  le  cardinal  Getdil,  i  yoL  In^lS.    Paris,  DounioL  i86i. 

iW4.  4 


•0 


LE6  BARNABITES. 


les  ^crivains  Uturgiques  un  Gabutius,  qui,  r^digeant  par  Tordre  de 
Paul  V  le  ritael  romain,  m^rita  bieu  de  TEgUse,  ainsi  que  le  ce- 
Ubre  GavantuSydontle  Thesaurus  sacrorum  Rituum  estun  des  ou« 
vrages  les  plusestioi^  ence  genre.  Lorsque  les  papes  Clement  VIII 
et  Urbain  VIII  voulurent  reformer  le  brdviaire  et  le  missel  romainSy 
ili  confi&rent  surtout  aux  soins  de  ce  dernier  ce  travail  aussi  d^li* 
cat  que  difficile.  En  consideration  des  services  rendus  par  Ga- 
vantus  k  la  catholicity » les  souverains  pontiles  accord^rent  h,  Tor- 
dre  des  Bamabites  le  privilege  d'avoir  k  perpituit^  un  de  ses 
membres  dans  la  congregation  des  Rites.  Nommons  aussi  parmi 
les  pbilosophes  Hermenegilde  Pini,  dont  la  Protologie  fut  dedi^e 
&  Napoleon  1"  et  couronn^e  par  T  Academic  fran^aise;  parmi  les 
drudits  les  plus  connus  le  P.  Ungarelli,  qui  a  dechiffre  les  obelis- 
ques  de  Rome;  parmi  les  bistoriens  Augustin  Tornielli,  auteur  des 
Annales  aacri  ab  orbe  condito  usque  ad  Christum^  ouvrage  qu^on 
pent  appeler  les  Proiegom&nes  des  Annales  de  Baronius^  et  Jean 
Niceron  ^qui  dans  ses  Mimoires  nousa  laisse  une  histoire  complete 
de  la  litterature.  Sans  parler  des  predicateurs  illustres  que  cet 
Ordre  a  donnas  aux  autres  oontr^es  de  TEurope^  je  ne  mentionne- 
rai  qu'un  seul  nom  fran^ais,  le  P.  de  Champigny,  dont  I'abbe 
lligne  a  public  plusieurs  sermons  dans  sa  collection  des  grands 
orateurs.  ^ 

Mais  la  plus  belle  gloire  de  cet  Ordre,  c'est  le  grand  nombre  de 
mligieux  qui  ont  brilie  en  tout  temps  par  leur  saintete.  oej^  dans 
le  premier  sidcle  de  leur  fondation  ils  comptaient  pr^s  de  quatre- 
vingt^iix  religieux  honoris  du  titre  de  v4n4rabl€8  par  la  posterite, 
«t  derni^rement  Pie  IX  d^clarait  Mrolques  les  vertus  dii  venerable 
Bianchi,  mort  k  Naples  en  1815.  Dieu  s'est  plu  k  honorer  la  md- 
moire  de  son  serviteur  par  plusieurs  miracles  et  un  grand  nombre 
da  gr^s  eztraordinaires.  Et  n'ajouterons-nous  pas  k  ces  noms 
y6nivis  un  nom  bieu  cei^re,  celui  du  P.  Augustin  Scbouvalolf? 
Son  passage  dans  la  Congregation  a  ete  rapide ;  trois  ans  seule- 
ment  apres  avoir  embrassd  la  vie  religieuse,  il  est  mort  victime  de 
son  devouement  pour  le  salut  des  Ames.  II  nous  a  laissd  un  monu- 
ment etemel  de  I'ardeur  de  son  z6le  dans  Fadmirable  livre  Ma 
conversion  et  ma  vocation  (1),  Puisse  ce  coeur  genereux  rallier  k 
POrdre  qu'il  aimait  tant  de  nombreux  apAtres,  qui,  se  renon^ant 
Bt  86  devouant  comme  lui,  travaiUent  efficacement  k  etendre  le 
tbgne  de  Dieu  sur  la  terre ! 

(*)  Paris,  Douniol,  deuxifeme  ddiUon,  lii-I2.  -  1863. 
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H.       SERVIGB  DB«I  MABCHAIfDISEfl. 

Dans  un  pr^c^dent  article,  nous  avons  examine  les  r^formes 
dont  est  susceptible  le  service  des  transports  des  voyageurs  sur  les 
chemins  de  fer.  Nous  avons  dit  que,  sauf  quelques  restrictions^  les 
compagnies  en  France  ont  fait  de  louables  efforts  pour  donner  aux 
voyageurs  la  vitesse  et  le  confortable ;  qu!elles  se  sent  au  contraire 
refusiSes  k  tout  abaissement  de  prix  r^gulier  et  permanent,  et  que 
sous  ce  rapport  elles  semblent  avoir  m^connu  leurs  int^r^ts. 

L'etude  du  transport  des  marcbandises  va  nous  conduire  k  des 
conclusions  compl^tement  oppos^es.  Les  tarifs  ont  ^t^  calculus  et 
appliques  avec  Tintelligence  des  besoins  commerciaux  du  pays, 
et  les  recettes  denudes  par  les  transports  de  marcbandises  ont  6t6 
la  veritable  source  des  b^n^Gices  del'industrie  des  chemins  de  fer. 
Par  contre,  dans  Torganisation  actuelle,  la  manutention  des  mar- 
cbandiseSy  les  d^lais  exig^  entre  I'exp^dition  et  la  remise  k  desti- 
oation  ont  provoqu^  des  critiques  tris-fond^es. 

H&tonft-nous  de  le  dire  toutefois,  si  nous  nous  associons  volon-^ 
tiers  aux  critiques  dont  les  compagnies  de  chemins  de  fer  sont 
Tobjet,  c^est  &  la  condition  de  les  voir  exprimer  sous  la  forme  de 
conseils  k  Tadrease  de  leors  directeurs. 

(i)  Yolr  la  viMdmt»  ttmteon. 
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II  faut  stimuler  leur  z^le,  ne  pas  les  laisser  s'arrfeter  dans  la 
voie  des  ameliorations ;  mais  il  faut  bien  se  garder  d'appeler 
I'intervention  de  Tadministration  publique  en  pareille  matifere. 
On  ne  doit  pas  demander  au  gouvemement  d^imposer  des  r^- 
formes,  m^me  les  plus  desirables. 

On  dit  souvent:  La  constitution  des  compagnies  de  chemins  de 
fer  repose  sur  le  monopole ;  par  consequent  TEtat  ou  I'Administra- 
tion,  comme  on  voudra  Tappeler,  a  le  droit  d'intervenir  pour 
peglementer  et  modiCer  le  service  de  I'exploitation,  au  fur  et  a 
mesure  des  besoins  ou  des  exigences  du  public.  Son  interven- 
tion doit  remplacer  le  stimulant  de  la  concurrence,  qui  dans  les 
industries  privies  provoque  les  ameliorations  et  amfene  uaturel- 
lement  Tabaissement  des  prix. 

Ce  raisonnement  s'appuie  sur  une  appreciation  erronee  des  prin- 
cipes  qui  ont  servi  de  base  aux  concessions  de  chemins  de  fer  en 
France  :  non-seulement  on  fait  ainsi  de  Tfitat  le  tuteur  supreme 
desinter^ts  de  tons,  tandisqu'il  n'en  est  que  le  serviteur;  mais  on 
meconnalt  la  veritable  nature  du  monopole  des  compagnies. 

Ce  que  TEtat  concMe  k  une  compagnie  de  chemin  de  fer ,  c'est 
le  droit  d'exproprier  le  terrain  necessaire  k  I'etablisseraent  de  la 
voie  et  de  ses  dependances,  k  condition  de  Temployer  d  un  ser- 
vice public.  On  con§oit  tr6s-bien  qu'un  proprietaire  de  domaines 
s'etendant  sur  plusieurs  kilometres  sans  interruption,  n'aurait  pas 
de  concession  k  demander  ^  FEtat  pour  etablir  un  chemin  de  fer 
sur  ses  terres.  Tout  au  plus  pourrait-on  comprendre  qu'il  ei\t  be- 
soin  d'une  autorisation  de  police,  pour  mettre  son  chemin  de  fer 
au  service  du  public.  Le  fait  essentiel  qui  caracterise  Tinduslrie 
des  chemins  de  fer,  c'est  que  les  compagnies  ont  ete  investies  du 
droit  d'exproprier.  En  echange  de  ce  droit  considerable,  et  dans 
la  prevision  que  pendant  longtemps  la  concurrence  serait  impos- 
sible, qu'elle  serait  peu  profitable  au  pays,  le  legislateur  a  pose 
des  conditions;  il  a  exige  des  garanties. 

Ces  conditions  sont  le  retour  au  domaine  public  des  etablisse- 
ments  dont  la  compagnie  n'est  qu'usufruitiere  pour  un  temps  de- 
termine; par  14  se  trouve  maintenu  et  consacrece  grand  principe, 
que  Tatteinte  portee  au  droit  de  la  propriete  par  I'expropriation 
n'est  faite  qu'au  profit  de  la  Societe,  qu'elle  n'est  pas  consentie  au 
profit  d'une  industrie  privee :  c'est  TEtat  qui  est  le  veritable  pro- 
prietaire du  sol  exproprie, 

Les  garanties  sont  Tengagement  pris  par  la  compagnie,  entre-* 
preneur  de  transports,  de  se  soumettre  4  certaines  regies  de 
police  et  de  ne  jamais  faire  payer  ses  services  &  un  prix  superieur 
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k  ceux  d'un  tarif  fix^  d'avance.  VoilA  le  seul  frein  du  monopole; 
c'esi  le  maximum;  et  i'administration  n'apas  le  droit  d'intervenir 
aa  deli  des  limites  prevues  par  le  cabier  des  charges.  Cest  le  con- 
trat  qui  lie  les  deux  parties. 

Od  ajoute,  il  est  vrai,  pour  justifier  rintervention  de  I'Etat, 
qu'il  a  donn^  aux  compaguies  une  subvention  ou  une  garantie 
d'int^r^t,  qu'il  est  ainsi  entr^  en  participation  dans  Fentreprise,  et 
qu'il  a  bien  le  droit  de  faire  les  tarifs  et  de  les  modifier  k  ^mesure 
qae  des  faits  nouveaux  se  pr^sentent  dans  le  d^veloppement 
^nomique  du  pays. 

Cest  une  erreur  :  donner  une  subvention^  c'est  uniquement 
aplanir  les  difficult^s  que  pr6sente  une  operation  aussi  cotiteuse, 
aussi  hasardeuse  que  Test  souvent  la  construction  d'un  chemin 
de  fer.  Cela  revient  k  supprimer  les  accidents  de  terrain,  4  trans- 
former un  trac^  de  montagne  en  trac^  deplaine.  En  balanfant 
les  charges  et  les  b^n^fices  probables  de  Fentreprise,  on  n'aurait 
pas  trouv^  de  concessionnaire.  Le  gouvernement  a  jug^  sage  ce- 
pendant  d' assurer  Fex^cution  de  voies  de  communication  Eminem- 
men  t  profitables  k  la  richesse  publique,  soit  en  faisant  une  partie 
des  travauXy  soit  en  donuant  une  subvention  d^Fentrepreneur;  et 
il  a  bien  fait,  F6vEnement  Fa  pfouvE.  Mais  il  n'en  r^sulte  pas  pour 
loi  le  droit  d'intervenir  dans  la  gestion  de  cette  entreprise^  et  sur- 
tout  d'intervenir  en  abaissant  K  son  gv6  les  prix^  de  manifere  & 
oompromettre  les  b^n^fices  des  entrepreneurs. 

Par  une  garantie  d'int^r^t,  F^tat  ne  fait  pas  plus  que  par  une 
subvention.  II  a  garanti  i  Ojq  des  capitaux  engages  dans 
la  construction  de  certains  chemins  de  fer  pour  assurer  le  credit 
des  compaguies.  Ce  n^est  autre  chose  qu'une  subvention  pay^ 
par  annuit^s  et  dont  on  laisse  k  Favenir  le  soin  de  r^gler  la  quo- 
m  (1). 

Nous  insistons  sur  Ferreur  commise,  en  gin^ral,  dans  Fappr6- 
ciation  du  fait Economique  de  la  concession  des  chemins  defer, 
parce  qu^elle  entralne  des  consequences  f^cheuses. 

Cest  ainsi  qu'a  6li  entreprise,  il  y  a  quelques  annEeS|  une 
campagne  centre  les  trait^s  particuliers  et  les  tarifs  diff^rentiels. 
Le  gouvernement  n*a  pas  cru  qu*il  diil  suivre  les  chambres  de 

(1)  L*£ut,  en  accordant  des  snbTentions  ponr  Vex^cution  des  chemins  de  fer,  a 
mtoe  fait  une  excellcnte  affaire  comme  placement  dc  capitaux.  On  lit  dans  le  compte 
rendu  de  l*Administration  des  chemins  de  fer  du  Midi  pour  I'ann^e  1863,  que  l'£tat 
a  realist  un  b^n^fice  de  4  millions  et  demi  comme  imp6t  sur  le  prix  des  places, 
rMuction  de  prix  pour  les  transports  militaires,  ou  enfin  parcours  gratuit  des  wa- 
gons et  employes  de  I'administration  des  Postes.  C'est  Tint^r^t  k  8  1}2  pour  cent  de 
la  sabTeotion  de  51  millions  et  demi  accord^e  k  la  compagnie  du  Blidi. 
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commerce  dans  la  voie  oil  on  voulait  Tentralner ;  autant  aurait-il 
\alu,  sur  la  demande  des  maltres  de  postes,  interdire  aux  che- 
mins  de  fer  le  transport  des  voyageurs  (1). 

Aprfes  avoir  jet^  Tobscurit^  sur  la  question  si  simple  des  tarifs 
diff^rentiels,  les  chambres  de  commerce  fatiguent  TAdministra- 
tion  de  leurs  demandes  inconsid^r^es  d'abaissement  de  tarifs. 
Pourquoi  ne  pas  demander  du  m6me  coup  qu'il  n'y  en  ait  plus 
du  tout  et  que  les  transports  sur  les  chemins  de  fer  soient  gra- 
tuits? 

Un  ^cho  de  ces  reclamations  aretenti  jusque  dans  Tenceinte  de 
la  Chambre  des  diputis.  On  a  pu  lire,  il  y  a  peu  de  temps,  un 

amendement  ainsi  con9u  :  Le  Corps  I^islatif   demande 

que  le  Gouvernement  rende  le  transport  par  chemins  de  fer  plus 
commode^  plus  prompt  ei  plus  4conomique. 

Qu'on  en  convienne  ou  non,  c'est  du  socialisme  tout  pur  que 
Ton  fait  1^.  Non-seulement  TCtat  n'a  pas  le  droit  d'abaisser  les 
tarifs;  mais  en  eAt-il  le  droit,  il  ne  pourrait  pas  le  fairc  au- 
dessous  d'une  certaine  limite.  Tout  service  doit  fetre  pay^,  les 
transports  comme  les  autres  services,  sous  peine  de  fausser  les  lois 
^conomiques  de  la  society,  de  remplacer  Tordre  natural  des  rela- 
tions entre  les  hommes  par  un  ^tat  de  choses  factice,  par  le  socia- 
lisme, en  un  mot.  Quelle  est  la  limite  au-dessous  de  laquelle  ne 
peuvent  s'abaisser  les  prix  des  transports?  Elle  est  ^videmment 
d^termin^e  par  les  f  rais  acjtuels  provenant  de  Top^ ration  du  trans- 
port, et  par  les  frais  ant^rieurs  resultant  de  r^tablissement  de  la 
voie ,  c*est-A-dire  par  la  remuneration  des  capitaux  de  construc- 
tion. II  est  k  souhaiter,  au  point  de  vue  de  la  fortune  publique, 
que  le  prix  de  remuneration  de  ces  services  diminue  de  plus  en 
plus;  mais  ce  n'est  pas  par  une  intervention  intempestive  qu'on 
obtiendra  des  resultats  si  desirables,  c'est  au  contraire  par  la  di- 
minution de  la  reglementation  actuelle. 

Voici  une  autre  consequence  de  I'erreur  regrettable  que  nous 
combattons.  C'est  qu*on  accuse  les  compagnies  d'opposer  une 
resistance  systematique  aux  bonnes  intentions  du  Gouvernement, 
et,  pour  n'avoir  pas  reussi  t  obtenir  de  TAdministration  de  leup 
forcer  la  main,  on  dit  qu'elles  sont  trop  puissant es  et  qu'elles  font 
tout  plier  au  gre  de  leurs  desirs.  De  UTinjustice  avec  laquelle  sont 
souvent  traitees  les  compagnies.  EUe  out  cependant  bien  merite 
de  la  France  :  c'est  k  elles  qu'est  due  en  grande  partie  la  pros- 

(1)  Voir  pour  plus  de  d^uils  une  brochure  de  M.  BoinvHlers,  conseiller  d^Etat : 
Ves  transports  A  f>rix  Hduits  stir  le$  chemins  de  fer.  —  Paris,  iS59. 
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firiU  ezoepiionnelle  dont  nons  jouissons,  le  bien-itre  g^ndral 
que  DooB  voyons  se  r^pandre  autour  de  nous  (1). 

Pour  se  soustraird  a  d  r oppression  y  d  la  tyrannie  de  te$  puU^ 
smces  financiireSy  qui  siment  autour  (Telles  la  d^solaiion  et  ia 
rtdne  -  (on  s'est  servi  de  ces  termes ;  nous  n'exag^rons  rien)  (8), 
CD  invoque  le  droit  que  s'est  r^erv^  r£tat  de  racheter  les  cht* 
mins  de  fer. 

Qu'en  ferait-il?  S'il  les  rachetait,  oe  serait  pour  les  oot^c^dei^ 
de  nouveau,  et  au  plus  vite.  Que  gagnerait-on  de  la  sortef 
Quoi  qu'en  disent  les  prAneurs  de  la  mesure,  TEtat  y  perdrait 
beaucoup,  k  moins  de  commettre  de  graves  injustices;  et  nous  no 
parions  pas  de  la  perturbation  jet^e  momentandment  dans  le 
paySy  dont  la  vie  ^conomique  est  si  intimement  liee  au  ddvelop^ 
pement  normal  et  r^gulier  des  chemins  de  fer. 

La  commission  d'enqudte^  il  faut  le  dire,  n'a  pas  encourage  ces 
erreurs.  EUe  s'est  plac^e  au  point  de  vue  des  saines  doctrines 
^conomiques.  EUe  est  reside  dans  les  regions  du  droit  strict. 
D'nne  part,  elle  donne  des  conseils  aux  compagnies  existantes, 
au  nom  de  leur  int^rdt,  au  nom  de  I'int^rftt  public,  et  de  I'autre^ 
eUe  indique  au  ministre  des  travaux  publics  comment,  en  faisant 
la  part  la  plus  large  k  la  liberty,  &  I'initiative  des  compagnies^  on 
pent  introduire  des  clauses  nouvellesou  des  modifications  dans  les 
cahiers  des  charges  des  concessions  futures.  Elle  a  en  vue  des 
marches  qui  ne  sont  pas  encore  conclus,  et  oil  chacune  des  par« 
ties  pent  poser  ses  conditions. 

Reprenons  I'^tude  des  travaux  de  la  commission  d'enqaftte  et 
eiaminons  les  sujets  qui  out  attird  sp^cialement  son  attention 
dans  le  service  du  transport  des  marchandises  sur  les  chemins 
defer. 

!•  Des  d4lais  pour  les  transports  des  marchandises.  Nous 
trouvons  en  premiere  ligne  les  d^lais  exig^  pour  I'exp^dition  des 
marchandises  par  la  petite  vitesse.  Les  cahiers  des  charges  ont 
appel6  ainsi  un  mode  de  transport,  d^fini  par  les  d^lais  dans  les- 
quels  les  marchandises  revues  des  mains  de  I'exp^diteur  doivent 
Mre  livr^es  au  destinataire. 

Ces  d^lais  r^glementaires  sont  calculus  k  raison  de  vingt* 
quatre  heures  par  fraction  indivisible  de  125  kilometres,  non 

(1)  DepaU  la  redaction  de  notre  article,  a  paru  ud  litre  de  M.  Eugene  Flacbat, 
eontenant  des  renseignements  du  plus  haul  int^rdt.  Od  y  trouve,  entre  autres,  des 
details  circonstanci^s  sur  les  services  reudus  en  France  par  les  chemins  de  fer.  (Les 
Chemins  d«  fer  en  1862  et  en  1863.  —  Paris,  Haehette.  1863.) 

(2)  Voir  i»ageft  18  et  19  de  la  brochure  de  M.  Boulaiuviiliers  les  dtaUoas  de  p6U* 
tiOQs  adressees  au  S4nat.  (Metz,  Dijon  et  Orleans.) 
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tation  de  la  rapidity  des  transports;  s'il  ^tait  bien  convaincu  qu'il 
doit  choisir  entre  Tun  ou  Fautre  des  avantages,  il  ferait  vite  son 
choix  et  ne  songerait  plus  k  se  plaindre.  Mais  on  est  tellement 
persuade  qu'il  suffit  de  demander  pour  obtenir  ces  deux  avan- 
tages &  la  fois,  qa  on  ne  cesse  de  r^clamer. 

Ce  qui  est  plus  k  regretter,  e'est  que  pour  les  grandes  dis- 
tances les  compagnies  ne  cherchent  pas  k  se  tenir  au-dessous 
du  maximum  des  d61ais  r^glementaires;  que  sou  vent  mfeme  elles 
les  d^passent.  Ces  retards  trop  frequents  indisposent  le  public 
conlre  les  administrations  de  chemins  de  fer.  On  les  accuse 
avec  raison  de  ne  pas  faire  tout  ce  qu' elles  pourraient,  tout  ce 
qu'elles  devraient  faire. 

Sans  parler  de  Tinsuffisance  des  cours  ou  des  quais  dans  les 
gares,  et  de  Tinsuftisance  du  materiel,  causes  de  retard  que  les 
compagnies  s'appliquent  chaque  jour  k  faire  disparaltre,  nous 
pouvons  en  signaler  plusieurs  autres. 

C'esl  d'abord  une  comptabilit6  corapliqu^e,  des  ^critures  mul- 
tipL'^es  &  Finfini.  Nous  sommes  encore  dans  I'enfance  de  Tart, 
il  semble,  quand  il  s'agit  de  classer,  d'etiqueter,  de  transporter 
les  marchandises ;  il  y  a  \k  sans  aucun  doute  de  grands  progrfts 
k  faire.  On  ne  doit  pas  s'en  ^tonner  d'ailleurs,  quand  on  se  rap- 
pelle  combien  est  r6cerite  Findustrie  des  transports  par  chemins 
de  fep.  Ce  qui  a  M  fait  deji  est  la  plus  sAre  garantie  des  progr^s 
poor  Tavenir. 

D'autre  part,  les  compagnies  ont  demand^  que  le  systftme  itroit 
de  r^grleraentation  dans  lequel  elles  se  meuvent  fdt  abandonn^, 
que  Tadministration  leur  laissAt  plus  de  latitude  dans  les  rap- 
ports avec  lesn^gociants  dans  la  manutention  et  Fexp^dition  des 
marchandises.  Ainsi,  on  exige  un  registre  d'inscription  k  Farriv^e, 
pour  que  ce  commissaire  de  surveillance  puisse  s'assurer  que  les 
marchandises  sent  exp^di^es  k  leur  tour,  sans  faveur.  Qu'importe 
le  tour  de  chargement,  puisque  les  marchandises  doivent  6tre 
lendues  dans  un  d^lai  d^termin6  ?  Ainsi  encore  les  marchandises 
Be  peavent  6tre  re9ues  ni  livr^es  k  toute  heure.  Les  gares  sont 
assujetties  A  des  heures  r^glementaires  pour  Fouverture  et  la 
fermeture  des  portes,  comme  nagu^re  les  places  fortes  (1).  Que 
Von  donne  plus  de  liberty,  et  Findustrie  sera  plus  disposte  k  se 
prftter  k  maintes  ameliorations.  II  y  aura  moins  de  faux  frais ; 
on  transportera  plus  vite  et  k  meilleur  march^. 

Mais  il  faut  aussi  que  le  public,  usant  avec  discernen\ent  de 

(i)  Go  sail  que  depuis  le  8  Janvier  1864  seulement,  on  a  cess6  de  fermcr  les  portes 
villes  Glassies  comoie  yilles  de  guerre. 
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La  secoDde,  c'est  qu'il  n^y  a  pas  de  r&glements  prescrivant  en 
I  detail  les  rapports  entre  I'exp^diteur  et  Tentrepreneur  de  trans** 
I     ports,  et  fixant  des  d^Iais  obligatoires. 

Oq  Yoit  dans  les  documents  r^unis  par  la  commission  d'enqu^te 
plosieurs  directeurs  de  compagnies  anglaises  affirmer  quUls  ne 
poorraient  transporter  les  marchandises  aussi  rapidement,  si  on 
lear  demandait  de  prendre  Tengagement  de  les  remettre  dans  un 
d^Iai  d^termin^,  avec  p^nalit^  en  cas  de  retard.  C'est  ce  qui  arrive 
en  France,  oH  la  sanction  du  d61ai  r^glementaire  est  une  retenue 
SOP  le  prix  du  transport. 

Du  temps  oA  les  transports  ^talent  faits  par  le  roulage,  Tusage 
s'est  ^tabli  en  France  de  fixer  un  d^lai  sur  la  lettre  de  voiture,  et 
defaireune  retenue  d'un  tiers  sur  le  prix  des  transports,  quand 
leddai  ^tait  d^pass^.  Get  usage  a  it6  appliqu6  aux  chemins  de 
fer.  Les  compagnies  ont  protests  avec  juste  raison  centre  cette 
pfenaliti  excessive.  EUes  ne  peuvent  pas  dib^tre  avec  Texpidi- 
teur  le  temps  n^cessaire  pour  le  transport,  suivant  les  circons- 
tances,  comme  le  faisaient  les  entrepreneurs  de  roulage;  elles  ne 
sontpas  libres  non  plus  de  refuser  des  marchandises.  Le  oahier 
des  charges  present  de  les  recevoir  toutes  sans  exception,  et  de 
les  transporter  dans  un  d^lai  d^ termini. 

La  commission,  prenant  ces  motifs  en  consideration,  a  ^mis  le 
vara  que  la  p6nalit4  fiit  diminu^e;  qu'elle  fAt  du  1|10  au  l^S  du 
prix  du  transport  suivant  la  dur^e  du  retard.  EUe  a  demand^,  en 
outre,  que  les  compagnies  fussenttenues  de  mentionner  les  dilais 
sur  la  lettre  de  voiture  et  qu'elles  fussent  obligees  de  donner 
r^c^piss6  des  marchandises  k  Texpiditeur. 

Les  compagnies  ne  se  soucient  pas  d'entrer  dans  cette  voie ; 
cUesparaissentredouterde  donner  aux  n^gociants  des  facilit^spour 
les  attaquer  en  cas  de  retard,  en  cas  de  perte  des  colis.  N'est-ce  pas 
nn  tort?  Elles  savent  bien  cependaut  qu'on  ne  se  fera  pas  faute 
de  les  poursuivre ;  ne  vaut-il  pas  mieux  faire  connaltre  loyale- 
ment  les  conditions  du  contrat  de  transport,  iclairer  le  public 
SOT  1  itendue  exactede  ses  droits.  11  sera  par  suite  plus  indulgent, 
moms  dispose  k  croire  aux  abus,  k  la  mauvaise  volont6  de  la 
compagnie. 

A  ce  point  de  vue  encore,  ne  serait-il  pas  utile  de  simplifier 
kl7?  i^T""  "^^^'^"^  fi^"  tarification  actuelle,  de  la  mettre 
mi^i.,^  '  ?^  ^hose  difficile,  nous  le  Savons ; 

ce  n  est  pas  une  raison  pour  ne  pas  le  tenter. 

d^tf^^^l?^^       /«;?(?///^  Vitesse  et  des  transports  d  prix  ri- 
commission,  qui  souvent  compare  les  r^sultatsde- 
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rexploitation  des  chemins  de  fer  en  France  et  en  Augleterre,  a  dA 
constater  dans  la  question  des  tarifs,  que  Tavantage  6tait  enti^ 
rement  du  c6t^  des  coinpagnies  fran9aises;  nous  devons  citer 
ce  passage  du  rapport,  passage  remarquable  k  plus  d'un  titre  (1). 
On  y  verra  comment  les  compagnies  sont  arriv6es  k  exercer  une 
influence  si  favorable  k  la  richesse  de  la  France,  et  aussi  quel 
est  le  r6le  qu'elles  peuvent  jouer  dans  Tavenir  pour  d^velopper 
cette  prosp6rit6  au  plus  haut  degre. 

a  C'est  une  justice  k  rendre  aux  compagnies,  qu'elles  se  sont 
servies  de  leur  tarif  d'unemani^re  conforme  iirint^rfet  public,  par 
le  caract^re  de  moderation  qu'elles  lui  ont  imprim6,  en  se  tenant 
le  plus  souvent,  pour  le  service  de  la  petite  vitesse  qui  est  incom- 
parablement  le  plus  charge,  au-dessous  des  maxima  port^s  aux 
cahiers  des  charges,  et  m^me  de  beaucoup.  A  cet  ^gard  elles  ont 
et6  beaucoup  plus  hardies  que  pour  le  service  des  voyageurs, 
et  m6me  que  pour  celui  des  marchandises  en  grande  vitesse,  et 
elles  n'ont  eu  qu'i  s'en  f^liciter.  Par  Temploi  des  tarifs  dilf<5- 
rentiels,  qui  r^duisent  fortement  les  prix  pour  les  longues  dis- 
tances, elles  ont  elargi  dans  une  forte  proportion  le  cercle  des 
operations  commerciales.  Par  la  modicit^  de  leurs  tarifs  de 
transit,  c'est-i-dire  applicables  aux  marchandises  qui  ne  font 
que  traverser  le  territoire  francais  sans  s'y  arr^ter,  elles  ont 
prot6g6  le  commerce  de  nos  ports  et  pr^t^  assistance  k  la  naviga- 
tion francaise.  Quant  aux  transports  purement  int^rieurs,  c'est- 
it-dire  ayant  leur  point  de  destination  sur  le  territoire  m6me,  elles 
ont  fait  des  experiences  qu'elles  n'ont  pas  eu  k  regretter,  et  qui 
montrent  k  quel  degr^  le  transport  par  le  chemin  de  fer  pent  6tre 
fait  ^conomiquement. 

<c  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  reconnaissent  d6j3i,  et  ne 
peuvent  manquer  de  le  reconnaltre  de  plus  en  plus,  en  quoi  leur 
situation  diff^re  de  celle  des  anciens  entrepreneurs  de  roulage. 
Chacune  d' elles  poss^de  dans  Tetendue  de  son  r6seau  le  monopole 
des  transports,  et  elle  le  possfede  pour  un  laps  de  temps  ind^fini. 
D'oi  suit  que  toute  mesure  propre  k  d^velopper  les  transports, 
et,  d'unemani^re  gin^rale,  k  activer  le  commerce  sur  la  surface 
oil  s'etend  son  r&eau,  ne  pent  manquer  d'accroltre  sa  circulation 
et  ses  recettes.  Par  des  dispositions  pr^voyantes  qui  faciliteraient 
leurs  labeurs  k  I'industrie  manufacturi^re  ou  k  Tagriculture,  une 
compagnie  de  chemin  de  fer  pent  contribuer  k  enrichir  le  pays 
qu'elle  dessert,  et,  en  y  activant  le  d^veloppement  de  I'aisance, 
y  donner  naissance  k  des  besoins  dont  elle  profitera  directement; 

(1)  Rapport  de  la  CommissioD  d^enqa^te.  - 
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poisqa'ane  population  ais^e  donne  toujours  lieu  d  beaucoup  plus 
de  commerce  et,  par  consequent,  4  beaucoup  plus  de  transports 
qu'une  population  pauvre* 

«A  ce  point  devue  les  corapagnies,  ayant  une  dur^e  d'existence 
i  pen  prfes  ind^finie,  pourraient  faire  des  operations  k  longxie 
portee  et  d'nne  r^ussite  assur^e  pour  elles-m6mes.  II  ne  serait  pas 
difficile  de  citer  des  cas  oil  les  compagnies  pourraient  prendre 
Tinitiative  d'un  abaissement  de  tarif  pour  quelques  marchandises 
speciales,  de  mani^re  d  se  cr^^r  immediatement  pour  elles-m^mes 
nn  supplement  de  transport  qui  serait  considerable,  en  agrandis- 
sant  Texistence  d'etablissements  qui  peuvent  se  considerer  comme 
menaces  aujourd'hui.  L'exemple  le  plus  frappant  qu'on  puisse 
signaler,  est  celui  de  quelques-unsde  nos  groupes  metallurgiques, 
qui  representent  beaucoup  de  travail  et  que  la  distance  entre  le 
eombustible  et  le  minerai  place  dans  une  situation  inquietante. 
Les  moyens  de  transport  en  chemin  de  fer  sont  tellement  perfec- 
tionnes  aujourd'hui,  grkce  aux  nouveaux  syst^mes  qui  ont  ete 
coDcus  et  pratiques  pour  la  construction  des  locomotives,  qu'il 
est  possible  de  mouvoir  avec  la  vitesse  accoutumee  un  train  charge 
de  500  k  600  tonnes.  Si  done  le  train  a  sa  charge  enti^re  (et  pour- 
quoi  n'en  ferait-on  pas  une  condition  dans  certains  cas  ?)  le  trans- 
port peat  s'effectuer  k  un  prix  trfes-bas,  sans  cesser  d*etre  remu- 
nerateur  pour  la  compagnie.  » 

Voi\k  quels  sont  les  vrais  principes  en  mati^ire  de  chemin  de 
fer  :  une  commission  d'enqu6te  qui  edaire,  TEtat  qui  encourage 
et  une  compagnie  assuree  d'une  longue  existence,  se  donnant 
librement  pour  mission  d'enrichir  le  pays,  afin  de  s'enrichir 
elle-m6me.  Par  \k  on  voit  edater  Tharmonie  des  interets,  en 
meme  temps  que  leur  solidarite,  ces  deux  grandes  lois  du  corps 
social. 

Tout  ce  qui  contribue  k  developper  la  richesse  dans  les  pays 
que  traverse  un  chemin  de  fer  est  k  Tavantage  de  la  compagnie. 
Les  produits  y  abondent,  les  consommations  augmentent,  et  la 
population,  plus  riche,  voyage  davantage.  On  aconseilie  m^me 
avec  raison  aux  compagnies  de  favoriser  dans  de  certaines  limites 
les  industries  qui  peuvent  paraltre  rivales,  celles  des  transports 
sur  les  canaux  et  les  rivieres.  11  n'est  pas  de  leur  interet  bien  en- 
tendu  de  chercher  k  les  ecraser  a  tout  prix. 

Quelle  a  ete  jusqu*^  present  Tiniluence  des  chemins  de 
fer  sur  le  developpement  de  la  fortune  publique  ?  Voici  un 
extrait  de  la  reponse  de  M.  Eugene  Flachat  devaut  la  com- 
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mission  d'enqu6te,  qui  nous  renseignera  compl^tement  (1). 

a  La  recette  des  chemins  en  exploitation  aura  6i&  en  1861 
de  461,500,000  fr.,  qui  sont  le  produit  d'un  tarif  moyen  de  6  i 
7  centimes  par  voyageur  comme  par  tonne  de  marchandises  trans- 
port^es  k  1  kilometre. 

a  Le  transport  d'une  tonne  de  marchandises  sur  les  routes  de 
terre  coiltaity  &  Forigine  des  chemins  de  fer,  80  centimes  k  1  fr. 
par  lieue  de  k  kilometres.  U  coilte  encore  75  k  80  centimes,  soit 
20  centimes  par  kilometre. 

a  Ainsi  T^^onomieproduite  par  les  chemins  de  fer  sur  la  somme 
des  transports  de  marchandises  effectu^s  par  eux  est  d^s  au- 
jourd'hui  dans  la  proportion  de  20  k  65.  Plus  des  deux  tiers  de 
la  d6pense  est  ainsi  ^pargnd  au  pays. 

<&  On  pent  alors  conclure  que  les  chemins  font  gagner  au  mi« 
nimumy  la  production  dupays  sur  les  transports  de  marchan- 
dises et  de  voyageurs,  une  somme  annuelle  de  plus  d'un  mil- 
hard.  D 

Ces  r^sultats  ont  6te  obtenus  par  une  application  intelligente 
des  tarifSy  par  des  reductions  de  prix,  auxquelles  on  a  donn^  dif- 
f^rents  noms,  dont  les  plus  connus  sont  les  tarifs  diffdrentiels 
et  les  traites  particuliers. 

Les  compagnies  ne  s^arr^t^rent  pas  dans  la  voie  du  progr^s 
qu'elles  ont  si  bien  inaugur^e;  mais  il  est  k  d^sirer  que  le  public 
mieux  renseign^  leur  soit  reconnaissant  des  services  rendus,  et 
qu'on  cesse  de  les  entraver  par  des  altaques  mal  fondles,  par 
dMnjustes  reclamations. 

On  veut  des  abaissements  de  prix,  et  quand  les  compagnies 
offrent  des  reductions  k  des  conditions  determinees  de  longueur 
de  parcours  ou  de  quantity  de  marchandises  h  fournir  annuelle- 
ment,  on  entend  crier  k  Tabus  dumonopole,  k  Tinjustice.  On 
ose  demander  qu'elles  soient  tenues  de  faire  les  transports  k 
prix  unique  par  tonne  et  par  kilometre  pour  toute  nature  de 
marchandises  (2).  On  reclame  au  nom  de  Tegalite,  on  parle  de 
defendre  le  faible  centre  le  fort.  Que  sais-je  encore  ? 

L' Administration,  il  est  vrai,  n'a  pas  suivi  Tentralnement  de 
ces  inter6ts  aveugles;  elle  n'a  pas  voulu  interdire  les  tarifs  dif- 
ferentiels,  ceux  qui  consistent,  comme  on  sait,  k  ne  pas  faire 
payer  le  transport  proportionnellement  la  distance;  mais  elle 
a  interdit  les  traites  particuliers,  qui  assurent  k  un  negociant 

(1)  Les  chemins  de  fer  en  France  en  1862  ei  en  1863,  par  M.  Eugene  Flachat. 
(S)  P^Uon  d6  Meu,  cit6e  par  M.  BoulainvilUen. 
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une  r^uction  de  prix  k  condition  quMl  foumira  annuellement 

ooe  quantity  fix^e  de  marchandises. 

Les  oompagnies  n'ont  pas  perdu  k  cette  interdiction.  Mais  le 
tommerce,  mais  le  public  n'y  ont-ils  pas  perdu?  La  commission 
Da  pas  era  devoir  proposer  k  TAdrainistration  de  revenir  sur 
cette  mesure.  Nous  le  regrettons  (1).  Les  tarifs  difKrentiels, 
comme  les  trait^s  particuliers,  sont  I'essence  de  tons  les  ^changes. 
Nous  les  invoquions  dans  notre  pr^c^dent  article  comme  la  solu- 
tion la  plus  Equitable  de  la  question  du  prix  des  places  pour  les 
voyageurs.  Nous  les  voyons  en  jeu  dans  les  actes  les  plus  usuels 
de  la  vie. 

On  achate  une  douzaine  d'oeufs,  on  re^oit  le  treizi^me  paiv 
dessus  le  march^.  Qu'est-ce  autre  chose  qu'un  traits  particulier  ? 
Faut-il  crier  k  Tinjustice,  faut-il  appeler  Tintervention  de  FEtat 
gardien  des  lois,  parce  que  celui  qui  ach^tera  seulement  six 
(Bufs  payera  en  definitive  plus  cher  que  celui  qui  en  achate  une 
douzaine  ? 

3»  Du  grotipage.  —  La  commission  a  encore  pos^  dans  Ten- 
quite  une  question  int^ressante  pour  le  public. 

n  s's^t  de  la  faculty  de  groupage  par  des  exp^diteurs  inter- 
m^aires.  On  sail  que  les  prix  du  tarif  taut  de  la  grande  que  de 
la  petite  vitesse,  ne  sont  pas  applicables  aux  objets  d'un  poids 
ioftrieur  k  40  kilogrammes.  Les  prix  sont  arrftt^s  chaque  ann^e 
par  TAdniinistration,  sur  la  proposition  de  la  compagnie,  et  sont 
naturellement  plus  ^lev^s  que  ceux  du  tarif  r^glementaire. 

Mais  naturellement  aussi  il  s'est  pr6sent6  des  entrepreneurs 
interm^diaires,  qui  dans  certaines  localitis  recueillent  les  objets 
ffan  poids  inf6rieur  k  40  kilogrammes,  les  groupent  en  un  seul 
colis  assez  lourd  pour  jouir  du  benefice  du  tarif  ordinaire,  et  se 
ehai^ent  de  lesdistribuerauxdestinataires. 

Cette  faculty  du  groupage  est-elle  avantageuse  au  public?  est-il 
de  Tint^rM  des  chemins  de  fer  de  le  d^velopper  ?  11  £st  clair 
que  Tindustrie  du  groupage  n'a  de  raison  d^itre  que  si  elle 
bit  payer  moins  cher  au  public.  Quant  k  la  compagnie,  elle 
sera  d^harg^e  par  \k  d'une  responsabilit6  considerable,  d^bar- 
rassie  de  ces  menus  details  qui  exigent  beaucoup  d'^critures, 
beaucoup  de  soins.  Elle  devrait  voir  avec  faveur  ces  intermediaires. 

(4)  Les  andens  eabiers  des  charges  renfermaient  une  clause  qui  pr^Tenait  lei 
ibu  qu'on  paratt  redooter  :  c^est  que  la  riducUon  de  prix  accord6e  k  un  exp^di- 
lev  sont  certaines  eondiUons  6tait  obligatoire  Tia-k-vis  de  tous  les  exp^diteurs 
prenaieBt  les  m^mes  engagements  k  regard  de  la  Ck)mpagttie. 
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Cependanty  iel  n'est  pas  en  g^n^ralTavis  des  compagnies.  Elles 
voudraient  restreindre  la  faculty  du  groupage ;  quelques-unes 
m^me  ont  fait  plus.  Aussi  peu  soucieuses  des  vrais  principes  de 
liberty  que  ces  chambres  de  commerce  dont  nous  avons  parl6  k 
propos  des  tarifs  dilf^rentiels,  ces  compagnies  ont  demands  aux 
tribunaux  d'interdire  au  nom  du  droit  Top^ration  du  groupage  (1). 
Prenant  au  s6rieux  leur  soi-disant  monopole  des  transports, 
elles  auraient  voulu  s'attribuer  jusqu'aux  plus  minces  profits,  et, 
p^n^trant  dans  I'int^rieur  des  colis,  demander  leurs  certificats 
d'origine.  Cette  pretention  exorbitante  a  ^t^rejet^e  heureusement, 
sans  cela  il  n'y  aurait  pas  eu  de  raison  pour  ne  pas  proscrire  du 
m6me  coup  les  transports  par  Ic  roulage. 


Avis  de  la  Commission  d'enquSte. 

Nous  avons  pens6  qu'il  serait  utile  de  reproduire  les  avis  for- 
mulas par  la  commission  d^enqu6te,  comme  nous  Tavons  fait  H 
Foccasion  du  service  des  voyageurs. 

La  Commission  est  d^avis  : 

«  1*  Qu'il  y  a  lieu  de  fixer  des  d^lais  moindres  que  ceux  ^fablis 
aujourd'hui,  pour  le  transport  de  la  plupart  des  produits  manu- 
factures et  des  mati^res  d'un  prix  eiev^. 

«  Qu'i  cet  effet  la  vitesse  de  125  kilometres  en  vingt-quatre 
heures,  sp^cifiee  k  Particle  50  des  cahiers  des  charges,  devrait 
etre  portee  k  200  kilometres. 

a  Que  relativement  aux  petites  distances,  le  moyen  le  plus  simple 
d'activer  le  transport  des  marchandises  serait  de  le  faire  par  la 
grande  vitesse,  avec  un  tarif  intermediaire  entre  celui  de  la 
grande  et  de  la  petite  vitesse. 

QvCk  Tavenir  il  y  aurait  lieu  de  rediger  ainsi  Tart.  50  du  cahier 
des  charges : 

Les  animaux,  denrees,  marchandises  et  objets  quelconques  k 
grande  vitesse  seront  expedies  par  le  premier  train  de  voyageurs 

(1)  En  oubliaDt  ces  principes,  les  agents  d*une  Compagnie  sont  bien  pr6ts  de  cooH 
meUre  des  vexations  inutiles,  pour  ne  pas  dire  des  injustices,  par  suite  d*un  z^le  exa- 
g6r6. 

Ainsi  on  a  voulu  poursuivre  des  voyageurs  qui,  partant  d'une  station  oil  ne  sont 
pas  delivr^s  des  billets  d'aller  et  retour,  en  font  prendre  par  des  tiers  k  la  station 
suivante  pour  profiler  du  b^n^fice  de  la  reduction  de  prix  sur  une  partie  du  par- 
cours.  De  quel  droit;  les  emp6cbera-t-on  de  le  faire  t  Voudrait-on  faire  un  d6Ut 
d'un  calcttl  bien  nalurel  t 
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eomprenant  des  voitures  de  toutes  classes  et  correspondant  aveo 
tear  destination,  pourvu  quails  soient  pr^senies  4  Tenregistrement 
avant  le  depart  de  ce  train,  dans  an  d^lai  qui  sera  Bxi  par  Fad- 
mioistration  sur  la  proposition  de  la  compagnie,  sans  que  ce 
d^i  puisse  exc^der  trois  heuresou  6tre  inf^rieur  &  une  heure. 

«  D'autoriser  les  compagnies  k  transporter  par  train  express 
cerfaioes  marchandises  aux  conditions  suivantes  : 

c  Que  par  chaque  train,  la  charge  ne  d^passe  pas  un  poids 
ditermin^,  tel  que  serait  celui  de  deux  mille  kilogrammes. 

<c  Que  les  compagnies  aieot  dans  ce  cas  la  faculty  d'^lever  leurs 
tarifs  de  la  grande  vitesse  de  20  ou  35  pour  cent. 

«  Que  ces  expeditions  soient  r^serv^es  au  service  des  points 
extremes  et  des  grands  centres  d'industrie  etde  commerce. 

«  Que  ces  marchandises  puissent  £tre  apport^es  &  la  gare,  non 
plus  trois  heures,  mais  seulement  une  heure  avant  le  depart  des 
trains. 

«  Que  ce  service  acc^l^r^  s^applique  aux  envois  de  valeur  d'ar- 
geot,  mais  sans  rei^vement  des  tarifs. 

c  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'apporter  de  modifications  k  lar&glemen-- 
tation  en  vigueur  en  ce  qui  touche  Tordre  d'exp^dition  des 
marchandises. 

<  Qu'il  y  a  lieu  pour  Fadministration  de  tenir  la  main  k  la  stricte 
observation  du  §  dernier  de  Tarticle  49  du  cahier  des  charges, 
relatif  k  la  d^livrance  du  r^c^piss^  et  particuli^rement  k  la  men- 
tion, sur  ce  r6c£pisse,  du  d^lai  dans  lequel  doit  s'effectuer  le 
transport. 

«  Que  le  r^c^piss^  d^livr^  devrait  toi^gours  mentionner  une  re- 
tenoe  pour  le  cas  de  retard. 

«  Que  la  retenue  encourue  devrait  varier,  suivant  la  dur^e  da 
retard,  du  dixiime  au  tiers,  ind6pendamment  des  dommages* 
int^r^ts,  dans  le  cas  oii  le  prejudice  serait  plus  considerable. 

«Qu^il  serait  utile  de  prescrire  aux  compagnies  Tessai  de  buUe- 
tios  du  genre  de  ceux  qu'emploie  Tadminislration  de  Toctroi  de 
Paris. 

«  Que  Fadministration  ait  la  faculty  de  fixer  la  forme  des  r^cd* 
pisses  et  des  lettres  de  voiture. 

c  Qu'il  conviendrait  de  g^neraliser  la  mesure  adoptee  par  quel- 
qaes-unes  des  compagnies  de  d^l^guer  aux  chefs  de  gare  le  pou- 
Tcur  de  transiger  directement  avec  les  particuliers,  exp^diteurs 
on  destinataires,  en  cas  de  contestation,  jusqu'^  concurrence 
d^nne  somme  pen  eiev^e. 

c  Que,  dans  le  but  d'att^nuer  des  inconvdnients  nombreux  qui 
aont  inhirents  k  toi^te  instance  judiciaire,  oik  plusieurs  comp»« 
JQUJ.CI  1851.  5 
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gnies  0oni  parties,  il  y  aurait  lieu  de  simplifier  les  d41ais  de 
distance  pour  les  assignations. 

«  Que  dans  le  cas  d'un  transport  commun  k  plusieurs  oompa- 
gnieSi  il  est  n^cessaire  que  Pexpdditeur  ou  le  destinataire  n^ait 
&  mettre  en  cause  qa'une  seule  compagnie,  soit  celle  qui  aurait 
refu  le  colis,  soit  celle  qui  I'aurait  livr^  ou  dd  liyrer,  sauf  aux 
compagnies  ensuite  de  se  tenir  r^oiproquement  compte  des 
dommages  qui  auraient  de  leur  fait,  et  k  op^rer  entre  elles 
le  depart  de  la  responsabilit6  encourue  vis-&*vis  du  r6clamant« 

«  Qu'ii  serait  utile,  en  principe,  de  r6duire  les  d61ais  hx6s  par 
les  cahiers  des  charges  pour  le  reUvement  des  tarifis  des  maiv 
ehandises. 

«  I'avenir  Fhomologation  des  tarifs  ne  soit  plus  subor- 
donnee  4  une  instruction  pr^alable  de  Tadministration ;  que  les 
oompagnies,  en  cons6quence,  ne  soient  plus  tenues  qu'&  Fenvoi 
d^un  exemplaire  de  Taffiche  k  Tadministration  centrale  et  & 
'    ring^nieur  de  FEtat  chargd  du  contr6le. 

a  Que  rinstruction  administrative  ne  s^effectue  que  dans  le  cas 
oil^  soit  les  tarifs  nouveaux,  soit  les  modifications  de  tarifiB  an- 
oi^ns  auraient  soulevS  des  reclamations  que  I'administration  sup- 
poserait  dignes  d'etre  prises  en  consideration. 

a  Que  la  perception  des  taxes  ait  lieu  de  plein  droit  k  Texpira- 
tion  du  ddlai  ligal  d'un  mois,  prescrit  pour  la  publication  et 
I'affichage,  sauf  le  cas  qui  'vient  d^^tre  pr^vu. 

<sc  QuUl  soit  entendu  que  le  ministre,  en  vertu  du  droit  qui  lui 
appartient,  peut  k  toute  ^poque  suspendreF  application  des  tarifs* 

<c  D^abaisser  le  minimum  du  poids  des  colis  de  petite  Titesse. 

a  D'etablir  en  ce  qui  concerne  les  colis  pesant  mains  de 
40  kilogrammes  transport's  en  petite  vitesse,  des  coupures 
semblables  k  oelles  qui  existent  actuellement  dans  la  tarification 
de  ceux  transport's  par  la  grande  vitesse. 

«  Que  sans  r^tablir  les  trait's  particuliers,  il  serait  bon  d^en- 
courager  les  traifs  ayant  pour  objet  la  foumiture,  par  les  exp'- 
diteurs  de  certains  produits,  des  wagons  sur  lesquels  ces  produits 
seraient  charges,  en  stipulant  un  tarif  r^duit. 

«  D'autoriser  les  compagnies  k  laisser  libres,  k  toute  heure, 
k  leurs  propres  camionneurs  Fentr^e  et  la  sortie  de  leurs  gares, 
Sana  qu'elles  soient  astreintes  k  faire  profiler  les  autres  voituriers 
de  la  mftme  facilif,  mais  en  maintenant  k  F'gard  de  ces  der- 
niers  les  dispositions  r^glementaires  de  Fart.  62  du  cabier  des 
charges. 

«  Relativement  au  magasinage,  d^'tablir  un  tarif  progrcssif, 
qui  serait  par  exemple,  une  fois  'coul'  le  d'lai  r^jglementake  de 


LHi  CHBMINg  DB  FBR  EN  FRANCB  Sff  1863.  67 

qnamnte-hiiit  heures,  de  90  centimes  pap  tonne  pour  les  pre- 
mitees  Tingt^atre  heures^  de  50  centimes  pour  la  seconde 
pAriode  de  la  m£me  dur^e,  et  1  franc  pour  la  troisi&me  et  les 
.soivantes. 

cD'autoriser  les  compagnies,  dans  tontes  les  localit^s  ot  le 
fi^tage  et  le  oamionnage  sont  obligatoires  pour  elles  et  apr^s  le 
dflai  de  qnarante-huit  heures,  &  camionner  d'office  k  domicile 
tootee  les  marchandises  portant  I'adresse  d'un  destinataire 
stns  la  reserve  expresse  de  livrer  en  gare^  et  &  d^poser  dans  un 
magasin  public  celles  qui  auraient  ^t^  refuse. 

<Qu*il  n^y  a  pas  lieu,  quant  k  present,  de  modifier  les  regies 
itablies  par  les  cahiers  des  charges  en  ce  qui  touche  la  faculty 
dagroapage. 

«  Qn'il  serait  k  d^rer  qu'il  se  form&t  au  centre  de  Paris  un 
iraste  6tablissement  commun  k  toutes  les  compagnies,  sorte  de 
factorerie  centrale  et  gi^n^rale  oil  seraient  revues  toutes  les 
marchandises  sans  distinction  de  destination,  et  qui  aurait  dans 
les  divers  cpartiers  des  succursales  ^galement  communes  k  toutes 
les  compagnies. 

«  Qu*il  serait  utile  de  favoriser,  dans  certains  cas  sp^iaux,  la 
foomiture  de  wagons  par  les  exp^diteurs. 

c  Que  la  clause  relative  au  transport  des  c^r^ales  continue 
d'etre  imirie  dans  les  cahiers  des  charges,  en  remplafant  dans 
tons  les  cas  la  mention  d^nn  march^  r^gulateur  special  par 
oelle  du  marchd  de  Paris,  et  en  fixant  uniform^ment  k  20  francs 
poor  rhectolitre  de  hU  le  prix  au  delk  duquel  s'effectuera  Fa- 
husflement  du  tarif  •  » 


ni.  —  BB  lA  CONSTEDCnOK  PES  NOUVEAUX  CHEMUIS  DE  FEB. 


Les  concessions  de  chemins  de  fer  en  France  formaient  k  la  fin 
de  1863  un  ensemble  de  20,825  kilometres;  les  deux  tiers  sont 
MtoeQement  construits  et  ont  ootii  en  moyenne  (4^0,000  francs 
fir  kilooiMre. 

IMminuer  ce  chiffire  de  d^penses,  exorbitant  quand  on  le  com- 
pare k  Timportance  des  lignes  qu*il  s*agit  d'entreprendre,  doit 
ttre  Tobjet  de  nos  constantes  preoccupations,  s*il  est  vrai  que 
la  prompte  extension  du  r^seau  fran^ais  doive  6tre  un  bienfait 
poor  oertaines  regions  recul^es. 

n  raste  encore  k  construire  5,000  kilometres  de  chemins  con« 
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c^d^,  formant  ce  qu^on  appelle  le  nouveau  r^eau ;  de  plus,  il 
semble  desirable  que  dans  un  avenir  assez  rapproch6,  quinze  k 
vingt  ans  au  plus,  le  d^veloppemeut  total  des  voies  ferries  en 
France,  atteigne  celui  des  routes  d^partementales  et  imp^riales, 
qui  est  d'environ  30,000  kilometres. 

II  y  aurait  done  encore  15,000  kilometres  de  chemins  de  fer 
k  construire  pour  desservir  toutes  les  parties  du  territoire  de 
notre  France :  c'est-4-dire  autant  qu'on  en  a  diy^.  construit.  Les 
moindres  Economies  ne  sont  pas  n^gligeables,  quand  il  s^agit  de 
pareils  chiffres.  Supprimer  par  exemple  10,000  francs  seulement 
de  d^penses  inutiles  par  kilometre,  c'est  iconomiser  au  pays 
150  millions  de  francs  I 

Ce  que  nous  allons  exposer  ne  peut  d'ailleurs  6tre  considere 
comme  un  blAme  pour  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici.  On  dit  qu'il  est 
facile  de  critiquer  le  pass<^.  Ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Assur6ment 
il  y  a  eu  des  fautes  commises.  II  est  impossible  qu'il  n^y  en  ait 
pas  eu  dans  une  matifere  aussi  nouvelle  que  T^tait  la  construction 
des  cbemins  de  fer;  mais  un  esprit  impartial,  se  pla^ant  dans  les 
circonstances  oil  on  se  trouvait  il  y  a  vingt  ans,  n'arriverait  pas  ft. 
des  conclusions  bien  differentes  de  celles  qui  ont  r6gl6  la  pratique 
des  chemins  de  fer,  jusqu'4  ces  derniers  temps. 

On  Ta  dit  avec  raison,  la  France  peut  etre  fi^re  de  son  r^seau 
de  chemins  de  fer;  ilest  mieux  trac^  que  celui  d'aucun  autre  pays 
du  continent  europ^en.  Des  vues  d'ensemble  ont  preside  ft  son 
6tablissement.  On  a  mieux  obei  qu'aiUeurs  aux  convenances  des 
int^rets  qu'il  s'agissait  de  desservir.  Les  travaux  ont  ^t^  faits 
avec  un  soin  auquel  on  doit  tons  les  jours  rendre  justice. 

Si  les  d^penses  ont  ete  considerables,  du  moins  on  a  obtenu  des 
conditions  tres-favorables  de  pentes  et  de  courbes.  Par  1ft  nos 
grandes  lignes  de  chemins  de  fer  se  prfttent  ft  tons  les  divelop- 
pements  d'un  trafic  dejft  considerable,  ft  tons  les  perfectionne- 
ments  que  peut  esperer  Tindustrie  des  chemins  de  fer.  Nous  pou- 
vons  done  porter  nos  regards  avec  confiance  vers  I'avenir,  sans 
avoir  de  regrets  ft  exprimer  pour  le  passe. 

lo  Construction  des  chemins  de  fer  d  une  voie.  —  La  premiere 
question  qui  se  presente  lorsqu'il  s'agit  de  la  construction  des 
chemins  de  fer  ft  bon  marche,  est  celle-ci :  Est-il  necessaire  d'6- 
tablir  les  nouveaux  chemins  de  fer  avec  deux  voies?  Ce  serait 
generalement  une  faute.  Les  chemins  de  fer  ft  deux  voies  doivent 
ddsormais  devenir  Texception'.  Les  lignes  ft  construire  desormais 
sont  des  chemins  exclusivement  d'interet  local,  elles  sont  genera- 
lement appeiees  ft  desservir  un  trafic  restreint.  Les  lignes  de  grand 
transit  sont  toutes  construites  aujourd'hui,  et  Texperience  de  Tex- 
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ploitation  des  cheinins  de  fer  a  prouv^  qu'on  pent  suffireavec  une 
seaie  voie  aax  exigences  d*un  mouvement  de  marchandises  et  de 
yoyag-eurs  donnant  un  chiffre  de  recettes  annuel  de  40,000  francs 
par  kilometre.  Ce  rendement  correspond  4  un  mouvement  de 
14  trains  par  jour  dans  chaque  sens.  Cest  ainsi  qu'a  pu  ^tre  ex- 
ploits le  chemin  de  fer  du  Midi  jusqu'en  1862. 

On  compte  que  delongtemps  sur  le  nouveau  rSseau  les  recettes 
ne  dSpasseront  pas  15,000  k  20,000  francs  par  kilometre.  Beau- 
coup  d'embranchements  m^me  ne  donneront  pas  ce  rSsuUat 
afant  plusieurs  ann^s.  La  double  voie  est  done  inutile  pour  le 
service  qu'on  attend  de  ces  nouvelles  lignes. 

U  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  d^sirer  la  pose  de  cette  double 
Toie  au  point  de  vue  de  la  sScuritS  publique.  En  Allemagne,  par 
exemple^  il  y  a  dix  ans,  il  n'y  avait  pas  encore  de  chemins  de  fer 
ideox  voies,  et  cependant  les  accidents  par  rencontre  de  trains  y 
ilaient  k  peu  prte  inconnus.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  une 
mince  dSpense  que  la  pose  d'une  voie.  Les  rails,  les  traverses,  le 
ballast,  Tentretien  annuel,  tout  cela  ne  s'Sl^ve  pas  k  moins  de 
iO,000  francs  par  kilometre. 

S^il  n'est  pas  nScessaire  de  poser  la  double  voie  immSdiatement, 
n'est-il  pas  utile  de  preparer  les  travaux  d*art  et  terrassements, 
ou  tout  aa  moins  les  travaux  d*art  (1),  de  mani^re  &,  permettre  de 
poser  la  seconde  voie  le  jour  oCi  elle  sera  ni^cessaire,  sans  perdre 
de  temps,  sans  revenir  sur  des  travaux  incomplets,  sansdSmolir 
des  ouvragcs  tels  que  viaducs  ou  souterrains  construits  avec  une 
largeur  insuffisante  pour  les  deux  voies? 

Ici  la  rSponse  est  negative  encore.  Du  moment  que  les  condi- 
tioDS  dans  lesquelles  se  trouve  la  lignc  k  construire  ne  font  pas 
prtvoir  quUl  soit  nScessaire  d'6tablir  une  seconde  voie  avant  un 
d^lai  de  dixan:?>  par  exemple,  il  faut  s'absteuir  de  fuire  les  terrasse- 
ments,  sVbstenir  d'exScuter  les  ouvragesd'art  &  deux  voies. 

Cette  partie  de  la  d^pense  d'Stablissement  des  chemins  de  fer 
entre  pour  environ  200,000  francs  dans  le  chilTre  du  prix  de 
fe^'ient  de  440,000  francs  par  kilometre  ciii  plus  haut. 

Les  m^mes  chemins  construils  k  une  voie  seulement  n'auraient 
pts  coiit^  plus  de  150,000  francs.  Cest  done  au  moins  50,000 
francs  par  kilometre,  k  Sconomiser.  La  dSpense  4  faire  lorsqu'il 
bat  61argir  le  chemin  est,  il  est  vrai,  plus  forte  (environ  60,000  k 
70,000  francs  au  lieu  de  50,000.)  Mais  quand  m6me  elle  exc^derait 
de  moitie  la  d<§pease  primitive,  les  int^r^ts  du  capital  ^conomis^, 

(i)  Ob  appelle  travaux  d*art  dans  la  coDstrucUon  dea  routes  et  chemiiia  de  '(^r, 
toaa  les  oumges  de  ma^nnerie  tela  que  pouts,  ponceaux  ou  viaducs. 
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camul^  pendant  5  i)i  6  ans,  suffiraient  pour  coavrir  la  difference. 

Vient  enfin  nne  troisiftme  question.  Convient-il  d'acheter  les 
terrains  pour  r^tablissement  du  chemin  d  deux  voies?  L'^conomie 
r^alis^e  en  n'achetant  les  terrains  que  pour  une  voie  sera  pen  de 
chose,  4  peine  1/2  hectare  par  kilometre ;  et  on  sait  que  les  lignes 
du  nouveau  r^seau  ne  paroourent  pas,  en  g^n^ral,  los  pays  oti  la 
terre  a  le  plus  de  valeur.  La  moyenne  du  prix  de  Thectare  Sera 
au  plus  de  5,000  francs.  Ainsi,  acheter  les  terrains  ponrune  voie 
procurera  une  ^conomie  de  2500  francs  au  plus  par  kilometre.  Si 
on  renonce  A  faire  cette  ^conomie,  la  d^pense  ne  sera  pas  tout  4 
fait  perdue;  ces  exc^dants  de  terrain  faciliteront  les  travanx^  ^loi- 
gneront  bien  des  contestations,  oil  les  compagnies  sent  trop  sou- 
vent  entraln^cs  par  des  voisins  tracassiers. 

Enfin,  et  c'est  un  point  &  noter,  par  le  fait  de  Tacquisition  de 
ces  terrains  que  Ton  peut  continuer  A  cultiver,  il  n'y  a  pas  de  oon- 
sommation  improductive  de  la  richesse  publique.  Cost  un  simple 
^change,  un  d^placement  de  propriety ;  il  n'y  a  pas  absorptioQ  du 
capital  social  dans  des  travanx  pour  longtemps  inutiles. 

II  est  sage  de  laisser  A  Tavenir  le  soin  de  pourvoir  auxbesoins 
qui  doivent  surgir,  besoins  que  nous  ne  pr^voyons  pas  triis-nette- 
ment  et  auxquels  on  satisfera  un  jour,  k  I'aide  de  proc^d^s  perfeiv- 
tionn^s  que  nous  soup9onnons  k  peine.  On  construit  toujoors 
mieux,  toujours  plus  vite  et  toujours  k  meiUeur  march^.  Aussi  ne 
doit-on  pas  ^tablir  les  travaux  des  nouveaux  chemins  de  fer  poor 
deux  voies,  quand  les  besoins  imm^diats  du  trafic  n'en  n'exigent 
qu'une. 

La  valeur  de  la  terre,  au  contraire,  suit  une  progression  crois- 
sante  et  d'autant  plus  rapide  que  le  chemin  de  fer  qui  traverse  la 
contr^e,  sera  venu  donner  un  plus  inergique  essor  k  la  produo- 
tion,  un  prix  pins  ^lev^  aux  r^coltes  :  il  convient  done,  en 
g^n^ral,  de  faire  I'acquisition  des  terrains  de  manidre  k  permettre 
d'^tablir  plus  tard  la  seconde  voie. 

2®  Limites  des  pentes  et  des  rayons  des  courbes,  —  Mais  la  cons* 
truction  de  cette  simple  voie  comporte  encore  d'autres  Economies. 
Au  point  de  vue  de  Texploitation ,  les  chemins  que  nous  considd- 
rons  sont  des  Hgnes  k  trafic  restreint.  Les  trains  moins  nombreut 
seront  aussi  moins  charges  que  sur  les  grandes  lignes.  On  peut 
sans  inconvenient  augmenter  les  pentes ;  au  lieu  de  0**  005  ou 
0***  006  par  m^fee  comme  maximum,  on  peut  admettre  des  pentes, 
de  0°^  015,  0™  025,  et  m6me  0°^  030  par  mfetre.  La  vitesse  a 
moins  d'importance  que  sur  les  grandes  art^res,  on  pourra  done 
aussi  diminuer  sans  danger  le  rayon  des  courbes. 
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An  point  oil  est  arriv^e  rindustrie  des  chemins  de  fer,  la  diffi- 
eBhi  de  gnvif  des  pentes  fortes  A  I'aide  de  machines  se  r^sout 
nmplementpar  Temploi  de  machines  plus  puissantes  etparFaug^ 
mentation  de  d^pense  de  combustible.  Nous  n'entrerons  dans 
iQcnn  detail  technique  k  ce  sujet.  Qu'il  suffise  de  dire  que  tons  les 
plans  inclines  avee  machines  fixes,  chemins  de  fer  atmosph^riques, 
etc.,  sont  d^nitivement  condamn^s. 

Sur  one  ligne  &  trafic  considerable  les  d^penses  de  machines 
sp^dales,  de  consommation  de  charbon,  croissent  rapidement.  Il 
Befantpasqne  Tint^rfet  du  capital  economist  par  Tadoptionde 
fcrfes  pentes  dans  un  trac^  de  chemin  de  fer  soit  absorbs  par  ces 
frais  de  traction  suppl^mentaires.  C'est  un  calcul  k  faire,  c'est  une 
appr^ation,  exclusivement  de  la  competence  de  IMngenieur. 
Dtt  moment  qu'il  r^sulte  de  ces  calculs  la  certitude  d'une  Economic 
abtolue,  il  n'y  a  pas  4  hrfsiter,  il  faut  adopter  la  pente  forte. 

Sans  les  pentes  supdrieures  k  une  inclinaison  de  0™015  par 
mMre,  les  deux  tiers  au  moins  des  15,000  kilometres  de  chemins 
de  fer  qui  restent  k  ex^cuter  seraient  impossibles. 

On  pent  suivre  depuis  dix  ans  les  progrSs  que  fait  dans  ce  sens 
la  oonstmction  des  chemins  de  fer.  On  a  vu  en  1853  les  machines 
gravir  des  pentes  de  0»025  sur  le  chemin  de  fer  du  Soemmering 
entre  Vienne  et  Trieste.  En  1855  on  adopte  en  Suisse,  entre  BAle 
et  Berne,  des  pentes  de  0"»028 ;  en  1856  on  va  jusqu'A  0^035  sur 
Ic  chemin  de  fer  de  Gftnes  k  Turin. 

En  France,  on  avait  h^site  4  aborder  de  pareilles  pentes ; 
voiei  cependant  que,  pour  traverser  les  montagnes  du  centre  de 
la  France,  on  a  propose  0"030,  etpour  s'elever  de  la  valieo  de 
la  Garonne  sur  le  plateau  du  Lannemezan  au  pied  des  Pyrenees, 
entre  Toulouse  et  Tarbes,  on  a  A\\  recourir  4deg  pentes  de  0*032. 

Ce  sont  les  pentes  (ixees  autrefois  comme  maximum  pour  les 
routes  imperiales,  en  dehors  des  pays  de  montagnes  proprement 
dits;  et  on  pent  pre  voir  le  jour  prochain  oi  on  se  contentera  de 
poser  une  voie  sur  les  routes  pour  desservir  les  populations 
groupies  4  guelque  distance  des  lignes  de  chemins  de  fer. 

Le  fait  de  raugmentatlon  des  pentes  s*estproduit  d'une  maniire 
continue.  On  pent  dire  que  le  progrfts  veritable  est  dans  ce  sens. 

11  n'en  est  pas  de  mfeme  de  I'adoption  des  courbes  de  petit  rayon . 
Iasqn'4  present  on  n'a  pas  reussi  4  faire  circuler  les  machines  et 
wagons  ordinaires  dans  les  courbes  de  rayon  inferieur  4  200  ou 
S50  metres.  De  plus  on  doit  dej4  sMmposcr  sous  peine  d'accident 
de  ne  pas  depasser  des  vitesses  de  25  4  30  kilometres  sur  desi 
iroiet  en  courbea  de  800  metres  de  rayon. 
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Ausfd  ne  doit-on  pas,  piour  le  moment,  chercher  k  descendre 
&u-dessous  de  cette  limite,  k  moins  que  ce  ne  soit  pour  des  che- 
mins  de  mines  auxquels  on  pent  affecter  un  materiel  special. 

3*  Suppression  des  cldtures.  —  En  descendant  dans  les  details 
de  construction,  nous  devons  signaler  un  point,  qui  paraltra  peu 
important  au  premier  abord,  et  qui  joue  cependant  un  rdle  assez 
considerable  dans  la  d^pense  d'^tablissement  des  chemins  de  fer. 
11  s'agit  des  cl6tures  en  treillage  ou  bales  vives  que  Ton  ^tablit  le 
long  de  la  voie.  Nous  nous  en  occupons  surtout  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  sans  influence  sur  la  situation  ^conomique  de  Tindustrie 
agricole. 

L'administration  a  prescrit  d*une  mani^re  g^n^rale  et  absolue 
retablissement  de  cl6tures  le  long  des  chemins  de  fer,  pour  les 
s^parer  des  propri^t^s  riveraines.  Cette  mesure  a  ^t^  dict^e  par 
une  crainte  excessive  des  dangers  de  la  circulation  sur  les  che- 
mins de  fer.  EUe  est  coiiteuse  et  elle  est  loin  d'etre  ezempte 
dMnconvinients. 

La  pose  d'une  cl6ture  siche  et  son  entretien  jusqu'^  ce  que  la 
haie  vive  ait  pouss^,  la  plantation  et  Tentretien  des  bales  vives 
repr^sentent  une  d^pensed'au  moins  5,000  francs  par  kilometre; 
c'est  une  somme  de  75  millions  quand  11  s'agit  d'achever  le 
r^seau  fran^ais. 

C'est  d'autre  part  un  grand  mal,  au  point  de  vue  de  Sexploita- 
tion agricole,  que  d'emp^cher  les  hommes  k  pied  de  traverser 
la  voie.  Le  temps  est  pr^cieux  pour  tous,  il  le  devient  de  plus 
en  plus,  et  voilA  qu'au  milieu  d'une  campagne  riche  et  bien  cul- 
tiv^e  on  vient  au  nom  du  progr^s  ^tablir  une  barri^re  infran- 
chissable  entre  un  village  et  les  champs  que  travaillent  les  habi- 
tants. II  leur  faudra  d^sormais  faire  chaque  jour  un  ou  deux  kilo- 
metres de  plus  pour  gagner  le  pont,  le  passage  k  niveau  voisin,  et 
se  rendre  au  lieu  de  leur  travail.  lis  auront  perdu  une  heure  sans 
profit  pour  personne.  Pourquoi  ne  pas  supprimer  les  cl6tures  et 
laisser  le  cultivateur  passer  sur  la  voie,  4  ses  risques  et  perils? 

Nous  savons  tous  maintenant  ce  que  c*est  qu'un  chemin  de  fer; 
pourquoi  ne  pas  abandonner  k  chacun  le  soin  et  la  responsabilit^ 
de  sa  propre  vie.  A-t-on  mur^  les  canaux?  616ve-t-on  un  parapet 
le  long  des  quais  dans  les  ports  de  mer  ?  et  cependant  il  n'est  pas 
sans  exemple  que  des  hommes  ou  des  enfants  se  soient  noy^s  (1) ! 

(i)  Nous  ayoDS,  dans  la  pose  des  fits  t^l^grapbiques  le  long  des  routes,  un  exemple 
frappani  du  peu  de  fondement  des  craintes  exag^r^es  que  Ton  roanifeste  trop  sou- 
vent  k  propos  de  la  moindre  innovation. 

Nagu^re  encore  on  soutenait  que  lea  fiU  et  poteaox  du  t^^graphe  61ectrique  ne 
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T  a-t-il  danger  pour  les  voyageurs?  On  sait  trop  bien  par 
quelques  ezemples  malheureux  qu'un  homme  n'est  pas  un  ob- 
stacle poar  un  train.  La  machine  le  ren verse  et  le  broie,  sans 
ressentir  dans  sa  coarse  le  moindre  ^branlement.  La  cl6ture 
d'ailleurs  ne  protege  pas  centre  les  tentatives  nialveillantes;  elle 
a'esi,  k  proprement  parler,  qu'une  defense  morale. 

Oo  dira  que  les  bestiaux,  les  boaufs  ou  les  vaches  viendront 
86  faire  Eraser  et  faire  derailler  le  train.  S'il  est  bien  enlendu 
qoe  les  propri^taires  de  bestianx  n'auront  aucune  indemnity  a 
ifclamer  en  cas  d'accident  de  ce  genre,  on  les  verra  prendre 
leurs  precautions,  absolument  comme  lorsqu'il  s'agit  d'emp^cher 
les  bestiaux  de  passer  dans  la  prairie  du  voisin.  On  a  cit^  des  d^ 
nillements  cau$&(  par  une  vacbe.  Uais  n'est-ce  pas  la  preuve  que 
la  cl6ture  m^me  ne  suffit  pas  pour  pr^venir  de  pareils  accidents, 
hien  rares  d'ailleurs  ? 

En  definitive,  la  suppression  des  cl6tures  est  consacr^e  par 
rexp^rieDce  en  Espagne,  en  Belgique  et  en  Allemagne ,  pour  ne 
parier  que  des  pays  voisins  de  nos  frontiires,  et  on  ne  saurait 
bop  insister,  avec  la  commission  d'enqu^te,  pour  que  leur  exemple 
loit  soivi  en  France. 

4*  La  lot  sur  t expropriation.  —  Vient  enfin  un  dernier,  point 
pour  lequel  les  r^formes  sont  des  plus  urgentes  :  il  s*agit  de  la 
loi  sur  Texpropriation.  Question  delicate  k  traiter,  mais  sur  la- 
qaelle  I'accord  est  le  plus  complet.  Tout  le  monde  est  d^avis  que 
le  mode  suivi  actuellement  pour  les  expropriations  est  vicieux,  et 
qa*il  a  eu  souvent  pour  effet  d'^lever  consid^rablement  les  d^* 
penses  des  indemnit^s  de  terrain  sur  les  chemins  de  fer. 

Nous  nous  bomerons  k  dire  que  charger  douze  personnes  de 
piODoncer  une  dtoision  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  motiver^  c'est 
s'exposer  k  n*avoir  souvent  que  des  decisions  peu  r^fl^chies. 

D'autre  part  la  loi  a  ^t^  rendue  en  defiance  de  Tadminislration. 
Jiisqa*en  1840  c'etait  FEtat  seul  qui  devait  exproprier.  On  ne 
eomprenait  guAre  Texpropriaiion  autrement,  et  on  sait  que 
I'Etat  a  la  main  puissante.  De  U  le  mode  de  fixation  d'indemnit^. 
On  a  charge  les  proprietaires  de  juger  :  ils  sont,  si  Von  pent 
dire,  juges  et  parties.  On  a  constitu^  autant  de  jurys  que  d'arron- 
dissements  traverses,  sans  doute  pour  ^chapper  aux  dangers 
dUnfluence  administrative.  Hais  a-t-on  ^vite  les  influences  locales? 


leniest  en  sAret^  que  dans  Tint^rieur  des  clotures  des  chemins  de  fer  et  sous  la 
ttrt eillance  Incessante  des  agents. 

La  ndoessit^  Ta  emporl^ :  un  jour  est  venu  oil  il  a  Callu  ^Ublir  le  tel^grapiie  tar 
te  directions  oil  il  n>  avait  pas  de  chemins  de  fer.  S'en  est^n  mal  trouv^  ? 
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Toutes  C6S  dispositions  sont  fftoheuses,  et  out  ptoduit  des  r^sul- 
tats  qu'on  ne  peut  que  ddplorer  au  point  de  vue  des  flnanoes 
des  compagnies  et  au  point  de  vue  de  la  morale  pubMque.  Les 
compagnies  ont  dA  d^penser  plus  qu'elles  n'avaient  pr^vu;  il  leup 
est  m£me  devenu  impossible  d'6tablir  leurs  provisions  sur  aacune 
base.  HaiSy  cbose  plus  grave  encore,  n*esi-il  pas  &  regretter  de 
voir  spOculer  sur  TindemnitO,  qui,  d'aprfts  la  loi,  doit  6tre  juste? 
On  a  faussO  le  sentiment  de  la  valeur  chez  des  gens  qui^  en  d^aa- 
tres  circonstances,  se  seraient  fait  scrupule  de  s'approprier  la 
moindre  parcelle  du  bien  d^autrui.  On  a  eu  des  scanda;les  k  dA- 
plorer  y  qui  sont  converts,  il  est  vrai,  dn  voile  de  la  Ugaliti,  mais 
qui  n'en  froissent  pas  moins  la  conscience  publique. 

La  loi  sur  I'expropriation  serait  k  refaire,  et  le  palliatif  que  pro- 
pose la  commission  d*enqu6te  en  faisant  entrer  le  magistral  diree- 
teur  dans  la  chambre  des  deliberations  du  jury,  paralt  insuffisatit. 

Nous  prOfererions  voir  adopter,  avec  quelques  pcrfectionne- 
ments  la  loi  sur  Texpropriation  d^n  pays  voisin.  La  GonfOd^- 
tlon  Suisse,  s'inspirant  en  paftie  des  principes  de  la  loi  fran^aisOi 
s^est  donne  une  loi  plus  sage/offranf  plus  de  garantie  de  saines 
appreciations,  debarrassOe  surtout  des  formalites  minutienses, 
qui,  sans  sauvegarder  la  propriety,  ouvrent  ^eulement  la  porte  k 
de  nombreux  procfts. 

Le  gouvernement  dOsigne  une  commission  de  trois  e^rperts, 
etrangers  4  la  locality  oh  doivent  se  faire  les  travaux.  Ce  sont 
des  bommes  connus  par  leur  aptitude  speciale,  et  versus  dans 
Vappreciation  de  la  valeur  des  terres.  Ges  experts  ne  sont  pas 
cbangOs  jusqu^i  ce  que  les  expropriations  soient  compietement 
terminees.  Des  suppliants  disignis  en  mftme  temps  qu'enx  les 
remplacent  en  cas  de  besoin.  Les  concessionnaires,  comme  les 
proprietaires,  peuvent  faire  appel  du  jugement  devant  un  tribu- 
nal special,  qui  ordonne  une  nouvelle  expertise,  s'il  y  a  lieu. 

En  France  on  a  recemment  propose,  pour  attenuer  les  ftu^heojt 
effets  de  la  loi  aotuelle,  de  mettre  la  depense  d^acqmsitioii  dea 
terrains  k  la  cbarge  des  communes  et  des  departements  traverses 
par  un  cbemin  de  fer. 

Cette  mesure  tendrait  assurOment  k  reprimer  les  ecarts  d*ap- 
preciation  des  jurfs;  elle  serait  d^ailleurs  au  point  de  vue  de  la 
justice  d'un  effet  certain.  On  mettrait  ainsi  une  partie  de  ht 
depense  d*execution  de  ces  voies  de  communication  perfectionnee 
k  la  cbarge  des  populations  qui  en  profitent  imme^atement.  On 
he  peut  qu'applaudir  k  la  mise  en  pratique  d^une  pareille  mesore, 
malgre  lea  difficultes  de  detail  qu'elle  ne  manquera  pas  de  sou- 
lever. 
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Atns  de  la  Commission  sar  la  consirudion  des  ehemins  de  fer. 
—  Arrive  au  terme  de  oette  discussion,  nous  reproduisons,  oomme 
aoufl  ravonaiait  pr^oMemment,  les  avis  de  la  eonunission  d'en- 
fpiAte. 

La  comniission  est  d'avis : 

ff  Qa'il  conyientde  continuer  k  prescrire  Facquisition  des  ter- 
itBU  pour  deux  voiesy  sauf  le  oas  oil  rien  absolument  ne^porte 
i  pr^voir  un  grand  d^veloppement  du  trafic,  et  sauf  oelui  od 
1a  d^pense  qu'entrainerait  I'acquisition  auppl^mentaire  eerait, 
ftr  ezoeptiony  considerable ; 

«  Qu*en  ce  qui  concerne  les  cbemins  nouveaux  oonstruits  A 
•ae  seule  voie,  il  n'y  aura  lieu  en  g^n^ral  d'^tahlir  de  voie 
dsgamge  que  par  sections  continues  de  60  ^60kilomMrefl,  com- 
prisee,  autaut  que  possible,  entre  des  stations  importantes. 

a  Qoe  pour  les  lignes  nouvelles,  il  conviendrait  de  oe  prescrite 
Yexteution  des  ouvrages  d'art  que  pour  une  aeule  voie^  sauf 
b  e»  oik  il  7  aorait  lieu  de  privoir  d'une  manidre  k  pen  pr^s 
SBrtaine  un  grand  d^veloppement  de  trafic  dans  un  temps  assez 
npptoch4. 

€  Que  mdme  dans  le  oas  d'une  ligne  k  deux  voies  dans  toute 
ion  ^toadne,  il  pourrait  y  avoir  lieu  d'autoriser  Tdtabliasement 
iune  seule  yoie  de  certains  ouvrages  exceptionnellementdifficiles 
et  coAteox. 

<  Qn'en  ce  qui  touche  les  souterrains  sur  les  ehemins  k  simple 
voie,  la  condition  diterminante  de  leur  dimension  en  hau- 
tear  devraii  6tre  une  dl^vation  de  4°^  80  i  Taplomb  de  chaque 

c  Qu'ily  allien  de  prendre  en consid^rationla proposition  tendant 
iee  que  le  prix  des  terrains  soit  en  partie  laiss^  k  la  charge  des 
loeelitte  traverses,  ou  du  moins  k  ce  que  celles-oi  sbient  tenues 
de  d^livrer  les  terrains  k  la  compagnie  concessionnaire,  moyen- 
Bant  uu  prixd'estimatlon  ^tabli  d'avancci  sous  I'approbation  de 
Fadministration. 

«  Qu^l  serait  utile  que  le  magistrat  direetetatf  du  jury  prlt  part 
k  ces  d^b^rations  et  les  pr^sid&t. 

cQuelesprogrtedeFindustrie  pouvant determiner,  chaque  jour 
pour  ainsi  dire,  des  facilit^s  nouvelles  k  regard  des  pontes  et 
des  courbes,  il  n^y  a  plus  lieu  de  poser  en  cette  mati^re  des 
r%les  limitatives  absolues. 

ik  lyautoriser  les  compagnies,  dans  la  construction  des  ehemins 
nouveaux,  k  etablir  les  stations  dans  les  conditions  d^une  extreme 
amplidtey  6f,dans  certains  casmeme^i  n'y  eieter  qued^  simples 
bangtts. 
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a  £n  ce  qui  touche  les  cl6tures,  de  supprimer  la  prescription 
legislative  gdn^rale  qui  lie  sous  ce  rapport  le  gouvemement 
aussi  bien  qae  les  compagnies,  et  de  laisser  k  radministration  le 
soin  de  prononcer  non-seulement  sur  le  mode  de  cl6ture,  mais 
surla  nicessite  d'une  cloture  quelconque. 

a  Qu'il  y  a  lieu  d'autoriser  le  syst^me  articul^,  et  pareillement 
les  syst^mes  nouveauz  qui  vicndraient  &  se  produire,  lorsqu'il 
se  pr^sentera  des  capitalistes  disposes  k  en  faire  usage. 

«  Que  la  plus  grande  latitude  devrait  ^tre  laiss^e,  tant  k  Vadmi- 
oistration  pour  autoriser,  qu'au  concession naire  pour  construire  et 
exploiter  les  chemins  de  fer  d'int^rfet  local. 

«  Que  les  lignes  de  ce  r^seau  devant  ^tre,  dans  la  plupart  des 
caSy  des  chemins  k  transbordement,  elles  pourront  et  devront 
mdme  diff^rer  essentiellement,  tant  sous  le  rapport  de  la  construc- 
tion que  sous  celui  de  Texploitation,  des  chemins  compris  dans 
les  r^seaux  jusqu'ici  6tablis. 

«  Que  d&s  lors  les  prescriptions  ducahier  des  charges  ordinaires 
devraient  6tre  simplifi^  en  ce  qui  concerne  ces  lignes,  de 
mani^re :  l""  k  permettre  de  faire  varier,  selon  les  cas,  la  largeur 
de  la  voie,  le  poids  des  rails,  le  systfeme  du  materiel  roulant,  les 
rampes  et  les  courbes;  k  supprimer  Tobligation  des  cl6tures  en 
tant  que  de  r^gle  absolue,  et  k  autoriser  pour  les  bMiments 
des  stations  les  formes  les  plus  simples. 

«Quey  toutefois,  11  serait  durable  que,  dans  chaquegroupe,  les 
chemins  locauxfussent  construits  avec  la  mime  largeur  de  voie  de 
manidre  k  pouvoir  itre  desservis  par  le  mime  materiel  roulant ; 
mais  que  cette  uniformity  spiciale  ne  doit  pas  itre  ^rigie  en  vhgle 
absolue. 

a  Qa'&  regard  de  Texploitation  de  ces  lignes,  la  r^glementation 
administrative  pourrait  se  borncr  aux  mesures  de  police  indis- 
pensables  k  la  sicurit^  publique. 

«  Que  le  benefice  de  la  loi  du  21  mai  1839,  relative  aux  chemins 
vicinaux^  pourrait  itre  itendu  aux  chemins  de  fer  d'int^rit 
local,  notamment  dans  celles  de  ses  dispositions  qui  concernent 
principalement  les  enquites  et  Facquisition  des  terrains. 


CONCLUSION. 

Les  avis  de  la  commission  d^enquite,  on  I'a  vu  dans  le  cours 
de  cette  ^tude,  sont  animis  d^un  sage  esprit  liberal.  Us  servant 
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i  proaver  que  le  syst&me  mixte  d'exploitation  par  les  corapa- 

goies,  sous  le  contrdle  de  F^tat,  syst^me  qui  r^git  les  cbemiDs. 

de  far  en  France,  est  susceptible  de  se  perfectionner. 

En  reportant  nos  regards  en  arriere,  nous  voyons,  sous  Tin- 
flaence  de  ce  syst^me,  les  cbemins  de  ferfran^ais  mieux  traces, 
mieux  construits  que  ceux  desautres  pays ;  nous  les  voyons  rendre 
aa  pays  une  plus  grandc  somme  de  services  que  ne  le  font  en 
Aogleterre  des  cbemins  trop  vaults  de  ce  c6t^-ci  de  la  Hancbe; 
nous  savons  enfin  qu'ils  ont  g^n^ralement  assure  une  remune- 
ration soffisante  aux  capitaux  engages  dans  ces  grandes  entre- 
prises  (1).  Reste  maintenant  k  d^sirer  quMls  deviennent  les  plus 
^nomiques  et  les  mieux  expIoit^s. 

Pour  cela,  il  faut  d^sormais  laisser  plus  de  latitude  k  Finitiative 
des  compagnies ;  il  faut  diminuer  ces  entraves  r^glementaires  qui 
peavent  affermir  les  premiers  pas  d^une  Industrie  nouvelle,  mais 
qui  deviennent  promptement  des  obstacles  au  progris.  L'exp^- 
rience  a  prouv^  que  les  compagnies  comprenaient  les  vrais  int^- 
T^ts  du  pays,  qu'elles  savaient  employer  les  meilleurs  moyens 
pour  leur  donner  satisfaction  :  laissons  les  continuer  leur  oeuvre 
fdconde. 

L'association  des  capitaux,  en  reussissantdansretablissementdes 
cbemins  de  fer,  a  rendu  un  autre  service.  Elle  a  appris  d,la  France 
qn'il  y  a  dans  son  sein  d^autres  puissances  que  celle  de  Padminis- 
^tion;  que  ce  n^est  pas  Fadministration  seule,  comme  on  avait 
paru  lecroire  depuis  soixante  ans  et  plus,  qui  pouvait  construire 
des  ponts  ou  des  routes,  contribuer  au  d^veloppement  de  la 
ricbesse  publique . 

Les  compagnies  ont  6t&  soumises  k  la  juridiction  ordinaire  dans 
toutes  les  contestations  qui  se  sont  eiev^es  k  I'occasion  des  tra- 
vaux  ou  de  I'exploitation  des  cbemins  de  for.  Les  tribunaux  de 
commerce  et  les  tribunaux  civils  ont  remplaci  le  Conseil  d'Etat  et 
le  Conseil  de  Prefecture.  On  a  pu  reconnaltre  ainsi  que  le  droit 
ioterprete  par  la  juridiction  ordinaire  suffit^  toutes  les  exigences 
d*un  service  public,  et  que  Timmense  r^seau  de  lois  et  de  juridic- 
tions  exceptionnelles  dont  le  pays  a  ete  enveloppe  sous  le  premier 
Empire  comme  sous  Pancien  regime,  loin  d'etre  un  moyen  de 
salut,  est  une  superfetation. 

(i)  Les  releves  staUstiqucs  des  depenses  et  des  receUes  des  cbemins  de  fer  de 
France  Toot  ressortir  les  b6nefices  uels  en  moyenne  ii  0  pour  cent  du  capital  d6- 
bours^  par  les  compagnies.  Nous  avous  \u  plus  haul  que  r£tat  realise  un  b^n^fice 
it  8  1/i  pour  cent  du  montant  de  la  subvenlion  accord^e  au  cbemin  de  fer  du  Midi. 
Ai  poini  de  vue  de  la  spcculalion  U  construcUon  des  cbemins  de  fer  a  done  M  une 
bonikeaflaire  pour  tout  le  monde. 
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II  n'a  pas  nicessaire,  pour  obtenir  un  service  rigulier  et 
pour  maintenir  Fordre,  de  transformer  les  Agents  de  chemins  de 
fer  en  fonctionnaires  asserment^s.  Les  compagnies  n'ont  pasimite 
Tadministration  des  Postes,  refusant  d^6tre  responsable  des  colis 
qui  sont  livr6s  4  ses  employes.  Elles  out  accepts  toutes  les  charges 
d'entrepreneurs  de  transports,  et  n'ont  demand^  pour  elles  qu'une 
justice  impartiale.  Elles  se  sont  d^velopp6es  dans  une  atmosphere 
vraiment  lib^rale,  et  il  ne  viendra  d.  la  pens^ede  personne  qu*il  y 
ait  lieu  de  changer  un  regime  qui  a  produit  de  si  heureux  r6sul- 
tats:  r^sultat^si  qui  seront  tr^s-appr^ci^s  des  hommes  disireux  de 
voir  nos  institutions  administratives  se  modifier  dans  le  sens  de 
la  liberty  (1). 

Ces  enseignements  ne  seront  pas  perdus,  et  non-seulement  les 
chemins  de  fer  nous  auront  apport6  un  bien-6tre  croissant;  mais 
encore  ils  nous  auront  ramen^s  &  Tapplication  des  vrais  prin- 
cipes  de  la  justioe,  ils  auront  contribu^  plus  qu'aucun  autre  fait 
contemporain  &  vaincre  le  prijugi  de  la  centralisation  adminis- 
trative et  &  en  corriger  les  abus. 

Nous  leur  devrons  en  partie  notre  Education  de  peuple  libre,en 
m6me  temps  que  notre  prosp6rit^  mat^rielle,  et  ce  n'est  pas  sans 
motifs  que  nous  avons  signal^,  en  commen^ant  ce  travail,  Vi- 
tablissement  des  chemins  de  fer  comme  un  des  grands  ^v6ne« 
ments  de  Phistoire  du  xix*  siMe. 


Jules  Michel, 

logiaieur  des  pouts  et  chaussies. 


(I)  Voir  169  considerations  g^n^rales  tr^nt^ressantes  d^yelopp^  par  M.  Fla-  ' 
chat.  [Leg  chemins  de  fer  en  1862  et  en  1863,  page  77  et  suivantes.) 
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CONFfiRENCES 

8UR 

LA  QUESTION  DES  MIRACLES 

DONKiBS 

piir  le     r.  wi0mmAmwakf 

DE     L*ORDRB    DBS    PR^RBS  PRtCHBURS 
DAlfB  LA  CRAFBLLB  DEO  CJARMBS. 


dixi£me  conference. 

DU  MIHACLB  SPIRITUKL 
£T  DE  LA  DEMONSTRATION  MYSTIQUE  DE  LA  V^Rrti  DE  LA  FOI. 

Messieurs,  le  monde  visible  n'est  pas  Tunique  th^tre  oti 
s'eierce,  par  une  interventioa  exceptionnelle,  la  toute-paissance 
de  Dieu ;  Thistoire  des  fedts  ext^rieurs  n*est  'pas  Tunique  t6moin 
da  merveilleux.  Celui  qui  prom^e  les  astres  dans  I'espace  at  les 
arrete  d*un  seulmot;  celui  qui,  par  un  acte  transcendfoital,  sar- 
jAsse  toutes  les  forces  de  la  nature  et  fiedt  revivre  ce  qui  n'etait 
plus;  celui  qui,  depuis  Torigine  du  monde,  a  multipli^  les  signes 
extraordinaires  dont  Tetude  nous  a  occup6s  jusqu'ici,  Dieu ,  le 
fflaitre  du  dehors,  estaussi  le  maitre  du  dedans.  Aux  manifesta- 
tions publiques  de  son  autorite,  il  joint  des  manifestations  ca- 
ch6es;  aux  temoignages  sensibles,  des  temoignages  sans  forme 
ni  figure,  que  T^Uue  seule  peutcomprendre;  aux  miracles  physi- 
ques, des  miracles  spirituels.  n  touche  T&me  intelligente.et  lihre, 
Don  pas  de  la  meme  maniere,  mais  avec  autant  d'empire  quMl 
tottche  les  corps,  et,  sous  ses  mains  tr§s-saintes,  s*opSrent  des 
transformations  admirables,  qui  deviennent  pour  certains  indi- 

tl)  La  leprodaotaon  de  tout  on  putle  du  cpmpte  rendu  de  ces  confi&rences  est 
tkitlvneDt  inteidite.  —  Voir  let  limisons  de  decembre,  JaiiTler,  f^Trier,  manr, 
vmi,  ma!  ei  jam. 
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vidus  le  principal  motif  de  leurs  croyances  et  le  plus  sollde  point 
d'appui  de  leurs  convictions  religieusos. 

Sans  doute,  Messieurs,  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  phenomene 
que  Ton  puisse  constater  a  la  fagon  des  prodiges  exterieurs : 
quelque  soin  que  j'apporte  a  rendre  clair  le  sujet  qui  va  fixer 
votre  attention,  il  restera  toujours  entoure  d'une  ombre  mysl6- 
rieuse.  Gependant  il  importe  que  vous  en  preniez  connaissance  : 
le  miracle  spirituel  est  un  fait  complemcntaire,  qu'on  ne  pent 
pas  separer  de  la  question  generale  du  merveilleux.  Appliquons- 
nous  a  le  deflnir,  cherchons-en  la  trace  dans  Thistoire  des  ames, 
et  voyons  s'il  peut  avoir  la  valeur  d'une  demonstration. 


Quand  un  prodige  exterieur  agit  sur  Tesprit  humain,  soil 
immediatement  par  la  presence  actuelle  du  phenomene,  soit 
mediatement  par  le  temoignage,  il  se  fait  un  double  mouve- 
ment :  un  mouvement  original  de  la  nature  qui  saisit  et  apprecie 
k  sa  maniere  la  demonstration  qu'on  lui  oflfre,  et  un  mouvement 
de  Dieu  qui  incline  la  nature  avec  douceur  et  suavite  vers 
un  acquiescement  definitif.  Ges  deux  mouvements  se  fondent 
si  bien  ensemble,  que  Tame  convaincue  ne  les  distingue  pas, 
Finalement  elle  reste  sous  Timpression  des  faits  extraordi- 
naires  par  lesquelsune  puissance  superieure  s'est  manifesteej 
la  verity  de  la  foi  lui  parait  venir  du  dehors  plutot  que  du  dedans. 
Tel  estl'ordre  accoutume,  par  consequent  telle  est  la  loi  qui  regit 
la  force  demonstrative  du  miracle,  et  de  tons  les  faits  qui  ont  pour 
but  d'etablir  la  verite  de  la  foi.  Mais  k  cette  loi,  Messieurs,  il  y  a 
des  exceptions,  et  ces  exceptions  ne  pen  vent  etre  produites  que 
par  un  acte  particulier  de  la  toute-puissance  de  Dieu  :  je  me  per- 
mets  de  les  appeler  des  miracles  spirituels.  Ge  nom  de  miracle^ 
specialement  consacre  aux  phenom6nes  singuliers  qui  sortent  de 
I'ordre  physique,  ne  peut  etre  employe  ici  qu'improprement ; 
cependant,  comme  je  n'en  trouve  pas  d'autre,  il  faut  bien  que 
vous  me  le  passiez. 

Le  miracle  spirituel  est  un  changement  merveilleux  que  Dieu 
lui-meme  opere  dans  V&me  humaine,  afln  de  suppleer  I'impuis- 
sance  relative  des  preuves  exterieures  qu'il  donne  de  la  v6rite, 
ou  k  Tinsufflsance  des  preparations  rationnelles  qui  disposent 
Thomme  k  la  foi.  Ou  bien  Time,  parce  qu'elle  manque  de  d6ve- 
loppement  naturel,  est  incapable  de  subir  une  demonstration, 
ou  bien  elle  en  retarde  I'effet  par  sa  grossierete  et  son  ignorance, 
ou  bien  elle  la  repousse  par  indifference  et  malice,  ou  bien  elle 
manque  de  courage  pour  avouer  son  etat  et  dire :  Je  crois.  Que 
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sae-je  enfin?  il  est  difiBcile  de  bien  voir  clair  dans  cet  impenetrable 
sanctuaire  ou  se  forment  les  convictions,  et  par  consequent  il  est 
diflicile  de  bien  definir  toutes  les  attitudes  de  V&me  vis-i-vis  de 
la  verite.  Toutefois,  Messieurs,  soit  par  notre  propre  experience, 
soit  par  les  confidences  douioureuses  de  coeurs  amis,  soit  par 
d*eclatants  temoignages,  nous  savons  que  Thomme  oppose  aux 
preuvesles  plus  convaincantes,  outre  son  impuissance  native, 
des  mepris,  des  lAchetes,  des  resistances  incroyables.  La  lumiere 
multiplie  ses  rayons :  il  fermeles  yeux ;  I'autorit^  de  Dieu  le  presse 
de  toutfe  parts  :  il  se  fait  insensible;  ou  bien  il  voit  le  vrai,  il  en 
ressent  Taiguillon..;  cependant  il  h6site,  il  recule,  quelquefois 
il  blaspheme. 

Avez-vous  vu  ces  chevaux  superbes  et  capricieux  qu'un  poids 
impatiente  et  qu'un  obstacle  arrete  court?  lis  baissent  la  tete, 
arrondissent  leurs  souplesj arrets,  puis,  Toeil  effare  et  les  naseaux 
tremblants,  ils  se  relevent  et  se  jettent  violeniment  en  arriere,  au 
risque  de  renverser  leur  cavalier  et  de  rouler  eux-memes  sur 
lapoussiere.  On  les  ramene,  on  les  rapproche  et  de  nouveau  ils 
rebroossent  chemin,  jusqu'i  ce  qu'un  vigoureux  coup  d'6peron 
fisse  couler  le  sang  de  leurs  flancs  emus.  Alors  ils  se  pr^cipitent 
avcc  rimpetuosite  de  la  foudre,  et,  par  deli  le  mur  ou  le  foss6 
qu'ils  ont  franchi,  ils  continuent  un  instant  leur  course  rapide; 
puis  8*apaiscnt  peu  k  peu,  encore  tout  agites  du  coup  qu'ils  ont 
r^.tout  tremblants  de  ce  qu'ils  ont  os6,et  sentantbien  qu'ils  ont 
Hik  vaincus.  Voila  Thomme,  Messieurs,  arrets  par  son  orgueil  et 
ses  passions  k  I'entree  des  plaines  lumineuses  du  vrai  et  du  bien, 
mais  aassi  domptepar  une  impression  soudaine  dela  force  divine, 
poQsse  a  bout  par  un  mouvement  impr6vu ,  contraire  k  ses 
balntudes,  dispositions,  inclinations,  d^sirs,  je  dirais  presque 
volontes,  enfin  transform^  par  le  miracle  spirituel. 


Que  ce  miracle  existe,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  nier,  car 
nous  rencontrons  a  chaque  pas  sa  trace  dans  Thistoire  des  ^es. 
(Test  loi  qui,  sous  une  premiere  forme,  ouvre  a  la  v6rit6  chr6- 
tienne  les  portes  dumonde;  c'est  sa  toute-puissante  vertu  qui 
acfaeve  la  demonstration,  si  laborieusement  conduite,  des prodiges 
evang^iques.  J'ai  attribue  a  ces  prodiges  la  foi  enthousiaste  des 
ap6tres,  radmiration  supreme  qui  les  prosteiiie  aux  pieds  de 
lesQS-Christ,  Tamour  g^n^reux  et  devout  qui  les  pousse  au  sacri- 
Bee  de  leur  vie,  et  j'avais  raison,  Messieurs :  les  merveilles  op6- 
ifespar  le  Sauveur,  revivifiees  en  quelque  sorte  dans  les  splen- 
dors de  son  humanitd  ressuscit^e,  suffisent  a  un  si  grand  r6sultat. 
nmxiT  ISM.  6 
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la  cervelle  de  son  fllsrepaodue  sur  le  marbre  et  toute  la  place 
arrosee  de  son  sang,  et  elle  s*6cria :  —  «  Beni  soyez-vous,  6 
Seigneur,  qui  avez  donne  k  mon  cher  petit  la  couronne  immor- 
telle! » 

0  Cyr !  6  Barulas !  enfants  bien-aimes,  pourquoi  suis-je  lant 
emu  en  racontant  votre  martyre?  Mon  coeur  se  fend  et  ne  peut 
plus  retenir  les  larmes  qui  Tetouffent.  Mais  ce  n'est  pas  de  la 
piti6  que  j'eprouve;  non.  Messieurs,  ce  n'est  pas  dela  pitie!  Tad- 
miration  aussi  est  mere  des  larmes.  G'est  Dieu  que  j 'admire  dans 
ces  dimes  d'enfants;  c'est  le  miracle  de  sa  lumiere  et  de  sa  force 
qui  me  touche,  dans  les  naives  et  sublimes  ti*agedies  que  vous 
venez  d'enlendre. 

Quel  prodige,  n*est-ce  pas?  mais  voici  qui  m'etonne  bien  da- 
vantage.  L*enfant  n'oppose  aucune  resistance  a  Taction  de  Dieu ; 
son  esprit  docile  regoit  sans  Tamoindrir  le  mouvement  d'en  haut. 
L'homme  au  contraire  est  arme,  contre  la  toute-puissance  divine, 
du  sentiment  et  sou  vent  aussi  des  abus  de  sa  liberte.  A  force  de 
maltraiter  sa  conscience,  il  parvient  k  la  faire  taire,  et,  ce  qui  lui 
reste  d'6nergie  et  de  presence  d*esprit,  il  Temploie  a  des  blas- 
phemes et  a  des  moqueries  sacrileges.  Eh  bien!  le  croiriez-vous? 
cette  attitude  de  Thomme  ne  peut  le  soustraire  aux  victorieuses 
poursuites  de  celui  qui  fait  les  merveilles.  C'est  au  sein  meme  de 
la  contradiction  qu'elles  eclatent;  un  blaspheme  se  termine  par 
une  pri6re,  et  une  moquerie  par  une  profession  de  foi. 

Tout  k Theure,  sur  le  sommet  du  Calvaire,  deux  scel6rats  desho- 
noraient,  par  leurs  cris  et  leurs  imprecations,  la  mort  d'un  inno- 
cent. Tons  deux  ils  s'accordaient  a  maudire,  et,  joignant  leurs 
voix  k  celles  des  pharisiens,  ils  disaient  au  Christ  mourant  : 
«  AUons,  que  fais-tu  la?  si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  descends  de  la 
«  croix,  et  sauve-nous.  »»  Mais  voili  que  soudainement  Tinjure- 
s'arr^te  dans  la  gorge  de  Tun  deux.  Qu'a-t-il  voulu  dire?  II  Ti^ 
gnore  :  c'est  un  reproche  plein  d'humilite  qu'ii  adresse  k  son 
compagnon  de  crimes  et  de  supplice  :  *<  Nous  autres,  nous 
«  soufifrons  ce  que  nous  avons  merite;  mais  lui,  qu'a-t-il  £Bdt?  » 
Et  se  toumant  vers  Jesus-Christ  :  «  Souvenez-vous  de  moi,  Sei- 
«  gneur,  quand  vous  serez  dans  voire  paradis!  » 

Tout  k  Theure  Ic  com6dien  Genes  charmait  les  loisirs  de  Dio- 
cletien,  en  parodiant  sur  la  scene  les  mysteres  du  christianisme. 
11  avait  bien  prepare  son  coup  de  theAtre,  et  la  joie  triviale  des 
assistants  allait  6clater  en  un  tonnerre  d'applaudissements.  Mais 
quand  le  faux  pretre  et  le  faux  exorciste  qui  devaient  simuler 
sur  lui  les  cer6monies  du  bapteme,  lui  eurent  demand^  ce  qu*il 
voulait,  son  visage  changea  tout  k  coup,  parce  que  son  4me  ve- 
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nait  de  recevoir  an  choc  terrible;  ce  fut  s^rieusement  et  d'une 
\oix  profondSment  emue  qu'il  r6pondit :  «  Je  veux  recevoir  la 

•  grace  da  Christ  et  renaitre,  afin  d'etre  purifi6  de  mes  pech6s.  » 
On  admirait  la  perfection  de  son  jeu,  le  peuple  criait:  Euge! 
mgelvivat!  vivat !  mais  lui,  debout  devant  Tassemblee  : « Illustre 
tempereur.  et  vous  peuple,  dit-il,  ecoutez-moi  :  lorsque  I'eau 
t  m*a  touchy  tout  k  I'heure,  j'ai  vu  une  main  mysterieuse,  et  les 
« aoges  qui  effagaient  mes  pech^s.  Vous  qui  avez  ri  de  ces  mys- 

•  teres,  croyez  avec  moi  que  le  Christ  est  le  veritable  maitre  et 

•  Seignear,  qu*il  est  lumiere  et  verite,  et  qu'en  lui  seul  on  pent 
« obtenir  le  pardon  de  ses  fautes.  »  Les  coups  de  b&ton,  les  on- 
^es  de  far,  les  torches  ardentes,  ne  purent  lui  arracher  d'autres 
piroles  que  celles-ci  :  «  Je  serai  toujours  au  Christ ;  les  tour- 

•  ments  ne  me  I'dteront  ni  de  la  bouche  ni  du  coeur.  Pardonnez- 

•  moi.  Seigneur,  de  m'etre  tant  egare,  d'avoir  eu  horreur  de 

•  votre  saint  nom  et  d'etre  venu  si  tard  k  vous  adorer !  « 

Ainsi,  Messieurs,  le  scelerat  et  Thistrion  sont  surpris  au  moment 
o&  iear  resistance  est  plus  audacieuse  et  plus  insens6e,  au  moment 
oble  scandale  proteste,  avec  une  inexprimable energie,  contre  toute 
ttptee  de  demonstration  delav^rite.  Changes  sans  preparation,  sans 
tiULsitioD,  ils  croient  et  ils  confessent,  dans  I'acte  meme  de  leur 
inpiete ;  leur  acte  se  transforme  comme  se  transforment  les  cou- 
lenis  et  les  contours  de  certains  objets  frapp^s  par  la  foudre.  Ah ! 
e'est  que  la  foudre  esl  tomb6e  dans  leur  &me  :  elle  illumine  Tes- 
prit,  elle  boulever^  le  coeur,  elle  d6vore  les  racines  maudites  de 
hoiquit^ ;  en  un  instant  le  vieil  homme  a  disparu.  Ai-je  besoin  de 
iDos  dire  d*ou  la  foudre  est  partie?  N*avez-vous  pas  dejk  nomme 
leDieu  des  miracles?  Oui,  son  irresistible  pouvoir  eclate  en  ces 
deux  ftmes;  mais,  k  bien  prendre ,  il  ne  s'altaque  encore  q\x*k  des 
forces  grossieres  et  mal  armies  pour  le  repousser.  Un  esprit  i\ev6 
Be  se  laissera  pas  mener  avec  tantde  brusquerie,  et,  en  defini- 
tife,fort  de  seslumieres,  maitre  de  ses  pensees,  habile  4  justifier 
Migarements,  il  saura  bien  eviter  les  poursuites  de  Dieu  et  se 
aettreen  garde  contre  ses  surprises.  Non,  Messieurs,  il  n'en  est 
fis  ainsi  heureusement  :  les  &mes  des  lettres  et  des  savants,  je 
KDQS  Tai  dit,  sont  aussi  bien  que  les  &mes  d'enfants,  d'ignorants, 
de  soel^rats  et  d'histrions,  les  victimes  predestinees  du  miracle 
qiuiluel.  Elles  sont  moins  abordables  peut-etre,  a  cause  de  leur 
orgueil ;  cependant  il  leur  arrive,  elles  aussi,  d'etre  vaincues 
pir  la  force  du  dedans,  quand  elles  ont  resists  longtempsi  toutes 
ks  forces  du  dehors. 

n  est  un  drame  k  jamais  illustre  de  Thistoire  des  &mes;  vous 
tectmnaissez  loos,  mais,  quoique  cela,  je  vous  demande  laper- 


86  CONnbtBNCES  SUR  LA  QUfiSTlON  DBS  MBIACtBB, 

mission  d*en  faire  parler  ici  lea  61oquente8  pdripeties. 
Tannde  354  de  notre  dre,  un  enfant  naquit  Tagaste,  d'un  p 
pai'en  et  d'une  m^re  chr^tienne.  Pouss6  par  leur  ambition  et  le 
encouragements,  il  eut  bientdt  appris  les  lettres  humainea,  e 
seize  ans,  il  dtonnait  le  monde  par  I'avidit^  prdcooe  de  son  in 
llgence,  I'^ldvation  de  ses  pensees  et  ses  merveilleuses  aptitu 
pour  toutes  les  sciences.  Les  conseils  de  sam^re  I'avaient  prase 
jusque-l&  des  seductions  qui  attendent  Tfaomme  aux  portes 
I'adolescence.  Mais  une  heure  d'oisivete  et  d*oubli  changea  i 
oosur,  et  le  jeta  sur  la  voix  hontcuse  des  amours  impures  et  des  p 
sirs  cruels  qu*il  avait  lui*meme  reproch^s  aux  pai'ens.  II  vou 
s'arr^ter  en  chemin,  il  osait  demander  liDieu  laohastet^,  et,  Qom 
pour  se  premunir  contre  Tcfifet  de  cette  priere,  il  tremblait 
exauc6.  Une  main  fatale  le  poussait  en  silence  vers  des  abimes 
sa  foi  devait  faire  naufrage  :  Augustin  donna  son  nom  &  la  8f 

des  manich6ens       C*6tait  finil  lasecte  abominable  aurait 

vord  ce  qui  restait  de  bon  dans  cette  grande  &me>  si  elle  n' 
4t6  pr6serv6e  d'une  demi^re  corruption  par  les  pleurs  da  M( 
que.  Elle  versa  des  torrents  de  larmes,  elle  epouvanta  sa  mai 
de  ses  g^missements  et  de  ses  cris,  cette  noble  et  sainte  m^r^ 
renegat,  et  son  flls  ne  put  voir  tant  de  douleur  sans  eu  etre  t 
ch4.  Cependant  I'erreur  et  les  passions  r6gnaient  toujours  en  i 
&me.  Les  philosophes  lui  plaisaient  sans  le  satisfaire,  la  gros 
rets  des  manichSens  rebutait  son  grand  esprit,  des  amis  vertui 
troublaient  sa  conscience,  les  tendances  gen^reuses  de  sa  nat 
se  revoltaient  contre  les  satisfactions  criminelles  qu*il  accords 
ses  sens ;  seul  avec  lui-m6me,  il  se  faisait  horreur.  Ses  lectuj 
ses  conversations,  ses  reflexions,  tout  TSbranlait  sans  le  c 
vaincre  ni  le  decider...  et  Monique  pleurait  toujours. 

Augustin  avait  trente  ans  d'ftge  et  onze  annees  d'iniqui 
quand  il  vint  i  Milan  pour  y  professer  la  rh6torique.  L'eloque 
d'Ambroise  6tait  alors  maitresse  de  tons  les  coeurs;  le  jei 
rhSteur  en  subit  le  charme,  comme  tout  le  monde.  En  pren 
goAt  i  la  parole  de  Dieu,  il  reprit  gout  aux  i^echerches  phiic 
phtques;  il  se  mit  k  relire  Platon,  il  le  compara  aux  livres  aai 
qu'il  avait  d6daign6s,  et  S.  Paul  eut  bientot  d6tr6ne  dans 
estime  celul  qu'il  considerait  comme  le  plus  grand  genie  de  1' 
tiquitfi.  Dieu  s'approchait  du  coeur  d' Augustin,  et  le  cceur  d'. 
gustln  6tait  encore  ferm6...  et  Monique  pleurait  toujours. 

Alypius,  N6bridius,  Pontitien,  vinrent  fi^apper  tour  a  tour  ci 
fime  endormie,  afln  de  la  reveiller;  mais  semblable  k  ceux 
disent,  apr^s  une  nuit  malsaine  :  —  Levons-nous  ~  elle  fai 
qaelque  effort  et  retombait  vaincue  pai  la  profondeur  mdme  de 
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sormml.  Ou  bien  elle  disait :    « Modo.  ecce  modo,  $ine  paulu- 

■  Tout-^-rbeure,  me voici,  toutri-rheure ,  laissez-moi 
-fuelque  pcu ! » et  ce  lout-a^rbeureelait  sansmesure,  ce  quelque 
pen  D*ea  finissait  pas,  tant  ^tait  violente  la  loi  de  Tbabitudc.  Uq 
jour.Pontitien  se  meti  raconter  la  vie  d'Antoinele  Solitaire  etles 
oerveilleB  du  desert.  Augustin  1  ecoutc  avcc  une  sorte  de  stu- 
pear,  et,  ravi  d'admiration  et  d'amour,  il  s'ecrie  :  —  «  Alypius^ 
-  souffrirons-nous  cela?  as-tu  entcndu  ce  que  disait  Ponlitien? 
«  les  ignorants  et  les  gens  sans  lettrcs  ravissent  le  Ciel,  et  nous, 

■  avec  toutes  nos  sciences,  nous  nous  lai&sons  opprimer  et  rouler 

»  4  terre  par  la  cbair  et  le  sang  »  Pendant  qu'il  pronongait 

tm  paroles,  ses  yeux  etaient  comme  pleins  de  fureur;  la  fi^vre 
(oi  I'agitait  Tayant  emporte  dans  le  jardin,  Alypius,  surpris,  le 
loivit  pas  k  pas.  Augustin  se  tenait  k  Tecart,  fremissant  d'indi- 
gnatioD  centre  lui-meme;  il  voulait,  et  il  ne  voulait  pas;  ils'arra- 
chaitles  cheveux,  il  se  frappait  le  front;  il  tenait  son  genou  entre 
aeabras  et  le  serrait  de  ses  deux  mains  crispees,  regardant  devant 
loi  d'un  CBil  bagard,  comme  ceux  qu*bebete  un  grand  dtees- 
poir  Et  pendant  ce  temps-l&,  Monique  pleurait  toujours. 

0  Augustin!  I'beure  est  venue  :  rends-toi,  rends-toi  au  Dieu 
foi  t'assiege !  «  Helas!  les  pu^rilites,  les  vanit^s,  les  passions  de 

•  la  vie  bumaine,  mes  vieilles  amies,  dit-il  lui-meme,  se  pres- 

•  saient  autour  de  moi,  me  tiraient  et  me  secouaient  par  mon 

■  vetenaent,  ma  pauvre  cbair,  et  murmuraient  k  mon  oreille  des 

•  paroles  d6solees :  —  Augustin,  tu  nous  quittes  done?  dans  un 

•  instant  nous  ne  serons  plus  avec  toi ;  dans  un  instant  tu  ne 
«  pourras  plus  rien  faire,  ni  ceci,  ni  cela,ni  cela  encore,  et  ce  sera 
t  pour  Teternit^.  Augustin!  Augustin!  pourras-tu  vivre  sans 
«  nous?  »  Quelle  tristesse,  quel  trouble,  quels  combats,  grand 
Keu!  «  Demain,  demain!  eras!  eras!,,,  mais  pourquoi  pas  tout 

«  de  suite?  «  II  6lait  assis  sous  un  flguier,  le  coeur  brise 

ft  les  yeux  pleins  de  larmes,  lorsque  la  voix  fralcbe  d'un  enfant 
tefit  entendre :  «  Tolle,  lege, , ,  tolle,  lege, , ,  Prends  et  lis,  prends  et 

•  lis.  «t  II  se  leva,  prit  I'ficriture  et  lut  ces  paroles  de  S.  Paul : 

■  He  perdez  point  votre  vie  dans  les  festins  et  Tivresse,  dans  les 
«  delMiucbes  et  Timpuret^,  dans  les  querelles  et  la  jalousie;  mais 
«  revfetez-vous  du  Seigneur  Jesus-Christ,  et  ne  cbercbez  point  k 

•  pourvoir  la  cbair  dans  ses  convoitises.  »  Augustin  n'alla  pas 
pins  loin,  car,  aussit6t  qu'il  eut  flni  cette  sentence  de  TApdlre, 
eomme  il  le  dit  lui-meme,  « il  sentit  descendre  en  son  coeur  une 

•  lumiere  qui  lui  apportait  la  securite  d'une  inebranlable  con- 
«  viction;  toutes  les  t^n^bres  du  doute  furent  k  IMnstant  dis- 
«  fflpdes  :  SMim  cum  fine  hujusce  sententice  quasi  luce  securitatis 
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«  infusa  cordi  meo^  omnes  dubitationis  tenebrce  diffugerunt.  » 
Ainsi,  Messieurs,  ce  que  n'avaient  pas  pu  faire  les  labeurs  de 
r^tude,  les  meditations  de  la  science,  la  tendresse,  les  larmes^ 
la  douleur  d'une  mere,  les  combats  de  I'amitie,  r61oquence 
d'Ambroise,  I'exemple  des  saints,  une  parole  prise  au  hasard  le 
fit  en  un  instant :  mais  cette  parole  n'etait  que  Tinstrument  de 
Celui  qui  se  plait  a  confondre  les  forces  de  la  science,  de  Tamour 
et  de  la  vertu  meme,  par  des  prodiges  dont  lui  seul  est  capable. 

Vous  Tavez  vu  k  Toeuvre,  ce  Dieu  vainqueur  des  ames;  oui, 
Messieurs,  vous  I'avez  vu,  et  moi  qui  vous  parle,  je  me  rejouirai 
etemellement  du  coup  qu'il  a  frappe  sous  vos  yeux :  car  c'est 
grace  k  ce  coup  que  vous  etes  aujourd'hui  les  amis  de  ma  parole. 
Un  homme  vient  de  s'eleindre,  plein  de  vertus  et  de  gloire,  aprte 
avoir  emu  notre  siecle  incredule  et  pervers  aux  accents  de  sa 
grande  voix.  N'avez-vous  pas  tressailli  sous  son  regard  de  feu? 
Ne  vous  a-t-il  pas  enivr6s  des  flots  de  sa  divine  eloquence?  N'a-t-il 
pas  suspendu  le  mouvement  de  votre  sang,  les  battements  de 
votre  ccBur,  lorsque,  les  bras  tendus  vers  vous,  il  faisait  parler 
Tunivers  et  les  si^cles  dans  ce  seul  mot  de  son  ame  convaincue  : 

—  Je  crois!  —  Eh  bien!  cet  homme  d'immortelle  m6moire, 
celui  qui  fut  votre  ami,  celui  qui  fut  mon  pere,  celui  que  nous 
avons  aime,  celui  que  notre  coeur  va  chercher  encore  dans  les 
ombres  et  les  glaces  du  tombeau,  c'6tait  une  fortunee  victime  du 
miracle  spirituel. 

Tout  jeune,  il  vint  dans  cette  grande  ville,  ayant  perdu  jus- 
qu'au  souvenir  de  sa  premiere  communion,  «  sa  derniere  joie 
«  religieuse  et  le  dernier  coup  de  soleil  de  Time  de  sa  mere  sur 
«  la  sienne.  »  Au  milieu  des  flots  d'une  jeunesse  agit6e,  il  v6cut 
pendant  plusieurs  annees  «  sans  lumiere,  sans  amities,  solitaire 
«  et  pauvre,  abandonne  au  travail  secret  de  ses  vingt  ans,  sans 
«  passion  du  dehors  dont  il  eut  conscience,  si  ce  n'est  un  vague 

-  et  faible  tourment  de  la  renommee.  «  Ce  fut  en  vain  qu'on  le 
rapprocha  des  hommes  illustres  dont  la  parole  ardente  et  con- 
vaincue pouvaitfondre  les  glaces  de  son  indifference  religieuse  : 
il  n'en  retira  que  la  sterile  satisfaction  d'une  curiosite  bientdt 
distraite  par  les  tristesses  de  Tisolement.  II  ne  croyait  pas,  et  il 
traversait  peniblement,  dans  les  ombres  du  doute,  le  desert  de 
sa  jeunesse.  Gependant,  Messieurs,  Dieu  est  dcscendu  dans  cette 
ftme,  et  avec  quelle  puissance  et  quelle  splendeur!  L'incroyant 
est  devenu  chretien,  et  quel  chretien!  Comment  cela  se  fit-il? 
£coutez-le  lui-meme  : 

«  II  m'est  impossible  de  dire  k  quel  jour,  k  quelle  heure  et 
•«  comment  ma  foi,  perdue  depuis  dix  annees,  reapparut  dans 
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•  mon  GCBur,  comme  un  flambeau  qui  n'etait  pas  ^teint.  La 
t  thtologie  nous  enseigne  qu'il  y  a  une  autre  lumi^re  que 
I  eelle  de  la  raison,  une  autre  impulsion  que  celle  de  la  nature, 
« et  que  cette  lumiere  et  cette  impulsion,  emanees  de  Dieu, 

■  agissent  sans  qu'on  sache  d'oii  elles  viennent  ni  oil  elles  vont. 
I  L'Esprit  de  Dieu,  dit  TApdtre  S.  Jean,  souffle  oil  il  veut,  et 
i  vous  ne  savez  d'oii  il  vient  ni  oil  il  va. »  Oui,  Messieurs,  c'etait 
i'Esprit  de  Dieu  qui  sans  bruit,  sans  6clat,  comme  sans  prepara- 
tion, s*emparait  de  I'&me  incroyante  et  pourtant  si  genereuse  de 

'  Hairi-Donunique  Lacordaire :  car  il  s'agissait  de  donner  un  ap6tre 
ione  generation  pervertie.  Du  haut  de  la  chaire,  Toraleur  Chre- 
tien aimait  k  rappeler  le  myst^re  de  transformation  dont  il  avait 
iprottve  les  ^tonnements  et  les  cbarmes.  «  Un  savant,  disait-il, 
I  ccmnait  la  doctrine  catholique,  il  en  admet  les  faits,  il  en  sent 

•  la  force ;  il  convient  qu'il  a  existe  un  homme  appele  Jesus-Christ, 
« lequel  a  vecu  et  est  mort  d'une  maniere  prodigieuse;  11  est 

•  toodie  du  sang  des  martyrs,  de  la  constitution  de  TEglise;  il 

•  dira  volontiers  que  c'est  le  plus  grand  phenom^ne  qui  ait 

•  traverse  le  monde;  il  dira  presque  :  G^est  vrai!  Et  pourtant  il 

•  neconclut  pas;  il  se  sent  oppresse  de  la  v^rit^,  comme  on 

•  r^t  dans  un  songe  oil  Ton  voit  sans  voir.  Mais  un  jour  ce 

•  savant  se  met  k  genoux;  il  sent  la  misere  de  I'homme,  il  l^ve 

■  les  mains  au  ciel,  il  dit :  —  Du  fond  de  ma  misere,  6  mon  Dieu, 

<  j'ai  crie  vers  vous !  —  A  ce  moment  quelque  chose  se  passe  en 

<  lui,  une  6caille  tombe  de  ses  yeux,  un  myst^re  s*accomplit,  le 
«  voili  chang6!  C'est  un  homme  doux  et  humble  de  coeur; 
«  il  peat  mourir,  il  a  conquis  la  verity ;  il  est  semblable  k 

•  nous,  et  qu'est-ce  qui  Ta  fait  semblable  k  nous?  Une  force 

•  qoi  n'est  pas  la  force  rationnelle;  car  il  avait  p6ri  par  la  force 
«  rationnelle;  il  est  ressuscit^  par  une  autre  puissance.  »  Et 
aUears  :  «  Regardez  seulement  un  acte  de  conversion  :  voyez, 

•  je  vous  en  conjure,  un  de  ces  hommes  tout  i^coup  devenus 
«  Chretiens;  allez  le  trouver;  demandez-lui  ce  qui  s  est  passe  au 
«  fond  de  son  &me.  II  vous  dira  :  J'ai  lu,  j'ai  raisonn^,  j*ai  voulu, 

•  je  ne  suis  pas  arrive ;  et,  un  jour,  sans  que  je  puisso  dire 

•  comment,  au  coin  d*une  rue,  pres  de  mon  feu,  je  ne  sais,  mais 

•  je  n'ai  plus  616  le  meme,  j'ai  cru;  puis  j'ai  lu  de  nouveau^ 

•  )*ai  medite,  j'ai  coniirme  ma  foi  par  la  raison;  mais  ce  qui 
%  s'est  pa8s6  en  moi  au  moment  de  la  conviction  finale,  est 

•  d'une  nature  totalement  differente  de  ce  qui  a  pr6c6d6  et  de 

•  ce  qui  a  suivi.  » 

Ces  paroles,  Messieurs,  ne  pourraient-elles  pas  s'appliquer  k 
ptnaieors  d'entre  vous?  Neseriez-vous  pas  en  droit  de  me  r^ 
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procber  d'avoir  interrogd  Thistoird  des  Ames,  pendant  que  j'avi 
tant  d'&mes  sous  la  main?  II  est  impossible  que,  dans  une  i 
semblde  chr^tienne,  il  ne  se  trouve  pas  quelqu'un  qui  puii 
dire,  en  entendant  parler  du  miracle  spirituel  :  —  Moi, 
connais  ce  miracle-lil  —  En  effet,  tons  les  jours  Dieu  le  ] 
nouvelle.  II  n'attend  pour  cela  qu'un  signal  invisible  i  tous ! 
yeux  profanes,  mais  visible  et  8acr6  k  son  inflnie  mis6ricor< 
C'est  la  pridre  plaintive  d'une  mdre,  o'est  le  tendre  g^mis 
ment  d*une  femme  aim^e,  c'est  la  larme  pieuse  d*une  sos^ 
c*est  le  sourire  et  la  joie  naive  d'un  enfant,  c'est  le  regi 
6plord  d'un  ami...  Moins  que  cela  peut-etre:  la  tristessed' 
jour  sombre,  la  chute  d'une  fleur  mourante,  un  de  ces  ri^ 
qui  font  rdver  une  ftme  et  la  rendent  plus  sensible  au  toucher 
rinfini.  Mon  experience  n'est  pas  longue,  messieurs;  j'ai 
pourtant  plus  d*une  fois  de  ces  6tranges  revirements  d'esp 
qui  m'ont  fait  poussor  ce  cri  dont  I'admiration  se  sert  en 
luant  les  miracles :  Digitus  Dei  est  hie  :  Le  doigt  de  D 
est  Ikl  —  Et  si  je  vous  interrogeais,  chr6tiens,  vous  qui  < 
les  flls  d'un  sidcle  incredule;  si  je  vous  demandais  par  qu< 
voie  les  convictions  qui  vous  honorent  et  vous  consolent  ft 
entries  dans  votre  ftme,  ah !  beaucoup  d'entre  vous  pron 
ceraient  sansdoute  lenom  d'une  femme  b^nie;  mais  un  gn 
nombre  peut^^dtre,  en  portant  la  main  k  leurs  coBurs,  s'^crieraie 
— ^  Digitus  Dei  est  hie  :  Le  doigt  de  Dieu  est  Ik ! 

Le  miracle  spirituel  existe  done,  Messieurs;  c'est  un  fiait  c 
bien  que  cache  k  des  profondeurs  inaccessibles,  pent  entrer  d 
le  domaine  public  au  moyen  de  certains  signes  ext^rieurs 
t^moignent  de*^  sa  presence.  Mais  pouvons-nous  nous  servir 
ce  tait,  comme  nous  nous  sommea  servis  des  prodiges  de  Tor 
physique?  pouvons-nous  y  puiser  les  Elements  d'une  dem 
stration  rigoureuse  et  universelle?  Je  vous  avoue  que,  p 
moi,  I'impression  que  j'en  ressens  est  aussi  vive,  aussi  p 
fonde  que  celle  produite  par  les  plus  6tonnantes  merveill 
Dans  la  nature,  je  nevois  que  des  puissances  indififeren 
toujours  pretes  k  s'abandonner  aux  influences  d'un  agent  su 
rieur;  dans  Time  humaine,  j'apergois  une  force  originale  d 
le  propre  est  de  pouvoir  rdsister  k  I'impulsion  de  Dieu.  Sui 
nature  je  vols  ecrit  :  passivite;  sur  V&me  humaine  :  libei 
C'est  grace  k  cette  liberte  que  Y&me  humaine  devient  plus 
perbe  et  plus  fl^re  que  les  sommets  qui  bravent  la  foudre,  p 
tndiircie  que  les  blocs  s^culaires  contre  lesquels  se  rebut 


les  forces  du  temps  et  de  la  nature,  plus  farouche  que  les 

aoiomux  du  desert,  plus  agitde  que  les  flots  sous  les  ^treintes 
de  la  tempete,  plus  tumultueuse  que  les  orages»  plus  t^n6- 
hreuse  que  la  nuit,  plus  corrompue  que  les  cadavres,  Renverser, 
hriser,  dompter,  apaiser,  faire  entendre,  6clairer,  ressusciter 
r&me  huuminei  me  parait  done  un  plus  grand  acte  que  sous- 
tnire  un  corps  k  Tempire  d*une  loi  dont  le  principe  est  dans 
la  volonte  meme  de  celui  qui  pretend  y  deroger.  En  outreu 
messieurs,  le  miracle  spirituel  est  la  propri^te  tellement  exclu- 
nve  du  cbristianisme,  que  nuUe  part  vous  n*en  verrez  la  contre- 
&90nt  Les  prodiges  du  dehors  ont  tente  Vambition  des  fausses 
idigions  et  des  sectes  :  d'ou  ces  imitations  que  nous  avon$ 
jostement  fl^tries;  mais  le  prodige  du  dedans,  le  passage  instaiv- 
iane  da  rincroyance  k  la  foi.  de  I'orgueil  k  Thumble  soumission, 
in  vice  4  la  vertu,  surpasse  tous  les  efforts  de  la  dissimulation, 
dn  charlatanisme  et  des  tenebreux  artifices  de  Satan.  II  semble 
done  que  le  miracle  spirituel  pent  occuper  une  place  honorable 
panni  les  preuves  qui  ^tablissent  la  v6rit6  de  la  foi. 

Mais  en  auppoaant,  Messieurs,  qu'il  ne  vous  fasse  aucune  im- 
pression et  que  vous  ne  veuilliez  pas  le  considerer  comme  uue 
preuva  ext6rieure  et  universellet  comparable  &  celle  des  grands 
fldouveaienta  et  des  glorieuses  transformations  de  la  nature  phy- 
sqae,  au  moins  lui  accorderez«-vous  une  valeur  demonstrative  & 
Tuiage  de  oeux  qu'il  a  transfigures.  Ensupposant  qu*il  ne  s'd^ve 
pas  dans  votre  estime  a  la  hauteur  d'une  demonstration  gen6- 
iile  et  publique,  au  moins  ne  I'empecherez-vous  pas  d'etre  une 
demonstration  individuelle  et  mystique,  qui,  dans  certains  sujets, 
jnstifle  lea  croyances  et  affermit  les  convictions. 

Un  homme  vient  d'etre  transforme.  Gertes  il  salt  bien  ce  qui 
a'eat  paese  en  lui,  quand  meme  il  ne  pent  pas  vous  en  rendre 
eompte.  Les  deax  etats  de  son  toe  se  touchent  d'assez  pres  pour 
qu*il  en  voie  la  difference;  tout  a  Tbeure  les  tenebres,  I'indeci- 
aicm,  le  doute,  la  revolte,  la  l^chete,  le  blaspheme,  I'esclavage 
des  passions ;  maintenant  la  lumiere,  la  fermete,  la  foi,  la  sou- 
mission,  le  courage,  la  priere,  I'affrancbissement,  la  sainte  li- 
berie dea  enfants  de  Dieu  :  voila  les  deux  etats  dont  sa  conscience 
lend  tdmoignage.  Or,  ces  deux  etats  etant  disparates  et  se  succe- 
dant  tout  k  coup,  comment  Tun  aurait-il  pu  produire  Tautre? 
N*7  a*tril  pas  entre  eux,  comme  entre  les  deux  extremites  du 
miracle  physique,  una  disproportion  qui  suppose  I'intervention 
d'nne  cause  superieure?  Evidemment,  Messieurs,  la  toute-puis^ 
aanoe  de  Dieu  est  la.  Vous  ne  la  voyez  pas,  vous  ne  vous  expU- 
pas  le  prodige;  mais  I'&me  toucbee  le  sent,  eUe  en  a  conth 
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cience;  ce  prodige  devient  pour  elle  une  preuve  de  la  v6nii^  tout 
aussi  rigoureuse  que  celle  des  faits  extraordinaires  et  publics  sar 
lesquels  s'appuient  vos  convictions  religieuses. 

Que  dis-je?  le  miracle  spirituel  a  ceci  de  particulier,  que  la 
v6rit6  elle-meme  en  est  un  element ,  puisqu'elle  est  intim6e  par 
Toperation  secrete  de  Dieu,  tandis  que  vous  n'obtenez  du  miracle 
physique  qu'un  reflet  ext^rieur  de  I'autoritd  divine  sur  une 
virile  exterieure;  de  telle  sorte  que,  si  nous  disons  du  miracle 
physique  qu*il  prouve  par  reflet,  nous4)Ouvons  presque  dire  da 
miracle  spirituel  qu'il  prouve  par  emission.  Et  considerez,  je  vous 
prie,  le  ftni  de  la  merveille.  Le  changement  qui  s'est  fait  dans 
une  &me  malgre  sa  volont^,  n*a  pas  pu  se  faire  sans  sa  volont6. 
L'homme  transfigure  voit  en  lui  ces  deux  mouvements  contra* 
dicloires  :  de  sa  volonte  repoussant  Taction  de  Dieu,  et  de  sa 
volonte  concourant  k  Taction  de  Dieu.  U  ne  sait  comment  ao- 
corder  ces  deux  choses,  mais  plus  grand  est  son  embarras,  plus 
vive  est  son  admiration;  il  triomphe  de  son  impuissance;  11 
s*6crie  comme  le  psalmiste  :  —  «  Vos  oeuvres  sont  merveilleuses, 
6  mon  Dieu,  et  mon  ame  les  connalt  bien  :  Mirabilia  opera  tua^ 
€t  anima  mea  cognosdt  nimis.  » 

A  la  rigueur  de  la  demonstration  mystique,  ajoutez.  Messieurs, 
sa  souverainetd.  Le  miracle  spirituel  pent  remplacer  tons  les 
autres  miracles,  parce  que  rien  n'afTaiblit  son  6nergie  demons- 
trative, la  force  d*ou  partent  les  oppositions  etant  elle-meme  le 
sujet  sur  lequel  s'exerce  la  toute-puissance  de  Dieu.  En  vertu  de 
sa  perfection,  que  Ton  pent  consid6rer  comme  typique  par  rap- 
port aux  natures  inferieures,  V&me  transfigur^e  devient  en  quel- 
que  sorte  Tabr6g6  de  tons  les  prodiges  du  dehors,  si  bien  que 
Yous  pouvez  les  supprimer  sans  qu'elle  en  souffre  :  car,  par  un 
simple  regard  de  la  conscience,  elle  les  retrouve  en  elle-meme. 
0  Sinai!  tu  as  tremble  jusqu*en  tes  fondemente,  lorsque  s'est 
approchee  de  ton  sommet  la  gloire  de  Jehovah!  mais  petite  mer- 
veille, quand  je  pense  aux  secousses  terribles  qui  ont  jet^  k  terre 
les  montagnes  de  mon  orgueil.  0  rocher !  tu  Tes  fendu  sous  les 
coups  d'unbois  vil,  et  tu  as  r^pandu  des  torrents  d'une  eau  pure, 
qui  ont  abreuv6  le  peuple  de  Dieu !  mais  petite  merveille,  quand 
je  sais  que  mon  &me,  plus  dure  que  le  plus  dur  granit,  a  6clat6 
sous  les  coups  d'une  parole  sans  bruit,  et  que  des  fleuves  de 
grftce  ont  rafraichi  et  fecond6  ma  vie  sterile.  Les  aveugles  voient : 
mais  plus  aveugle  6tait  mon  esprit,  aujourd'hui  inondd  de  la 
lumi^re  divine.  Les  sourds  entendent  :  mais  plus  sourd  6tait 
mem  coBur,  aujourd'hui  consol6^  r^joui  et  fortifid  par  ta  sainte 
parole,  6  mon  Dieu!  Les  16preux  sont  gu^ris :  mais  plus  horrible 
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etplns  repoussante  6tait  ma  conscience,  aujourd'hui  purifiee  par 
tes  caresses  et  tes  baisers,  6  Misericorde  infinie !  Les  morts  res- 
soscitent :  ah !  je  le  sais  bien !  si  vous  m'aviez  vu  dans  le  tombeau 
de  mes  iniquites,  impuissant  a  la  vertu  et  tout  pret  k  devenir  la 
proie  d'une  incurable  corruption!  mais  le  souffle  de  Dieu  a  pass6 
^  oil  gisait  mon  coBur  :  je  vois,  je  crois,  je  vis !  Ne  me  dites  pas  : 
— Le  Christ  est  ici,le  Christ  est  Mi,allez  le  voir. — Pourquoi  irais-je 
diercher  ailleurs  celui  que  je  sens  au  centre  de  mon  etre?  Sei- 
gneur, vos  OBUvres  sont  admirables.et  mon  4me  les  connait  bien  : 
IKrabilia  opera  ttia,  et  anima  mea  cognoscit  nimis  1 

Messieurs,  si  jamais  vous  avez  accuse  de  faiblesse  d'esprit, 
fenthoasiasme  irr^flechi,  d*abdication  imprudente  de  la  raison, 
ceux  qui  s*attachaient  k  la  verite  de  la  foi,  plus  par  la  force  de  la 
demonstration  mystique  que  par  la  force  des  demonstrations  pu- 
Uiques,  vous  vous  etes  trompes.  Un  homme  transforme  miracu- 
leusement  a  toule  espece  de  droit  de  s*en  tenir  a  la  demonstra- 
tion mystique,  puisqu'elle  est  rigoureuse  et  souveraine;  ila  toute 
espece  de  droit  de  negliger  les  demonstrations  publiques,  puisque 
Tevenement  auquel  elles  sont  ordonnees  devient  pour  lui  la  base 
fane  noavelle  demonstration.  Nous  n'avons  done  rien  a  lui  re- 
procher.  Bien  plus  :  nous  devons  souhaiter  le  miracle  qui  sert  de 
point  d'appui  a  ses  convictions  religieuses,  k  tons  ceux  que  les 
demonstrations  publiques  n'ont  pas  pu  toucher  encore. 

0  mon  Dieu !  le  miracle  spirituel  est  la  demi^re  ressource  de 
^rotre  infatigable  Providence,  courant  k  la  poursuite  des  Ames. 
Qnaod  tout  a  echoue,  vous  demeurez encore ,  —  vous  seul, et  c*est 
assez!  Eh  bien,  ne  retenez  pas  votre  esprit  captif,  je  vous  en  con- 
jure; mais  r6pandez-le,  et  sur  ceux  qui  n*attendent  plus  pour  se 
itndre  qu'un  rayon  vainqueur  de  sa  lumiere,  et  sur  ceux  que 
Tons  n*aurez  jamais  si  vous  ne  leur  faites  violence.  II  est  peut-etre 
ea  cette  assemblee  un  homme  qui  vous  repousse  depuis  long- 
temps  ;  une  bonne  fois,  frappez-le,  et  que,  reconnaissant  la  main  de 
soil  mailre  dans  la  blessure  que  vous  aurez  faite  k  son  coeur ,  il 
s*dcrie  :  Seigneur !  Seigneur  mon  Dieu! 

Encore  une  gr&ce!  Je  rejette  loin  de  mon  &me  toute  haine, 
ioate  indignation  trop  naturelle  et  trop  passionnee,  tout  ce  qui 
poarrait  ressembler  au  mepris  vis-a-vis  de  ceux  que  j*ai  6X6 
oblige  de  combattre ;  et  comme  gage  de  ma  charite,  aQn  de  re- 
pirer  les  paroles  trop  vives  qui  pourraient  m*etre  echappees,  je 
tons  prie,  6  mon  Dieu,  de  reserver  k  ces  infortunes  ennemis  de 
iMre  gloire  et  de  vos  OBuvres,  les  coups  les  plus  forts  et  les  plus 
rtrement  victorieux  de  votre  toute-puissance. 

FIN. 
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La  fttonce  est  ouverte  k  deux  heure». 

MM.  le  vicomte  de  Helun»  president;  Pougnet  et  Maur 
Caraman,  secretaires^  sont  aasis  au  bureau* 

Le  procte  verbal  de  la  derniire  t^uce  est  lu  et  adopts 
qnelques  observations  de  M«  Audley,  sur  les  r^sultats  des 
tions  en  Angleterre  et  sur  la  legislation  qui  les  regit. 

L^ofdre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  les 
tiond  et  les  associations  ouvri^res. 

M.  le  vicomte  de  Melun.  Dans  sa  dernidre  stance  la  So( 
votA  les  articles  relatifs  &  la  coalition ;  il  s'agit  aujourd'hui 
miner  rinstitution  des  ohambres  syndioales.  Le  principe  en 
juste.  Les  patrons,  disent  les  ouvriers,  ont  dans  les  chamb 
commerce  une  representation  legale  organe  de  leurs  pis 
de  leurs  griefs,  qui  est  consult^e  par  le  gouvemement  tou 
fois  qu'il  s'agit  de  mesures  touchant  au  commerce  et  I'indi 
ponrquoi  les  ouvriers  n'obtiendraient-ils  pas  la  m^me  instil 
Deui  modes  se  pr^sentent  pour  r^pondre  k  ce  voeu  l^gitii 
tine  chambre  compos^e  exolusivement  d'ouvriers,  ayant  pc 
int^rMs  du  travail  les  monies  droits,  les  m^mes  fonctions  • 
chamhre  de  commerce  pour  I'industrie  y  ou  une  chambrc 
pos^e  mi-partie  de  maltres  et  d' ouvriers ,  qui  representor 
deux  inter^ts ,  et  aurait  de  plus  Favantage  de  constituer  i 
bunal  tr^s-comp^tent  pour  trancher  les  discussions  qui 
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misnt  s'dever  snr  la  fixation  des  salaires.  La  Commission  a  pr6- 
Uni  ce  second  systAme.  Le  premier  parait  an  premier  coup  d'oeil 
plus  logique;  mais  il  matntiendrait  le  fAchenx  antagonisme  qtil 
eiiste  ddjA  entre  les  patrons  et  ceux  qu'ils  emploient;  la  chambre 
oovridre,  n'ayant  pour  se  guider  et  s'^clairer  ni  I'expdrience  ni 
Ptutorit6  dea  maltres,  se  livrerait  ft  toutes  les  utopies,  ft  toutes 
les  theories  fausses  qui  r^gnent  dans  les  ateliers,  se  ferait  Vor- 
gane  de  p^clamations  impossibles  ft  satisfaire;  tandis  que  la  pre- 
sence des  maitres  apportetait  ft  la  discussion  des  lumi^s  utUes. 
Le  rapprochement  de  rouvrier  et  da  patron  ferait  tomber  lea 
preventions  et  les  defiances;  de  la  necessity  de  ooncilier  let  droits 
etlas  devoirs  de  cbactin  sortiraient  des  projet«,  des  propositions 
praticables.  Tela  sont  las  motifs  qui  ont  conduit  votre  Commission 
i  V0U5  proposer  la  chambre  syndicale  compost  mi^partie  de 
oiaitres  et  d'ouvriers. 

ll.DioAAD.~Je  ne  sais,  Messieurs^  si  la  chambre  syndicale  com* 
posfe  mi-pa rtie  d'ouvriers  mi-partie  de  patrons  serait  accepts  par 
la  majority  des  int^ress^s ;  j'en  doute  m^me  pour  ma  |>art,  iit  pour 
jostifief  ce  doute,  je  tous  demande  la  permission  d'entrer  dans 
qoelqnes  details. 

Totre  Society  est  appel^e  ft  d^lib^rer  sur  quelques^ns  des  voeui 
uprim^  par  les  reprdsentants  de  la  commission  ouvriftre  en^ 
foy^s  ft  Londres  pour  ^tudier  la  derniftre  exposition  universelle. 
Lci  rapports  ont  6X6  imprimis,  ils  sont  dignes  de  la  plus  s^rieuss 
ittentioDi  et  je  crois  utile,  pour  6clairer  la  discussion,  d'analyser 
id  la  partie  6conomique  de  la  plupart  d*entre  eux,  Celle  qU*ilS 
qnaiiflent  de  vceux. 

Voici,  par  exemple,  la  conclusion  du  rapport  des  d^I^guMdu 
taroDM^  ciseleurs)  tournenrs  et  monteurs,  parmi  les  signatures  du- 
fMl  nous  remarquons  le  nom  connn  de  M.  Malarmet. 

«  Nous  nous  r^sumons  done  comme  il  suit :  tout  en  affirmant  que 
fassodation  doit^tre  le  fruit  de  la  spontaneity  de  la  liberie,  qu'elle 
SsitMsiilter  de  Tinitiative  des  travailleurs.  Noas  souienons  tydk- 
ment  que  c^est  le  devoir  du  pouvoir,  de  la  girance  Sdciale,  d'en  /tf- 
mriser  fMoHon  et  le  diveloppemeni ;  que  pour  surmonter  les  obs- 
latles  que  ne  mauqueront  pas  de  lui  opposer  la  routine,  les  prd- 
Jug^.  tons  les  interfits  coalis^s  du  vieux  motide  economique  ;  et 
I  moins  de  se  resigner  ft  voir  les  generations  et  les  siecles  passer 
lans  amener  d^ameiioration  veritable  ft  la  situation  des  masses 
«t|vri*re!»,  Tappui  du  pouvoir,  de  la  force  collective,  I'intervention 
UtEiat  en  fin  e$t  nicessdire  ft  Tassociation  naissante  pour  s'eten- 

dw,  se  fortifier,  pour  accoraplir  Tcsuvre,  si  vaste  si  laborieuse  de 
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r^mancipation  des  travailleurs.  A  TEtat  done,  mais  d  PEtat  bien 
con$titu^y  bien  inspirit  comprenant  sa  mission^  incombe  le  de-^ 
voir  d'invitep  les  travailleurs  k  entrer  dans  cettc  voie. » 

Les  travailleurs  r^sument  leurs  rapports  par  trois  voeux  : 

1^  Abrogation  de  la  loi  sur  les  coalitions. 

2^  Creation  d'une  cbambre  syndicale  compos^e  de  patrons 
ct  d'ouvriers. 

3o  Creation  d*une  soci^t^  de  secours  mutuels  corporative. 

Nous  lisons  k  la  derni^re  page :  «  Quelles  que  soient  les  obje- 
ctions qu'on  nous  fasse,  elles  doivent  tomber  devant  ces  deux 
mots,  qui  sont  la  base  de  nos  demandes  :  justice  et  travail. 

ta  Nous  demandons  des  r6formes  qui  puissent  s^appliquer  inim4- 
diatement  k  toute  la  corporation  et  qui  apportent  un  adoucisse- 
ment  aux  souffrances  intol6rables  de  nosfamilles;  mais  cependant 
nous  ne  pensons  pas  que  T^tablissement  d*une  cbambre  syndicale, 
d*un  tarif  pour  les  famous  etd'une  soci6t^  de  secours  mutuels  soient 
suffisants  pour  assurer  le  bien-dtre  des  travailleurs  en  g^n^ral,  et 
leur  garantir  le  fruit  de  leur  travail,  qui  est  leur  seule  propri^ti. 
Quand  nous  consid6rons  le  d^sordre  cr^^  par  la  concurrence, 
quand  nousvoyonscette  masse  d'ouvriers  cherchant  par  tous  les 
moyens  k  sortir  de  leur  position  de  salaries  pour  devenir  patrons, 
quand  nous  voyons  que  le  mobile  qui  anime  cbacun  d*eux  et 
qui  nous  anime  nous-m^mes,  le  besoin  du  bien-^tre,  nous  pousse 
tous  avec  plus  ou  moins  d'^nergie ,  nous  nous  disons  qu'il  y  a 
lA  des  aspirations  auxquelles  les  r^formes  propos^es  ne  r^pon- 
dent  pas  compl^tement,  et  qu'4  ce  besoin  il  faut  une  satisfaction 
plus  grande. 

aCette  satisfaction,  une  seule  cbose  pent  nous  la  donner,  c^est 
Vassociation,  Nous  voulons  tous  devenir  patrons.  C*est  le  but  de 
tous  nos  efforts,  notrer6ve  d'avenir;  mais,isol^s,  nous  ne  pouvons 
esp^rer  d'y  r^ussir.  Les  plus  beureux  d'entre  nous  parviendront 
A  v^g^ter  p^niblement  en  travaillant  pour  les  mauvais  clients  dont 
les  grandes  maisons  ne  veulent  pas,  ou  arriveront  peut*6tre  A  ob- 
tenir  un  emploi  de  concierge  pour  leurs  vieux  jours.  Le  plus  grand 
nombre  ira  mourir  k  rh6pital. 

«  L^ouvrier  est  dans  une  position  si  malheureuse  aujourd^hui, 
qu'il  ne  faut  pas  lui  reprocher  de  chercher  A  Tam^liorer.  II  a 
tout  contre  lui :  la  mis^re,  la  concurrence  et  m6me  la  machine. 
Oui,{les  machines  k  coudre,  qui  tendent  k  se  g^n^ialiser  de  plus  en 
plus,  viennent  encore  lui  cr^er  de  nouveaux  obstacles!  Les  petita 
patrons  ne  peuvent  pas  les  employer  ou  n'en  peuvent  tirer  que 
des  services  insignifiants,  mais  les  grandes  maisons  enobtiennent 
des  avantages  tr^s-consid^rables. 
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«  Lespeaples  s^unissent  pour  une  cause  juste,  les  capitalistes  se 
r^unissent  pour  une  grande  entreprise;  funiofiy  voiU  la  base  des 
grandes  fortunes  et  la  force  des  grandes  institutions ; 

« Associons-nous  done  pour  avoir  nous-mftnoies  tons  les  fruits  de 
Dotre  travail,  qui  est  notre  seul  patrimoine,  notre  fortune  et 
Fexistenc^  de  nos  families,  c'est  \k  I'unique  remade  k  nos  maux.  » 

h  trouve  dans  le  rapport  des  fondeurs  en  cuivre  les  paroles  qui 
saiveot,  sous  le  titre  d'aspirations  : 

«  En  Grfecele  travail  fut  d'abord  honors ;  maisplus  tard,  les  pa- 
Irons  ^ludftrent  les  lois  qui  rendaient  le  travail  obligatoire  pour 
tous,  en  fiaisant  venir  desouvriers  strangers  qu'ilsfirenttravailler 
pour  eux  avec  leurs  esclaves,  fondferent  de  gi*ands  ateliers,  et 
arec  Favantage  que  donnent  les  capitaux  ils  cr^^ferent,  sous  le  pri- 
Uxte  menteur  de  la  liberty  du  travail^  la  libre  conmrrence^  ruine- 
rent  les  artisans  et  ditruisirent  le  qtiatriinie  ordre  de  la  rdpu- 
Vupie...  (Page  27.) 

c  En  presence  des  effets  desastreux  que  nous  venous  de  signaler 
[cexa  de  la  concurrence ),  le  seul  remade  A  apporter,  c'est  I* asso- 
ciation^ attendu  que  les  moyens  qu'on  a  proposes  tour  k  tour, 
depoislescaisses  dMpargne  jusqu'au  syndicat  corporatif^  ne  sont 
qae  des  palliatifs.  Mais  I'association  n'est  pas  Tinconnu;  les  tra- 
viilleors  le  savent  et  le  sentent,  et  co  qui  leur  niancpie  pour  la 
rialiser  ce  sont  les  capitaux;  mais  les  capitaux,  qui  les  leur  four- 
nira?  Sera-ce  r£tat?  les  grandes  compagnies?  voilA.  ce  que  nous 
ne  nous  chargeons  pas  de  r^soudre.  Nous  nous  rappelonscependant 
<pf  il  y  a  deux  ou  trois  ans  le  dorps  l^gislatif  a  versi  des  sonimes 
assez  rondelettes  pour  venir  en  aide  aux  chefs  d*etal)lissenients 
iodnstriels.  ( Page  29. ) 

Yoici  le  r^sum*  final  du  rapport  des  mecaniciens  : 

«  II  fant,  pour  que  nous  soyons  heureux,  augnienter  le  salaiie, 
diminiier  la  peine,  balancer  le  doit  et  Tavoii^  c'est-i-dirc  pro- 
portionner  la  puissance  k  Teffort  et  Tamortissement  au  besoin , 
d%Bger  en  un  mot  Tappareil  social  au  profit  de  ceux  qui  soufifrent 
et  de  ceux  qui  ignorent. . .  En  un  mot,  nous  desirous  et  nous  deman- 
dons  qu'on  supprime  la  misfere  en  prot^geant  le  pamTe,  qu'on 
metic  un  tenne  k  Texploitation  injuste  des  faibles  par  le  fort; 
qa'on  ajnste  math^matiquement  le  salaire  au  travail,  qu'on  d^ve- 
loppe  les  intelligences  tout  en  occupant  les  bras ;  quand  un  pays 
prodmt  les  richesses,  qu'on  sache  au  moins  les  r^paiiir  :  c'est 
comme  cela  que  nous  aurons  la  grandeur  morale  et  la  grandeur 
inaf&rielle.  d 

Les  imprimeurs  lithographes  disent  k  pi*opos  de  la  visite  des 
ateliers  anglais : 

JUILLCT     1804.  7 
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«  Ce  que  nous  avons  le  plus  admir^,  c'est  cette  liberty,  cette 
unit^  corporative  dont  ils  se  servent  si  bien  pour  leurs  int^rfits  et 
leur  instruction. 

«  La  raison,  le  bon  esprit  d'entente  dont  les  lithographes  sent 
aniinds,  font  (pi'ils  sont  plus  que  nous  i  Fabri  des  calauiites  du 
cb6mage  ou  de  la  concurrence.  » 

lis  deiliandent  le  di*oit  de  se  coaliser,  d' avoir  une  cbambre  syn- 
dicale  coniposee  A'ouvriers^  comme  il  en  existe  une  des  patrons. 

Les  iniprimeurs  en  taille-douce  coricluent  par  des  voeux  pour 
la  liberty  de  se  coaliser  et  creer  Tunit^  corporative  et  des  mesures 
sivdres  relatives  d  Fapprentissage  (page  36),  afin  que  les  patrons 
aient  moins  de  facilite  d  jeter  dans  une  inamtrie  tin  nomore  illU 
mitS  d'ouvriers  imparfaits. 

Les  typographes  finissent  ainsi :  «  En  r^sum6  nous  demandons  : 

«  l"*  L'abolition  do  la  loi  sur  les  coalitions; 

«  2"  L' abrogation  des  dispositions  Idgales  qui  ne  reconnaissent 
pas  h.  Touvrier  les  droits  et  les  prerogatives  des  autres  citoyens; 

«  3°  Le  droit  de  reunion  el  de  discussion  en  ce  qui  concerne  nos 
salaires  et  les  autres  condition^  de  notre  travail; 

ik  4°  L'association  encourag(5e,  aidee  et  suhventionnie  au  besoin 
par  FEtat.  » 

Us  s'^lfevent  contre  les  apprentis  qui  passent  trop  t6t  ouvriers  et 
contre  ^introduction  des  femmes  dans  les  ateliers. 

A  ces  citations  je  demande  la  permission  d'en  ajouter  une  der- 
niSre  eniprunt^e  i  un  livre  recent,  le  Secret  du  peuple  de  Paris^ 
public  chez  Pagnerre  par  M.  Corbon^  ancien  repr^sentant  h  I'As- 
sembl^e  constituante,  qui  avait  6te  Tun  des  fondateurs  du  joumai 
r Atelier  et  est  aujourd'hui  comnie  alors  ouvrier  sculpteur  sur 
bois.  11  dity  page  1 4-4 : . . .  ccDe  tons  les  syst^mes  tendant  h  organiser 
le  travail,  celui  qui  donnerait  une  existence  legale kXo.  corporation 
serait  c^lui  tpii  repondrait  le  mieux  au  sentiment  des  ouvriers;  et 
j'ajoute  que  14  oii  cette  institution  est  le  plus  vivement 
sir^e,  le  plus  hautement  demand^e,  se  trouvent  pr^cis^ment  les 
Iravailleurs  dont  rinteUigence  est  le  plus  exerc6e,  et  qui  sont  les 
plus  ardents  partisans  du  progrfes  d^mocratique.  Cela  fait  Contra"- 
diction,  va-t-on  dire,  je  le  veux  bien ;  mais  qui  est  exempt  de  la 
contradiction  en  ce  monde?  »  M.  Corbon  explique  longuement 
dans  son  livre  cette  tendance  au  syst^me  corporatif,  qu'il  qualifije 
lui-m6me  de  resistance  au  laisser-faire.  et  dont  il  dit :  «  Suppo- 
sons  le  voeu  des  amis  de  la  corporation  r^alis^  et  tons  les  metiers 
organises  corporativement,  ce  sont  autant  de  cadres  fermis.  » 

11  deplore  ce  qu'il  appelle  une  erteur  passagere  et  se  montre 
severe  poui*  Touvrier  paiisien  ( page  186).  «  Les  solutions  qui  lui 
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voDt  le  mieuXy  dit-il,  sont  celles  qui  seiublent  devoir  le  dispenser 
de  sc  prioccuper  incessamment  de  ce  qu'il  considfere  comme  (itant 
Je  c6W  inKrieUr,  la  corvee  de  la  vie. 

«  Cest  sans  donte  k  ces  dispositions  singuli&res  et  persistantes 
qu*il  fant  attribuer  Yinsuccis  des  associations  ouvri^res.  Elles 
i^^assiraient,  je  crois,  beaucoup  mieux  en  province  qu^d  Paris.  Au 
Teste  I'oQvrier  de  la  capitale  a  une  secrMe  conscience  de  son 
inaptitude  aux  affaires,  et  c'est  li  ce  qui  Ta  refroidi  pour  la  com- 
binaison  dont  noils  parlous  (Passociation  libre).  y> 

raiTOultt,  Messieurs,  faire  parlerdevant  vous  les  ouvriers  eux- 
nidmeSy  et  on  iScrivain  qu^on  n^accusera  pas  deles  juger  avec  un 
esprit  hoetiiey  a  trouv£,  mM^s  k  leurs  voeux  et  k  ^leurs  aspirations 
legitimes,  des  reminiscences  vagues  de  Torganisation  du  travail 
telle  qae  H.  Louis  Bianc  Tenseignait  en  1839,  et  quUI  a  cherch6  k 
Fappliquer  avec  les  d^Ugu^sau  Luxembourg  en  iS^^S,  eten  m^me 
temps  des  regrets  pour  les  maltrises  et  jurandes^  cadres  ferm^s, 
comae  lesappelle  trfts-bieU  II .  Corbon :  regrets  dont  ceux  qui  les 
«¥proQvent  n'ont  pas  une  pleine  conscience,  mais  qui  n^en  sont 
pas  moins  sighificatife  pour  Toeil  de  Tobservateur. 

Aax  doiiuments  que  nous  venous  d^analyser  je  demande  k 
ajoater  un  autre  document  qui  aura  bientdt  cent  ans  de  date, 
r^t  de  suppression  des  maltrises  etjurandes  de  f^vrier  1776. 

Je  lis  dans  le  prdambule  : 

«  Dans  presque  toutes  les  villes  de  notre  royaume,  I'exercice  des 
diflSrents  arts  et  metiers  est  concentr^  dans  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  maltres  tenuis  en  communaut^,  qui  peuveni  seuls^  k 
rexclusion  de  tous  les  autres  citoyens,  fabriquer  on  vendre  les 
objets  de  commerce  particulier  dont  its  ontle  privilege  exclusif.  » 

Suit  r^dumdration  des  consequences  abusives.  Long  apprentis- 
sage,  payement  du  droit  de  maltrise,  recrutement  parmi  les  ills 
des  maltres,  exclusion  des  femmcs,  exclusion  des  forains  itr angers. 

Ces  abus  se  sont  introduits  par  degrds  :  ils  sont  originairement 
Vonvrage  de  Tint^rdt  des  particuliers,  qui  les  ont  etablis  contre  le 
puMic;  c*est  apr&s  un  long  intervalle  de  temps  que  Vautoriti^  tantdt 
surprise  tantdt  siduite  par  une  apparence  d^utilite,  leur  a  donne 
one  sorte  de  sanction.  La  source  au  molest  dans  la  facuUi  mime 
aecordie  dux  artisans  d^un  mime  mitier  de  s* assembler  et  de  se 
reunir  en  un  mime  corps, 

...  L*£tat  avaitdonc  confirm^  les  privileges  qu'avaientcr^^s  en 
fait  les  particuliers;  il  en  avait  tir6  une  finance,  droit  de  confirma- 
tioo  ou  joyeux  av^nement,  et  on  ^tait  arrive  k  dire  que  le  droit 
de  iravailler  Aait  un  droit  royal.  Louis  XVI  rejettc  un  pareil 
abus ;  nous  lisons  dans  Tart,  i"  de  T^dit  : 
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a  II  sera  libre  A  toiite  personne,  de  quelcjue  qualite  et  coudi 
tiou  qu'elle  soit,  mSme  d  tous  etrangers,  encore  qu'ils  n'eusseD 
point  obtenu  de  nous  des  lellres  de  naturalisation,  d'embrasser  e 
d'exercer  dans  tout  noire  royaume,  et  notamment  dans  notr< 
bonne  ville  de  Paris,  telle  espfece  de  commerce  et  telle  professioi 
d'arts  et  metiers  que  bon  leur  semblera,  m^me  d'en  r^unir  plo 
sieurs ;  &  Teffet  de  quoi  nous  avons  ^teint  et  supprim^,  ^teignoni 
et  supprimons  tous  les  corps  et  communaat^s  de  marchands  e 
artisans,  ainsi  que  les  maltrises  et  jurandes,  abrogeons  tous  privi 
l^gcs,  statuts  et  r^glements  donnas  auxdits  coi*ps  et  communaut^s 
pour  raison  dcsquels  nul  de  nos  sujets  ne  pourra  Stre  trouble  dan 
Pcxercicc  de  son  commerce  et  de  sa  profession^  pour  qudque  catiSi 
et  sous  quelque  pritexte  que  ce  puisse  ctre, 

Et  dans  les  articles  13  et  li^ : 

«  D^fendons  4  tous  maltres,  compagnons  ouvriers,  apprenti 
desdits  corps  et  coramunaut^s,  de  former  aiicune  association  n 
assembl^e  entre  eux,  sous  quelque  prdtexte  que  ce  puisse  itre.  » 

A  peine  cette  reforme  ^tait-elle  proclam^e  que  tous  les  pnvi 
l^gi^sd'alorsse  coalisent  pour  larendre  impossible ;  Turgot  lonilK 
et  Louis  XVI,  forc6  de  r«5tablir  les  jurandes,  put  dire :  Je  voisbiet 
quHl  rCy  a  que  M,  Turgot  et  moi  qui  aimons  le peuple. 

II  faut  en  effet  beaucoup  aimer  le  peuple,  surtout  dans  les  gou 
vernements  d^mocratiques,  pour  lutter  contre  ses  passions  et  lu 
direla  vdrit^. 

Tacile  a  dit :  Pessimum  genus  laudantes,  N'oublions  pas,  Hes 
sieurs,  que  la  pensee  de  Turgot  inspirait  aux  immortels  consti 
tuants  de  1789,  et  aux  r^volutionnaires  de  1791  et  1793  comm^ 
aux  grands  organisateurs  du  regime  consulaire  et  imperial,  le 
dispositions  contre  la  coalition.  Cette  m^me  pensee  expliqw 
encore  les  scrupules  et  les  defiances  des  l^gislaltnirs  republicain 
dclSi'^S  etl849. 

Si  done,  Messieurs,  comme  verilables  amis  du  peuple,  comm* 
caiholiques,  je  veux  dire  representants  de  la  liberte  des  enfant 
de  DieUy  comme  conservateurs  de  >  v^rit^s  eternelles  qui  seule 
engendrent  et  fondent  le  veritable  progr&s,  nous  voulous  veiii 
en  aide  aux  ouvriers  qui  demandent  une  application  nouvelle  di 
droit  de  se  r^unir  et  de  s'associer,  droit  naturel  et  primordia 
qu'on  pent  bien  li miter  et  m6me  suspendre  dans  des  jours  d 
crises,  mais  jamais  nier,  jamais  meconnalfre  etdont  il  faut  salue 
nvec  bonhcurle  triomphepacifiquc,  quand  ils'offre  a  nous  comm 
un  indice  de  vigueur  sociale  et  de  s^rt^nili  politique,  nous  avon 
aussi  le  droit  etle  devoir  de  rappeler  que  la  liberty  ne  doit  pa 
dogfinercr  en  privilege,  que  c^lte  mfcre  feconde  re[>ousse  Vi 
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goUme^  qu'elle  peulse  perdre  par  les  abus  et  los  exc^s  qu'on  com- 
mien  son  nom. 

Les  loDgnes  citations  que  je  viens  de  vous  faire  avaient 
poar  but  de  d^montrer  Topportunit^  de  proclamer  une  fois  de 
plus,  en  cette  occasion,  des  principes  qui  sent  chers  &  votre  coeur 
ettoujours  presents  &  votre  pensee,  qui  doniirienttoutesvos  delibe- 
rations. Je  crois  les  r^sumerfid^lement  dans  la  declaration  queje 
lais  vous  lire,  et,  si  vous  le  permettez,  dont  je  demande  en  mon 
oooi  personnel  Tinsertion  textuelle  au  proc^s-verbal : 

«  La  science  ^conomique,  politique  et  sociale  eclair^e  par  la 
mison  et  la  conscience,  confirmee  par  rexp^rience,  proclame  la 
liberty  du  travail  et  de  I'industrie  comme  un  principe  n^cessaire, 
(Scond  et  fondamental . 

€  On  ne  saurait  trop  riprouver  loute  tendance  qui  aurait  pour 
effet  d*en  g^ner  Texercice,  au  prejudice  des  minorit^s  on  des  indi- 
ridus^  et  dont  le  but  plus  ou  moins  avoue  serait  de  transformer  la 
liberty  en  privilege.  —  Le  jeu  des  elements,  le  cours  des  ev^ne- 
ments,  les  besoins  naturels  et  sociaui  exercent  sur  le  prix  des 
dioses  et  le  taux  des  salaires  une  influence  que  I'arbitraire  de 
r£tat  ou  des  majoritesne  pent  meconnaltre  ou  violenter,  sans  6tre 
conduits  fatalement  aux  f unestes  etabsurdes  fixations  d'un  maxi- 
mm  et  d'un  minimum. 

c  Enfin  la  grfeve,  c'esi-4-dire  la  guerre  entre  le  patron  et  Tou- 
rrier,  Toisivetc  orageuse,  le  ch6mage  volontaire,  est  toujours  un 
deplorable  fleau  pour  ceux  qui  s'y  livrent  quand  elle  ne  prend 
pts  les  proportions  d'une  calamity  publique. »  ^ 

M.  le  vicomte  dkMelun.  —  Le  rapport  de  votre  Commission 
lemoigne  que  nous  ne  voulons  de  privileges  pour  personne ;  que, 
eomme  le  pr^opinant,  nous  sommes  amis  de  la  veritable  liberty. 
Kous  avons  constate  que  dans  les  manifestations  des  ouvriers, 
3  y  avait  une  partie  inspiree  par  les  souvenirs  de  1848,  des  theo- 
ries du  socialisme  que  nous  bilious,  que  nous  repoussons  avec 
faergie  ;  mais  k  c6te  de  ces  dangereuses  declamations,  auxquelles 
I.  Digard  a  emprunte  toutes  ses  citations,  des  vceux ,  des  de- 
fluuides  que  peut-6tre  il  a  trop  oublie^s,  se  presentent  au  nom  d(* 
li  justice  et  temoignent  d'un  desir  serieux  et  legitime  d'ameiiorer 
is  sort  du  peuple  par  Fassociation  du  travail  et  de  .I'epargne. 
Ibus  avons  propose  d'ecarter  I'injuste,  I'impraticable,  et  d'ac- 
cueillir  ce  que  reclame  le  bon  droit.  A  cette  occasion  on  nous  dit : 
fienezgarde,  lesouvriersabuserontde  vos  concessions,  ils  se  feron  t 
ine  arme  agressive  de  ce  qu'ils  demandent  comme  une  protection 
pidfique.  Avec  de  telles  paroles,  de  telles  mefiances,  on  repous- 
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serait  les  plaintes  et  les  reclamations  les  mieux  fondles ;  on  ne 
voudrait  pas  de  la  liberie,  sous  pretexte  qu'on  peut  en  faire  uji 
mauvais  usage;  onrejetterait  le  bien,  parce  que  son  exc^s  pourrait 
eonduire  au  mal.  Sous  une  telle  preoccupation  aucun  progr^s 
n'est  possible,  il  faut  se  condamner  &  s'endormir  ^ternelUment 
dans  la  mdme  routine  et  dans  les  m^mes  erreurs.  S'il  s'^tait  laissi 
arr^ter  par  la  possibility  des  abus,  Dieu  lui-m6me  n'eilt  pas  cr^^  1^ 
monde.  Ne  nous  laissons  done  pas  arr^ter  nous-mdmes  par  de  p^r 
reilles  craintes  :  on  ne  les  a  que  trop  souvent  ^couties,  et  elles  on^ 
toujours^te  de  mauvaisesconseill^res.  Pendant  qu'on  s'abandonne 
^  leur  inspiration,  la  passion,  I'amour  du  d^sordre,  la  baine  de 
sooi^te  s'appuient  sur  les  justes  m^contentements,  abritent  leura 
intentions  coupables  sous  le  drapeau  de  griefs  legitimes,  et 
arment,  dans  le^  t^n^bres  et  pour  le  mal,  des  hommes  que  livre 
leurs  sopbismes  I'indignation  de  la  justice  viol6e  et  du  droit  m^ 
connu.  Osons  done  faire  le  discernement,  dans  les  voeux  dea  ou«* 
vriers,  entrelevraift  lefaux,  entrele juste  etTinjuste,  et  demander 
qu'on  leur  accorde  tout  ce  qxu  nous  paraitra  reposer  sur  r^quitd* 
lis  abuseront,  nous  dit^n,  de  ce  que  vous  aurez  fait  pour  eux. 
Cela  peutdtre;  mais  soyeai  siirs  qu'ils  abuseront  encore  bien  plus) 
de  ce  que  vous  n'auree  pas  fait  :  ils  tireront  un  plus  grand 
mal  de  vos  refus  que  de  vos  concessions.  Quant  h  la  declaration 
de  principes  que  M.  Digard  vous  propose,  personne  ici  n'est 
dispose  &  la  combattre ;  tout  le  monde  veut  que  Ton  respecte  la 
liberte  du  travail  et  toutes  les  conqu^tes  qui  en  sont  les  cona6* 
quences.  Seulement  une  declaration  de  ce  genre  trouverait  diffi" 
cilement  sa  place  dans  les  articles  que  vous  etes  appeles  H  voter. 
L' absence  de  tout  contradicteur  et  Timpossibilite  de  trouver  dans 
la  discussion  une  seule  parole  en  opposition  avec  ces  principesy 
lemoignent,  sans  qu'il  soit  bosoin  d'un  vote,  de  I'assentiment  que 
lui  donne  Tunanimite  de  Tassembiee. 

M.  le  vicomte  Lehebcifb.  Je  n'insisterai  pas  sur  la  convc-r 
nance  de  voter  pour  I'etablissement  des  cbambres  syndicates 
composees  mi-partie  de  maitres  et  mi-partie  d'ouvriers,  puisque 
personne  ne  parait  dispose  4  contester  la  proposition  de  la  Com^ 
mission.  Ce  qua  j'espfere,  c'est  que  Ton  votera  unanimement  pouc 
ce  que  les  voeux  des  ouvriers  presentent  de  r^spnnable, 
repoussant  ce  qu'ils  ont  de  mauvais.  Ce  que  j'espere,  c'est  que 
la  Societe  se  rendra  Favis  de  notre  honorable  president,  et 
qu'apr&s  s'6tre  prononcee  entre  le  jusUi  et  Tinjuste,  elle  accoiv 
dera  ce  que  dictent  le  droit  et  la  saiqe  raison.  Mai$  ce  qui  me 
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paralt  au  moins  inutile ,  c'est  d'adopter  des  declarations  pour 
idicter  que  le  bien  est  le  bien  et  le  mal  est  le  mal, 

M.  DiGARB.  —  Je  demande  seulement  I'insertion  au  procAs- 
r6rl>al  des  quelques  lignes  que  j'ai  lues  tout  k  Tbeure. 

M.  le  vicorote  de  Heujn.  —  L'insertion  au  proc6s-verbal  est  de 
droit,  et,  je  le  r^pftte,  la  Soci^t^  tout  cnti^re  s'associe  d  la  pens^e 
de  M.  Digpard.  Rien  de  ce  que  nous  demandons  n'est  en  opposition 
ITBC  ses  principes,  et  nouslesavons  appliqucJs  dans  la  question  des 
efaambres  syndicales.  Nous  avons  reconnu  la  legitimit^  des  r^cla- 
loatioDs  des  ouvriers,  et  la  justice  de  les  traiter  sur  le  m^me  pied 
{ua  leurs  patrons.  Mais  nous  ne  voulons  pas  supprimer  la  concur- 
reoee;  Texistence  d'une  chambre  exclusivement  compos^e  d'ou- 
rriers  pourrait  y  conduire  :  car  dans  cette  institution  se  trouverait 
le  germe  de  la  corporation  telle  que  Fappellont  de  tons  leurs  vceux 
les  oavriers.  L'id^  de  la  corporation  est  de  toutes  les  id^es  qui 
out  cours  en  ce  moment  dans  les  ateliers,  la  seule  qui  soit  n^e 
vdritablement  au  sein  de  la  classe  ouvri^re :  toutes  les  autres  ins- 
titations  preconis^s  dans  ces  derniers  temps  leur  ont  ^te  inspi- 
ries  par  les  bommes  de  Tutopie,  par  des  ^crivains,  des  philoso- 
phes.  La  corporation,  combattue  ^galement  par  les  ^conomistes 
et  leurs  advenaires,  est  leur  propre  ouvrage,  le  fait  de  leur  pen- 
cte,  laconquftte  h  laquelle  ilstiennent  avant  tout;  et  il  ne  faut 
pu  s'eu  ^tenner.  N*ayant  pour  fortune  que  leur  salaire ,  les  ou- 
mers  se  prdoccupent  surtout  de  la  iixite,  de  la  permanence  de 
laop  tea  vail.  lis  voudraient  concentrer  entre  leurs  mains  cet  ^le- 
iDent  d'oii  depend  Texistence  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
iiure  en  un  mot  du  travail  une  propriety ,  inviolable  et  inacces- 
sible A  tout  nouyeau  venu,  et  par  consequent  ^  Fabri  de  ce  par- 
iageind^^i  qui  entralne  le  morcellement  du  salaire.  L'ancienne 
corporation  avait  ce  r^sultat  pour  les  maltres.  Les  ouvriers  veulent 
aqoard'hui  enrecueillir  les  fruits.  Us  lademandent  ouverte,  parce 
^'ils  sentent  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'incompatible  avec  I'esprit 
iBpdeme  dans  le  monopole  d'une  corporation  fermee ;  mais  leurs 
todances  feraient  bient6t  produire  \  I'institution  nouvello  les 
fteiltats  de  l'ancienne.  La  cbambre  syndicale ,  nomm^e  par  le 
corps  d'etat  y  concentrant  tous  les  pouvoirs,  toute  I'autorit^  que 
dooiie  le  suffrage  universel,  exprimant  la  volonte  g^n^rale,  ne 
Urdendt  pas  &  &ire  des  rfeglements  qui  trouveraient  d'autant  plus 
f  ob^Lssance  qu'ils  seraient  dans  le  sens  des  aspirations  ouvri^res ; 
ItQffs  coDseils  mdmes  aoquerraient  force  de  loi,  et  en  peu  de  temps 
ki  ateliers  seraient  fermte  aux  ouvriars  strangers  t  la  corporation 
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et  aux  apprentis  au-dessus  du  chifiFre  que  le  syndicat  aiirait 
La  liberty  du  travail  succomberait  sous  la  puissance  despotiqut 
des  dlus  du  suffrage  universel,  et  on  verrait  reparaltre  toutes  le$ 
distinctions,  tous  les  privileges,  tous  les  abus  qui  ont  disparu  di 
notre  legislation  et  de  nos  usages.  La  chambre  composee  d'ou- 
vriers  et  de  patrons  echappe  i  ces  inconv6nients  :  elle  n'a  plus  Ic 
m6me  puissance,  ou  du  moins  celle-ci  est  tempc^riie  par  la  pre- 
sence de  deux  forces,  de  deux  int^r^ts,  'qui  se  font  ^quilibre  ei 
dont  Fun  ne  donnerait  jamais  son  c<>ncours  A  la  violation  de  If 
liberty  du  travail. 

M.  DE  MoNTRECiL.  — Lcs  dssociatious  ne  datent  pas  seulemeni 
de  1847  ou  de  1848;  elles  existaient  en  un  certain  nonibre  bier 
auparavant.  II  y  avait  des  associations  de  bijoutiers,  de  ferblantiers. 
de  tailleurs,  qui  6ta.ient  en  voie  de  prosperity.  Le  journal  VAtetiei 
exprimait  les  aspirations  ouvriferes  de  ces  hommes,  et  peu  k  pei 
s'op^raient,  non  une  transformation  radicale ,  mais  des  modificationi 
dans  les  conditions  du  travail;  un  certain  nombre  d'ouvriers  s'61e- 
vaient  ik  la  situation  d'associ^s.  Tout  ^tait  r^gulier,  naturel  et  juste 
dans  cemouvement.  Des  ouvriers  intelligents  associaientleurs  res- 
sources,  conbinaient  leurs  forces,  s'essayaient  k  cr^er  leur  aisancc 
au  moyen  des  benefices  qui  n'allaient  auparavant  qu'A  celui  qui  lef 
employait.  Ce  n'est  pas  14  ce  que  nous  avons  vu  depuis,  lorsquc 
les  t^tes  s'exall6rent  sous  les  enseignements  du  Luxembourg.  Ah ! 
alors  on  voulut  tout  changer,  tout  rcnouveler ;  la  concurrence,  qui 
renferme  des  inconv^nients  au  njilieu  de  ses  avantages;  la  con- 
currence, qui,  en  definitive,  est  la  liberty,  devintla  b^te  noire  des 
esprits  :  d^s  loi's  TEtat  regulateur,  I'Etat  entrepreneur,  passez-ma 
cette  expression  :  VEtai  monsieur-f ait-tout !  De  cette  idee  de  I'Eta 
ainsi  charg6  de  la  besogne  de  tous  k  Yidie  de  la  corporation  ou- 
vriere  il  y  a  loin  sans  doute ;  mais  enfin  il  y  a  une  certaine  afifi- 
nite.  La  corporation  ouvri^re  veille  aussi  sur  tous  ceux  qui  rel&ven' 
d'elle  :  c'est  \k  son  bon  c6te ;  mais  son  mauvais,  c'est  la  limitatioi 
du  nombre  de  ceux  qui  font  partie  de  la  corporation,  c'est  I'inter 
diction  d'entrer  dans  le  corps  d'etat  quand  il  se  declare  plein 
c'est  enfin  I'absence  de  liberty!  Les  corporations  ouvri^res  on 
disparu,  la  liberty  s'est  produite;  I'association  est  une  des  formei 
de  cette  liberte.  N'allons  pas  plus  loin.  C'est  pourquoi  je  pens< 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'adraettre  autre  chose  aujourd'hui  pour  r^glei 
les  questions  qui  interessentcha que  corps  d'etat,  quedeschambrei 
composees  mi-partie  de  patrons  et  mi-partie  d'ouvriers.  C'est  en  si 
frottant  les  uns  aux  autres  que  patrons  et  ouvriers  apprendron 
mutuellement  k  mieux  s'apprecier  et  se  connaltre.  N'ont-ils  pa^ 
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besom  les  uns  des  autres?  y  a-l-il  aujourd'hui  des  castes  enne- 
mies?  non,  ^videmment !  et  si  cela  6tait,  le  meilleur  moyen  d'a- 
paisement,  c'est  de  les  meltre  en  contacl.  Les  concessions  mu- 
taelles  soriiraient  de  leur  rapprochement.  Deux  cbambres 
separees  mainfiendraient  Tantagonisrae  entre  les  ouvriers  et  les 
patrons ;  une  seule  cbambre,  sUl  existe,  le  d^truira. 

M.  le  comte  Roger  de  Beauffort  fait  observer  que  I'esprit 
de  corporation  est  tris-repandu  chez  les  ouvriers ;  il  cite  comme 
exemple  certaines  migisseries  oA,  le  travail  ^tant  plus  lucratif  ou 
plus  douXy  les  ouvriers  sont  convenus  entre  eux  de  n'apprendre 
le  metier  qu'A  leurs  enfants,  pour  emp^cher  les  etrangers  de  pro- 
fiter  des  avantages  de  cet  ^tat.  II  y  a  eu  de  ces  ouvriers  qui  n'oni 
pu  laire  admettre  Sl  travailler  avec  eux  m^me  des  neveux,  c|u'en 
les  presentant  comme  leurs  fils  aux  aulres  ouvriers. 

II.  le  viconite  Lemercier.  —  Depuis  longtemps  j'etudie  les  ou- 
vriers :  eh  bien,  je  le  declare  sans  hesitation,  si  chez  eux  Tid^e 
d'association  a  ^t^  sugg^r^e  par  les  chefs  d'ecoles  socialistes, 
Tid^e  de  corporation  est  la  seule  qui  leur  soit  propre  etspontan^e. 
fai  connu  des  faits  bien  curieux,  quelques-uns  m^me  bien  tou- 
ehants,  de  nature  dimontrer  I'ardeur  des  ouvriers  pour  Tasso- 
ciationy  puisque  j'ai  vu  des  ouvriers  se  priver  de  leur  salaire, 
leurs  femmes  vendre  jusqu'^  Tanneau  de  leur  mariage  pour  assurer 
lesucc^s  de  I'association  dans  le  travail,  et  pourtant  je  mainiieus 
que  Fid^e  d'association  n'est  pas  une  id^e  primordiale  chez  les 
(ravailleurs.  Non,  Tid^e  propre  k  Touvrier,  c'est  la  corporation  :  il 
la  demande  ouverte  encore  en  ce  moment ;  mais  il  serait  bien  vite 
amen^  ^  la  fermer,  c'est-4-dire  k  r^clamer  un  monopole  qui  sup- 
primeraitla  libre  concurrence,  conduirait&un  ^pouvantable  des- 
potisme  et  compromettrait  tout  le  bien  qui  s'est  fait  dans  ces  der- 
niAres  ann^es.  Disons  done  4  I'ouvrier  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
rissodation,  dans  la  corporation  m^mc ;  mais  r^agissons  contre 
tes  iddesiaussesou  exag^r^es  :  voilA  le  plus  grand  service  que  nous 
poavons  led  rendre. 

M.  La  VERDANT.  —  M.  Digard,  dans  un  excellent  sentiment,  pro- 
tcste,  au  nom  de  la  liberty,  contre  Tesprit  renaissant  de  la  coriK)- 
ration  privil^i^e.  Mais  prenons  garde  qu'4  propos  de  la  liberty 
individuelle  nous  ne  soyons  entraln^s  k  faire  obstacle  k  la  libre 
aaaociation.  La  libre  concurrence,  faute  d'ordre  et  de  charity,  a  ses 
exe^;  et  c'esl  contre  Tanarchie  industrielle  qu'on  a  invoqu^  le 
principe  de  I'association.  De  1830  a  189^8  beaucoup  de  socialistes 
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ont  conseillt^  aux  pauvres  «  rassociation  libre  et  volontaire  du  ca- 
pital, du  travail  et  du  talent. »  C'est  au  milieu  de  la  revolution  do 
Feyrier  (jue  Tid^e  du  socialisnie  d'fitat  a  fait  explosion,  Depuis 
lors,  la  centralisation  s'^tant  encore  accrue  et  monstrueusem^nt, 
les  ouvrierS|  pour  echapper  aux  mains  dela  concurrence  anarchi- 
que,  se  sontadress^s  &  TEtat,  k  la  force,  au  privilege,  et  ilsen  scat 
venus  ArenOuvelerla  vieillerie  des  corporations  fermees.  R^agis- 
sons  eontre  cet  ^garement;  mais  ne  d^courageons  pas  la  tendnnce 
k  I'association,  qui  est  bopne  en  soi|  e^sentiellement  chr^tienne. 
T&chons  de  faire  comprendre  aux  pauvres  et  aux  riches  quUls  ont 
tout  interdt  k  se  rapprocher,  k  s*associer ;  mais  maintenons,  contro 
le  vicux  r^gne  des  privileges  et  centre  le  nouveau  regime  da  socu^- 
lisme  d*£tat,  maintenons  fermement  le  principe  de  Tassocis^tion 
sur  le  terrain  de  la  liberty, 

M.  PouGNET.  —  La  question  etant  de  determiner  le  mode  de 
composition  des  chambres  syndicales,  de  savoir  si  elles  devront  se 
composer  exclusivementd'ouvriers,  oubien  si  elles  devront  se  com- 
poser d'ouvriers  et  de  patrons,  11  me  parQ.lt  Evident  que  nous  ne 
pouvon^  r^soudre  conveqablement  cette  question  delicate  quV 
pr&s  avoir  determine  d'abord  la  nature  des  attributions  qui  seroiit 
confiees  k  la  chambre.  Ces  attributions  peuvent  dtre  en  effet  de 
deux  sortes :  ou  bien  les  chambres  syndicales  auropt  des  fonctions 
arbitralesy  seront  charg^es  d'aplanir  les  difficuUes  qui  peuvent 
s'elever  entre  ouvriers  et  patrons  etles  r^soudre  mfeme;  ou  biep 
elles  seront  upe  sorte  de  representation  permanente  des  oqvriers, 
chargee  par  ceux-ci  d'etudier  les  questions  qui  les  interessent,  de 
plaider  leur  cause  devant  le  pouvoir,  si  besoin  est,  de  conduire 
toutes  les  negociations  qu'exige  le  reglement  des  questions  de 
salairOy  de  travail,  etc.;  en  up  mot,  les  chambres  sepont  un  arbi- 
tre  ou  un  mandataire;  or,  dans  lo  premier  cas,  il  est  evident 
qp  elles  ne  sQuraieut  etre  composees  exclusiv§ment  d'ouvriefp, 
non  plus  qu'exclusivement  composees  de  patrons  :  Teiement  ou- 
vrier  et  Teiement  patron  devr^ient  done  s'y  reuniret  s'y  coq- 
fondre;  dans  le  second  cas,  au  contraire,  il  semble  difficile  d'ad- 
mettre  que  Ton  puisseimposer  aux  ouvriers  de  remettre  le  soin  de 
leurs  inter6ls  k  d'^utresqu'ddes  mandataires  sortis  de  leurs  rangs 
et  librement  choisis  par  eui^]  et  quand  m^me  la  justice  ne  nous 
ferait  pas  une  loi  de  deferer  k  cet  egard  k  leurs  vcbux,  la  prudence 
nous  devraitconseiller  de  ne  les  point  repousser.  Je  ne  m'explique 
pas,  Messieurs,  parce  que  je  conpais  peula  question,  etneroe 
sens  pas  en  etat  de  la  discuter;  mais  je  crois  devoir  indiquer  la 
dislipctjpn  necessaire  eptre  Farbitrage  ou  le  mandat  confies  apx 
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cliambres  syndicales,  et  pour  le  cas  oul'on  s'en  tiendrait  au 
maodaf,  signaler  la  source  illaquelle  ilconyiendraitde  rechereber 
d'equitables  inspirations. 

M.  Chaude.  —  Jusqu^ici  personne  d'entrenoua  n'a  paru  vouloir 
sputenir  I'institution  d'une  chambre  uniquement  compos^e  d'ou- 
rriers;  je  ne  chercberai  done  pasfi  vous  ipontrer  quels  seraient 
jes  inconv^nients  d'une  chambre  ainsi  compos^e,  et  je  raispnne 
dans  le  cas  d'une  chambre  form^e  mi-partie  de  maltres,  mi- 
partie  d'ouvriera;  je  comprepds  tr^s-bicn  dans  ce  cas  qu'on  donno 
ieette  chambre  des  attributions  en  quelquesortejqdiciaires;  ainsi 
les  prud'bommes  statuent  aujourd'hui  sur  les  difficult^s  entre 
naltres  et  ouvriers  au  sujet  des  contrats  intervenus  entre  eux ;  la 
cbambre  dont  nous  nous  occupons  pourraittr^s-bien  6tre  charg^e 
de  regler  les  difFerends  qui  pourraient  s' Clever  entre  les  nmltres  et 
i£s  patrons,  non  plus  &  Toccasion  des  contrats  intervenus,  mais  h 
ToccasioD  de  pretentions ^lev^es pour I'avanir  par  les  uns  ou  paries 
autres;  j'admetsque^si  les  deu:^ parties  y  consentaient,  la  chambre 
poisse  statuer,  parexemple,  sur  une  question  ^lev^e  pour  Taugmen- 
tition  du  salaire  ou  le  nombre  d'heures  de  travail ;  mais  il  faut 
qa^ilsoit  bien  entendu  que  la  chambre  ne  pourra  jan^ais  statuer 
(pe  sor  les  esp^ces  qui  lui  seront  ^oumises  et  jamais  par  vote  r4- 
^imeniaire,  Lorsque  les  parlements  furent  abolis  et  nos  tribu- 
oaux  organises,  il  fut  d6crete  que  les  tribunaux  ne  pourraient  i)lus 
statuer  pour  I'avenir  par  yoie  r^glementaire,  mais  qu'ils  ne  sta- 
ioeraient  que  sur  chaque  cas  particuUer;  il  faut  qu'il  en  soil 
aiosi  pour  les  chambres  syndicales.  Chaque  fois  que  les  parlies 
int^ress^es  s'adresseront  k  elles  pour  ^^gler  des  contestations  re- 
latives au  salaire  ou  au  taril'  elles  pourropt  statuer ;  mais  leur 
diqision  ne  s'appliquera  qu'&  Tesp&ce  qui  leur  se^a  soumise ;  et  si 
le  lendemain  une  difficult(S  sembl^bla  ^'<il6ve  entre  4'autres 
iDaltres  et  d*autres  patrons,  on  ne  pourra  invoquer  la  decision 
nndue  qne  comme  un  argument  et  une  raison  de  decider,  mais 
Qon  comaie  une  loi  <k  appliquer  H  tous  les  cas  semblables. 

M.  le  RAPPOfiTEua.  —  Puisque  la  chambre  syndip^le  pe  doit  pro- 
QODoer  comme  arbitre  qu'&  lademandedes  parties  int^ress^es, 
die  n'aura  jamais  la  tentation  de  statuer  par  voie  r^glepientaire; 
je  propose  done  k  I'assembl^e  d'e^^primer  le  voeu  d'une  chambre 
QDique,  compost  mi-partie  de  patrons  et  d'ouvriers,  rempUssant 
poor  I'industrie  et  le  travail  les  fopctipps  que  remplissent  aujour- 
d'hui les  chambres  de  commerce  et  pouvant  servir  d^arbitre  pour 
les  questions  de  tarif  et  de  salaire. 
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les  int^rSts  des  patrons  et  ceux  des  ouvriers.  Cette  combinaison 
me  paraltrait  satisfaire  aux  exigences  les  plus  legitimes,  en  m6me 
temps  qu'elle  serait  parfaitement  Equitable  et  ne  blesserait 
aucun  (froit. 

M.  le  vicomte  be  Mklun.  —  On  ne  saurait  liier  la  valeur  des  ar- 
guments qui  viennent  d'etre  invoqu^s  en  faveur  d'une  chambre 
exclusiveinent  compos^e  d* ouvriers;  mais  ils  ne  peuvent,  k  notre 
avis,  balancer  les  objections  qui  iious  Pont  faitrejeter.  Les  ouvriers 
valent  mieux  que  la  reputation  que  leur  fait  uned^iiance  exag^r^e; 
ni  les  bonnes  intentions  ni  les  g^n^renx  sentiments  ne  leur  man- 
quent;  mais  ils  sont  inexp^riment^s,  leur  temps  consacr^  k  des 
travaux  manuels  ne  leur  a  pas  perm  is  d'^tudier  les  questions, 
d'approfondir  les  problimes  si  difficiles  que  soul^vent  les  condi- 
tions de  Pindustrie  et  du  travail;  dans  leur  ignorance  des  choseS| 
ils  sont  accessibles  k  des  utopies,  k  des  syst^mes  qui  flattent  k  la 
fois  leurs  int^rftts  et  leurs  nobles  instincts,  et  si  aucune  voix  ne 
les  ^claire  et  ne  les  avertit,  ils  se  laissent  aller  k  des  id6es  cbim6- 
riques,  k  des  theories  impraticables  qui  prennent  dans  leur  esprit 
la  force  et  le  caract&re  de  la  v^rit^.  Une  chambre  oh.  ils  seront 
isol^s  y  avec  la  mission  de  repr^senter  les  opinions  de  tons  leurs 
compagnons  de  travail,  deviendra,  sans  quails  le  veulent,  un  ^ho 
des  doctrines  ^man^es  du  Luxembourg;  il  en  sortira  des  projets, 
des  propositions  que  le  gouvernement,  que  la  soci^t^  ne  pourront 
accepter  et  qui,  repousses  par  la  raison  g^nerale,  deviendront  de 
Douveaux  griefs  centre  la  society  elle-m^me.  Ces  repr^sentants  des 
ouvriers,  sans  contr6le,  sans  contradiction,  s^enivreront  des  id^es, 
des  aspirations  dont  ils  vivent  depuis  plus  d^un  demi-si^cle;  les 
plus  sages,  les  plus  mod^r^s,  ne  se  sentant  pas  appuy^s  par 
rexpirience  des  mallres ,  n'oseront  pas  lutier  centre  les  plus  har- 
dis  parlant  au  nom  des  passions  de  la  majority,  et  les  idees  ^mandes 
de  la  chambre  syndicale,  sans  aucune  autorit^  dans  la  rt^gion  de 
ceux  qui  gouvernent  et  qui  rc^fl^chissent,  auront  ime  influence 
immense  sur  ceux  dont  eltes  exprimeront  les  tendances  et  les 
r^ves ;  elles  s^imposeront  aux  ateliers  au  nom  et  avec  la  toute- 
puissanco  du  suffrage  universel  et  y  feront  pr^valoir  des  regies 
et  des  usages  hostiles  k  la  liberty  du  travail,  opposes  k  tons  les 
ptogr&s  que  nous  poursuivons  aujourd'bui.  Dans  une  chambre 
compos^e  de  maltres  et  d'ouvriers ,  Texp^rience  et  la  raison  se 
feront  entendre  par  la  voix  des  maltres,  et  elles  seront  ^cout^es; 
en  toute  circonstance ,  sans  excepter  les  temps  les  plus  orageux 
de  1848,  d6s  qu^une  parole  de  sagesse  et  de  raison  arrive  k  Vo- 
reille  de  Touvrier,  elle  est  entendue  et  porte  ses  fruits.  Beaucoup 


60CI£T£  d'eCOiNOMIE  CHARITABLE. 


Ill 


de  ces  foUes  et  pernicieuses  theories  ne  r^sisteraient  pas  k  une 
discussion  pacifique  ets^rieuse;  cette  discussiou  aura  lieu  dans 
uoe  chambre  ou  se  rencontreront  Polite  des  ouvriers  et  les  pa- 
trons les  plus  habiles  et  les  plus  respect^s  :  car  lorsqu'il  s^agira 
de  choisir  les  hommes  charges  de  les  representor  dans  une  assem- 
bl^e  de  ce  genre,  les  ouvriers  ^couteront  bien  moins  leurs  pas- 
sions que  leurs  int^rftts  et  leur  dignity ,  et  ils  ^liront  les  plus  ca- 
pables  et  les  plus  dignes;  nous  avons  foi  dans  ce  qui  doit  sortir 
de  Passociation  de  la  science  des  uns  et  de  la  bonne  volont<i  des 
aotres :  il  sortira  des  coftieessions  mutuelles,  expression  vraie  des 
droits  et  des  devoirs  de  chacun. 

Un  des  grands  perils,  une  des  grandes  tristesses  de  notre  temps, 
c^est  la  division,  la  separation  des  classes,  sous  Fapparente  iga," 
]it6  des  individus.  En  vain  Fouvrier  travaille  dans  Fusine,  dans 
Fatelier  du  maltre;  ils  ne  se  connaissent  pas,  ils  sont  complete- 
mQnt etrangers  Fun  k  Fatitre,  et  par  cela  m^me  ils  se  forment  Fun 
de  Fautre  Fopinion  la  plus  d^favorable  et  la  plus  fausse ;  il  existe 
deux  camps  dans  letquels  toutes  les  questions  qui  touchent  auz 
doubles  int^rftts  sont  trait^es  dans  un  esprit  de  defiance  et  d'bos- 
tilit^,  et  chaque  jour  semble  Clever  une  barri^re  plus  haute  entre 
des  hommes  dont  la  destin^e  est  de  concourir  au  m6me  but  et 
de  partager  les  m&mes  travaux.  Brisons  cette  barri^re,  rap* 
prochons  ces  intelligences  et  ces  &mes;  amenons-les  k  organiser,  & 
discoter  ensemble  leurs  int^rftts  :  ils  reconnaitront  bien  vite  que 
ces  int^r^ls  sont  les  m6mes^  au  lieu  d*6tre  opposes,  que  la  mdme 
loi  regit  le  profit  des  uns  et  le  salaire  des  autres,  et  que  les  uns  et 
les  autres  ont  un  ^gal  besoin  de  paix,  de  conciliation  et  de  liberty. 

En  se  voyantsur  ce  terrain,  chacun  d^couvrira,  dans  ceux  qu'il 
sapposait  ses  irr^conciliables  adversaires,  des  qualit^s  et  des 
mdrites  qu'il  ^tait  loin  de  soup^onner. 

Ce  rapprochement  entre  les  t^tes  gagnera  bient6t  les  deux 
corps ;  les  bonnes  dispositions,  Faccord  des  membres  des  cham- 
bres  syndicales  p^n^treront  peu  H  peu  dans  ceux  qu'elles  re- 
prisenteront ;  ce  sera  un  grand  pas  vers  la  gu^rison  d'unc  des 
plus  dangereuses  maladies  de  notre  sociite* 

Que  si  nos  provisions  ne  devaient  pas  se  rOaliser,  si  le  conseil  des 
mauvaises  passions  devait  prOvaloir,  si  les  patrons  et  les  ouvriers 
refusaient  d'aborder  oe  terrain  de  la  concorde  et  de  la  mutuelle 
bienveillance  et  pr^Oraient  Fexclusion,  Fisolement  et  la  guerre, 
ilfaudrait  gemir  d'un  tel  aveuglement;  mais  nous  n'aurions  pas 
k  nous  reprocher  d^avoir  demand^  la  solution  la  plus  juste,  la 
plus  praticable  et  la  meilloure.  La  mission,  le  devoir  du  mOdeciil 
est  de  constater  le  inal,  d^offrir  le  remade  quMl  croitle  plus  st!^r  et 
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Ic  plus  saliitaire;  il  n'est  pas  responsable,  si  le  malade  refuse  de 
Taccepter. 

I^a  Society  adopte  la  proposition  de  la  Commission  demandant 
I'institution  d'une  chambre  syudicale  composic  mi-partie  de  pa- 
trons et  d'ouvriers. 

La  stance  est  lev^e  k  5  heures,  et  la  suite  de  la  discussion  rcn- 
voyie  au  lundi  28  mars. 

L'un  des  Secretaires, 

Maurice  de  Caraman. 


SEANCE  DU  28  MARS  1864. 
Pr^sidence  de  M«  le  ^ieomte  de  Melam. 

La  stance  est  ouverte  k  deux  heures  un  quart. 

HH.  le  vicomte  de  Helun,  president ;  E.  le  Camus/ secretaire 
g^n^ral;  Maurice  de  Caraman,  secretaire,  sont  assis  au  bureaa. 

Le  procfes-verbal  de  la  dernifere  stance  est  lu  et  adopts. 

M.  de  Mun  est  nomm^  membre  titulaire. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  les  coali- 
tions et  les  associations  ouvriferes. 

M.  LE  President.  —  Nous  sommes  arrives  k  la  partie  des  pro- 
positions de  la  commission  qui  a  rapport  aux  diffdrentes  ap- 
plications de  la  mutualite;  il  importe  de  les  examiner  les  ones 
aprfes  les  autres  :  car  elles  n'ont  pas  toutes  le  m6me  m^rite  et  la 
m^me  importance ;  h  c6te  de  celles  qui  appellent  tons  nos  encou- 
ragements, d'autres  moins  pratiques,  d'une  execution  plus  diffi- 
cile et  qui  pr^sente  plus  d'abus,  ne  doivent  pas  etre  accept^es 
avec  la  m6me  faveur.  Mais  avant  cet  examen,  il  serait  convc- 
nable,  je  crois,  d'^tudier  la  legislation  qui  les  r^git  toutes,  et  de 
voir  quelles  ameliorations  pourraient  etre  introduites  dans  un 
regime  aujourd'hui  trfes-restrictif.  En  efifet,  d^apres  la  loi  ao- 
tuelle,  aucune  association  ne  peut  s'organiser  sans  Fautorisation 
dugouvernement,  etlors  memeque  cetteautorisation  est  obtenue, 
que  la  societe  a  re^u  de  Tadministration  les  privileges  de  la  re- 
connaissance comme  etablissement  d'utilite  publiqne,  c*est-4- 
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dire  le  dioit  de  possMer,  de  recevoir  et  d'admiDistrer  ses  biens, 
cbacun  de  ses  actes,  je  dirai  presque  de  ses  mouvements,  est 
Mumis  &  la  n^cessit^  d'une  autorisation  sp^ciale,  en  sorte  que 
tcmtes  ces  institations  ne  peuvent  vivre  que  sous  le  bon  plaisir  de 
r£tat  et  sont  plac^es  dans  une  ^temelle  minority. 

M .  Lesur.  —  Les  conditions  auxquelles  I'autorisation  est  g^n^ 
ralement  accord^e  sont  des  entraves  k  la  libre  action  des  ins- 
titutions charitables.  M.  Lesur  est  d^avis  d'en  demander  la  sup- 
pression; mais  iladmet,  comme  la  Commission,  que  les  soci^tis 
soient  soumises  &  certaines  regies  destinies  k  maintenir  I'ordre 
et  4  pr^venir  les  abus. 

II.  DE  Melun  pense,  comme  le  pr^pinant,  que  le  meilleur 
systime  pour  concilier  la  liberty  des  associations  et  des  ceuvres 
avec  Tordre  et  les  droits  de  la  soci6t^,  serait  de  faire  dispa- 
raitre  la  n^cessit^  de  Tautorisation  prdalable  qui  depend  da 
bon  plaisir  et  de  Tarbitraire  de  Faulorit^,  mais  d^attacher  Texis- 
tence  legale  k  certaines  conditions  d^termin^es  d*avance  par  la 
loi,  etquiyUne  fois  accomplies,  feraient  jouir  Tassociation  des  pri- 
ynl6ges  de  la  personnalit^  civile.  Ces  conditions  consisteraient 
pnnripalement  dans  Tinsertion  aux  statuts  de  certains  articles 
jag£s  n^ssaires  pour  la  bonne  administration  de  Tassociation^ 
dans  Tobligation  de  la  publicity  du  but  poursuivi  et  des  r^sul- 
tats  obtenus,  dans  la  faculty  laiss^e  &  Tadministration  de  con- 
naltre  la  mani&re  dont  les  associations  tiennent  leurs  engage- 
ments et  sont  fid^es  &  leurs  r&glements. 

M .  DiGAiD  voudrait  que  la  liberty  de  s*associer  r^clam^e  par 
la  Commission  pour  les  ouvriers  Mt  6tendue  k  toutes  les  insti- 
tations de  cbarit^,  et  ne  constilu&t  pas  un  privilege  pour  une 
seole  dasse;  il  demande  que  la  suspension  des  reunions  piUt 
ttn  prononctte  provisoirement  par  Tautorit^  administrative  dans 
rint^rftt  de  Tordre,  mais  que  la  dissolution  de  I'association  ne 
ftt  diclar^e  que  par  les  tribunaux. 

La  liberty absolue,  dit-il,  ne  pent  6tre  accord^e  sans  danger; 
mais  en  admettant  un  contr6le  possible,  une  suspension  provi- 
soire,  Cacultativey  sauf  recours  aux  tribunaux,  on  assurera  Tordre 
et  Fezteation  des  r&glements. 

n  est  d^fenda  de  se  r^onir  librement  poiu*  la  discussion  de  ma* 
Hites  d'^nomie  sociale :  demandpns  pour  nous-mftmes,  pour  les 
oeavres  diaritablesi  une  existence  libre.  Si  nous  accordons  aux 
luiLLBT  im  8 
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ouvrieM  la  droit  de  s*assoeier,  pourquoi  le  rofuier  i  6e$  geRi 
de  Men?  J't^mets  done  le  vopu  ; 

1*  Qu'il  n'y  ait  plus  de  n^cessit^  d'autorisatien  pr^alable; 

3*  Que  la  facultii  de  so  constituer  soit  acccwd^  k  toute  soeiMA 
ay  ant  un  int^r/^t  et  actuel,  cela  dit  pour  ^carter  Tid^  dei 
clubs; 

3*  Que  Tadipinistration  ait  le  pouvoir  de  suspeudre  lep  ^so- 
ciations  en  dehors  de  la  loi,  sauf  recpuni  aux  tribunaux  qui  ppo- 
noncent  d^finitivement. 

Baudot  combat  Tamendement  de  U.  Digard,  qui,  poqr 
pr^venir  les  consequences  f^cheuses  que  ppurrai^nt  ftvpir  1^ 
associations,  reserve  un  recoups  aux  tribunaux.  Ce  recours 
est  impossible,  une  fois  qu'on  adniet  en  principe  que  Tas^o- 
ciation  est  permise.  Si  on  le  reserve  pour  le  cas  oil  des  ddlits 
seraient  commis  h  Toccasion  d'une  association,  c'cst  un  soin 
tout  k  fait  inutile  :  car  il  est  Evident  que  ces  d^lits  tombent 
de  plein  droit  sous  le  coup  de  la  loi  p^nale.  Sans  doute,  oi} 
coniprend  que,  si  les  citoyens  ont  le  droit  de  se  r^unir,  l*in- 
t^r^t  public  exige  que  ce  droit  de  reunion  soit  soumis  k  mi 
contr6le;  mais  ce  contr6le  ne  pent  pas  Mre  exerc^  par  let 
tribunaux,  il  doit  l'6tre  par  i'administration.  Celle-ci  a  pour 
mission  de  veiller,  par  des  mesures  preventives,  k  ia  s<curit4 
publique;  les  tribunaux  ne  peuvent  agir  que  par  voie  de  rd- 
pression,  mais  il  faut  pour  cela  qu*un  deiit  ait  iii  commis. 

M.  Batbie.  —  Il  n'est  pas  necessaire  de  ct6^t  un  dflit  par* 
ticulier  puisque  la  loi  actuclle  donne  autant  d*extension  que 
possible  au  d^lit  de  reunion  ou  d' association  non  autoris^. 
Toute  asfioctation  qui  sortira  de  Fexcepiion  (itabiie  par  les 
lois  sp^ales  tombera  par  cela  mkme  sous  le  coup  des  Aftfr* 
cles  291-294  du  code  p^nal.  En  ce  cas,  on  peut  reconnaitra  k 
radministratioQ  le  droit  de  suspendre  les  associatioos  qui 
contrevienneui  aux  lois  et  r^glements;  mais  oette  susponsoB 
OA  deviendra  definitive  par  la  dissolution  qu-autant  qua  las 
mcmbres  de  la  society  auront  6i6  condamnes  par  les  tribnv 
naux  ordinaires.  En  cas  d'acqoittement  des  socieuires  ineulp^s, 
la  suspension  administrative  sera  lev^e  de  plein  droit. 

H.  le  Pri^sident.  —  Avant  de  se  prononeof  sur  1»  l^paiition 
de  M,  Digsrd  relative  k  la  juridictiou  des  ti-ibu^aiiy,  mds  avods 
4  examiner  les  tix>is  questions  suiv^utas  ;  F^utril  fnaintaojit 
I'autorisation  pr^alable  pour  les  assooiatioas  da  pr^voyaMt y  4i 


ooopin^um  etde  c^hariUf  foutf^il  voter  pour  la  liberty  abfU)luc? 
on  demaader  im  sytt^e  mizte,  e'eit-d/Klire  libert4  de  «'as60cier, 
mais  coDform^ment  &  cartaines  conditiona  d^termia^  d'avaqo^ 
par  U  loii 

M.  Batbib.  — Avant  de  discuter  et  de  voter  un  principe  gininXy 
je  crois  qu'il  serait  pr6f6rable  de  passer  en  revue  les  diverses  es- 
p^ces  de  soci^tds.  Le  mAme  regime  ne  sera  peut-Atre  pasapplica* 
ble  k  tontes  les  categories,  et  nous  pourrons  arriver  par  Tanalyse 
&  determiner  certains  points  qui  domineront  toutes  les  vari^t^s  et 
fonneront  le  droit  commun  en  cette  matiire.  Je  pense  d'ailleurs 
qoe  noos  aorons  beaucoup  de  peine  k  obtenir  la  eons6cratioQ 
d'an  principe  gdndral,  et  que  nos  eflbrts  seront  plus  efficaees,  si 
nous  noos  bornoos  &  demander  la  liberty  sur  des  matiires  d^fr- 
nies  et  limit^es 

Jl.  lAPB]i8n>Brr.«*-Nouspouvous  eo  eiFet  admettre  cette  mani^re 
de  prociSder  qui  nous  conduira  au  mftme  r(§8ultat :  car  noua  ddcou* 
vriroDS,  4  mesure  que  nous  ^tudierons  une  association,  que  1q 
jDieilkor  aystime  i  lui  appliquar  consiste  k  barter  Tautorisatioxi 
prtelable,  et  i,  admettre  dea  conditions  fix^es  d'avance  par  la 
ItgisLnUon. 

Comm^n^ons  par  les  soci^t^s  de  secours  mutuels.  Elles  ont  un 
tigime  ap^ciat,  une  loi  particuUdro  qui  cr^e  pour  elles  certains 
privileges,  une  portion  d'existence  sociale,  k  des  conditions  qui 
paraifisent  pen  conciliables  avec  la  liberty;  sous  Tempire  de  ce 
legima  elles  ont  acquis  dans  ces  derniires  ann^es  un  tris -grand 
d^eloppement,  elles  sont  aujourd'bui  en  prosperity.  Examinona 
ce  qo'il  faut  conserver,  ca  qu'il  serait  necessaire  de  modifier  dans 
ce  h^giina,  et  s'il  y  aurait  lieu  de  lui  substituer  le  sysi&me  que 
Bona  AYons  expose  tout  k  I'heure,  o^est-^L^^ire  de  ramplacer  Tauto* 
liiatioB  proalable  par  Tadoption  dans  les  statu ta  de  certains  prin* 
eipea  eMiaervateurs  et  protecteura  des  interets  sociaux. 

M.  Batbie.  —  Nous  n^obtiendrons  pas  du  gouvemement  qu^i 
sanetionne  les  associations,  en  general,  sans  les  bien  connaltre ; 
Biab  ai  noos  les  etodions  chacune  en  particulier,  le  gouverne* 
Bent  alors,  sachant  ce  qu*on  lui  demande  et  ce  qu'il  accorde, 
De  fera  paa  de  difficnlte  poor  autoriser.  Dans  les  circonstances 
eh  neos  sous  trouvons,  le  plus  utile  de  nos  travaux  sera  da 
faire  connaltre  les  conditions  et  le  but  de  ces  differentes  asso« 
ciaticma.  M.  le  President  ayant  appeie  la  discossion  aof  les  societ4# 
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de  secours  mutuels,  nous  pouvons  commencer  par  Ik  notre  ^tude. 
Le  regime  auquel  les  associations  sont  aujoord'hoi  soumises  est 
fort  compliqu^,  et,  passez-moi  le  mot,  fort  bizarre. 

Quelques-unes  sont  reconnues  comme  ^tablissements  d'utiliti 
publique,  et  forment  des  personnes  morales  completes.  Lesautres, 
approuv^es  par  le  pr^fet  en  vertu  de  la  loi  du  26  mars  1852,  n'ont 
qu'une  personnalit^  imparfaite.  Celles  qui  sont  ^tablissements 
d'utilit^  publique  peuvent  accepter  des  lib^ralit^  sans  limitatioa 
de  sommesy  tandis  que  les  soci^t^  simplement  approuv^es  par  le 
pr^fet  ne  peuvent  accepter  des  lib^ralitis  que  jusqu'i  concur- 
rence de  cinq  mille  francs. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  de  faire  disparaltre  ces  differences  et 
d'^tablir  un  regime  uniforme ;  la  loi  d^terminerait  les  conditions 
essentielles ,  et  toute  association  qui  d^clarerait  s'y  conformer 
n'aurait  pas  besoin  d'autorisation  administrative  et  jouirait  de 
la  personnalite  civile. 

M.  le  President,  tout  en  admettant  la  proposition  de  M.  Batbie, 
defend  le  d^cret  de  1852  qui  a  constitui  pour  les  sociitis  de  se- 
cours mutuels  le  regime  de  Tapprobation,  c'est-it-dire  une  situa- 
tion interm^diaire  entre  la  simple  tolerance  et  la  pl<initude  de 
I'existence  civile.  Ce  regime  a  favoris6  la  creation  et  le  d^ve- 
loppement  de  pr6s  de  deux  mille  soci^l^s  nouvelles  et  la  r^forme 
des  statuts  d'un  grand  nombre  d'anciennes,  qui  dans  leur  inex- 
perience avaient  accepts  des  charges^  qu'elles  ne  pouvaient  sup- 
porter. Les  conditions  imposies  pour  cette  demi-reconnaissance 
paraissent,  il  est  vrai,  peu  compatibles  a vec  la  liberty;  mais  le 
d^cret  a  ete  appUqu6  si  lib^ralement  que  le  president  nomm^  par 
TEmpereur  a  6ii  presque  toujours  design^  par  les  soci^taires 
eux-m^mes,  et  que  fon  n'a  jamais  exig^  pour  I'approbalion  que  les 
conditions  indispcnsables  i  la  securite  et  k  la  bonne  administra- 
tion des  societ^s.  Aucune  approbation  n'a  et6  refusie,  d6s  que 
les  statuts  contenaient  les  conditions  iixees  par  la  loi,  en  sorte 
qu'4  Texception  de  la  nomination  du  president,  Tapprobation 
n'etait  en  quelque  sorte  que  la  constatation  de  I'existence  dans 
les  statuts  des  conditions  determinees  d'avance  par  le  l^gislateur. 
II  est  fort  k  desirer  que  le  pays  atteigno  sa  majority,  prenne 
Thabitude  de  faire  lui-m6me  ses  affaires;  et  rien  ne  doit  6tre 
neglige  pour  lui  faire  faii*e  I'apprentissage  de  la  liberty ;  mais  on 
est  oblige  d'avouer  qu'avec  les  tendances  et  les  dispositions  ac- 
tuelles,  rimmixtion  du  gouvernement  a  rendu  de  grauds  services 
au  deveioppement  de  la  mutualite;  que  la  mani^re  dont  elle  a  H6 
exercee  a  beaucoup  adouci  ce  que  les  prescriptions  l^gales  sem- 
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Uairat  aroir  de  trop  contraire  H  rind^pendance  l^time  dea 
aod^tte  de  secours  mutuels. 

M.  Batbie.  —  La  loi  de  1852  a  rendu  des  services  conside- 
rables dans  le  pass^.  Mais  elle  est  irrationnelle  pour  Tavenir. 
Je  propose  done  de  lui  substituer  rarticle  suivant :  a  Toute  society 
de  secours  mutuels  consentant  adopter  les  conditions  deter- 
mine par  la  loi  (c'est  une  loi  &  faire],  sera  consider^e  comme 
personne  civile,  et  cbacun  dhs  lors  sera  libre  de  fonder  k  ses 
risqaes  et  perils  des  soci^t^s  de  secours  mutuels.  » 

M.  le  pRisTDENT  demande  qu'en  votant  le  principe  pro- 
pose par  H.  Batbie,  la  Society  renvoie  T^tude  et  la  fixation  des 
conditions  k  exiger  par  la  loi  k  une  commission  sp^ciale. 

Plnsieurs  membres  proposent  que  Ton  ne  comprenne  pas  parmi 
les  conditions  l^gales  la  nomination  du  president  par  le  gou- 
vemement. 

M.  le  baron  be  HoNTBEm.  —  II  y  a  en  ce  moment,  je  le  re- 
eonnais,  un  assez  fort  courant  liberal.  On  ne  parle  qu' extension 
de  liberies,  et  nous,  nous  sommes  tout  naturellement  favorables 
4  cette  extension.  Mais  la  vivacite  de  nos  sentiments  doit  fttre 
temp^r^e  par  la  prudence;  ce  n'est  pas  toigours  en  demandant 
tnp  qu'on  obtient  beaucoup !  D^pend-t-il  de  nous,  oui  ou  non, 
de  dire  que  le  gouvernement  accepte  le  droit  de  reunion? 
et  s*il  ne  I'accepte  pas,  s'il  y  voit  des  perils,  devons-nous  dire : 
Le  droit  de  se  coaliser  n'existe  plus,  la  liberty  est  iUusoire?.. 
Tons  ne  voulez  mftme  plus  que  les  presidents  soient  nommes 
par  le  pouvoir;  ainsi  vous  demandez  tout  la  fois,  tout  subite- 
ment,  sans  que  rien  ait  passe  par  le  creuset  du  temps  et  de 
Fezperience.  Je  ne  puis  pas  vous  suivre  sur  ce  terrain. 

M.  le  PRisiDENT.  —  Les  amis  de  la  liberte  sont  loin  de  repousser 
le  oontr6Ie  de  TEtat  et  toutes  les  garanties  d'une  loyale  et 
f^olidre  administration.  La  proposition  ne  va  pas  jusque-U,  et 
se  contente  de  rechmer  pour  les  institutions  de  la  prevoyance 
et  de  la  charite  le  regime  qui  existe  dans  tous  les  pays  libres, 
e^esHb-dire  la  substitution  de  la  loi^k  la  volonte  purement 
administrative. 

L'assembiee  vote  le  principe  de  la  liberte  pour  les  societes  de 
seeonrs  mutuels,  moyennant  certaines  conditions  que  la  loi 
determinera  pour  Tobtention  de  la  personnalite  legale. 
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k.  Id  PAifeiiiBNT  appelle  la  disenssion  lur  la  pr^pontion  k 
commission  relative  au  ch6mage;  il  fait  remarqtior  las  danganqol 

ont  fait  rejeter  les  secours  en  cas  de  ch6mage,  que  Ton  consid^rait 
comme  facilitant  les  coalitions,  et  alimentant  les  eaisses  des 
grdves,  et,  d'un  autre  c6t£,  Tinjusttce  de  d^fendre  k  des  ouvriers 
de  mettre  en  commun  leurs  Economies  pendant  les  jours  de  tra- 
vail,  pour  venir  en  aide  aux  moments  les  plus  tristes  et  les  plus 
malheureux,  ceux  oil  sans  Icur  fauto,  par  des  circonstances  ind4- 
pendantesde  leur  volont^,  le  travail  manque  et  par  consequent  Ib 
salaire.  La  commission  a  cru  coricilier  la  justice  avecrotdre,  en 
demandant  rapplioation  de  la  mutuality  aux  secours  contre  le 
ch6mage,  lorsque  la  cessation  du  travail  isol^e  et  involontaire 
est  constat^e  par  la  declaration  ^crite  du  maltre. 

M.  le  baron  de  Montrbuil.  —  J^admire,  Messieurs,  comme  ron 
tient  peu  compte  de  rexp^rience.  Ce  que  vous  vous  proposez  de 
faire  en  ce  moment  par  votre  loi  a  6i6  fait  en  Angleterre,  et  y  a 
entrain^  les  plus  graves  inoonvenient8«  Les  caisses  de  chdoMige 
sent  un  encouragement  au  ch6mage ,  encore  plus  qu'un  remade. 
On  aru  dans  ce  pays,  M.  Audley  vous  le  disait  I'autre  jour  aveo  Vax^ 
torite  qui  s'attaohe  au  s^rieux  de  son  esprit,  on  a  vu  les  soei^tM 
qui  poss6daient  una  caisse  de  ch6mage  bien  gamie,  mettre  en 
interdit  des  ateliers  entiers  et  se  refuser  au  travail.  Nous  ravona 
vu  de  mftme  en  iSkB.  Alors  les  ouvriers  chapeliers  possMaient 
&  Paris  une  caisse  considerable;  ils  avaient  plusieurs  centainet 
de  mille  francs  en  reserve  :  ils  se  mirent  longtemps  en  grive^ 
et  cette  grftve  amena  de  nouveaux  embarras  dans  la  sitoalion. 
Les  caisses  de  ce  genre  sont  excellentes  quand  elles  soulagent 
FouYrier  dans  un  tenlips  de  ch6mage  force,  mais  ii  faut  lei 
entourer  de  riglements  tels  qu'elles  ne  puissent  devenir  un 
moyen  de  creer  ce  qu' elles  ont  pour  but  de  soulager, 

M.  le  vicomteDEMELtN.  —  La  loi  actuelle  ne  permet  retablis- 
sement  d^aucune  caisse  de  cbAmage,  crainte  des  abus  qu'elles  en- 
tralnent;  mais  notre  societe  dans  toute  cette  discussion  a  obei  A 
un  autre  principe  :  elle  admet  la  liberte  de  faire  tout  ce  qui  est 
juste,  en  s'effor^ant  d^en  diminuer  les  inconvenients  par  certaines 
prescriptions  legales.  Les  conditions  imposees  par  la  Commisioa 
sent  prudentes  et  sages  :  Tintervention  du  maltr6)  oonstatant 
que  le  cbdmage  est  involontaire,  ecarte  le  plus  grand  nombre 
des  abus. 

M.  le  baron  m  Montreuil.  -^-Ne  nous  faisons  pas  illusion ;  les 
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mbmi  d#  ah6mage  m  Kmtpfta  tin  femfede  eontre  Im  catastfo- 
^MilndOitrleUed;  ^llmi  110  peave&t  iervir  cpia  dans  tine  crisa  mo- 
nnnitaote,  pasMgdfe.Voyez  ce  qui  viant  da  se  passer  A  Rouen  :  la 
eaisie  da  seaours  poof  les  ouvriets  sans  ouvrage,  par  suite  de  la 
eriee  do  ooton,  posside  pr^s  d'un  million;  elle  vient  dedistribuer 
k  oKntiA  de  ses  fends  aux  oavriers,  et  chacun  d'eux  a  recu  S  fr.  50 
flealementy  A  peine  T^quivalent  d'une  journ^e  de  travail.  Vous  la 
▼ojM,  mainfenir  le  travail,  arriver  k  une  sage  repartition  dea 
brw  autre  les  ateliers  ruraox,  urbains  et  industriels,  de  fa^on  & 
nafiaajeterlottt  d'un  eot^  dansun  moment  et  le  lendemaio  toot 
de  I'aatrey  ferait  plus  pour  le  bien-^tre  des  classes  ouvrtdrei  que 
ne  peavent  les  plus  importantes  caisses  de  secours.  Tant6t  on 
manque  de  bras  dans  les  eampagnes  parce  que  tous  vontanxvilles 
on  dans  Tindustrie;  tant6t  les  villes  en  surabondent  parce  que  Tou* 
Trage  manque,  parce  que  I'industrie  ch6me,  et  les  champs  ne 
peuvent  recueillir  oeuz  qui  sent  dt^saccoutum^s  de  leurs  rudes 
travaax.  C'est  dans  cette  fatale  repartition  des  travailleurs  qu'est 
la  plaie  modeme,  plaie  dont  les  caisses  de  secours  calment 
rirritaiion  sans  doute,  mais  qu'elles  ne  sauraient  fermer.  Le 
rem^e  est  ailleurs,  11  est  dans  les  moeurs. 

M.  le  vicomte  de  Melun.  ~  Les  lois  ne  pouvant  6tre  faites  pour 
les  circonstancesexc-eptionnelles,  les  soci^t^s  de  secours  mutuels 
poor  la  maladie  ne  r^sisteraient  pas  plus  k  une  epid^mie  gene« 
rale  qne  les  secours  contre  le  cb6mage  aux  ruines  qu^entralnent 
la  guerre  d'Am^rique  et  la  crise  cotonni^re ;  mais  dans  les  condi- 
tkms  ordinaires  de  Tindustrie  et  du  travail  et  avec  toutes  les  pre- 
cautions que  nous  avons  dcmanddes,  la  mutualite  appliqu^e  att 
cas  de  chftmage  est  une  institution  utile,  bas^e  sur  une  tr6s-heu« 
reuse  application  de  la  privoyance  et  reclam^e  par  les  ouvriers 
au  nom  de  la  justice. 

La  Societe  vote  la  proposition  de  la  Commission,  qui  admet  Vor- 
ganisation  des  caisses  mutuelles  contre  le  ch6mage  involontaire. 

M.  Batbie. — Avant  do  nous  s^parer,  j'appelle  Tattention  de  la 
reunion  sur  une  question  que  je  me  borne  k  poser,  sans  la  r^sou- 
dre.  Cest  une  question  qui  est  tr6s-importanie  et  qui  mirite  une 
discussion  approfondie.  La  reunion  pourrait  la  discuter  au  com- 
mencement de  la  seance  prochaine.  N*y  aurait-il  pas  avantage  k 
etablir  entre  les  societes  une  mutualite  au  deuxieme  degre,  an 
favorisant  les  mouvements  de  fonds  entre  celles  qui  peuvent 
prater  et  celles  qui,  k  raison  de  circonstances  extraordinaires, 
auratent  besoin  d'emprunter? 
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H.  le  PriSsibent.  —  La  question  a  d^autant  plus  dUmportance, 
que  di]k  les  associations  de  secours  mutuels  ont,  en  plus  d'one 
circonstance,  exprim^le  vceu  d^6tablir  des  liens  entreelleset  d^or- 
'  ganiser  un  centre  commun  qui  permette  &  chacune  de  profiter  de 
Faction  et  aussi  des  ressources  de  toutes.  D'un  autre  cAt6,  Tor- 
ganisation  d*une  institution  qui  ^tablirait  des  rapports  entre  les 
80ci6taires  de  toute  la  France  et  pourrait  disposer  ainsi  des 
forces  et  de  la  fortune  de  la  partie  la  plus  intelligente  et  la  plus 
importante  de  la  population  ouvri^re,  6veille  des  craintes  et  des 
susceptibilit^s  dont  il  faut  tenir  grand  compte.  II  est  done  &  pro- 
pos  de  renvoyer  Texamen  et  la  discussion  de  cette  grave  ques- 
tion  k  la  stance  prochaine. 

La  stance  est  le  v^e  k  cinq  heures  et  demie. 

L'  un  des  Secretaires , 
Maurice  de  Cabaman. 


SEANCE  DU  11  AVRIL  1864. 
Prteldence  de  M.  le  Tlcomte  de  Meliui. 

La  stance  est  ouverte  k  deux  heures  un  quart. 
.  MM.  le  vicomle  de  Melun  president;  E.  le  Camus,  secretaire  ge- 
neral; Leon  Lefebure,  secretaire,  son t  assis  au  bureau. 

Le  proc^s-verbal  de  la  derniSre  seance  estlu  et  adopte. 

M.  Robert  de  Nervo  est  nomme  membre  titulaire. 

M.  I'abbe  Desplats,  au  convent  de  la  Presentation,  k  Castres 
^Tarn),  est  nomme  membre  correspondant. 

M.  le  President  donne  la  parole  k  H.  Ducpetiaux  pour  una  com- 
mimication  relative  au  second  Ck>ngr&s  de  Malines. 

M.  Oncp^iAUX  rappelle  que  Tannea  dernitea,  au  moment  de  se 

dissoudre,  les  merabres  de  Fassembiee  de  Malines  exprimaient 
le  voeu  de  se  retrouver  dans  le  m^me  pays  et  de  continuer  en 
quelque  sorte  la  reunion  de  1863.  Cette  premiere  assembiee  a 
presente  un  caractere  veritablement  imposant  et  par  le  nombre 
((•,000)  et  par  la  qualite  des  personues.  Les  plus  importantes 
questions  y  ont  ete  debattues  avec  un  interet  et  un  eclat  que  les 
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ibeinbred  du  Congris  n'ont  pu  oublier.  Cependant  c*est  plus  par- 
tieoliftrement  desprincipes  g^n^raux  qu'elle  a  trait^s,  et  il  revient 
naiarellement  k  la  session  qui  se  prepare  de  porter  toute  son 
attention  sur  les  questions  d'application  pratique.  Ce  devra  6tre 
sartout  la  preoccupation  de  Tassembl^e  dans  tout  ce  qui  touchc  au 
domaine  de  la  charity.  La  Society  d'^conomie  charitable  de  Paris 
ne  saurait  manquer  de  prater  au  nouveau  congris  le  concours  si 
utile  qu'elle  est  k  m^me  de  lui  fournir,  et  dont  le  congr^  de  1863 
a  pa  appr^cier  tout  le  prix.  M.  Ducp^tiaux  appelle  plus  particu- 
Uirement  Tattention  sur  les  sections  II  et  III  du  programme,  dont 
les  sujets  rentrent  naturellement  dans  Fordre  des  travaux  habi- 
taels  de  la  Soci^t^.  Ce  que  le  comity  central  attend  d'elle  surtout, 
c^est  qu'elle  s'occupe  de  preparer  des  projets  de  solution  qui  puis* 
sent  servir  de  base  aux  discussions,  les  circonscrire  autant  que 
possible,  et,  par  U  m6me,  les  rendre  plus  pratiques  et  plus  con- 
duantes. 

Etre  pratique,  tel  estle  but  que  le  nouveau  congris  ne  devra 
cesser  d'avoir  en  vue.  Pour  Fatteindre  plus  si!b:ement,  il  est  jtelles 
questions  dont  F^tude  pourra  6tre  faite  sur  les  lieux  m6mes  oik 
se  trouvent  les  meilleurs  elements  de  solution ;  ainsi,  des  mesures 
sont  prises  pour  que  la  commission  charg^e  d^^tudier  Faction  de 
Femprisonnement  cellulaire,  au  point  de  vue  de  Fensemble  et  du 
but  du  syst^me  p^nitentiaire,  puisse  se  transporter  et  d^lib^rer 
dans  la  prison  cellulaire  mAme  de  la  ville  de  Louvain,  prison 
lemarquable  k  tant  d'^gards.  Les  rapports  prison  t^  par  les  sec- 
tions k  la  suite  de  ces  travaux  auront  une  importance  particuliire, 
puisque  la  discussion  en  assembl^e  g^n^raJe  portera  ^galement 
sur  eux. 

M.  Ducp^tiaux  esp&re  que  Finnovation  tent^e  k  Foccasion  du 
congris  de  cette  annte  par  le  comity  central,  c^est-4-dire  Fexpo- 
sition  et  le  concours  ouvert  ^^  Malines  pour  les  objets  d'art  reli- 
gieux  anciens  et  modernes,  trouvera  partout  bon  accueil  et 
sera  couronn^  de  succds.  II  sollicite  le  concours  des  membres  de 
la  Society  d'Economie  charitable  pour  que  cet  essai  ait  le  plus  de 
notoriety  possible. 

On  a  constate  dans  le  congrfts  de  1868  une  regrettable  laoune 
qui  n'ezistera  plus  oette  ann^e;  le  progranune  en  etait  si  sur- 
charge que  tous  les  instants  des  membres  de  Fassembiee  se  sont 
trouves  litteralement  envahis,  soit  par  les  travaux  des  sections, 
soit  par  les  stances  publiques.  Rien  n'a  pu  6tre  consacr^  aux  rela- 
tions. L'utilite  de  mettre  en  contact  tant  d^hommes  venus  des 
points  du  monde  les  plus  diff^rents,  de  cr^er  entre  eux  des  liens 
nouveaux,  de  donner  lieu  k  un  vaste  ^change  d'idees  et  d'appr^- 
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eiatioDS,  est  trop  Evident  pour  qu'il  ne  soit  pas  oonsidM  edmim 
Fan  ded  plus  prteieuz  risultats  du  congr^s.  AuSsi  sera^Ml  fait 

cette  ann^e  une  part  importante  aiix  reunions  famili^fes  des 
membres  de  Tassembl^e,  reunions  qu*il  est  dans  la  pens^e  du  v6- 
n^rable  cardinal  arehev^que  de  Malines  de  favoriser  d^unefagon 
toule  particuli^re.  Qnant  i  rinslallation  des  membres  du  oongr^, 
pendant  leur  s^jour  4  Malines,  rien  ne  sera  n^glig6  pour  la  rendre 
aussi  facile  et  aussi  commode  que  possible. 

C6  serait  &  tort,  observe  M.  Ducp^liaux  en  terminant,  que  le 
eongr^s  de  Malines  serait  consid^r^  comme  constitnant  une  asso- 
ciation, et  que  Ton  se  croirait  astreint,  pour  y  prendre  part  nne 
fois,  k  une  cotisation  ou  k  une  obligation  permanente.  C'est  une 
reunion  pure  et  simple,  oil  il  n'y  a  de  permanent  que  Tidie  reli- 
gieuse  personnifi^e  par  le  congr^s.  Dans  de  telles  conditions,  com- 
ment n'obtiendrait-il pas  Tdssentiment  etle  concours  de  tousles 
esprits  d^vou^s  aux  int^r^ts  de  la  religion,  et  en  particulier  di 
tous  les  membres  de  cette  Soci6t6? 

M.  de  TocoiTEviiLE  fait  remarquer  que  T^poque  fix^e  pottJP  le 
congr^s  coincide  pr^cisiment  avec  celle  oil  sont  convoquM  en 
France  les  conseils  geniraux,  et  il  demande  pourquoi  cette  colnci* 
dence  n'a  6i6  ni  pr^vue  ni  6vit6e. 

M.  DucptiTiAUx.  —  Plusieurs  motifs  ont  d^termini  le  choixdtt 
comitA  central.  On  a  dd  se  prdoccuper  d'abord  de  laisser  passer  I6S 
fortes  chalenrs.  11  fallait  ensuitc  consulter  les  convenances  du  dio- 
cese ofl  le  congrts  se  r^unit.  Le  s^minaire  de  Malines  qui  S'est  miS 
avec  tant  d*obligeancc  ^  la  disposition  de  I'assemblc^e,  n'est  plus 
libre  i  dater  du  4  ou  5  septembre;  enfin  on  a  cru  preferable  de 
placer  le  congrfes  an  commencement  des  vacances ,  afin  de  de* 
vancer  ainsi  T^poque  oii  Ton  est  le  plus  disperse. 

M.  le  President  remercie  M.  Ducp^tiaux  de  sa  communication 
et  de  la  confiance  du  Comity  de  Malines  dans  la  Soci^t^  d'tconomie 
charitable,  coniiance  A  laquelle  celle-ci  a  di^y\  rdpondu  en  char- 
gcant  un  certain  nombre  de  ses  membros  de  T^tude  de  plusieurs 
questions  importantes  du  programme  dans  la  section  des  institu- 
tions de  bienfaisance  et  de  Teconomie  charitable;  il  esp^re  qu'a- 
vant  la  fin  de  la  session,  cestravaux  pourront  6trc  envoyes  au  co- 
mity du  congrfes ;  ils  repr^senteront  la  part  que  la  Soci(5t6  sera 
heureuse  de  prendre  d  la  reunion  si  intdressantc  de  Malines. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  les  soci^tte 
de  secours  mutuels. 
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M.  le  Pmssitniff  donte  la  ptnde  4  M.  Batbto  pour  eltpoBer 
la  qMttioti  qu'il  a  touleT^e  k  la  fin  de  ]k  stence  pt^eMdiite. 

M .  Batbi«  posail  en  effet,  i  la  ddrtii^re  stonce,  niie  quedtiM 
dontil  n'indiquait  pas  la  solation.  II  y  a  rcifl^chi  deptiis  et  n'h^ 
rite  pas  k  croire  non-seulement  quMl  serait  possible  d'6tablif| 
ooiDtDe  il  Tavan^ait,  la  mutuality  entre  les  diverse^  soci^t^s  d% 
seoonrs  routnels,  mais  encore  que  cette  combinaison  offrirait  dM 
avaoiages  r^ls.  Puisqae  les  Booidt^  de  seconrs  tnutuels  ne  jouif* 
8»t  pas  de  ressotirces  <igales,  et  qu'elles  sont  expos^es  k  subir  d6S 
charges  extraordinatres  auxquelies  il  ne  leur  est  pas  toujonrft 
possible  de  snbvenir,  tandis  que  d'autres  sooi^t^s  vivent  dans  IV 
boodanoe,  quoi  de  plus  natnrel  que  de  songer  k  organiser  entA 
elles  un  certain  mode  d'assistance?  Rtoliser  oeite  pens^e  ne  cotK 
duirait  en  aucune  fa9on  k  absorber  les  soci^t^s.  La  combinaison 
Gooaaterait  k  faire  ^rser  par  obacune  d'elles  une  cotisation  d^ 
termini  eiitre  let  mains  d'un  comity  eentral,  et  k  eotistitner  aitlll 
uoe  sorte  de  foods  commutiy  destine  4  venir  en  aide  aux  soci^tM 
dans  le  besoin.  Sans  doute  Torganisalion  de  ce  oomitd  ne  se  ftrait 
pcnnt  sans  difficult^ ;  on  risquerait  d'l^veiller certaines  inqui^tudei. 
Toutefois,  il  feut  reconnaltre  que,  dans  IMtat  actuel  dds  cbos<»b 
les  prMdents  des  diverses  soci^l^s  ^tant  nomnrxi^  par  le  pouvoi^, 
il  n*j  anrait  pas  k  craindre  Fopposition  du  Gouvemement.  lis 
raient  plus  grands  dans  le  projet  qui  aecorde  la  nomination  daa 
prteidentsaux  sooi(itte  ellea^m^mes.  M.  Batbie,  lout  en  pr^ftfant 
r^leetioD,  consentirait  enoore  plus  volontiers  ft  voir  le  comity  cett*- 
teal  doot  il  est  question  nomm^  par  le  Gouvernement  qu'ft  renott^ 
oer  4  la  combinaison  quMl  propose.  L'on  a  grand  tort,  k  ce  sujet, 
de  le  laisser  effrayer  par  le  mot  de  centralisation.  Encore  une 
foiS)  ce  nouveau  mode  de  mutuality  n'aboutirait  nullement  4 
absorber  les  socidt^s  dans  une  soci^t^  oentrale;  il  les  laisserait,  an 
contraire,  subsister  dans  leur  individuality,  et  n^aurait  d'autre 
r^snltat  que  d'assurer  leur  existence  et  d'augmenter  leurs  moyens 
d'aetion. 

M.  w  KnoosLAT  fait  remarquer  que,  si  Ton  considftre  la 
sitoation  pr^nte  des  soci^t^s  de  secours  mutuels  en  France, 
on  reeonnaltra  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  sont  encof^ 
&ibles  et  n'ont  pas  grande  confiance  en  elles-mftmes.  Le  point 
le  plus  important,  en  ce  moment,  serait  done  de  chercber  4 
leur  donner  foi  en  leurs  propres  forces  et  en  leur  avenir.  II 
est  4  eraindre  que  la  oombinaison  proposie  par  M.  Batbie  ne 
condnise  4  m  r^Hat  oontraiM.  fira  eomitA  eetitral,  M^fifeaTit 
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a  Paris,  compost  d'hommes  ^clair^s,  plus  ^clair^s  soavent  que 
les  membres  des  soci^t^s  locales  de  secours  mutuels,  charg^ 
de  preparer  certaines  combinaisons  entre  Taction  des  unes  et 
eelle  des  auires,  mettra  lear  ind^pendance  en  piril,  en  raison 
mftme  de  ses  lumi^res;  il  deviendra  naturellement,  et  presque 
sans  y  tendre,  un  conseiller,  un  guide,  un  puissant  patron.  II 
n'en  faudra  pas  tant  pour  ^teindre  la  spontaniiit^  de  soci^t^s 
encore  jeunes  et  souvent  d^nu^es  de  vitality.  La  proposition 
de  M.  Batbie,  qui  aurait  peut-6tre  un  certain  m^rite  intrinsftque 
en  d'autres  circonstances,  semble  done  6tre,  pour  aujourd'hui, 
tout  ^  fait  inopportune,  i'intir^t  majeur  du  moment  est  que 
chaque  soci^t^  se  d^veloppe  et  se  fasse  son  experience  k  ses 
risques  et  perils,  qu'elle  trouve  sa  force  dans  ses  efforts  indi- 
viduels  et  arrive  ainsi  par  elle-mAme  &  la  virility. 

M.  GiBERT  ne  conteste  pas  le  fait  avanc^  par  M.  de  Kergorlay  ; 
mais  s'il  admet  que  les  soci^t^s  de  secours  mutuels/en  France, 
soient  encore,  pour  la  plupart,  faibles  et  vacillantes,  il  n'en 
est  pas  moins  persuade  qu^elles  trouveraient  dans  les  dispositions 
du  projet  soumis  en  ce  moment  k  I'assembl^e,  un  moyen  puissant 
de  sortir  de  cette  situation.  D'apr^s  ce  projet,  elles  auraient 
le  droit  de  choisir  leur  president;  or  la  direction  d'un  president 
librement  choisi  contribuerait  certainement  plus  que  toute  autre 
combinaison  k  mettre  de  1' unite  dans  leurs  efforts,  et  k  leur 
assurer  la  vie  propre  et  la  confiance  dans  leur  force  qui  leur 
font  defaut.  Dans  de  telles  conditions,  quel  inconvenient  peut- 
on  trouver  k  ce  que  les  societ^s  particuliferes  re^oivent  I'impul- 
sion  de  plusieurs  presidents,  choisis  par  elles;  c'est-Ardire  d'un 
comite  central,  comme  celui  que  propose  M.  Batbie?  H.  de  Ker- 
gorlay redoute  k  tort  I'influence  qu'exercerait  ce  comite  sur  les 
societes  diverses.  Toute  son  oeuvre  serait  ime  ceuvre  d'assistance, 
et  si  on  le  voyait  sortir  de  ces  limites,  on  pourrait  le  renfenner 
strictement  dans  ce  r6le.  II  s'occuperait  des  lors  uniquement  k 
faire  servir  Texcedant  d'economie  de  certaines  societes  k  en  se- 
courir  d'autres.  II  n'y  a  pas  ici  de  centralisation  dans  le  sens 
flticheux  que  Ton  attache  k  ce  mot.  II  n'est  question  que  de  mettre 
les  societes  de  secours  mutuels  k  mftme  de  se  subvenir  k  elles- 
memes  et  de  se  passer  de  secours  etrangers.  S^il  y  a  lit  de  la  cen- 
tralisation, c'est  une  bonne  centralisation,  et  on  n'y  saurait  trop 
applaudir,  parce  qu'elle  est  faite  dans  Finteret  des  particuliers  et 
qu'elle  renferme  une  garantie  certaine  de  progrds.  M.  Gibert  s^eidve 
avec  M.  Batbie  centre  la  tendance  k  laquelle  on  cede  trop  ais^ 
meat,  de  repousser)  au  nomd'uii  mot,  des  choees  ezcellentes* 
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If .  DB  Kergorlay  fait  observer  que,  dans  tout  ce  quUl  a  dit 
pr^cMemment ,  il  n'a  pas  rn^me  prononc^  une  seule  fois  le 
motde  d^ntralisation ,  pour  lequel  il  n'a  qu*un  gotit  mediocre, 
parce  que  c'est  souvent  un  mot  4  double  entente  et  qui  n'ex- 
piime  pas  toujours  d'une  mani^re  silre  la  liberty  d'action  des 
citoyens  dans  le  maniement  de  leurs  propres  a£faires.  Dans 
le  d^bat  actuel,  il  s'agit,  non  pas  d'une  discussion  de  detail 
snr  le  m^rite  comparatif  de  telle  ou  telle  mesure  d'admi- 
nistration  plus  ou  moins  centralis^c,  mais  du  choix  k  faire  entre 
deux  grandes  doctrines  qui  sont  en  presence  :  Tune,  celle  des 
gem  qui  croient  que  toutes  les  fois  que  les  hommes  se  r^u- 
nissentpour  poursuivre  un  but  commun,  ils  out  surtout  besoin 
de  irouver  en  dehors  et  au-dessus  d'eux  des  lumi^res  qui  leur 
tracent  la  voie,  et  de  remettre  la  tutelle  de  leur  esprit  entre 
les  mains  d'esprits  d'un  ordre  sup^rieur ;  et  Tautre,  la  doc- 
trine de  ceux  qui  pensent  qu'ii  vaut  mieux  que  la  lumi^re  naisse 
d^elle-m6me  au  milieu  des  citoyens  qui  s*associent.  Aux  yeux 
de  ce3  demiers,  il  importe  assez  peu  que  ces  associations  nais* 
santes  soient  d'abord  faibles,  ignorantes,  malhabiles;  I'exp^ 
fience^  obtenue  enfin  par  un  laborieux  enfantement,  n'en  sera  que 
sAre;  et  I'association,  outre  les  avantages  sp^ciaux  qu'elle 
aura  procure,  aura  form6  des  hommes;  elle  aura  familiarise 
ses  membres  avec  ces  habitudes  d'activit^  spontan^e,  de  prd- 
voyance^de  pers^v^rante  Anergic,  si  pr^cieuses  au  sein  des  nations 
qui  ont  la  pretention  d'etre  libres.  M.  de  Kergorlay  n'h^site  point  k 
declarer  qu'il  appartient  k  la  seconde  de  ces  deux  ^coles,  et 
que,  par  ce  motif,  il  ne  pent  goilter  un  plan  qui  est  Tap- 
plieation  des  doctrines  de  la  premiere. 

M.  le  vicomte  Lemergier.  —  En  principe,  la  proposition  de 
M.  Batbie  ne  me  semble  pas  contestable  :  car  tout  le  monde  doit 
Atre  de  son  avis  lorsqu'il  dit  que,  si  la  mutuality  est  bonne  entre 
les  particuliersy  elie,  doit  Aire  encourag^e  ^galement  entre  les 
soci^t^  mutuelles.  Hais  ce  n'est  pas  th^oriquement  que  cette 
oombinaison  est  k  examiner;  il  faut  T^tu^er  k  deux  points 
de  vae  pratiques,  auxquels  on  doit  n^cessairement  se  placer, 
si  Tod  en  veut  juger  sainement;  elle  pent  en  efiet  Atre  envi^ 
sagte,  ou  au  point  de  vue  du  regime  actuel  des  associations,  ou 
au  point  de  vue  de  la  situation  nouvelle  que  la  Society  leur  a 
faite  par  son  vote  de  la  derni6re  stance.  Si  je  suppose  le  maintien 
de  la  legislation  actuelle,  le  projet  de  M.  Batbie  m'effraye;  il 
aboutirait  en  effet  k  mettre  une  force  de  plus  dans  les  mains 
de  TEtat :  car  il  est  Evident  que  TEtat  concentrerait  ainsi  la  diree^ 


tion  de  toutes  las  soei^t^s  mutuelles.  Par  oontre,  ti  Ton  sa  place 
dam  rhypotbise  de  la  liberU  des  associatioDs,  o'est  TEtat  i 
son  tour  qui  s'efFrayerait  de  cette  organisation  et  qui  y  mettralt 
une  telle  opposition  que  son  succ^s  serait  impossible.  Ce  serait 
certainementy  aux  yeux  du  pouvoir,  vouloir  er^er  un  Etat  dans 
TEtit. 

Sous  Fempire  de  la  legislation  actuelle,  Tentente  serait  facile 
entre  les  diff^rentes  soci^t^s;  cela  est  certain.  Sous  Fempire  de  la 
liberty,  cette  entente  serait  presque  impossible.  Qui  nommeraitles 
repr^sentants  des  suci^t^  k  la  soci^t^  centrale?  qui  limiteraii  les 
pouvoirsde  cette  riiunioq  dirigeante?  et  si  cette  entente  avait  lieo^ 
De  serait*ce  pas  aux  d^pens  de  la  tranquillity  publique?  Dans  un 
eaSy  c'ostune  force  inutile  4  donneriTEtat;  dansTautre  cas,  c'est 
une  iinposi^ibiliU  k  r^aliser,  ou  un  danger  social  k  courir. 

Mais  dans  le  cas  m6me  oh  la  proposition  de  M.  Batbie  serait 
praticable ,  n'allez  pas  croire  que  les  soci^t^s  de  secours  mutuels 
Taccepteraient  avec  plaisif ;  elles  seraient,  au  contraire,  les  pre- 
mieres k  n*en  pas  vouloir.  II  existe  un  precedent  qui  confirme 
cette  opinion.  Lorsque  rAssembl^e  constituante  vota  en  1848 
trois  millions  pour  encourager  les  associations  ouvri^res  dans  le 
travail,  la  commission  d'encouragementcharg^ede  la  distribution 
de  oes  fonds  ^tablitdes  statuts  mod(^les,  que  devaient  adopter  les 
associations  encourag^es.  Or,  parmi  les  conditions  des  statuts  se 
trouvait  celle  de  la  criiation  d'un  fonds  de  retenue  indivisible, 
destine  k  venir  en  aide  aux  associations  ouvri^res.  Eh  bien, 
j'ai  vu  bien  des  g^rants  de  ces  societ^s,  bien  des  soci^taires  ! 
touSf  sans  exception,  etaient  opposes  au  fonds  de  retenue  indivi- 
sible. Si  le  projet  de  H.  Batbie  etait  adopts,  soyez-en  certains, 
touteslessociet^s  de  secours  mutuels  s'empresseraientde  protester 
^alement  centre  institution  de  ce  fonds  commun,  que  les 
societds  riches  seraient  obligees  de  voter  pour  venir  en  aide  aux 
gpeietes  pauvres.  Ainsi  la  proposition  qui  est  en  discussion,  de 
quelque  c6i6  qu'on  Texamine,  ne  saurait  conduire  k  un  r^sultat 
pratique.  Car  si  les  societ^s  sent  sous  la  tutelle  de  T^tat,  comme 
maintenant,  la  pvoposition  donne  lieu  k  un  accroissement  de 
centralisation  dans  les  mains  du  pouvoir;  si  le  regime  plus  liberal 
que  vous  avex  vote  est  i^dmis,  la  proposition  est  au  contraire  in- 
foiUiblementexposee  k  un  refus  absolu  de  I'^tat,  qui  ne  consen* 
tira  jamais  k  laissep  or^niser  en  dehors  de  lui  une  force  aussi 
iteieuse  et  peutr^tre  aussi  redoutable. 

ll*piBllonBBUiL  ne  croit  pas  (|ue,  pour  se  prononcer  dans  cette 
^piMliM,  U  faille  neeessiuvemeiit,  oomme  on  I'a  dit,  prendre  parti 


pour  Tune  des  deuv  eeoles  qui  ont  &ti  d^peintes.  Quant  k  lui, 
U  De  sa  reclame  d'aacune  d'elles.  Toute  son  inquietude  est  quo 
dans  Im,  diseufision  aotuelle  on  prtoocupe  encore  beaucoup 
trop  du  point  de  vue  thterique  et  pas  assez  du  c6t6  pratique  du 
projet. 

£o  vcNilant  donner  aux  sooii&t^  des  tendances  si  vastes,  on  ar- 
riveia  k  effrayer  lee  esprits  timides,  dont  elles  se  composent  en 
giuinl;  elles  ne  eonsentiront  jamais  k  s'exposer  aux  ohanees 
d'ooe  mutualitii  pratiqu^  sur  une  aussi  grande  4cheUe,  et  se* 
nsmt  trds-oppos^es  surtout  k  ce  que  leurs  Economies  aillent  k 
d'autrei  aoci^Us  qu'i  la  leur.  Du  reste,  en  supposant  que  le 
ginie  actael  de  ces  soci^tes  soit  maiatenu,  c'est-A-dire  que  leora 
prteidaota  continuent  k  kite  nomra^s  par  le  pouvoiri  H.  de  Non* 
trenil  pense  qa^k  aucun  ^gard  la  coinbinaison  propoe^  par 
IL  Bathia  ne  peut  6tpe  accepl^e,  et  il  s'^tonne  que  ce  savant  pro-> 
Cetsenr  persiste  k  la  soutenir,  m^me  dans  cette  hypotb^se, 

IL  DecMtnACx,  qui  fait  partie  du  comity  permanent  des  soei^t^ 
da  seeours  mutuels  de  BruxeUes,  craint  que  la  combinaison  de 
N.  Baibie  ne  d^guisa  de  v^ritables  emprunls.  S'il  en  est  ainsi^il  lui 
aamble  Evident  qu  en  adoptant  la  proposition,  las  societ^s  de  se-r 
conrs  mutuels  s'^carteraient  formellement  de  leur  but.  En  effet 
elles  oe  sent  pas  et  ne  doivent  pas  kire  aptes  k  emprunter.  Que  si 
I'oQ  admeitait  le  conlraire,  rien  n'egalerait  assurement  rem<r 
prcttemeot Bvec  lequel  elles  auraient  recours  k  cei  expedient; 
eUieeoiprunteraient,  ne  rembourseraient  pasetse  verraient  ainsi 
tite-promptement  en  p^ril.  On  ne  saurait  perdre  de  vue  que  les 
{eods  des  eoci^t^s  de  secours  mutuels  se  formeat  avec  des  coiisa^ 
tiofw  paucQDsiderables  en  elles-m^mes;  ces  soci^t^s  n'ont  g^m^ra^ 
WiBrat  pM  de  capilaux  dont  elles  jouissent ;  leur  embarras  pro- 
eham  daas  Le  cas  oh  elles  auraient  toute  facility  pour  recourir 
4 i'enipruiit.,  n'est  done  que  trop  certain.  Uanquent-elles  de  rest 
SDorees,  il  vaut  nueux  eneore  qu'elies  diminueut  ou  ralentissent 
U  ipourade  leurs  operations.  Uais  ce  serait,  sans  aucun  doute,  leur 
rmdra  un  dangereux  service  que  de  les  rattaeber  k  un  grand 
eMlre  pour  faeiliter  les  empiunts  des  unes  et  las  prdU  des 
aatrei. 

M.  Batmb.  La  proposition  que  j'ai  eu  Tbonneur  de  soumettre 
41a  Society  soul^vejusqu'ici  deux  sortesd'objeciions.Opla  combat 
kMil  k  la  £ois  au  pom  des  priucipcs  et  au  point  de  vue  pratique. 
I'avooG  que  je  ne  m'explique  pas  trop  comment  les  questions  do 
ptiMipe  d4mt  OA  «'e«t  jf^iQWXf^  so  tropvont  ^pg^gf^ei  jf^v  im 
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combinaison.  II  n^y  a  pas  et  il  ne  saurait  y  avoir  4  ce  propos 
deux  ^coles  en  lutte.  Quant  aux  considerations  politiques,  je  ne 
saurais  dissimuler  que  j'y  suis  peu  sensible  dans  Fordre  des  faits 
^conomiques,  etje  ripeterai  encore  ce  que  je  disais  tout  ^Pheure, 
qu'&  mon  sens,  lorsqu'il  s'agit  d'institutions  pareiUes  k  celles  qui 
nous  occupent,  d^oCl  il  pent  sortir  une  si  grande  somme  de  bien, 
mieux  vaut  certainement  encore  passer  par  les  mains  de  F^tat  et 
profiter  de  son  concours  que  de  se  condamner  k  Tinaction.  J'en 
viens  aux  objections  que  Ton  a  faites  au  point  de  vue  pratique, 
qui  est  le  seul  oil  Ton  doivc  se  placer  dans  ce  debat,  si  Ton  veut 
qu*il  aboutisse.  Le  danger  de  ma  proposition  sur  lequel  on  a  in- 
sists le  plus,  est  qu'elle  tend  &  annibiler  plus  ou  moins  les  diverses 
soci^t^s  et  &  les  faire  absorber  par  un  comity  central.  Rien  n'est 
plus  loin  de  ma  pens^e,  je  crois  Tavoir  ddj&  dit  et  d^montri. 
Que  Ton  ne  se  m^prenne  pas  sur  le  caractfere  de  cette  sorte  de 
mutualite  au  second  degr^  que  je  propose  d'^tablir  eutre  les 
soci^t^s  de  secours  mutuels ;  je  n^ai  jamais  entendu  parler  que 
d'une  combinaison  toute  facultative,  ^  laquelle  les  soci^t^s  par- 
ticiperaient  d'elles-m6mes ,  dfes  qu'elles  en  appr^cieraient  les 
avantages.  Etje  suis  si  convaincu  que  ces  avantages  les  auraient 
bient^t  frapp^es,  que  je  tiendrais  pour  absolument  inutile  de  leur 
imposer  une  telle  mesure. 

C'est  k  tort  que  Ton  vient  de  critiquer  la  combinaison  que 
j'indique  comme  d^guisant  un  recours  k  Temprunt.  Que  les 
soci^l^s  de  secours  mutuels  se  cotisent  pour  former  un  foods 
commun  destine  k  soutenir  dans  quelques  circonstances  donn^ 
celles  qui  se  verraient  accabl^es  par  des  charges  au-dessus  de 
leur  force,  il  n'y  a  point  li  un  mode  d'emprunt ;  les  society  n'em- 
prunteraient  pas  plus  dans  un  cas  pareil  que  les  d^partements 
admis  k  participer  au  fonds  commun  n'empruntent.  Au  demeu- 
rant,  je  ne  suis  nuUement  dispose  k  admettre,  avec  Thonorable 
M.  Ducpetiaux,  que  le  recours  k  Temprunt  doive  Hve  interdit  aux 
soci^tis  de  secours  mutels.  Si  elles  n'ont  plus  de  ressources  en 
caisse,  M.  Ducp^tiaux  pense  qu^ elles  doivent  suspendre  leurs  ope- 
rations. Je  suis  d'un  avis  tout  different,  et  je  crois  qu'il  est  bien 
plus  naturel  que  ces  soci^t^s  empruntent  au  comity  central,  sauf 
k  rembourser  successivement  par  des  cotisations  au  fur  et  k  me- 
sure que  leurs  operations  le  permettroot.  II  n^est  pas  possible  que 
si  une  society  est  tr^s-eprouv^e  dans  un  temps,  elle  ne  retrouve 
pas  plus  tard  une  situation  meilleure. 

En  principe,  Temprunt  ne  me  semble  nuUement  contraire 
au  but  des  societ^s  de  secours  mutuels.  Ce  qui  serai t  contraire  A 
leor  but,  k  leur  esprit,  k  leurs  devoirs,  ce  serait  dHuterrompre 
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leur  mission,  quand  il  y  a  encore  des  mis^res  qui  les  sollicitent, 
des  souffrances  qui  restent  sans  adoucissement. 

M.  DE  TocQUEViLLE  u'h^site  pas  k  reconnaltre  que  la  proposition 
de  M.  Batbie  est  fondle  sur  les  considerations  les  plus  elev^es  et 
Ics  plus  g^n^reuses.  En  th^orie,  c'est  une  idie  essentiellement 
chr^tienne.  Mais  ce  n'est  pas  k  ce  point  de  vue  qu'elle  doit  6tre 
discut^e;  son  auteur  lui-m6me  se  place  avec  raison  sur  le  terrain 
de  la  pratique,  et  c'est  1^  que  M.  de  Tocqiieville  le  suivra,  en  de- 
clarant tout  de  suite  que  sa  combinaison  ne  lui  semble  pas  sus- 
ceptible d'Mre  appliqu^e.  Un  rapprochement  vient  d'etre  etabli 
CDtre  Tinstitulion  du  fonds  commun  pour  les  departements  et 
celui  donl  il  s'agit  pour  les  societ^s  de  secours  mutuels;  mais  en 
T^rite  Ton  chercherait  en  vain  les  analogies  qui  existent  entre  ces 
deox  combinaisons.  Et  d'abord  il  n'y  a  absolument  rien  de  facul- 
taiif  dans  Tobligation  qui  p^se  sur  les  departements  de  con- 
tribuerau  fonds  commun.  D'un  autre  c6te,  les  departements  se 
pr^sentent  tons  dans  les  m^mes  conditions,  au  point  de  vue  de 
retablissemcnt  de  ce  fonds;  ils  ont  tons  une  organisation  uni- 
fbrme.  II  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  socieies  de  secours  mutuels, 
qui  different  essentiellement  les  unes  des  autres  par  maints  carac- 
ttres  opposes,  par  leur  organisation,  par  leur  esprit,  par  leur  but 
definitif,  leurs  moyens  d'action,  leurs  ressources. 

On  pent  juger  par  ces  differences  mfemes  de  quelques-unes  des 
difficultes  qu'eprouverait  la  realisation  de  la  combinaison  pro- 
pos^e  par  M.  Batbie.  L'institution  des  fonds  communs  p^se  deji 
ibeaacoup  de  departements;  que  serait-ce  si  Ton  pretendait  im- 
poser  une  institution  analogue  k  toutes  ces  societes  de  secours 
motoels,  qui  varient^rinfini?  Comment,  en  depit  de  si  frappantes 
disfiemblances,  leur  appliquer  un  principe  unique?  D'un  autre 
e6te,  si  Ton  admet  que  la  participation  k  la  formation  du  fonds 
commnn  doiveetreobligatoire  pourtoutes  les  societes,  on  s' expose, 
oomme  on  I'a  dit  tr^s-bien,  aux  plus  graves  inconvenients  poli- 
tiques.  Si  cette  participation  n'est  que  facultative,  on  pent  s'at- 
teodre  certainement,  ainsi  que  vient  de  le  dire  M.  de  Mon- 
treail,  k  ce  que  les  societes  elles-memes  se  refusent  k  y  souscrire. 
En  somme,  la  pensee  de  M.  Batbie  est  de  prevoir  les  circonstances 
exceptionnelles  oil  certaines  societes  pourraient  manquer  de  res- 
sources  et  d'y  porter  remade  k  I'avance.  La  pensee  est  sage,  sans 
contredit ;  mais  croit-on  que  les  societes  de  secours  mutuels  qui 
sc  trouveraient  en  presence  de  quelque  catastrophe  soudaine,  en 
prince  d'une  epidemic,  par  exemple,  ne  trouveraient  pas  dans 
lacharite  publique  ellc-meme,  devenue  bien  plus  ardente  et  plus 
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g^nereuse  avec  le  redoublement  de  la  mis^re  et  de  la  souffrance, 
tout  ce  que  Ton  voudrait  lui  faire  obtenir,  dans  un  cas  pareil,  de 
rinstitution  d'un  fonds  commun?  11  a  et^  fait  tout  ^riieureime 
application  de  la  situation  actuelle  des  soci^t^sde  secours  mutuels 
qui  ne  saurait  vraiment  6tre  accepl(5e.  On  les  a  depeintes  encore 
impuissantes,  pour  la  plupart,peueclairees,  sans  experience.  C'est 
aller  bien  au  del^  de  la  verity.  On  ne  saurait  oublier  que  les 
societies  de  secours  mutuels  ne  so  composent  pas  seulement  de 
membresaclifs,  mais encore  de  membreshonoraires,  qui,  sous  les 
formes  les  plus  varices,  apportent  ^  la  society  un  concours  infini* 
ment  utile.  Or,  dans  toutes  les  localil^s  oil  il  existe  des  societesde 
secours  mutuels,  ces  membres  honoraires  sont  presque  toujours 
les  personnes  les  plus  ^clair^es  et  les  mieux  poshes.  Comment 
dire  des  sociel^s  ainsi  representees  ,  ainsi  second^es,  qu*elles 
n'ont  ni  lural^res  ni  forces  propres?  La  conviction  de  M.  de  Too- 
queville  est  que  le  projet  de  M.  Batbie  serait  pr^cisement  re- 
pousse par  cet  element  eclaire  que  renferme  toute  society  de  se- 
cours mutuels. 

M.  le  vicomte  de  Melun  croit  utile  A  la  solution  de  la  question 
qui  s'agite,  de  fournir  quelques  explications  aussi  precises  qne 
possible  sur  les  faits  qui  caracterisent  la  situation  des  societ^s  de* 
secours  mutuels  en  France. 

On  se  rappelle  qu'avant  1852  les  societ^s  s'etaient  organis^es 
sans  aucune  intervention  du  gouvernement  et  sous  la  simple  auto- 
risation  de  la  police.  Seulement  Texistence  legale  leur  faisait  dd- 
faut.  Quand  fut  propos^e  la  loi  qui  devait  r^gulariser  cet  etat  de 
choses,  on  demanda  d  toutes  les  societesexistantesde  presenter  un 
expose  de  leur  situation  financi^re  et  morale.  Plus  de  deux  mille 
le  fournirent.  II  resulta  de  I'examen  de  ces  documents  la  preuve 
quele  plusgrand  nombredecessocietesparaissaient  dans  des  con- 
ditions tr^s-reguli^res;  beaucoup  avaient  m^me  des  reserves  con- 
siderables, et  pouvaient  se  promettre  le  plus  brillantavenir;  mais^ 
sous  cette  apparente  prosperite,  il  y  avait  dans  presque  tousles 
statuts  un  article  qui  portait  avec  lui  la  ruine  de  la  fortune  so- 
ciale  :  ces  societes  avaient  pris  Tengagement  de  servir  des  pen- 
sions de  retraite  d  leurs  infirmes  et  k  leurs  vieillards.  A  mesure 
qu'arrivait  le  moment  ou  ces  pensions  devenaient  exigibles,  les 
ressources  des  societes  n'y  pouvaient  sufflre,  et  elles  se  trouv^rent, 
par  Teffet  de  cette  seule  imprudence,  dans  un  veritable  peril.  Les 
plus  riches  furent  forcees  de  manquer  d  leurs  obligations  en  di- 
minuant  de  beaucoup  le  tauxdes  pensions  promises,  ou  en  enlevanC 
4  Tengagement  pris  le  caract^re  obligatoire;  quelques-unes  m6me 
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darent  se  liquider,  avec  des  reserves  considerables,  pour  ^chap- 
per  k  la  banqueroute. 

Depuis  lors,  en  vertudu  d^cret  de  1852,  la  commission  institu^te 
par  le  gouvernement  a  ^tudie  les  v^ritables  bases  sur  lesquelles 
doivent  6tre  assises  les  soci^t^s  de  secours  mutuels,  les  conditions 
qui  peuvent  ^tablir  d*unemani6recertaine  leur  ^quilibre  financier 
et  assurer  leur  avenir.  On  voulut  d'abord  savoir  d'une  mani^re 
positive  quelle  ^tait  la  moyenne  exacte  des  maladies  dans  Tannine. 
En  comparant  les  comptes  r^guliers  des  quatre  mille  soci^t^s  qui 
existent,  on  est  arriv6  k  6tablir  ce  fait  :  chaque  membre  de  la 
society  est  cens6  malade  chaque  ann^e  pendant  cinq  jours  et 
demi. 

En  se  fondant  sur  cclte  donn^e,  on  a  conclu  quo,  pour  &\iiev 
toute  chance  de  deficit,  il  suffisait  de  demander  chaque  mois  aux 
membres  de  la  soci<it6  une  cotisation  egale  k  Tindemnild  accord^e 
pourchaque jour  de  maladie.  Telle  est  aujourd'hui  la  r^gle  adoptee 
pourtoutes  les  soci^tdsde  secours  mutuels ;  aucune  n'est  approuv^e 
parle  gouvernement  et  ne  jouit  des  privileges  de  Tapprobation, 
e'est-^-dire  d'une  sorte  de  personnalite  civile  suffisante  pour  son 
existence  et  son  d^veloppement,  si  elle  n^exige  pas  comme  coti- 
sation annuelle  une  somme  ^gale  k  I'indemnite  quotidienne  en 
casde  maladie;  elle  ne  doit  donner  k  scs  membres  aucun  droit  k 
la  pension  de  retraite,  mais  seulement  consacrer  les  exc^dants  de 
recette  k  la  caisse  des  pensions  dont  elle  dispose  en  faveur  de  ses 
plosanciens  membres.  A  Taide  d'une  rfegle  pareille,  il  n'y  a  au- 
cune chance  de  perte,  et  cela  est  facile  h  comprendre  :  la  society 
qui  avail  par  exemple  1  fr.  par  mois  de  cotisation,  c'est-^-dire 
12  fr.  par  an,  n'a  k  payer,  d'apr^s  le  calcul  ci-dessus,  que  Tin- 
demnit^  de  1  fr.  pendant  cinq  jours  et  demi,c'est-ili-dire  5  fr.  50; 
la  d^pense  du  m^decin  et  des  medicaments  ne  depassera  pas 
4  fr.  par  t^te,  les  frais  fun^raires  60  c.,lesfraisdegestion  autant, 
Hreste  done  1  fr.  50  c.  k  la  reserve  par  chaque  societaire,  ind^- 
pendamment  des  souscriptions  des  membres  honoraires  et  des 
subventions  de  I'Etat.  Dans  cette  situation  devenue  aujourd^hui 
g^aerale,  on  ne  voit  pasl'utilite  d'un  fonds  commun,  qui  n^aurait 
poor  resultat  que  d'endormir  la  vigilance  des  societes  en  leur 
offrant  un  moyen  de  r^parer  leur  faute  et  d'^chapper  aux  dangers 
de  leur  imprudence.  Les  epidemics,  les  calamites  d'exception  peu- 
vent renverser  cet  equilibre  et  d^ranger  ces  calculs ;  mais  ce  cas 
dc  force  majeure  justifierait  Tinlervention  de  I'Etat  ou  de  la  cha- 
rity, et  d'aiUeurs  I'economie  bien  entendue  pendant  les  annees 
ordinaires  aurait  pare  k  ces  annees  heureusement  si  rares  qu'on 
n^en  a  pas  rencontre,  depuis  la  grande  impulsion  donnee  aux  so- 
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ci^t^s  dc  secours  mutuels.  Tous  Ics  avantages  proposes  par  M.  Bat- 
bie  peuveut  done  Mre  obtenus  au  nioyen  de  la  niesure  dej^  adop- 
tee par  le  gouvernenient,et  qui  poiirrait  figurer  dans  la  loi  elablis- 
sant  la  liberty  de  Passociation  muiueile;  il  suffirait  de  subordon- 
ner  la  personnalit^  civile  des  soci^tes  de  secours  mutuels  k  Tac- 
ceptation  des  conditions  reconnues  nc^cessaires  pour  assurer  leur 
existence  etles  mettre  k  Tabri  de  toute  chance  de  ruine.  Aujour- 
d'hui,sous  le  regime  special  ^tabli  par  le  decret  de  1832,  le  projet 
de  M.  Batbie  est  realise  dans  une  certaine  mesure.  D'apr^s  la  loi 
actuelle,  en  effet,  legouvernemenl  est  le  tuteur  naturel  des  soci^t^s 
de  secours  mutuels,  et  il  les  a  dot^es  d'unc  somme  de  10  millions, 
qu'une  commission  inslituee  pour  reprc^senter  les  inler6ts  g6n6- 
raux  des  diverses  soci^l^s  a  re^u  mission  de  distribuer  enlre  elles. 
Et  pr^cis^ment  le  mode  d'action  de  cetle  commission  indiqu^  dans 
ses  rapports  annuelsestd'un  grand  enseignement  pour  la  question 
qui  nous  occupe.  Dans  le  principe,  elle  s  est  monlree  facile,  ou- 
vrant  des  credits  k  toutes  les  soci^tes  naissantes.  Bienl6t  elle  a 
reconnu  la  n^cessit^  d'apprendre  aux  soci^tes  k  vivre  seules,  h  ne 
pas  se  reposer  sur  I'Etat,  ei  alors  elle  a  eu  la  pens^e  d'appliquer 
cette  somme  presque  exclusivement  k  I'organisalion  de  caisses  de 
relraite. 

II  est  vrai,  une  partie  de  la  dotation  a  r^serv^e  pour 
venir  en  aide  aux  soci^t^s  qui  se  trouvaient  en  peril.  Cette 
portion  tr^s-minime  aujourd'hui  ne  s'applique  plus  qu'aux  so- 
ci^t^s  qui,  k  leurs  debuts,  n'avaient  pas  admis  I'egalil^  entre 
la  cotisation  et  Tindemnit^.  Un  secours  leur  est  alors  accords,  k 
la  condition  de  corriger  les  slatuts,  de  r^tablir  Tequilibre,  et 
la  commission  n'a  plus  k  constater  chaque  ann^e  qu'une  aug- 
mentation de  reserve  pour  toutes  les  soci^tt^s  bien  organis^es, 
reserve  qui  depasse  maintenant  trente  millions  et  qui  s'augmente 
de  deux  millions  par  ann^e. 

Cette  experience  et  ces  r^sultats  rendent  done  inutile  la  foa- 
dation  d'un  fonds  commun  ,  qui  r^pngnerait  aux  sages ,  aux 
prudenls,  aux  ^conomes,  et  dont  la  rUstribution  presenterait  les 
plus  grandes  difficultes :  car  k  moins  d'en  laisscr  la  repartition 
entre  les  mains  de  TElat,  qui  serait  cboisi  pour  faire  ce  partiige? 
quels  seraient  les  eiecteurs?  comment  admettre  la  nomination 
de  ce  conseil  par  toutes  les  societes  et  quelle  forme  donner 
k  cette  nouvelle  application  du  suffrage  universel?  En  suppo- 
sant  m^me  cette  difticulte  r^solue,  I'existence  de  ce  fonds  commun 
n'aurait-elle  pas,  comme  on  le  disait  tout  k  Tbeure,  une  trfts- 
fAcheuse  influence? 
Lessociet^s  ne  voudraientpas  perdre  le  sacrifice  qu'ellesauraient 


soci£te  d'£conomie  charitable. 


133 


fait;  elles  seraient  ^  la  recherche  d'exp^dieiits  pour  toucher  le 
plus  t6t  possible  leur  part  la  plus  large  de  la  fortune  commune. 
On  verrait  certainement  beaucoup  d'entre  elles  comraettre 
les  plus  graves  imprudences,  s'engager  dans  des  voics  re- 
grettables  et  ne  plus  attacher  aucun  prix  k  des  Economies 
qui  leur  feraient  perdre  leur  droit  k  la  caisse  centrale.  En 
r^um^,  il  n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  cr^er  une  institu- 
tion nouvelle  pour  sauver  les  soci^t6s  et  leur  tendre  une  main 
secourable;  nous  savons  ^  quelles  conditions  elles  sont  assur^es 
de  vivre  et  de  prosp^rer.  Demandons  que  la  loi  exige  d'elles 
Fobservation  de  ces  conditions,  et  laissons-les  marcher  A  leurs 
risqnes  et  perils.  La  responsabilite  attach^e  ^  leurs  fautes  et  & 
Icnrs  imprudences  les  en  pr^servera  mieux  que  la  perspective  d'un 
sccours  en  cas  de  negligence  ou  d'erreur.  II  faut  reconnaltre 
qiruQ  certain  nombre  de  societ^s  se  sont  montr^es  favorables  k 
la  pens^e  d'un  fonds  common,  et  plusieurs  ont  applaudi  k  la 
dotation  qui  leur  a  ^te  faite  par  TEtat;  mais  cette  tendance 
doit  6tre  plut6t  combatlue  qu'encourag^e;  les  associations  de 
Dotre  pays  sont  comme  les  iiidividus:  on  aime  beaucoup  k  sentir 
i  c6te  de  soi  une  force  pour  reparer  ses  fautes  et  se  dt^barrasser 
du  soin  d'etre  pr^voyants.  Une  semblable  combinaisoii  n'a  plus 
de  raison  d'Mre,  apr^s  dix  ans  de  progr^s  continus  qui  nous 
ODt  appris  k  quelles  conditions  une  society  de  secours  mutuels 
peut  vivre  d'elle  m6me. 

M.  Batbie,  loin  de  voir  sa  conviction  (5branlde  par  le 
rcmarquable  expos^  que  vient  de  faire  M.  de  Melun,  y  puise 
aa  contraire  de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  la  combinaison 
qu'il  propose.  M.  de  Melun  disait  qu^une  society  de  secours 
mutuels,  si  elle  tenait  compte  de  cerfaines  moyennes,  ne  pourrait 
jamais  se  trouver  dans  des  embarras  impr^vus  et  excessifs. 
M.  Batbie  est  de  ceux  qui  pensent  que  la  chatit6  ne  peut  se 
faire  avec  les  moyennes,  c'est-^-dire  avec  des  abstractions. 
Est-ce  que  la  mis^re,  qui  est  malheureusement  la  chose  du 
monde  la  plus  vari^e,  la  plus  imprevue,  la  plus  in^gale,  peut 
jamais  se  soumettre  k  de  telles  donn^es?  y  a-t-il  place  pour 
des  Evaluations  precises,  quand  il  s'agit  de  souiTrances  indi- 
vidaelles  ?  ce  serait  certainement  assez  du  cas  prevu  par  le 
dernier  vote  de  la  Society,  c'est-^-dire  du  cas  de  ch6mage, 
poor  faire  mentir  toutes  les  moyennes.  II  y  aura  done  toujours, 
quoi  que  Ton  fasse,  certaines  circonstances  extraordinaires,  im- 
pr^vues,  qui  surprendront  les  soci6t6s  de  secours  et  les  met- 
tront  dans  la  nicessit6  de  recourir  k  une  intervention  quel- 
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conqiie.  Or,  c'est  pr^cis^ment  cette  surprise  que  M.  Batbie  veut 
6viter,  en  organisant  une  sorte  do  pr^voyance  au  second  degr^ . 

Pour  sa  part,  il  s'attache  H  cette  maxime  que  le  r61c  de  la 
charite  doit  ^tre  de  plus  en  plus  restreint,  et  que  c'est  1^  une 
tAche  k  laquelie  on  doil  s'appliquer  de  toutes  scs  forces.  Sans 
doute,  la  charity  est  une  admirable  vertu  poup-  ceux  qui  la 
pratiquent;  inais  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'elle  di- 
minue  ceux  qui  la  recoivent. 

Dans  le  cas  de  cb6mage,  par  exemple,  que  pr^voyait  le 
dernier  vote  de  cette  assembl^e,  pourquoi  forcer  lessociet^s4 
recourir  k  la  dotation  de  TEtat  dont  M.  de  Melun  vient  de 
parler  k  Tinstant,  ou  h  la  cbaritd  priv<5e  qu'il  faudrait  ^tendre, 
tandis  que  la  mutuality  au  second  degr6  permettrait  de  la 
restreindre? 

C'est  un  fait  considerable,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
que  Torganisation  de  la  mutuality  au  second  degr^  soit  de- 
mand^e  par  un  si  grand  nombre  de  soci^t^s,  et,  on  peut  le 
dire  k  juste  titre,  par  les  plus  intelligentes,  par  toutes  celles 
de  Paris  en  particulier.  On  constatnit,  k  Finstant,  que  ces  so- 
cii\6s  sont  essentiellement  differentes  dans  leur  esprit,  leur  com- 
position, leur  forme.  —  Pourquoi,  si  des  individus  d'esprit  si 
oppose  entrent  dans  une  societe  avec  un  sentiment  identique, 
les  societ^s  elles-m6mes,  si  varices  qu'ellessoient,  ne  pourraient- 
elles  pas  s'entendre  pour  une  oeuvre  commune?  M.  Batbie  s'ex- 
pliquerait  difficilcment  que  le  principe  de  sa  proposition  ne 
fAt  pas  admis,  puisqu'on  le  reconnalt  bon  et  juste  en  sol  et 
qu*il  est  d'ailleurs  d'une  application  facultative. 

M.  le  vicomle  de  Melun  n'a  pas  plus  de  confiance  que  M.  Bat- 
bie dans  les  moyennes  g^nerales  ;  mais  il  s'agit  ici  d'line 
moyenne  qui  ressort  des  r^sultats  studies  sur  chacune  des  soci6- 
t^s.  Or  ces  moyennes  en  quelque  sorte  individuelles  se  sont  tou- 
jours  trouv^es  les  m^mes  pour  les  societ^s  les  plus  diverses,  et 
cela  depuis  dix  ans.  En  ce  qui  touche  la  proposition  m^me  de 
M.  Balbie,  M.  de  Melun  persiste  k  trouver  mille  obstacles  prati- 
ques k  Torganisation  du  comity  central,  et  encore  une  fois 
son  mode  d'clection,  le  choix  de  ses  membres,  les  principes  de 
sa  repartition,  tout  serait difficultes.  Aujourcrhui  la  commission 
superieure  distribue  la  subvention  accord^e  par  TEtat,  mais 
aucune  society  n'y  a  droit :  c'est  un  don,  un  secours  gracieux  du 
gouvernement,  personne  ne  peut  se  plaindre.  Le  conseil  des 
societes  distribuerait  le  fonds  qui  serait  fourni  paries  societ^s 
elles-m^mes  et  serait  k  leurs  yeux  responsable  de  sa  distribution. 
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D'un  autre  c6l^,  n'y  aiirait-il  pas  k  craindre  que  ce  comite  par  la 
force  des  choses  ne  sorllt  bienl6t  des  li mites  legales  de  ses  attri- 
butions? Expression  de  la  pens(5e  de  toules  les  soci^t^s  de  secours 
mutuels,  depositaire  de  leur  fortune  et  de leur  confiance,  il  devien- 
drait  le  reprt*sentant  de  Tassociation,  le  conseiller,  le  tuteur  de  la 
mutuality,  il  auraii  une  puissance  d'autant  plus  forte  qu'il  rencon- 
trerait  de  la  part  des  soci^tds  plusdc  dispositions  A  se  reposer  sur 
lui,  ill  puiser  aupn^'s  de  lui  leurs  inspirations  ;  et  cette  puissance, 
il  serait  tente  de  s'en  servir  pour  agrandir,  pour  centraliser 
les  forces  de  Tassociation,  pour  lui  faire  produire  des  efl'ets  de 
nature  k  effrayer  le  gouvernement  lui-m^me.  11  deviendrait  la 
commission  sup^rieure  des  soci^t^s,  non  pas  nomm^e  par  le  gou- 
vernement et  sous  la  pr<5sidence  de  ses  plus  hauts  representants; 
mais  arm^e  de  cette  autorit(5,  Be  cette  indt^pendance  que  donnent 
Mection  et  la  disposition  de  fonds  considerables.  11  c(^derait 
bientAt  A  cette  tendance  naturelle  4  tout  pouvoir  ^u  d'augmenter 
sa  juridiction,  d'user  de  son  influence  pour  faire  triomplier  les 
int^r^ts  dont  il  est  Texpression.  Une  telle  institution  ne  serait 
pasaccept^e  parPltlatet  ferait  dcbouer  toute  proposition  de  loi 
qui  en  demanderait  la  creation. 

M.  DE  MoNTREUiL  rcl^vc  la  pens^e  exprimee  par  M.  Batbie 
sarle  r61e  de  la  charity.  Rien  ne  serait  plus  fatal  k  son  avis  que 
le  parti  pris  de  restreindre  cette  belle  mission  des  classes  ais(5es. 
La  cbarit^  honore  et  ^I6ve  celui  qui  la  fait,  comme  celui  qui  la 
recoit.  On  ne  voit  dans  les  soci^tes  de  secours  qn'une  pens^e 
^assistance;  il  y  a  autre  chose  encore;  il  y  a  le  rapport  qui  s'^- 
tablit  entre  les  difT^rentes  classes,  il  y  a  un  moyen  puissant,  le 
plus  puissant  de  tons,  sinon  de  faire  disparaltre,  du  moins  de 
rcndre  supportables  les  in^gal^Jes  sociales,  source  de  toutes  les 
haines  et  de  toutes  les  violences,  et  d'op(5rer  une  sorte  de  pene- 
tration mutuelle  des  sentiments  et  desint6r6ts. 

La  cloture  de  la  discussion  sur  la  proposition  de  M.  Batbie  est 
prononcee.  L'assembl^e,  consultcSe,  se  prononce  contre  la  propo- 
sition. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  president,  Tassembl^e  renvoie  A  la 
prochaine  stance  I'^tude  de  Torganisation  actuiiUe  des  soci^t^s 
cooperatives,  et  des  entraves  qu'elles  rencontrent  dans  la  legislation 
actuelle. 

stance  est  lev^e  i  cinq  heures  et  demie. 

L'un  des  Secretaires, 

Leon  Lefebure. 
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La  ville  oil  nous  transportons  nos  lecteurs  est  vaste  et  po- 
puleuse;  mais  au  moment  ou  notre  r^cit  commence,  elle  offre 
peu  de  signes  de  vie.  La  nuit  atteint  le  milieu  de  sa  course,  et 
un  afFreux  temps  d^hiver  engage  peu  aux  promenades  nocturnes. 
La  neige  tombe  si  abondamment  qu'elle  enveloppe  les  r^verb^res 
commc  d'un  voile  ^pais,  et  rend  Tobscurite  presque  complete. 
Aussi  dans  toutes  les  rues  quelle  effrayante  solitude!  On  n'en- 
tend  d'autre  bruit  que  celui  d'un  tralneau  attarde  ramenant  chea 
elle  quelque  famiUe,  etles  mugissements  du  vent  qui  hurle  sur 
les  toits  et  les  fait  trembler.  De  temps  en  temps  un  veilleup 
de  nuit  se  glisse  dans  Tojnbre  et  passe  rapidement  sur  le  trottoir, 
enveloppe  d'un  long  manieau,  au  collet  releve  jusqu'^la  fourrure 
de  son  bonnet.  Pas  d'autre  pefsonne  dans  les  rues  d^sertes. 

et  Ik  brille  encore  une  lumi^re  k  travers  les  vitres  d'une 
boutique  d^labr^e.  Qui  peut  veiller  dans  cette  demeure?  Dieu 
le  sail.  Cesi  peut-6tre  une  m^re  aupr^s  de  son  enfant  malade; 
c'est  peut-6tre  un  usurier  qui  compte  le  gain  de  sa  journ^e. 
Mais  passons  :  Tange  gardien  d^ploiera  ses  ailes  sur  Tenfant, 
et  le  d^mon  de  Favarice  dominera  de  plus  en  plus  Fusurier. 
Suivez-moi,  chers  lecteurs;  allons  ensemble  dans  cette  maison 
oii  le  tentateur  exerce  ses  infernales  ceuvres.  Afin  que  voua 
preniez  plus  d'inter^t  k  mon  recit,  je  vous  dirai  qu'il  ne  sort 
pas  de  mon  imagination;  il  est  enti^rement  bistorique.  Aujourd'hui 
je  pourrais  encore  trouver  des  temoins  du  fait  que  je  vais  raconter; 
mais  il  ne  faut  nommer  personn^. 
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Traversons  le  sombre  corridor  et  entrons  inapercus  dans  cette 
^troite  petite  chambre.  Un  homme  est  assis  devant  un  seer^- 
taire  ouvert.  Son  air  iraposant  contraste  singuli^rement  avec  la 
pauvret^  qui  Tenvironne.  On  voit,  k  le  bien  consid^rer,  qu'il 
commaDdait  autrefois  k  un  grand  nombre  d'hommes,  bien  qu'il 
soitaujourd'hui  trop  pauvre  pour  payer  le  terme  6chu  de  son 
lover.  Son  visage,  qui  porte  encore  les  traces  des  jours  meilleurs, 
laisse  voir  egalement  des  rides  creus^es  par  de  r^cents  chagrins; 
son  ^paisse  et  brillante  chevelurc  noire  a  dejjV  de  nombreux 
cheveux  blancs.  lis  ont  blanchi  un  ^  un,  et  chaque  coup  du 
milheur  y  a  laiss6  sa  trace,  de  telle  sorte  qu'on  pourrait  y 
compter  les  p^riodes  de  dduleur  qu'il  a  di\  traverser. 

Au  moment  ofi  nous  entrons,  cet  homme  vient  d'ouvrir  tons 
les  tiroirs  de  son  secr^t^iire,  oil  sont  renferm^s  ses  lettres  et  ses 
papiers.  II  les  prend  Tun  apr^s  Fautre;  il  en  reconnalt  la  plus 
grande  partie  k  I'enveloppe ;  les  autres,  il  les  ouvre,  en  lit  les  pre- 
mieres ligneset  les  replie.  Ce  travail  Toccupe  assez  longtemps.  II 
a  devant  lui  deux  monceaux  de  papiers;  il  distribue  Tun  avec 
soin  dans  les  diff^rents  tiroirs;  puis  il  se  l^ve,  prend  Tautre  et  se 
dirige  vers  le  po^^le  oii  quelques  charbons  bri\lent  encore ;  il  y 
jctte  un  a  un  tons  les  papiers  dont  il  contemple  la  destruction 
avec  une  poignante  douleur.  Les  feuilles  s'enroulent  Tune  apr^s 
Fautre  sous  la  ilamme,  et  quelques  traits  noirs  paraissent  encore 
sur  les  cendres;  on  pourrait  m^me  y  lire  des  passages  entiers, 
mais  peu  k  peu  ils  s'elfacent.  Tout  n'est  plus  que  poussi^re. 
Pourtant  cet  homme  semble  craindre  encore  que  ces  restes  con- 
sumes ne  le  trahissent  aux  regards  indiscrets.  Aprfes  chaque 
feuille  ^leinte,  il  souffle  pour  en  disperser  la  cendre,  avant  de 
hrUhr  une  autre  feuille.  Enfin  sa  main  est  vide;  la  flamme  a 
toot  devor^. 

Un  sourire  m^lancolique  erre  sur  les  l^vres  du  malheureux.  Il 
murmure  ces  paroles  :  «  Vous  6tes  an^antis  maintenant,  sou- 
venirs d'amour  et  d*amili6.  Vous  ne  deviez  pas  me  survivre. 
Nc  devais-je  pas,  avant  de  quitter  ce  monde,  detruire  jusqu'^L  la 
deroi^re  parcelle  des  liens  qui  m'attachaient  k  des  temps  plus 
heureux?  » 

II  demeura  longtemps  encore  k  contempler  la  froide  cendre 
sans  prof^rer  un  seul  mot.  II  respirait  k  peine;  mais  son  visage 
secontractait,  ses  membres  ^taient  en  proie  k  une  agitation  febrile, 
et  parfois  un  affreux  rire  de  d^sespoir  s'echappait  de  sa  bouche! 
Soudain  ilse  frappe  le  front,  en  vocif^rant  un  blaspheme,  et  dit : 
€  Comment  ai-je  pu  pcnser  un  seul  instant  k  un  meilleur  avenir  ? 

II  se  prom^ne  k  grands  pas  dans  la  chambre  en  murmurant : 
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11  cacheta  la  lettre,  y  mit  I'adresse  et  la  pla^a  de  mani&re  k  fetre 
aper^ue  imm^diatenient.  Ensuite  il  se  leva,  se  d^shabilla  et  posa 
ses  habits  sur  line  chaise,  k  Je  ne  veux  pas  leur  enlever  les  quel- 
ques  sous  qu'elles  pourront  en  retirer,  balbutia-t-il ;  personne  ne 
les  ach^terait  s'ils  avaient  reconvert  mon  cadavre,  pas  m^me 
I'avide  fripier;  ii  les  repousserait  avec  horreur!  » 

11  alia  prendre  derri^re  son  secretaire  une  corde  cach^e  depuis 
plusieurs  jours.  La  corde  etait  forle  et  solide;  il  n'^tait  pas  di 
craindre  que  le  poids  de  son  corps  la  romplt.  II  Tessaya  cepen- 
dant  an  porte-nianteau,  la  trouva  bonne,  la  fixa  et  Tattachapar 
un  noeud  coulant  k  son  cou,  d^pouill6  de  tout  vfetement. 

Une  sueiir  froide  se  r^pandit  sur  son  front.  L'idi^e  lui  vint  de 
prier.  Hellas!  il  y  avait  bien  longteinps  qu'il  ne  priait  plus.  Main- 
tenant  qu*il  enlrait  dans  Teternit^,  ne  devait-il  pas  accompagner 
son  passage  au  rnoins  d'une  pens^e  pieuse?  Le  souvenir  de  ses 
fautes  pass^es  se  dressait  menacant  devant  lui.  Une  horrible 
frayeur  le  saisit,mais  non  le  repentir  ;  et  la  pri6re  ne  vint  pas  sur 
ses  l^vres.  Cependant  ces  fant6mes  s'acharnaient  k  le  tourmenler; 
ils  tonrbillonnaient  rutour  de  lui,  sVciiant :  a  Point  de  pardon 
pour  toi!  point  de  salut  au  ciel  ni  sur  la  terre!  »  Alors  le  mise- 
rable jcta  un  cri  aigu  et  s'^lan^a  du  si<^ge  qui  le  soutenait. 

Ce  mouvement  avait  produit  une  violentesecoussequiserra  for-» 
tement  le  cou  du  pendu,  mais  aussi  qui  arracha  le  porle-manteau 
auquel  il  6tait  attache,  et  le  fit  retomber  lourdement  sur  lesol. 
Malgre  tout  la  raort  6tait  certaine,  si  la  Providence  n*eAt  veill^  sur 
le  nialheureux  pour  sauver  une  vie  qu'il  abandonnait  si  honleu- 
sement.  La  femine  du  moribond,  ^veillt^e  par  le  bruit  et  surprise 
de  se  Irouvcr  reule,  soupconiia  le  malheur  qui  la  menac^it.  Elle 
se  leva  precioit  imment  et  descendit.  Quelle  sc^ne  horrible  s'offrit 
4  sa  vne!  Celni  qui  avait  jnr^  de  parlager  avec  elle  les  biens  el  les 
maux  de  la  vie  etait  1^,  gisant  k  ses  pieds.  Elle  comprit  ce  qui 
s'etait  passe,  tout  Texprimait  assez.  D^j4  le  visage  du  mourant 
offrait  les  teintes  bleu^ilres  de  la  mort. 

L'efFroi  dont  la  pauvre  femme  fut  saisie  avait  d'abord  paralyse 
ses  membres;  mais  bient6t  elle  recouvra  toutes  ses  forces.  Ah! 
peut-6lre  reste-t-il  encore  une  ^tincelle  de  vie  dans  ce  corps  ina- 
nim^ !  Elle  ee  hAta  de  desserrer  le  noeud,  s'agenouilla  et  approcha 
son  oreille  des  l^vres  de  son  epoux  pour  savoir  s'il  ne  respirait 
plus;  mais  pas  un  souffle !  Elle  se  mit  k  prier  avec  toute  la  ferveur 
de  son  kme  en  jetant  des  cris  rep^t^s  vers  le  ciel.  Sa  pri^re  fut 
entendue :  car,  lorsque  dans  son  anxieuse  attente  elle  se  pencha 
de  nouveau  vers  le  cadavre,  elle  Tentendit  respirer.  Dans  le 
m^me  instant  Tenfant  qu'elle  avait  laiss^e  seule  dans  son  lit,  des- 
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ceodit  en  pleurant.  La  pauvre  m^re  voulul  ^pargner  i  sa  fille 
rborrible  spectacle  qui  aurait  pu  lui  inspirer  ^jamais  du  m^pris 
pour  son  p^re.  Elle  s'arracha  avec  violence  k  cette  sc^ne  lugubre 
cl  se  pr^cipita  vers  I'enfant  qui  atleignait  d^jk  la  porte  de  la 
cbaoibre.  Elle  la  rejiit  dans  son  lit,  cherchant  ^  la  calmer;  mais 
Tenfant  ne  se  lassait  pas  de  crier  et  de  demander  son  p^re. 

La  position  de  la  pauvre  femme  ^tait  ellrayante;  il  fallaitsaiiver 
SOD  niari  et  Temp^cher  d'attenter  de  nouveau  k  sa  vie.  Cependant 
Fenfant  criait  toujours  et  ne  cessait  de  demander  son  p^re.  La 
m^re  la  prit  dans  ses  bras  en  lui  disant  :  a  Ton  p^re  est  en  bas, 
il  a  fait  une  chute,  il  faut  que  j'aille  le  secourir.  —  Je  veux  aller 
avec  toi,  lui  r^pondit  en  pleurant  la  petite  fille,  je  veux  aussi  aller 
secourir  mon  p^re.  »  Lorsqu'elle  rentra  dans  la  chambre,  son 
naari  avait  repris  ses  sens;  m6me  il  avait  6t^  la  corde  restee  k  son 
coa.  II  lui  semblait  quMl  ^tait  rest^  longtemps  dans  cet  etat  et  ne 
s'expliquait  pas  encore  sa  situation  pr^sente.  La  vue  de  sa  femme 
et  de  son  enfant  lui  fit  comprendre  toute  T^tendue  du  crime  qu'il 
avait  voulu  commettre.  II  ^prouva  une  immense  joie  en  pensant 
que  sa  femme  ignorait  cet  acte  de  d^sespoir;  il  lui  parla  d'un 
^vaooui^sement  qui  Tavait  saisi,  cherchant  k  expliquer  de  sun 
mieux  T^tal  dans  lequel  elle  I'avait  trouv6. 

La  prudente  femme  sembla  croire  tout  ce  qu'il  lui  racontait; 
die  connaissait  trop  le  caract^re  de  son  mari  pour  ne  pas  pr^voir 
ce  qui  serait  arrive  s'il  eAt  pu  sup^onner  qu'elle  avait  vu  son 
forfait.  Elle  r^solut  de  ne  plus  le  laisser  seul  un  instant  et  d'em- 
pioyer  toutes  ses  forces  k  Temp^cher  d'accomplir  un  nouvel  acte 
ded^sespoir.  Le  regret  d'avoir  ^chupp^.  k  la  mort  se  lisait  assez 
snr  le  visage  du  malade.  Cependant  il  s'efForfa  de  composer  ses 
traits  afin  d'eloigner  tout  soup^on.  II  expliqua  par  une  fable 
k  porte-manteau  d^tach^,  qui  fut  bient6t  jet^  dans  un  coin  de 
la  chambre ;  puis  il  enleva  k  la  d^rob^e  la  lettre  qu^il  avait 
ecrite. 

II 

Le  jour  commencait  k  poindre,  jet  les  brillants  rayons  du  soleil 
levant  p^netr^rent  bienl6t  k  travers  les  vitres  gel^es.  La  pauvre 
femme,  encore  tremblante,  posa  sur  une  petite  table  les  restes 
d'un  pain  noir  et  dit  k  sa  fille  :  a  Fais  ta  pri^re,  enfant,  pour  que 
le  Seigneur  nous  vienne  en  aide.  Qui  se  confie  en  lui  ne  meurt 
pas  de  honte,  lors  m6me  que  le  monde  entier  le  repousse.  »  La 
petite  Anna  joignit  ses  mains  et  dit  tout  baut  la  pri^re  avant  le 
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repas.  Elle  en  pronon^ales  paroles  avee  une  pi^t6  si  intime,  que 
le  p^re  se  sen  tit  plus  caime;  il  jela  sur  sa  fille  un  indicible  regard 
d'amour.  La  m^re  sentit  battre  son  coeur  k  ce  regard,  elle  y  trouva 
de  doux  gages  d'esp6rance.  Elle  chercba  vainement  k  persuader 
k  son  mari  qu'il  devait  prendre  quelque  nourriture  :  il  fut  in^- 
branlable  dans  son  refus.  a  Comment  pourrais-je  6tre  assez  inhu- 
main,  pensaiMl,  pour  enlever  aux  miens  leur  dernier  morceau  de 
pain?  »  Une  larme  k  cette  pens^e  s'^chappa  de  ses  yeux  etcoula  le 
long  de  ses  joues.  Quelque  soin  qu'il  mil  k  cacher  cette  larme,  elle 
n'^chappa point  k  sa  femme,  qui,  profitant  de  sa  disposition  plus 
douce,  lui  dit  :  a  Les  gens  de  la  justice  vont  bient6t  venir  nous 
enlever  le  pen  qui  nous  reste;  cette  pens^e  m'oppresse  depuis 
longtemps;  mais  aujourd'hui  que  mespressentiments  deviennent 
une  rdalit^,  elle  a  perdu  son  horreur  k  mes  yeux,  et  je  consid^re 
cette  vente  avec  autant  d'indiff^rence  ques'il  s'agissait  d'un  voisin. 
Au  contraire,  je  me  rejouis  presque  de  voir  disparaltre  le  dernier 
vestige  du  pass^.  Nous  allons  comniencer  une  nouvelle  vie,  puis- 
que  nous  n*aurons  plus  rien  de  Pancienne.  Je  ne  sais  quelle 
joyeuse  voix  interieure  me  dit  que  nous  aurons  encore  d'beureux 
jours. 

—  Oui,  j'en  suis  si\re,  dit  I'enlant,  un  temps  viendra  oil  papa 
trouvera  encore  sur  sa  table  de  la  viande  et  du  pain  blanc !  »  Le 
p^rc  releva  la  t^te,  et,  regardant  la  m^re,  puis  Tenfant,  il  dit  k 
celle-ci  :  a  D'oCl  sais-tu  cela  si  siirement?  —  Comment  ne  le 
saurais-je  pas?  repondit  gaiement  la  petite  fille;  un  ange  me  Ta 
dit.  Je  r^vais  cette  nuit  qu'un  m^chant  bomme  entrait  dans  notre 
chamhre  tenant  ^la  main  un  couteau  bien  aflil^ ;  il  me  saisit  de  sa 
main  rude,  me  secoua  longtemps  et  me  dit  :  c<  Je  viens  pour  tuer 
« ta  m^re  et  toi  aussi.  »  II  levait  d^j^  le  bras  pour  me  frapper, 
j'eus  recours  alors  k  mon  bon  ange  et  je  r^citai  le  Pater.  Aussit6t 
la  clianibre  resplendit  et  mon  ange  gardien  m'apparut  avec  son 
raJieux  sourire;  il  portait  une  palme  k  la  main,  tel  qu'il  est  re- 
presented dans  mon  livre  de  pri^res;  maisil  tenait  en  outre  une  c^p^e 

flamboyante  dont  I'^clat  illuminait  toute  la  cbambre   aPrie, 

«me  dit-il, pour  que  lemcdchant ne  vousfassepas de  mal!  wj'ob^is, 
et  lorsque  ma  priere  fut  terminee,  Tange  frappa  Thomme  de  son 
^pce  etincelante;  Je  couteau  qu'il  agitait  tomba  et  se  brisa  en 
Eclats.  L'ange  gardien  s'assit  ensuite  sur  le  bord  de  notre  lit  et 
couvrit  ma  m^re  et  moi  de  ses  brillantes  ailes.  Le  m<5chant  s'^tant 
soudainement  enfui,  je  repris  courage  et  me  mis  il  causer  avec  le 
bon  ange.  a  Apportez-moi  du  pain  blanc  et  de  la  viande,  lui  dis-je, 
«  pour  que  mon  p^re  revienne^la  joie. — Console-toi  et  dors,  mon 
«  enfant,  me  r^pondit-il;  je  veillerai  sur  tes  parents  et  siu»  toi. 
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«  Priez  et  coufiez-vous  en  Dieu ;  iin  temps  viendra  oil  ton  p6re  re- 
«  trouvera  la  viande  et  le  pain  blanc  sur  sa  table.  »  Ensuite  il  me 
aembla  que  j'etais  en  paradiset  que  je  voltigeais  avec  les  anges 
autour  des  buissons  de  roses.  » 

L'enfant  parlait  avec  une  conviction  touchante;  ses  paroles  pro- 
duisirent  sur  le  p^re  TefFet  qu'on  en  pouvait  attendre.  II  se  leva 
rapidement  et  alia  vers  la  fen^tre  pour  cacher  ses  larmes;  mais  la 
pieuse  femme,  k  qui  rien  n'ecbappait,  comprit  les  soupirs  ^toulf^s 
de  son  mari.  Elle  remercia  le  Seigneur  d'avoir  fait  descendre  ce 
r^ve  sur  son  enfant  et  de  lui  avoir  inspire  le  r^cit  qu'elle  venait 
d'en  faire.  Le  p^re  revint;  ses  yeux  etaient  rouges,  mais  son  vi- 
sage avait  ane  expression  plus  douce.  II  voulut  parler,  mais  les 
paroles  expiraient  sur  ses  l^vres;  il  serra  la  main  de  sa  femme  et 
d^posa  un  baiser  sur  les  l^vres  vermeilles  de  sa  petite  fllle. 

Cependant  Theure  de  la  vente  approchait,  il  ne  Tavait  pas  re- 
marqu^.  D^j^onentendaitdevant  laporte  les  fripiers  impatients 
de  se  mettre  en  possession  dupauvre  mobilier.  Le  p^re  seleva,  et, 
la  douleur  rentrant  dans  son  4me,  il  s'ecria  :  «  Allons-nous-en, 
Harie,  je  ne  pourrai  me  r^signer  k  rester  ici.  »  Tu  as  raison,  lui 
dit  sa  femme,  allons-nous-en !  »  11?  partirent  et  se  mirent  k  errer 
oomme  au  hasard^  travers  les  rues;  mais  Tepouse  avait  un  but. 
Elle  avail  form^  un  plan,  et  la  confiance  soutenait  son  coeur.  Au 
moment  ofi  ils  sortirent,  on  se  rendait  en  foule  vers  une  ^glise 
oi  devait  pr^cher  un  missionnaire  stranger.  Marie  suivit  la 
foule;  lorsqu'ils  arriv^rent  k  Tentr^e  de  Teglise,  elle  regarda  son 
mari  d'un  ceil  suppliant  et  lui  dit  :  «  II  y  a  si  long-temps  que 
nous  n'avons  ^te  k  Feglise  ensemble,  tu  6tais  toujours  occup^, 
allons-y  et  Dieu  nous  b^nira.  »  Mais  lui  retira  son  bras  et  voulut 
s'eloigner.  La  petite  Anna  le  retint  en  lui  disant  :  a  Viens  donc^ 
pfere,  je  vais  te  montrer  Tange  gardien  qui  m'a  parl6  cette  nuit; 
il  y  en  a  un  tout  k  fait  semblable  sur  I'auteL  » 

Le  p^re  entra,  avec  r(5pugnance,  il  est  vrai,  mais  il  entra.  L'i- 
giise  etait  remplie ;  la  voix  sublime  de  Torgue  cessa  de  retentir,  et 
tous  les  regards  se  fix^rent  sur  le  pr^dicateur.  C'^tait  un  homme 
de  haute  et  noble  stature,  son  seul  aspect  inspirait  la  confiance  et 
la  ven<^ration.  Le  sermon  commeuQa  au  milieu  du  plus  profond 
silence,  et  la  voix  du  pr^dicateur  r<Ssonnait  forte  et  sonore  sous  les 
Toutes  spacieuses  du  temple.  La  parole  sainte  frappait  vainement 
I'oreille  de  notre  malheureux;  c'etait  pour  lui  un  son  vide  de  sene, 
des  idees  sans  suite  et  sans  ordre  :  car  il  ^tait  poursuivi  parle 
flouvenir  de  ses  projets  criminals  et  formait  d'autres  {)ltms  de 
suicide.  Tout  k  coup  il  tressaille,  le  mot  suicide  vient  de  retentir. 
Une  p^leur  mortelle  couvre  son  visage ;  il  regarde  de  toute  part 
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pour  savoir  d'oii  le  mot  est  parti.  Tous  les  regards  ^taient  dirig^s 
vers  la  chaire;  il  y  porta  aussi  les  siens,  et  d^slors  ilcoinpritle 
diseours  du  pr^dicateur  :  il  ^coutait  avec  la  plus  grande  attention. 
On  edt  dit  que  le  pr6dicateur  avait  ^16  temoin  de  la  scfene  de  la 
nuit  precedente,  car  il  racontait  ce  crime  avec  ses  moindres details; 
le  d^noiiment  seul  etait  different.  Le  pr^dicateur  termina  ainsi: 
a  Le  lendemain,  Ti^pouse  d^solee  ne  trouva  plus  que  le  cadavre 
du  criminel.  Elle  eut  encore  la  force  de  le  d^ier,  puis  elle 
tomba  ^vanouie  aupr^s  du  corps  du  meurtrier.  La  nuit  revint,  on 
amena  un  tombereau,  le  bourreau  enleva  le  cadavre  et  Temporta. 
La  croix  ne  pr^cedait  pas  le  cortege,  la  pri^re  ne  le  suivait  point. 
Le  bourreau  et  ses  aides  remplirent  Toflice  du  pr61re  et  des  fos- 
soyeurs  ;  ils  Tenterr^rent  dans  les  broussailles  derri^re  le  cime- 
li^re :  car  la  terre  b6nite  n  est  point  accord^e  au  repos  du  suicide. 
Sa  femme  et  son  enfant  furent  m^pris6es  et  montr6es  au  doigt;  on 
les  repoussait  partout,  on  les  6vilait  avec  soin  ;  leur  jetait-on  une 
aum6ne,  c^^tait  sans  un  mot  de  compassion  ni  d'amour.  Les 
malheureuses,  quoique  innocentes,  portent  le  stigmate  du  dte- 
honneur  ^crit  k  jamais  sur  leur  front.  II  ne  leur  reste  pas  m^me  la 
supreme  consolation,  celle  d'aller  prier  sur  la  tombe  de  leup 
^poux  et  de  leur  p^re.  Cette  tombe  est  seule,  la  croix  ne  I'indique 
pas;  le  jour  des  morts  on  n'y  voit  pas  briller  la  lumi^re  d'un 
cierge,  et  le  pr^tren'y  repand  jamais  Teau  bdnite  » 

Le  malheureux  6coutait,  chaque  motse  gravait  en  lettres  de  feu 
dans  son  ^ime,  ses  cheveux  se  herissaient:  le  pr^dicateur  venait 
de  le  peindre  lui-m^me  d'une  mani^re  frappante.  II  se  reconnut 
dans  ce  fidMe  miroir,  il  y  vit  sa  tombe  deshonor^e,  sa  femme  et  sa 
fiUe  plong6esparlui  dans  le  plusatfreux  malheur. 

Le  sermon  ^lait  termini,  I'^glise  ^tait  presque  d^serte,  et  lui  ne 
bougeait  pas.  Enfin  il  se  jeta  k  genoux,  et  sa  poi  trine  haletante 
exhala  de  profonds  soupirs.  Puis,  la  pri^re  aussi  s'^chappade  ses 
Ifevres.  Ce  n'^tait  pointla  pri^re  qu'il  avait  apprise  dans  ses  livres; 
il  I'avait,  helas !  oubliee  depuis  longtemps  :  c'^tait  un  sauvage  cri 
de  repenlir,  une  promesse  de  retour.  Sa  femme  6tait^  genoux 
derri^^re  lui,  sa  fiUe  priait  k  ses  c6t^s.  Leur  pri^re  ^tait  une  action 
de  graces  pour  une  conversion  aussi  inattendue.  Que  leur  impor- 
talt  alors  la  perte  des  biens  terrestres?  elles  avaient  retrouv6  un 
coeur.  «  Me  pardonneras-tu,  grand  Dieu!  »  disait  le  converti 
avec  des  paroles  entrecoup^es  de  soupirs.  Sa  petite  Anna  s'appro- 
cha  de  lui  etlui  dit  tout  bas  :  «  Regarde  done,  h\-baut  au-dessus 
de  Tautel,  ne  vois-tu  pas  I'ange  gardien  debout?  »  II  se  leva,  re- 
garda  autour  de  lui,  il  avait  oubli^  qu'il  n*^tait  pas  seul.  L'esprit 
du  mal  voulut  alors  regagner  son  influence ;  mais  le  radieux  vi- 
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sage  de  Marie  T^loigna.  «  Tu  m'as  ramen^  vers  Dieu,  dit-il  k  sa 
femme,  je  nele  m^ritais  pas,  car...  »  II  n'acheva  pas;  sa  femme 
loi  tendit  la  main  en  souriant,  et  il  lui  dit :  <cPlus  tard  je  t*appren- 
drai  tout,  en  attendant  conduis-moi  vers  le  predicateur,  je  veux 
loi  avouer  mes  fautes  et  faire  penitence.  Que  le  Seigneur  te 
nisse ! » 

m 

Pendant  que  ce  changements'accomplissait  dansT^glise,  une 
ioine  bien  diff^rente  se  passait  dans  la  maison  du  converti.  Les 
fripiers  se  pressaient  depuis  longtemps  devant  la  porte,  lorsque 
rhaissier  arriva  avec  le  cr^ancier  dont  les  exigences  avaient  mo- 
tive la  vente  du  pauvre  mobilier.  On  commenfa,  et  bient6t  tous 
les  petits  objets  furent  vendus  ;  le  porte-manteau  m^me  avait 
troQv^  son  maitre.  Ensuite  on  alia  prendre  le  secretaire.  L'huis- 
ser  enleva  les  tiroics  et  s^empara  des  lettres  qu'il  contenait  en- 
eore ;  il  les  rejeta  d*abord  avec  indifference,  puis  il  les  reprit, 
les  roula  soigneusement  et  les  mit  dans  sa  pocbe.  Le  secretaire 
one  fois  vendu,  les  acbeteurs  se  dispers&rent ;  la  porte  fut  fermee 
et  la  clef  remise' au  proprietaire  de  la  maison. 

Retournons  vers  I'eglise  pour  attendre  la  pauvre  famille  k  sa 
sortie.  Les  voici  tous  les  trois.  Le  visage  de  I'bomme  n'est  plus  le 
m^e,  il  exprime  I'espoir  et  la  confiance,  son  pas  est  ferme,  il 
tient  dans  ses  bras  sa  petite  fiUe  tremblante  dejoie;  sa  femme 
marche  k  ses  cdt^s.  a  Je  ne  rentrerai  pas  dans  cette  demeure  de 
rinfortune,  dit-il  k  Marie,  va  nous  cbercber  un  abri ;  tu  seras  plus 
heureuse  que  moi  dans  tes  recbercbes,  car  tu  n'as  jamais  commis 
de  crime.  Quelque  part  que  tu  ailles,  je  te  suivrai.  »  Marie  sourit 
et  se  rendit  dansune  petite  rue  detournee.  L' aspect  de  cette  etroite 
nielle  ^tait  assez  miserable,  la  plupart  des  fen^tres  etaient  garnies 
avec  des  chiffons  pour  garantir  les  habitants  du  vent  qui  passait 
i  travers  les  vitresbris^es.  Qk  et  Ik  etaient  suspendues  des  afficbes 
mal  ecrites,  indiquant  des  cbambres  k  louer.  Marie  entra  par- 
tout  oik  il  s'en  trouvait,  mais  cbaque  fois  elle  en  sortait  decouragee. 
Uur  nom  avait  trouvi  un  ^cbo  jusque  dans  les  regions  de  la  pau- 
vret^ ;  11  y  sonnait mat.  La  reputation  de  misfere  du  pauvre  Baum- 
garten  s'etait  d'autant  plus  repandue,  qu'il  etait  tombe  de  plus 
haut,et  Ton  savait  bien  qu'il  y  avait  peu  d'espoir  d'etre  paye. 

La  pauvre  femme  desoiee  interrogeait  son  mari  du  regard ; 
i  peine  avait-elle  la  force  de  lui  sourire  encore.  Ce  quartier  des 
pauvrcs  dtait  encore  trop  elegant  pour  eux;  il  leur  fallut  descen- 
dre  anx  regions  de  la  plus  profonde  misere.  Cetait  un  quartier 
imL  to 
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gepari  de  la  rille  par  un  mur  ^leve;  on  y  p^nitrait  par  une  porie 
ooch^re.  Tons  ceux  que  la  soci^t^  repoussait  de  son  seia  fte  trou* 
vaient  reunis  dans  ee  quartier  mal  fame.  En  entrant,  Baumgarten 
hisita  un  moment :  il  semblait  retenu  par  une  main  invisible. 
«  Courage!  n  lui  dit  sa  femme.  «  Pour  Famour  de  Dieu! »  r^pon- 
dit-il,  el  il  entra.  Tons  les  habitants  de  Tendroit  se  mirent  aux 
fen6lres  pour  voir  passer  les  malheureux;  car  un  stranger  chez 
eux  etait  un  evcnement.  Lorsque  cette  circonstance  se  pr^sentait, 
on  savait  que  c'^tait  une  nouvelle  famille  iomb^e  r^cemment 
dans  la  mis^re  qui  venait  se  r^fugier  dans  ces  tristes  demeures. 
Une  affiche  de  chambre  k  loner  ^tait  altach^e  &  la  fen6tre  d'une 
puuvre  maison  k  demi  ruin^,  dans  laquelle  s^^talait  un  sale 
bourbier  gele.  Marie  frappa;  une  laide  \'ieille  femme  s^avanfaen 
trainant  ses  pantonfles  qu'elle  avait  fabriqu^es  sans  doute  aveo 
des  bottes  boi*s  de  service  et  qui  laissaient  le  pied  &  demi  nu.  «  Que 
voulez-vous?  p  demanda-t-elle  k  Marie  d'un  ton  aigre.  a  Louer  une 
ebambre,  »  I'epondit  celle-ci .  La  vieille  femme  examina  ses  visi- 
tears  et,  trouvant  qu'ils  ^taient  mienx  v6ttis  que  les  autres  habi* 
tants  du  lieu,  die  se  rass6r^na.  Ellc  ouvrit  la  porte  et  leur  dit : 
«Eh  bien,  entrea  et  voyez  si  la  chambre  vous  convient.  »  Us 
mont^rent  un  obscur  escalier  ddabrd  qui  craquait  sous  leurs  pas, 
et  parvinrent  k  grande  peine  sous  Ic  toit  de  la  maison  oA  la  vieille 
femme  leur  ouvrit,  dans  un  coin  obscur,  la  porte  d'une  petite 
chambre.  Quel  r^duit!  Une  seule  petite  fenAtre  y  laissait  pto^trer 
la  lumi^re,  et  les  tuiles  roages  du  toit  servaient  de  plafond.  Le 
mur  dicrdpi  laissait  voir  les  pierres  de  la  construction,  11  n'jr 
avait  ni  lit,  ni  table,  ni  chaises,  ni  po6le ;  rien  que  tes  quatre 
murs  et  le  toit  de  tuiles  rouges.  Marie  demanda  timidement  le 
prix  dela  location.  La  femme  tourna  vers  elle  son  hideux  visage 
et  lui  dit:  «  Avez-vous  de  quo!  payer?  Il  convient^que  je  sache  si 
je  serai  pay6e  ou  non,  et  il  faut  que  ce  soif  r^guliSrement  tous  les 
samedis;  sans  cela  vous  serez  chassis  sans  mis^ricorde.  La  plupart 
de  ceux  qui  viennent  se  loger  ici  sont  des  gueux  et  des  trom* 
peurs  qui  ne  se  font  pas  faufe  d*attraper  une  pauvre  vieille 
femme  comme  moi.  Le  dernier  qui  avait  demeur^  ici  avait  bon 
appetit;  d^s  le  premier  jour  il  regardait  mon  plat  d'un  ceil  d^ezi- 
vie;il  aurait  bien  voulu  manger  avec  moi.  Mais  jeraibieflarrang^^ 
et  le  samedi  suivant  il  fut  oblige  ds  s'en  aller  sans  babit| 
apr^s  qu'il  ra'eut  tout  nettement  assure  qu^il  n'avait  pas  unliard 
danssapoche.  Ainsi,  dites-moi  de  quoi  vous  vivez  et  cortunent 
vous  me  payerez;  alors  je  vous  laisserai  la  chambre  &  bon  marcb^. » 

—  Nous  travaillerons,  r^pondit  Marie,  et  notre  salaire  payen 
noire  loyer.      Bavardage!  r^pondit  la  vieille  fenuM,  tout  le 
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monde  en  dit  autant;  je  n*en  donnerais  pas  un  deflier.  U  me  faut 
da  positif,  saos  quoi  il  n'y  a  rien  de  fail  entre  nous.  —  Nous  ne 
poavuns  pas  vous  donner  d'autre  r^ponse,  dit  Marie.  —  Poiirtant, 
rtcria  la  femme  en  riant,  vous  portez  au  doigt  une  bague  en  or 
ef  votre  mari  aussi;  eh  bien,  cela  suflira  pour  quelques  mois. 
—  Cc  sent  nos  alliances,  balbntia  Marie.  —  Qu'importe?  le  bijou- 
tier  m'achite  aussi  des  alliances;  si  vous  ne  pouvez  pas  me  donner 

d'argent  monnay^  Allons,  finissons-en.  » 

II  fallait  que  Baumgarten  eM  puis^  nne  grande  consolation  dans 
la  confession  et  que  les  paroles  du  pr6tre  eussent  p^n^tr^  bien 
avant  dans  son  &me.  Lorsque  sa  femme  I'interrogea  du  regard 
pour  savoir  ce  qu^elle  devrait  faire,  il  retira  son  alliance  de  son 
doigt  et  ladonna&Hariecndisant:  aDonne-les-lui,  va,  nousaurons 
des  jours  meiUeurs.  »  La  vieille  femme  pesa  les  bagues  dans  ses 
mains  comme  pour  en  appr^cier  la  valeur.  a  C'est  bien,  dit-elle; 
Yous  me  payerez  un  ^cu  par  mois  pour  la  chambre;  si  vous  restez 
trois  mois  sans  me  payer,  les  bagues  seront  k  moi,  et  vous  sortires 
oomme  le  gueux  qui  ^tait  ici  avant  vous.  »  EUe  s^en  alia,  ferma 
la  porte  et  laissa  nos  malbeureux  k  eux-m6mes. 

t  Qu'allons-nous  faire  maintenant,  dit  Marie ;  nous  voici  con-* 
damn^s  au  travail  manuel,  et  Tenfant  exige  que  nous  soyons  vite 
decides.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  suis  bien  si!ire  de  trouver  & 
laver  et  k  repasser;  mais  cela  ne  suffira  pas  pour  nous  nourrir.  Ton 
elat  de  cicerone  ne  rapporte  rien  Thiver;  pour  ce  temps-ci,  du 
moins,  il  te  faut  trouver  une  autre  ressource.  »  Baumgarten  iiaii 
embarrass^,  il  n^attendait  rien  de  ce  que  sa  femme  lui  proposait. 
Enfin  Marie  lui  oCTrit  dialler  lui  chercher  de  Touvrage. «( Dieu  nous 
aidera,  dit-elle,  reste  avec  la  petite,  et  ne  perds  pas  courage  si  je 
nereviens  pas  imm^diatement.  d 

Lorsqu'elle  fut  sortie,  le  pauvTe  homme  abattu  s*assit  sur  le  sol 
et  prit  sa  petite  fille  dans  ses  bras  pour  la  r^cbauffer.  enfant  res-* 
tait  tranquille  et  ne  se  plaignait  pas,  quoiqu^elle  trembl&t  de  froid. 
c  Pauvre  enfant,  dit  le  pire  en  soupirant,  quelle  sera  done  ta 
destine?  —  Sois  tranquille,  p^re,  r^pondit  la  petite  Anna,  tu  sais 
bien  ce  que  Tange  m'a  promis;  il  tiendra  certainement  parole^ 
car  les  aoges  ne  mentent  pas.  —  Tu  as  raison,  ch^re  enfant,  r^ 
pondit-il^  confions-nous  en  Dieu  et  en  notre  bon  ange.  y> 

De  longues  heures  s^^coul^rent,  et  Marie  ne  reparaissait  pas. 
Baumgarten  ^tait  borriblement  tourment^.  II  voulait  descendre 
poor  8*informer  pr6s  de  la  vieille  femme  du  chemin  qne  Marie  avait 
pris,  mais  il  craignait  que  la  femme  ne  le  prit  aussi  pour  un  affamd 
s'cfffrant  pour  partager  son  repas.  Le  soi?  approchait,  et,  malgr6 
sea  afireuses  inqui^tudeSi  il  etait  cependant  heureux  de  voir  sa 
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petite  fiUe  endormie.  Elle,  du  moins,  ne  ressentira  pas  les  atteintes 
de  la  faim. 

Bient6t  il  entendit  des  pas  r^sonner  dans  I'escalier,  et  safemme 
entra;  elle  alluma  une  petite  lampe  qu'elle  apportait,  puis  elle 
posa  une  soupi^re  sur  le  sol  et  dit :  c<  Mangez,  mes  ch6ris,  je  vous 
ai  fait  attendre  bien  longtemps  et  je  le  regrette  bien,  moi  qui  ai 
dln6  comme  cela  ne  m'etait  pas  arrive  depuis  bien  longtemps.  » 
La  petite  fille  s*6veilla  et  6tendit  ses  petites  mains  vers  sa  m6re  en 
disant :  «  Je  savaisbien  que  tu  nous  apporterais  quelque  chose.  » 
Et  elle  saisit  la  soupi^re  qui  contenait  un  tr^s-bon  bouillon.  «  Mange 
aussi,  pftre,  ditTenfant;  et  comme  il  refusait,  elle  porta  elle-mftme 
la  cuiller  i  la  bouche  de  son  pfere  et  le  for9a  de  manger. 

Lorsqu'ils  eurent  lini,  la  petite  fille  s'^cria  toute  joyeuse.  aN'est- 
ce  pas  que  c'6tait  bon,  papa?  je  voudrais  bien  en  avoir  chaque 
jour  une  pareille.  »  Marie  les  avait  consid^r^s  avec  une  vive  joie, 
Lorsque  le  repas  fut  termine,  elle  raconta  qu'elle  venait  de  voir 
une  dame  tr^s-riche  chez  qui  elle  pourrait  aller  travailler  tous  les 
jours;  elle  avait  m6me  la  permission  d'y  conduire  la  petite  Anna, 
qui  U,  du  moins,  aurait  chaud  et  pourrait  m^me  se  mettre  &  table 
&  c6t6  d'elle.  «  Sois  done  sans  inquietude,  cher,  dit-elle  k  son 
mari,  je  pourvoirai  &  votre  existence  jusqu'A  ce  que  tu  aies  trouv^ 
de  Toccupation.  » 

Elle  quitta  un  instant  la  petite  chambre,  puis  revint  apportant 
une  grosse  botte  de  paille  qu'elle  ^tendit  en  disant :  «  Pour  le 
moment  il  faut  nous  contenter  de  cette  dure  couche,  les  lits  de 
plume  ne  sont  pas  maintenant  pour  nous.  Mais  qu'y  faire?  Nous 
serons  cependant  mieux  que  THomme-Dieu  qui  vint  sur  la  terre 
habiter  une  stable.  »  Baumgarten  fit  la  prierc  du  soir  avec  elle. 
II  dormit  cette  nuit-l&  mieux  qu'il  ne  I'avait  fait  depuis  longtemps, 
et  un  r6ve  heureux  vint  aussi  le  visiter. 

Le  lendemain  matin  Marie  enmena  sa  fille,  apr^s  avoir  exhorts 
son  man  k  redoubler  de  confiance.  II  sourit  et  dit :  a  Sois  tran- 
quille!  »  Et  4  peine  furent-elles  sorties,  il  quitta  lui-m6me  la 
pauvre  maison  pour  se  diriger  dans  un  autre  quartier.  Son  pas 
dtait  plus  hardi,  il  levait  plus  librement  la  t^te,  car  il  avait  r^solu 
de  braver  toute  fausse  honte  et  de  s*adonner,  s'il  le  fallait,  aux  plus 
rudes  travaux  manuels.  Conserver  sa  femme  et  son  enfant  lui  sem- 
blait  alors  la  plus  noble  t&cbe,  et  son  imagination  lui  repr^sentait 
sa  rentr^e,  le  soir,  dans  la  pauvre  mansarde,  lorsqu'il  ajouterait  le 
gain  de  sa  journ^e  i  celui  de  sa  femme. 

11  frappa  k  la  porte  des  ouvriers  et  des  artisans,  mais  partont  on 
lui  refusa  I'ouvrage  qu'il  demandait.  A  midi  il  avait  diji  essuyd 
bien  des  refus  et  son  courage  commen9ait  k  chanceler,  lorsquHl 
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aper^at  k  ses  pieds  une  affiche  k  demi  recouverte  de  neige.  On 
demaDdait  un  teneur  de  livres.  a  Ce  serait  bien  \k  mon  affaire,  i» 
se  ditp-il,  et  il  se  rendit  en  h^te  chez  le  grand  tailleur  Schaefer  pour 
Id  offrir  ses  services. 

Schaefer  n'^tait  pas  tr^s-habile  k  manier  la  plume,  et  pourtant 
ksDombreuses  aiguilles  qu'ilfaisait  mouvoir  rendaient  chez  luila 
ieoue  des  livres  indispensable.  II  avait  eu  jusque-U  un  soi-disant 
teneur  de  livres  qui  n^entendait  rien  k  Vart  d'aligner  les  chiffres 
et  de  faire  embrasser  d'un  regard  Tactif  et  le  passif  d'une  impor- 
tsDte  maison. 

Baumgarten  fut  done  bien  accueilli,  mais  avec  une  certaine  re- 
serve. Le  riche  tailleur  commen^a  imm^diatement  un  examen  : 
c  Savez-voos  bien  ^crire  une  lettre  de  commerce  et  une  facture? 
demanda^t-il.  — Je  le  crois  r^pondit  Baumgarten.  y>  Scbaefer  ne 
fxA  pas  persuade  par  cette  r^ponse ;  tons  les  teneurs  de  livres  pr^ 
eidents  avaient  la  m6me  pretention  et  pourtant  n'y  comprenaient 
ri^.  «  Donnez-m'en  la  preuve,  dit  le  tailleur  en  indiquant  son 
bureau;  voici  une  plume  et  de  Vencre.  Je  viens  de  terminer  un  habit 
pourM.  Simon,  leconseiller  de  commerce.  Ecrivez  sous  ma  dict^e 
et  &ites  Taddition.  Prenez  du  temps,  ne  vous  pressez  pas  trop.  » 
Baumgarten  s'empressa  de  se  rendre  aux  ordres  du  tailleur. 
Schsfer  avait  voulu  faire  lui-m6me  cette  note  et  il  y  avait  em. 
pbyi  toute  la  matinee;  c'6tait  done  pour  lui  une  affaire  assez  em- 
broiiill^,  dont  la  solution  devait  attester  les  capacit^s  de  son  te- 
neur de  livres. 

Pendant  qu'il  songeait  encore  au  moyen  de  connaitre  k  fond 
la  capacity  de  Baumgarten,  celui-ci  lui  pr^senta  la  facture  ter- 
min^e.  «  Dijkl  »  s'^cria  le  digne  tailleur  surpris  de  cette  rapidity. 
Q  mit  ses  lunettes  et  fut  trfts-^tonn^  de  voir  T^criture  r^guli^re  et 
d*nne  ^l^gance  qui  surpassait  tout  ce  quHl  avait  vu  jusqu'alors. 
Aprte  qu'il  eut  consid4r4  assez  longtemps  I'^criture  de  Baum- 
garten, il  lui  rendit  la  note  en  souriant,  secoua  la  t6te  et  dit  : 
c  Cest  bien,  mais  9a  manque  un  pen  de  nettet^ ;  \k  surtout,  dans 
la  colonne  des  chiffres.  Les  Merits  du  commerce  doivent  6tre  ex- 
eessivement  corrects.  Voyez-vous,  mon  cher,  il  ne  faut  pas  aller 
n  vite :  un  pareil  travail  n'est  pas  Taffaire  de  tout  le  monde;  il  faut 
dela  t^te  et  de  Fesprit  pour  cela.  Hais  lorsque,  malgr^  tout,  on 
Tentreprend,  il  faut  remplacer  ce  qui  vous  manque  par  une 
certaine  application.  r> 

Le  visage  de  Baumgarten  se  couvrit  d'une  l^g^re  rougeur.  II 
itut  tout  honteux  en  presence  de  Thonndte  tailleur,  pensant  qu'il 
lui  it^t  tehapp^  quelque  faute  grossi^re.  II  revit  son  addition  et 
assoTA  le  tailleur  que  le  total  ^tait  exact.  Le  tailleur  s'en  trouva 
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yn  peu  choqu^  et,  sans  rien  dire,  U  se  rendit  dans  la  piioe  voisine 
qu'babiiait  sa  femme.  Tous  les  deux  mirent  leors  lunettes  sur  le 
oaZf  recompi&reiit  detu  ou  trois  fois  Faddition,  et  Us  trouvdreat 
en  cfTet  que  le  nouveau  teneur  de  livres  avait  raisoo^ 

Scbffifer  revint  vers  Baumgarten  et  lui  demanda,  en  lui  frap- 
pant  gur  T^paule,  combien  il  voulait  gagner.  Celui-^ci  r^pondit 
modoiloment  qu^il  connaissait  trop  peu  ce  genre  de  travail  pour 
an  appr^cier  la  valeuret  qu^illui  laissait  fixer  Iui-n)6me  lea  appoin* 
taments.  Alors  il  fit  connaltre  sa  position  &  Thonorable  Schaeter, 
tout  en  lui  cachant  son  nom,  et  il  lui  fit  une  condition  de  le  payw 
cbaque  jour,  a  Eb  bien,  dit  le  tailleur,  6coutez  :  il  y  aassezd'ou- 
vrage  ici  et  il  sera  bien  payd,  mais  nous  allons  faire  un  essai  tous 
lesdeu]^  pendant  un  mois«  Je  vous  donnerai  dixkreutzers  par  jour 
et  la  table,  et  pour  votre  premier  jour  voici  un  thaler;  si  au  bout 
d'un  mois  nous  sommes  contents  Tun  de  Tautre,  vous  viendrez  voui 
installer  ici  avec  votre  femme  et  votre  enfant:  j^ai  deux  cbambres 
meubl^es  inoccup^es;  vous  irez  prendre  vosrepas  chez  vous  et  vous 
recevrez  de  bons  appointements, 

L^affaire  ^tait  termin^e  k  la  plus  grande  satisfaction  de  Baum-* 
gartem.  U  se  mit  aus$it6t  k  I'oeuvre  et  r^tablit  Pordre  dans  tous  les 
papiers.  II  lui  semblait  que  jamais  il  ne  s'^tait  trouvd  aussi  heu* 
rauXy  m^me  aux  jours  de  sa  splendeur.  C'^tait  aussi  une  consolatiou 
pour  lui  de  penser  que  Tbonnftte  tailleur  ne  le  connaissait  pas; 
car  il  craignait  qu'en  apprenant  qui  il  ^tait,  Scbafer  n'h^sit&t  k 
le  recevoir  chez  lui.  Ce  soir-U  Baumgarten  apporta  sa  pi^  da 
cinq  francs  dans  la  petite  mansarde,  oii  la  joie  fut  extreme.  Us 
avaient  done  d^j^  de  quoi  payer  leur  loyer  pendant  un  mois  sans 
engager  les  anneaux  de  mariage. 

mois  se  passa;  le  tailleur  etait  extr^mement  satisfait  de  son 
teneur  de  livres;  il  I'engagea  k  venir  s'^tablir  chez  lui.  Une  nou- 
velle  hve  commen9a  pour  cette  famille  si  durement  dprouv^e.  Haria 
cootinua  k  travailler,  malgr6  les  instances  do  son  mari  qui  voulait 
s'y  opposer.  a  Cest  beaucoup  mieux,  repondait*elle;  en  travaillant 
cbacun  de  notre  c6t^,  nous  amasserons  quelque  chose  pour  Ta- 
venir.  »  lis  se  voyaient  rarement  durant  le  jour,  mais  les  soir^s 
laur  appartenaient  et  c'^taient  pour  eux  des  heures  d'une  ddli-* 
deuse  f^licit^. 

IV 

Dlx  anss'^coulftrent  ainsi.  L^ange  gardien  avait  tenu  sa  promesse 
at  veilld  visiblement  sur  eux.  Baumgarten  lui  t^moignait  sa  re- 
ponnaissance  par  une  ferme  confiance  en  Dieu.  Depuis  qu'il  s^^tait 
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bdt  eoBpaltre  sou3  un  nom  suppose,  il  s'^tait  acquis  Pestinie  et  h 
coDsidir^Uou  de  (oiu  sea  nouveaux  aau9,  qui  valaient  bien  ceux 
qui  j'avaient  abiuidoop^  dans  le  malheur.  Hai$  un  ^v^nement  im- 
frim  apporta  on  changement  complet  dans  sa  position. 

Ub  jour  que  Baumgarten  se  rendait  k  la  poste  pour  y  porter 
dea  lettres  et  des  fiactures,  une  lettre  couverte  d^une  quantity  de 
timbres  attira  son  regard.  Quel  ne  fut  pas  son  ^tonnement  en  s'a- 
percevant  que  cette  lettre  ^tait  k  son  adresse.  II  la  demanda  k 
I'employ^  de  la  poste,  le  cosur  palpitant,  mais  celui-ci  le  regarda 
d'nn  air  de  defiance  et  lui  dit :  a  Monsieur,  il  y  a  huit  jours  que 
cette  lettre  fait  le  tour  de  la  vilie.  H.  Baumgarten  a  disparu;  il  est 
tin  mourir  de  mis^re  dans  quelque  autre  eudroit. 

Gela  n'est  pas,  r^pondit  Baumgarten.  11  est  vrai  que  depnis 
diz  ans  ja  cache  ma  pauvret^  sous  un  nom  suppose,  mais  ]e  suis 
k  Baumgarten  que  vous  cherchez  et  je  suis  plein  de  vie.  M.  le  di* 
lecteur  me  reconnaltra  quoique  je  sois  bien  change  depuis  le 
tttnpfi  oil  je  le  voyaU  souvent.  n  f 

Le  directeur  le  reconnut  en  effet  et  lui  remit  la  lettre  de- 
mand^e.  Dds  les  premieres  lignes,  qu'il  se  h&ta  de  parcourir  en 
ehemin,  Baumgarten  fut  saisi  d^une  grande  joie.  II  eourut  en 
loote  h&te  chea  lui,  pour  lire  k  son  aise  le  message  d'esp^rance. 
La  lettre  venait  de  Calcutta  et  voici  comment. 

Lorsque  Baumgarten  ^tait  riche  armateur,  il  avait  chez  lui  un 
teneur  de  livres  auquel  il  accordait  toute  sa  confiance.  Celui-ci  en 
abusait  indignement.  11  fit  perdre  k  son  patron  des  sommes  assez 
fortes  pour  que  ces  pertes  successives  ^branlassent  sa  fortune.  Ce 
fat  le  commencement  de  sa  ruine.  Get  argent  mal  acquis  fut  dis- 
sip^  ou  plac£  par  le  teneur  de  livres,  qui  6tait  p6re  de  faraille.  Sa 
lemme  implora  la  g^n^rosit^  de  Baumgarten,  le  suppliant  de  ne 
pas  les  r^duire  k  la  plus  profonde  mis^re,  et  le  riche  n^gociant  se 
kissa  toucher  par  les  larmes  de  la  pauvre  femme.  II  fallut  pour- 
kntque  le  teneur  de  livres  lui  fit  un  billet  par  lequel  il  reconnais- 
i&it  sa  Caute,  lui  promettant  de  lui  rendre  cette  somme  si  jamais 
il  le  pouvait.  Bient6t  apris  Temployi  disparut  et  Baumgarten 
n*en  entendit  plus  parler.  La  lettre  que  Baumgarten  venait  dc 
recevoir  ^tait  cnvoyie  par  cet  homme  qui  lui  rendait  compte  dc 
ion  heurense  position  et  lui  annon9ait  qu'il  lui  renvoyait  d^cii- 
plie  la  somme  qu'il  lui  avait  d^robie.  Cette  somme  avait  ^te  re- 
mise k  la  banque  oi  Baumgarten  n'avait  qu'4  remettre  T^crit 
par  lequel  son  teneur  de  livres  se  reconnaissait  son  d^biteur, 
pour  rccevoir  en  ^change  un  trisor  qui  devait  le  rendre  k  sa  pre- 
miere opulence. 

04  retrouver  le  pricieux  papier?  il  savait  bien  qu'il  ne  I'avait 
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pas  hTtili  pendant  lanuit  fatale  il  voulait  se  d^fruire^  quoiqa'il 
n'attacli^t  plus  d'esp^rance  k  rien ;  ce  papier  ^tait  certainement 
rest^  dans  un  tiroir  du  secretaire.  Mais  le  secretaire  avail  Hi 
vendu,  il  ignorait  k  qui.  II  pensa  que  le  proprietaire  de  son  an- 
cienne  maison  pourrait  le  mettre  sur  les  traces  de  ce  quMl  cherchait; 
il  y  courut;  malheureusement  ] a  maison  avait  dijk  change  pla- 
sieurs  fois  de  maltre  et  personne  ne  put  lui  donner  les  renseigne- 
ments  d^sir^s. 

Baurogarten  employa  plusieurs  semaines  k  parcourir  les  bu- 
reaux des  divers  huissiers  de  la  ville ,  mais  sans  aucun  succ&s ;  car 
il  avait  oublie  le  nom  de  celui  qui  avait  preside  k  la  vente  de  son 
mobilier .  Marie  ignorait  toute  cette  affaire,  il  ne  voulait  pas  ^veiller 
en  elle  des  esp^rances  qui  ne  devaient  peut-^tre  pas  se  r^aliser. 
Pourtant  la  mortelle  inquietude  de  son  mari  ne  lui  echappait  point; 
elle  I'observait  avec  la  plus  profonde  angoisse,  et  elle  ne  s'expli- 
quait  sa  conduite  que  par  un  nouveau  d^sespoir.  «  J'y  suis, 
s'ecria-t-il  un  jour,  avec  une  expression  radieuse;  I'annonce  de 
cette  malheureuse  vente  doit  se  trouver  dans  les  journaux  de  cette 
annee-l&.  »  II  se  leva  et  partit,  avant  que  sa  femme  inquiete  pilt  le 
suivre.  II  revint  une  heure  apr^s  portant  sous  le  bras  une  quantity 
de  journaux.  11  les  feuilleta  rapidement  et  finit  par  s'arrAter  aux 
lignes  suivantes : 

VENTE  F0RC£E. 

Mercredi  27  d^cembre,  k  9  heares  du  matin,  il  sera  proc6d6  k  la  vente  de  quelquet 
meiibles,  par  IMntervention  de  Gausmerscblag,  huissier. 

RUE  ROYALS,  no  9. 

En  parcourantle  nouveau  guide  de  la  ville,  Baumgarten  trouva 
I'adresse  de  Thuissier  qui,  par  bonheur,  vivait  encore.  II  y  alia 
aussit6t  et  prit  toutes  les  informations  n^cessaires;  mais  I'buissier 
secouait  la  tete  et  persistait  k  ne  pas  vouloir  se  souvenir  de  la  vente 
que  Baumgarten  lui  rappelait.  Halgre  tons  les  efforts  que  faisait 
celui-ci  pour  le  remettre  sur  la  voie,  Thuissier  ne  se  souvenait  que 
des  evenements  les  plus  r^cents  de  sa  vie.  11  finit  par  se  lever  et 
alia  ouvrir  une  grande  armoire  qui  renfermait  une  quantity  de 
papiers.  II  parcourut  tons  les  dossiers  de  Tannee  que  lui  rappelait 
Baumgarten  et  trouva  en  effet  Tacte  de  vente,  mais  non  la  recon- 
naissance qu'on  lui  demandait.  «  Probablement  que  le  papier  se 
sera  trouve  dans  le  meuble  vendu;  si  vous  voulez  les  noms  des 
acheteurs,  je  vais  vous  les  donner.  »  Baumgarten  fit  un  signe  de 
decouragement;  son  esp^rance  I'abandonnait. 

L'huissier  ouvrit  de  nouveau  Farrooire  et  se  disposait  k  recher- 
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cberlefl  noms  des  acqu^reurs,  lorsqu'il  se  souvint  d'avoir  roul^  un 
pagoet  de  lettresqu'il  avait  eosuite  rapports  chez  lui.  II  chercha 
dans  ses  papiers  et  finit  par  trouver  le  petit;  rouleau  si  d^sir^.  En 
le  coDsid^rant,  il  se  souvint  qu*il  avait  chercb6  pendant  quelque 
temps  celui  k  qui  ces  lettres  appartenaient,  et  que  n'ayant  pu 
le  trouver,  il  avait  jeW  le  rouleau  parmi  les  autres  papiers. 

Baumgarten  coupa  &  la  hMe  le  fil  qui  liait  les  lettres.  C^taient 
bien  celles  qu'il  avait  laissdes  dans  son  secretaire,  et  le  billet  pr^ 
cieux  s'y  trouvait.  II  vola  k  la  Banque,  oil  il  pr^senta  la  lettre  et 
lebillet.  La  Banque,  qui  avait  ^t^  inform^e,  ne  fit  aucune  difficult^ 
de  lui  remettre  la  somme  qui  lui  ^tait  due. 

Lorsqu'il  entra  chez  lui,  il  courut  k  sa  femme,  qu'il  pressa  dans 
ses  bras,  en  disant  k  travers  des  sanglots  :  a  Les  anciens  jours  sont 
revenus ;  nous  sommes  ricbes  et  beufeux,  comme  en  nos  ann^es 
les  plus  brillantes. » 

Sa  fenune  le  regardait  avec  une  extreme  inquietude^  car  elle 
eraignait  pour  sa  raison;  mais  lorsqu'elle  le  vit  d^ployer  devant 
eUe  one  ^norme  quantity  de  billets  de  banque,  elle  s'^cria :  a  Baum- 
gtrteoy  d'oA  te  viennent  done  toutes  ces  richesses? —  Notre  teneur 
delivres  a  r^par^  sa  faute,  r^pondit-il :  que  le  Seigneur  le  b^nisse, 
loi  et  les  siens,  jusqu^A  la  derni^re  generation.  )>  Alors  ce  furent 
des  questions  et  des  reponses  sans  fin.  Anna,  qui  etait  devenue 
one  belle  jeune  fiUe,  joignit  les  mains  en  voyant  tant  de  billets  de 
banque,  et  s'ecna  :  a  C'est  certainement  le  bon  ange  qui  en  est  la 
cause.  »  Et  tons  se  mirent  k  genoux  pour  remercier  le  Ciel  de  ces 
insignes  faveurs. 

Baumgarten  a  repris  son  nom  et  sa  position  dans  le  monde. 
Ses  vaisseaux  parcourent  toutes  les  mers ;  il  a  des  entrepots  dans 
\wAes  les  villes,  et  sa  reputation  est  connue  d'un  bout  du  monde 
^Tautre.  Mais  le  ricbe  armateur  n'est  plus  un  bomme  sans  foi ; 
chaque  matin  on  le  voit  aller  k  la  messe,  accompagne  de  sa  femme 
et  de  sa  fille.  Lorsque  tous  les  fiddles  sont  partis,  lui  s'agenouille 
eacore  devant  un  autel  lateral  qu*il  a  fait  eiever  en  Thonneur  de 
range  gardien,  dont  la  statue  d'argent  brille  sur  la  partie  la  plus 
ileveedeTautel. 

F.  MCLLER. 
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On  public  aujourd'hui  d'excellents  travaux  d'histoire  eccl^ias- 
tiqtie  qui  n'ont  pas  sans  doute  le  retentissement  de  ces  livres 
destines  &  attirer  un  instant  Tattention  pour  retomber  ensuite 
dans  Toubliy  mais  qui  font  lentement  et  sdrement  leur  chemin 
dans  le  monde  savant,  se  concilient  I'estime  de  tout  lecteur  s4* 
rieux  et  la  reconnaissance  des  lecteurs  ohr^tiens.  C'est  gr&ce  A 
ces  oeuvres  souvent  trop  peu  connues  qu'une  foule  d'erreurs,  trop 
I^g^rement  accept^es  par  la  critique,  ou  complaisamment  propa- 
g^es  par  la  presse  irr^ligieuse ,  peuvent  trouver  de  solides  et  in- 
contestables  refutations.  Ces  travaux  ont,  en  g^n^ral,  la  forme  de 
monographies.  Le  temps  manque  ordinairement  k  leurs  auteurs 
pour  embrasser  dans  leurs  etudes  un  cercle  plus  ^tendu;  d*ail- 
leurs  il  faut  plus  que  du  talent  et  de  la  science ,  il  faudrait  du  gi- 
nie  pour  icrire  une  histoire  eccl6siastique  complete  vraiment 
digne  de  ce  nom.  On  peut  au  contraire,  en  se  bornant,  avoir  le 
m^rite  de  ne  n^gliger  aucun  document,  et  porter  ainsi  sur  quel- 
ques  points  une  veritable  lumi^re.  I/histoire  universelle  se  fait 
ainsi  par  fragments;  en  attendant  un  esprit  assez  puissant  pour 
Clever  r^difice ,  d*excellents  mat^riaux  s'amassent,  une  foule  de 
pr^jugis  tombent,  la  v^riti  luit  pour  un  plus  grand  nombre  d'in- 
telligences;  et  ce  domaine  des  faits,  oil  le  xviii*  siftcle  avait  cm 
trouver  la  condamnation  definitive  du  christianisme  et  de  FE- 
glise,  devient  au  contraire  le  plus  imposant  assemblage  des 
preuves  de  sa  divinity. 

Parmi  les  grandes  institutions  catholiques,  il  n'en  est  aucune 
qui  ait  rencontr^  plus  de  contradicteurs  que  la  papautd.  Sans 

(1)  Hisloire  de  la  Papaut4  pendant  le  XV*  sitcle,  par  M.  I'abb^  J.-B.  Cbristopbe, 
cur6  du  diocese  de  Lyon,  —  Paris,  Bray.  2  vol.  in-8,  1803. 
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compter  ses  advers^ires  religieux  qui  Taccusent  d'avoir  ddnatur4 
JVsprit  du  christiaoisme  primitif  ea  substituant  une  monarchie 
absolue  i  la  Ubre  organisation  de  Tancienne  Eglise,  de  tout  temps 
sa  puissance  seculiire,  son  intervention  dans  les  afiCaires  des  pea<- 
ples  et  des  rois,  ont  fourni  le  texte  des  plus  violentes  accusations, 
Sans  doute,  depuis  la  renaissance  des  Etudes  historiques,  il  s'est 
op^r^dans  les  esprits  un  mouvement  considerable  en  faveur  de  la 
papaute.  Incr^dules  et  protestants  se  sont  r^unis  auz  plus  ardents 
spologiste^  pour  enseigner  qu'd.  certaines  p^riodes  du  moyea 
ige,  la  tutelle  de  la  society  moderne  &  son  berceau  avait  ^t^  no- 
blement  exerc^  par  les  souverains  pontifes ;  que  cette  tutelle 
^tait  apr^s  tout  une  ntoessit^  sociale  y  et  par  consequent  un  bien* 
bit.  Mais  on  a  pos^  des  limites  fort  diverses ,  et  en  general  assei 
itroiieSy  4  cette  pdriode  de  salutaire  influence.  Au  deUt,  on  n'a  vu 
dans  la  puissance  s6culiere  des  papes  qu'une  institution  surann^e, 
et  an  obstacle  au  progr^s  de  Fbumanite.  Les  rehabilitations  A 
tout  prix  d'une  ecole  exager^e,  qui  voit  dans  un  moyen  ^ige  de  fan* 
taisie  Tideal  de  toute  civilisation  y  n'ont  pas  mediocrement  con- 
thbue  4  rejeter  dans  une  voie  lout  oppos^e  la  science  s^par^e  de 
lafoi;  et  encore  aujourd'hui,  malgre  les  admirables  travaux  des 
Unedictins  et  des  boUandistes ,  malgr6  tant  de  publications  plus 
leeentes ,  il  reste  beaucoup  k  faire  pour  montrer  Thistoire  de  r& 
glise  sous  son  veritable  jour,  et  surtout  pour  fiaire  accepter  au 
monde  cette  verite  si  frequemment  alteree. 

La  papaute  a  traverse  vers  la  fin  du  moyen  4ge  une  longue  se** 
rie  d'epreuves  oil  les  attaques  ne  lui  ont  ete  menagees  ni  par  les 
contemporains  y  ni  par  la  posterite.  Cest  un  4ge  de  transition , 
tont  herisse  de  difficultes ,  ot  TCglise  ne  manqua  pas  de  grands 
hommes,  etoii  cependant  son  r6le  exterieur  est  depourvu  de  gran* 
deur.  Le  prestige  de  la  souverainete  pontificale  s^aflfaiblit  de  jour 
en  jour  en  presence  des  desordres  du  schisme  et  des  scandales  de 
tout  genre  qui  desolent  la  chretiente;  les  papes  ne  sont  plus  les 
arbitres  de  FEurope ,  et  ils  n'ont  pas  encore  pris  definitiveraent 
cette  attitude  plus  moderne  de  simples  administrateurs  de  TEglise, 
situation  en  apparence  plus  obscure,  mais  oil  leur  z^le  et  leur  sol* 
lidtude  ont  su  trouver  une  gloire  au  moins  egale  i  celle  des  Ages 
precedents.  Un  digne  pr6tre  de  ce  clerge  lyonnais  qui  ne  manque 
pas  plus  de  science  que  de  vertus,  qui  sait  produire  des  erudits 
comme  d'herolques  missionnaires,  s'est  devoue  A  fttre  Thistorien 
de  cette  ingrate  periode.  Comme  un  intrepide  volontaire  qui  se 
place  de  lui-mfime  au  poste  le  plus  attaque,  il  a  entrepris  de  re- 
tracer  Fhistoire  des  papes  depuis  le  moment  oA  les  humiliations 
de  Boniface  VHl  et  la  captivite  d' Avignon  font  chanceler  leur 
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puissance,  jusqii^^  la  veille  de  la  R6forine  qui  allait  soustraire  k 
leur  ob^issance  une  si  grande  partie  du  monde  chretien.  Cinq 
volumes  aujourd'hui  publics  sont  le  r^sultat  des  lougues  et  cons- 
ciencieuses  etudes  de  M.  Fabb^  Christophe.  Les  trois  premiers, 
qui  parurent  en  1853  (1),  et  etnbrassent  Tbistoire  de  la  papaut^ 
au  XIV*  siftcle,  furent  accueillis  avec  faveur,  et  trouvferent,  mdme 
dans  quelques  organes  de  la  presse  peu  suspects  de  partiality  en 
semblable  maii^re,  d'honorables  sympathies.  Les  deux  derniers 
volumes,  consacr^s  au  xv*  si^cle,  sont  dignes  de  leurs  atn^s.  Dix 
ans  les  s^parent  de  la  premiere  publication,  dix  ans  de  labeur, 
pendant  lesquels,  sans  nuire  aux  mille  details  de  radministration 
d'une  paroisse,  un  cur^  de  campagne  a  pu,  4  force  de  persyv6- 
ranee,  compulser  de  nombreux  documents  et  concilier  T^tude 
avec  les  preoccupations  de  son  ministire.  Grand  et  noble  exemple 
de  ce  que  peuvent  les  forces  de  Thomme  quand  elles  sont  vivifi^ 
par  la  foi ! 

Le  XV*  si^cle  semblait  s'ouvrir  sous  de  favorables  auspices.  La 
papaute  avait  repris  possession  de  sa  capitale;  le  grand  scbisme 
iiaii  termini  par  r^lection  de  Martin  V ;  le  concile  de  Constance 
s^etait  sipar4;  seul,  I'antipape  Pierre  de  Luna  protestait  encore 
dans  sa  forteresse  de  Paniscola;  mais  chaque  jour  voyait  diminuer 
le  nombre  des  pays  soumis  i  son  obedience;  et  il  ne  pouvait  se 
maintenir  que  grAce  &  la  protection  intiress^e  du  roi  d'Aragon. 
U  etait  done  permis  d'esp^rer  qu'apr^s  tant  de  querelles,  I'Eglise 
allait  enfin  retrouver  la  paix  et  Funit^,  et  que  cette  paix,  si  d&i- 
r^e,  se  r^pandrait  de  son  sein  surle  restedu  monde  chr6tien. 
Apaiser  les  luttes  sanglantes  de  la  France  et  de  FAngleterre,  cal- 
mer les  st^riles  agitations  de  I'Allemagne  et  de  Tltalie,  r^unir  en 
un  faisceau  toutes  les  forces  de  FEurope  pour  les  tourner  centre 
les  Ottomans,  et  par  le  salut  de  Constanlinople  rallier  k  FEglise 
latine  les  Grecs  dissidents ,  telle  devait  6tre  et  telle  f ut  en  eflfet  la 
politique  des  papes.  Mais  un  concours  fatal  de  circonstances  devait 
rendre  leurs  projets  inutiles  et  paralyser  leur  action. 

Quaire  causes  principales  expliquent,  selon  nous,  Faffaiblisse- 
ment  de  la  puissance  des  papes  et  Favortement  de  leurs  grands 
desseius.  Ces  quatre  causes  sont :  la  predominance  momentan6e 
des  doctrines  du  concile  de  Constance,  si  prodigieusement  exagd- 
r^es  par  le  concile  de  B^e ,  Fimpuissance  des  souverains  pen- 
tifes  A  reformer  efficacementF^glise,  Fobstination  des  Grecs  dans 

(1)  Hi$toir$dela  PapautS  pendant  U  XIV  sUcle.  —  Paris,  Maison,  3  toI.  in-8, 
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le  schisme,  et  Forganisation  int^rieure  du  domaine  tempore!  des 
papes. 

H.  Christophe  compare  tr&^justement  le  concile  de  Constance 
kunde  ces rem^des  terribles  qui opirent  sans doute  la gu^rison 
d'oD  cas  presque  d^esp^r^,  mais  qui  laissent  dans  le  corps  entier 
desgermes  dangereux  pour  I'avenir.  Cette  assembl^e  souveraine, 
qui  avait  fait  et  d^fait  les  papes,  avait  r^pandu  dans  le  monde 
Topinion  qa'il  y  avait  une  autorit^  sup^rieure  &  leur  pouvoir.  Les 
desordres  de  ce  temps^  la  n^cessit^  d'une  r^forme,  les  scandales 
qui  partaient  souvent  du  haut  clerg6  n'^taient  pas  de  nature  & 
daiblir  cette  doctrine  que  le  principe  de  toute  vie  r^sidait  dans 
le  corps  entier  plut6t  que  dans  ses  chefs ;  que  de  r%lise  r^unie 
^manait  toute lumi^re  et  toute  force;  que  les  souverains  pontifes 
n'^taient  que  ses  d^l^gu^s,  et  au  besoin  ses  justiciables.  Telle  est  la 
pretention  qui  mit  aux  prises  pendant  presque  tout  le  xv'  si^cle  les 
docteurs  des  university,  et  que  devait  pousser  &  ses  derni^res  con- 
sequences le  fameux  concile  de  B^le. 

Cetie  tentative  de  d^placement  de  la  souverainet^  dans  T^gb'se 
n'a  pas  de  nos  jours  manqu6  d'apologistes.  EUe  flatte  nos  ten- 
dances d^mocratiques;  elle  est  salute  par  les  protestants  comme 
le  principe  de  la  resistance  &  Fautorite  de  Rome,  et  m^me,  parmi 
les  catholiques,  quelques  bons  esprits  y  ont  cru  voir  k  la  fois  une 
digae  contre  les  eropietements  de  la  cour  romaine  et  une  sorte 
de  voie  providentielle  ouverte  pour  ^chapper  aux  orages  de  la 
R^forme;  pour  eux  la  victoire  du  concile  de  Mle  eiit  preserve 
r£glise  de  Luther.  11  est  permis  de  douter  de  ce  grand  r^sultat. 
L'histoire  enti^re  est  1&  pour  nous  apprendre  que  Tindependance 
des  Eglises  nalionales  n^est  qu'un  sp^cieux  pr^texte  fourni  aux 
empietements  du  pouvoir  civil;  que  plus  un  clerg^  est  s^pard  du 
pape,  plus  il  est  dans  la  main  du  souverain^  et  que  le  grand  mot 
de  liberty  n'est  que  le  d^guisement  de  la  servitude.  C'est  ce 
qa'aurait  amen^  evidemment  le  triomphe  du  concile  de  Mle. 
La  r^forme  du  clerg^  n'en  eAt  Hi  que  plus  compromise,  et 
mime  plus  impossible;  les  gouvernemenls,  quels  qu*ils  soient, 
etant  plus  interess^s  &  tol^rer  le  rel&chement  du  clerg^  qu'& 
relever  du  m£me  coup,  avec  ses  moeurs,  sa  dignity  et  son  cou- 
rage. Enfin,  abstraction  faite  de  ces  raisons  generates,  la  tenta- 
tive de  BAle  devait  echouer,  parce  qu'elle  fut  I'oeuvre  d'un 
petit  Dombre;  parce  que  ce  concile,  malgr6  le  titre  d'oecum6- 
nique  qa'il  prit  et  que  lui  laissa  quelque  temps  Topinion,  ne  fut 
jamais  la  representation  serieuse  de  F^glise  universelle.  L^Eglise 
prise  en  masse  etait  lasse  des  luttes  et  des  schismes.  C'cst  pour 
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arriver  i  la  paix  qu'elle  avait  favoris^,  soutenu  I'^tonnante  dic- 
tature  du  concile  de  Constance;  c'est  pour  maintenir  la  paix 
qu'elle  finit  par  abandonner  les  P^res  du  concile  de  B41e.  Aussi 
line  fois  Topinion  iclair^e ,  Eugfene  IV  triompha.  L^antipape  F^lix  V, 
qu'avaient  cr66  les  P6res  de  B4le,  dut  faire  sa  soumission  faute 
de  partisans,  el  le  concile,  aprfes  avoir  agit^  le  monde,  finit  A 
bien  parle  ridicule  etTimpuissance,  qu'il  disparut  sans  qu'il  soit 
facile  d^assigner  d'une  mani^re  precise  la  date  de  sa  cldtHre. 
Hais  le  mal  ^tait  fait;  plusieurs  ann^es  s'^taient  ^coul^es  dans  ces 
d^bats  inutiles;  le  prestige  et  la  force  de  la  papaut6  s'en  ^taient 
affaiblis.  Sans  doute  lesmeilleurs  espritsrevinrentde  leur  erreur. 
Le  grand  adversaire  d'Eugine  IV  au  concile  de  B4le,  le  cardinal 
d'Arles,  m^rita  par  la  saintet^  de  sa  vie  que  cette  m£me  cour  de 
Rome  qu'il  avait  combattue  I'inscrivlt  au  nombre  des  bienheu- 
reux.  Un  autre  d^fenseur  des  mfimes  doctrines,  Sylvius  JEneas 
Piccolomini,  devait,  sous  le  nora  de  Pie  II,  illustrer  bientdt  la 
chaire  de  S.  Pierre.  Mais  cette  victoire  tardive  de  Tunit^  avait 
Qoikt&  beaucoup  de  temps,  beaucoup  d^efforts,  et  pendant  que  toute 
Fattentiondes  pontifes  ^tait  concentr^e  sur  ce  point,  les  perils  de 
la  chr^tient^  s'6taient  aggrav6s  de  jour  en  jour. 

Une  autre  question  non  moins  importante,  passionn^ment 
agit^e  pendant  le  cours  du  xv^  si^cle,  fut  celle  de  la  reforme  de  TE- 
glise.  Tout  le  monde  en  sentait  le  besoin ;  mais  ceux  qui  en  par- 
laient  le  plus  haut  etaient  au  fond  les  plus  int^ress^s  ne  pas 
I'accomplir.  Pourles  princes,  reformer  TEglise  c'etait  surtout  dis- 
poser desesrevenus;  pour  quelques  ^v6ques,puissants  seigneyis, 
c'^tait  substituer  leur  autorit^  k  celle  du  pape.  En  Allemagne  sur- 
tout se  preparait  di']k  la  grande  crise  qui  devait  ^clater  au  xvi*  si6- 
cle;  le  morcellement  de  I'empire  en  une  foule  de  dominations  & 
pen  pr^s  ind^pendante,  n'entravait  pas  moins  Taction  des  papes 
que  celle  des  empereurs.  Au  sein  de  cbaque  Etat  le  prince  s'effor* 
(ait  de  faire  passer  tons  les  b^n^fices  importants  dans  les  mains 
de  sa  famille  et  de  ses  creatures;  et  ainsi  se  renouvelait,  apr&s  la 
longue  lutte  du  sacerdoce  et  de  TEmpire,  une  situation  presque 
semblable  ^  celle  qu*avait  si  ^nergiquement  combattue  Grd* 
goire  VII;  la  simonie  et  la  corruption  reparaissaient  plus  auda- 
cieuses  que  jamais,  et  un  tel  clefg^  non-seulement  frayait  les  voiea 
au  protestantisme,  mais  devait  un  si^cle  plus  tard  TaccueiUir  et 
le  difendre.  Le  xv*  si^cle,  pris  dans  son  ensemble,  est  une  epoque 
de  refroidissemen t  general.  Sauf  quelques  iliustres  exceptions,  les 
grands  ordresdu  xiii'  siecleparaissent  d^cbus  de  leur  ferveur  pri<* 
milive;  et  cependant  ils  sont  le  sel  de  la  terre :  car  le  clerge  secu- 
lier  aussi  bien  que  les  vieilles  abbayes  languissent.  L'esprit  che* 
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ralercsqne  est  en  pleine  decadence;  Fardear  gaem'^re  toarne 
an  fcrigandage ,  et  la  diplomatie  n'est  que  Tart  de  tromper.  Pour 
Arhappep  ft  ce  funeste  malaise  une  immense  renovation  religieuse 
eiait  n^cessaire.  La  lutte  engag^e  par  Gr^goire  VII  confre  les 
abiisde  son  temps ne  fut possible  que  grAce  i  TinflueDce  que  la  res- 
taoration  de  la  r^gle  b^n^dictine  assura  ft  la  papaut^  dans  le  monde 
Chretien.  L^ordrc  de  Cluny  en  France,  en  Italic  la  r^forme  de 
S.  Jean  Gualbert  ft  Vallombreuse,  les  Camaldules  fond^s  par 
S.  Romuald  dans  le  Casentino  et  bientAt  r^pandus  dans  toute  la 
cootr^e,  sont  les  contemporains  et  les  auxiliaires  providentiels  de 
Cr^goire  VII.  Rien  de  sembtable  n'apparalt  au  xv*  siicle;  d^^ner- 
giques  pr^dicateurs  flagellent  sans  donte  les  vices  de  leur  si^cle; 
mais  leur  Eloquence  toume  ft  Tironie  et  ft  la  satire;  elle  a  le  trait 
quichfttie,  mais  elle  manque  de  Tonction  qui  convertit;  et  la 
phpart  d^entre  eux  seront  plus  tard  invoqu^s  par  les  r^forma- 
tcars  comme  leurs  pp^curseurset  leurs  maltres.  Tout  devait  done 
iTorter,  et  le  r^tablissement  de  la  discipline  religieuse  et  la 
croisade  :  car  un  grand  ilan  de  ferveur  pouvait  seul  entralner 
PEorope,  lui  faire  oublier  ses  vieilles  querelles  et  la  tourner 
contre  Tennemi  commun. 

La  papaut^  ne  trouvapas  un  moins  terrible  obstacle  dans  Tob- 
s&natloD  du  peuple  grec.  Le  schisme  et  la  domination  des  empe- 
reors  latins  ft  Constantinople  avaient  excite  en  Orient  une  baine 
in^nciliable  contre  les  Occidentaux,  et  pour  quelques  docteurs 
fanatiques,  mieux  valait  le  Turc  pour  maltre  que  les  Latins  pour 
iioiliaires  et  le  pape  pour  sup^rieur.  Les  hommes  ^clair^s 
mient  beau  comprendre  que,  sans  une  union  solide  avec  TOcci- 
dentjil^tait  impossible  de  r^sister  ft  I'invasion  musulmane;  en  vain 
tficonciliation  desdeuxfeglisesavait  ete  consenlie  et  prononc^e 
lolennellement  au  concile  de  Florence  sous  Eug6ne  IV,  le  parti 
da  schisme  pr^valait  partout^  et  ces  tentatives  si6riles  n'aboutis- 
SMcnt  qu^isusciter  parmi  les  Grecs  des  dissensions  nouvelles  etft 
paralyser  les  efforts  de  leurs  plus  intelligents  difenseurs.  Le  peu- 
^  grec,  &  la  veille  de  succomber,  offre  un  spectacle  presque  sans 
eiemple  dans  Thistoire,  et  avec  lequcl  I'^tat  de  TAngleterre  au 
temps  de  sa  grande  revolution  offrirait  seul  peut-6lre  quelque 
knotaine  ressemblamce.  La  passion,  ou  pour  mieux  dire  la  fureur 
des  discussions  religieuses  avait  gagn^  jusqu*aux  derniers  rangs 
dn  people;  et  la  foule  d^pensait  dans  ces  querelles  sans  but,  Fac* 
tmt^  qu^elle  aurait  mieux  fait  de  tourner  contre  lesTurcs.  Au  mo- 
ment de  la  derni^re  invasion  on  repoussait  encore  aveugl^ment 
les  secours  des  Latins :  on  se  flatlait  qu^un  ange  arr£terait  I'ennemi 
au  pied  des  murs  de  Sainfe-Sophie.  Une  discussion  sur  la  lomi&re 
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du  Thabor  passionnait  les  esprits,  et  dans  cette  immense  capita] 
le  dernier  des  empereurs  chr^tiens  pouvait  k  peine  trouver  que 
ques  milliers  de  soldats.  A  la  haine  des  Grecs  pour  les  Latins,  bie 
connue  en  Occident,  r^pondait  naturellement  la  plus  grande  indi: 
f^rence  pour  leur  sort.  La  chute  de  Constantinople  ^mut  bien  1< 
esprits;  mais  ce  ne  fut  qu^une  impression  passag^re.  L'Euroj^ 
s'habitua  bien  vite  k  faire  le  sacrifice  de  cette  region  lointain 
avec  laquelle  elle  n'avait  jamais  entretenu  de  rapports  suivi] 
Sauf  les  r^publiques  italienues,  menac^es  dans  leur  commerce  < 
leur  puissance,  personne  en  Occident  n^avait  un  int^rftt  direct 
faire  la  guerre  aux  Turcs.  Les  exploits  de  Jean  Huniade  et  d 
Maihias  Corvin  sur  la  frouti^re  du  Danube  excit^rent  une  admin 
tion  sterile,  sans  enfiammer  le  z^Ie  pour Ja  guerre  sainte.  Les  soi 
verainspontifes,  et  surtoutPie  II,  se  consum^rent  en  vains  efforl 
pour  organiser  la  croisade,  et  I'Orient  cbr^tien,  abandonn^  sau 
secours  aux  barbares  qui  Favaient  conquis,  entra  dans  cette  voi 
de  decadence  ou  il  est  encore  aujourd^hui. 

LUtalie  enfin  fut  la  principale  pierre  d^achoppement  de  la  poL 
tique  pontificale.  Pendant  les  sifecles  du  moyen  Age  les  rapporl 
du  Saint-Si^ge  avec  les  difii^rentes  parties  de  son  domaine  tempc 
rel  avaient  ^t^,  comme  dans  tout  le  reste  de  TEurope,  ccux  de  1 
suzerainet^  et  du  vasselage.  Rome  et  une  partie  de  ses  environ 
avaient  et^,  malgr6  beaucoup  de  vicissitudes  et  de  troubles,  c 
qu'^tait  en  France,  par  exemple,  le  domaine  royal;  au  deli,  k 
villes  ou  les  principaut^s  f^odales,  tout  en  payant  au  Saint-Si^ 
certaines  redevances  jouissaient  d'une  ind^pendance  locale  k  pe 
pr(ts  complete.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  citfe  du  patrimoine  d 
Saint-Pierre  ou  des  seigneurs  puissants,  tout  en  pr^tendant  resfc 
fiddles  au  maitre  legitime,  se  faire  la  guerre,  conclure  des  alliance 
ou  des  trait^s  comme  de  v^ritables  souverains.  La  doctrine  qui  ra^ 
tachait  Pltalie  iFEmpire  favorisait  encore  un  tel  ^tat  de  choses.  0 
sait  quel  faible  lien  de  d^pendauce  unissait  au  pouvoir  central  U 
Etats  de  I'Empire,  et  quand  on  voit  Florence,  la  r^publique  libi 
par  excellence,  reconnaltre  sans  embarras  les  empereurs  allemanc 
pour  ses  maitres,  on  comprend  combien  ^tait  faible  le  lien  d 
cette  souverainet6  pen  gftnante.  Pendant  la  translation  du  Sain 
Si^ge  k  Avignon,  les  papes  furent  trait^s  k  pen  pris  dans  leui 
domaines  comme  les  empereurs  dans  le  reste  de  Fltalie.  Pli 
d'une  fois  les  podestats  des  villes  transform^rent  en  dominatio 
durable  les  fonctions  qui  leur  avaient  ^t^  confines,  etplus  d'un  se 
gneur  ambitieux,  k  Tombre  du  titre  de  vicaire  du  Saint-Si^ge,  asp 
rait  k  une  complete  ind^pendance. 

Les  papes,  r!6tablis  dans  leur  capitale,  se  Irouvaient  done  s 
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pr&ence  de  difGcull^s  presqueinsurmonlables.  Altaquer  de  front 
tons  ces  ennemis  ^iait  impossible;  accepter  les  faits accomplis 
eAtiii  le  sacrifice  des  plus  belles  provinces  de  leur  domaine.  La 
politique  du  Saint-Si^ge  fut  done  une  suite  de  transactions,  de 
compromis,  que  la  malveillance  de  certains  historiens  a  pu  fa- 
cilement  taxer  de  duplicity.  On  n'a  pas  assez  remarqu^,  et  c'est 
cequeH.  Christophe  met  parfaitement  en  lumi^re,  qu'au  milieu 
des  fluctuations  perp^tuelles  de  ces  petites  cours  italiennes,  rom- 
pant  sans  cesse  au  gvi  de  leurs  int6r6ts  et  de  leurs  passior.s  les 
engagements  les  plus  solennels,  il  iinii  difficile  au  Saint-Si6ge 
de  suivre  vis-A-vis  de  chacune  d'elles  une  politique  bien  d^ter- 
min^e.  La  n^cessite  du  moment  imposait  souvent  aux  papes  cer- 
taines  alliances  que  de  nouvelles  complications  brisaient  pen 
iprts.  Pour  punir  une  r^volte,  on  devait,  en  Tabsence  de  toute 
force  rtSguliere,  s'appuyer  sur  les  ennemis  des  revoU(5s,  et  ces 
dangereux  auxiliaires  dcvenaient  souvent  robelles  d  leur  tour. 
Enfin  ce  qui  a  entrain^  chez  quelques  historiens  modernes  les 
condamnations  les  plus  siv^res,  c'est  que  le  Saint-Siege  a  recou- 
ni  une  notable  partie  de  ses  domaines,  gr^ce  A  C^sar  Borgia.  As- 
pirant &  se  former  une  souverainet^  indopendantc,  Cesar  se  d^bar- 
nssa  par  la  trahison  et  la  violence  de  la  phipart  des  petits  despo- 
tesde  la  Romagne.  A  sa  chute  le  terrain  se  trouva  en  quelque  sorte 
deblay6,  et  I'^nergique  Jules  II  recueillit  le  benefice  de  ces  atroces 
ex^ntiops.  Le  fait  est  incontestable,  mais  on  ne  saurait  en  faire 
na  chef  d'accusation.  Ni  C6sar  ni  ses  victimes  ne  travaillaient 
poor  Faccroissement  de  la  puissance  du  Saint-Si(5ge.  lis  se  dispu- 
taient,  pour  se  Tapproprier,  un  bien  qui  ne  leur  appartenait  pas, 
ettous  leurs  plans  n'infirmaient  pas  le  droit  du  possesseur  legi- 
time. D'ailleurs  ce  r^sultatfut  bien  tristement  compensd  par  tout 
ccque  le  Saint-Si^ge  avait  perdu  d  ces  luttes  storilcs,  qui,  en  lui 
suscitant  les  plus  graves  embarras  sur  son  propre  territoire, 
•vaient  si  souvent  paralyse  son  action  dans  le  reste  de  la  chr6- 
lient^. 

Cestpresque  une  mauvaise  fortune  pour  un  historien  de  la  pa- 
paute  que  de  terminer  un  livre  par  le  pontiticat  d'Alexandre  VI. 
La  division  par  sifecles,  adoptee  par  M.  Christophe,  liii  imposait 
cetermeau  nom  de  la  chronologic.  Peut-^tre  eilt-il  mieux  valu  y 
diroger  une  fois,  et  continuer  le  travail  juscpi'au  pontificat  de 
lAm  X,  au  moment  oil  Tapparition  de  la  IWforme,  en  changeant 
Vaspect  religieux  de  TEurope,  commence  dans  Thistoire  de  TE- 
glise  une  ^re  toute  nouvelle.  Toutefois  j'ai  hA,te  de  dire  que  dans 
cesnjet  difficile  M.  Christophe  a  lait  preuve  d'une  haute  et  rn re 
impartialiU.  En  faisant  la  part  du  mal,  et  sans  tenter  une  de  ces 
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rehabilitations  tout  prix  dont  quelques  (5crivains  religieux  sent 
avi'des,  il  a  tr^s-nettement  montre  comment  une  sorte  de  legende 
atroce  s'etait  formee  autour  d'Alexandre  VI  et  de  sa  famille.  On 
pr6tait  aux  riches  sans  doute;  mais  on  a  scandaleusement  abus6 
du  droit  de  leur  prater.  Cette  discussion  k  la  fois  grave  et  animde 
cl6t  dignement  le  second  volume.  On  regrette  peut-^lre  de  ne  pas 
trouver  chez  Tauteur  des  conclusions  g(^n6rales  un  pen  plus  accen- 
tu^es,  maisilfaut  peut-^tre  s' en  prendre  surtout^tTepoque  precise 
oil  il  arr^te  son  r6cit.  La  mort  d'Alexandre  VI  laissait  une  foule  de 
questions  en  suspens.  Ce  n^est  pas  une  de  ces  grandes  dales  qui 
laissent  toute  facility  k  Thistoire  pour  resumer  des  jugementset 
fixer  sur  un  vaste  ensemble  Tatlention  de  son  lecteur. 

Une  autre  critique  que  nous  nous  permettrons  d'adresser  k 
M.  Christophe,  est  d'avoir  trop  peu  tenu  compte  des  travaux  mo- 
derncs  publics  sur  le  m^me  sujet.  11  est  des  livres  dont  la  fortune 
est  faite,  qui,  recommandos  aupr^s  d'un  public  tfombreux  par  le 
nom  seul  de  leurs  auteurs,  vsont  devenus  k  peu  pr^-s  les  sources 
unifpies  oii  les  gens  du  monde  von  I  puiser  leurs  renseignements. 
Tel  est,  par  exemple,  le  vaste  travail  de  Sismondi  sur  Thistoire  des 
republiques  italiennes.  Je  ne  veux  pas  y  ajouter  le  livre  malsain 
que  M.  Michelet  a  intitul6  Renaissance;  le  temps  fera  bient6t 
justice  de  ces  elucubrations  d'un  ecrivain  en  decadence,  je  dirais 
presque  en  delire.  Mais  Sismondi  conservera  longtemps  encore  la 
grande  place  qu'il  s'est  faite  dans  le  monde  savant.  U  eut  6te  bon 
peut-6tre  d'insister  davantage  sur  les  erreurs  fort  nombreuses  de 
cet  (?crivain,  el  do  les  refuter  parfois  chemin  faisant.  Ce  n'est  pas 
que  je  pretende  engager  Thistorien  k  faire  de  ses  livres  une  fati- 
gante  poltJmique.  Ce  serait  bien  mal  comprendre  son  r6le.  En 
somme,  M.  Christophe  a  pris  le  bon  syst^me;  il  s'est  place  en  face 
des  documents  originaux  et  des  plus  anciennes  histoires.  C'est  1& 
qu'il  est  all^  chercher  les  ^l^ments  de  son  travail.  Ce  qu'il  a  cm 
voir,  il  Texpose  sans  se  pr^occuper  des  jugements  divers  de  ses 
contemporains.  Cette  m^thode  est  excelleute;  mais  elle  ne  suffit 
pas  toujours.  Quelques  notes  plus  developp^es  auraient  avec  pro- 
fit tenu  le  lecteur  au  courant  des  opinions  ^mises  par  la  critique 
rationaliste  ou  protestante ,  soit  sur  les  papes,  soit  sur  les  hommes 
qu'on  appelle  souvent  bien  h.  tort  les  pr^curseurs  de  la  R^forme, 
C'est  une  lacune  dans  un  ouvrage  destin^  k  la  defense  de  I'Eglise. 
M.  Christophe  est  comme  un  savant  ing^nieur  qui  fortifie  admi- 
rablement  une  place ,  mais  sans  signaler  les  routes  par  lesquelles 
est  venu  ou  pent  revenir  Tennemi.  Quelques  travaux  r^cents  au- 
raient aussi  m6rit6  une  mention  plus  sp^ciale  (1).  Je.n'en  citerai 

(1)  Je  regrette  aussi  que,  pour  la  question  des  Hussites,  M.  Christophe  n'ait  pa 
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pour  exemple  que  le  livre  de  M.  Perrens  sur  Savonarole.  Je  doute 
fort  que  M.  Christophe  en  adraette  les  conclusions.  Quoi  qu'il  en 
soif,  ce  livre,  malgre  ses  d^fauts,  est  devenu  une  des  sources  de 
I'bistoire  de  Savonarole ,  et  on  ne  pent  toucher  ce  sujet  sans  le 
coDsulter. 

Mais  j'oublie  qu'on  ne  peut  exiger  du  b^nedictin,  pieusement 
retire  dans  son  cloltre,  d'etre  attentif  X  tous  les  bruits  du  dehors. 
Etle  presbyt^re  de  canipagne  oA  M.  Christophe  a  icvii  son  livre 
ne ressemble-t-il  pas  k  un  ermitagc  consacre  par  le  travail,  oii  la 
fait  sa  demeure,  oil  on  la  recherche  pour  elle-m^me,  siir 
qu'elle  a  assez  de  force  pour  dissiper  les  t^n^bres  de  Terreur? 
Quelle  que  soit  la  p^riode  qu'on  ait  embrass^e,  il  restera  loujours 
beaucoup  faire  dans  le  champ  de  Thistoire.  La  consciencieuse 
itode  de  M.  I'abb^  Christophe  ne  pourra  r(5soudre  tous  les  doutes, 
trancher  toutes  les  questions.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  immense 
i^sultat  que  d' avoir  marqu6  sa  place  parmi  les  plus  serieux  histo- 
riens  que  I'figlise  ait  trouv^s  dans  ces  derniers  temps.  Les  cinq 
Tolumes  qui  retracent  les  plus  teoribles  (Spreuves  qu'ait  travers^es 
la  papaut^  seront  d^sormais  indispensables  k  quiconque  voudra 
bien  connaltre  cette  p^riode  orageuse  de  la  captivity  d'Avignon  et 
du  grand  schisme,  ou  ^tudier  ce  si^cle  de  malaise  qui  pr^cedala 
grande  crise  de  la  R^forme.  C'est  Id  un  service  Eminent  que 
M.  Christophe  a  rendu  k  la  science;  c'est  en  m6me  temps  une 
noble  et  grande  le^on  qu'il  nous  donne.  Quand  on  songe  aux  dif- 
ficult^s  qu'il  a  fallu  vaincre  pour  arriver  k  un  tel  r^sultat ,  on  se 
demande  quelcomple  nous  aurions  k  rendre,  nous  qui  sommes 
<»ntour^s  dans  les  grandes  villes  de  tant  de  sccours,  si  Ton  venait 
i  comparer  nos  faibles  efforts  k  ceux  du  modeste  et  savant  cur6 
de  Notre-Dame  de  Fontaines? 

G.  A.  Heimrich. 

«0B8iilter  168  savants  travanx  de  M.  Palacky  sur  l*hisloire  de  Boh^me.  11  serait  ^  sou- 
biterque  ce  remarquable  ouTrage  trouv2it  un  traducteur. 
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Les  Assemblies  provinciales  sous  Louis  XVI,  par  M.  L.  de  Lavergne,  membre  de 
rinslilut.  —  Paris,  Micliel  Levy. 

C'est  line  bonne  fortune  dans  Tetude  dcs  cho?rs  el  des  hommes,  c'est  un  grand 
servire  rendu  a  la  science  que  de  decouvrir  des  fails  inaper^us,  des  ev^nenients 
oublies,  de  reftiire  en  qnelqiie  sorte  des  existences  dont  on  avail  peidu  la  trace 
et  de  rendre  a  I'experience  ce  qui  avail  ecbappe  k  Tattention  ou  h\d  m^moirc. 

Souvent  ces  decouverles  cliaugenl  Taspecl  des  chosos,  modinent  les  juge- 
menls,  apportcnt  des  explications  nouvelles  a  des  lois,  h  des  fails  dont  on  nc 
sais  ssait  (jiriuiparfaiternent  Torigine  et  presentent  la  veritable  solution  de  pro- 
blemes  jusquc-la  mal  poses  et  incompletenjent  resolus. 

Dans  son  livre,  intitule  :  Les  Assemhlce'i  provinriales  sous  Louis  XVJ, 
M.  Lconce  de  Lavergne,  dont  les  prcccd<  nts  ouvrajies  ont  dej^  conquis  une  si 
haute  el  si  legitime  renommce,  a  fait  une  de  ces  decouverles,  a  opere  une  dc 
ces  resurrections,  en  revelant  I  histoire  d'une  instilution  qui  n'a  pas  disparu 
apres  une  longue  carriere  sous  le  poids  des  sioch  s  et  dans  les  ten^bres  dc 
quelque  age  lointain,  niais  a  ele  ensevelie  presque  en  naissanl  sous  les  mines 
accumulees  par  la  revolution  francaise,  coninie  Tenfant  surpris  par  la  niort  k 
la  premiere  parole  et  k  son  preuiier  pas. 

Au  milieu  des  emotions  si  divcrses  et  si  miilliples  qu'excitent  les  immenses 
^venemeists  de  la  lin  du  xvui*  siecle,  qui  se  souvenait  des  assemblers  provin- 
ciales? qui  avail  eutendu  leur  voix  douce  et  pacilique.  leurs  vapux  sages  et 
modestcs,  a  iravers  les  echos  retentissants  de  la  tribune  et  les  bruits  orai;eux 
des  j^randes  assemblees?  et  cepcndanl  pour  qui  vent  se  rendre  compte  de 
Tesprit  qui  animait  la  France  sous  le  rogue  de  Louis  XV 1,  de  ses  esperances, 
de  ses  aspirations,  du  mouvemenl  qui  rem|)()rlait  v«rs  la  liberti',  il  y  a  dans 
^hi^loire  de  ces  reunions  restreintes  et  locales,  dans  les  pruces-verbaui  ile  leurs 
sdauces  si  vile  iiilerronipues,  dans  I'cxpose  dc  leurs  iravaux,  plus  de  reiiseigue- 
ments  po^ilifs,  plus  de  revelations  el  de  luriiiercs  que  dans  tons  les  documents 
de  Tepuque  posterieure  qui  a  fait  assurement  de  bieii  plus  grandes  choses, 
mais  oil  les  tendances  etaionldeja  altt^rees  et  le  mouvemenl  detourne  dc  sa  yoie. 

M.  de  Lavergne  n'ajoule  rien  sa  dec«>uverte  ;  it  ne  la  fa(jonne  pas  a  ses 
idees,  il  ne  Taccommode  pasa  sa  maniere  de  voir;  il  presente  les  hommes  comine 
ils  elaient,  les  fails  comme  ils  se  soul  passes;  avcc  lui  on  s'inilie  a  tous  les 
debats  qui  ont  precede,  accompagne  etsuivi  rorgaiii^ation  des  assemblees  pro- 
vinciales ;  on  assistealeurs  seances,  on  enlcnd  les  rappoi  Is  de  leurs coumiissaires» 
on  compte  les  votes,  on  saisil  la  physiououiie  de  ces  assemblees  si  differenles 
enlre  elles  par  les  elements  qui  les  composenl,  et  les  tradiliims  sur  lesquelles 
elles  s*ai)puient,  mais  se  ressemblant  toutes  dans  le  desir  du  bien  et  la  passioa 
du  progres.  Des  hommes,  les  uns  deji  illuslres.  les  autres  encore obscurs  s'ini- 
tient  a  la  vie  politi<ph^,  et  se  preparenl  a  briller  bieul6t^ur  un  llieAlre  plus 
grand  et  plus  dangereux,  el  dans  les  rapporls,  les  discours  el  les  voles  se  re- 
trouvent  le  principe,  le  gcrmc,  souvent  mouic  rentier  accomplissemenl  des 
ameliorations,  dcs  rcformes,  des  conqu^tes  sur  Tarbilraire  dont  nous  pla^ons 
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1  aTcnement  Irop  tard  dans  noire  enlhousiasrae  pour  certaine  date  et  cerUine 

itpoque. 

L'immense  inler^l  d'une  pareille  6tude  est  inseparable  d'un  profond  sen- 
timent de  iristesse.  Combien  d'esperances,  alors  si  vives  et  si  sourianles,  se 
mi  keinies  quelques  annees  plus  tard  dans  de  douloureux  et  san^:lanis  m6- 
cofDptes!  combien  de  yoeux  legitimes,  de  sages  et  bicnraisantes  refurmes  ont 
abouti  a  des  mesures  odieuses  et  a  des  lois  nieurtrieres  !  que  d'homnies  jeunes, 
pleins  de  talent,  de  dovouement  et  d'enthousiasme,  soutenus  par  le  senlinient 
du  devoir  et  la  faveur  populairc,  ont  fini  k  quelque  temps  de  la  sur  Techafaud 
one  vie  qui  s'annoncait  si  brillanle  et  si  belle,  et  qu'ils  se  promettaientde  con- 
sacrer  au  bonheur  du  peuple  el  au  triomphe  de  la  liberie ! 

iiais  cMe  tristesse  ne  decourage  ni  n  affaiblit  la  confiance  dans  la  grande 
cause  qui  a  ete  le  pr^texte  et  la  Yictime  de  tant  de  coupables  exc^s.  Mieux  que 
pariuut  ailleurs,  on  voit  dans  ce  recit  qu'aucun  des  crimes  qui  souillcrent  la 
refolution  fran^aise  n'^tait  necessaire  pour  assurer  ce  qu'on  a  appelc  ses  con- 
qoeles ;  tout  ce  qu'il  y  avail  de  juste,  de  raisonnable  dans  les  principes  invoqu^s 
alors  elait  dans  la  volont^  et  dans  le  cceur  de  Louis  XVI,  dans  les  vccux  et  dans 
les  efforts  de  riramense  majoril^  de  la  France ;  tout  6tait  acquis  ou  allail  dire 
obtenu. 

Les  passions  mauvaises,  les  violences  ont  tout  arr6te  et  perdu  pour  longlemps 
eequ*elles  pretendaienl  affermir.  Gr&ce  Dieu,  le  bien  pour  se  produire  n'avait 
|»asbesoin  du  mal;  loin  d'activer  la  marche  de  la  liberie,  les  exces  lacompro- 
neltenl  et  lui  font  perdre  du  terrain;  c'est  1^  un  de  ses  dangers^  mais  c'est 
aossi  sa  justification  el  sa  gloire. 

Pour  conserver  Taulorit^  de  ces  enseignemenls,  Thistoire  des  assemblies  pro- 
Tincialesdemandait  un  esprit  digage  de  tons  les  prejugos  de  position  el  dc  parti, 
aimanl  la  verite  malgre  ses  imperfections,  la  liberie  en  depil  de  ses  abus, 
D'acceptant  sur  la  parole  de<personne,  pas  m^me  de  I'opinion  publique,  ni  les 
coAilamnations  irreflechies,  ni  les  apotheoses  exagiries,  mais  rendant  justice 
aDx  horomes  el  aux  temps  sans  se  laisser  ebranler  par  les  difailes  ni  convaincre 
par  les  succes.  M.  de  Lavergne  a  cet  ecrivain  impartial,  cet  esprit  ferme  et 
jusle,  ce  rapporteur  fidele  et  independant.  Aussi  son  livre  a  deja  porle  ses 
fruits.  Depuis  longlemps  aucun  n'a  frappe  plus  vivemenl  raltention,  n'a  excite 
plos  d'inter^t;  aucun  n'a  obtenu  plus  deloges,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
Deles  a  plus  completemenl  mirites.  Le  yicomte  de  Melun. 


De  VAssistance  publique  et  de  la  ChariU  privie,  par  M.  Gustave  Bardv. 
Poillers,  imprimerie  de  Henri  Oudin,  186i. 

Rtomment  appeli  a  retracer,  devant  la  SociH^  acadhnique  d^a^jric.ulture^  des 
«ipncef  et  arts  de  la  Vienne,  les  formes  diverses  qui  ont  caracterisi  PofTre  et 
la  distribution  des  secours  aux  membres  de  la  grande  famille,  successivement 
»ppel^  a  payer  au  malheur  le  tribut  qu'il  l^ve  sur  chaque  gindration,  M.  Gus- 
tavc  Bardy  a  clabli  que  lacharile  non-seulement  ne  fonctionne  plus,  mais  en- 
«re  ne  peut  plus  fonctionner  selon  I'esprit  et  k  laide  des  mithodes  qui  ont 
pr^valo  dans  d'aulres  temps. 

En  jetanl  un  coup  d'oeil  sur  chacun  des  monuments  de  la  charity  fran^aise, 
rorateur  a  demontri  que  Tenseignement  de  TEglise  el  Tautorili  des  conciles  ont 
Prepare,  en  fait  d'assistance  publique  corame  en  toutes  choses,  Toeuvre  du  pou- 
Jir  civil  ;  d'oii  il  aile  ameni^  conclure,  sans  que  Festime  qu'il  professe  pour 
a  p^riode  pendant  laquelle  TEglise  et  la  royaut6  se  disput^rent  a  peu  pres 
Wfts  I'honneur  d'aller  en  aide  aux  iprouvis  le  rende  injuste  a  Tegard  des 
letilatifespresenles,  aue  la  charile  individuelle  a  ividemment  plus  de  puissance 
^  la  charity  ofticieile.  La  langue  ne  les  confond  pas  et  on  ne  remarque  pas 
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assez  qu*une  expression  n'est  jamais  remplacce  par  une  autre  sans  motif  s^ricux. 
«  Autrefois,  on  ecrivait  charilr,  ot  toute  defiiiilion  ctait  inutile;  aujourd'hui  on 
6crit  assistance,  et  une  explication  est  instinctivement  provoquee.  La  charile 
est  une  vertu  qui  s'ignore,  se  cache  et  ne  se  fait  respecter  que  dans  l  ouibre. 
Elle  s'adresse  h  Tdrae  et  au  corps,  a  Tindividu  et  h  la  famille,  et  ne  se  regie  que 
sur  un  seul  inter6l,  celui  de  la  crdature  de  Dieu  aimee  scion  la  loi  chrelieniie. 
Elle  emploie  I'autorite  douce  du  vieillard^  la  bienveillance  digne  du  notable^  la 
main  de  la  femme  elegante,  Tceil  humide  de  la  jeune  (ille,  le  sourire  ange- 
lique  do  Tenfant,  a  offrir  un  conseil,  une  direction,  Tentretien  qui  louche,  le 
don  qui  flatte,  Tapparition  quicharme.  L'assislance  n'est,  h^Ias!  qu'un  conlen- 
tieux  administratif,  une  affaire  qui  se  traite  par  livres,  sols  et  dcniers,  a  laquelle 
le  coeur  domcuro  etranger.  A  une  heure  donnee,  le  bureau  s'ouvre;  el  une 
6criture  s'etablit ;  a  une  autre  heure,  ceux  que  la  faim  ou  I'inquietude  troublent 
s'y  pr^senlent  pour  recevoir  la  quanlite  stricte  de  bons  correspondant  aux  tari- 
fications  liquidees  aux  roles  en  regard  de  leurs  noms.  Ces  inimalricules  s'ob- 
servent  avcc  deliance,  leur  nonibre  est  une  epreuve  de  plus  pour  eux.  lis  se 
jugent  avec  une  certaine  durele;  le  bienfaiteur  coUectif,  qui  ne  leur  inspire 
pas  la  raoindre  gratitude,  les  niaintienl  sur  le  pied  d'une  egalite  rebutanle. 
Tout  ce  qui  soufTre  aspire  a  une  prelereuce,  I'eniploye  n'en  peut  pas  njonlrer. 
Ce  quiconstitue  essentiellemcnt  la  charile  lui  est  interdit.  En  face  d'un  doit  et 
d'un  avoir,  il  livre  ce  qui!  est  charge  de  livrer,  et  son  guichet  se  ferme. 
Aimer  et  consoler,  faire  es[)6rer  plus  qu'il  ne  donne,  tel  n'esl  pas  son  mandat. 
Tenir  ses  tableaux  bien  aligncs,  coter  avec  regularite  ses  emargements,  expedier 
son  monde  le  plus  promptenient  possible,  alin  que  la  plcbe  ne  se  gourmc  pas 
et  que  son  defile  n'impressionne  pas  fdcbeusement  les  heureux,  voil^  son  vrai 
m^rite.  A  Thopitai,  quelque  chose  de  plus  douloureux  se  perpetue  :  lo  malade 
n'est  pas  rec^^u  s'il  n'appartionl  pas  a  une  circonscription  determinee.  II  soulTre 
s^pare  de  sa  famille;  il  meurt,  sans  qu'on  aitle  temps  de  I'amcner  h  son  che- 
vet.  Le  m^decin  I'effraye,  rinfirniier  le  glace.  11  sail  que,  s'il  ne  sort  pas  vivant 
du  lieu  ou  il  est  enlr6  en  plcurs,  son  carlavre  sera  laboure  par  le  scaluel  de 
I'anatomisto,  puis  roule  dans  un  sac.  II  r(i>e  fosse  commune  etprieres  n  ayant 
pas  pour  objet  unique  son  salut  dans  un  monde  meilleur.  » 

M.  Bardy  voudrait,  avec  une  chaleur  qui  Thonore,  que  ces  scenes,  dont  on 
ne  peut  contcsler  rexactitudequotidicnne,  soi«  nt  desormais  impossibles.  L'assis- 
tance  officielle  le  choque,  parce  qu'elle  ne  s'eleve  pas,  il  le  prouve,  au  niveau  de 
la  dignite,  du  bon  vouloir,  dos  ressnurces  de  TEtat,  des  departements  et  des 
communes.  II  n'en  veut  pas,  parce  que  le  lien  des  ames  ne  se  forme  pas  dans  ces 
^tablissements,  et  parce  que  la  viede  famille  en  est  bannie.  II  ne  comprend  la 
participation  de  Tliltat,  des  departements,  des  communes  aux  oeuvres  de  la  cha- 
ritc  que  sous  forme  de  subventions  aux  associations  qui  secourent  domicile 
les  malades,  les  enfants,  les  abaudonnes,  les  dcclasses,  les  vieillards,  Ics  in- 
firmes,  les  pauvres,  les  affliges. 

Une  graiide  reforme  semble  done  urgente  a  r<^crivain  poitevin.  Elle  paraitra 
realisable  a  quiconque  aura  lu  le  plan  qu'il  en  trace  avec  une  connaissance 
approfondie  de  son  sujet.  On  en  devinera  ici  I'esprit  et  la  flamme  par  celte 
brillante  peroraison  :  «  Canning,  a-t-il  rappel^,  prophetisail  un  jour  devant  la 
chambre  des  communes  sur  les  gouvernements  menaces.  Ses  adversaires  fr6- 
missants  lui  lancerentcette interruption  :  o  Que  meltrez-vous  h  leur  place?  »  11 
s'iicria  ;aLa  machine  ^ivapeur.  MCetle  reponse  elait  une  saillie  heureuse,ricn  de 
plus.  Le  symbolede  la  nouvelle  science  cconomiquc  ne  tiendra  jamais  lieu  ni  de 
la  couronhe,  ni  du  fauteuil  prcsidentiel,  encore  moins  de  Tautel  et  de  la  loi. 
Mais  si  dans  cette  enceinte  ou  dans  une  autre  (^tait  posde  cette  question  :  Que 
meltre  h  la  place  de  Tassistance  officielle?  il  appartiendrait  au  plus  humble 
de  dire  avec  une  irrecusable  autorite  :  Les  conferencesde  Saint-Vincent  de  I>aul, 
les  Dames  de  charite  des  paroisses,  les  enfants  des  colleges  et  des  institutions 
libres,  lesordres  hospitaliers,  les  ordresenseignanls,  lesordres  travailleurs,  les 
societes  laiques  de  la  Propagation  de  la  foi,  de  la  Sainte-Enfance,  des  Ecoles 
d'Orient,  les  congregations  des  Missions  etrangcres  et  du  Saint-Esprit,  du  Bon- 
Pasteur  et  des  Petites  SoBurs  des  pauvres;  et  la  gloire  de  la  France  grandirait. 
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parceque  la  plus  grande  gloire  d'une  societe  chretiennc  c'esl  le  perfeclionne- 
mefll  moral  ae  scs  membres  de  toute  condition  par  la  pratique  directe  de  la 
charite  libre.  » 

Prince  Auguslin  Galitzin. 


Elevalions  poitiques  et  religieuses,  par  Marie  Jenna,  1  petit  vol.  in-14. 
Paris,  Adrien  Le  Clere,  rue  Cassette,  29. 


Maurice  de  Saxe,  encore  mar<§chal  de  camp,  ecrivait  de  Graben,  le  9  mai  1734, 
C8S  etranges  paroles  k  son  superieur  le  due  de  Noailles  : 

«  Monsieur,  quoique  les  belles  actions  parlent  d'elles-memes,  je  me  trouve 
dans  le  cas  d'etre  oblig^  de  me  louer  raoi-ineme.  Je  n'ai  ni  parents  ni  amis  k 
bCour,  et  une  fausse  modeslie  degenere  en  stupidity.  » 

Je  dirai  de  nieme  aux  lecteurs  de  la  lievue  Economic  chretii  twe :  Je  viens  vous 
parlerd'un  livreque  vous  avez  lu  en  detail  presque  toutentier,ct  dnnt  It  s  difie- 
rentes  pieces  ont  paru  pour  la  plupart  dans  votre  propre  Revue.  L'ecrivain  est 
OB  des  nolres.  C'esl  sous  vos  yeux  qu'elle  a  donn6  son  premier  coup  d'aile, 
qa'elle  a  risqu^  le  murmure  de  son  premier  chant.  C'esl  nous  aui  les  premiers 
iTons  commence  k  nous  laireet^i  Tecouler,  lorsqu!elle  tentail  d'elc  er  la  voix, 
et  DOS  applaud issemenls  onl  el^  le  premier  succes  de  sa  jeune  Muse.  Est-ce  une 
nison  pour  ne  pas  vous  dire  que  ces  poesies,  reimprime^es  en  un  petit  volume 
SODS  le  litre  ^'Elevations  poctiques  et  reliyieuses,  nous  ont  apparu  avec  un 
eharme  nouveau.  Je  ne  veux  pas  i miter  les  critiques  de  nos  jours  qui  n'onl 
pour  leurs  amis  que  I'oubli,  I'indifference  ou  la  severitc^,  qu'attcnlions,  qu'6- 
gards,  qu'admiration  pour  leurs  adversaires.  Pour  moi.  je  suis  de  I'avis  de 
Maurice  de  Saxe  :  il  me  semble  que  cclte  horrcur  afTectee  de  la  camaraderie 
degenere  de  noire  temps,  pour  parler  comme  lui,  en  une  veritable  stupidite. 

Je  pourrais  vous  dire  que  la  meilleure  manicre  de  partager  mon  admiration 
est  de  rappeler  vos  souvenirs  ou  de  relire  le  volume.  Je  pourrais  ajouler,  coinme 
ilesl  assez  do  mode  de  le  faire  en  ce  lemps-ci  pour  se  debarrasser  des  Inches 
I  to  p^u  difficiles,  que  la  poesie  ne  s'analyse  pas,  qu'elle  se  sent,  et  qu'il  suffit 
ffa^oir  un  peu  d'dme  pour  se  rendre  aux  impressions  qu'elle  nous  commu- 
nique. 

Voil^  ce  que  je  pourrais  rep^ter  apres  tant  d'autres  et  ce  que  je  me  garderai 
bien  toulefois  de  dire.  C'esl  justement  parce  que  I'admiration  est  capable  de  se 
joslifier  elle-mdrae  qu'elle  reussil  a  se  conimuniquer  el  qu'elle  vienl^  bout  de 
sc  repandre. 

Voici,  entre  beaucoup  d'autres  raisons,  pourquoi  j'airoe  tanl  les  Elevations 
foetiques  el  religieuses  de  Mile  Marie  Jenna. 
D'abord,  elle  ne  parle  point  d*elle-meme. 

Quel  soulagemenl  pour  le  lecleur,  a  une  epoque  ou  la  poesie  est  desccndue, 
depuis  d'illu>tres  exemples  el  de  glorieux  succes,  a  n'ctro  plus  guere  que  I'e- 
goisme  mis  en  vers! 

Voili  la  veritable  modeslie,  et  non  plus  cette  humilite  feinte  qui  passe  son 
temps  a  gemir  sur  elle-mcme,  comme  s'il  ne  lui  venail  pas  k  la  pensee  qu'il  y 
»peul-eire  dans  le  monde  quelque  chose  de  plus  inldressant  qu'elle-nicme. 

Aussi  le  volume  des  Elhvilions  n'a-t-il  pas  de  pr(^facc. 

Voila,  par  exemple,  un  trail  de  vraieet  bonne  originalile.  Nous  sommestelle- 
iBenl  habitues  h  voir  Oronte,  son  papier  k  la  main,  nous  donner  d<?s  explica- 
Ibns,  avanl  de  nous  reciter  son  sonnet,  que  celte  liberie  entiere  laissee  k  nos 
impressions  paraitra  a  chacun  de  nous  pleine  de  eharme. 

CcUe  reserve  nous  conduit  k  penser,  en  second  lieu,  que  Mile  Marie  Jenna 
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n'a  point  donnd  dans  une  autre  des  maladies  de  ce  temps-ci  :  elle  ne  se  croit 
pas  line  mission, 

Jc  lisais  dans  le  Charivari^  du  mois  dernier,  un  article  humoristique,  inti- 
tule :  les  Conferences  du  moraliste  Coloquinte. 
J'en  extrais  ce  qui  suit  : 

«  Qu*est-ce  que  la  poesie?  —  Un  aposlolat,  un  pontificat,  un  sacerdotat  ou 
«  sacerdoce,  quelque  chose  d'analogue  k  la  mission  des  propheles  

a  Le  pocle  a  charge  d'ames ;  Dieu  a  confie  les  gi^neralions  a  sa  garde;  il  est 
«  prepose  a  leur  moralisation.  Dieu  lui  a  dit  :  Livre-toi  a  I'lncubation  de  Tave- 
«  nir!  —  Etdepuis  ce  temps  le  poele  couve  Tneuf  de  Thumanite.  Ne  lederangez 
«  pas,  car  vous  pourriez  arr^ter  i'eclosion  du  progres-poulet,  du  poussin- 
a  civilisation. 


a  Le  pocte  n'a  pas  ra6me  de  lulh;  il  ne  chante  pas,  il  prcche. 

«  Pench^  sur  Tabime,  il  entend  les  voix  qui  montent  de  cet  abime,  et  il  les 
a  traduit  a  la  foule. 

«  L'oeil  fix^  sur  T^toile  humanite^  il  suit  sa  marche  a  tracers  les  mondes; 
tt  fasciAe  par  elle,  il  la  magni^lise  k  son  tour. 

<c  Le  pocte  interroge  sans  cesse  rinfini^  afin  que  I'inconnu  lui  reponde;  il 
«  ducide  la  nuit  par  les  tenebres,  et  il  eclaire  la  clarl6  par  des  lueurs. 

a  Le  temps  du  poele-lyre  est  a  jamais  pass^;  la  jeunesse  n'admet  plus  que 
a  le  poele-phare,  le  poetc  a  reflecteur  et  a  feux  lournants  qui  guide  a  Iravers 
a  les  ecueils  le  navire  Humanity,  » 

Comme  il  fait  bon,  aprijstoules  ces  declamations  maladives,de  rencontrer  une 
bonne  fois  une  ame  honn^te  et  sincere,  un  coeur  k  la  fois  emu  et  d^licat,  qui 
se  conlcnte  de  voir  dans  la  poesie  un  delassement  61ev6,  une  plainte  discrete, 
Theureux  abandon  qui  dpanche  ses  sentiments  dans  le  ccBurd'un  autre,  comme 
on  raurmure  une  confidence  k  I'oreille  d'un  veritible  ami.  Je  lisais,  ces  joui-s 
derniers,  cette  parole  profonde  :  Le  bien  ne  s'accomplit  que  par  des  efforts  et 
des  bienfails  particuliers.  Je  dirai  de  m^me,  etavec  plus  de  justice  encore:  les 
veritables  succts  po^tiques  ne  se  rcpandent  et  ne  s'etablissent  que  par  la  cou- 

3u6te  individuelle  des  dmes.  11  faut,  k  la  lettre,  que  le  poetese  soit  fait  un  ami 
e  chacun  de  ses  lecleurs,  un  ami,  dis-je,  et  non  pas  un  disciple.  C'esl  aux 
philosophes,  eneffet,  qu'il  appartientde  r^pandre  les  id^cs  par  la  discussion.  11 
suffit  au  poete  de  communiquer  ses  sentiments  par  la  sympathie. 

11  arrive  precis^ment  k  Mile  Marie  Jenna,  par  cela  seul  qu'elle  oe  vise  k 
aucune  predication  et  qu'elle  n^affiche  aucun  enseignement,  de  laisser  presque 
infailliblement  dans  Tesprit,  k  chacune  des  trente-cinq  pieces  de  vers  que  con- 
tient  le  volume,  une  impression  pleinc  de  morality,  et  parfois  de  grandeur. 
J'avais  dejk  pris  la  plume  pour  transcrire  quelques  passages  a  Tappui  de  men 
dire.  Mais  ces  pieces  sont  si  achevees  dans  leur  cadre  ^troit ;  elles  forment, 
chacune  k  part,  un  tout  si  bien  fondu  et  si  indissoluble,  qu'il  ne  m'est  pas 
facile  d'en  faire  des  extraits,  Ciler  une  piece  lout  enliere,  on  ne  me  le  permet- 
trait  pas  el  on  aurait  raison  de  me  le  d(^fendre,  puisqu'il  vous  est  si  facile  de 
vous  procurer  aussi  ce  charmant  compagnon  de  voyage.  Vous  serez  comaie 
moi  bien  heureux  de  Irouvcr  sous  voire  main  cette  vraie  poesie,  toutes  les  fois 

3ue  vous  vous  sontirez  Vkme  dmue,  toutes  les  fois  que  vous  6prouverez  le  dteir 
'Clever  vers  le  Ciel  voire  tristesse  ou  voire  joie. 


Antonin  Roxdelet. 
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DE  NIMBS. 
I 

Nous  sommcs  k  une  epoque  oil  les  oeuvres  s^rieuses  se  lisent  peu. 
Sous  HTons  invente,  pour  nous  dispenser  de  ce  devoir,  deux  prelexles 
iQssi  pitoyables  I'un  que  i'autre,  etdans  tous  les  cas  parfailement  con- 
Iradictoires. 

A  quoi  bon,  dira  I'un,  perdre  mon  temps  k  ce  livre?  Est-ceque  je  ne 
siispas  bientout  ce  qu'on  peul  dire,  conlre  Topinion  qui  est  la  niienne? 
^  U  pretention  de  n'avoir  rien  h  apprendre  de  ses  adversaires  est  univer- 
selle,  anssi  bien  en  politique  quVn  religion. 

Si,  au  contraire,  le  volume  qu'on  met  devant  nos  yeux  est  6crit  k  notre 
point  de  vne,  k  quoi  bon,  dira-t-on,  y  chercher  nos  propres  idees  ?  Nous 
I    o'y  trouverions  assurement  ni  inter^t  ni  nouveaut^. 

De  cette  faQon  il  n'est  point  d'ouvrage  serieux  qui  ne  succombe  k  Tal- 
teraative  de  ce  double  raisonnement.  Nous  sommes  tou jours  pr^ts  k  ex- 
coser  notre  paresse  qui  recule  devant  la  tftche  de  le  lire,  par  noire 
orgaeil  qui  pretend  avoir  le  don  de  le  connaltre. 

Nous  arriverons,  si  nous  n'y  prenons  garde,  k  perdre,  plus  vile  que 
WU8  le  pourrions  penser,  ces  furies  habitudes  du  raisonnement  qui  ont 
forme  jusqu'ici  le  trait  distinctif  de  Tesprit  fran^ais.  Ce  n'est  pas  un  des 
nwindres  merites  de  notre  litterature  que  cetle  pl^iade  de  controver- 
siiles  et  de  pol^mistes,  tous  remarquables  par  la  puissance  de  leur  lo- 
gique,  la  force  de  leurs  deductions,  Tirresistible  enlrainement  dc  leurs 
nisoQs. 

Aujourdlmi  les  v^ritables  livres  de  controverse  ont  peu  de  lecteurs. 
En  particulier,  ils  n'arrivent  gu^re  k  ceux  pour  lesquels  ils  ont  en  eflfet 
et^^rits  :  d*une  part  ces  esprils  faibles  et  mal  inslruils,  qui  croient 
roppleer,  par  les  pretentions  de  leur  intolerance,  k  la  faiblesse  dc  leurs 
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argumentations  et  dont  on  aurait  cepcndant  tous  les  besoins  de  foi 
Fignorance  et  auxquels,  s'ils  nous  ecoutaieut^  il  serait  trop  facile  ( 
vrir  les  yeux ;  d'autre  part,  ces  contradicteurs  retranches  dans  Top 
adverse,  d'ou  ils  ne  sont  jamais  sortie. 

Des  deux  faiblesses  que  nous  avons  signalees,  11  en  est  une  plu 
criditee  et  plus  pratiqu^e  que  Tautre,  je  veux  parler  de  celte  ei 
d'egoisme  intellectuel  qui  nous  detourne  d'entendre  les  raisons  d'ai 
La  plupart  dcs  hommes  se  couduisent  dans  leur  vie  comme  ils  le 
dans  leurs  cntreliens.  Combien  est  petit  le  nombre  de  ceux  qui  ve 
et  qui  savent  verilablement  ecouter,  qui  se  pr^tent  avec  complaisan 
bonne  foi  aux  idees  des  autres,  qui  en  suivcnt  et  en  accompagnent 
position,  sans  ^prouver  la  secrete  impatience  d*en  abr^ger  le  dcv 
pement  et  d'en  h^ter  la  fm? 

Je  rencontre  tous  les  jours  dans  le  monde  des  gens  qui  dialoguent 
eux,  cn  ce  sens  qu'ils  prennent  la  parole  les  uns  aprfes  les  auti 
qu'ils  semblent  echarl^er  leurs  idees.  J'en  trouve  bien  pen  qui  se  n 
dent  verilablement.  Leur  enlrelien  n'est  pas  la  rencontre  de  doux  e 
dans  le  m6me  sujet,  mais  plut6t  le  prolongement  de  deux  lignes  { 
I^Ies  et  qui  n'ont  aucun  point  commun. 


II 

Cette  indifference  des  esprils  pour  les  v^rit^s  qu'on  leur  presents 
le  plus  d'eloquence  et  de  force,  est  un  des  signes  de  notre  temps; 
peut-^tre  un  des  plus  lerribles  chftliments  de  Dieu  sur  nous.  C'est  pai 
fuite,  dissimul^e  sous  le  nom  superbe  d'indifference  ,  que  tant  d'e 
viennent  k  bout  de  se  maintenir  dans  leur  incredulity.  Comme  ils 
point  connaissance  des  arguments  qui  combattent  pour  la  loi,  ils 
aucun  effort  h  faire  pour  y  r^sister,  lis  triomphent  de  Tignoranc 
abrite  leur  doute,  de  la  m^me  mani^re  que  d'autres  s'arment  de  1' 
tement  contre  Tevidence. 

Nous  avons  toute  une  litt^rature  dont  le  monde  ne  se  doute  poi 
h  laquellc  cependant,  m^me  au  point  de  vue  puromenl  huraii 
pourrait  demander  de  grands  et  d'utiles  renscignemenls.  Je  veux  ] 
de  ceque  je  nommerai,  faute  d*un  autre  mot,  la  lilterature  episc< 

Ghacun  de  nos  6v6ques  est  appel^,  par  le  devoir  de  sa  charge, 
tribuer  dans  son  diocese  le  pain  sacre  de  la  parole.  Chacun  d'ex 
tenu  de  prendre  la  plume,  pour  adresser  k  ses  fils  en  Jesus-Chris 
lettres  publiques  dont  les  ap6tres  ont  donn6  I'exemple  et  conir 
la  tradition ;  chacun  d*eux  est  appel6  k  montrer,  dans  les  circonst 
solennelles,  la  vigilance  Spiscopale  que  reclame  la  gravity  de  son  at 
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imistere  (\).  Tous,  ils  6nt  dcrit,  non  point  pour  le  vain  plaisir  de  com- 
poser des  ouvrages,  mais  par  un  motif  que  devrait  toujours  pouvoir  se 
dooner  quiconque  met  la  main  k  la  plume,  je  veux  dire  Tobligation 
d'accomplir  un  devoir.  Cette  inspiration  en  vaut  bien  une  autre.  L'^lo- 
^nce  n'a  vraiment  toute  sa  vigueur  el  tout  son  6Ian  qu'^i  la  condition 
ffftvoir  sans  cesse  devant  les  yeux  un  but  dont  elle  se  pr^occupe  et 
aoquel  elle  se  sent  aboutir. 

C'est  un  malheur  que  la  plupart  de  ces  OBUvres  remarquables  demeu- 
rent  la  plupart  du  temps  ensevelies  dans  les  limites  etroites  du  diocese 
loquel  elles  s'adressent.  Elles  paraissent  presque  toujours  dans  les 
Bbrairies  de  province.  Comme  elles  ne  songont  jamais  aux  complai- 
saoces  de  la  publicity,  les  lecteurs  les  plus  impatients  de  les  coniiailre 
elles  plus  desireux  de  les  conserver,  ne  parviennent  pas  toujours,  avec 
loule  la  bonne  volont^  possible,  k  se  les  procurer  ais^ment.  II  y  a  tel 
mandement  qui  m'a  demande  pour  Tobtenir  tout  Tappareil  d'une  cor- 
Kspondance.  J'etonnerais  mes  lecteurs  si  je  letir  disais  ici  tous  les 
intermedia  ires  par  lesquels  il  ma  fallu  passer  en  pareil  cas,  et  les  pro- 
tections auxquelles  j  ai  du  avoir  recours. 

Ces  difficult^s  sont  bien  plus  grandes  encore,  si  Ton  prend  envie  de 
tire  connaissance  avec  les  oeuvres  completes  de  quelqu'un  de  nos 
prelats.  Je  n'en  veux  d'autres  exemples  que  les  recherches  auxquelles 
ila  fallu  me  livrer,  pour  arriver  tant  bien  que  mal  h.  me  procurer  tous 
les  ecrits  de  Monseigneur  Planlier,  ^v^que  de  Nimes.  Je  me  propose 
'  fen  entretenir  aujourd'hui  mes  lecteurs. 


Ill 

Monseigneur  Plantier  est  tout  a  la  fois  un  critique,  un  orateur,  un 
polemiste. 

Hon  dessein  est  de  laisser  de  c6te  le  critique  comme  le  polemiste, 
jeiftcherai  seulement  de  faire  connaitre  Torateur. 
Voici  pourquoi. 

La  principale  oeuvre  critique  de  Monseigneur  Plantier  est  inliliil^e: 
ttudcs  litteraires  sur  les  poemes  bibli/jues.  Get  ouvrage  a  et^  imprime  h 
Lyon  en  i842,  chez  Anloine  Perisse;  il  se  compose  de  treize  lemons,  qui 
torn  de  Moise  h  Isaie.  L'abbe  Plantier  explique  ainsi  dans  une  preface 
iatee  de  Lyon,  du  28  juillel  1842,  Toccasion  et  le  dessein  de  ce  travail : 
«  Charge  d'un  cours  philologique  dans  une  faculle  de  th^ologie,  je 

« me  suis  impose,  soit  pour  completer,  soit  pour  embellir  ce  premier 

(I)  Expressions  de  la  letlre  adress6e  par  lepapek  Mgr  Plantier,  en  date  du  10  d^- 
eembre  im. 
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a  enseignementy  des  travaux  sur^rogatoires;  et  cliaque  mois  je  co 
a  sacre  deux  conferences  k  des  dissertations  snr  la  litt^raturc  bibliqu 
<  C'est  pour  reniplir  quelques-unes  de  ces  sc^ances  que  j'ai  compos 
«  Tannic  derni^re,  les  Etudes  qui  suivent ;  ellos  ont  et^  des  lemons 
«  professeur  avant  de  se  transformer  en  essais  d'ecrivain^  et  de  \k  vie 
a  qu'elles  affectenl  la  marche  du  discours ;  elles  ont  emprunti 
a  caract6re  h  leur  destination  primitive,  o 

Je  renonce  avec  d'auiant  plus  de  regret  k  insister  sur  ce  beau  tr 
vail,  0  fait  pour  combler  une  lacune  dans  Testhelique  sacree  (4), 
que  je  retrouverais,  en  ma  qualite  de  Lyonnais,  le  souvenir  encore  viva 
de  cette  parole  si  vibrante  et  si  expressive.  Mais  k  quoi  bon  inspir 
h  qui  que  ce  soit  le  desir  de  connaltre  ce  remarquable  ouvrag 
digne  de  figurer  au  premier  rang  parmi  les  mattres  de  la  critique  liti 
raire?  li  y  a  longtemps  et  bien  longtemps  que  Tedition  en  est  ^puis^ 
II  m'a  fallu  recourir  k  Tobligeance  d'une  biblioth^que  publique  po 
le  relire  de  nouveau.  Je  craindrais  que  tout  le  monde  n'edl  pas 
m^me  ressource  et  ne  rencontrftt  pas  la  m^me  complaisance.  J'alle 
drai  que  Monscigneur  Plantier  cbde  u  des  sollicitations  auxquell 
j'ajoute  humblement  ma  pri^re.  Jamais  ^poque  ne  ful  plus  opportu 
pour  rendre  au  public  un  ens(;ignement  dont  il  a  besoin.  Tandis  q 
Tincredulit^  s^mgenie  k  jeter  sur  tons  les  livres  de  TAncien  et  du  No' 
veau  Testament  un  jour  faux  et  des  ombres  menteuses,  on  aimerail 
retrouvcr  dans  ces  £tudes,avec  toute  la  puissance  de  leur  inspiration 
dans  tout  le  calmc  de  leur  majesty,  ces  l^islatcurs,  ces  rois;  ces  pr 
ph^tes  que  le  jeune  professeur  avait  si  bien  caracteiris^s. 


IV 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  oeuvres  pol^miques  de  Monse 
gneur  de  Nimcs.  Elles  demanderaient  un  examcn  k  part,  et  parfois  c 
examen  comporterait  des  questions  politiques  dans  lesquelles  nous  i 
saurions  enlrer.  Je  me  contenterai  de  citer  le  titre  et  la  date  de  c 
oeuvres. 

—  Du  5  janvier  J  860  :  Lettrede  Monseigneur  VEveque  de  Nimes  . 
clergS  deson  diocese,  sur  la  brochure  intituUe :  le  Pape  et  le  Congres. 

—  Du  8  f^vrier  1860  :  Lettre  de  Monseigneur  VEveque  de  Nimes  < 
clergi  de  son  diocese,  UEncyclique  et  quelques  appreciations  hostu 
dont  elle  a  4t4  Uobjet. 

—  Du  19  novembre  :  Lettre  adressie  par  Monseigneur  VEveque  < 


(1)  Page  VI  de  la  Preface. 
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Mines  a  S.  Exc,  M.  le  Ministre  de  ^instruction  publique  ei  des  cultes, 
occasion  de  la  circulaire  de  M,  le  Ministre  de  Vintirieur  sur  lapu- 
ilication  des  mandements  et  lettres  pastorales. 

—  Du  22  mars  1861  :  Lettre  pastorale  de  Monseigneur  VEveqve  de 
Nimesau  clerg4  de  son  diocese,  sur  cette  question  :  Faut-il  attribuer  d  rin- 
fuence  des  anciens  partis  les  manifestations  du  Clergd  frangais  en  faveur 
iu  Saint-Siege? 

—  Du  17  janvier  186i  :  Lettre  pastorale  de  Monseigneur  I'Eveque  de 
Ximes,  sur  les  p4rils  cacMs  pour  la  foi  sous  les  mots  deceuants  d'idees 
Kodernes  (1;. 

Je  n'ajoule  point  ^  celte  eniimdralion  les  Lettres  aux  prolestants  de 
son  dioc^e;  elles  ont  quelque  chose  de  trop  parliciilier. 

La  polemique  de  Monseigneur  Plantier  s'est  reveillee,  durant  ces  der- 
niers  jours,  centre  un  livre  fameux  destine  a  tenir  sa  place  dans  This- 
toire  de  la  litt^rature  el  des  idees,  moins  par  lui-m^me  que  par  les  refu- 
lilions  qu'il  a  suscitees.  On  voit  bien  que  je  veux  parler  d*;  la  trop  cel^bre 
Yiede  Jesus,  A  cette  occasion,  Monseigneur  Plantier  a  public  trois 
instructions  qui  peuvent  ^tre  considerees  chacune  comme  un  veritable 
Hire.  J'en  donne  ici  les  litres  exacts  : 

—  Du  13  juillet  1863  :  Instruction  pastorale  de  Monseigneur  Plan- 
tier,  Eceque  de  Nhnes,  au  clerge  de  son  diocese,  contre  un  ouvrnge  inti- 
tule :  Vie  de  Jesus,  par  Ernest  Renan  ;  la  dedicace^  les  principes,  les 
mrces. 

—  Du  27  aoCitl863  :  Un  panegyrisie  de  M,  Renan;  lettre  pastorale  de 
Monseigneur  Plantier,  Evegue  de  Nimes,  contre  un  article  de  la  Revue 
its  DeuX'Mondes,  intitule :  L* Evangile  et  I'histoire. 

—  Du  21  decembre  1863  :  La  vraie  Vie  de  Jesus,  seconde  instruction 
pastorale  de  Monseigneur  Plantier,  eveque  de  ISimes. 

CeUe  polemique  demanderait  a  elle  seule  un  article  special.  J'ai  le 
dessein,  si  Dieu  me  pi6le  vie,  de  rapprocher  dans  un  travail  d'en- 
semble,  les  differents  volumes  publics  sur  ce  m^me  sujet,  et  dans  cette 
ffi^nie  intention,  par  M.  Wallon  de  Tlnstitut,  par  le  R.  P.  Gratry,  par 
M.  l  abbe  Freppel,  par  M.  Louis  Veuillot,  par  M.  Aug.  Nicolas,  pour 
D'enpas  nommer  d'autres.  J'aime  doncmieux  me  taire  aujourd'hui  Ik- 
dessus,  afin  de  a^^tre  pas  expos^  k  me  repeter  demain. 


VI 

Parlonsdonc  de  Monseigneur  Plantier,  orateur. 

[\)  Celle  de^ni^^e  lellre  est  h  comparer  avec  le  cinqui^me  discours  inlitul6  : 
ImmpaiibiliU  de  VEglise  avec  Vesprit  et  les  imtilutions  des  temps  modernes,  dans 
Ws  conferences  doDn^es  k  Notre- Dame  de  Paris,  par  M.  Tabb^  Plantier.  Avent  1848. 
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Je  ferai  trois  series  de  ses  discours. 

1®  Regies  de  la  vie  sacerdotale^  ou  Discours  de  retraifes  eccUsiastique$ 
2^  Les  conferences  donn^es  k  Notre-Damc  de  Paris,  pendant  le  Ca- 
r6me  de  1847,  touchant  les  erreurs  actuelles  sur  la  religion;  pendan 
TAvent  de  la  ni^me  ann^,  sur  VEglise  comme  autoriti  doctrinale,  e 
enfin  pendant  Tann^e  4848,  sur  VEglise  comme  sociiti  divine. 

Je  placerai  dans  la  troisi^me  s^rie  les  discours  qui  ont  (^t6  imprimds  i 
part,  en  un  volunie  in-8,  sous  ce  litre  .Discours  de  circonstances^  pro* 
nonc4s  par  Monseigneur  Plantier,  eveque  de  Nimes. 


VII 

Les  discours  de  Monseigneur  Planticr,  qu'on  les  entende  ou  qu'on  le 
lise,  correspondent  au  mot  Eloquence  pris  dans  sa  veritable  signification 
Parler  ou  terire  avec  Eloquence,  ce  n'est  point  seulement  faire  entendn 
ce  que  I'on  veut  dire ;  ce  n^est  point  seulement  faire  passer  sa  pens^ 
de  sa  propre  intelligence  oil  elle  est  <^close,  dans  ^intelligence  de  ses  in 
terlocuteurs  oil  elle  est  regue.  Un  tel  r^sultat  suflSt  aa  dcssein  d'uned^ 
monstration,  mais  non  point  au  succfes  d'un  discours. 

Une  dme  complete  et  dont  toutes  les  faculty  vibrent  ^Tunisson,  n 
se  rdduit  point  a  une  intelligence  pure  oil  nos  idees  brilleraient  tfui 
inalterable  6clat.  Notre  esprit  n'est  pas  seulement  averti  de  la  v^ritd  pa 
cette  lumifere  :  les  m6mes  rayons  qui  Tilluminent,  r^chaufifent  et  le  pre 
voquent  en  quelque  sortc.  Le  coeur  s'6meut  dans  la  proportion  a 
Tesprit  est  interesse;  il  se  met  h  son  tour  de  la  partie,  et  Vkme  qi 
avail  commence  par  contempler  avec  d^sinteressement  une  idte  e 
quelque  sorte  thtorique,  se  laisse  tour  k  tour  surprendre  par  le  d&ir  i 
i  entratner  par  la  passion.  Nous  r^vons  ais^ment  pour  nos  id^es  la  con 
qu^te  du  genre  homain. 

On  appelle  Eloquence,  cette  mise  en  dehors  de  notre  ftme  dans  le  bn 
avoue  d'envahir  et  d'occuper  I'Ame  de  ses  auditeurs.  II  faut,  pour  qu 
Porateur  ait  r^ussi^  que  la  personnalite  de  I'auditoire  disparaisse,  qn 
I'auditeur  ne  veuille^  ne  sente,  ne  refiechisse  plus  que  sur  la  foi  des  im 
pressions  qui  lui  sont  communiqu^es. 

Pour  arriver  k  ce  r^sultat,  celui  qui  parle  doit  satisfaire  k  deux  COE 
ditions  essentielles :  il  faut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi^  que  son  ftm 
soit  mont^e  sur  un  diapason  sup^rieur.  A  quel  titre  en  effet  prendrait- 
la  parole,  si,  au  dedans  de  lui^  ses  pens^es  ne  sont  pas  plus  vives  et  pk 
lumineuses^  ses  Amotions  plus  d^licates  et  plus  profondes,  ses  volenti 
plus  determin^es  et  plus  fortes^  que  les  volont^s^  les  vues^  les  sentimeni 
d'autrui.  De  m£me  que  celui  qui  s^empare  de  la  parole  dans  une  convei 
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saiion  doit  avoir  quelque  chose  h  dire  qui  int^resse  le  petit  cercle  auquel 
11  s'adresse,  de  m^me  celui  qui  6\h\e  la  voix  dans  un  discours  doit  se 
senrir  inspir6  par  Tardeur  de  Temolion  qui  I'entralne.  II  faut  qu'il 
s'echappe  en  quelque  sorte  k  lui-m6me,  et  que,  dans  I'impuissance  de 
se  contenir^  il  deborde  pour  ainsi  dire  sur  aulrui. 

One  premiere  condition  constitue  ce  que  j'appellerais  volontiers 
raoquence  interieure.  Cette  puissance  d'^molion  se  rencontre  plus  fr6- 
qnemmenl  qu'on  ne  pourrait  i'imaginer.  II  y  a  ainsi  un  grand  nonibre 
fames  qui  sont  le  th^fttre  silcncieux  de  temp^tes  psychologiques  et 
tfemotions  int^rieures. 

Ces  jimes,  malgr^  leurs  efiTorts,  et  souvent  malgr^  leurs  illusions, 
tfatteignent  point  k  T^loquence ;  si  elles  en  possfedent  la  premiere 
eoodition^  la  seconde  leur  fait  compl^tenient  defaut. 
Vkme  ne  transparait  point  d'eile-m6me  k  travers  I'enveloppe  du  corps 
I  etla  traduction  de  la  parole,  a  Je  ne  veux  plus  dor^navant  me  servir  des 
I  I  mots  pour  rendre  ma  pens^e,  disail  un  des  personnages  bouffons  de 
i  Shakespeare,  ils  en  sont  des  interprfetes  trop  infid6les.  »  S'il  est  difficile 
de  porter  h  la  connaissance  d'autrui,  dans  sa  parfaite  exactitude,  le 
plus  simple  de  nos  jugements,  quels  obstacles  n'aurons-nous  pas  h, 
Taincre,  lorsqu'il  nous  faudra  transporter  au  dehors  notre  coeur,  notre 
Tolont^,  notre  intelligence  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  notre  ftme  tout 
CDti^re,  lorsqu'il  nous  faudra  trouver  des  expressions  qui  n'affaiblis- 
sent  point  I'ardeur  passionn^e  de  nos  sympathies  ou  de  nos  haines,  qui 
DC  ralentissent  pas  Timp^tuosite  de  nos  desirs  et  ne  voilent  d'aucune 
ombre  Teblouissante  clart^  des  id^es  qui  nous  transporlent? 
Pour  arriver  h  ce  merveillcux  resultat,  Torateur  ne  pent  plus  se 
reduire  au  langage  ordinaire  ;  il  faut  absolument  qu^il  use  de  toutes  les 
re&sources  de  la  langue.  11  ne  saurait  se  contenter  des  lenteurs  de  la 
pirole  habituelle  ;  il  faut  qu'il  lui  donne  un  tour  plus  vif,  une  allure 
plus  imperieuse,  une  attitude  plus  provocante  et  plus  pittoresque.  A 
ce  prix  seulement  et  k  cette  condition,  I'auditoire  pen6trera  dans  Tftme 
deTorateur^  entrera  dans  ses  haines  et  dans  ses  enthousiasmes. 

Si  r^loquence  interieure,  c'est-k-dire  la  faculty  de  s'6mouvoir  au- 
dedans  de  soi,  est  un  don  de  la  Providence  k  de  certaines  ftmes,  Telo- 
qoeoce  extdrieure,  c'est-k-dire  la  communication  de  cet  ebranlement 
iceox  qui  vous  approchent,  est  un  art  qui  s'apprend,  qui  s'enseigne,  et 
qui  demande  pour  6tre  pratiqu6  une  profonde  connaissance  de  la  lan- 
gue et  de  ses  ressources. 
n  r&alte  de  ces  considerations  qu'un  discours  v^ritablement  Eloquent 
doit  toujours  pouvoir  supporter  la  lecture.  Ce  n'est  pas  seulement 
ttoe  contagion  de  sympathie  qui  gagne  Fauditoire,  k  la  faveur  de 
qaelques  circonstances  exceptionnelles  ;   c'est  one  oeuvre  raisonn^e 
oil  tout  repond  a  un  effet  cherch^  et  voulu.  Cest  un  art  de  parler 


176 


REVUE  LITT^RAIRE. 


aux  ftmes  le  langage  qui  sera  entendu  d'elles.  C'est  le  don  d'a- 
dresser  aux  esprils  et  aux  coeurs  un  discours  aussi  clair  et  auss 
saisissable,  que  les  objels  de  la  nature  sont  accessibles  aux  prises  de 
sens. 

VllI 

Je  ne  partage  point  pour  Teloquence  de  la  predication  le  d^dain  pai 
trop  inierosse  de  Voltaire.  En  laissanl  de  cdl6  la  question  religieuse,  a 
genre  d'eloqiience  me  parnit  reunir  les  conditions  superieures  de  k 
grande  parole  :  des  verites  inimuables  a  defendre  en  face  d'erreurs  tou 
jours  nouvelles  h  conibaltre,  le  fond  de  la  nature  humaine  immobile  i 
travers  Tincessanle  transformation  des  caracl^rrs.  Seule,  Tefoquence  d< 
la  chaire  pent  avouer  sans  rougir  I'energique  ambition  de  conquerir  lei 
kmes  auxquelles  elle  s'adresse.  Comme  elle  n'a  en  vue  que  Tint^ 
r^t  de  leur  salut,  elle  pent  parlor  en  toute  franchise  sans  avoir  besoii 
des  menagemenls  de  la  politique  on  des  reticences  du  barreau.  Elli 
vil  dans  le  temps  present  par  les  adversaires  qu'elle  y  rencontre;  dan) 
le  passe,  par  Tautorite  qu'elle  y  puise;  dans  Tavenir,  par  le  progrfe 
qu'elle  y  prepare.  Elle  parle  a  riiomme  de  lui-meme,  sujet  de  medi 
talion  bien  antique  et  contemporain  des  premiers  Ages  du  monde 
mais  en  m^me  temps  sujet  bien  nouveau  et  toujours  renaissant,  si  Foi 
consid^re  que  riiumanile  recommence  veritablement  avec  cliaqui 
enfant  que  la  main  de  son  p^re  depose  dans  son  premier  berceau.  C'e5 
ainsi  que  relocjuence  de  la  chaire  represente  Teternite  dans  le  temps 
et  le  gouvernemerit  de  ce  qui  passe  par  la  revelation  de  ce  qui  demeure 


IX 

Si  j'allais  plus  loin  dans  celle  voie,  je  me  laisserais  entrainer,  sans 
prendre  garde,  h  repeter  ce  que  Mgr  Plantier  a  si  bien  developp^  dan 
ses  trois  discours  sur  la  predication  (I).  Je  comprends  qu'une  preparalio 
ainsi  congue,  ainsi  pratiquee,  ait  conduit  h  de  tels  resullats.  II  plait 
modestie  de  Tauteur  de  donner  h  ces  dis'  ours  vraiment  achev^s  le.non 
de  «  Notes  destinees  h  guider  la  marche  de  son  inexperience;  »  o 
encore  de  les  appeler  «  des  dbauches  ayant  servi  de  cadres  et  d 
r^?gles  h  ses  discours  (^).  »  Cependant  nous  ne  sommes  plus  gufer 

(1)  Ragles  de  la  vie  sacerdotale,  ou  Discours  de  relrailes  ecclrsiasliques,  lome  I 
dix-neiiviome  discours,  p.  IH;  viuglieme  discours,  p.  139;  vingl  el  uuilfme  dis 
COUPS,  p.  167. 

(2)  ibid.j  tome  I,  p.  i,  Averlisseraenl. 
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habitues  de  notre  temps  h  voir  parler  et  ^crire  avec  celte  precision  et  ce 
oerf.  Chaqiie  mot  porte :  il  est  cboisi  avec  tant  de  tact  et  dc  disccmement, 
qu'a  la  lecture  il  reveille  la  langueur  de  la  pensee  et  la  provoque  k 
des  meditations  salutaires^  tandis  qu'en  chaire^  ct  dans  Tentrainement 
de  I'action  oratoire,  ce  m6me  mot  joint  a  ceux  qui  le  precedent  et  qui 
lesuivent,  raainlient  TAmedans  une  esp^ce  de  surcxcitalion  et  Tentralne 
ides  hauteurs  d'ou  elle  devient  capable  de  se  voir  et  de  se  juger  elle- 
m^me. 

Je  reduirai  h  deux  les  caractferes  de  cetlc  parole.  Non  pas  que  je  veuille 
loi refuser  les  autres  qualit^s  de  r(Sloquencc,  maisparce  qu'il  est  rare  un 
orateur  de  r^unir  k  ce  point  deux  m^rites  qui  d'ordinaire  s'excluent :  une 
concision  qui  semblc  capable  de  tout  dire  avec  deux  ou  trois  mots  ha- 
Mlement  mis  en  contrasle;  puis,  k  c6te,  une  telle  variete,  une  telle  ri- 
ehesse,  un  tel  luxe  d'images,  que  I'imagination  parait  assez  forte  et  assez 
leconde  pour  tenir  lieu  de  la  penste  et  du  raisonneraent. 

Voyez,  par  exemple,  cette  division. 

«Les  pr^tres  doivent  fuir  dans  Texercice  du  zfele  sacerdotal  :  une 
lecrMe  vanite  qui  se  recherche,  une  fAcheuse  susceptibilite  qui  s'irrite, 
me  certaine  pusillanimite  qui  s'epargne  (i).  » 

Voyez  cetle  autre  division  encore  dans  le  discours,  sur  la  necessite  de 
mnhattre  ses  dSfauts:  a  Menager  ses  defauts,  dit-il  avec  aulant  dc  raison 
que  de  vigueur,  c'est  s'exposer  a  n'avoir  qu'un  zele  reslreint  dans  son 
objet,  attiedi  dans  ses  ^lans,  paralyse  dans  son  influence  (2).  » 

Veul-il  conclure  son  troisieme  discours  sur  la  predication^  apit^s  avoir 
wcommande  d'eviter  les  vues  t^meraires,  les  notions  inexactcs,  les  dc- 
monslrations  syst^matiques,  il  ajoute  a  son  ordinaire  quelqucs  paroles 
rapides  :  «  Proceder  aulrement  ce  serait  ne  rien  faire,  ni  pour  le  pr&ent 

•  qui  en  appellerait  de  nos  paroles,  ni  pour  Tavenir  oil  nos  raisonnc- 
« ments  hypolhetiques  trouveraient  encore  moins  de  faveur,  et  ainsi 
« notrc  apostolat  s'agiterait  sans  fruit,  rincr^dulit6  se  dresserait  sans 
«  home,  et  la  religion  languirait  sans  conqu^te.  Tel  est  le  sort  du  catho- 
« licismc.  Pour  triompher,  Terreur  n'a  pas  m^me  besoin  de  sophismes 
I  sobtils;  les  plus  grossiers  lui  suffisent  •  mais  a  nos  verites  saintes  il  faut 
«  des  litres  inattaquables.  La  plus  k^gfere  ambiguite  dans  les  prouves  qui 

•  les  appuient  les  compromet  sans  retour,  et  pour  elles  la  logique  est 
«  une  victoire  avouee  autant  qu'elle  est  uno  certitude  eclalante  (3).  » 

Dans  le  discours  intitule,  les  Regies  de  I'etude  (4),  Mgr  Plantier  recom- 
BMuade  aux  pr6tres  des'en  tenir,  pour  les  ouvragcs  scandaleux,  aux  ana- 
Ijws  et  aux  jugcments  des  publications  autoris^es,  k  Topinion  de 

\\]  R^les  de  la  vie  sacerdotaley  torae  II,  discours  xvu. 
l-j  Ibid.^  loine  I,  discours  ix. 
01  /bid.,  lonie  II,  p.  180. 
(4)  /bid.,  tome  I. 
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qti^Iques  amis  graves  et  judicieux^  aces  arrets  que  prononcent  Tespril  el 
le  bruit  publics.  «  C'est  ainsi,  dit-ii,  que  nous  aurons  d'un  c6l^  ravantagf 
a  de  la  lecture,  etque,derautre,  nous  n'aurons  ni  affronle  les  dangers 
a  auxquels  elle  expose,  ni  bless6  celte  jalouse  d^licatesse  avec  laquellc 
«  nous  devons  prot6ger  notre  coeur  contre  Ics  seductions  du  plaisir^  ni 
«  offertaux  gens  du  monde  I'exemple  d'une  tem^rite  contre  laquellenouj 
a  protestons,  ni  enfin  perdu  en  frivolil^s  un  temps  dont  nous  sorames 
«  redevables  h  des  occupations  plus  serieuses  (i).  » 

Je  donnerai  encore  une  citation  el  ce  sera  la  dernifcre.  On  remarquers 
ici,  kc6te  de  ces  formules  rapides  qui  condensenl  et  renforcent  la  pensee, 
les  images  qui  ^clatent  et  les  comparaisons  qui  jeitent  des  lueurs  sou- 
daines  sur  la  pensee.  L'oraleur  recommande  de  fuir  ces  ouvrages 
6rotiques,  «  qui  nous  rendent  la  verlu  moins  facilC;  le  devoir  moins 
a  Sigr^able,  la  pi^te  moins  cli^re,  I'imagination  plus  inqui^te  et  plus  va- 
a  gabonde,  les  tentations  plus  ardentes  (2)?  »  11  peint  ensuile  les 
inconv6nienls  d'une  pareille  lecture,  a  Un  esprit  plus  obsede  de  fant6me£ 
a  in^portuns,  une  ^mc  plus  amollie,  une  sensibility  plus  exaltee,  un  je  ne 
a  sais  quoi  qui  Vous  jelle  dans  une  m61ancolie  vague  et  r^veuse,  une 
c(  pesanteur  extraordinaire  qui  nous  emp6che  de  vaquer  ^  I'elude avecia 
a  m^me  ardeur,  au  ministfere  avec  le  mfime  attrait,  aux  exercices  pieux 
c(  avec  le  m^me  plaisir,  une  indocilit^  plus  fougueuse  dans  la  loi  des  sens, 
a  une  liberie  plus  grande  accordee  comme  involontairement  k  ses  re- 
ft gards,  un  desir,  inoui  pr^cedemment  ou  du  moins  plus  modern,  de  se 
a  mfiler  au  monde  et  d'y  trouver  des  socieles  et  des  conversations 
a  enervantes,  voilk  ce  que  nous  retirons  babituellement  de  ces  leclure^ 
a  romanesques.  Impossible,  a  moins  qu'on  ne  soil  un  ^tre  k  part,  de  se 
c(  dSrober  compl6tement  a  ces  conlre-coups;  les  enfanter,  c'est  lout  Ic 
«  but,  c'est  tout  le  voeu  des  auteurs  que  nous  lisons;  et,  pour  pen  quails 
a  aient  de  talent,  pour  peu  qu'ils  sachent  repandre  quelque  poesie  sui 
«  les  drames  qu'ils  ebauchent,  nous  sommes  toujours  je  ne  dis  pas 
«  abattus,  mais  pour  le  moins  ebranlds  par  les  orages  intimes  des  heros 
a  dont  lis  chanlent  les  desordres  (3).  » 


X 

tl  me  reste  maintenant  a  donner  quelques  echanlillons  de  la  vivacitV' 
saisissantc  et  imprevue  avec  laquelle  Tauleur  sail  inventer  ou  rajeunir 
les  images  les  plus  propres  a  rendre  sa  pensde.  Ce  don  d'une  imagina- 
tion infatigable,  cefle  fticondite  creatrice,ce  privilege  de  revocation  sen- 

(1)  Ragles  de  lavicsacerdotalc,  lome  I,  p.  358. 

(2)  Jbid,  tome  I,  p.  355. 

(3)  Ibid,^  tome  I,  p.  3ji. 
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sible  s  allie  rarement  k  la  faculle  de  generaliser  et  d'abstraire,  a  une  fer- 
weti  d'espril  capable  de  r^umer  et  de  comprendre  en  un  petit  nombre 
de  mots  un  aussi  vaste  ensemble  d'id^es. 

li  a*est  pas  d^inoaginalion  si  refroidie  qui  ne  se  rallume  parfois^  pas  d'in- 
(eUigence  si  morne  et  si  terne  qui  ne  slUumine  d'uoe  passagire  et  fugi- 
tite  loeur.  C'est  surtout  la  continuity  de  Timagination  qui  en  atteste  la 
(laissance.  II  est  des  ftmes  qui  ne  peuvent  rien  concevoir  froidement, 
(foiy  ne  separanl  point  le  dessin  de  la  couleur,  ne  sauraient  tracer  un 
eoDtour  sans  le  rev^tir  de  sa  nuance  et  T^lairer  de  sa  lumi^e.  Tel  est 
iecaract&re  de  ce  style.  Pour  donner  plus  de  port^  k  mes  citations,  je 
lit  renfermeraiy  comme  on  pourra  le  verifier,  dans  r^triNt  espace  d'un 
pitit  nombre  de  pages. 

L'orateur  parle  des  prdtres  (rop  avares  de  la  prMication. 

«  Flambeaux  inatiles^  les  pasteurs  ont  concentre  leurs  rayons  en  eux- 
I  m&nes ;  lea  gardiens  du  troupeau  se  sont  endormis>  et  voilii  que  les 
I  tenures  se  sont  appesanties  sur  les  peuples;  obscurite  fatale,  it 
iFoinbre  de  laquelle  tous  les  vices,  comme  autant  de  bdtes  farouches, 
I  ODt  penetre  sans  obstacles  dans  le  bercail  et  se  sont  pris  k  devorer, 
I  comme  il  ieur  a  plu,  les  brebis  et  les  agneaux  sans  tuteur  et  sans 
c  defense  (4). » 

Plus  loin  il  s'ti^ve  contre  Tignorauce  pr^omptueuse,  si  prompte  k 
ruaaginer  que  I'improvisation  est  chose  facile  : 

c  Ah  I  si  Totre  parole  ^tait  aussi  substantielle  qu'elle  peut  ^e  J«iUis«- 
litnle,  je  concevrais  votre  hardiesse;  mats  puisqu'elle  est  loin  d'etre 
I  aassi  forte  quelle  est  spontan^,  puisque  dans  sa  vague  abondance 
I  elle  n'aboutit  qu'a  donner  au  peuple  une  viande  creuse  et  sansMteur, 
I  chercbez,  en  miirissant  son  objet,  k  lui  donner  du  corps ;  T^ude  H  la 

<  reflexion  ne  i'emp^eront  pas  de  rouler  comme  auparavant;  «lle  en 
I  devieodra  seulement  plus  nerveuse,  une  moelle  plus  abondante  oircu- 
I  iera  dans  ses  veines,  et,  par  Ik  m&me  qu'ellc  prendra  plus  de  s6vc, 
I  il  est  incontestable  qu'elle  exercera  plus  de  (luissance  (2)*  a 

Plus  loin,  sur  Fefficacit^  deTeloquence  delachaire  : 
f  Malgre  moi^  je  me  figure  que,  si  d'un  bout  de  la  France  h  rantre 
« b  predication  de  noa  villes,  petites  ou  grandes^  faisait  un  vaste  et 

<  nteae  concert,  si  tous  dos  bras  y  ^taieni  Itgues  pou^  abattre  en  ta^t 
« lenpa  les  aiius  et  communiquer  aux  instinct*  publics  one  mdme  dh«c- 
I  lion^  nous  verrions  Ui,  comme  dans  autant  de  coeurs,  so  former  Hn  ftting 
« Qouveau  qui,  se  repandant  ensuitc  jusqu'aux  exlremit^s  de  notre 

<  i'lglise,  en  rajeunirait  la  face,  ou  du  moins  suspendrait  quelqoe  pen 
>  le  deperissement  qui  chaque  jour  en  fl^trit  plus  l^i  beaut6  (3).  » 

(1)  Hkgles  de  la  vie  aacerdolale^  tomeU»  p- 120. 
{%  ibid.,  tome  II,  p.  127. 
Ibid.,  tome  II,  p.  146. 
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XI 

Les  deux  volumes  de  discours  intitules  :  Begles  de  la  vie  sacerdotai 
fournissentun  remarquableexemplederint^rfit  general  quepeuventoffi 
m^nne  des  mati^res  religieuses  toutes  speciales.  Ces  allocutions  destine 
a  des  pr^tres  reunis  pour  s'edifier  entre  eux  par  de  communs  exercic 
depi^t^,  ne  laissent  pas,  malgr^  ce  qu'elles  ont  de  particulier^  de  s' 
dresser  k  Thomme  en  g^n^ral.  Le  chrelien  y  trouvera  des  avertisscmen 
pour  sa  propre  conduite.  L'ambition  (4),  la  jalousie  (2),  les  excfes  d'l 
zfele  qui  ne  sail  pas  se  mod^rer  (3),  la  n6cessil6  de  combatlre  ses  d 
fauts  {A),  le  desinleressement  (5),  la  necessite  (6),  les  regies  de  Ti^tude  fl 
ce  sont  la  sans  doute  des  sujets  aussi  int^ressants  pour  un  homme  ( 
nionde  que  pour  un  eccl^siaslique.  Ce  qui  est  vrai  d'une  fa^on  pi 
otroite  pour  le  pr^tre  engage  dans  les  ordreset  responsablc  de  1  edificati< 
de  ses  paroissiens,  est  vrai  encore  du  simple  laique,  tenu  dans  sa  vie 
des  obligations  moins  s^v^res,  mais  non  pas  dans  son  coeur  k  moins  < 
saintete. 

Si  Ton  voulait,  dans  ces  deux  volumes,  louer  tout  ce  qui  meri 
d'etre  lou^,  il  ne  me  serait  point  permis  de  les  quitter  encore.  Non  p 
qii'il  ni'appartienne  de  faire  ressortir  la  science  du  th^ologien  :  la  ci 
tique  lilt^raire  ne  saurait  avoir  de  ces  ambitions  ni  de  ces  audaces ;  m: 
j'aurais  insist^  sur  les  rares  et  p^n^trantes  qualites  de  philosophe  et 
rooraliste,  qu'atteste  celle  remarquable  etude  du  coeur  humain.  L'or 
teur  n'a  point  perdu  de  vue  qu'il  s'adressait  k  des  pr^tres,  c'est-ii-din 
des  hommes  que  leur  devoir  oblige  h  la  confession  .  Par  cette  ouvertu 
sainte,  ils  arrivent  k  p^n^trer  les  derniers  replis  el  k  toucher  le  A 
nier  fond  du  coeur  humain.  Ton  les  ces  analyses  philosophiques,  q 
FEcole  ^cossaise  a  recommand^s  avec  tant  de  myslere  et  I'Ecole  frf 
Qaise  pratiquees  avec  tant  de  fracas,  n'approchent  pas  k  beaucoup  pr< 
pour  la  maturite  de  la  reflexion  et  la  parfaite  connaissance  de  Thomn 
de  Texp^rience  acquise  par  le  pr^tre  au  confessionnal.  Dc  la,  dans 
discours  q  je  nous  louons,  ces  observations  si  achevtes,  ces  reroarqi 
si  pen^trantes,  ces  distinctions  tracees  d'une  main  tout  k  la  fois  si 
cate  el  si  terme.  Renouvelez  sur  Fhomme  cet  effort  de  la  science  ps 
chologique,  concentree  ici  sur  le  pr^tre,  el  vous  aurez  un  v^rital 
traits  de  philosophic  dogmatique  et  exp^rimentale. 

(1)  Rdgles  de  la  vie  sacerdolaUy  discours  xv. 

(2)  Ibid.y  discoars  xvi. 

(3)  /did.,  discours  x?n. 

(4)  Ibid.,  tome  1,  discours  ix. 

(5)  Ibid,,  discours  xi. 
id)  Ibid,,  discours  xu. 
(7)  Ibid.,  discours  xni. 
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Xli 

Je  DO  dirai  qu'un  mot  des  stations  pr^ch^es  a  Notre-Dame  de  Paris. 
Toat  d  abord,  je  previens  mes  lectenrs  de  I'impossibiiite  oil  ils  seront  de 
se  procurer  le  premier  volume,  celui  qui  renferme  le  Car^mc  et 
fAvent  dc  1847. 11  y  a  loogtemps  qu'il  n'est  plus  dans  le  commerce^  et 
leschercheurs  les  plus  intrepides  d^espereraientde  le  trouver. 

Si  je  ne  m'etais  pas  attard^  plus  haut^  j  aurais  k  faire  ressortir  ici  les 
(palites  philosophiques  de  cet  enseignemeut  et  de  cette  conlroverse, 
j'kurais  k  signaler  celte  haute  intelligence  des  besoins^  des  doutes^  des 
aspirations  modernes,  ce  discemement  aussi  dispose  a  reconnaitre  ce 
que  nos  desirs  peuvent  avoir  de  l^itime  que  prompt  a  signaler  et 
fcrme  k  combattre  ce  que  nos  vceux  enferment  de  chim^res^  ou  ce  que 
BOS  plaintes  cachent  d'irritation.  J'aime  mieux,  pour  caracteriser  cette 
aoquence  apologetique,  emprunter  k  Honseigneur  Plantier  lui-m^me 
me  page  ^rite  k  une  6poque  oil  sa  raodestie  ne  prevoyait  point  les 
hooneurs  de  la  haute  mission  qu'il  aurait  k  remplir  a  Notre-Dame. 

f  Supposez^  dit-il,  un  audiloire  form^  par  une  societe  d'elite  et 
t  reunissant  dans  son  sein  des  incr^dules  instruits  ou  des  cbr^tiens 
cMair^,  les  uns  attendant  qu'on  discute  leurs  doutes,  les  autres 

<  qu^on  prouve  et  veiigc  leur  foi;  tons  ^galement  capables  de  comprcn- 
« dre  et  d'appr^cier  une  apologie,  aussi  bien  que  de  suivre  une  con- 
>  troverse.  Supposez  qu'en  face  d'une  telle  assemblee  paraisse  un  ora- 

<  tear  k  la  fois  dou6  de  g^nie,  de  science  et  de  raison,  qui^  prenant  un 
« cours  de  polemiqiie  religieuse  par  la  premiere  basc^  commence  par 

•  demoatrer  les  grands  dogmes  rationnels^  en  parcoure  successivement 
( tOQte  la  chalne^  detruise  en  passant  les  erreurs  opposees  aux  verity 
« qu'elle  embrasse,  et  cela  par  des  refutations  emprunl6es  au  bon  sens, 
« faisant  ainsi  comme  une  preparation  ^vaugelique,  et  frayant^  par  les 

<  inaios  de  la  philosophic,  1  avenue  de  la  religion  ;  supposez  enfni  que, 

<  cooduit  de  la  sorte  par  la  metaphysique  aux  pieds  du  calholicisme, 

<  ce  predicateur,  avant  dc  pen^trer  dans  le  secret  du  sauctuaire,  s'ar- 
« r^te  un  instant  a  consid6rer  Texterieur  du  temple,  en  signale  les 

•  magnificences,  et  force  ceux  qui  Tecoutent  k  considerer  cet  6clat  du 
« dehors  comme  une  raison  de  pr6sumer  que  la  Divinite  reside  dans 
frinlerieur  de  Tedificej  supposez,  dis-je,  tons  ces  fails  rassembles,  je 
»  me  lais  et  j'approuve.  Cette  manifere,  malgre  tout  ce  qu'elle  semble 
4  avoir  de  profane,  pent  produire  dans  I'Eglise  d'heureux  eflfets  de 

•  salui ;  nous  en  avons  et6  convaincus  par  de  soleonels  exemples.  Eh 
«  bien,  loin  de  bi&mer  les  createurs  et  les  modules  de  ce  genre,  nous 


182 


REVUE  UTTERAIRE. 


a  leur  avons  vou6  depuis  longtemps^  avec  la  France  enti^re,  une  estime 
a  sans  bornes  et  des  felicitations  sans  mesure  (i).  » 

Je  signalerai  k  ceux  qui  veulent  et  qui  savent  refl^chir,  un  sujet  vrai- 
ment  digne  de  leurs  meditations  les  plus  serieuses^  un  de  ces  faits 
capables  de  donner  h  penser  aux  plus  incr^dules.  N'est-ce  pas  une 
remarquable  coincidence  que  cet  enseignement  continue  tout  h  la  fois 
sans  interruption  et  sans  modification^  k  travers  les  deux  ann^  1847 
et  1848?  Quel  abtme  s'^tait  creuse  cependant  entre  ces  deux  ^poques 
qui  86  toucbent !  Qui  done,  si  ce  n'est  TEglise,  aurait  os^  alors  continuer 
son  enseignement  sans  y  rien  reprendre^  et  son  langage  sans  y  rien 
changer  t 

xni 

J'ai  r^serY^  pour  la  fin  le  volume  qui  porte  pour  titre :  Discours  de  cir- 
conitancei.  CTest  celui-Ik  que  je  recommande  aux  gens  du  monde,  aux- 
quels  leurs  occupations  ne  permettent  pas  de  lectures  trop  prolong^s, 
ou  dont  Tattention  un  peu  l^g^re  demande  qu'on  leur  epargne  les 
efforts. 

Ne  vous  est-il  pas  arrive  souvent  d*assister  k  quelque  c^remonie,  on 
de  lire  dans  votre  journal  le  r^cit  de  quelque  f^te?  Ces  sortes  de  solen- 
nit<^  comportent  habituellement  un  discours  d'apparat,  prononcS  par 
quelque  personnage  considerable.  Je  ne  sais  si^  en  pareille  occasioD, 
reclat  de  la  f%te,  Tentrain  de  la  joie^  la  contagion  de  Fenthousiasme, 
n'exercent  pas  sur  moi  quelque  influence  secrete ;  mais,  je  dois  Pavouer, 
il  est  bien  rare  que  mon  Amotion  n'aillepasjusqu'aux  larmes^  et  que 
loquence  de  I'orateur  ne  me  laisse  pas  Timpression  d'un  veritable  cbef- 
d'ceuvre.  La  critique  litt^raire  devrait  ici^  pour  dtre  juste,  faire  sa  juste 
part  a  la  mise  en  sc^ne.  Le  lendemain,  quand  vous  parcourez  de  nou- 
veau  le  m£me  discours  dans  votre  journal^  vous  retrouvez  rarement  par 
la  reflexion,  Tadmiration  que  vous  avait  communiquee  la  sympathie. 

II  Taut  avoir  &i6  appeie  k  prendre  soi-m^me  la  parole  dans  ces 
grandes  reunions  publiques  pour  se  faire  une  id^e  de  la  complication  de 
diflScultes  que  ne  manque  point  de  presenter  ce  genre  particulier  d'^lo- 
quence.  II  est  renfermd  entre  deux  dcueils  aussi  redoutables  Tun  que 
Tautre:  d'une  part,  la  banality  qui  se  trainc  dans  les  idees  us^es  et 
triviales ;  d'autre  part,  la  recherche  qui  s'^gare  dans  des  vues  trop  g^ni* 
rales  et  trop  peu  accessibles  k  la  masse  du  public.  Rester  dans  les  lieux 
copmuns,  c'est  s'exposer  k  n'int^resser  personne ;  se  lancer  dans  des 
fipercus  trop  neufs  et  trop  peu  familiers,  c'est  risquer  de  n'^tre  compris 
(||u^  d'une  bien  faible  minority. 

(1)  iigles  de  h  vie  »aeerdotale,  tome  11,  p. 
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Les  critiques  les  plus  difficiles  et  les  plus  d^iicats  pourront  apprendre 
dms  les  aliocutioQS  de  Monseigneur  Plantier,  par  quel  arl  et  aveo  quelle 
/lessource  du  talent  il  est  possible  de  tromper  ces  obstacles  et  de  vraincra 
ce$  difficulte^.  Us  y  verroQt  un  module  de  celte  babilet^  sup^rieure  qui 
pennet  a  ua  orateur,  mailre  d'abord  de  ses  idee^^  pour  devenir  eusuito 
oaStre  de  sou  auditoirOi  de  m^ler  aux  pensees  qui  sont  dans  toua  lea 
espriu  des  coQsiderittions  et  des  Elevations  inattendues.  L'inf^riorit^  da 
ceux  qui  s'adres§§iit  aux  grandes  multitudes  est  de  ne  point  avoir  pour 
dleSf  au  fond  de  leur  &me,  assez  de  deference  ct  asses  de  respect.  Le 
loo  general  des  esprits  n'est  point  donnd  par  celui  qui  ecoute^  maia  par 
oelui  qui  parte,  C'est  peul-^tre  une  des  plus  grandes  jouissanoea  que 
poisse  eprouver  un  auditoire^  de  se  sentir  enlev6  et  soutenu  par  le  coup 
faile  de  Torateur^  jusqu'it  des  hauteurs  que  rbuQ)ilit6  dea  asiistanta 
lorait  regarddes  comme  inaccessibles. 

Ici,  je  ne  veux  rien  citer ;  il  est  trop  certain  que  je  citerais  tout^  ou 
au  moins  que  je  citerais  trop.  La  diversite  des  sujets  ajoute  encore  un 
wmveau  charme  k  roriginalilE  des  apcr^us.  Le  Iccteur  passe  tour  k 
toor  d'un  discours  sur  les  fleurs  (1)  aussi  gracieux  qu'une  eglogue^  a  une 
dissertation  sur  les  avantages  (2)  et  les  caract^res  de  la  musique  reli- 
peuse  (3)  aussi  profonde  qu'un  traits  d'eslhetique.  Plus  loin,  la  conse- 
cation  de  Teglise  de  Tamaris  destinee  aux  ouvriers  des  fonderies  et 
brges  d'Alais,  donne  occasion  au  pr61^t  de  tracer  k  grands  traits  les 
conditions  de  la  reconciliation  solennellc  qui  est  en  voie  de  s'op^rer  tous 
les  jours  entre  la  religion  et  Tindustrie  (4).  Ici  c'est  un  veritable  traits 
tbeologique  sur  la  mortification  des  sens^  k  I'occasion  de  la  (&le  du  bien- 
heoreux  L»abre,  cElebree  a  Arras^  le  lundi  16  juillet  ^860  (5);  1^  une 
iiDprovisation  eloquente  sur  la  condition  actuelle  du  catholicisme  et  du 
[xotestantismc^  prononc^e  dans  Teglise  de  Notre-Dame  de  Geneve  (6). 
Gn  discours  donn6  k  Saint-Maximin^  le  8  juin  iSGO,  k  la  cer^monie  en 
llKmneur  de  Tinauguration  solcnnclle  des  reliques  de  Ste  Madeleine^ 
sera  sp^cialement  remarque  par  les  lecteurs  habituels  de  la  Hev^e 
iEccnomte  chritienne.  lis  aimeront  k  le  comparer  avec  le  discours 
deHgr  Dupanloup,  quails  ont  cu  la  bonne  fortune  de  trouvcr  dans  la 
Utraison  du  mois  de  mai  dernier.  lis  aimeront  k  voir  avec  quelle  diver- 
atede  ressources  et  quelle  egalit^  de  talent,  ces  deux  grands  esprits  out 
SQtirer  parti  d^m  aussi  admirable  sujet. 

XIV 

N'y  aora-t-11  pas  k  Paris  un  6diteur  qui  ait  le  courage  d^entreprendre 

il)  PaRcs  l.i7-33.  -  (i)  Pag.  155.  ^  (3)  Pag.  69.  -  (4)  Pag.  137.  —  (5)  Pag.  W. 

-  0)  Pag.  239. 


184 


CORRESPOXDANCK. 


Toeuvre  suivante  :  une  collection  complete  des  oeuvres  de  nos  ^v^ues, 
dans  un  format  courant,  commode,  et  d^m  prix  qui  ne  soil  point 
trop  inaccessible.  II  faudrait,  pour  bien  faire,  non-seulement  que 
chaque  (5crivain  se  vendit  k  part,  mais  encore  que  chaque  oeuvre  de 
chaque  ecrivain  pdt  toe  acquise  separoment.  Ces  volumes  se  distri- 
bueraient  eux-m^mes  suivant  la  nature  particuli^re  de  leur  sujet^  entre 
les  mains  du  clerg^  ou  des  laiques.  Tandis  que  les  traites  speciaux 
prendraient  place  dans  les  biblioth^ques  eccl^iastiques^  les  travaux  qui 
touchent  de  plus  pr^s  a  la  morale^  k  Teioquence,  k  la  critique^  par- 
viendraient  aux  gens  du  monde,  et  ils  el^veraient  ainsi  le  niveau  un 
peu  abaisse  de  nos  lectures.  Je  me  permets  de  recommander  cette  id^e 
k  rindustrie  priv^e.  J'ai  lieu  de  croire  qu'ici  ses  inter^ts  particuliors 
s'accorderaient  de  tous  points  avec  Tinter^t  general.  Tout  le  monde  y 
gagnerait :  la  religion^  le  public  et  les  libraires. 

Antonin  Rondklet. 
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liH  P.  liACOBDAIBB  KT  MADAME  SIWETCHINE. 

Nous  recevons  a  propos  de  la  Revue  litter  aire  publi^e  dans  le  dernier 
mois  de  juin,  un  eclaircissement  que  nous  nous  hfttons  de  porter  k  la 
connaissance  de  nos  lecteurs. 

Notre  collaborateurM.  Antonin  Rondelet^  citant  incidemment  une  bro- 
chure in^dilede  M.  Ernest  Naville^  reproduisait  (page  \  132)  un  passage 
oil  cet  auteur  affirme  «  qu'k  Tepoquo  de  la  defection  de  M.  de  Lamennais^ 
a  madame  Swetchine  a  puissamment  agi  sur  le  P^re  Lacordaire  et  sur 
(X  M.  de  Montalembert  pour  les  maintenir  dans  la  voie  oii  ils  ont  niarch^ 
«  d'abord,...  et  que  par  \k  elle  a  pris  une  place  legitime  dans  rhisioire 
0  contemporaine  (1) 

M.  Rondelet^  sans  se  prononcer  sur  Texactitude  de  cette  assertion, 
discutait^  corame  nos  lecteurs  peuvent  s'en  souvenir,  seulement  la  vrai- 
semblance  morale.  II  ne  retrouvait  nulle  part,  en  cette  occasion,  a  la 

(i)  Madame  Swetchine,  Esquim  d'une  6tude  bioyraphique,  par  Ernest  Na villa. 
Qen^ve,  1863.  —  Cette  brochure  n*est  pas  dans  le  commerce. 
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trace d'unconseil  Stronger  d  dans  les  resolutioasdu  P^re  Lacordaire^  non 
plus  que  dans  la  faQon  dont  ces  resolutions  furentaccomplies.  Bien  plus^ 
line  lui  paraissait  pas  admissible  que  a  de pareils  actes  pussent  etre  ac- 
miplis  d  deux,  n  L'ev6nement  vient  donner  pleinement  raison  h  la 
reserve  et  en  m^me  temps  kla  perspicacite  dc  noire  collaborateur  ;temoin 
i'eitrait  suivant  d'une  lettre  adress^  par  M.  Foisset^M.  Tabbe  Perreyve 
^  Toccasion  de  cet  article. 

(JVote  de  la  Direction.) 


Exlraii  d'une  leUre  de  M.  Foisset  a  M.  Vabbti  Perreyve, 

■  Madame  Swetcbine  n'est  absolument  pour  quoi  que  ce  soil  dans  la  separation 
k  I'abb^  Lacordaire  d'avec  Tabb^  de  Lamennais.  Quand  cettc  separation  s'est 
xcompUe,  Tabb^  Lacordaire  n'avait  januitA  vu  Madame  Swetcbine,  elle  ne  lui  avait 
jamais  ecrit.  11  ne  Ta  connue  qu^en  1833  par  rentremise  de  M.  de  Montalembert. 
Oa  peut  Toir  dans  le  Tolume  public  par  M.  de  Falloux  que  la  correspondance  La- 
miia$r§^weiehin6  n'a  commence  qu*k  la  Qn  de  1834.  .Or  c'est  en  1832  que  s'est 
C05SO1IMEE  la  RUPTURB  entre  Tabb^  Lacordaire  ctTabbede  Lamennais.  Yous  en  avez 
ii  date  dans  une  m<^morable  lettre  reproduile  par  le  Pfere  dans  le  manuscrit  su- 
prtme  dont  yous  dtes  d^positaire !  e'est  le  16  d^cembre  1832. 

■  L  abb6  Lacordaire  avait  eu  le  premier  Tidee  du  voyage  de  Rome,  tent6  k  la  fin 
k  1831  par  les  p^lerins  de  Dieu  et  de  la  liberU.  Arrive  dans  la  ville  sainte,  k  la  fin 
k  dtorobre ,  d^s  le  mois  de  f^vrier  1832  Lacordaire  vit  claircment  que  le  Pape 
tuitcontraire  auz  doctrines  de  VAvenir.  —  Alors  par  une  illumination  soudaine  de  la 
pice,  sans  autre  inspiration  que  celle  de  son  ange  gardien,  il  comprit  qu'il  fallait 
s'uT^ter  net  sur  la  pente  r^volutionnaire  sans  abjurer  pour  ccla  la  liberty.  —  Un 
BKris  durant,  sans  s'en  ouTrir  k  nul  autre  qu'k  M.  de  Lamennais,  il  le  supplia  de 
se  retirer  des  rangs  des  agitaleurs  publics.  Apr^  quoi,  bien  convaincu  de  Tim- 
paissance  de  ses  pri^res,  il  se  separa  de  lui  une  premiere  fois  le  15  mars,  juste 
daq  mois  avant  Tencyclique  Mirari  ro5,  et  revint  seal  en  France  d6cid6  k  se  tenir 
iTecart. 

« Je  Tai  tu  des  premiers  k  son  retour,  moi  qui  vous  parle  ;  je  Tai  vu  arrivant  de 
Bo&e  et  traversant  la  Bourgogne  pour  se  rcndre  k  Paris  :  j'attestc  qu'il  6tait  dans  la 
disposition  d*esprit  que  je  viensdMndiqucr.  Je  combaltislcette  disposition.  -— Lacor- 
kin  s'en  d^partit  dans  uneceruine  mesure.  11  revit  un  peu  Tabb^  Gerbet  et  M.  de 
Coui.  Mais  sacbant  que  M.  de  Lamennais  et  scs  amis  se  preparaient  a  recommencer 
Uveniry  il  partit  pour  rAllemagne  a(in  dc  se  souslraire  k  loule  solidarity  avec 
»x.  —  Voiia  le  vrai.  —  Vous  savez  comment  il  fut  d6couvert  k  Munich  par 
M.  Ue  Montalembert ;  —  comment  et  pourt{uoi  il  laissa  renouer  ses  liens,  an 
noment  oil  M.  de  Lamennais  parut  sc  soumettre  k  TEncycllque;  commeutct  pour- 
qooi  il  les  rompit  k  La  Chesnaie  an  mois  do  decembre,  et  pour  toujours. 

Foisset. 
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la  seconde  branche  est  encore  representee  par  le  prince  et  Ic  comte  de 
Montmorency-Luxembourg,  dont  Tun  n'a  que  des  filles,  et  dont  I'autrc 
n'est  pas  marie.  L'arbre  heraldiqiie  ainsi  brise  dans  quelques-unes  de 
ses  branches,  mais  vivace  par  un  de  ses  rameaux,  voilk  que  le  jeune 
comte  Adalbert  de  Talleyrand-Perigord,  ftls  cadet  de  la  fille  cadette  du 
due  Raoul  de  Montmorency,  sollicite  et  obtient  de  TEmpereur  Tautori- 
sation  de  porter  le  nom  de  Montmorency.  Les  vrais  Montmorency  s'en 
emeuvent,  c'est  a  leurs  yeux  une  usurpation.  Si  five  avait  eu  une  fille, 
de  quel  droit  le  fils  de  celle-ci  se  serait-il  appeie  Adam?  Les  Montmorency 
ne  remontent  pas  lout  a  fait  si  haut,  mais  quand  on  a  huit  ou  neuf  sifecles 
de  race  il  est  permis  de  dater  du  paradis  terrestre.  Le  procfe  porl6  par  la 
grande  famille  des  Montmorency  e^t  un  evenement,  qui  a  emu,  comme 
Ton  peut  penser,  non-seulement  le  monde  aristocratique  mais,  on  peut 
dire,  tout  le  monde.  La  propriety  du  nom,n'est-ce  pas  chose  sacr^e  pour 
tous?  c'est  la  seule  que  bien  des  gens  puissent  revendiquer.  Le  president 
Desbrosses  Tappelait  la  proprietc  syllabique.  Le  nom  d'unc  famille,  a-t-oo 
dit  d'une  faQon  charmante,  c'est  un  heritage,  c'est  une  propriete  la  plus 
petite  en  apparence  si  le  nom  est  obscur,  mais  la  plus  solide  et  la  plus 
inalterable.  Depuis  de  longues  annees,  les  terres  dc  la  famille  ont  6x6 
partag^es  et  vendues ;  les  pieux  souvenirs  du  champ  natal  ne  Font  pas 
sauve  de  Tencan :  les  maisons  sont  tombdes  en  poussi^re,  I'argent  a  could 
de  main  en  main ;  seule  cette  petite  propriety  syllabique  a  dure  pendant 
des  siecles,  seule  elle  a  defie  les  efforts  du  temps  et  les  vicissitudes  de  U 
fortune,  seule  elle  est  le  passe,  seule  elle  estjravenir,  seule  vous  la  trans- 
mettrez  k  vos  enfants  comme  vous  Tavez  re^ue  de  vos  p^res.  Si  Fima- 
gination,  embrassant  du  regard  cette  vaste  destinee  de  quelques  lettrcs 
rassembiees,  evoquait  le  souvenir  de  la  famille  passee  et  Tesperance  de 
la  famille  future,  tous  ces  aieux  inconnus  ou  illustres  qui  ont  repondu 
comme  nous  k  ce  nom  grave  sur  leur  lombeau,  tous  ces  pelits-fils  in- 
connus qui  le  begayeront  dans  leur  berceau,  peut-etre  comprendrions- 
nous  mieux  Tardeur  avec  laquelle  les  Montmorency  revendiquent  la 
propriete  de  leur  nom,  et  sentirions-nous  quo  M.  Dufaure,  en  servant  de 
son  beau  et  puissant  talent  la  cause  des  Montmorency,  defend  celle  de 
tous  les  honn^tes  gens  qui  portent  le  nom  de  leur  p^re,  et  ne  souffriraient 
pas  qu'on  le  leur  prtt. 

IV 

Ce  grand  proces  sera  le  dernier  evenemeut  de  cette  annee  judiciaire : 
aussi  bien  le  palais  va  bientdt  traverser,  lui  aussi,  cette  saisou  de  silence 
et  de  repos,  deja  commencee  pour  la  Bourse.  On  n'entend  parler  que  de 
aeances  de  cl6ture.  Hier  c'etait  le  Cercle  catholique  qui  fermait  ses 
salons  avec  un  eclat  digne  des  plus  belles  soirees  de  son  biver.  Dans 
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on  haflqucl  pr&id6  par  le  v^n^rable  cure  de  Saint-Sulpice  plus  de  deux 
cents  jeunes  bommes  se  sont  assis,  assembles  une  demifere  fois  avant  le 
depart  des  vacances.  Le  Cercle  catholique  est  une  des  institutions  assur^- 
mnt  les  plus  utiles  de  notre  temps  et  de  notre  ville.  L'6tudiant  qui,  a 
(fix-sept  ou  dix-buit  ans,  est  envoye  h  Paris  pour  commencer  son  droit  ou 
sa  in^ecine  se  trouve  bien  solitaire  et  bien  perdu  dans  le  tumulte 
^    /mmense  qui  s'agite  autour  de  lui  dans  Tun  de  ces  hdtels  a  ou  il  n'est 
qu^un  Dumero  d'ordre  perdu  dans  un  millier  d'unites  que  rien  ne 
distingue  de  la  sienne.  »  M.  Ozanam,  dans  les  iettres  charmantes  pu- 
bhees  ici  mdme,  raconte  les  m6lancolies  douloureuses  de  Texil  pari- 
sieoy  cette  nostalgie  k  iaquelle  la  sant6  r^siste,  mais  la  foi  succombe 
qneJquefois.  Tous,  comme  M.  Ozanam,  ne  irouvent  pas  Phospila!it6 
amie  d'un  loit'chretien  et  d'une  famille  de  saints.  Le  Cercle  catholique 
est  pour  ees  jeunes  emigres  un  lieu  de  refuge,  de  reunion  :  \h  pendant 
les  longues  soirees  d'hiver  I'etudiant  trouve  un  eludiant  comme  lui 
occope  des  ni^mes  Etudes,  soufirant  des  m^mes  peines,  ddsireux  des 
monies  joies;  on  parlc  du  paysqu*on  a  quilte,  de  la  famille  dont  les  Iettres 
sont  trop  rares,  de  la  m^re  h  Iaquelle  on  ne  pense  qu'en  pleurant :  puis 
rintimit^  commence  avec  cette  facility  merveilleuse  qui  est  le  privilege 
des  jeunes  coeurs  et  des  cceurs  clir^ticns ;  la  douce  contagion  des  salu- 
taires  examples  se  produit  :  la  confiance  appelle  la  confiance;  et  il  se 
Ibnne  entre  ces  jeunes  hommes,  Strangers  hier,  une  communaut6de  vie, 
de  travail  et  didees  qui  am^ne  bien  vite  la  communaut^  des  plus  nobles 
vertus  et  des  plus  ardents  d^vouements. 


VI 

Le  besoin  de  so  r6unir  est  commun  dans  ce  temps-ci  k  tous  les  catho- 
liques :  Marseille  vient  de  suivrc  un  exemple  donn6  par  Paris  depuis 
loDgtemps,  et  la  Society  d'l^conomie  charitable  doit  saluer  la  naissance 
dTane  soeur  cadette  qui,  jeune  encore  mais  di]k  grande,  vient  de  rece- 
▼oir  k  Tautre  bout  de  la  France  la  consecration  solennelle  et  salutaire  tou- 
jours  accord^e  par  I'Eglise  aux  oeuvres  de  ses  enfants.  La  Soci^t^  d'l^co- 
Domie  charitable  de  Marseille  a  eu  il  y  a  quelques  jours  une  assemblee 
generate  que  Monseigneur  Tev^ue  de  Carcassonne  a  bien  voulu  pr^sider. 
Les  paroles  que  T^minent  pr6Iat  a  prononc^es  avec  une  gr&ce  et  une  bien- 
Teillance  charmantes,  sont  de  celles  que  la  soci6t6de  Marseille  doit  icrire 
eo  Iettres  d'or  dans  la  charte  de  sa  fondation.  Monseigneur  de  Carcas- 
sofQoe  a  d'abord  remercie  le  fondateur  de  la  Soci^t6  des  sentiments 
qo*il  lui  avait  exprim^,  et,  r^pondant  a  une  demande  ing^nieuse  de 
celai-ci,  il  a  dit  que,  si  le  baptdme  lui  semblait  inutile  pour  une  oeuvre 
si  grande  et  si  chr6tienne,  il  ^prouvait  du  moins  beaucoup  de  bon- 
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heurkvenir  h  con  firmer  p^v  sa  presence,  et  h  b^nirTane  deses  preniifires 
reunions.  Monseigncur  ensuite^  exprime  cette  pens^e^  que  Ta  charite 
contemporaine  avail  presqne  siniultan^ment  produit  deux  grandesceuvres 
qui  lui  semblaient  intimement  liees  cntre  elles,  la  soci^lS  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  et  la  society  d'ficonomie  charitable  de  Paris.  La  soci^te  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  fondle  la  premiere,  a  ete  pour  notre  si&cle  !a 
grande  ecole  pratique  de  la  charite  chr^tienne.  En  adoptant  pour  principe 
Taction  personnelle  du  riche  k  Tegard  du  pauvre,  elle  a  mieux  connu  les 
infortunes  humaines  et  les  a  mieux  soulagees.  Dicu  seul  connait,  et  seal 
il  pent  recompenser  le  bien  incalculable  op^re  par  cette  premiferc  oeuvre. 
Mais  parmi  les  fondateurs  des  conferences  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
plusieurs  jeunes  honimes  se  renconlr^rent,  joignant  a  Tamour  du  pauvre 
beaucoup  d'intclligence  et  de  savoir.  lis  s'apcrcurent  qu'en  face  de  la 
charite  chretienne  s'etait  61evee  une  nouvelic  6cole,  trop  peu  chretienne 
assur^ment,  niais  habile,  g^nereuse,  devouee  aux  interSts  des  chesses 
pauvres,  et  consacrant  h  les  soulager  d*utiles  recherchos  et  de  savants 
eflforts.  Ces  jeunes  hommes  voulurent,  touia  lafois,  utiliser  enfaveurde  la 
veritable  charite  les  progr^s  accoraplis  par  les  sciences  economiques,  pe- 
n6trer  ces  ni^mes  sciences  de  Tesprit  chretien,  et  ajoutant  leurs  proprcs 
etudes  a  celles  qui  avaient  deja  et^  faites,cr(^er  de  meilleureset  de  plussflres 
m^thodes  pour  subvenir  a  toutes  les  infortunes.  Tel  fut  Tobjet  qu'ils  se 
propos^rent  en  fondant  la  Societc  d'£conomie  charitable.  La  soci^te 
de  Saint-Vincent  de  Paul  representait  Taction  pratique  de  la  charit^ 
chretienne.  La  soci^te  d'^lconoinie  charitable  voulut  cssayer  de  deve- 
iopper  son  enseignement  scienlifique. 

Beati  misericordes.,,  c'est  la  devise  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Beatui 
qui intelligit  super  egenum  et  pauperem.,.  c'est  la  devise  de  la  societ6  d'fe- 
conoinie  charitable.  La  societe  de  Saint- Vincent  de  Paul  a  ^te  fondee  la 
premiere,  parce  que,  k  Texemple  du  Sauveur,  la  charite  doit  agir  avant 
d'enseigner  :  cospit  agere  et  docere.  Mais  il  a  ete  tr^-utile  d'etablir  en 
second  lieu  lasociete  d'Economie  charitable,  parce  que,  pour  bien  (aire  le 
bien,  il  ne  faut  pas  seulenicnt  beaucoup  de  coeur,  mais  beaucoup  d'iatel- 
ligeRoe  et  d'etude. 

A  peine  fondee  a  Paris,  la  societe  de  Saint-Vincent  de  Paul  s*est  r^* 
pandue  iinmediatement  d'abord  dans  les  grandcs  viilcs,  puis  dans  les  plus 
petites,  puis  dans  les  uioindres  villages,  parce  qu'il  y  a  des  pauvres  partoul 
et  que  partout  ils  reclament  Tassistance  d'un  riche  misericordieux.  La  so- 
oiel^  d'Economie  charitable  n'est  point  appelee  k  une  telle  diffusion.  Elle 
convient  suitout  auxgrandes  villes,  Ik  oiide  nobles  esprits  peuventfacile- 
ment  se  livrer  k  de  serieuses  etudes  dans  Tinter^t  des  cla&ses  soufirant€S. 

Monseigneur,  en  l^rrniDaht,  a  felicity  la  vilie  de  Marseille  d'avoir  la 
premiere,  k  Texeraple  de  Paris, institue  une  society  d'Economie  cbaritaUe. 
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^     £a  d^pit  des  affaires  (loot  oo  le  charge^  des  proems  qu'il  traine  k  sa 
soite,  des  assemblies  qu'il  a  fermees^  le  mois  dc  jiiillet  s'estpassi.  Voici 
rieure  forlunee  oh  le  mot  vacances  freniil  au  coeur  des  icoliers,  dos 
magistratSy  des  professeurs^  des  bommcs  d'affaires,  des  hommes  d'liltat  et 
des  bommes  de  Bourse.  Cbacun  fait  scs  projets  et  ses  malles. «  Ou  irons- 
«  ooQS  cette  anDee?En  Suisse?  —  C'esl  irop  prfes.  En  Orient?  —  C/cst 
€  trop  loio.  En  llalie?— -11  y  a  Iropde  Piemontais.  En  Pologne?  — 11  n'y 
€  a  plus  de  Polonais.  A  Londres?  —  On  y  entcndrait  parler  de  la  Couti- 
«  reocequi  se  lermine.  A  Vienne?  —  On  entendrait  parler  de  la  Con- 
«  Jfirence  qui  commence.  »  Les  projels  croisent  les  projets;  les  murs 
talent  surleurs  facades  cbauffees  ^  blanc  par  le  soleil  d'aoCit  des  afTiches 
de  toutes  les  couleurs^  offrant  pour  tous  Ics  prix  des  voyages  k  tous  les 
pays.  Pour  20  francs  on  va  dans  la  patrie  de  Guillaume  Tell  I  pour 
7 francs  au  Havre;  pour  15 a  Cherbourg;  pour  55  on  voyage  pendant 
on  mois  sur  les  cdtes  de  la  Normandie.  En  face  de  si  seduisanfes  pro- 
posHioDS  comment  Tester  chez  soi  I  Tout  le  monde  part.  Cctte  dispersion 
n^est  pas  toujours  sans  profit :  N*"'  est  si  bien  connu  des  lecteurs  de  ceitc 
Revue  que  la  Chronique^  en  ne  le  nommaul  pas,  n'a  nullement  la  pre- 
lCTti<Hi  de  cacher  son  nom.  N''*  fait  chaque  vacance  ce  qu'il  appelle 
c  un  voyage  d'afiaire ;  »  une  annee^  il  est  all6  sur  les  bords  de  la  Me- 
diterranee  :  trouvant  lit,  le  long  des  flots  bleus,  une  petite  ville  au  doux 
dimaty  il  y  a  loue  une  petite  maison,  non  au  mois,  mais  k  Tannic;  on 
s'est  demande  ce  qu'il  voulait  faire;  il  a  )aiss6  dire  et  il  a  r^uni  une 
petite  somme  au  moyen  d'une  loterie,  puis  en  deux  mois  il  a  fond^ 
ians  bruit  un  petit  hospice  bien  a^r6,  bien  chaud  Thiver,  et  d'oii  Ton  a 
la  plus  belle  vue  du  monde ;  de  retour  a  Paris,  il  a  parle  dc  sa  petite 
maisoD  de  la*bas,  et  11  s'est  trouve  que,  de  charitables  personnes  ayant 
fiut  les  frais  de  voyage,  de  pauvres  poitrinaires  ont  (^t^  passer  Thiver 
sous  le  climat  de  Nice«  nj  plus  ni  moins  que  si  leur  mauvaise  sante  avait 
eo  des  millions.  L'ann^e  suivante^  les  vacances  ont  conduit  N'*',  qui 
aime  le  ehangement,  dans  un  petit  port  du  paysde  Caux ;  il  n^  avail  pas 
de  Conference  de  Saint-Vincent  de  Paul.  M.  le  Cur^  dtait  brouille  avec 
M.  le  maire^  et  H.  Tadjoint  savait  par  coeur  tous  les  articles  dc  M.  Gue- 
roult  et  <ittelques-uns  de  ceux  de  M.  Sarcey  de  Sutti^res.  Aujourd'hui 
M.  le  cur^  dine  tous  les  dimanches  chez  M.  le  maire,  et  je  crois,  Dicu 
me  pardoane  !  que  M.  Tadjoint  re^oit  la  Revue  d'Economie  chre- 
tienne.  N**'  a  et6  prendre  ses  bains  de  mer  Ik  ou  sa  charite  a  trouv^ 
le  moyen  de  reconcilier  deux  ftmes  faites  pour  s'entendre,  et  d'en  ra- 
mener  an  vrai  une  troisi^me  qui  s'en  ^lait  ecart^e  sans  malice  et  par  la 


192 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


seule  faute  de  H.  Gueroult.  L'ann^e  derni^re,  N''*  s'est  rendu  dans  nne 
petite  ville  du  Cantal  ou  le  mal  r^ussissait  bien^  mais  od  le  bien  r^us- 
sissait  fort  mal ;  ii  y  avait  une  biblioth^que  protestante  tr^fr^quent^, 
sur  les  rayons  dc  laquelle  figuraient  les  oeuvres  completes  de  Vol- 
taire et  les  romans  de  M.  Sue;  il  en  sortait  beaucoup  dc  raauvais  ca- 
tholiques  et  peu  de  bons  protestants:  aujourd'hui  la  biblioth^que  protes- 
tante est  beaucoup  moins  fr^quent^e;  en  face  d'elle  une  biblioth^ue 
communale  a  et6  remplie  de  livres  charmants,  pleins  d'int6r6t,  et  m£me 
dans  le  Cantal  los  honn^les  gens  lisent  de  bons  livres,  quand  on  leur  en. 
donne.  Oii  ira        celte  ann(5e?La  Chronique.  sera-t-elle  assez  indis- 
cr^te  pour  le  dire?  Non  cerles.  Plus  d'un  de  ses  lecteurs  se  dirait 
peut-^tre :  «  N***  va  la  pour  faire  du  bien  :  je  n*y  suis  pas  n^cessaire;  » 
ou  bien,  seduits  par  le  portrait  qu'on  vienl  d'essayer,  tous  les  lecteurs  sc 
diraient :  «  Allons  o\x  va  N***,  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  le  bien  k  c6te 
de  lui.  »  II  y  a  la  chance  d'un  double  danger.  La  Chronique  aime 
mieux  ne  ricn  dire  et  se  contenter  de  citer  Texemple  qui  est  excellent 
en  laissant  aux  caprices  de  chacun  dc  le  suivre  k  sa  mani^re.  II  y  a 
en  France  bien  des  petites  villes  qui  n'ont  pas  une  biblioth^ue  eora- 
pos(ie  par  Tart  ing^nieux  d'un  chr^tien  intelligent :  il  y  a  bien  des  gens 
qui  ne  lisent  de  mauvais  journaux  que  parcc  qu'ils  ignorent  qu'il 
y  en  a  de  bons  :  il  y  a  bien  des  conferences  de  Saint-Vincent  de  Paul 
composees  de  membres  endormis  et  qui  ont  besoin  d'etre  renouvelees 
par  le  passage  d'un  homme  eveilM  :  il  y  a  k  tous  les  coins  de  notre  pays, 
et  dans  les  plus  pittoresques,  mille  de  ces  affaires  que  le  bon  Dieu  con- 
fie  k  ses  hommes,  et  dont  le  compte  sc  reglera  dans  le  paradis.  Tout  le 
monde  ici-bas  n'a  point  ses  vacances  :  il  y  a  au-dessous  des  classes  £Ie- 
v6es  ,  dont  Tannee  est  une  longue  vacance,  des  classes  moyennes 
qui  sereposent  trois  mois  quand  elles  ont  travaill^  neuf  mois,  cette  foule 
immense  des  hommes  d^vou^s  aux  professions  laborieuses  :  ceux-l& 
n'ont  jamais  de  vacances  ;  le  travail  ne  ch6me  pas  pour  eux,  parce  que  la 
faim  ne  chdme  jamais  :  il  arrive  quelquefois  qu*k  la  fin  d'ao(it,  quand  on 
part  pour  aller  au  bord  de  la  mer  ou  dans  les  valines  de  TOberland^  on 
traverse  un  de  ces  sombres  ateliers  oil  trente  ou  quarante  ouvriers  sent 
courb6s  sous  la  rude  loi  du  travail.  Ceux-lk  dcmeurent  quand  nous  par- 
tons,  travaillent  quand  nous  prenons  nos  vacances.  Cest  h  eux  que  pense 
N"%  et  il  croit  n'avoir  droit  h  des  loisirs  que  s'il  les  consacre  au 
bien  de  ceux  qui  n'en  ont  pas;  il  passe  pour  un  original  aupr^  de  bien 
des  gens. 


Le  G&ant,  Jules  LE  CLERE. 


PARIS.  —  IMP.  ADUIEN  LE  CLERE,  RDE  CASSETTE,  29. 


CHATEAUBRIAND 


La  louange  languit  auprte  des  graods  noms;  et 
la  seule  simplicity  d*uD  r^cit  fld^le  pourrait  sou- 
tenir  la  gloire  de  Chateaubriand. 

(BossuET,  Or.  fun.  de  CondS.) 


Rendez-nous  le  plaisir  de  P admiration  j  disait  au  commen- 
cement du  si^cle  madame  de  Stad,  alt^r^e  d'enthousiasme,  et 
iatigii^e  de  voir  autour  d'elle,  avec  tant  d'Ames  flilries  par  les 
dvdnements,  un  esprit  de  scepticisme  moqueur  s'acharner  encore 
k  rabaisser  tout  ce  qui  s'^levait.  En  presence  de  cette  critique 
parfois  trop  minutieuse,  qui  de  nos  jours  poursuit  nos  ^crivains 
jnsque  dans  le  detail  de  leur  vie,  pour  y  surprendre  leurs  fai- 
blesses  et  leur  opposer  leurs  contradictions,  nous  sommes  nous- 
m&mes  tenths  sans  cesse  de  nous  eerier  :  Laissez-nous  honorer 
DOS  grands  hommes;  laissez-nous  admirer  leurs  inspirations  g6- 
ii6reuses,  et  eroire  chez  eux  k  la  divine  alliance  du  g^nie  et  de 
la  vertu.  Nulle  renommie  en  effet  ne  saurait  tenir  conlre  les 
euriosit^  de  cette  critique  indiscrete,  qui  priitend  voir  de  plus 
prto  et  nous  montrer  plus  compl^tement  Tbomme  derri^re  le 
b6ros,  quand  elle  parvient  A  d^faire  nos  jugements  et  k  d^con- 
eerter  notre  estime.  Sans  doute  il  faut  avoir  avant  tout  la  religion 
da  vrai;  il  faut  dissiper  les  superstitions  :  Topinion  a  ses  m^ 
prises,  qu'il  convient  de  redresser.  L'bistoire  du  pass^  6tait  & 
refaire  en  bien  des  points ;  il  y  avait  bien  des  cboses  k  remetlre  en 
leur  vraie  lumi^re,  bien  des  hommes  en  leur  rang.  Mais  gardons- 
nous,  dans  ce  redressement,  de  prendre  plaisir  k  humilier  nos 
grands  bommes,  enleurcberchant  desfaiblesses  qui  les  ravalent. 


(1)  Cette  ^lode  a  obtenu  le  prix  d^^loquence  d^cern^  par  rAcad6mie  fran^ise  dans 
sa  siaDce  pablique  tnnuelle  du  21  juillet  1864. 

AOUT  1864.  13 
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C'est  un  plaisir  inalsain ;  cela  resscmble  k  une  revanche  que  Ton 
prend  centre  la  fascination  qu'ils  ont  exerc^e  sur  nous  par  leur 
gloire  et  leur  g^nie.  Ath^nes  jadis  pensait  maintenir  T^galit^ 
ripublicaine,  quand  elle  applaudissait  au  d^nigrement  do  ses 
grands  hommes,  pour  se  d^fendre  contre  les  entralnements  de 
Penthousiasme.  Nous  sommes  bien  les  Ath^niens  modernes.  Pap 
je  ne  sais  quel  instinct  de  jalousie  d^mocratique,  nous  nous  plai- 
sons  k  d^faire  les  renomm^es  les  mieux  assises;  jusque  chezles 
hommes  les  plus  consacres  par  Tadmiration  publique,  nous  vou- 
lons  d^couvrir  des  c6t6s  mediocres  par  oil  ils  nous  ressemblent; 
enfin  nous  briilons  volontiers  ce  que  nos  pferes  ont  ador^,  ou  ce 
que  nous  avons  ador6  nous-m6mes. 

Nos  grands  contemporains  pouvaient-ils  ^chapper  k  ces 
retours?  Nul  cependant  n'y  a  plus  Hi  expos^  que  Chateaubriand. 
Outre  Texces  de  sa  gloire,  peut-6tre  avait-il  provoqui  lui-m^me 
ces  reactions  s^vferes  de  la  critique  par  Torgueil  de  ses  confidences 
supr^mes  et  Tamertume  misanthropique  de  ses  derniers  juge- 
ments.  Quand  cette  kme  hautaine  el  bless^e  par  la  vie  se  vengeait 
des  ivenements  qui  Tavaient  humili^e,  en  se  r^fugiant  dans  la 
fifere  conscience  de  son  ginie  et  de  sa  gloire;  quand  elle  jetait 
sur  les  choses  et  les  hommes  un  regard  d^couragi  et  d^daigneux; 
quand,  apr6s  avoir  rigni  par  Tadmiration  sur  son  si^cle,  elle  se 
montrait  si  jalouse  deson  r61e  aux  yeux  de  la  postirit^;  tant  de 
naif  orgueil  et  d'ambition  iveillferent  mille  sentiments  hostiles, 
comme  si  nous  n'en  avions  pas  6t6  nous-m^mes  les  complices. 
Nous  en  usons  ainsi  avec  nos  grands  hommes.  Point  de  mesure 
d'abord  k  notre  enthousiasme  pour  eux;  nous  les  exaltons  jus- 
qu'au  ciel;  nous  leur  prodiguons  I'apoth^ose;  etlorsque,  enhT^s 
de  Tadmiration  qu'ils  inspirent,  ils  commencent  k  se  croire  des 
dieux,  par  un  jeu  cruel,  et  pour  leur  faire  expier  leur  ivresse  et 
Texc^s  de  nos  louanges,  nous  renversons  leurs  autels  et  nous 
foulons  leurs  statues  aux  pieds. 

Mais  apr^s  ces  entralnements  passionn^s,  le  temps  arrive  de  la 
justice  impartiale.  Pour  Chateaubriand,  le  moment  est  venu 
d'entrer  dans  la  post^rite.  Le  monde,  auquel  il  appartenait  par 
ses  souvenirs,  ses  esp^rances,  ses  rancunes  et  ses  sympathies, 
n'est  plus.  Les  orages  soulev^s  par  la  publication  de  ses  Mi- 
moires  sont  apais^s.  Son  nom  resplendit  disormais  dans  une 
plus  pare  lumifere.  L'Acad^mie  fran^aise,  k  laquelle  jl  appartient 
de  consacrer  par  un  jugement  supreme  les  gloires  durables  de 
notre  litt^rature,  et  les  ouvrages  destines  k  entrer  dans  Th^ri- 
tage  immortel  de  Tesprit  fran^ais,  nous  invite  aujourd'hui 
4  recueillir  dans  un  iloge  les  titres  ^clatants  qui  ont  fait  de 
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Chafeaabriand  le  roi  des  intelligences  dans  son  temps,  et  qui 
/eroot  vivre  k  jamais  son  nom  illustre  dans  Tavenir.  Admi- 
rateur  de  son  g^nie,  mais  sans  fanatisme,  nous  ne  craindrons 
point  de  le  juger  librement.  Sa  gloire  est  assez  grande  pour 
qu'on  ose  dire  ce  qui  a  pu  y  manquer,  sa  vie  assez  g^n^reuse 
pour  excuser  quelque  faiblesse.  Non,  de  telles  ^imes  ne  perdent 
pas  4  6ire  fr^quent^es  de  plus  prfes.  A  mesure  qu'on  les  connalt 
davantage,on  est  plus  convaincu  que  les  grandes  pens^es  ne  peu- 
vent  sortir  que  d'un  noble  coeur;  que  e'est  du  ra^me  foyer  qu'i- 
maoent  les  belles  inspirations  du  g6nie  et  les  plus  genireux  mou- 
vements  delavertu;  et  que  T^loquence  et  la  po6sie  sont  comme 
Texpression  id^le  de  I'b^rolsme.  «  Si  le  talent  n'iitait  pas  mobile 
«  (disait  madame  de  Stael),  il  inspirerait  aussi  souvent  les  belles 
€  actions  que  les  touchantes  paroles;  car  elles  partent  toutes 
«  ^gaieaient  de  la  conscience  du  beau,  qui  se  fait  sentir  en  nous- 
mdmes.  »  On  ne  saurait  6tre  poete  au  degri  ou  Ta  et6  Chateau- 
hnandi  sans  6tre  k  la  fois  grand  et  bon. 


I 


Ija  JeoDMse  et  la  pottle* 

I  t«r.  ^  Eiifance  de  Chateaubriand.  —  Voyage  en  Amirique.  —  Les  Natchez.  — 
Essai  8ur  les  Involutions, 

Lc  18  avril  1802,  jour  de  PAques,  le  premier  consul  se  rendait 
solennellement  k  Notre-Dame,  pour  y  c^l^brer  par  un  Te  Deum^ 
avec  la  paix  gdn^rale  rendue  k  la  France  et  au  monde  par  le 
tnit^  d' Amiens,  le  r^tablissement  du  culte  catholique.  Le  grand 
politique  avait  bien  sen ti  la  n^cessit^  de  replacer  la  religion  k  la 
base  de  cette  soci^t^  nouvelle,  qu^il  essayait  de  reconstruire  avec 
les  debris  du  passe.  II  rouvrait  les  ^glises  au  culte.  Mais  qui  rendra 
k  la  France  elle-m£me  le  gotUt  de  cette  religion  depuis  si  long- 
iemps  insult^e,  dedaign^e?  Qui  en  r^veillera  les  pieux  souvenirs? 
Qui  ranimera  ces  Edifices  d6serts  et  muets?  Qui  restituera  k  ces 
sanciuaires  profanes  leur  charme  penetrant  et  leur  solennelle 
poteie?  La  France  nouvelle,  tout  impr^gnie  de  I'esprit  de  Vol- 
taire, a  grandi  dans  la  haine  du  Christ :  elle  a  6i6  instruite  k  ne 
voir  dans  le  catholicisme  qu'un  fanatisme  t^n^breux,  qu'il  fallait 
detruire,  pour  aSrancbir  Tesprit  humain  et  seconder  la  civili- 
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sation  du  monde.  La  Revolution,  en  infligeant  aux  fits  da 
XVIII''  si^cle  une  le9on  cruelle,  ne  les  avait  point  ramen^  pour 
cela  aux  id^es  chr^tiennes  :  on  en  6tait  s^par^  par  trop  de  pr^ 
jug^s.  Qui  rapprendra  done  k  ces  ^mes  ^gar^es  la  route  du  temple? 
Qui  r^conciliera  la  France  avec  la  religion  de  ses  p6res?  La  pla- 
part  des  pr^tres,  ceux  surtout  qui  ^taient  la  saveur  et  la  vertu  da 
clerg^  de  France,  ont  6i6  disperses  par  la  mort  ou  Texil.  Mais 
voil^  qu^en  leur  absence,  un  jeune  homme,  rentre  lui-m£me  de 
la  veilie  dans  son  pays,  fait  entendre  soudain  sa  voix  ^loquente; 
sur  ces  mines  du  pass^,  il  apparalt  comme  un  g^nie  impr^vu, 
solitaire,  m^lancolique;  il  a  d^tacb^  la  harpe  antique  de  Sion  des 
saules  de  Babylone,  et  il  attendrit  les  bords  de  I'Euphrate  aa 
doux  nom  de  Jerusalem,  dont  il  rappelle  les  pieux  souvenirs  et 
les  f^tes  sacr^es. 

Le  jour  m^me  oil  la  France  c616brait  la  restauration  du  culte 
catbolique,  le  Moniteur  annon^ait  la  publication  du  G4nie  du 
Christianismey  de  Chateaubriand.  Nulle  oeuvre  alors  ne  pouvait 
6tre  plus  opportune.  Cetait,  aprfes  Voltaire,  F^clatante  reparation 
faite  par  Tesprit  francais  h  la  civilisation  chretienne.  Car,  dans 
son  eioquenle  apologie,  le  jeune  ^crivain  montrait  qu'au  lieu 
d'accuser  I'figlise  de  retenir  les  peuples  dans  Pignorance  et  la 
barbarie,  c^^tait  h  sa  doctrine  sainte  et  &  ses  institutions  que  le 
monde  au  contraire  etait  redevable,  non-seulement  de  tous  les 
bienfaits  de  la  civilisation  moderne,  mais  encore  de  tous  ses  pro- 
grfes  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  II  faisait  partout  sentir 
Tinspiration  gen^reuse  du  Christianisme;  il  relevait  la  croix  sur 
toutes  les  avenues  de  Tesprit  humain  oCi  elle  avait  abattue  par 
le  fanatisme  du  xviii*  si^cle.  Mais  surtout  il  redisait  avec  un 
charme  infini  les  souvenirs  du  culte,  le  retour  des  f^tes  aimables 
ou  patbetiques  de  I'Eglise,  ou  encore  les  emotions  religieuses  de 
la  nef  antique,  et  la  po^sie  des  devotions  populaires,  s'attachant 
ainsi  ^.raviver  au  fond  des  coeurs  mille  impressions  d'enCance 
d'une  douceur  souveraine  et  d'une  p^netrante  m^lancolie.  A  ces 
temples  d^soliis  le  po^te  rendait  une  voix,  k  ce  culte  d^saccoutumd 
son  ^iine,  k  la  France  encore  impr6gn^e  de  I'esprit  de  Voltaire 
le  respect  tout  au  moins,  en  attendant  la  foi  pour  celte  religion 
ressuscit^e. 

Comment  cet  ap6tre  inattendu  du  Christianisme  et  de  Tari 
avait-il  done  ^chapp6  k  la  contagion  de  son  si^cle?  Je  veux  bien 
que  son  Education  domestique,  sur  les  genoux  d'une  mire  chre- 
tienne, ait  laiss6  dan«i  son  ^me  des  traces  profondes,  et  que  la 
Revolution,  en  le  jetant  de  bonne  heure  hors  de  France,  ait  pro- 
t^g^  Toriginalite  de  son  g^nie.  Mais,  tout  en  faisant  la  part  des 
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circoDstaoces  pour  expliquer  les  tendances  de  son  talent,  c'est 
dans  le  fond  m^me  de  son  caract^re  et  dans  les  intimes  instincts 
de  son  coeur  ardent,  mais  concentre,  solitaire  et  triste,  qu'il  faut 
chercher  le  secret  de  sa  vocation  imprivue.  Aussi  voulons-nous 
remonter  curieusement  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire,  qui 
vient  d'apparaltre  avec  tant  d'^clat  au  seuil  de  notre  si^cle.  Ainsi 
ee  grand  fleuve  du  Nil,  qui  ne  se  montre  aiix  regards  des  hommes 
que  dans  toute  la  puissance  et  la  majesty  de  son  cours,  a  tou- 
joars  inspire  aux  voyageurs  le  d^sir  de  visiter  les  moniagnes  oik 
il  cache  ses  sources  myst^rieuses. 

Francois-Ren^  de  Chateaubriand  est  n6  k  Saint-Malo,  le  4  sep- 
tembre  1768;  et  sa  premiere  enfance  a  Hi  berc^e  aux  m^lanco- 
liqnes  mnrmures  de  cette  mer  orageuse,  sur  laquelle  la  sombre 
TiUe  semble  flotter  comme  un  nid  d'orfraies.  De  14  sa  famille  se 
transporte  bient6t  dans  le  vieux  manoir  de  Combourg,  oil  Yen- 
lant  va  grandir  n^glig^  et  comprim^  tout  ensemble  entre  un  p^re 
morose  et  redouts  et  une  m^re  tendre  et  grondeuse.  Ce  sombre 
donjon,  hant^  par  de  rares  visiteiucs,  sera  la  vraie  patrie  de  son 
g(me  naissant  et  de  son  coeur  :  c^est  Ik  que,  de  bonne  heure,  er- 
rant et  amourenx  de  la  solitude,  il  se  livre  en  liberty  aux  fan- 
taisies  de  son  bumeur  r^veuse  et  aux  ardeurs  passionn^es  de  sa 
jenne  iUne,  dont  cette  vie  itroite  et  maussade  n'a  fait  que  con- 
centrer  la  flamme  sans  objet.  La  seule  distraction  de  ses  journees 
taciiames,  c'est,  le  soir,  quand  le  p^re  s'est  retir^  dans  sa  tour, 
d'teonler  au  coin  de  I'^itre  quelques-unes  de  ces  merveilleuses 
l^endes  de  revenants  ou  de  chevaliers,  dont  la  Bretagne  foi- 
Sonne. 

Quelque  triste  et  austere  pouriant  qu'ait  6te  son  enfance,  Keni 
ne  quittera  qu'avec  regret  ses  courses  vagues  sur  la  bruy^re, 
qoand,  pour  suivre  ses  etudes,  il  ira  s'enfermer  d'abord  au  col- 
lege de  Dol,  et  ensuite  au  college  de  Rennes.  Comme  tout  cadet 
de  Bretagne,  il  est  destine  k  entrer  dans  la  marine  royale.  Mais 
il  pr^fftre  k  Bezout  son  Virgile,  et  surtout  le  quatri^me  livre  de 
VBn^de,  oA  il  savoure  ardemment  les  presscntiments  des  pas- 
sions; et  chaque  ann^e  il  n'aspire  qu'k  revenir  aux  vacances 
eonver  ses  lectures  troublantes  et  ses  r^ves  d'adolescent  dans  sa 
ch&re  retraite  de  Combourg  :  car  c'est  Ik  qu'il  a  6t6  saisi  par  le 
charme  de  la  reverie  solitaire,  et  qu'il  s'est  accoutum^  k  se  livrer 
an  d^mon  de  son  coeur.  Pour  lui  d'ailleurs  le  donjon  paternel 
^anime  de  la  presence  d'un  doux  genie,  la  soeur  de  son  4me,  la 
triste  et  gracieuse  Lucil'e,  comme  lui  m^lancolique,  et  pour  la- 
qnelle  il  a  ^prouv^  dfes  son  enfance  la  plus  delicate  affection.  Cette 
soBor  charmante,  qui  nous  apparalt  coname  le  type  virginal  de 
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I'Ani^lie  do  Refie^  et  que  le  poete  comparait  plus  tard  dans  sa 
beauts  rSveuse  k  un  ginie  fun^bre,  partageait  les  goAts  po^tiques 
comme  les  promenades  de  son  jeune  frfere.  Elle  fut  sa  premiere 
Muse,  elle  avait  devin6  en  lui  Tinstinct  du  poete,  et  Tinvita  4  s'y 
livrer  (1). 

L'heure  cependant  est  venue  de  prendre  un  etat.  Le  jeune 
Breton  va  chercber  ^  Brest  son  brevet  d^aspirant  de  marine, 
mais  le  brevet  n'arrive  pas.  En  attendant,  il  s'arr6te  k  contempler 
tout  le  jour  cet  Oc^an  immense  et  orageux,  son  idole  et  son  image. 
Chaque  vaisseau  qui  s'doigne  sans  lui  ne  fait  qu'irriter  encore 
ses  instincts  de  voyageur. — Partira-t-il  enfin?  Mais  non;  son 
d^sir  s*est  us^  dans  I'impatience  de  Faltente;  d6]k  sa  mobile 
nature  rcniraine  ailleurs.  Dans  Tintervalle,  le  cher  souvenir  de 
Combourg  Fa  ressaisi.  II  renonce  k  la  marine.  II  compl^tera  ses 
etudes  k  Dinan  pour  ^tre  pr^tre.  L^^glise  Tappelle;  c'est  le  vceu 
de  sa  famille ;  il  croit  que  c^est  la  vocation  de  son  kme.  Ici  encore 
vous  vous  trompez,  jeune  bomme.  La  Muse  vous  a  marqu^  aa 
front  :  le  d^mon  de  la  po^sie  ne  vous  l^cbera  pas.  Ren^  porte  k 
Dinan  sa  vague  et  ardente  fantaisie.  Combourg  d'ailleurs  est  trop 
voisin  de  Dinan,  Le  po^te  y  revient  sans  cesse,  pour  y  reprendre 
cette  vie  de  reverie  effren^e,  qu'il  devait  plus  tard  d^crire  avec 
tant  de  cbarme,  jusqu'4  ce  qu'on  s'accoutume  k  Ty  laisser  errer 
k  son  gr^.  II  s'y  enl'once,  il  s'en  enivre.  Seduction  dangereusel 
Quand  on  s  est  ainsi  abandonn^  k  Timagination,  et  qu'on  a  goilti 
de  ce  poison  de  la  cbimftre,  on  ne  saurait  plus  s'accommoder  des 
conditions  ordinaires  de  la  vie,  et  descendre  sans  ennui  aux 
devoirs  de  la  terre.  Est-ce  done  k  ce  prix  que  la  vision  de  Tid^ 

(i)  «  Cbaquc  automne  je  revenais  au  cbHiteau  paternel  situ6  au  milieu  des  forte, 
«  pr^s  d*un  lac,  dans  une  province  recul6e.  —  Timide  el  contraint  devant  mon  p^re, 
a  je  ne  trouvais  Taise  et  le  contentement  qu*aupr6s  de  ma  soeur  Am^Iie.  Une  douce 
«  conformity  d'humeurs  et  de  goAts  m^unissait  ^troitement  \k  cette  soeur :  elle  teil 
«  un  peu  plus  ftg^e  que  moi.  Nous  aimions  h  gravir  les  coteaux  ensemble,  h  TOguer 
a  sur  le  lac,  ^  parcourir  les  bois  ^  la  chute  des  feuilles  :  promenades  dont  le  son- 
c  venir  remplit  encore  mon  ftme  de  d^lices.  0  illusions  dc  Tenfance  et  de  la  patrie, 
«  ne  perdez-vous  jamais  vos  douceurs!  —  Tant6t  nous  marcbions en  silence,  pr^tant 
«  Toreille  au  sourd  mugissemcnt  de  Tautomne,  on  au  bruit  des  feuilles  s^h^  qae 
«  nous  tralnions  tristement  sous  nos  pas  :  tantCt,  dans  nos  jeux  innocents,  nous 
«  poursuivions  Tbirondelle  dans  la  prairie,  Tarc-en-ciel  sur  les  collines  pluvleuses : 
«  quelquefois  aussi  nous  murmurions  des  vers  que  nous  inspirait  le  spectacle  de  la 
«  nature.  Jeune,  je  cultivais  les  muses  :  il  n'y  a  rien  de  plus  po6tique  dans  la  fril- 
«  cheur  de  ses  passions,  qu'un  coeur  de  seize  ann^es.  Le  matin  de  la  vie  est  conne 
c  le  matin  du  jour,  plein  de  purel^,  damages  et  d'barmonie.  »(fleTi^,  p.  137.)  Pour 
retrouver  dans  leur  candeur  ces  impressions  de  I'enfance  et  de  la  jenncsse  du 
poete,  je  m*en  suis  fid  plus  encore  ^  son  roman  si  transparent  de  Rend,  son  oeuTre 
It  plus  personnelle,  qu'au  rdcit  tardif  et  compost  qu*il  nous  a  laiss6  de  ses  jeaoef 
annto  dans  ses  Mimoiren  d'Outre-tomhe.  Ce  rayon  iddal  sous  lequel  il  se  monlie 
k  Douf  est  peutr^tre  encore  le  plus  vrai. 
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nous  est  donn^e?  Pour  avoir  entrevu  un  instant  le  ciel  dans  vos 
rives,  6  poCle,  vous  payerez  desormais  do.  votre  bonheur  ici-bas 
ce  don  de  la  Muse  :  pour  vous,  il  n'y  aura  plus  en  ce  monde  que 
d^senchan  tement . 

On  pourrait  dans  I'^pisode  de  Ren^  suivre  Thistoire  intime  du 
jeune  Chateaubriand  A  cette  6poque.  II  s'y  est  raconte  lui-m^me  : 
c*est  sa  vie,  au  dehors  si  vide  d'iv^nements,  au  dedans  si  pleine 
d'^HQotions  et  de  pens^es;  c'est  son  imagination  pr6matur6e  et 
divorante,  qui  a  tout  senti  avant  Texp^rience,  tout  ^puis6  avant 
d'avoir  joui,  tout  consume  dans  la  premiere  fleur  et  la  jeune 
esp^rance  de  la  vie  (1).  Rien  n'use  cependant  les  forces  de  I'Ame, 
coQime cette  agitation  dans  le  vide.  Sile  d^senchantement  pr^coce, 
qui  en  est  le  fruit,  a  ramen^  parfois  certaines  Ames  des  plaisirs  et 
des  ambitions  subalternes  de  la  terre  au  goiit  anticip6  des  cboses 
du  ciel  et  A  I'amour  du  divin  objet,  qui  seul  pent  remplir  notre 
coBur,  malheur  A  ceux  au  contraire  que  consume  cette  nostalgic 
de  rideal,  et  A  qui  la  foi  a  roanqn^  pour  ^clairer  leur  desir  in- 
quiet  !  a  Convives  blasts  au  debut  de  la  vie,  apres  avoir  vid^  la 
lie  de  la  coupe  du  premier  trait,  ils  n'ont  plus  qu'A  mourir.  »  11 
n*avait  pas  vingt  ans,  que,  triste  et  d^goiite  de  tout  et  de  lui- 
rndme,  il  essaya  d'en  finir  avec  la  vie.  11  allait  tourner  son  fusil 
centre  sa  poitrine,  quand  I'arriv^e  d*un  garde-chasse  le  sauva  de 
cette  tentation  coupable.  Une  maladie  mortelle,  qui  suivit,  acheva 
de  le  rendre  A  lui-m^me  (2}. 

Mais  surtout  une  carri^re  allait  s'ouvrir  A  sou  aclivitd.  Au  mo- 
ment oA  il  se  dicidait  A  retournet  A  Saint-Malo,  dans  le  dessein 
de  s'embarquer  pour  les  Grandes-Indes,  il  recoit  un  brevet  de 
sous-lieutenant  pour  le  regiment  de  Navarre,  alors  en  garnison  A 
Cambrai.  11  restera  en  France.  Bient6t  m^me  nous  verronrs  le  jeune 
officier  m^\6  A  la  soci^ti  la  plus  brillante  de  Paris,  et  y  aspirant 
avec  ardeur  I'esprit  du  si^cle.  La  gloire  6ia.\t  alors  aux  lettres.  Le 

(I) «  On  iii*accuse  d*a voir  des  goAts  inconstants,  de  ne  pouvoir  jouir  longteropsde 
«  la  Btae  chim^re,  d*dlre  la  proied^une  imaginatioa  qui  se  hJile  d'arriver  au  fond  de 
«  nes  pUisirs,  comme  si  elle  ^tait  accabli^e  de  leur  durde;  on  m*accuse  de  passer 
«  Ungoors  le  but  que  je  puis  alleindre  :  helas!  je  cherche  seulemenl  un  lieu  in- 
«  CODDU,  doDt  llnslinct  me  poursuit.  Rst-ce  ma  faule,  si  ce  qui  est  tini  n'a  pour  moi 
«  ancone  Taleur?  Cependant  je  sens  que  j'aime  la  monotonie  des  senlimenls  de  la 
«  fie;  et  si  j^avais  encore  la  folie  de  croire  au  bonheur,  ie  ie  cherchtrais  dans  I'ha- 
«  Wtod^.  »  (Aen^,  p.  154.) 

(S)  c  Ce  d^At  de  la  vie^'que  j*avais  ressenti  d6s  mon  enfance,  revenait  avec  une 
« loree  ooovelle.  BientOt  mon  coeur  ne  fournit  plusd*alimcnlk  ma  pensee;  el  je  ne 
■  B^aperoeTais  de  mon  existence  que  par  un  proFond  sentiment  d*ennui.  —  Je  luUai 
•  qwelque  temps  contre  mon  mal,  mais  avec  indifference  el  sans  avoir  la  ferme  r6- 
«  lohiUon  de  le  vaincre.  EnOn,  ne  pouvanl  irouver  de  reniede  U  celle  Strange  bies- 
«  rare  de  mon  coenr,  qui  n'dtail  nulle  part  et  qui  6lait  parlout,  je  r6solus  de  quitter 
«Uw.»(fl«^,p.  159.) 
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fils  de  la  Bretagne  s'essaye  dans  une  idylle  ins^r^e  dans  VAlmc 
nach  des  Muses,  II  se  lie  avec  Fontanes  d'une  amiti^  que  Tex 
devait  encore  resserrer.  II  voit  Parny,  Ghamfort,  Ginguen^,  La 
harpe,  qui  Taccueille  avec  bienveillance.  Mais  surtout  il  se  sei 
entrain^  de  preference  par  sa  nature  religieuse  et  m^lancoliqu 
vers  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Jeune,  comme  il  est  encore,  il  coi 
rait  grand  risque  de  perdre  quelque  chose  de  sa  saveur  origina] 
au  milieu  de  celle  society  de  beaux  esprits  compasses  et  dans  cell 
atmosphere  artificielle.  Mais  il  n'en  aura  pas  le  temps.  VoilA  c 
effet  que  A^jk  la  temp^tfes'annonce  k  Thorizon,  qui  va  rompre  < 
cercle  de  gens  de  lettres  et  disperser  k  tons  les  vents  ces  h^ritie] 
de  Rousseau  et  de  Voltaire.  D^racin^  lui-m^me  de  son  pays  jh 
I'ouragan,  il  sera  forc^  de  faire  souche  k  part.  C'est  au  diser 
c'est  dans  ses  dix  ann^es  d^exil  et  de  malheur  solitaire,  que 
poete  errant  achfevera  de  milrir  son  g^nie  et  de  devenir  enliftr 
ment  lui-m6me. 

■   La  Revolution  delate  sans  solliciter  son  ambition.  L'heure  de 
politique  n'est  pas  venu^pour  lui ;  les  problfemes  alors  agit^s  n'o 
pas  encore  passionn^  son  kme,  A  ce  moment,  disciple  de  Roussea 
au  milieu  de  ces  raffin^s,  il  ne  r6vait  que  la  vie  sauvage  (: 
Indifferent  k  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  mais  ressaisi  souda 
de  la  passion  des  voyages,  il  part  pour  T  Am^rique  du  Nord.  < 
sait  combien  ces  explorations  etaient  en  vogue  sous  le  rfegne 
Louis  XVI  :  les  succfes  et  les  malheurs  de  Cook  et  de  La  Peyroi 
avaient  enflamm^  encore  les  imaginations.  En  partant,  Chates 
briand  croyait  aller  k  la  recherche  du  passage  polaire  au  noi 
ouest  du  continent  am^ricain.  Mais,  en  reality,  et  sans  s'en  renc 
compte,  il  fiiyait  surtout  la  vie  du  monde,  dont  il  itait  dejk  I 
Le  jeune  r^veur  des  grfeves  de  la  Bretagne  etait  mal  k  Taise 
milieu  des  moeurs  frivoles  et  de  Tei^gante  corruption  des  salons 
Paris;  il  y  etouffait;  il  avait  h^te  d'aller  chercher  dans  les  savai 
du  nouveau  monde,  avec  des  sensations  nouvelles,  un  champ  i 
mite  pour  son  imagination.  Aussi  ne  s'arr6tera-t-il  gu^re  a 
villes  americaines.  A  peine  a-t-il  salue  Whasington,  et  visits  p 
de  Boston  le  premier  champ  de  bataille  de  la  liberie,  qu'il  cc 
aux  vieilles  forets,  oil  I'homme  n'a  pas  encore  imprime  sa  tpa( 

(1)  «  Je  youlus  me  jeler  pendant  quelque  temps  dans  un  monde  qui  ne  mc  dj 
«  rien  el  qui  ne  m*entendait  pas.  Mon  Ame,  qu'aucune  passion  n^avait  encore  u 
«  cberchait  un  objet  qui  pdi  l*atUcher  :  mais  je  m'aper^us  que  je  donnais  plot 
«  Jo  ne  recevais.  Ce  n'euit  ni  un  langage  6lev6,  ni  un  sentiment  prorond  qu*on 
a  mandait  de  moi,  je  n'6tais  occup6  qnk  rapelisser  ma  vie,  pour  la  metlre  aa  oil 
«  de  la  socii^tA.  Traits  partout  d'esprit  romanesque,  houteux  du  r6le  que  je  Jov 
•  d6goikt6  de  plus  en  plus  des  choses  et  des  hommes,  je  pris  le  parti  de  me  retira 
(R«i^,  p. 
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iJ  s'enivre  du  desert. «  Le  ciel  est  pur  sur  ma  t^te,  ws'^crie-t-il  dans 
one  sorte  d'hymne  triomphal,  oi  le  fier  fils  d'Adam  prend  avec 
nuesauvage  all^gresse  possession  de  la  solitude  et  de  son  indi- 
pendance,  a  Tonde  limpide  sous  mon  canot  qui  fuit  devant  une 
«  Ugire  brise...  Libert^  primitive,  je  te  retrouve  enfin.  Je  passe 
I     «  comme  cet  oiseau  qui  vole  devant  moi,  qui  se  dirige  au  hasard, 
«  et  n'est  embarrass^  que  du  choix  des  ombrages.  Me  voilSi  tel 
«  que  le  Tout- Puissant  m'a  cr66,  souverain  de  la  nature,  porl6 
«  triompliant  sur  les  eaux,  tandis  que  les  habitants  des  ileuves 
€  accompagnent  ma  course,  que  les  peuples  de  Tair  me  chantent 
« leurs  hymnes,  que  les  b^les  de  la  terre  me  saluent,  que  les  for^ts 
«  courbent  leur  cime  sur  mon  passage.  Est-ce  sur  le  front  de 
«  rbomme  de  la  soci^t^  ou  sur  le  mien  qu'est  grav^  le  sceau  im- 
«  mortel  de  notre  origine  (1)?  »  A  ces  accents  on  rcconnalt  T^live 
de  Rousseau.  Nourri  des  chim^res  du  maltre  sur  Tinnocenceetle 
bonbeur  de  la  vie  sauvage,  et  comme  lui  accusant  la  civilisation 
des  mis^res  et  des  vices  de  Thomme,  le  jeune  voyageur  brAlait  du 
d^si^  de  visiter  au  fond  de  leurs  retraites  les  restes  mdancoliques 
de  la  population  indigene,  ces  tribus  de  Natchez,  de  Hurons,  de 
Muscogulges,  chez  lesquels  il  se  flattait  de  retrouverles  premiers 
rudiments  de  la  soci^t^  humaine,  et  de  voir  se  r^aliser  les  theories 
abstraites  du  Riveur  5o/iVei2re  (2). Peut-^tre  m^me  caressait-ildijA 
dans  sa  pens^e  le  projet  d'une  vaste  ^pop^e  de  la  vie  sauvage, 
destinee  k  ^clipser  les  pauvres  Incas  de  Marmontel,  et  songeait-il 
pour  cela  k  faire  sa  palette  ^  iravers  les  for^ts  vierges  du  nouveau 
monde.  Ou  peut-^tre  encore  ce  dessein  ne  lui  vint-il  qu'au  spec- 
tacle de  cette  nature  et  de  ces  moeurs  si  neuves  pour  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  passage  polaire  fut  bient6t  oubli^ .  Le poete 
^  chose  legere,  ailee,  sacrie,  a  dit  Platon.  Sait-il  lui-m6me  oil 
son  instinct  Tentralne  ?  A-t-il  la  conscience  de  lui  m^me?  Un  Dieu 
le  posside  &  son  insu  et  le  m6ne.  D6jA  Ren^  ne  songe  plus  qu'^ 
avourer  cette  po^sie  nouvelle,  que  lui  ont  r<Svil6e  TOcean  et  le 

(1)  Voyage  en  AmSrique,  I.  p.  68. 

(2)  «  Lorsqiie  dans  mes  voyages  parmi  les  nations  indiennes  du  Canada,  je  quiUai 
« les  babiutioDS  europ^eones,  et  me  trouvai,  pour  la  premifere  fois,  seul  au  milieu 

■  d'un  oc^n  de  forftts,  ayanl  pour  ainsi  dire  la  nature  enlifere  prostern6e  k  mes  pieds, 
«  oiie^trange  revolution  s'opera  dans  mon  intdricur.  Dans  Tespfece  de  delire  qui  me 
« saisil,  je  ne  suivais  aucune  route  :  j*allais  d'arbre  en  arbrc,  me  disaol  en  moi- 

•  a6me  :  Id,  plus  de  cheroins  k  suivre,  plus  de  villes,  plus  d'^troites  maisons,  plus 

•  <le  presidents  de  r^pubiiques,  de  rois,  surtout  plus  de  lois  et  plus  d*bommes.  Des 

•  kommes?  si :  quelquf  s  bons  sauvages  qui  ne  s'embarrassent  de  moi,  ni  moi  d'eux : 

comme  moi  encore,  errent  libres  oil  la  pens^e  les  m^ne,  mangenl  quand  ils 

•  wilent,  dorment  oii  et  quand  il  leur  plait.  Et  pour  essayer  si  j'6lais  enUn  r6labli 

■  dans  mes  droits  originels,  je  me  livrais  ^'mille  actes  de  Volont6  qui  faisaient  en- 

•  wgCT  le  gr4nd  HoUandais  qui  me  servait  de  guide,  et  qui  dans  son  Ame  me  crojait 
« HMi, »  [EucU  iur  Us  R4vol.,  11  parlie,  c  lvm.) 
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iUi^.i'Si.  II  iiuwd  k  hifTdiVev  dans  les  vastes  solitades  de  ces  for^ts 
vi«;illi;<i  nuit  ht  monde,  ou  au  bord  des  grands  fleuves  coulant 
iii/ij<?HiiHfiih<*rru;rii  k  travers  la  savane  silencieuse  (1\  C'esl  avec 
ttvcc  arnoiir,  (jue  le  poete  en  contemple  les  beaut^s  myst6- 
I'icijfM'H,  rfti'il  en  recueille  les  soupirs,  qu'il  en  ecoute  toutesles  heures 
du  la  niiil  el  dii  jour  la  voix  intime  qui  parle  k son  kme.  Son  Jour- 
nal  uom  njdit  avi^c  un  charme  singulier  ceslongues  nuits  pass^es 
In  iUiim  des  hois  A  consid^rerdansune  po6tique  extase  les  ra- 
yons la  I  line  f^lissant  4  travers  le  feuillage,  et  les  rouges  reflets 
dii  hrtrJier  qui  s'^teint,  ou  4  (5pier  les  lointains  murmures  de  To- 
ni/i^H,  leH  gi^niiHse.nients  du  vent,  le  riveil  de  la  nature  au  matin. 
(J«*M  v/iKiieH  tniilo<licHbera;ntdoucementlessonges  deses  nuits.  Ne 
mix^wi  puHqu'll  m  lasso  de  son  isolement.  D^j^il  n'estplus  seul: 
di'jA  il  porlfuiviM*.  luiau  dissert  tout  unmonde  enchant^defiguresro- 
ni«nrNi|urH,  <lr  rliers  fantAnies,qui  partout  raccompagnemt,  et  qui 
roiniiionrrnl  i\  h  aiiinier  dans  son  imagination  d'une  vie  immor- 
Irllo.  Ui^jA  (lanNeonu»rv4»iUeux  cortege  j'entrevoisRen6,  TEuropien 
fulnl,  (|ui  fuitvainement  A  travers  les  deserts  dunouveau  roonde, 
ot  ladoure  Wluta  sa  triste  Spouse,  et  la  fifere  Atala  et  le  vieux  Sa- 
chtun  aveugle,qui  conte  k  Ren^  ses  funestes  amours.  Car  c'est  \k 
sansdoute  que  Chateaubriand  a  con9u  son  Iliade  sauvage  des  Nat- 
chez^ quMldevait  reprendre  plus  tardpour  essayerde  Tameneri  un 
art  plus  parfait,  mais  qui  ne  pourra  jamais  6tre  consid^rie  que 
commeunepuissante^bauche  trop  semblable,  dans  sa  confusion  gi- 
gantesque,  audisordrede  ces  for^ts  vierges  ofi  elle  a  6t6enfant^e. 

D^s  sa  jeunesse,  le  po^te  avait  a)m6  k  se  nourrir  de  la  Bible  et 
d'Homfere :  dans  ces  deux  livres,  il  avait  senti  et  goAti  avec  une 
^gale  adoration  la  naivete  po6tique  des  moeurs  patriarcales,  et 
respir^  ce  que  F^nelon  appelle  si  bien  Vaimable  simplicM  du 
monde  naissant.  Lit,  en  effel,  non-seulement  les  croyances  et  les 
superstitions,  mais  les  sentiments  les  plus  ordinaires  de  la  vie  et 
les  usages  domestiques  se  rev^tent  naturellement  de  po&ie :  1ft, 


(1)  Nulle  part  n'^clate  avec  plus  d'effusion  naive  ceUe  vague  ardeur  d'une  vie  vah- 
gabonde,  oette  soif  d^infini  qui  .rentralnait,  que  dans  cette  page  de  I'fiMat,  od  il 
rappelleson  voyage  au  Canada.  «  Lorsque  je  gravissais  une  montagne,  mes  regards 
c  se  portaient  toujours  2&  I'ouest,  sur  les  deserts  infrequent^s  qui  s'^tendenl  dans 
«  ceUe  longitude.  A  l*orient,  mon  imagination  rencontrait  aussil6t  i^Atlantique,  des 
c  pays  parcourus,  et  je  perdais  aussitdt  mes  plaisirs.  Mais  k  i'aspect  oppos6  il  ai^eo 
«  prenait  presque  aussitOt  mal :  j'arrivais  incessamment  k  la  mer  du  Sud,  de  Ik  en 
«  Asie,  de  lii  en  Europe,  de  Ik...  J*eusse  voulu  pouvoir  dire  corome  les  Grecs  :  «  £1 
«  IMmI  lMa$  I  la  terre  inconnue,  la  terre  immense ! »  Tout  se  balance  dans  la  iui« 
tare  :  S*il  fallait  choisir  entre  les  lumi^res  de  Cook  et  Tignorance  dllannon  (il  re- 
naSt  de  comparer  le  Piriple  du  navigateur  antique,  avec  la  Relaiifm  du  capiuine 
Cook),  j*aurais,  je  crois,la  faiblesse  de  me  decider  pour  la  demi^re. » (£«<ai  sur  let 
RHwlutions^  Ir*  partie,  ch.  xxxv.) 
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il  semble  que  rhomme,  prenant  pour  la  premiere  fois  possession 
du  monde etdelui-m6me,y  porte une vivacity eiune candeur  d'im- 
pressions  que  plus  tardil  ne  relrouvera  plus;  c'est  le  charme  d'un 
premier  amour.  Aloi*s  la  po(isie  est  partout,  on  la  respire  dans 
Tair,  elle  embellit  toute  chose :  au  lieu  d'etre  le  don  divin  de  quel- 
ques  predestines,  elle  semble  le  langage  ordinaire  de  tous.  Mais  la 
jeunesse  du  monde,  comme  celle  de  Thomme,  s'envole  pour  ne 
revenir  jamais,  et  avec  elle  tous  ces  charmes  de  grAce  printani^re. 
AprSs  avoir  une  fois  cependant  tremp^  ses  It^vres  ces  sources 
vives  de  la  po^sie  primitive,  oil  ira-t-il  d^sormais,  ce  fils  du  sifecle 
de  Voltaire,  pour  retrouver  cette  simplicity  antique,  pour  retour- 
ner  k  ces  premiers  jours  de  I'humanite?  II  court  au  nouveau 
monde.  Voil4  ce  qu'il  va  chercher  au  milieu  de  ces  tribus  sau- 
vages,  qui  semblent  retenues  dans  une  enfance  eternelle.  II  y 
poursuit  Tantiquite,  dont  il  esp^re  r6veiller  la  po^sie  dans  les  sa- 
vanes  ou  sur  les  rives  4uMeschacebe ;  il  y  veutriencontrer  des  sei- 
nes bibliques  pareilles  ^celles  de  Rebecca  ^  la  fontaine,  ou  des  ta- 
bleaux hom^riques  comme  celui  de  Nausicaa  lavant  aux  bords  du 
fleuve  les  v^tements  de  son  pire,  le  puissant  roi  desPh^aciens,  ou 
encore  celui  d'Ulysse  partageant  sous  le  toit  d'Eumee  le  lit  de 
feuillage  des  porchers.  On  surprend  dans  Ataia^  mais  bien  plus 
encore  dan^  les  Natchez,  le  dessein  de  raconterainsi  dans  I'anti- 
que  forme  ^pique  les  aventures  de  cesenfants  du  desert.  Le  po^te, 
sedoit  par  son  imagination^  se  flatte  mime  de  redire  dans  la 
lang^e  figur^e  des  vieux  &ges  les  luttes  r^centes  de  la  France  au 
Canada  et  dans  la  Louisiane.  Get  essaides  iVa/cA^z  est  Terreur  d^un 
merveilleux  talent.  Sans  doute  on  ne  saurait  assez  admirer  Tin- 
comparable  richesse  d'images  que  I'auteur  y  diploic.  Mais,  quci 
qu'il  fasse,  cela  'sent  toujours  trop  le  pastiche :  on  reconnalt  Ho- 
m&re  sous  le  costume  de  Tlroquois.  Avec  toute  son  originality,  le 
poetenepeut  sauverla  rh^torique  de  son  oeuvre.  Le  chantre  an- 
tique est  dans  la  nature;  sans  efforts,  sans  ^tude,  il  en  r^fl^chitles 
objets  dans  toute  leur  candeur;  tandis  que  le  po^te  moderne  n'y 
peut  revenir  que  par  industrie,  en  s'elfor^ant  de  sortir  de  lui- 
m^me  et  de  son  temps;  aussi  la  simplicity  chez  lui  a-t-elle  tou- 
jours un  air  factice,  et  la  nature  est  compos^e. 

A  peine  Chateaubriand  a-t-il  recueilli  les  mat^riaux  de  son 
(Buvre  future,  que  d^jft,  comme  s'il  avait  le  pressentiment  de  sa 
gloire,  il  brille  de  revenir  en  Europe  pour  en  jouir.  II  a  ddcouvert 
son  Am^que  &lui;  il  n'a  plus  que  faire  en  ces  lieux.  11  vient 
d'apprendre  d'ailleurs  par  un  journal  anglais,  ^gar^  aux  confins 
du  d^rt,  et  la  fuite  de  Louis  XVI  et  son  arrestation  k  Varennes. 
Les  princes,  qui  ont  quitt6  la  France,  appellent  autour  d'eux  les 
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v*tiKV  rtnale.  A  cette  nouvelle,  le  jeune  gentil- 
ii  c>c  emu;  il  entend  en  son  ^tme  la  voix  de  Fhon- 
XX       .  ufiiiice  il  avail  fait  voir  qu'il  avail  du  sang  des 
Jans  les  veines;  ce  fier  sentimenl  de  fidelity  che- 
..V-  Jominora  toute  sa  vie.  11  laissera  aux  autres  adorer  la 
'K'urliii.il  embrassera  ioujours  de  prt^ference la  cause 
».  ...i.iK  ur.  Si>n  coeur  liberal  aurait  pu  se  laisser  entralner  alors 
. \  . » ti"*.^!*  principes  de  89 ;  mais  il  voit  dans  son  roi  une  viclinie, 
»u4it>r  :  le  voild.  dc^cide.  11  rentre  en  France  en  Janvier  1792; 
.;  -.»icu  qiiW  son  arriv^e  dans  sa  famille  on  le  marie,  rien  ne  le 
iH?ut  ivtenir  :  il  part  le  lendcmain  pour  rarm<5e  de  Cond^,  oil  il 
Arrive  encore  A  temps  pour  assister  au  siege  de  Thionville.  Plus 
Ujiril  Kudore,  plac6  A  Tavant-garde  deTarmee  romainesous  leciel 
tirumoux  de  la  Batavie,  sesouviendra  des  impressions  du  jeune 
omigrd  veillant  dans  la  tranch^e. 

II  avail  voulu  partager  les  perils  de  r^migration,  mais  sans  en 
jwrtager  ni  les  passions  ni  les  foUcs  esp6rances.  Aussi,  aprfes  la 
retraite  des  Prussiens,  durant  laquelle  il  ful  laiss6  pour  mort  au 
bord  d'unfoss(^,  le  jeune  officier,  pensant  avoir  pay^sa  detted'hon- 
neur,  quiltases  compagnons  pour  se  rendre  k  grand' peine  A  Lon- 
dres,  ofi  il  croyail  mouiir.  11  avail  alors  vingt-cinq  ans.  —  De 
nouvelles  mis^res  Tattendaient  dans  cette  ville.  Pauvie,  obscur, 
humili<5,  en  proie  d'ailleurs  aux  id<»es  les  plus  sombres,  il  y  m^ne 
pendant  plusieurs  ann^es  une  vie  prcScaire  el  besogneuse  :  le  jour 
il  fail  des  traductions  pour  vivre;  la  nuit,  il  6ludie  el  ecril  pour 
lui-m6me.  Ce  qu'il  a  souCFert  alors  dans  son  kme  ardente,  cpmbien 
ila  eu  de  peine  A  se  d^fendre  conlre  Tamer  decouragement,  il  le 
laissc  assez  percer  en  maint  passage  de  son  Essai  stir  les  Revolu- 
tio7iSy  Toeuvre  de  ces  annies  d'^preuves;  il  y  epanche  son  coeur 
attristii  par  Texil  ou  irrite  des  dedains  auxquels  la  pauvrel6  Tex- 
pose  (1).  11  murmure,  sans  pressentir  que  c'est  pr(5cis^menl  dans 

(1)  II  y  a  siirtoul  dans  cct  ouvragc  un  cbnpitre  adress6  aux  Inforiunds,  ou  son 
&ine  fi^re  et  Messce  exhale  avcc  une  singuliere  misanUiropie  raniertume  de  cette 
vie  indigente  et  obscure,  u  Un  infortun6,  dit-il,  parmi  les  enfants  de  la  prosp^rit^, 
«  resscmble  a  un  gucux  qui  se  prom<^ne  en  guenilles  au  milieu  d'une  societe  bril- 
«  lante  :  cbacun  le  regarde  etlefuii.  II  duit  done  eviter  les  jardins  publics,  te  fra- 
«  cas,  ie  grand  jour.  Locsque  la  bruue commence  a  confondre  les  objets,  notre  infor- 
«  tund  s'aventure  bors  de  sa  retraite  :  et,  traversant  en  bftte  les  lieux  fr^quentes,  i| 
«  gagne  quelques  cbemins  solitaires  oil  il  puisse  errer  enlibert6.  Un  jour  il  va  s"as- 
«  seoir  au  sommet  d'unecolline  quidominela  ville  el  commande  une  vaste  contree: 
•  il  conteniple  les  feux  qui  brilleni  dans  IVtendue  du  paysage  obscur  sous  tous  ce« 
«  toils  habii6s.  Ici,  il  voit  eclaler  ce  r^vt  rbere  k  la  porte  "de  eel  h6tel,donl  les  habi- 
«  tanls,  plong^s  dans  les  plaisirs,  ignorcnt  qu  il  est  un  miserable  occu|)e  seul  ^  re- 
«  prder  de  loin  la  lumiere  de  leurs  f^es;  lui,  qui  eul  aussi  des  fOtes  et  des  amis  ! 
c  II  ram^ne  eusuile  ses  regards  sur  quelque  petit  rayon  tremblaut  dans  une  pauvre 
c  maison  6carl^e  du  faubourg,  et  il  se  dit :  Ld,  fat  des  freres,  —  Une  autre  fois 
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ces  ipreuves  douloureuses  que  mdrira  son  g^nie.  Moins  infortuni, 
il  etii  ii^  sans  doute  moins  Eloquent.  Celui  qui  ria  jamais  souffert^ 
dit  le  livre  de  la  Sagesse,  que  sait-il? 

Dans  cet  Essai  sur  les  RdvolutionSy  le  jeune  ^migr6  osait  a  son 
toar  aborder  le  redoutable  probl^me  que  posait  alors  la  Revolu- 
tion fran9aise,  et  qui  obs^daittous  les  grands  esprits.  Le  monde 
saivait  avec  anxiety  ce  mouvement  formidable,  qui  avait  tout 
^branl^y  et  qui  poursuivait  son  cours  invincible  ^  travers  les 
mines.  Les  politiques  et  les  sages  tentent  d'interroger  le  sphinx. 
Pourquoi  ceite  r^g^n^ration  sociale,  commenc^e  sous  les  g^n6- 
reux  auspices  de  la  justice  et  de  la  liberty,  a-t-elle  si  vite  d^vii 
Tcrs  les  ablmes?Qu'attendre  maintenantde  ce  bouleversement, 
dont  nul  regard  ne  saurait  encore  sonder  la  profondeur  et  pr^- 
Toir  la  fin?  La  France  doit-elle  y  p^rir  sans  retour,  ou,  comme  le 
ph^nix,  ne  s'est-elle  br&lee  que  pour  renaltre  de  ses  cendres  ? 
Est-ce  une  crise  de  mort  ou  de  resurrection  ?  Mais  un  ordre  social 
et  politique  peuUil  sortir  encore  de  ce  chaos  de  crimes?  Une 
soci^te  peut-elle  se  reconstituer  avec  cette  poussi^re,  dont  lesang 
vers^a  fait  de  la  fange  ?  Faudra-t-il  done,  pour  trouver  le  repos 
apr^s  tant  d^orages,  revenir  aax  rivages  qu'on  a  quitt^s?  Est-ce 
d^sormais  possible?  Non ;  plus  de  retour  vers  ce  pass6,  qui  s'6- 
croulaitde  lui-m^me,  irr6vocablement  condamn^  par  Topinion. 
—  Mais  alors,  si  Ton  ne  pent  revenir  en  arri^re,  quelle  part  con- 
vient-il  de  faire  k  Tesprit  nouveau,  aux  nouveaux  besoins  qu'a 
sascit^s  la  Revolution  ?  Quels  seront  les  mat^riaux  du  nouvel  edi- 
fice social?  Dans  quelle  mesure  doit-on  tenter  de  reconcilier  ces 
^l^ments  de  I'avenir  avec  les  choses  qui  doivent  ^tre  conservees 
do  passe  et  relevees  dans  la  ruine  universelle  oil  elles  ont  ete 
entralnees?  —  Comment  faire  accepter  cependant  cette  transac- 
tion necessaire  aux  esprits  emus  par  tant  de  passions  contraires? 
Comment  d'un  autre  c6te  rasseoir  les  idees  confondues  depuis 
longtemps  par  tant  d'agitations  et  d'incertitudes,  et  former  aux 
moeurs  qui  desormais  lui  conviennent,  cette  societe  deracinee  de 
toutesses  habitudes  d'autrefois?  VoiU  le  probieme  qui  s'offrait 
alors  aux  penseurs,  mais  enveloppe  d'une  obscurite  effrayante. 
Pour  ^lairer  ce  chaos,  oi  trouver  quelque  lumi^re?  Le  spectacle 
des  siteles  passes  n^a-t-il  rien  k  enseigner  au  present?  Ou  bien, 

«  par  00  clair  de  lune,  il  se  place  eo  embuscade  sur  un  grand  cbemin,  pour  jouir  en- 
c  eore  ^  la  d^robee  de  la  Yue  des  bommes,  sans  ^tre  Histingu6  d*eux,  de  peur  quVo 
«  apercevaot  an  nialbeoreux,  ils  oe  s*6crient,  comme  les  gardes  du  docteur  anglais, 
f  dans  la  Chaumi^e  indienne  :  Un  paria !  un  paria !  »  [Essai  sur  les  RSvolutions^ 
^  partie,  cb.  vii.} 
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devant  une  experience  de  renovation  si  radicale,  la  philosophic 
deFhistoire  restera-t-elle  impuissante  et  muette? 

Tandis  que  Rivarol,  r^fugie  h,  Hambourg,  agite  ces  questions 
avec  un  instinct  politique  et  une  elevation  impartiale  de  pens^e, 
qu'on  n'eijlt  pas  attendu  de  ce  bel-esprit  jusqu'alors  si  avant 
engage  dans  les  luttes  des  partis;  tandis  que  le  comte  de  Maistre, 
de  son  c6te,  comme  illuraine  de  I'esprit  des^prophfetes,  jette  k 
travers  I'orage  des  Eclairs  d'une  sinistre  lueur,  et  semble  avoir 
reti'ouve,  pour  juger  la  Revolution,  le  genie  et  ^eloquence  de 
Bossuet,  lejeune  Chateaubriand,  du  fondde  son  exil  de  Londres, 
suit  k  son  tour,  avec  une  ardente  curiosity,  la  marche  du  pheno- 
mene,  et  s'essayed'une  main  encore  inexperimentee  4  en  soulever 
les  terribles  probl6mes.  Un  tel  sujet  cependant  ecrasait  sa  jeu- 
nesse.  Pour  dem6ler,en  efl'et,le  secret d'6venemenls  si  complexes, 
rien  ne  saurait  suppieer^i  Texperience  pratique  et  presente. 

La  pensee  de  son  livre,  il  faut  le  reconnaltre,  est  genereuse. 
Place  par  ses  opinions  entre  les  royalistes  et  les  republicains,  que 
separait  alors  un  antagonisme  implacable,  il  voudrait  preparer 
une  reconciliation,  en  montrant  aux  uns  et  aux  autres  que  leur 
fanatisme  n'est  plus  de  leur  si^cle,  et  en  s'effor^ant  de  les  ramener 
k  rintelligence  de  leur  temps,  comme  dans  le  courant  d'un 
fleuve  (1  qui  nous  entralne,  dit-il,  selon  le  penchant  de  nos 
«  destinees,  quand  nous  nous  y  abandonnons.  11  me  semble, 
a  ajoute-t-il,  que  nous  sommes  tons  hors  de  son  cours.  Les  uns 
a  Pont  traverse  avec  impetuosite,  et  se  sont  eiances  sur  le  herd 
<c  oppose.  Les  autres  sont  demeures  de  ce  c6te-ci,  sans  vouloir 
a  s'embarquer.  Les  deux  partis  orient  et  s'insultent,  selon  quMls 
a  sont  sur  Tune  ou  sur  Tautre  rive.  Ainsi,  les  premiers  nous 
«  transportent  loin  de  nous  dans  des  perfections  imaginaires,  en 
a  nous  faisant  devancer  notre  ^ge;  les  seconds  nous  retiennent 
«  en  arri^re,  refusent  de  s'^clairer,  et  veulent  rester  les  hommes 
tt  du  XIV*  si^cle  dans  Tannee  1796  (1).  »  Pour  replacer  ainsi  ses 
contemporains  egares  dans  le  cours  du  temps,  qui  est,  en  poli- 
tique du  moins,  le  courant  de  la  verite,  il  remonte  laborieusement 
le  long  des  rives  du  fleuve;  il  veut  reprendre  I'histoire  des 
siedes  passes  k  sa  source  m^me,  pour  nous  en  faire  ensuite 
redescendre  avec  lui  le  cours.  C'est  surtout  aux  annales  ora- 
geuses  de  la  Grfece  et  de  Rome,  qu'il  demande  des  enseignements 
pour  edairer  ses  conjectures.  11  y  a  U,  en  effet,  une  grande 
dcole  de  revolutions.  II  s'efForce  de  rapprocher  les  hommes 
et  les  faits  du  present  avec  ceux  du  passe.  Mais  abuse  souvent 


(1)  Premie  partie.  Introduclion. 
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par  une  vue  superficielle  des  choses  ou  par  de  fausses  analogies, 
il  se  h4te  trop  de  conclure  que  Texp^rience  sanglante  actuelle- 
ment  teniae  par  la  France  n'est  pas  nouvelle,  mais  que  ce  n'est 
qu'une  r^p^tition  de  ce  que  la  Gr^ce  et  Rome  ont  fait  maintes 
fois  avant  nous.  Cette  immense  excursion  &  iravers  Thistoire 
UDiverselle  aboutit  k  cette  pens^e  sceptique,  qu'il  n*f/  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  comme  avait  dit  jadis  Salomon.  Mably 
r^^mment  avait  aussi  d^duit  de  ses  considerations  sur  Thistore 
da  Monde  que  le  pass^  pr^ditTavenir.  Comme  lui,  Chateaubriand, 
apr^s  avoir  caique  les  ^v^nements  contemporains  sur  Fhistoire 
aocienne,  arrive  k  proclamer  a  que  Thomme  faible  dans  ses 
c  moycDs  et  son  g6nie  ne  fait  que  se  r^p^ter  sans  cesse  :  qu'il  cir- 
«  cule  dans  un  cercle,  dont  il  cherche  en  vain  de  sortir;  et  que 
€  les  fails  m^mes  qui  ne  dependent  pas  de  lui,  et  qui  sem];)lent 
c  tenir  au  jeu  de  la  fortune^  se  reproduisent  incessamment  dans 
«  ce  quMls  ont  d^essentiel  :  en  sorte  qu*il  deviendrait  possible 
€  de  dresser  une  table  dans  laquelle  tons  les  ^v^nements  ima- 
«  Enables  de  Fhistoire  d'un  peuple  donn^  se  trouveraient  r^- 
c  doits  4  une  exactitude  math^matique  (1).  » 

Ainsi,  en  presence  des  mines  de  son  temps,  T^crivain  trouble 
m^connalt  la  loi  du  progr^s.  Son  jeune  esprit  est  frapp6  par  de 
troaipeuses  ressemblances.  —  Sans  doute  Thomme  est  toujours 
Thooime  k  toules  les  ^poques  de  Thistoire,  et  les  m^mes  pas- 
sions produisent  en  g^n^ral  les  m6mes  effets;  c'est  sur  cet  axiome 
que  sent  fondles  les  lemons  de  Texp^rience  et  la  philosophic  de 
Fhistoire.  Hais  il  ne  faut  user  qu'avec  mesure  de  ce  principe. 
Rien  nese  r^p^te  absolument :  entre  les  ^v^nements  qui  prc^sen- 
ient  des  analogies  g^n^rales,  le  cours  du  temps  introduit  en  effet 
mille  differences  intimes,  qu'il  faut  savoir  discerner.  Gr^ce  au 
Christianisme,  parexemple,  il  n'y  a  plus  de  comparaison  possible 
entre  les  nations  antiques,  voudes  k  un  irremediable  declin,  et  les 
peuples  modernes^  au  sein  desquels  FEvangile  semble  avoir 
depose  des  germes  incorruptibles.  Le  monde  ancien  a  pu  croire  k 
la  decadence.  Hais  le  monde  moderne,  qui  est  ne  et  qui  s'est  deve- 
loppe  sous  les  auspices  du  Christianisme,  a  foi  dans  le  progr^s.  Ce 
dogme  du  progr^s  est  sa  vie,  sa  force,  son  esperance.  Nier  le  pro- 
grtSf  c*est  blasphemer  la  divine  Providence.  Cette  loi  du  progr^s 
sans  doute  ne  s^accomplit  jamais  d^une  fa9on  continue.  La 
marche  de  Fhumanite  a  ses  temps  d'arret,  ses  retonrs  momenta- 
nes ;  mais  elle  aboutit  toujours,  en  definitive,  k  une  amelioration 
sociale.  Quelle  etait  done  la  pensee  qui  animait  et  guidait  k  ses 

(1)  E$9ai  sur  les  RivoltUionSy  2<  parUe,  cb.  lvi. 
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debuts  cette  Revolution  m^me  de  89,  dont  les  excfes  ^pouvantaient 
alors  les  esprits,  sinon  ledessein  g^n^reiix  de  reconstituer  Tordre 
social  sur  des  principes  plus  conformes  ^  la  justice  et  k  la  raison? 
Que  la  Revolution  aitun  instant  compromis  ses  conqufttes  par  ses 
crimes,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  assez  deplorer;  mais  apr^s  tout, 
sur  les  debris  de  Tancien  regime  detruit,  elle  a  jet6  les  fonde- 
ments  imp^rissables  d'une  society  meilleure. 

Ne  cherchez  pas  le  plan  de  cet  Essai  sur  les  Revolutions; 
d'ordre,  il  n'y  en  a  point.  Ce  n'est  encore  qu'un  vaste  amas  de 
materiaux.  L'auteur  y  a  jete  p61e-m61e  ses  id^es,  ses  reveries,  ses 
lectures,  ses  souvenirs.  Son  livre  est  Timage  de  ce  qu^etait  alors 
cet  esprit  inquiet,  hardi,  avide  de  toutes  les  questions,  roais 
encore  confus;  tout  debordant  d'une  erudition  indigeste,  plein 
de  reflexions  eioquentes  et  de  poetique^  images,  parfois  obscurci 
par  les  nuages  d*une  pens^e  ind^cise,  mais  parfois  aussi  resplen- 
dissant  d'^clairs.  N'y  cherchez  pas  m^me  une  idie  dominante, 
qui  donne  au  moins  k  Toeuvre  une  sorte  d'unite  morale.  Le  jeune 
t6meraire  abordait  cette  etude  immense  sans  conviction.  Ed 
religion,  ^  cette  epoque,  &  peine  etait-il  deiste  (1).  En  politique, 
meme  scepticisme.  Monarchic  de  droit  divin,  souverainete  du 
peuple,  il  ne  croyait  pas  plus  k  Tun  qu  ^  Tautre  de  ces  principes; 
ou  s'il  les  admet  encore  en  theorie,  il  ne  les  consid^re  pas  moins 
comme  impraticables  desormais  (2).  En  sorte  qu'il  paralt  n' avoir 
souleve  toutes  ces  questions  que  pour  les  laisser  retomber 
comme  insolubles.  —  Dans  cette  impuissance,  il  ne  reste  plus,  ce 
semble,  au  disciple  de  Rousseau,  qu'^  se  refugier  dans  la  chim^re 
de  je  ne  sais  quel  retour  impossible  vers  la  nature,  c'est-4-dire 
vers  un  etat  primordial  et  sauvage  de  Thumanite.  \oi\k  en  efiet 

(1)  «  0  loi,que  je  ne  connais  point!  loi,  dont  j'ignore  et  le  nom  et  la  demeure,  io- 
(f  visible  arcbilecte  de  cet  uni vers,  qui  m'adonn^  un  instinct  pour  le  sentir,  et  refas^ 
(f  une  raison  pour  te  comprendre,  nc  serais-tu  qu'un  6tre  imaginaire,  que  le  soDge 
a  dor^  de  IMufortune!  Mon  ftme  se  dissoudra-l-elle  avec  ie  reste  de  ma  poussi^f 
«  Le  tombeau  est-il  un  ablme  sans  issue,  ou  le  portiqne  d'un  autre  monde?  N'est*  ce 
<c  que  par  une  cruelle  pitie  que  la  nature  a  plac6  dans  Ic  coeur  de  Tbomme  Tesp^- 
«  ranee  d'une  meilleure  vie  h  c6t^  des  mis^res  humaines  ^  —  Pardonne  k  ma  fai-> 
«  blcsse,  P^re  des  mis6ricordes !  non,  je  ne  doute  point  de  ton  existence  :  et  soil 
(c  que  tu  m'aics  dcstin6  une  carri^^re  immortelle,  soit  que  je  doive  seulement  passer 
«  et  mourir,  j'adore  tes  decrets  en  silence,  et  ton  insecte  confesse  ta  divinity.  » 
[Essai,  2«  partie,  ch.  xxxi.)  Ainsi,touten  protestant  contre  I'atb^isme  de  son  si^e, 
son  esprit  incertain  ne  saurait  encore  atteindrc  qu'k  un  instinct  confus  deTexistence 
de  Dieu,  et  n'ose  pas  afDrmer  encore  avec  le  Vicaire  Savoyard  son  immortality. 

(2)  «  Pour  moi,  qui,  simple  d'esprit  et  de  coeur,  tire  tout  mon  g^nie  de  ma  cons* 
«  cience,  j'avouc  que  je  crois  en  tb^orie  au  principe  de  la  souverainet^  du  peuple  ; 
«  mais  j'ajoute  aussi,  que,  si  on  le  met  rigoureusemcnt  en  pratique,  il  vaut  beaii- 
«  coup  mieux  pour  le  genre  bumain  redevenir  sauvage  et  s'enruir  tout  nu  dans  les 
«  bois.  »  (£Mat,2«  parlie,  cb.  in.) 
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le  r^altat  n^gatif  oil  il  arrive,  aprfes  son  immense  exploration  ^ 
Iravers  I'bistoire.  II  n'a  suivi  si  p^niblement  la  civilisation  dans 
sa  marche,  que  pour  finir  par  Tabdiquer  et  se  r^fugier  au  fond 
des  bois  (1).  Et  pourtant,  aprfes  avoir  v6cu  avec  les  fils  du  desert, 
il  aurait  dA  fttre  bien  revenu  de  ses  r^ves  sur  la  vie  sauvage.  Mais, 
h^las!  ce  scepticisme  douloureux  ne  r(^pondait  que  trop  au  d^- 
couragement  de  cette  triste  ^poque,  qui  avait  vu  ses  plus  nobles 
esp^rances  noy^es  dans  le  sang.  Ce  chaos  que  nous  oiTre  T^me 
da  poeie,  c'est  le  chaos  de  son  temps.  Reveille  soudain  par  les 
crimes  de  la  Revolution  des  illusions  dont  I'avait  berce  la  phi- 
losophie  du  si^cle,  ce  jeune  homme  cherchait  en  vain  au  milieu 
des  fum^es  ^paisses  qui  s'exhalaient  de  la  fournaise,  une  lueur 
qui  guid&t  ses  pas,  un  coin  du  ciel  oil  il  pilt  re  poser  son  regard. 
11  n'a  pas  alors,  pour  illuminer  ces  t^n^bres  oh  le  monde  est 
plonge,  lalumi^re  surnaturelle  que  deMaistre  emprunte  X  sa  foi; 
ce  phare  divin  lui  manque  pour  diriger  sa  pensee  h,  travers  la 
nail  du  si^cle  et  de  son  ^me.  Ne  trouvant  nul  point  d'appui 
quand  il  se  rejette  en  arrifere,  de  d^sespoir  il  s'enfonce  plus  avant 
dans  Tutopie  de  Rousseau. 

Ce  livre  sans  conviction  ni  methode  ne  devait  jamais  6tre 
achev^.  L'auteur  m^me  plus  lard  le  desavouera  en  partie.  Nous 
ne  nous  y  sommes  arr6t6  qu'A  cause  de  Tinter^t  qui  s'attache 
aax  premiers  essais  d'un  grand  homme.  Or,  dans  ce  livre  bi- 


(I)  «  Si  cest  ia  v^rite  politiqae  que  nous  cbercbons,  elle  est  facile  a  trouver.  Ici, 
«  anministre  despote  me  b&iiloone,  me  plonge  au  fond  des  cacbois,  ou  je  resle  viogt 
«  aosians  savoir  pourquoi;  ^cbapp^  de  la  Baslille,  plein  dMudigDatioii,  je  ine  pr6- 
«  cipite  dans  la  d^mocratie :  un  autbropopbage  m*y  attend  ^  ia  guillotine.  Le  r6- 

•  pabliraio,  sans  cesse  expos6  k  ^tre  pill^,  void,  d^cbire  par  une  populace  fiirieuse, 

•  s*applaudit  de  son  bonbeur ;  le  sujet,  tranquille  esciave,  vante  les  hons  repas  et 
«  les  caresses  de  son  maltre.  —  0  bomme  de  la  nature,  c'est  toi  seul  qui  me  fais 
«  ne  glori6er  d*6tre  homme!  Ton  cceur  neconnalt  point  la  ddpendance;  tu  ne  sais 
f  eft  que  c*est  que  de  ramper  dans  une  cour  ou  de  caresser  un  tigre  populaire.  Que 
«  tlmporteot  nosarts,  notre  luxe,  nos  villes?  As-tu  besuin  de  spectacle  :  tu  te  rends 
«  an  temple  de  la  nature,  k  la  religieuse  for^t ;  les  colonnes  moussues  des  cliques  en 
«  npportent  le  d6me  antique;  un  jour  sombre  pdn^tre  la  sainte  obscurity  du  sanc- 
c  tuaire  ;  et  de  faibles  bruits,  de  lagers  soupirs,  des  cbants  plaintifs  ou  melodieux 
«  drculent  sous  les  YoAles  sonores.  On  dit  que  le  sauvage  ignore  la  douceur  de  la 
<  Tie.  Est-ce  l*ignorer  que  de  n'obdir  li  personne,  que  d'etre  k  Tabri  des  revolutions, 

•  que  de  n^avoir  ni  k  avilir  ses  mains  par  un  travail  mercenaire,  ni  sou  ftme  par  ud 
«  Bi^tier  encore  plus  vil,  celui  de  flatteur?  N'est-ce  rien  que  de  pouvoir  se  montrer 
«  impuD^ent  toujours  grand,  toujours  Ger,  toujours  libre,  etde  ne  point  connattre 
€  kss  odieoses  distinctions  de  Tdtat  civil?  »  {Essai^  2*  partie,  cli.  lvi.)  C'est  ainsi  que 
lejeoiie  ^migr^,  dans  sa  vie  amere  et  ingrate  de  Londres,  aimait  h  se  rappeler  ses 
eowrses  libres  et  fi^es  k  travers  les  solitudes  amdricaines,  et  li  s'enivrer  des  para- 
doses de  la  misanlbropie  sauvage  de  Rousseau.  Plustard  Tbomme  politique  dtait  em- 
barrass^ de  sesboutades.  Pourquoi  tant  d'efforts  pour  les  justifier  oules  desavouer? 
Ccschimferes  s'expiiquent  assez  par  la  jeunesse  de  r^crivain,  son  Education,  ses  mal- 
beurs  et  les  ^Y^nements  de  son  temps. 

AODT  1864.  14 
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zarre,  ^norme,  plein  d'incoh^rence  sans  doute^  mais  aussi,  d'6- 
clairs  de  g^nle,  Chateaubriand  se  r^v^le  dijk  tout  entier  dans 
\  sa  nature  sauvage  et  indompt^e^  6a  vaste  curiosity,  son  imagif-^ 
nation  grandiose,  ardente,  m^lancolique,  qui  soudain  prend  son 
essor  et  se  d^ploie  dans  les  hauteurs  du  ciel.  Sans  doute  il  s'ignore 
encore  en  partie,  il  se  cherche.  Mais  e'est  par  lA  mime  que  Ton 
pent  mieux  ici  surprendre  son  talent  k  sa  source  et  dans  son 
naturel,  avant  que  la  gloire  survenue  ne  Fait  forc6  &  composer 
son  r61e  pour  la  post6rit6.  Du  milieu  de  ses  pens^es  confuses,, 
vous  le  voyez  souvent  s'echapper  en  ^l^vations  extraordinaires,. 
et  resplendir  dans  une  vive  et  soudaine  lumifere  :  parfois  aussi, 
du  sein  des  reflexions  philosophiques  ou  historiques,  le  poete  sq 
d^gage,  il  plane  comme  port^  sur  des  ailes  d'or,  en  r^pandant 
autour  de  lui  les  tr^sors  de  la  plus  opulente  imagination.  Ce  livre; 
puissant  et  orageux  ressemble  au  cours  tumultueux  du  Mescha- 
cebi,  charriant  dans  ses  eaux  troubl^es  des  Hots  de  verdure  et  de 
fleurs. 

§  2.  —  Le  GMe  du  Christianisme, 

L'esprit  du  siicle  et  les  passions  de  la  jeunesse  avaient  bien. 
pu  obscurcir  la  foi  de  Chateaubriand,  mais  non  Teteindre  enti6^ 
rement;  et  si  sa  raison  6tait  devenue  incr^dule,  son  imagination 
et  son  coeur  ^taient  rest6s  religieux.  11  y  a  dans  VEssai  mime  des 
paroles  d'une  sympathie  pieuse  pour  le  Christianisme  .  Ainsi 
que  son  maltre  Rousseau,  la  majeste  des  Ecritures  r^tonne^  la 
saintetd  de  fEvangile  parte  d  son  ccBur.  Mais  c'est  le  malheur  qui 
le  raminera  k  la  foi  de  son  enfance,  et  qui  le  mettra  tout  ensemble 
en  possession  de  tout  son  g^nie.  Au  lendemain  mime  de  la  publi- 
cation de  VEssai^  le  jeune  emigri  apprenait  la  mort  de  sa  mire, 
et  Tamertume  avec  laquelle  cette  femme  chritienne  avail  dans 
ses  derniers  moments  ressenti  les  igarements  de  son  fils.  Pour 
son  ime  ardente  et  mobile  ce  coup  douloureux  fut  dicisif.  fai 
pleure,  disait-il  alors,  et  fai  era,  Le  coeur  du  fils  pieux  et  du 
Breton  fidile  tressaillit;  les  souvenirs  de  son  enfance  le  ressaisi- 
rent.  Le  Christianisme  n'est-il  pas  d'ailleurs  la  religion  des  af- 
fligis?  Disormais  Chateaubriand  itait  chritien. 

C'est  en  ce  moment  d'iilumination  soudaine,  qu'il  congut  le 
dessein  de  rihabiliter  cetfe  religion  du  Sauveur  des  hommes,.  si 
outragie  par  Voltaire.  Le  Christianisme  apparut  au  nou'veaa 
eonverti  comme  un  monde  nouveau,  que  la  France  ne  connaissait 
plus,  dans  toute  la  splendeur  de  son  Evidence  et  la  grandeur  die 
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sesbienfaits.  La  persecution,  du  reste,  des  derni^res  anntes^  en 
purifiant  I'fglise  comme  Tor  dans  la  Cournaise,  semblait  I'avoir 
ramenee  k  la  beauts  et  ^  la  vertu  de  ses  ancLens  jours.  Louis  XVI, 
madame  Elisabetb,  les  martyrs  des  Carmes^  avaient  fait  oublier 
le  temps  des  abb^s  de  cour;  les  derniers  souvenirs  de  I'Eglise 
^taient  h^rolques.  En  m^me  temps  que  Chateaubriand  ^tait 
firappe  de  cette  immortelle  vertu  de  la  foi  catholique,  dans  eette 
religioQ  que  I'on  avait  si  longtem.ps  d^nonc^e  comme  hostUe  au 
progriSy  il  d^uvrait  le  principe  mamfeste,  I'^me  toute-puis- 
sante  de  la  civilisation  moderoe;  il  reconnaissait  que  cette 
Eglise  tant  calomni^e  avait  il6  Tunique  boulevard  eontre  la 
barbarie,  Tinstigatrice  de  toutes  les  ajn^liorations  sociales,  en 
ni£me  temps  que  le  foyer  de  toutes  les  lumi^res  et  Tinspiration 
de  touies  les  sciences  et  de  tons  les  arts.  C'est  k  ce  dernier  point 
de  Tue  sorUwt,,  que  Chateaubriand  a  con^u  une  apologie  du  ea- 
tholicisme  aceommod^e  h  Tesprit  de  son  temps.  Le  livre  qu'fl 
m^ite  sur  le  GSnie  du  Christiamsmey  ne  sera  point  Toeuvrc  divm 
tb^ologien,  ni  m^me  d^un  philosophe  :  on  n'aurait  point  alors 
teoute  un  tel  ap6lre.  Ce  sera  surtout  une  oeuvre  de  po^te,  dont  la 
raison  a' est  point  tant  subjugu^e  par  le  dogme  chr ^tien^  que  son 
imagination  n'est  ^mu&et  son  cceur  attendri  par  les  souvenirs  dn 
calte  catholique,  de  ses  c^r^onies,  de  ses  temples^  de  ses  p^le- 
rinages.  a  Les  dimanebes  et  les.  jours  de  f^te,  dit-il  dans  Reni^ 
€  j'ai  souvent  entendu  dans  le  grand  bois,  k  travers  lesarbres, 
«  les  sons  de  la  cloche  lointaine  qui  appelait  au  temple  Tbomme 
c  des  champs.  Appuy^  eontre  le  tronc  d'un  ormeau,  j'tooutais 
c  en  silence  le  pieux  murmure.  Chaque  fr^missement  de  Tairain 
«c  poriait  k  mon  4me  naive  rinoocence  des  moeurs^  cbamp^tres, 
c  le  calme  de  la  solitude,  le  charme  de  la  religion  et  la  dtiec- 
«  table  m^lancolie  des  souvenirs,  de  ma  premiere  enfance,  Oht 
«  quel  cceur  si  mal  fait  n'a  tressailli  au  bruit  des  cloches  de  son 
c  Ueu  natal,  de  ces  cloches  qui  fr^mirent  de  joie  sur  son  berceau, 
c  qui  annoncteent  son  av^nement  k  la  vie,  qui  marqus^rent  le 
ft  premier  batten>ent  de  son  coeur,  qui  publi^rent  dans  tous  les 
ft  Ueux  d'alentour  la  sainte  all^resse  de  son  p6re,  les  doulenrs 
ft  etles  joies  encore  plus  ine£Eables  de  sa  m^rel  Tout  se  troove 
ft  dans  les  reveries  enchant^es  o£l  nous  plonge  le  bruit  de  la 
ft  cloche  natale  :  religion,  famille,  patrie,  et  le  berceau  et  la 
ft  tombe,  et  le  pass^  et  I'avenir.  )»  Voil^  le»  impressions  d^en- 
lance  qui  Font  ramen^  lui-m^e  au  Christianisme,  et  k  I'aide 
desqoelles  il  s'efforcera  de  r^veiller  chez  les  autres  Tinstinet 
religieux.  Mais  en  m^me  temps  Tartiste  essayera  de  montrer 
ft  que  de  toutes  les  religions  qui  ont  jamais  exist^  la  Religion 
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a  cbr^tienne  est  la  plus  poetique,  la  p  us  huinaine,  la  plus  fa- 
((  vorable  la  liberie,  aux  arts  et  aux  lettres;  que  le  nionde 
tt  njoderne  lui  doit  tout,  depuis  Tagriculture  jusqu'aux  sciences 
((  abstraites,  depuis  les  bospices  pour  les  malheureux  jusqu^aux 
tt  temples  bflitis  par  Micbel-Ange  et  d^cor^s  par  Raphael;.... 
a  qu'jl  n'y  a  rieu  de  plus  divin  que  sa  morale;  rien  de  plus 
a  aimable,  de  plus  pompeux  que  ses  dogmes,  sa  doctrine  et  son 
«  culte;  quelle  favorise  le  g^nie,  6pure  le  goAt,  d^veloppe  les 
tt  passions  vertueuses,  donne  de  la  vigueur  k  la  pens^e,  offre  de 
tt  nobles  formes  di  T^crivain  et  des  monies  parfails  k  Tartiste;.... 
tt  que,  loin  de  rapetisser  la  pens^e,  elle  se  prMe  merveilleuse- 
tt  ment  aux  61ans  de  TAme,  et  peut  enchanter  Tesprit  aussi  divi- 
tt  nement  que  les  dieux  de  Virgile  et  d'Homfere,....  et  qu'il  n'y 
<c  a  point  de  bonte  k  croire  avec  Newton  et  Bossuet,  Pascal  et 
«  Racine  (1).  »  Ainsi,  au  lieu  de  prouver  la  v^riti  du  Christia- 
nisme,  il  s'appliquera  plut6t  k  en  glorifier  la  beauW.  II  pensait 
qu'alors  le  plaidoyer  le  plus  Eloquent  qu'il  pAt  faire  en  faveur 
de  la  religion  en  disgrflice,  c'etait  d'appeler  k  son  secours  tons 
les  enchantemeuts  de  Timagination  et  tous  les  interns  du  CiBur. 

Le  succ^s  de  son  ouvrage  allait  bient6t  montrer  qu'il  ne  s'^tait 
pas  tromp^.  On  ne  pouvait,  du  reste,  choisir  pour  la  publication 
une  heure  plus  propice.  En  tout  temps  le  livre  de  Chateaubriand 
eAt  fait  une  vive  sensation,  comme  Toeuvre  irreguli^re,  sans 
doute,  mais  magnifique,  d'un  superbe  talent :  TA-propos  en  a  fait 
un  monument. 

Lorsque  Chateaubriand  rentra  en  France  en  1800,  il  y  rappor- 
tait  sou  Genie  du  Christianisme  Af]k  k  demi  imprim6.  Mais, 
^clair^  par  les  conseils  de  Fontanes  et  de  Joubert,  il  comprit  tout 
de  suite  la  necessite  de  revoir  et  de  refondre  tout  Touvrage,  pour 
mieux  raccommoder  au  goAt  public  :  il  reconnut  que  Von  n^crit 
bien  que  dans  sa  patrie,  11  ajourua  done  la  publication  pendant 
deux  ans.  Seulement,  pour  preparer  Topinion,  il  d(itacha  de  sea 
livre  r^pisode  dM/a/a,  que  Ton  a  gracieusement  compar6  k  la  co- 
lombe  de  Tarche,  mise  en  liberty  pour  aller  effleurer  de  ses 
blanches  ailes  ce  monde  recemment  sorti  aussi  d'un  deluge,  et 
voir  o£i  Tarcbe  pourrait  s'arr^ter.  Nous  avons  d^j4  dit  si  ce  retard 
fut  heureux,  et  quelle  mise  en  sc6ne  la  fortune  pr^parait  k  ce  livre 
en  le  faisant  concourir  avec  Toeuvre  du  concordat. 

Dans  la  premiere  parlie  de  son  ouvrage,  Tapologiste  entre- 
prend  de  traiter  des  Dogmes  du  Christianisme,  des  MystireSy  des 
Sacrements^  et  surtout  de  la  Chute  de  I  homme^  dont  la  tradition 

(!)         du  Christ.  Introd. 
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explique  toiite  la  doctrine  chretienne,  en  m6me  ^enips  qu'elle 
peiitseule  d^nouer  I'^nigme  de  notre  destin^e.  Nous  ne  nous  ar- 
r^ferons  point  &  cette  partie.  Sans  doute  Tauteiir  a  «^crit  lA-dessus 
des  pages  d^ine  admirable  Eloquence  :  il  y  a  trouv^  les  plus  beaux 
sujeisde  tableaux.  Mais,  en  g^n^ral,  ildemeure  ici  trop  au  dessous 
de  la  grandeur  du  snjet,  et  risque  de  compromettre  par  son  in- 
suffisance  les  sublimes  v6i  it^s  qu'il  veul  d^fendre.  Sa  religion  au- 
jourd'hui  nous  semblera  peu  exacte,  sa  science  incomplete  et  16- 
g^re.  11  ne  regarde  les  Mysteres  que  pour  en  envelop  per  les  re- 
doutables  obscurit^s  de  splendides  m^taphores.  11  enchante,  il 
s^duit,  il  eblouit,  sans  s'inqui^ter  de  convaincre.  Mais  son  temps 
n'en  demandait  peut-^tre  pas  davantage;  on  avail  assfz  raisonn^ 
dans  r^ge  pr^c^dent,  on  en  6tait  las.  Au  xvii*  si^^cle,  Pascal  avait 
pu  comprendre  autrement  la  d(5monstration  de  la  v6rit6  chre- 
tienne. —  Que  ce  sublime  raisonneur,  saisissant  Thomme  sou- 
dain  dans  son  ignorance,  le  retienne  en  suspens  et  plein  de  ver- 
tige  entre  I'ablrae  de  la  nature  et  Tablme  de  son  propre  coeur; 
qu'il  Taccable  des  contradictions  de  son  6tre,  et  T^tonne  tout  en- 
semble de  sa  grandeur  et  de  sa  bassesse;  puis,  qu'apr^s  Tavoir 
comme  eiilac6  de  toutes  parts  dans  le  probl6me  de  sa  destinde, 
il  le  force  k  chercher  en  g6missant  la  lumi^re ;  qu'il  le  tralne  ainsi 
de  philosophic  en  philosophic,  de  religion  en  religion,  pour  lui 
montrer  enfin  que  nuUe  doctrine  ne  saurait  ^clairer  le  cahos  de 
son  Ame,  nul  remfede  gu^rir  sa  mis^re  en  drhors  du  dogme 
cbr^tien;  qu'ainsi  vaincu,  dompt^,  il  Famine  en  d<^tresse  5  se 
jeter  au  pied  de  la  croix,  ofi  le  divin  R6dempteur  a  reconcili^ 
rhumanite  d^chue  avec  son  Dieu  :  voil^  la  vigoureuse  apologie 
qui  convenait  k  cette  6poque.  C'est  un  combat  k  outrance  avec 
Tincr^dule,  qu'il  faut  forcer.  Mais  la  sceptique  generation  form^e 
par  le  xviii*  si^cle  eilt  refuse  le  combat.  Ces  A,mes  k  la  fois  af- 
faiss^es  et  frivoles,  qui  se  reposaient  volontiers  sur  leur  incredu- 
lity, et  s'en  tenaient  dans  leur  leg^rete  insoucieuse  k  la  religion 
de  Voltaire,  n'eussent  gu^re  eie  troubiees  par  retfroyable  di- 
lemme  de  Pascal.  Ce  n'etait  pas  encore  Theure  pour  un  apolo- 
giste  de  redamer  la  foi  des  hommes,  on  ne  pouvait  alors  de- 
mander  pour  le  Christianisme  que  justice,  sympathie,  admira- 
tion, a  Je  votis  at  donni  du  lait  au  lieu  de  viande^  que  vous  nV- 
tiez  pas  en  ^tat  de  supporter y  »  disait  saint  Paul  aux  Corinthiens. 
Ainsi  fit  Chateaubriand.  A  ceux  qui  ne  pouvaient  encore  supporter 
la  virite  du  Christianisme,  il  parla  de  sa  beaute.  C/etait  le  con- 
seil  de  son  ami  Joubert,  juge  competent,  s'il  en  fiU.  Aprfts  tant 
de  dissertations  et  d'analyses,  il  voulait  que  le  poete  se  born^tt  k 
chanter  :  «  Dites-lui  qu'il  en  fait  trop,  ecrivait-il  k  Mme  de  Beau- 
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«  mont,  leur  amie  commune ;  que  le  public  se  souciera  fort  peu 
a  de  ses  citations,  mais  beaucoup  de  ses  pensies  :  que  c'est  plus 
«  de  son  gteie  que  de  son  savoir  que  Ton  est  curieux;  que  c'est 
«  de  la  beauts  et  non  pas  de  la  v^rit^,  qu'on  cherchera  dans  son 
«  ouvrage;  et  que  son  esprit  seul,  et  non  pas  sa  doctrine,  en 

«  pourra  faire  la  fortune         Qu'il  fasse  son  metier;  qu'il  nous 

K  enchante.  ficrivain  en  prose,  M.  de  Chateaubriand  ne  res- 
ic  semble  point  aux  autres  prosateurs;  par  la  puissance  de  sa 
•c  pensee  et  de  ses  mots,  sa  prose  ei?t  de  la  musique  et  des  vers.  U 
«  rompt  trop  souvent  encore  les  cercles  traces  par  sa  magie  : 
«  avec  ses  citations,  il  y  laisse  entrer  des  voix  qui  n'ont  rien  de 
«  surhumain,  et  qui  ne  sont  bonnes  qu*A  rompre  le  cbarrae  et  k 

mettre  en  fuite  les  prestiges  Bossuet  citait  sans  doute;  mais 

«  il  citait  aux  persuades.  Ces  temps-ci  ne  sont  pas  les  m^mes. 
^  <Jue  notre  ami  nous  raccoutume  k  regarder  avec  quelque  faveup 
«  le  Christianisme;  k  respirer  avec  quelque  plaisir  Tencens  qu'il 
«  offre  au  Ciel ;  k  entendre  ses  cantiques  avec  quelque  approbation : 
•€  il  aura  fait  ce  qu'on  pent  faire  de  meilleur,  et  sa  tAche  sera  rem- 
«  plie.  Le  reste  sera  Toeuvre  de  la  religion.  Si  la  poesie  et  la  philo- 
€  Sophie  peuvent  lui  ramener  rhomme  une  fois,  elle  s'en  sera 
«  bient6t  r^empar^e :  car  elle  a  ses  seductions  et  ses  puissances,  qui 
¥  sont  grandes.  On  n'entre  point  dans  ses  temples  bien  pr^par^, 
«  sans  en  sortir  asservi  (1).  »  —  Laissez-^le  done,  sur  le  parvis  du 
«  temple,  parler  de  la  religion  k  des  auditeurs  encore  si  61oignfe, 
en  poete,  en  artiste,  en  homme  du  monde;  laissez-le  staler  au 
debors  ses  tableaux  des  Sacrements  ou  encore  des  Fites  de  Vtt* 
glise,  dans  tout  ce  qu'ils  ont  de  charme  attendrissant.  Que  la 
foule,  d^saccoutum^e  de  ces  pieuses  c^r^monies,  en  soit  ^moe, 
comme  fin^e  contemplant  k  Carthage,  sur  les  murs  du  temple, 
les  peinturcs  qui  lui  rappellent  les  diverses  scenes  du  si%e  de 
Troie  : 

Animum  pictura  pascit  inani, 
Multa  gemens,  largoque  bumectat  flumiae  vultum. 

VoilA  dans  quel  sentiment  il  faut  lire  encore  aiijourd'hui  cet  ou- 
vrage. Ce  n'est  point  un  traits,  mais  un  poBme,  oil  Chateaubriand 
a  mis  toute  la  seduction  de  son  talent.  11  pense  avec  des  senti- 
ments; il  raisonne  avec  des  images;  et  ses  id6es  s'dchappent  de 
son  Ame  comme  up  hymne  6clatant. 

(i)  Pensies  deJouhertj  tome  H,  p.  281. 


CHArBAUBBIAND. 


Le  poete  St  reUx>uv6ra  sor  son  vrai  terrain,  lorsque,  dans  cette 
premiere  partie,  il  s'attachera  A  pronver  Y Existence  de  Dieu  par 
les  merveillesde  la  nature.  Puisque,  en  efifet,  le  xvni*  sifecle,  dans 
me  argie  supreme  d'impi^t^,  avail  tent^  de  chasser  Dieu  de  la 
nature  et  du  ccear  de  rhomtne,  il  fallait  bien  tout  ensemble  fair^ 
^clater  la  voix  de  Dieu  au  fond  de  notre  Ame,  et  montrer  sa  main 
partont  pr6sente  dans  Tunivers.  Dijk  sans  doute,  dans  le  sifecle 
precMent,  F^nelon,  et  apris  lui  Bemardin  de  Saint-Pierre, 
s^^taient  complus  k  staler  les  magnificences  de  la  creation,  pour 
proiivcr  le  divin  Architecte  par  le  spectacle  de  T^difice,  et  ra- 
imner  k  Providence  dans  ce  monde  si  bien  ordonnd,  oil  chaqufe 
chose  raconte  la  fin  pour  laquelle  elle  est  ctMe  (1).  Mais  combieti 
ic  voyageard'Amirique  renouvelle  la  demonstration  par  racial 
original  et  la  fralcheur  de  ses  descriptions,  ou  il  invite  la  nature 
entiire  k  proclamer  avec  lui  la  sagesse  et  la  gloire  de  son  auteutV 
11      qu'A  paiser  ft  pleines  mains  dans  les  cartons  de  ses  voyages 
ct  ses  souvenirs  du  desert:  soit  qu'il  nous  peigne  les  moeurs  deft 
oiseaux  et  leur  Industrie  merveillease,  et  les  m^lancoliques  ins* 
tincls  qui  les  conduisent  vers  les  plages  lointaines,  on  les  vamb' 
oent  au  nid  qui  les  a  vus  nallre;  soit  que,  nous  entrainant  avec 
Ini  au  fond  des  forfets  am^ricaines,  il  en  ^coute  les  voix  secrfetes, 
et  nous  apprenne  k  p^n^trer  les  mystferes  du  g^nie  de  la  solitude 
et  les  divines  harmonies  de  la  nature  avec  notre  kme;  soit  enfin 
qu'il  nous  montre  sur  TOc^an  solennel,  entre  le  soleil  qui  de^ 
cend  dans  les  flots,  et  la  lune  qui  monte  lentement  avec  la  nuit 
k  rOrient,  le  pauvre  matelot  agenouill^  sur  son  esquif,  et  invo- 
quant  le  Dieu  qui  commande  aux  temp^tes  et  la  Vierge  qu*il  salue 
du  nom  d'l^ile  de  la  mer.  Hais  le  charme  particulier  de  ses 
peintures,  c'esl  que  partout>  au  spectacle  de  ce  nouveau  monde, 
qui  a  Fair  dans  sa  solitude  de  sortir  des  mains  du  Cr^ateur,  le 
r^veur  sait  mAler  les  souvenirs  du  vieux  monde,  qu'il  a  vu  s'a- 
blmer  sous  ses  yeux.  De  cette  antith^se  ^loquente  sort  une  podsie 
toute  neuve,  qui  r^pondait  bien  aux  sentiments  de  cette  ^poquo 
de  mine  et  de  renovation  sociale,  toute  pleine  elle-m6me  d^uue 
vague  et  flottante  po^sie  de  douleurs,  de  regrets  et  d'esp^- 
ranccs  (2).  En  m^me  temps  que  r^crivain  ramenait  les  Ames  Ai- 

{{)  Paimi  ces  hommes  qui,  en  un  sifecle  dMncr^duliW,  otil  chercb6  le  Cr^aleur 
tUiM  te  spectacle  de  sa  creation,  aucua  ne  me  louche  plus  encore  que  le  pieux 
Linate  qui,  f»i  Radiant  les  mytt^res  des  ptantes,  confonda  d'admiration,  slncUne 
«t  idore:  n  J'al  Dlea  en  passant  el  par  derriere,  comme  Motse  {s'^crie-l-II),  jc 
<  Vti  TV,  et  Je  sals  demeur6  ravi  dans  une  muettc  cttase.  J*al  su  rcconbattre  la 
«  trace  de  ses-pas  dans  les  oeutres  de  la  creation.  Dans  ces  oeuvres,  en  cffel,  m^me 
*  Its  pins  petites,  quelle  force  !  quelle  sagesse !  quelle  inexplicable  perfection!  » 

(i)  Parfois  aussi  c*est;;nn5rctour  m^lancolique  sur  sa  propre  destin^e,  Ainsi,  paf- 
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senchant^es  par  I'expdrience  et  fatigu^es  par  les  crimes  des 
hommes  vers  les  pompes  sereines  et  Timpassible  majesW  de  la 
nature,  il  les  invitait,  apr^s  tant  d'illusions  digues,  A  revenir  aux 
v^rit^s  inibranlables  et  k  ces  promesses  immortelles,  avec  les- 
qiielles  la  religion  chr^tienne  nous  conduit  du  berceau  k  la 
tombe. 

Le  XVIII*  si^cle  reprochait  surtout  au  Christianisme  d'avoip 
^teint  la  civilisation  antique  dans  la  barbaric.  II  6tait  facile  de 
venger  rfiglise  de  cette  calomnie.  Non-seulement  Chateaubriand 
montreFEglisesauvant  du  naufrage  de  la  soci^t^  grecque  et  ro- 
maine  tout  ce  qui  pouvait  et  devait  en  6tre  conserve ;  mais  il  en- 
treprend  de  d^montrer  encore  que  son  genie  a  suscite  k  son  tour 
des  oeuvres  d'art,  qui  ne  craignent  point  la  comparaison  avec 
les  chefs-d'oeuvre  antiques,  et  surtout  que  cet  esprit  toujours  vi- 
vant  ouvre  aux  artistes  modernes  qui  voudront  s  en  inspirer,  des 
sources  bien  autrement  f^condes  que  celles  oil  s'^tait  abreuv^e 
la  po6sie  palenne.  Cette  Poetique  du  Christianisme,  qui  tient  la 
plus  grande  place  dans  I'ouvrage,  en  est  aussi  en  r^alit6  le  vrai 
sujet  et  la  partie  la  plus  excellente  et  la  plus  durable. 

Dans  sa  demonstration,  Chateaubriand  parcourra  le  domaine 
toutentier  de  Tart.  C'est  Y Homme  d'abord,  qui  s'offre  k  la  con- 
templation du  penseur  et  de  Tartiste,  avec  les  ^vdnements  si  di- 

lant  des  Migrations  des  oiseaux^  il  songe  aux  liommes  que  les  revolutions  jeitent 
loin  do  leur  pays  sur  la  terre  6trang6re,  et  il  en  parte  en  homme  qui  a  connu  les 
misdres  de  Texil.  «  L'oiseau  n'est  banni  un  moment  que  pour  son  bonbeur ;  il  pari 
«  avec  ses  voisins,avec  son  p^re  et  sa  mhre,  avec  ses  s<£urs  et  ses  frdres;  il  ne  laisse 
a  rien  apres  lui :  il  emporte  tout  son  coeur.  La  solitude  lui  a  pr^par^  le  vivre  et  le  coa- 
«  vert;  les  bois  ne  sont  point arm^s  contre  lui ;  il  retourne  enGn  mourir  aux  bords  qoi 
«  Tont  vu  naltre  ;  il  y  rctrouve  le  fleuve,  Tarbre,  le  nid,le  soleil  paternel.  Mais  le 
«  niortel,  cbass^  de  ses  foyers,  y  rentre-t-il  jamais?  H61asl  Thomme  ne  pent  dire, 
«  en  naissant,  quel  coin  de  1  univers  gardera  ses  cendres,  ni  de  quel  c(^te  le  souffle 
«  dePadversile  les  portera.  Encore,  si  on  le  laissait  mourir  tranquille!  Mais  aussit6t 
«  qu'il  est  malbeureux/*  tout  le  persecute  ;  Tinjustice  particuli^re  dont  il  est  Tobjet 
«  devient  uoe  injustice  g^n^rale.  II  ne  trouve  pas,  ainsi  que  Toiseau,  Phospitalil^ 
a  sur  la  route ;  il  frappe,  et  Ton  n'ouvre  pas ;  il  n'a  pour  appuyer  ses  os  fatigues, 
«  que  la  colonne  du  chemin  public,  ou  la  borne  de  quelque  heritage.  Souvent  m^me 
a  on  lui  dispute  ce  lieu  de  repos,  qui,  plac^  entredeux  champs,  semblait  n*appartenir 
a  U  personne;  on  le  force  k  continuer  sa  route  vers  de  nouveaux  deserts;  le  bap  qui 
«  Fa  mis  bors  de  son  pays,  semblc  I'avoir  mis  bors  du  monde.  11  meurt,  et  il  n*a 
«  personne  pour  Teusevelir.  Son  corps  gltdelaiss^sur  un  grabat,  d'oii  le  jugeesl  oblig6 
«  de  le  faire  enlever,  non  comme  le  corps  d'un  homme,  mais  comme  une  immoo- 
«  dice  daogercuse  aux  vivanis.  AU!  plus  heureux,  lorsquMl  expire  dans  quelque 
a  foss^  aubord  d'une  grande  route,  et  que  la  cbarit^du  Samariiain  jette  en  passant 
«  un  peu  de  terre ^trang^re  sur  ce  cadavre!  —  N'esp6rons  done  que  dans  le  del,  et 
«  nous  necraindrons  plus  Texil ;  il  y  a  dans  la  religion  toule  une  patrie.  »  {G4nU 
du  Christ,,  liv,  V,  ch.  7.)  Avec  quelle  amfere  tristesse  ne  semble-t-il  pasrepasseren 
son  souvenir  les  anodes  de  son  Emigration  k  Londres!  On  dirait  qu'il  regrettequ'on 
ne  rait  pas  laissE  plut6t  mourir  sur  le  bord  de  la  route,  oii  malade  il  avait  6t6  aban- 
donnE  dans  la  retraite  de  Tarm^e  des  princes,  apr6s  la  Iev6e  du  siege  de  ThionTitle. 
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vers  de  sa  destin^ey  les  variations  de  son  caract^re,  et  les  orages 
de  ses  passions;  puis,  c'est  la  Nature y  consid^r^e  dans  la  richesse 
de  ses  creations  et  les  myst^rieux  rapports  qu'elle  semble  avoir 
avecnous;  enfin  c'est  le  Monde  invisible  ei  divin^  dont  nous 
sen  tons  Taction  surnaturelle  dans  les  choses  de  la  terre.  L'Huma- 
niti,  la  Nature  et  Dien,  voild  les  trois  sources  oi  I'esprit  poetique 
poise  et  s'enivre;  voiU  les  trois  mondes  ou verts  k  T imagination. 
—  Or,  combien  chacun  de  ces  mondes  ne  s'est-il  pas  agrandi, 
lorsque  la  lumi^re  du  Christianisme  en  a  ^claire  les  t6n6bres,  et  a 
dissip^  les  fant6mes  dont  Timagination  palenne  les  avait  peu- 
plfe? 

VBomme  d'abord,qui  est  I'inipuisable  fonds  de  la  litt<5rature, 
n'a  connu  que  depuis  Tfivangile  toute  la  dignity  et  la  mis^^re  de 
sa  nature  morale,  et  le  myst^re  de  sa  chute  et  la  grandeur  de  sa 
destin^e.  En  Tafifranchissant  de  la  fatality,  pour  lui  restituer 
loote  sa  liberty,  le  Christianisme  du  m^me  coup  a  (Sveill6  dans  sa 
conscience  la  reflexion  inquifete,  il  Ta  oblig^  k  se  replier  sur  son 
propre  cceur  et  A  se  mieux  connaltre  jusque  dans  ses  plus  intinies 
profondeurs.  Ilatransform^  en  m6me temps  les  passions  etchang^ 
les  rapports  des  vertus  et  des  vices  (1) ;  et  en  nous  imposant  le  de- 
voir de  lutter  contre  nous-m^mes,  il  a  multiplied  autour  de  noire 
conscience  ces  orages,  d'oi  le  drame  devait  tirer  tant  de  nou- 
veaux  moyens  d'int^resser  et  d'^mouvoir.  Mais  le  Christianisme, 
en  outre,  quand  il  faisait  entrer  les  femmes  dans  la  vie  morale, 
d'oii  la  soci^t^  antique  les  avait  k  pen  pr^s  exolues;  quand  il  les 
appelait  k  partager  la  destin^e  de  Thomme,  et  leur  donnait  le 
droit  de  penser  et  de  sentir,  le  Christianisme,  dis-je,  ne  doublait- 
il  pas  le  domaine  de  Tdme,  et  n'ouvrait-il  pas  k  la  po^sie  comme 
annouveau  monde?  De  Tamour,  par  exemple,  oi  les  anciens 
n'ontguftrevu  jamais  qu'une  ivresse  des  sens,n'est-ce  pasle  Chris- 
tianisme qui  a  fait  cette  passion  charmante,  melange  i\  la  fois  de- 
licieux  et  troublant  de  pudeur,  d'amiti^  et  de  volupti,  un  je  ne 
s&isquoi  compost  d'estime  et  d'attrait,  des  sens  et  de  T^Lme,  qui 
peutdevenir  pour  nous  la  source  de  la  plus  haute  fdlicit^  en  ce 
monde,  el  parfois  Taiguillon  des  plus  nobles  vertus?  —  Mais  pons- 
sons  plus  loin  :  au-dessus  de  ces  amours  de  la  terre,  il  est  un 
autre  amour,  que  Ton  n*avait  jamais  soup^onn^  avant  le  Christia- 

(1) «  Les  bases  de  la  morale  ODt  cbang^  parmi  les  bommes,  du  moios  parmi  les 
«  bonmes cbr^Uens,  depuis  la  predication  de  TEvangile.  Cbezles  anciens,  par  exem- 
«  pie,  Hiamilite  passait  pour  bassesse,  et  Torgueil  pour  grandeur.  Cbez  les  cbr^tiens, 
«  ai  contraire,  t*ofgiie)l  est  le  premier  des  vices,  et  riiumilit^  une  des  premieres 
«  ferttts.  Cette  seule  transmutation  de  principes  n.ontre  la  nature  bumaine  sous  an 
t  joorooaTeau;  et  nous  derons  d^couvrir  dans  les  passions  des  rapports  que  les  an- 
«  aens     voyafent  pas.  »  (G6nie  du  Christ. y  2«  parlie,  liv  III,  cb.  i). 
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nisme;  c^est  cet  amour  diviu,  qui  ravit  certaines  ^imes  pr^es- 
tin^es  dans  la  contemplation  de  la  beauti  et  de  la  bont^  supr6mes, 
cette  passion  h^rolque  qui  fait  les  saints,  et  dont  Corneille  noas 
a  montri  dans  son  Polyeucte  le  path^tique  sublime.  —  Est-ce 
tout  cependant?  Non,  pas  encore.  Si  le  Christianisme,  eii  effet,  a 
cr4^  des  passions  nouvelles  dans  les  coeurs  oik  il  a  p6nitr6,  dans 
ceux-ld  m^mes  d'oil  il  s'est  retire,  il  a  laissS  k  sa  place  je  ne  sais 
quelle  vague  el  d^vorante  m^lancolie,  k  peu  prfes  itrangfere  k  la 
pens^e  antique.  Car  celui  qui,  au  sein  de  la  chr6tient6,  n'est 
pourtant  plus  chr^tien,  porte  en  lui  d^sormais  un  vide  qne 
rien  ne  pourra  combler.  II  no  saurait  plus,  comme  un  ancieB, 
bomer  ses  voeux  k  la  terre  :  malgr6  qu'il  en  ait,  tm  malaise 
inquiet  le  ronge  comme  le  van  tour  de  Prom^th^e.  On  sait  ceqae 
la  poisie  du  xix'  si^cle  a  puisi  d'inspirations  dans  cette  sombre 
passion. 

Tel  est  le  point  de  vue  lumineux  oA  se  place  Chateaubriand, 
pour  eslimer  ce  que  la  po^sie  et  les  arts  modernes  doivent  au 
Christianisme  en  fait  de  beaut6  morale.  Si  les  artistes  jusqu'alors 
n'ont  point  encore  su  en  tirer  tons  les  chefs-d'ceuvre  qu*il  attend, 
la  source  n'en  est  pas  moins  plus  pure  et  plus  large  que  celle  oA 
fr^quentaient  les  anciens.  Mais  d'ailleurs  le  critique  ne  reculera 
pas  devant  une  comparaison  detaillde;  FUiade  et  la  Bible,  Ho- 
mfere  et  Milton,  Virgile  et  Racine  seront  rapproch^s  dans  des  pa- 
ranoics remplis  de  beaut^s  fines  et  de  nuances  exquises.  Au  iieu 
d'invoquer  des  regies  de  goAt  arbitraires,  IMnginieux  ^crivam 
s'est  ^tabli  au  centre  mOme  de  T^me  humaine  :  c'est  de  \k  qu'il 
passe  en  revue  toutes  nos  affections,  pour  comparer  ensemble  les 
diverses  expressions  que  tour  k  tour  la  po^sie  antique  et  la  poisie 
moderne  nous  en  ont  donn^es,  et  confronter  ainsi  de  plus  pr&s  la 
peinture  avec  I'^ternel  module.  En  rattachant  de  la  isorte  son 
^tude  comparie  k  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  iniime 
dans  le  coeur  humain,  il  a  cr^e  une  Esthetique  nouVelle,  et  fondi 
la  grande  critique  litt^raire  de  notre  siOcle. 

La  Nature  J  k  son  tour,  est  pleine  de  po6sie  pour  qui  sait  la  sentir . 
Outre  la  beauts  et  la  merveilleuse  vari6ti  des  ph6nom6nes,  dans 
lesquels  Thomme  admire  la  puissance  du  Cr^ateur,  un  instinct 
secret  nous  r^vOle  entre  la  nature  et  nous  mUle  harmonies  intimes 
et  confuses.  Dans  sa  contemplation  muette,  nous  croyons  en- 
tendre comme  une  voix  amie  qui  parle  k  notre  fiime;  il  nous 
semble  presque  que  la  nature  vit  comme  nous,  que,  comme  nous, 
elle  sent,  elle  sourit,  elle  souffre,  elle  aime.  Si  le  poflte  se  platt  & 
entrer  ainsi  dans  la  pens^e  de  la  nature,  r^ciproquement  il  aime 
aussi  k  associer  la  nature  k  ses  pens^es,  k  ses  Amotions,  k  ses  sou- 
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venirs,  A  ses  regrets.  Hais  ce  genre  de  po^sie  n'a  gufere  Hi  connu 
non  plus  de  Tantiquiti  palenne.  La  poesie  descriptive  est  mo- 
deme.  «  Ce  n'est  pas,  dit  Chateaubriand,  que  les  anciens  n'eus- 
«sent  pas  d'yeux  pour  voir  la  nature;  on  trouve  parfois  dans 
c  leurs OQvrages  des  traits  excellents  de  description.  Mais  le  plus 
«  souTent  la  my thologie  lenr  voilait  la  nature,  et  lui  6tait  sa  v6- 
€  rit^  en  lui  6tant  sa  solitude,  d  En  animant  le  paysage  d'uue  vie 
divine,  Timagination  po^tique  le  m6tamorphosait  tout  ensemble ; 
et  ces  gracieuses  d^it^,  dont  la  foi  populaire  avait  peupl^  les  bois, 
fes  troublaienl  de  leurs  ibats  et  en  dissipaient  la  reverie.  —  Mais, 
avec  le  Christianisme,  le  Cr^ateur  est  rentr^  en  possession  de  son 
(eavre  et  Ta  remplie  de  sa  presence  solitaire.  L'homme  a  pu  en 
eontempler  les  merveilles  dans  une  meditation  recueillie.  Aussi 
est-cedans  la  cellule  des  anachor^tes  que  Chateaubriand  cherche 
le  berceau  de  la  poisiedescriptive.  Peut-^.lre,  cependant,  en  voyant 
eojibien  fut  tardive  refflorescence  de  cette  branche  po^tique,  qui 
n'a  gu^re  porti  ses  premiers  fruits  qu'en  plein  xviii*  sifecle,  peut- 
<treaurait-ild&  reconnaltre  que  d'autres  elements  avaient  bien 
pacontribuer,  avec  Tinspiration  chretienne,  k  amenersa  maturity. 
Pcol-fetre,  en  effet,  un  souffle  venu  de  la  Germanic,  oft  il  semble 
qoe  la  po6sie  de  la  nature  soil  indigene,  a-t-il  i\i  n^cessaire 
poor  (aire  6clore  chez  nous  cette  fleur  d'arri6re-saison.  Quant  k 
moi,  jc  suis  frapp^  de  voir  en  outre  que  ce  genre  de  poesie  ne 
iemsse  jamais  qu^aux  6poques  de  maturity  excessive,  alors  que 
rhomme,  fatigue d*unecivilisation  raffin^e  jusqu'^len  Mre  malade, 
tbesoin,  pour  serafralchir,  de  se  d^lotirner  de  la  vue  de  soi-m^me 
versle  spectacle  du  monde  ext^rieur.  Carl'homme  qui  goAtele 
Biieiix  la  nature,  ert  celui  qui  a  beaucoup  v^cu  de  la  vie  des  id^es, 
et  qui  y  cherche  Toubli  des  mauxde  la  soci^t^  :  il  trouve  dans  cette 
eontemplation,  qui  le  distrait  de  ses  soufTrances  intimes,  une  sa- 
leur  que  Thomme  mculte  ne  connalt  pas.  En  quoi  consiste,  en 
«ffet,  pour  la  plus  grande  partie,  cette  poesie  de  la  nature,  si  ce 
n'est  en  mille  souvenirs,  en  regrets,  en  rftves,  en  esp^rances  de 
WBur,  que  son  spectacle  reveille  par  mille  sympathies  myst^- 
rieuses?  Cette  voix  de  la  nature  n'est  ^loquente  que  pour  les  ^mes 
trts-cultiv^s;  pour  qui  n'a  point  pens^  et  surtout  n'a  pas  soufiTert, 
la  nature  demeure  muette. 

La  po^e,  cependant,  ne  borne  pas  son  domaine  k  la  terre ; 
mais,  alt^r^e  de  Tid^al,  elle  s'^lance  encore  vers  le  monde  in  vi- 
able sar  les  ailes  de  I'imagination  ou  de  la  foi.  Elle  riv61e  aux 
enfants  de  la  terre  les  mystftres  d'en  haut;  elle  leur  raconte  dans 
on  divin  langage  Tiutervention  des  ^tres  surnaturels  dans  les 
ivteements  du  monde,  et  explique  par  le  Merveilleux  le  cours 
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inexplicable  des  choses.  Hom^re,  le  p^re  de  la  po^sie  antique, 
abaisse  aiix  regards  des  hommes  les  hauteurs  de  TOlympe,  et 
mMe  les  dieux  non-seulement  d  tous  les  grands  accidents  do 
combat,  mais  encore  aux  moindres  actions  de  ses  b^ros.  Depdl  = 
Hom^re,  le  Merveilleux  est  rest^  Tun  des  Aliments  essentiels  de 
la  poesie.  On  sait  que  Tesprit  des  hommes  fut  m6me  tellement  "1 
saisi  d'admiration  pour  ce  merveilleux  hom^rique  et  la  beantt  ; 
de  ces  dieux  de  la  Gr^ce,  que  la  my thologie  demeura  comme  k  : 
religion  de  la  pofeie  et  des  beaux-arts,  bien  des  si&cles  eocora  ; 
apr^s  que  Ton  n'y  croyait  plus.  A  la  Renaissance,  ce  culte  poiS-  , 
tique  des  dieux  d'Hom^re  et  de  Virgile  sembla  m^me  ressoi-  ' 
citer,  entourcS  d'une  ferveur  nouvelle,  comme  si  en  dehors  de  ; 
ces  fables  pu6riles  et  charmantes  toute  po6sie  fiU  impossible;  I 
et  Boileau  professait,  au  xvii*  sidcle,  que  les  pontes  modernei  ; 
n'avaient  rien  ti  faire  encore  de  mieux  que  d'y  revenir.  C'itail  . 
un  anachronisme  strange,  quand,  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  cette  gracieuse  mythologie  n'^tait  plus  pour  la  G^^ce  et 
pour  Rome  qu'un  conle  de  Ues  qui  avail  amusi  leur  et* 
fance. 

Lorsque  le  Christianisme,  se  levant  sur  le  monde,  avait  achefi 
de  faire  evanouir  k  sa  lumi^re,  comme  les  songes  de  la  nuit,  toutei 
ces  d^it^s  dont  Hom^re  avait  rempli  le  ciel  et  la  terre,  est-cei 
dire  qu'il  ait  pour  cela  banni  le  Merveilleux  de  la  nature  etdl 
coeur  de  Thomme?  Non  pas.  Le  Merveilleux  ne  cesse  jamais  de 
nous  envelopper,  tout  en  se  transformant  selon  nos  croyancei. 
Quels  que  soient,  en  eifet,  les  progr^s  de  la  raison  et  de  la  scienoe 
humaine,  il  y  aura  toujours  une  limite  oil  commencera  pow 
rhomme  la  region  du  myst^re.  Au  deld  de  ce  que  notre  raieoa 
comprend,  s'ouvre  et  s'etend  un  vaste  espace,  oil  notre  vue  le 
perd,  mais  oil  notre  instinct  nous  rivMe  la  presence  d'un  mondA 
invisible,  qui  est  en  commerce  myst^rieux  avec  les  6vinemenll 
de  la  terre,  avec  la  nature  et  avec  notre  ftme  (1).  A  toutes  la 
dpoques,  ce  sentiment  du  surnaturel  a  toujours  tellement  obsM^ 
Tesprit  de  Thomme,  que,  lorsque  les  lumi^res  dela  foi  v6ritabl< 
lui  ont  manqu6  pour  T^clairer  k  ce  sujet,  plut6t  que  de  laisse' 
cet  espace  vide,  son  imagination  Pa  peupl6  de  ses  chimferes.  En 

H)  «  Malgr^  moi,  »  B'6crie  Alfred  de  Mussel,  aU6r6  de  ceUe  soif  divine: 

Malgrd  moi,  IMnfini  mc  tourmcnte, 
Je  n'y  saurais  songcr  sans  crainte  et  sans  espoir, 
fx  quoi  qu*on  en  ail  dil,  ma  raison  s'6poiivanle 
De  ne  pas  le  comprendre,  et  pourtant  de  le  voir.  » 

{Espoir  en  Dieu.) 
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rd'hui  les  esprits  les  plus  incr^dules,  quand  ils  veulent 
le  cours  et  renchalncment  des  ^venements,  sont  tou- 
lits  A  confesser  qu'il  reste  ceriaines  choses,  dont  la 
iis^chappe,  et  qu'ils  attribuent au  hasard,  c'est-A-dire  k 
[uelle  puissance  plus  ou  moins  surnaturelle.  Chose  re- 
\l  ceuz  qui  out  fait  les  plus  grandes  choses  parmi  les 
emblent avoir  el^  les  plus  superslitieux.  Enfin,  Phomme 
Dieu  le  mine  :  \oilk  encore  le  dernier  mot  de  la  philo- 
Fhistoire.  Or,  qu*est-ce  que  ce  Herveilleux,  entendu 
vrai  sens,  sinon  Taction  divine  au  milieu  des  ^v^ne- 
ce  monde?  Que  I'histoire,  cependant,  en  retra^ant  les 
s  peuples  ou  des  bommes,  se  borne  k  raconter  ce  que 
'oient,  k  expliquer  ce  que  noire  raison  comprend,  c'est 
3  oik  elle  doive  pr^tendre  :  de  sa  nature  elle  demeure 
la  terre.  Cesi  k  la  po^sie  qu'il  appartient,  pour  reveler 
es  cboses,  de  s' Clever  k  la  contemplation  du  monde  in- 
3  surprendre  les  causes  surnaturelles  des  ^v^nements, 
■e  aux  regards  mortels  les  myst^res  du  ciel.  Le  poete, 
yant^  qui,  illuming  par  la  foi  de  son  temps,  a  entrevu 
»ion  la  main  divine  et  nous  en  r^vMe  la  presence.  Lors- 
re,  au  lieu  de  nous  retenir  dans  la  plaine  de  Troie,  nous 
>inmet  de  TOlympe  ou  de  Tlda  et  nous  fait  asseoir  au 
3  dieux,  ou  quand,  au-dessus  des  batailions  des  bommes 
Li  8ur  la  terre,  il  nous  montre  les  batailions  invisibles 
-tels  se  beurtant  dans  le  ciel,  il  n'est  que  le  naif  inter- 
croyances  de  son  Age;  il  y  croit,  et  tons  ceux  qui  1'^- 
fec  lui.  Et  pareillement,  quand  le  poete  de  la  Divine 
LOUS  transporte  dans  les  regions  du  monde  invisible  oil 
ne  exacte  th^ologie,  il  n'invenle  rien;  il  chante  ce  qu'il 
dans  les  extases  de  son  g^nie;  et  nul,  en  Italic,  ne  doute 
ilations.  \oilk  le  Merveilleux.  C'est  la  mytbologie  qui, 
d'Hom^re,  peuplait  toute  ceite  region  du  surnaturel. 
sprits  de  mensonge  le  Cbristianisme  a  substitu^  d*autres 
iH  uns,  esprits  de  lumi^Te  et  de  v^rite,  qui,  du  baut  du 
ent  sur  les  bommes  et  le  monde;  les  autres,  au  con- 
aies  dechus  et  malfaisants,  qui,  du  fond  de  I'ablme 
ii6  precipiies,  conspirent  sans  cesse  k  la  perte  du  genre 

le  jans^niste  inierdisait  aux  poetes  Temploi  du  Her- 
br^lien,  comme  une  pit)fanation;  mais  d'ailleurs  il  ne 
18  que  ce  merveilleux  sublime,  mais  austere,  pAt  jamais 
charme  et  d'int^r^t  avec  les  fictions  mythologiques 
et  de  Virgile.  Cbateaubriand,  au  contraire,  relive  le 
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d^fi.  II  ose  ^tablir  un  parall^le  po^tique  entre  cette  bi^rarchie  des 
6tres  celestes,  dont  la  foi  chr^tienne  nous  entoure,  et  la  mytho- 
logie  d'Hom^re,  et  il  vcut  encore  ici  prouver  la  superiority  da 
Cbristianisme  sur  Pantiquit^  palenne,  pour  les  ressorts  po^tiques 
qu'il  offre  k  Tartiste. 

Mais  je  crains  bien  qu'ici  sa  th^se  ne  Fait  abus^.  Que  la  gran- 
deur et  la  superiority  morale  soient  du  c6te  du  Merveilleux  cbr^- 
tien,  que  le  Dieu  de  la  Bible  soit  fort  au-dessus  du  Jupiter  dHBo- 
m^re,  cela  est  incontestable ;  non-seulement  ici,  en  effet,  le  mep- 
veilleux  est  sublime,  mais  il  est  vrai.  Cependant,  par  cela  m^me 
aussi,  il  se  laisse  moins  facilement  manier  par  Ics  pontes.  Par  mm 
sublime  il  ^cbappera  souvent  aux  atteintes  de  Fart,  et  par  sa 
verity  il  refusera  de  se  prater  aux  jeux  de  rimagination.  QvtA 
po^te,  en  effet,  parmi  les  modernes,  a  r^ussi  dans  remploi  A^nn 
tel  merveilleux,  si  ce  n'est  peut-^tre  Bossnet,  lorsque,  dans  son 
Disconrs  sur  thistoire  untverselle^  il  nous  dicouvre,  k  travers  la 
succession  et  les  resolutions  des  empires,  les  desseins  de  la  poli- 
tique divine?  —  Le  Merveilleux  cbretien,  du  reste,  pour  ytrepliis 
vrai  que  le  Merveilleux  d^Homere,  en  esi-il  pour  cela  mymepfais 
dramatique?  Je  crois,  quant  k  moi^  que  les  Dieux  de  Vlliade  el 
de  VOdyssie  m'interessent  davantage.  Pourquoi?  Parce  que  sans 
doute,  tout  faux  quHis  soient,  lis  me  ressemblent  daTantage,  et 
que  leur  Olympe  est  plus  voisin  de  la  terre.  L*homme  ne  s'inM- 
resse  qu'd.  Thomme,  qu'4 1'image  de  son  propre  cceisr,  de-ses  pM* 
sions,  de  ses  combats,  de  ses  faiblesses.  Or,  qu'est-ce  que  cm 
Dieux  d^Hom^re,  que  des  hommes  encore,  seulement  agraiidi9, 
idealises,  et  reproduisant  dans  une  sphere  plus  brillante  et  plos 
haute  les  scenes  de  la  vie  d*ici-bas?  Mais,  dit  Ghateanbriaiid,  \m 
anges  et  les  demons  reproduironl  dans  un  poeme  Chretien  des 
luttes  analogues,  et  mettront  aux  prises  les  sentiments  contraires 
qui  disputent  notre  pauvre  coeur.  Oni,  mais  cet  antagonisme  eesse 
d'etre  dramatique,  parce  qu'il  est  prevu,  fatal,  irresistible, 
comme  la  lutte  des  elements  dans  le  monde  physique.  L'enfer 
sans  doute  renferme  toutes  les  passions  des  hommes;  mais  ce  Mmi 
des  passions  toujours  pareUles,  dont  le  jen  ne  me  toucfae  pas  plus^ 
que  celui  des  forces  de  la  nature.  Cela  ne  ressemble  plos-i  YHft 
ondoyant  et  divers  qu'on  appelle  I'bomme. 

Homo  sum,  atqae  humani  nihil  a  me  aliemiffl  p«to.  (1) 

(1)  Hiltoo,  auquel  Ghateaiabriaiid  emprante  ses  exemptes  de  pr^f§reDce,  I'iivait  bta 
compris.  Si,,  en  redisant  les  premiers  jours  du  raonde,  il  d^crit  les  conbals  dW- 
anges  rebelles  contre  le  ciel,  il  se  plait  ^  redescendre  le  plus  qu*il  pent  vers  cet  EdM 
qa^Adam  et  five  rempUssent  de  lenr  presence.  Hals  en  outre  il  a  su  composer  le  et- 
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VoiU  pourquoi,  dans  les  poemes  modernes,  Temploi  de  ce  mer- 
veilleux  chr^tien  a  toujours  quelque  chose  de  froid  at  de  factice. 
Ks  qu'on  Ty  m6le,  racliou  languit.  Chateaubriand  lui-m^me  y 
a  mal  reussi  dans  ses  Martyrs.  On  a  h6,te  de  quitter  son  paradis 
ct  m^me  son  enfer,  pour  revenir  sur  la  terre  parmi  les  hommes. 
On  souffire  de  Hmpuissance  du  poete  k  soutenir  ce  sublime  pro- 
long£,  en  m6me  temps  qu'on  en  t^prouve  de  T^blouissement; 
et  on  lui  crierait  volontiers,  comme  les  Hebreux  au  pied  du 
Snal  :  «  0  Molse,  parle-nous  toi-m6me  et  nous  t'^couterons; 
«  mais  que  le  Seigneur  ne  nous  parle  pas,  de  peur  que  nous 
t  ne  mourrions.  »  Aussi,  en  d^pit  de  tons  les  chefs-d^oeuvre,  et 
m^me  de  celui  de  Milton,  et  m^me  de  T^popee  des  Martyrs ^ 
&at-il  encore  en  revenir  k  la  sentence  de  Boileau  : 

De  la  foi  d*un  dir^UeD  les  my  stores  terribles 
D^ornemeDts  ^gay^s  ne  sont  point  susceptibles. 

Tout  en  admirant  done  des  pages  de  critique  littdraire  aussi 
Qiiives  que  charmantes,  que  Fapologiste  a  ^crites  sur  ce  sujet, 
QQ  desapprouve  au  £ond  ce  parall^le  qu'il  ^tablit  entre  la  fiction 
d'Hom6re  et  le  MerveiUeux  chr^tien,  dont  la  beauts  toute  intime 
ei  morale  est  en  grande  partie  intraduisible;  et  Ton  regrette  qu'il 
Msoitainsi  laiss^  entralner  par  son  syst^me  k  chercher  dajis  les 
mfst&res  de  la  foi  chr^tienneT^quivalent  de  la  mythologie.  Cette 
.  ttMOf^araisoa  t^mi^raire  a  pu  scandaliser  des  esprits  religieux. 
Comme  on  Fa.  dit  alors,  «  la  doctrine  chr^tienne  n'est  pas  des- 

ndte  de  Satan,  son  chef-d'oeuvre,  avec  nne  v^rit^  et  un  art  admirables.  Ce  grand 
Mdit,  dans  sa  d^b^ce,  conserve  en  son  ccrur,  comme  un  coin  lumineiix,  un 
fcofioiid  souvenir  et  nn  regret  amcr  du  ciel :  il  y  a  place  encore  dans  cette  &me  con- 
tesie  k  la  haine  pour  le  remords  et  la  pitie  ;  il  est  malfaisant  par  ambition  ou  par 
Mentiment,  plnt6t  que  par  pure  m^cbancet^;  il  est  sensible  encore  k  ce  qui  est  bon 
CI  bean.  En  approcbant  d'£den,  il  s*emeut  de  compassion  pour  cette  innocence  qu'il 
11  empoisonner ;  ii  ^prouve  presque  un  sentiment  d*amour  pour  £ve,  et  voitavec 
jtbosie  les  caresses  des  deux  ^poux.  11  se  trouble,  il  a  Pair  d*h4siter;  il  se  justifie 
|ar  Ia&ta1it6  de  sa  perdition  ^temelle.  On  sent  encore  en  lui  les  luttes  du  cosur  bu- 
■im. — Avec  moins  de  g^nie,  mais  un  vif  sentiment  de  ce  qui  faiti'int^r^t  drama- 
ttqne,  Klopstock  a  plac6  au  milieu  des  Esprits  de  Pabtme  un  demon  repenlant, 
Abbndouab,  qui  pleure  sa  d^cheance  et  voudrait  conjurer  les  noirs  desseins  de  TEn- 
fer  oontre  le  Christ  et  centre  les  bommes  :  et  Ton  sait  avec  quelle  sympatbie  FAlle- 
BSigne  entifere  accueilUt  cette  creation  du  poete.  Yoilk  comme  Tint^rSt  s'^veille,  d^ 
qa'an  deces  6tres  merveilleux  se  rapprocbe  un  peu  de  Tbumanit^.  Get  Abbadouah 
est  da  resle,dans  Toeuvre  de  Klopstock,  le  seul  de  ces  Esprits  de  lumiire  ou  de  t^- 
•felMes  qui  ait  une  pbysionomie  et  un  caract^re.  Tons  les  autres-  ne  sont  que  des 
toes  ind^ds,  visions  brillantes  sans  doute,  les  unes  aimables,  les  autres  terribles, 
toajours  semblables,  et  qui  ne  se  distinguent  que  par  Icurs  noms :  voix  myste- 
ikues  que  la  terre  renvoie  au  ciel  ou  le  ciel  k  la  terre ;  {'chos  sublimes  ou  terribles, 
aaia  monotones,  du  concert  6temel  ou  des  fureurs  de  Pabtme. 
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tt  cendue  dii  ciel  pleine  de  majesty  et  de  puret^,  pour  entrer  en 
((  lice  avec  les  imaginations  brillantes,  mais  mensong^res,  par 
tt  lesquelles  la  po^sie  charmait  Tenfance  de  la  Grfece  (1).  » 

Chateaubriand,  dans  sa  Po4tique^  voulait  r6habiliter  Tart 
Chretien  aux  d^pens  de  Tart  antique.  Mais,  quelque  talent  qu*il 
ait  d^ploy6  k  soutenir  sa  gageure,  le  succ^s  de  sa  causo  reste 
souvent  incertain.  Et  lui-m^me,  qui  a  un  sentiment  si  vif  etsi 
vrai  de  la  beauts  antique  (2),  paralt  plus  d'une  fois  embarrassi 
de  sa  th^se.  Sa  gageure  le  force  k  insister  d'un  c6t^,  et  son  ins- 
tinct d'artiste  Tincline  de  Tautre.  Cest  que,  si  les  ceuvres  ins- 
pir^es  par  le  Genie  du  Christianisme  ont  Tavantage  par  leur 
beauts  morale  sur  les  oeuvres  de  I'antiquiti  palenne,  celles-ci  par 
la  perfection  de  la  composition  et  du  style  conservent  le  plus 
souvent  leur  superiority.  Au  point  de  vue  de  Tart,  en  effet,  les 
Grecs  reslent  toujours  nos  maltres.  La  Muse  les  avait  dou^s 
entre  tons  les  autres  peuples  d'une  nature  particuli^rement  heu- 
reuse;  ou  (comme  Ta  dit  spirituellement  Joubert)  Dieu,  ne  pou- 
vant  pas  departir  la  v&ite  aux  Grecs^  leur  a  donne  la  poesie. 
Tout  chez  eux  d'ailleurs  semblait  concourir  k  Tharmonieux  equi- 
libre  des  facult^s  po^tiques.'^i  la  beauts  supreme  d'une  oeuvre 
d'art  consiste  k  atteindre  pleinement  Tid^al,  cet  id^al  des  Grecs 
si  voisin  du  r^el,  cet  Olympe  si  rapproch6  de  la  terre  otfrait  au 
poete*plus  de  facilite  k  T^galer  par  Texpression  dans  toute  sa 
plenitude.  —  Pour  le  poete  chretien,  au  contraire,  Tid^al  semble 
avoir  recul^  dans  Tinfini  du  ciel.  Quoi  que  fasse  I'artiste  pour 
rendre  senbibles  aux  aulres  les  ineifables  merveilles  qu'il  a  en- 

(1)  Gontliier,  dans  la  Voix  de  la  Religion  au  xix«  sidc'e.  Lausaune,  1802. 

(2)  «  Les  modernes,  »  dit-il,  «  sont  en  g^n^ral  plus  savants,  plus  delicals,  plus 

o  li^s,  souvent  ni^me  plus  interessants  dans  leurs  compositions,  que  les  anciens. 
«  Mais  ceux-ci  sont  plus  simples,  plus  augustes,  plus  tragiques,  plus  abondaots.  el 
«  surtout  plus  vrais  que  les  modernes.  ils  out  un  goOt  plussQr,  une  imagination 
a  plus  uoble;  ils  ne  savent  travailler  que  Pensemble  et  negligent  les  ornements  :  oa 
«  berger  qui  se  plaint,  un  vieillard  qui  raconte,  un  b^ros  qui  combat;  voilli  pour 
o  eux  tout  un  poeme ;  et  Ton  ne  sait  comment  il  arrive  que  ce  poeme,  oil  il  a 
«  rien,  est  cependant  mieux  rempli  que  nos  romans  cbarg^s  d'incidents  et  de  per- 
«  sonnages.  L'art  d*ecrire  semble  avoir  suivi  Taridela  peinture;  la  palette  du  poete 
«  moderne  secouvre  d'une  variete  infinie  de  teintes  et  de  nuances  :  le  poete  antique 
a  com|K>se  ses  tablf'aux  avec  les  trois  couleurs  de  Polygnoie.  Les  Latins,  places  entre. 
«  la  Gr^ce  et  nous,  tiennent  k  la  fois  des  deux  manieres  :  k  la  Gr^ce  par  la  simpU- 
«  cit^  des  fonds,  a  nous  parPartdes  details.  C*est  peut-^tre  cette  beureuse  barmooie 
«  des  deux  goQls  qui  fait  la  perfection  deVirgile.n  6^nieefti  l.7)mr,2*partie,  liv.  II, 
«  cb.  u.)  —  Et  plus  baul :  «  Les  ouvrages  des  anciens  se  font  reconnaltre,  nous  di- 
a  rions  presque,  k  leur  sang.  C'est  moins  chez  eux,  ainsi  que  parmi  nous,  quelqaes 
«  pens^es  ^clatautes  au  milieu  de  beaucoup  de  cboses  communes,  qu'une  belle 
«  troupe  de  pensees  qui  se  convienneni,  et  qui  ont  toutes  comme  un  air  de  parent^ : 
«  c*est  le  groupe  des  enfants  de  Niobd,  nus^  simples,  pudiques,  rougissants,  se  te- 
«  nam  par  la  main  avec  un  doux  sourire,  et  portant  pour  seul  oroement  dans  leuri 
«  cheveux  ane  couronoe  de  fleurs.  »  {Ibid.  liv.  I,  ch.  u.) 
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irevues  dans  les  ^I^vations  de  son  &me,  son  expression  languit 
eo  prince  d^un  tel  id^l;  rien  n'arrive  au  niveau  de  salpens^; 
ni  le  ciseau,  ni  le  pinceau,  ni  les  pierres  ^lev^es  jusqu'au  'cie], 
ni  la  languo  m6me  de  la  po^sie  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'illusion  et 
d'harmonie  ne  sauraient  satisfaire  aux  exigences  de  son  ima- 
gination, ni  parler  comme  il  convient  des  choses  ^ternelies.  De 
dans  la  plupart  des  oeuvres  du  g^nie  chr6tien,  je  ne  sais  quoi 
dUncomplety  d'inachev^,  de  m^lancolique,  qui  trabit  Timpuis- 
sance  de  Tart  humain  k  ^galer  cet  id^al  qui  recule  toujours,  et 
qui  ne  permet  pas  qu'on  s^y  repose  avec  ce  sentiment  de  satisfac- 
tion sereine,  que  Ton  ^prouve  d'ordinaire  dans  la  contemplation 
des  oeuvres  de  Tart  grec. 

Charles  Benoit, 
Doyen  de  la  Facult6  des  Lettres  de  Nancy.  ' 

[La  suite  au  prochain  num^ro.) 
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UN  VOYAGE 


AU  PAYS  DE  SHAKESPEARE 


I 

Le  roeher  de  Shakespeare. 

GLOSTBR.  —  Connais-tu  Douvres? 
iDGAR.  —  Oui,  mattre. 

GLOSTER.  —  s'^I^ve  un  rocber  qui  projette  snr  Ia 
mer  sa  t6te  menagante ;  conduis-moi  seulement 
^  SOD  sommet. 

(Shakespeare,  King  Lear^  i?,  1 .) 

Poup  nous,  voyageurs  litt^raires,  tout  pays  se  resume  et  se 
personnifie  dans  un  homme,  dans  un  grand  poete,  salui  tel  par 
1 'admiration  des  generations  successives.  La  Gr^ce,  pour  nous,  c'est 
Homfere;  Tltalie  antique,  c'est  Virgile;  Tltalie  chritienne,  c'est 
Dante;  TEspagne,  c'est  Lope  et  Gervantfes ;  TAngleterre,  c'est  Sha- 
kespeare. Ge  sont  14  les  vrais  guides  et  les  vrais  ciceroni  qu'il  (aot 
prendre  pour  visiter  leurs  patries  respectives;  aussi  c'est  la 
Divine  Comidie  k  la  main  que  nous  avons  parcouru  toute  I'ltalie ; 
nous  n'avons  mis  qu'un  pied  en  Espagne,  mais  ce  fut  en  compagnie 
de  Don  Quichotte;  et  quand  nous  nous  sommes  embarqu^s  pour 
I'Angleterre,  nous  avions  dans  notre  bagage  une  edition  miniature 
des  oeuvres  de  William  Shakespeare. 

Ballotte  dans  la  travers^e  par  un  vent  violent  qui  courbait  les 
monstrueuses  t6tes  des  vagues  de  rOc^an  (1),  nous  cherchions  avec 
impatience  k  d^couvrir  les  premieres  lignes  de  cette  lie  aux 

(1)  Carling  their  monstruous  heads. 

(Shakespeare,  Henri  IV ^  part.  II,  acte  iii.) 
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blanches  falaises  ei  aux  blanches  epaules,  conime  Tappelle 
Byron. 

Enfin  la  ville  de  Douvres  dessina  k  nos  regards  son  demi-cercle 
de  coUines  et  son  vieux  chateau  fond(^,  dit-on,  par  C^sar.  Mais  ce 
qui  attira  surtout  notre  attention ,  cc  fut  le  fameux  rocher  de 
Shakespeare,  Shakespeare's  cliffy  o^^n  nous  montra  k  un  demi* 
mille  de  la  ville;  U  est  travers^  maintenant  par  le  tunnel  du 
chemin  de  fer  de  Douvres  4  Londres.  A  peine  £tions-nous  d^bar- 
qo^s  dans  le  pays  de  Shakespeare,  que  nous  voulAmes  monter  d 
ce  rocher,  auquel  on  a  donn£  son  nom,  parce  que  le  poeie  Ta 
d^rit  ainsi  dans  le  Roi  Lear  :  «c  Avancez,  seigneur,  dit  Edgar  & 
Gloster^  noofi  voici  arrives  au  sommet  du  rocher.  Ne  bougezpas. 
Uuel  effroi,  quels  frissons  on  ^prouve,  quand  on  plonge  la  vue  au 
fond  de  cet  ablme?  Le  corbeau  et  la  corneille  qui  volent  dans 
Tespace  interm^diaire  paraissent  tout  au  plus  de  la  taille  d^un 
escarbot.  Ami-c6te,  et  comme  suspcndu  en  Tair,  est  un  honime 
qui  cueille  du  fenouil  marin;  quel  dangereux  metier!  II  ne  paralt 
pas  plus  gros  que  sa  t6te;  les  pficheurs  qui  parcourent  la  grftve, 
OD  les  prendrait  pour  des  souris;  ce  grand  vaisseau  U-bas  k 
Tancre  paralt  gros  comme  sa  chaloupe,  et  sa  chaloupe  comme 
UDe  boii6e,  et  on  la  distingue  k  peine.  De  cette  hauteur  on  ne 
peut  entendre  le  murraure  des  vagues  qui  viennent  se  briser  sur 
les  innombrables  cailloux  du  rivage.  Je  ne  veux  plus  regarder; 
je  crains  que  la  t^te  ne  me  tourne,  et  que  ,  ma  vue  venant  k  se 
troubler,  je  ne  tombe  dans  Tablme.  » 

Nous  trouv^mes  le  rocher  de  Sliakespeare  digne  de  la  descrip- 
tieo  du  po€te;  assis  k  son  sommet,  je  relus  le  Roi  Lear,  cette  tra- 
g^die  domestique  qui  se  renouvelle  malheureusement  aox  plus 
humbles  foyers,  car  Pingratitude  des  enfants  p^n^tre  sous  les 
toils  de  chaume  comme  sous  les  lambris  des  palais.  A  c6t^  de  ses 
d^testables  soeurs,  quelle  touchante  figure  que  celle  de  Gord»5lia  ! 
Qle  est  chass^e  par  son  pire  insens^  parce  qu'elle  n^a  pu  trouver, 
eommeses  soeurs  hypocrites,  des  paroles  brilantes  pour  exprimer. 
son  amour  filial,  qui  est  au  fond  de  son  coeur,  mais  qui  ne  peut 
venir  jusque  sur  ses  Ifevres.  Cette  ligende  des  temps  primilifs  de* 
la  Grande-Bretagne  a  ^t^  racont^e  par  un  cnroniqueur  latin, 
GeofEroy  de  Monmouth,  et  par  un  trouvfere  fran§ais,  Wace.  II  y  a, 
dans  la  pi^ce  de  Shakespeare,  un  roi  de  France,  de  je  ne  sais  quelle 
djnastie  fabuleuse^  qui  j.oue  un  noble  et  beau  r6le.  U  vient  k  la 
cour  d'Angleterre  sollicitcr  la  main  de  Cordelia;  un  due  de  Bour- 
S<%Qedemande  aussi  en  mariage  lafille  de  Lear,  a  Ma  fiUe,  dit 
le  vieux  roi,  les  vignobles  de  France  et  le  lait  de  la  Bourgogne  se 
dispoient  votre  jeune  affection.  i> 
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To  whose  young  love 
The  wines  of  France  and  milk  of  Burgundy 
Strive  to  be  interess'd. 

En  apprenant  que  Cordelia  est  maudite  et  desh^rit^  par  son 
pire,  le  due  de  Bourgogne  se  retire;  mais  le  roi  de France  s'avaiice 
et  dit  k  la  jeune  princesse  :  «  Belle  Cordelia,  riche  dans  ton  indi- 
gence, pr^cieuse  dans  ton  abandon,  adorable  dans  les  m^pris 
dont  tu  es  I'objet,  toi  et  tes  vertus,  sois  k  moi.  Je  prends  ici  so- 
lennelle^nent  ce  que  les  autres  rejettent.  Roi  Lear,  ta  fille  sans 
dot,  devenue  notre  partage,  r^gnera  sur  nous,  sur  les  n6tres  et 
sur  noire  belle  France,  our  fair  France. »  Shakespeare  a  lou^  plus 
d'unefoisla  France;  il  Tappelle  quelque  part  le  soldat  de  Dieu. 
J^aimais  k  lire  cette  sc^ne^  sur  ce  roc  anglais,  en  face  des  c6tes  de 
France.  Quandle  roi  Lear  est  chass^  par  Tingratitudede  ses  filles 
ain^es,  Cordelia  et  son  ipoux  le  roi  de  France  d^barquent  k 
Douvres  pour  r^tablir  Lear  sur  son  tr6ne,  k  Taide  d^une  arm^e 
fran9aise.  Hais,  forc6  de  retourner  subitement  dans  son  royaume, 
le  roi  de  France  laisse  k  sa  femine,  pour  commander  ses  troupes, 
le  marechal  de  France  M,  de  la  Fare. 

Du  liaut  du  rocher  de  Shakespeare,  je  me  rappelai  la  pierre 
de  Dante,  sasso  di  Dante^  sur  laqnelle  je  m'^tais  assis  k  Florence, 
cn  face  du  D6me,  et  j'aimais  k  r^unir  ainsi  le  souvenir  des  deux 
grands  pontes  calholiques,  car  nous  verrons  que  Shakespeare  est 
demeur^  fiddle  k  la  foi  de  ses  p6res.  Dante  ouvre  le  moyen  ^ige 
catholique,  et  Shakespeare  Ta  ferm6. 

Comme  je  finissais  la  lecture  du  Roi  Lear^  j'eus  le  spectacle  d'un 
orage  qui  arrival^  de  I'ouest.  L'Oc(^an  devint  livide,  comme  la  fi- 
gure d'un  roi  courrouc^;  ses  flots  exasp^ris  montferent  foUement 
k  Tassaut  du  roc  inebranlable  ou  j'6tais  assis;  le  tonnerre  fit  en- 
tendre sa  voix,  et  nous  descendlmes  du  rocher  de  Shakespeare,  en 
dticlamant  les  imprecations  de  Lear:  a  Vents,  soufflez  jusqu'di 
ce  que  vos  joues  gonfl^es  ^claten t  sous  Teffort ! . . .  Tonnerre,  gronde 
k  ton  aise!  feux,  vomissez  vos  flammes!  pluie,  ^panche  tes  flots! 
pluie,  vent,  tonnerre,  feux,  vous  n'^tes  point  mes filles;  61^ments, 
je  ne  vous  accuse  pas  d'ingratitude !  » 

De  m^me  qu'on  aime  k  visiter  les  champs  de  bataille  fameux, 
nous  aimons  k  parcourir  les  sites  oCi  se  sont  passdes  les  grandes 
scenes  decrites  par  les  grands  pontes.  Le  rochsr  de  Shakespeare, 
avec  Torage  sur  sa  t^te  et  rOc6an  k  ses  pieds,  nous  apparut  une 
belle  mise  en  sc^ne  du  Roi  Lear.  C'est  ainsi  que  les  sauvages 
bruy^res  d'Ecosse  sont  un  digne  cadre  au  tableau  dessorci^res  de 
Macbeth.  La  sombre  mer  Baltique  est  un  admirable  th^ft-tre  pour 
la  trag^die  scandinave  d*Hamlet.  Henri  H^rim^e,  se  rendant 
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en  Russie,  nous  d(§crivait  aiasi  les  rivages  du  Dmeinirk  :  «  Je  ne 
Yous  dirai  pas  au  juste  qui  r^gnait  alors  dans  ce  fortune  pays ;  en 
fait  de  dynasties  danoises,  je  suis  d^cid^  4  m'en  tenir  k  Hamlet. 
Aussi  ayec  quelle  Amotion  j'ai  vu  se  dessiner,  k  travers  les  brumes 
da  Sand,  la  noire  silhouette  du  chateau  d'Elseneur,  et  quelle  vi- 
vante  illustration  de  Shakespeare !  Jamais  en  aucun  lieu,  choisi 
par  lui  pour  sc^ne  de  ses  drames,  sa  pens^e  ne  m'avait  aussi  for- 
tement  poss^^.  Ailleurs  on  est  distrait  par  les  merveilles  de  Tart, 
ou  par  les  r^alit^s  de  Thistoire.  A  V^rone,  le  mausol^e  de  Juliette 
disparalt  devant  la  grande  ombre  de  Tamphiih^^tre;  la  douce 
plainte  de  Desdemona  se  perd  dans  le  r^lement  de  Venise  ^touf- 
f^,  elle  aussi,  par  un  soldat  en  colore.  Ici,  la  voix  du  po^te  s'en- 
teod  seule,  et  rien  ne  vit  que  les  figures  animdes  par  lui  .  »  VoilA, 
bien  sur  la  plate-forme  Horatio  et  ses  compagnons  qui  guettent 
lefaot6me;  voici  le  prince  de  Danemark  qui  attend  T&me  de  son 
p^re  assassin^.  Comme  Shakespeare,  dit  M.  Rio  ^11,  fl^trit  en  deux 
Ugoes  la  miserable  philosophic  de  Bacon,  son  contemporain,  plus 
miserable  lui-mftmeque  sa  philosophic!  Quel  dMain  pour  ce  pre- 
tendu  grand  homme  et  pour  son  syst^me  dans  ces  paroles  d'Ham- 
le(,  si  profonddment  chr^tiennes: 

ft  11  y  a  plus  de  choses  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  Horatio,  qu'on 
ne  se  le  figure  dans  notre  philosophic.  » 

II 

Wh»kMpeare  WestmlBster. 

What  needs  my  Shakespeare  for  I  is  honoured  bones 
The  labour  of  an  age  in  piled  8ton(*s, 
Or  thai  his  hallow'd  reliques  should  be  hid 
Under  a  star-pointing  pyramid  T 
Dear  son  of  memory,  great  heir  of  fame, 
What  need'st  thou  such  weak  witness  of  thy  name ! 
Thou  in  our  wonder  and  astonishment 
Hast  built  thyself  a  livelong  monument. 
For  whilst  to  the  shame  of  slow-endeavouring  art 
Thy  easy  numbers  flow,  and  that  each  heart 
Hath  from  the  leaves  of  thy  unvalued  t>ook 
Those  Delphic  lines  with  deep  impression  look, 
Then  thou,  our  fancy  of  itself  bereaving. 
Dost  make  us  marble  with  too  much  conceiving; 
And  so  sepulchred  in  such  pomp  dost  lie. 
That  kings  for  such  a  tomb  would  wish  to  die. 
(Epitaphe  dc  Shakespeare,  par  Milton.}  (1) 

A  peine  arriv^  k  Londres,  je  courus  visiter  Tabbaye  de  West- 

(O'Dmsoa  nouveau  livre  sur  Shakespeare,  dont  nous  allons  parler  amplement. 
On  troavera  plus  loin  la  traduction  de  ces  beaux  vers. 
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minster,  le  plus  magnifique  monument  de  cette  capitals;  elle  le 
doit  &  nn  de  ses  rois  qui  ^tait  un  saint,  Edouard  le  Confessear.  Je 
yisitai  la  chapelle  de  saint  Edmond,  mon  patron,  et  ensuite  cellc 
de  saint  Edouard,  chef-d'oeuvre  de  I'art  catholique ;  au  centre  de 
cette  chapelle  on  montre  encore  la  chA^se  du  saint  roi  omie  de 
piuneurs  statues  et  de  bas-reliefs.  On  dit  qu'elle  a  Hi  sensiWe- 
ment  d6t* riop6e  par  la  devotion  des  pMerins  qui  y  venaient  autre- 
fois, mais  il  est  plus  prc^able  que  c'est  le  fanatisme  des  puritains 
qui  est  Tauteur  de  ces  mutilations.  Un  jour  un  Francais,  mAl6  k 
uoe  fouled'*trang«rs  etd'inconnus,  se  trouva  comme  moi  derriftrc 
le  chceur  de  Westminster,  en  face  du  tombeau  de  saint  Edouard. 
La  vue  de  ce  monument  mutil^,  dans  cette  ^glise  profande, 
le  saisit  de  donleur,  et,  tombant  &  genoux  devant  Ics  reli- 
ques  telles  quelles  du  saint  Louis  de  TAngleterre,  il  pria  seul  en 
expiation  de  tout  ce  peuple  qui  ne  connalt  plus  de  saints,  «t  sa 
pri^e  scandaUsa  I'assistance,  qui  le  prit  sans  doute  pour  un  ido- 
Ifttre,  sinon  pour  un  fou.  Get  homme  ^tait  Fr^d^ric  Ozanam. 

L'abbaye  de  Westminster  ^tait,  sous  les  rois  anglais  catholiques, 
le  Saint-Denis  de  TAngleterre;  depuis  la  pr^tendue  r^forrae,  Dieu 
n'est  plus  1^,  dans  le  sacrement  de  son  amour;  Tautel  n'a  plus  de 
tlibernacle;  ce  n'est  plus  une  ^glise,  c'estun  temple,  c'est  un  pan- 
th^n,  c^est  un  mus^e;  on  y  entre  pour  admirer,  mais  non  phis 
pour  prier.  Une  seule  chose,  dans  le  Westminster  actuel,  corres- 
pond au  culte  triste  et  froid  qu'on  y  professe :  ce  sont  les  marbres 
glacis  des  innombrables  tombeaux  qui  peuplent  Fenceinte  fa- 
nibre  de  ce  pantheon  magnifique,  ^lev^  k  toutes  les  gloires  de 
I'Anglelerre;  et  encore,  il  faut  avouer  que  ce  sont  des  gloires  fort 
mdUes;  comme  on  peut  se  faire  enterrer  14  pour  son  argent,  on  y 
voit  les  monuments  de  plusieurs  acteurs  et  actrices,  et  d'autres 
c^Mbrit^s  non  moins  douteuses. 

Mais  hft,ion&-Dous  de  visiter  le  transept  du  sud,  qu'on  appelle 
le  coin  des  pontes,  poefs  corner,  Lk  sont  les  monuments  61ev^ 
k  des  hommes  tels  que  Shakespeare,  Hilton,  Spencer,  Chaucer, 
Ben  Johnson,  Pope,  Goldsmith,  Thompson,  Handel.  Le  jeune  Cha- 
teaubriand, ^migr^  k  Londres,  ne  pouvait  multiplier  ses  visites 
de  proscrit  k  Westminster,  parce  qu'il  6tait  oblig^  de  donner  aux 
gardiens  de  ceux  qui  ne  vivaient  plus  le  schelling  qui  lui  itait 
n^cessaire  pour  vivre.Unsoir,oubli^  par  le  gardien  qui  Teuferma 
dans  Tabbaye,  il  passa  la  nuit  k  errer  sous  ces  votktes  s^pulcrales 
et  k  causer  avec  les  grandes  ombres  qui  peuplent  le  coin  des 
pontes. 

Le  monument  de  Shakespeare  k  Westminster  est  fort  mediocre, 
du  reste  il  ne  renferme  pas  son  corps  qui  est  rest^  dans  sa 
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palric,  4  Stratford-sur-Avon,  dans  F^glise  oil  il  a  baptist 
catholique,  et  oil  il  a  demands  &  ^tre  enterr^,  apr^s  avoir  compost 
sa  propre  ^pitaphe,  dans  laquelle  il  maudit  celui  qui  remuera 
ses  ossemenis.  II  psMlt  qn'on  avaii  ea  le  pro  jet  de  transporter 
ses  cendres  k  Westminster;  mais  il  semble  qu^on  n*osa  pas  en- 
coiirir  cette  malediction  solennelle,  en  Tarrachant  k  la  tombe 
qa'il  s*^tait  choisie. 

Hilton  a  fait  k  Shakespeare  une  ^pitaphe  en  vers  magnifiques  : 
cQuel  besoin  a  hkmi  Shake^>eare,  pour  ses  os  v^n^rte,  de  pierres 
atatfstes  par  le  travail  d'uo  si^le?  Quel  besoin  que  ses  sainles 
nUqmes  (1)  fioient  eacbees  sous  une  py ramide  qui  monte  jnsqn'aux 
fsmsH  Fib  ch6ri  de  la  H^oire,  grand  hdritier  de  la  Renooim^y 
fie  t*importent  ces  Xaibles  temoignages  de  ton  nom !  T<»*m6aie, 
duu  notre  adoiration  et  dans  notre  stupeur,  tu  t'es  b^ti  un 
monnment  de  loague  vie^  tandis  qvHk  la  honte  de  Tart  qui 
trtvaille  lentefinent,  tes  nombres  coulaient  faciles,  et  que 
etnean,  dans  les  pages  de  ion  livre  saos  prix,  recueiilait  avec 
ue  impression  profonde  ces  vers  inspires.  Mors  toi,  dans 
r^tourdissaBent  dont  tu  fmppaid  notre  imagination,  tu  nous 
isrendns  madm  par  trop  d'effort  pour  concevoir;  et,  ainsi  €n- 
ttveli,  tu  reposes  dans  une  telle  pompe  que  les  rois,  pour  un 
bmbeau  semfalable^  ambitionneraient  de  moiirir)  » 

Shakespeare  fut  longtemps  m^nnu  et  in6me  oubli^  en  An- 
^eta*re,  peut-6tre  parce  qu'il  £tait  rest^  trop  catholique,  comme 
Msle  rerrons  plus  loin;  niais  enfio  justice  complete  lui  a  m 
mduey  eton  lui  a  voud  de  nos  jours  un  culte  qui  m  jusqu'jL 
I'idd&trie.  Le  23  avnl  1864, 1'Angleterro  a  voulu  o^l^brer  le  trois- 
valdhDM  annirersaire  de  la  naifisanee  de  son  plus  grand  podte; 
fSit  a  vouIb  le  faire  sous  la  forme  de  jubM,  ,fbnne  qui  est  pourtant 
Uen  catfaolique  pour  roribodoxie  anglicane.  Tout  allait  pour  le 
inieax^  lorsque  Xexhibiiion  grotesque  de  Garibaldi  k  Loud  res  fit 
tort  au  jubil^  sbakespearien.  On  n^ligea  le  grand  po^te,  le  vrai 
grand  homme,  pour  un  hdros  de  oootrebande,  k  qui  la  noblesse 
tng^aise  et  P^pisoopei  aoglican  firent  une  bonteuse  ovation.  Le 
pnnce  de  Galles  seria  la  main  du  eondottiere  en  qtii  le  royaume 
de  Henri  VUI  sakiait  la  baine  de  la  Papaui6  et  de  la  France. 
Lm  cathoUqoes  asgkis  se  tinrent  k  T^rt  de  ces  manifesta- 
tMMU  ridicules,  et  se  conteot^nt  de  c^l^rer  Tanniversaire  de 
Skaktspevre,  qui  a  dit  qu'en  ce  monde  le  fiien  captif  e^  trop  sou- 
^€i4  le  serviteur  du  capitaine  Mai : 

Ana  cftpUve  Goad  aUesding  capule  ftt,  (SMmeU  en.) 

U)  II  est  carieux  de  voir  Milton,  le  poete  puritain,  qui  s'est  raill^  du  culte  des 
ttiau,  dooniser  tiosi  Shakespeare  et  parler  de  ses  taintes  reliques. 
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Ill 

li«  chAteaa  de  Warwick. 

If  7  heart  assures  me  that  the  earl  of  Warwick 
Shall  one  day  make  the  duke  of  York  king  (I). 
(Shakespeare,  HenH  /F,  «*pin.) 

De  Londres,  je  me  rendis  au  centre  de  TAngleterre,  et  je  visi- 
tai,  aux  environs  de  Birmingbanii  le  beau  college  catholique  de 
Sainte-Marie-Oscott.  Au  lieu  de  placer,  comme  nous,  leurs  ^tablis- 
semenls  d'instruction  publique  au  milieu  des  villes,  sans  air  c* 
sans  espace,  comme  des  prisons,  les  Anglais  ont  le  bon  esprit  d'^* 
tablir  leurs  colleges  en  pleine  caropagne,  ce  qui  ne  contribue  pas 
peu  k  fortifier  le  temperament  de  la  race  saxonne. 

Je  trouvai  k  Birmingham  un  de  mes  bons  amis  d'Angleterre, 
qui  se  cbargea  de  me  t'aire  les  honneurs  du  pays  de  Shakespeare. 
U  me  fit  visiter  d^abord  le  magnifique  chateau  de  Warwick,  bAti 
sur  un  roc  de  quarante  pieds  de  haut,  baign^  par  les  flots  shakes- 
peariens  de  TAvon.  La  plus  haute  de  ses  tours  gigantesques  s'ap- 
pelle  la  tour  de  Cisar;  Tautre,  la  tour  de  Guy,  dunom  d'un  deces 
cilfebrescomtes  de  Warwick,  surnomm^s  les  faiseursde  rois^  dont 
le  poete  a  trac^  un  si  fier  portrait. 

Ce  qui  rend  les  chMeaux  anglais  si  int^ressants,  c'est  qu'ils 
n'ont  point  ^t^ ,  comme  les  n6tres,  d^vast^s  par  la  bande  noire  et 
par  les  revolutions,  et  qu'ils  ont  rarcment  change  de  maltres. 
Us  sont  Testes  presque  toujours  dans  la  m^me  famille,  et  chaque 
generation  s'esl  plu  k  les  embcllir,  sans  rieii  detruire,  et  4  y  accu- 
muler,  de  siede  en  siede,  des  tresors  d'art  et  de  curiosites.  Ainsi, 
les  immenses  appartements  du  chateau  de  Warwick  sont  remplis 
d'armures  seculairesetde  peinturesprecieuses.  Dans  la  serre  du 
pare  est  ce  ceiebre  vase  antique,  en  marbre  blanc,  trouvi  k  Ti- 
voli  et  donne  par  sir  William  Hamilton. 

J'ai  remarque  dans  ce  manoir  d*admirables  portraits  de  famille 
signes  par  Van-Dyck.  Ce  qui  m'a  plus  interesse  encore,  c'esl  un 
antique  portrait  de  Shakespeare  qui  est  represente  un  livre  k  la 
main ;  il  n^a  pks  encore  cette  figure  ronde  et  pleine  qu^on  voit 
dans  ses  autres  images;  il  estjeune  et  maigre,  et  sa  maigrenr 
a  quelque  chose  d'ascetique;  son  ceil  est  ardent  et  exalte;  sa  tour- 
nure  est  chevaleresque ;  il  ressemble  k  Cervantes,  son  contempo- 
rain,  qui  mourut  en  Espagne  le  mftme  jour  que  Shakespeare  en 

(1)  Moo  coeur  me  dit  qu*uD  jour  le  comte  de  Warwick  fera  un  roi  du  due  dlTork. 
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Angleterre ;  le  25  avril  1616  vit  disparaltre  k  la  fois  le  peintre  de 
Falstaff,  et  le  peintre  de  Sancho. 

Du  reste  Shakespeare  n'est  pas  un  intrus  dans  le  manoir  feodal 
de  Warwick;  le  po^te  y  a  aussi  des  souvenirs  de  famille  :  un  de 
sesanc^tres  maternels,  Turchillde  Arden,  fut  nomm^  gouverncur 
militaire  de  ce  ch&leau  par  Guillaume  le  Conquirant  (1).  Warwick 
est  prfts  de  Stratford,  et  le  jeune  Will  a  pu  s'inspirer  sur  les 
lieux  des  tragiques  ^v^nements  dont  le  vieux  chateau  a  ^i^  le 
th^^tre.  II  lisait  Froissart,  notre  d^licieux  chroniqueur  fran9ais 
qui  ilait  dis  cette  ^poque  traduit  en  anglais  par  lord  Berners ; 
Froissart  parle  du  comte  Thomas  de  Warwick,  qui  k  la  bataille 
de  Cr^cy  conduisait  Tavant-garde  de  Tarm^e  anglaise ;  on  voit 
eocore  son  tombeau  dans  le  choeur  de  T^glise  de  Warwick,  ainsi 
qne  le  monument  magnifique  d'un  autre  Warwick  dans  la  cha- 
pellc  de  Beauchamp.  Ce  Beauchamp  avait  ordonni  par  son  tes- 
tament que,  dans  cette  chapelle,  trois  messes  seraient  chanties, 
chaque  jour,  tant  que  le  monde  durerait,  H^las!  le  monde  dure 
encore,  gr^  k  Dieu,  et  les  messes  ne  sont  plus  chantccs,  grdce  k 
Henri  VIII.  Le  po€le  a  ciUhri  un  Warwick  parmi  les  heros  qu'il 
Domme  k  la  bataille  d'Azincourt : 

Bedfort  and  Exeter, 
Warwick  and  Talbot,  SaU8biir}f  and  Gloucester. 

11  n'y  a  pas  un  nom  illusf  re,  pas  un  lieu  c^l^bre  en  Angleterre, 
qui  ne  soit  cit^dans  les  vers  de  Shakespeare.  Si  la  noblesse  anglaise 
perdait  ses  titres,  elle  pourrait  les  retrouver  dans  les  draraes  his- 
toriques  du  poete,  qui  sont  tout  un  cycle  d'histoire  nationale  od 
les  grands  noms  d' Angleterre  ont  leur  livre  d'or.  Combien  Cor- 
neille  et  Racine  seraient  plus  int^ressanls  pour  nous  si,  au  lieu 
detraiter  toujours  des  sujets  strangers,  ils  avaient,  comrae  le 
poCte  anglais,  mis  sur  la  sc&ne  I'histoire  h^rolqne  de  leur  pays ! 

Shakespeare,  dans  ses  drames,  cherche  k  glorifier  un  double 
id&l,  Tid^al  religieux,  que  nous  examinerons  k  la  fin  de  ce 
▼oyage,  et  Tidtol  chevaleresque ,  qu'il  s'est  plu  k  personnifier 
dans  le  roi  Henri  V,  dans  Talbot  et  dans  ce  Henri  Percy,  plus 
connu  par  son  surnom  de  Hotspur  (6peron  chaud).  Seul  de  tons 
lespoetes  anglais  ses  contemporains,  Shakespeare  a  os^  parler  des 
croisades  en  poCle  Cittholique.  Dans  Richard  II ^  dit  M.  Rio,  il  fait 
an  doc  de  Norfolk  une  oraison  fun^bre  dont  le  Tasse,  son  coreli- 
gionnaire  k  double  litre ,  aurait  pu  s'inspirer  pour  sa  Jerusalem 
dilivrie;  caril  s'agit  d'un  h^ros  banni  «qui,  pour  se  consoler 
desrigucurs  de  Texil,  est  alii  combattre  conire  lesTurcs  et  les 

(t)  Knigbt,  Biographie  de  Shakespeare, 
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Sarrasins,  sods  la  Lanni&re  de  la  croi:s;  et  qui,  6pms^  par  les 
travaux  de  la  guerre,  est  venu  reudre  son  corps  it  la  iern  sous 
le  doux  ciel  de  Venise,  et  son  kme  pare  au  Christ  son  capitaine, 
sous  Tetendard  duqael  il  avail  silonguement  combattu.  i» 

Le  m^me  accent  de  conviction  sincere  et  de  pieuse  admiration 
se  fait  sentir  dans  Tallocution  qu'il  prite  k  Henri  jTF,  qnand  ee 
prince  proclame  son  intention  de  d^toarner  Tardeur  boaillante 
de  ses  barons  a  vers  ces  champs  sacr^s,  foul^s  jadispar  ces  pieds 
hinis  qui  furent,  il  y  a  quatorze  si&cles,  cloues  pour  notre  re- 
demption sur  le  bois  amer  de  la  croix.  y> 

Telle  etait  la  noble  Angleterre  lorsqu'elle  itait  catholique; 
«elle  fut,  dit  encore  le  poete,  la  mire  f£conde  de  tant  de  rois 
renomm^s  par  leurs  chevaleresques  exploits  au  service  de  la 
chr^tiente,  et  qui  ont  port^  leur  gloire  jusqae  sur  les  rivages  de 
la  rebelle  Jud^e,  pour  d^livrer  le  s^pulcre  du  Rfidempteur  Am 
monde,  du  Fils  de  la  bienheureuse  Vierge  Harie !  v 

On  sait  trop  comment  I'Angleterre  devint  hiritique,  mais  ce 
qu'on  ignore  g^niralemenl,  c'est  que  ce  fut  tnalgr^  so©  people 
que  Henri  VIll  changea  la  religion  de  son  royaume.  a  Ce  qtfil  y 
a  de  moins  connu  dans  Thistoire  du  people  anglds^  e'est  la 
tenacite  qu'il  mit  k  repousser  la  r^forme  religieuse  du  xvi*  si&cle; 
et  si  je  ne  craignais  de  trop  ^tonimr  mes  lecteurs,  je  dirais  que 
ce  ne  fut  qu'^  force  d'astuce  et  de  terreur  qu'on  parvint  k  vaincre 
sa  resistance  (1).  n  L'histoire  de  la  famUle  de  Shakespeare,  que 
nous  esquisserons  iout  k  I'heure,  sera  une  nouvelle  preuve  de 
cette  v^rite  historique. 

IV 

ralMs  4e  Kflmllvortfc. 

Ce  noble  chSiteau,  qui  re^uides  rois  dans  son  ea- 
ceinte,etqueles  goerriers  illnstr^nttoar^  tourpir 
de  v^ubtes  ct  iM^tanU  jsbmib  el  pir  des]o&t0i  cb*- 
valeresqiies  oh  la  beatti6  distrUHiaii  les  priz  obtenas 
par  la  valeur,  n'oSre  plus  avgourdliui  qu*iiiie  aotee 
de  mines.  Son  lac  est  devenu  une  prarhie  hnnride 
crolt  le  joDc,  et  jes<iej[>rts  inmeBaes  ae  aenrent  plat 
qu*li  donner  une  id^e  de  son  andenne  splendeor.  et  k 
faire  mieux  appr^cier  au  voyageur  qui  r^flMiHtar  la 
^aait^  des  i^cbesaes  d«  Vh^mne,  le  boabeor  4e  oeaa 
qui  Joaisscntde  la  ta^diocritd  avec  aa  vertueui  oaa- 
Uintement.  (Walter  Scott.) 

Nous  quitiom  Warwick,  ce  vieux  chevalier  encore  deboutdaas 

(1)  Le$  Quatre  Martyrs,  Dans  ce  beau  fiYre,1il.  Rio  l^it  IliiSlbire  du  martyre  de 
Philippe  Howard,  comte  d'Arundell,  mort  pour  la  foi  k  la  tour  de  LonJres,  scat 
Elisabeth. 
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SOD  annmre  complete,  pour  aller  visiter  son  voisin  !e  chMeau  de 
Keoilworth  qai^lni,  n^aplusqae  desruines,  mais  ces  ruines  sont 
gigantesqnes  et  rcvfetues  d'un  manteau  de  lierre  tel  que  je  n'en 
ai  vo  nolle  part.  Le  lierro  &  Kenilworth  est  devenu  un  arbre;  les 
vieiUes  murailles  disparaissent  sons  cet  amas  de  sombre  verdure 
qm  les  fait  ressembler  k  des  arbres  roides  et  immobiles  oomme 
des  cypres.  La  tour  de  C^sar  est  encore  fort  imposatite ;  Tenceinte 
da  el^te&u  est  bien  conserve  et  on  7  distingue  I'emplacement 
des  diff^rents  bittinients,  tels  que  la  tour  du  Cygne,  et  la  tour 
de  la  Lone;  on  croit  que  la  pn^tendue  tour  de  C^r  fut  ^ev^  par 
ea  roi  saxon  de  Hercie.  Clinton  b&tit  le  cb&teau  sous  Henri  I*' ; 
SifDon  de  llontfort  le  dtfendit  longtemps  contre  Henri  III.  Morti- 
mer y  donna  des  ffttes  pendant  que  son  souverain  d^tr^n^, 
Edouard  H,  languissait  dans  les  cacbots  m£mes  dn  manoir.  C*est 
OKvier  Cromwell  qui  fit  dimanteler  Kenilworth. 

Walter  Scott  Ta  rendu  calibre,  et  on  eberche  dans  ses  debris 
it  tour  oik  Amy  Robsart  se  r^ogia.  Le  roman  du  poftte  ^ossais 
est  Hi<lancolique,  mais  combien  Thistoire  et  la  r^alit^  sont  plus 
tiistes  encore!  L'ombre  sanglante  de  la  reine  Elisabetb  plane 
encore  sur  ces  nrines.  L*histoire  do  docteur  Lingard  nous  a  vivile 
qae  la  fille  d'Henri  VHI,  qui  se  faisait  appeler  la  reine  vierge^ 
mW  de  nombreux  favoris,  et  qu'il  se  passait  des  abominations 
dignes  do  paganisme  A  sa  cour,  qui  4tait  non  moins  orientate 
pur  les  moeurs  que  par  le  despotisme.  El  c'est  k  cette  reine  qu^on 
t  fieri  on  cinotaphe ,  oil  une  ^pitaphe  sacrilege  proclamait 
qo^Elisabetb  avait  iXi  la  premiere  vierge  sur  la  terre,  et  qu^elle 
^it  laseconde  vierge  dans  le  ciel.  M.  Rio  appelle  cette  reine  une 
grande  idole  nationale,  intronis^e  k  la  fois  par  le  patriotisme  an- 
glais et  par  Tesprit  de  secte.  EUe  eut  de  grandes  qualit6s  mascu- 
finesqoi  neforent  adoucies  par  aucune  vertu  deson  sexe,  et  M.  Rio 
i^^tonne  qo^ao  cooronnement  de  la  reine  Victoria  it  Westminster, 
Tarcbev^qoe  anglican  de  Cantorbiry  lui  ait  ofiFert  pour  module  la 
{^nrieose  Elisabeth.  Le  r&gne  d'Elisabeth  fut  en  effet  glorieux 
an  dehors,  maisi  I'int^rieur  son  gouvemement  fut  le  comble  de 
Fastooe,  de  la  tyrannic  et  de  la  cruaut^.  Cette  princesse,  galante  . 
A  hypocrite,  trouvait  blessante  pour  sa  modestie  Tidie  d^ad- 
BBcMre  en  sa  presence  une  ptoheresse  telle  que  Marie  Stuart,  et 
die  se  faisait  supplier  par  ses  courtisans  de  faire  pieusement 
bmber  la  t^te  de  la  reine  d^£cosse,.qu'elle  halssait  k  double  titre, 
mome  eatholiqoe  et  oomme  sa  rivale  ao  tr^ne.  Elle  fut  la  digne 
file  d*Henri  VIII,  qui  laissa  de  tels  souvenirs  que  le  peuple  anglais 
finit  par  donner  au  diable  le  nom  de  old  Harry  (le  vieux  Henri). 
Elisabeth  fut  k  la  fois  atroce  par  ses  croautes  et  ridicule  par  ses 
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pretentions  k  la  beauts  jusque  dans  son  extreme  vieillesse;  elle 
pers^cuta  les  catholiques  -X  la  fa9on  des  C^sars  romains,  et  elle 
trouva  un  vaillant  ex^cuteur  de  ses  bautes  oeuvres  dans  le  plus  cher 
de  ses  favoris,  dans  cet  inf&me  Robert  Dudley  comte  de  Leicester^ 
k  qui  elle  donna  en  recompense  ce  chMeau  de  Kenilworih ,  dans 
lequel  Theureux  courtisan  donna  k  sa  reine  ces  f^tes  magnifiques 
d^criles  avec  tant  de  complaisance  par  sir  Walter-Scott  (1).  On 
voyait  nagufere  encore,  sur  la  grande  chemin^e  du  cbMeau,  cette 
devise  fran9aise  :  Droit  et  loyal.  C'^tait  la  devise  de  ce  Leicester, 
el  elle  lui  allait  aussi  bien  que  T^pitbetede  reine  vierge  convenait 
k  Elisabeth.  Ondirait  volontiers  de  Leicester,  reroarque  M.  Rio  (2), 
que  les  exploits  de  C^sar  Borgia  ne  le  laissaient  pas  dormir,  sMl 
avail  eu  besoin  de  cbercher  ailleurs  que  dans  sa  propre  nature 
Ifs  inspirations  qui  le  pouss^rent  k  lous  les  crimes  par  lesquels  il 
satisfit  ses  Irois  passions  tour  k  tour  dominantes  :  rambition, 
ravarice  el  la  sensuality.  Malbeur  k  celuiqui  lui  faisait  obstacle 
dans  le  culte  d'une  de  ces  trois  idoles  ;  car  il  poss^dait  k  fond  la 
science  de  Tempoisonnement  et  de  Tassassinat,  sans  parler  des 
proems  de  tendance,  qui  ^laient  entre  ses  mains  une  arme  non 
moins  meurtri^re  que  le  poignard  ou  le  poison  (3). 

En  continuant  noire  voyage  shakespearien,  nous  aurons  Toc- 
casion  de  ciler  plus  d'une  fois  encore  un  livre  recent  sur  Shakes- 
psare  (4),  lequel  est  digne  du  plus  s^rieux  int^r^t.  L'^mineDt 
auteur  de  fArt  chritien  et  des  Quatre  Martyrs y  apr&s  de  lungues 
ann^es  pass^es  en  Angleterre,  et  des  etudes  approfondies,  a  acquis 
la  conviclion,  qu'il  fait  partager  k  sos  lecteurs,  que  Sbakespeare 
etait  catbolique  et  qu'il  a  ^16  iid^le  jusqu^au  dernier  soupir  k  la 
religion  de  ses  pdres.  C*est  tout  une  rivilation,  dont  nous  devons 
rendre  grflice  k  M.  Rio,  car  cette  d^couverte  est  un  point  lumineux, 
quieclaired'un  jour  tout  nouveau  la  vie  etles  ouvragesdu  poCte. 
C'est  avec  ravissement  qu'i  Taide  de  ce  livre,-  nous  avons  trouv6 

(1)  II  esl  triste  de  voir  un  homme  tel  que  Walter  Scou  parler  avec  taol  de 
I6g6rcte  du  snpplice  des  pr^tres  courageux  qui  osaieni  venir  braver  la  pers^utioa 
anglicane  pour  sauver  des  ftmes.  Dans  son  roman  de  Kenilworth,  il  peint  un  auber- 
giste  anglais  qui,  dil-il,  fut  d  abord  leni6  de  soupQonner  son  b6te  d'etre  un  jteuite, 
un  prdtre,  tel  quMl  en  veiiail  alors  un  assez  grand  nombre  de  Rome  el  d*Espagne, 
pour  figurer  svr  un  gibet  en  Angleterrc.  En  g^n6ral,  les  romans  de  Walter  Scot  I,  si 
recommandables  k  il'autres  ^gards,  sont  faligants  par  leurs  prijugis  protestants, 

(2)  Dans  son  livre  des  Quatre  Martyrs. 

(3)  Le  nombre  des  empoisonnements  mis  sur  le  compte  de  Leicester  est  Tfaiment 
fabuleux.  Le  fait  est  qull  perfectionna  le  genre  et  que  ce  fut  son  procM6  fnvorl. 
Un  rbumc  de  Leicester  (a  Leicester's  cold)  etait  devenu  une  expression  proTerbiale. 
Ce  ne  fut  pas  sa  faute  si  on  n*empoisonna  pas  la  reine  d'Ecosse.  On  raconte  qoll 
voulut  empoisonner  sa  propre  fi  mme,  mais  il  se  trompa  de  verre  et  s*empoisonna 
lul-m^me. 

(4)  Shakespeare,  par  A.  F.  Rio.  1  vol.  in-18.  —  Paris,  chei  Douniol. 
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le  sens  cach^  de  beaucoup  de  vers  de  Shakespeare :  le  poete  an- 
glais peat  nous  dire  k  son  tour  comme  le  poete  florentin  : 

0  voi  che  avete  nntelletti  sani 
Mirate  la  dotlrioa  cbe  s^ascondc 
Sottoil  velame  degli  versi  strani  (1). 

(Dante,  Inferno,  ix.) 

PeDdant  les  fameuses  f^tes  donn^es  par  Leicester  k  la  reiile 
vierge  au  chateau  de  Kenil worth,  en  1575,  Elisabeth  apprit,  ou 
devioa  pour  la  premiere  fois,  les  amours  de  son  h6te  avec  lady 
Essex,  dont  il  avait  empoisonn^  le  mari.  La  colore  de  la  reine  fut 
terrible;  le  favori  coupable  soup^onna  que  son  secret  avait  616 
iiml6  par  Edouard  Arden  de  Parkhall,  qui  lui  avait  plus  d'une 
fois  reproch^  son  adult^re  et  son  insolence,  qui  avait  refuse  comme 
eatbolique  de  porter  sa  livr^e,  et  qui  ne  s'^tait  jamais  d^parti  vis- 
i-vis  de  lui  de  sa  fiert^  de  gentilhomme.  Or,  la  m^re  de  Shakes- 
peare s'appelait  Harie  Arden;  sa  famille  ^tait  rest^e  catholique, 
et  ce  grand  poete  4tait  le  neveu  de  ce  fier  genlilhomme  qui  osa 
encourir  la  vengeance  de  Leicester,  et  qui  fut  \i\r6  au  boiirreau, 
eo  compagnie  de  son  gendre  Somerville,  accus^  de  crime  de  l^sc- 
majesty. 

LejeuneWill  avait  onze  ans  lors  des  fameuses  f^tes  de  Ke- 
nilworth.  On  a  pr^tendu,  sans  aucune  preuve,  quMl  avait  assists 
4(563  f^tes,  et  que  la  vue  des  representations  dramatiques  qui 
I'y  donn^rent  fut  le  premier  6 veil  de  son  g^nie.  Mais  on  ou- 
bUe,  dit  M.  Rio,  qu'il  y  a  des  repul^ions  morales  bien  autre- 
ment  puissantes  que  toutes  les  attractions  dramatiques.  Le  p^re 
de  Shakespeare,  persecute  alors  pour  la  foi  catholique,  aurait-il 
pu  mener  son  fils  k  ces  spectacles  mythologiques  que  Leicester, 
le  ^nd  pers^cuteur  de  Stratford,  donnait^  cette  reine  pers6cu- 
trice?  Le  jeune  poete,  comme  nous  le  verrons,  n'a  jamais  oublie 
les  souvenirs  de  cette  persecution  qui  atteignit  sa  famille,  et  dans 
SOD  drame  de  Pericles^  que  Dryden  assure  avoir  et6  son  coup 
d'essai,  il  stigmatise  ainsi  le  despotisme  royal  :  a  Quand  les  tyrans 
caressent,  il  est  temps  de  craindre;  ils  sont  les  dieux  de  la  terre; 
leur  volonte  perverse  a  force  de  loi,  et,  comme  Jupiter,  ils  sont 
absoluset  sans  contradicteurs ;  un  premier  p6ch6  en  provoque  un 
autre,  et  avec  eux  la  luxure  et  le  meurtre  sont  aussi  inseparables 
que  le  feu  et  la  fum^e.  » 
Enentendant  ces  paroles  caract^ristiques ,  Tauditoire  pouvait 

(\)  0  Tous,  qai  avez  riuteliigence  saitie,  coiileniplez  la  doctrine  qui  se  cache  sous 
Ve  ifoilc  de  mes  vers  ^tranges.  » 
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b^siter  dans  Tappiication  entre  Henri  VIII  et  Elisabeth,  tous  deux 
d^prav6s  et  sanguinaires,  mais  dans  des  rapports  iaverses  Vrm 
de  Tautre^  de  telle  fa9on  que  ce  qui  distinguait  le  p^re  c'^fait  la 
depravation,  tandis  que  ce  qui  distinguait  la  fille  c'6tait  le  besoin 
de  satisfaire  sa  haine  par  1' effusion  du  sang.  M.  Rio  se  demande 
ailleurs  si  la  vue  de  tous  les  supplices  ordonn^s  par  Elisabeth 
n'a  pas  inspire  au  po6te  ce  vers  vengeur  et  lapidaire,  qui  aurait 
si  bien  figur^  au  bas  du  portrait  clandestin  de  ceite  reine  san- 
guinaire  : 

A  tiger's  heart  antfer  a  woman^  hWe  (1). 

Leicester  avait  desacteurs  k  ses  gages,  comme  d'autres  grands 
seigneurs  de  Tepoque.  Un  document  r^cemment  d^couvert  nous 
apprend  quele  drame  d' Othello  fuf  jou^  par  la  troupe  de  Burbadge, 
dans  Veli  de  1602,  au  cbd.teau  d^Harefield,  chez  la  comtesse  de 
Derby,  devantla  reine  Elisabeth,  que  Ton  cherchait,  par  tous  les 
moyens,  k  dislraire  de  ses  remords  et  de  ses  terreurs.  11  faut 
avouer,  remarque  M.  Rio,  que  le  divertissement  itait  assez  mat 
choisi,  surtout  si  Ton  se  rappelle  les  confidences  qu'elle  faisail, 
au  commencement  de  la  m6me  ann^e,  k  I'ambassadeur  de  France 
M.  de  Beaumont.  Quand  elle  lui  disait  qu'elle  ^tait  fatign^ 
de  la  vie  et  qu'il  lui  demandait  pourquoi  elle  parlait  toujotirs 
d'Essex,  ce  dernier  de  ses  favoris  k  qui  elle  avait  fait  couper  la 
t^te,  Tambassadeur  ajoute  que  la  reine  n^en  parlait  qu'en  fon- 
dant en  larmes.  Etait-ce  le  manage  d'une  vieille  hypocrite,  oa 
le  signe  d'une  douleur  sinecure?  Dans  ce  dernier  cas,  le  ddses- 
poir  d'Othello^  apr6s  sa  vengeance,  et  Tacce'nt  terrible  de  Bur- 
badge  dans  ce  r6le  qui  ^tait  son  triomphe,  devaient  faire  k  la 
royale  p^nitente  reffet  d'une  herse  qui  lui  aurait  pass^  sup  le 
coBur.  On  croit  que  Tauteur  Othello  parut  alors  devant  la  retne 
pour  la  premiere  fois,  depuis  Pemprisonnement  de  son  ami  le 
comte  de  Southampton.  Nous  verrons  que  le  po^e  avait  bien 
d'autres*  griefs  encore  contre  la  persecutrice  des  catholiques  an- 
glais; il  dut  les  renfermer  dans  son  coeur,  mais  il  a  pu  voir  les 
larmes  et  les  remords  de  la  fille  d' Henri  VIII  qui  bientdt  devait 
terminer  son  rfegne  par  une  mort  miserable.  Elle  ne  voulut  plus 
ni  manger,  ni  parler,  ni  se  coucher,  et  aprfes  dix  jours  et  dix  nuits 
d'agonie,  elle  expira  dans  un  morne  silence,  ^tendue  sur  les 
tapis  de  sa  chambre  royale.  C'est  ainsi  que  Paul  Delaroche  Fa 
representee  dans  ce  beau  tableau  qui  est  au  Luxembourg.  La 

(1)  Un  OBur  de  tigre  sous  one  peaa  de  femme.  —  IHde  Teut  propmneBt  dira 
peau  d'animal  (UeDii  YI). 
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fi&  traguqpie  d'Elisabeth  peut  fournic  un  chapitre  k  quelque 
Qouveau  Lactaaee  qui  vcudraU  conlinuer  le  livre  De  la  mort  des 
perucideurs  de  tEgJise  (1). 


V 

RIen  entenda  d*ailleurs  que  le  but  du  voyage 
£vt  de  prtDdre  les  eaui ;  c^iest  un  cerople  r6gle, 
D*eaiui,  ]e  ii*en  ai  poinl  %m  lorsque     auis  all6» 
Mais  qu*on  o'eu  puisse  voir,  je  n'en  mets  rien  en  gage ; 
Je  crois  m^me,  en  honneur,  que  l*eau  da  voisinage 
Ay  quBuid  oa  l*eaamiBe,  un  petit  gottl  saii^. 

(Alfred  »K  MussET.) 

Aprts  notre  exeursion  historique  anx  mines  de  Ken il worth, 
Mosatt&mes  coocher  k  Leamington,  jolie  petite  yille,  qui  pos- 
Me  una  chapelle  catholiqne  et  les  mines  d^un  ancien  prieur^. 
Ln  Anglais  assurent  gravement  qu'eDe  est  renomm^e  par  lout 
fBDirers  pour  ses  eaux  niin^rales  qu^on  emploie  en  bains  et  en 
boiflson.  Je  n'en  saisabsoloment  rien. 

L'^lise  ogivale  est  nn  bon  specimen  de  Tart  cafbolique.  L*au- 
bergede  Leamington  est  exeellente  (detail  essentiel  &  noter  dans 
anrteit  de  voyage).  Notre  h6tessc  nous  pamt  nne  digne  descen- 
daold  de  Mme  Vabontrain  qui  aocueillait  si  joyeusement  FulstafF. 
Rooa  bilmes  ji  la  santi  du  bon  chevalier,  en  iui  disant  co  vers  de 
hmt  : 

O  boa  sir  John  Falstaff  gonfl6  de  vim  d*Espagne. 

Notre  carte  k  payer  ne  ressembla  pas  k  celle  que  le  prince 
Heari  tiouva dans  lea  pocbea de  FalsiaiFy  et  que  voici  moipour  mot : 
litem,  un  chapon,  deux  schellings  deux  pence.  Item,  sauce, 
fi&tre  peace.  Item,  vin^  deux  gallons^  cinq  schellings  huit 
pnee.  Item,  anehois,  et  via  apr^s  souper,  deux  schellings  six 
pence,  Itemi  pain,  un  demi-penny.  »  Ce  qui  fit  pousser  cette 
eidamatioa  au  prince  Heari :  olO  monstruositd !  un  demi-penny 
sedement  de  pain  pour  cette  intolerable  quantity  de  vin  (2).  rt 

(I)  Le  d*£Usabeih  et  de  rangliaanisme,  Henri  VIll,  mourut  aussi  dans  le 
ittcipoir  en  disant  k  ses  favoris :  a  Que  suis  nalbeureux  de  n'avoir  pmais 
imo^  ancuB  homme  dans  ma  colore,  ni  aiicune  fenune  dans  aa  passion !  » 

(trsiuikespeare,.irefin  /r,  sc^ne  iv,  acte  II. 
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line  chose  tris-curieuse,  c'est  que,  jusqu'&  la  pr^teodue  Ri- 
forme,  les  Anglais  passaient  pour  le  peuple  le  plus  sobre  de  I'Eu- 
rope,  d'apr^sle  t^moignage  de  rannalisie  Camden ;  c'estde  leurs 
campagnes  des  Pays-Bas  qu'ils  rapportferent  des  habitudes  d'in- 
temp^rance  qui  se  communiqu^rent  rapidement  4  la  nation  tout 
entifere;  ainsi  TAngleterre  doit  4  Henri  VllI  et  &  Elisabeth  ua  vice 
end^mique,  Tivrognerie,  et  une  plaie  ingu^rissable,  le  paup^ 
risme,  qui  s'accrutaussi  rapidement  que  Tintemp^rance,  par  suite 
de  la  destruction  des  convents  et  des  ceuvres  de  la  charity  catho- 
lique  (1).  Shakespeare  a  mis  dans  la  bouche  d*Hamlet  une  in- 
vective contre  Tivrognerie,  et  nous  citerons  ailleurs  ce  qu'il 
pensait  des  divoreurs  des  biens  d'feglise ,  comme  il  les  appelle 
^nergiquement. 

Pour  en  revenir  k  Falstaif,  nous  avions  cru  jusquHci,  que  ce 
nYtait  qu  une  joyeuse  creation  de  Shakespeare,  comme  les  types 
de  Rabelais  et  de  Cervantes  (2};  mais  M.  Rio  nous  apprend  que 
Falsfatf  est  la  caricature  politique  et  religieuse  de  sir  John  Old- 
castle,  le  chef  de  la  secte  des  Lollards,  qui  k  sa  derniSre  beure 
avait  qualifi6  le  pape  d'Antechrist,  et  qui  etait  v^n^r^  comme  ua 
martyr  par  les  fanaliques  du  temps.  Shakespeare  voulut  depopu- 
lariser  cette  idole,  dont  le  culte  ^tait  presque  identifi^  avec  la 
religion  nouvelle,  et  il  le  traduisit  hardiment  sur  la  sc^ne  sous 
son  vrai  nora ;  mais  il  y  eut des  reclamations,  et  le  po^te  fut  oblige 
de  supprimer  le  uom  malencontreux  d'Oldcastle,  pour  y  substi- 
tuer  celui  de  False-staff  (faux  appui). 

M.  Rio  donne  U-dessus  de  piquants  details,  etprouve  par  de 
curieuses  citations  que  Shakespeare  a  plus  d\ine  fois  jet6  a 
pleines  mains  le  ridicule  et  I'odieux  sur  ces  pr^tendus  ministres 
du  saint  Evangile,  tandis  qu'il  professe  le  plus  grand  respect  pour 
le  culte  cathohque.  Ailleurs  dans  sa  pi6ce  intitul(5e  Tout  est  bien 

(1)  Henri  Vlll  d^truisit  plus  de  mille  monast^res,  mil  la  main  sur  cenl  dix  b(^pi- 
Uux  et  supprima  qualre-vingl-dix  colleges,  dont  les  biblioth^ques  furent  dis- 
persdes. 

(2)  M.  Victor  Hugo  vient  d'ecrire  sur  Shakespeare  un  ^nonne  volume,  qui  ne 
vaat  ni  par  le  sl}le,  ni  par  les  pensdos  et  les  aper^us,  le  pelit  livre  deM.  Rio. 
M.  Hugo  declare  qu*il  n*admet  aucune  critique  pour  Shakespeare,  ni  sans  doute 
pour  lui-m^mc.  M.  Hugo  admire  Shakespeare  en  masse,  en  bl  )c,  en  tout.  «  A 
P^gase  donnd,  dit-iljene  regarde  point  la  bride.  Un  chef-d'oeuvre  est  dcThospita- 
lit^.j'y  entre  chapeau  bas;  je  irouve  beau  le  visage  de  mon  h6te.  GiiU$^  Shakes- 
peare, soit!  J*admire  Shakespeare  et  j'admire  Gilles.  FalsUff  m'est  propose,  je  l  ao- 
cepte,  et  j'admire  le  empty  ike  jorden  (viJez  le  pot  de  chambre).  »  Cela  ne  noas 
etonne  pas  de  la  part  de  Tauleur  des  MisirableSy  qui  a  consacr^  tout  une  page  an 
mot  hislorique  de  Carobronne,  devant  Icqiiel  il  se  p&me  d*aise,  parce  qu'il  est  fort 
sale,  a  J'admire,  conUnue-t-il,  les  calcmbours  de  Hamlet,  j'admire  les  carnages  de 
Macbeth,  j'admire  les  sorci6res«  ce  ridicule  spectacle,  j'admire  the  buttock  of 
nighty  j'admire  Toeil  arrachi  de  Giocester.  Je  n'ai  pas  plus  d'esprit  que  cela.  » 


UN  VOTAGB  AV  PATS  DE  8HAKE8PEABB. 


241 


quifmitbien^  il  n^^pargne  pas  da  vantage  le  puritanisme :  «  Thon- 
n^tet^y  s'^crie-t-il,  n'est  pas  puritaine. 

Tboagb  honesty  be  no  puritan. 

Od  bl^e  avec  raison,  dans  le  th^tre  de  Shakespeare,  la  11- 
ceDce  du  laogage  pouss^,  comme  dans  Rabelais,  jusqu'aux  der- 
ni^reslimites.  C'^tait  la  mode  4  cette  ^poque,  et  elle  ne  fait  pas 
hoDoear  k  la  cour  de  la  reine  Elisabeth.  Hais  H.  Rio  observe  que 
Botre  po^le  n'a  jamais  ^gay^  son  public  aux  d^pens  de  Tautorit^ 
%itime  des  p^res  et  des  6poux.  Au  lieu  de  livrer  ces  derniers  i 
hrisee  publique,  c'estsur  la  t6te  du  sMucteur  qu'il  fait  fondre 
ksm^ ventures,  comme  on  pent  le  voir  dans  les  Joyeuses  com" 
mens  de  Windsor^  oft  il  a  peint,  dans  Falstaff,  la  seduction 
daos  ce  qu'elle  a  de  plus  ridicule  et  de  plus  ignoble. 

Apr^s  avoir  longuement  disserts  sur  Shakespeare  avec  mon 
eompagnon  de  voyage,  nous  all^mes  nous  coucher  dans  nos  lits 
Rspectifs.  J'aime  ces  l^rges  lits  des  auberges  anglaises,  avecleurs 
rideanx  de  neige,  leurs  colonnes  torses  et  leurs  baldaquins  an- 
fiqaes;  tout  un  bataillon  pourrait  y  tenir  k  I'aise,  y  compris  les 
tambours  et  les  sapeurs.  En  me  couchant,  je  me  rappelai  ce  joli 
sonnet  de  Shakespeare  : 

Fatigni  de  courir^  je  me  couche  en  mon  lit, 
Ce  doux  champ  de  repos  pour  lliomme  de  tout  lige ; 
Mais  dans  ma  t^te  alors  je  commence  un  voyage 
Et  fais  apr^s  mon  corps  travailler  mon  esprit. 

Car  mes  pensers,  actifs  k  quitter  mon  r6duit, 
Entroprennent  vers  vous  leur  cher  pfelcrinage; 
Je  tiens  mes  yeux  ouvertspourpouvoir  au  passage 
D^rober  qnelque  chose  aax  ombres  de  la  nuit  (I). 


VI 

SiratfordHiiir-AfOB. 

La  patrie  de  Shakespeare  est  une  vieille  el  paisihie  peUte 
Tille.  Son  nom  de  Stratford-sur-Avon  lui  vient  du  mot  ford 
qui  signifie  un  pa^^sage  ^  gu6,  et  du  mot  slreel  qui  veut  dire 
rue  on  cbemin.  C*6tait  la  route  qui  conduisait  de  Henley  in 
Arden  ^  Londres. 

(Kmigbt,  Biographie  de  Shakespeare.) 
Ulendemainnous  loutimes  k  Lieamington  un  antique  carrosse 

0)  ^oemes  et  sonnets  de  Shakespeare,  traduits  en  vers*par  Ernest  Lafond. 
AOUT  1864.  Id 
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qui  pouvait  dater  delareine  Anne,  et  que  je  comparaisttlabar 
de  Prospero,  dont  les  rats  eux-mftoies  avaient  abandonn^  la  < 
casse,  de  peur  du  naufrage  (1).  Notre  cocher  ^tait  sublime  d 
son  flegme  britannique;  il  avait  une  mauvaise  voiture,  mail 
bons  chevaux  dont  il  ^tait  tr6s-fier;  il  les  soignait  comme 
eussent  ^t^  ses  enfants;  je  crois  qu'il  aurait  6t6  capable  de  beu, 
leur  foin^  couime  dit  le  fou  du  Roi  Lear  (2). 

Ce  fut  dans  cet  Equipage  que  nous  cheminions  sur  la  routi 
Stratford,  par  une  belle  mating  du  mois  de  juin.  La  bienve 
dans  le  pays  de  Shakespeare  nous  fut  donn^e  par  le  chant  d 
vive  alouette,  Toiseau  matinal  qui  s^para  Juliette  et  Rom^o. 

It  was  the  lark,  the  herald  of  the  morn. 

Nous  n'avions  aucun  motif,  pour  nous  dcrier  comme  Jali< 
parlant  k  son  jeune  ^poux  :  «  Oh !  comment  a-t-on  pu  dire  qu 
chant  de  I'alouette  est  plein  d^harmonie?  Quelle  harmonic,  gt 
Dieu,  que  celle  qui  nous  s^pare !  (3).  d 

L'alouette  est  Toiseau  favori  des  pontes;  Shakespeare  lui  r< 
encore  hommage  dans  un  de  ses  sonnets,  et  Dante  lui  a  fait 
d^licieux  tercet  :  «  Telle  Talouette  qui  d'abord  voltige  dans  1 
en  chantant,  et  puis  se  tait,  satisfaite  de  la  derni^re  m^lodie 
la  rassasie  (4).  » 

Cest  une  antique  et  paisible  ville  saxonne  que  Stratford-i 
Avon;  elle  n'a  que  sept  mille  habitants;  c'est peut-^tre,  de  toi 
les  cit^s'de  la  vieille  et  joyeuse  Angleterre,  merry  old  Engla: 
celle  qui  s'inqui^te  le  moins  du  present  et  m^me  deTavenir;  ( 
vit  dans  son  pass^,  comme  le  ver  k  soie  sur  sa  feuille  de  miLri 
elle  sommeille  indolemment  au  bord  de  sa  calme  riviere,  au  mil 
des  luxuriantes  prairies  qui  I'environnent  et  lui  font  une  ceinti 
d^^meraude.  Stratford  pense  avec  raison  qu'elle  a  droit  au  re( 
aprfes  avoir  allait^  Shakespeare.  Elle  nous  fit  Teffet  d'une  boi 
vieille  nourrice  en  retraite,  suffisamment  pensionn^e  et  illusi 
par  la  gloire  de  son  robuste  nourrisson,  dont  Ben  Johnson  a 

(i)  Shakespeare,  <a  Tempite. 

{%)  Twas  her  brother  that,  to  pure  kindness  to  his  horse,  buttered  his  hay.  (. 
Liar,  IV.) 

(3)  Je  me  rappelais  cette  pens^e  de  Chateaubriand  dans  son  iivre  sur  le  Cof 
dB  Y4r<me  :  «  Prestige  du  ginie  !  personne  ne  se  souvient  des  discours  que 
tenions  autour  de  la  table  de  M.  de  Metternich;  aucun  voyageur  n'enlendrt  ja 
Talouette  dans  les  champs  de  V^rone  sans  se  rappeler  Shakespeare.  » 

(4)  Qual  lodoletta  che'n  aere  si  spazia 
Prima  cantando,  e  poi  tace  contents 
Deli*  ultima  dolceaza  che  la  sazia. 

(PURO.) 
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qa'il  n'^tait  pas  d'on  sidcle  et  d'une  dpoque,  mais  de  tons  les 
temps : 

He  was  not  ofan  age»  hut  for  all  time. 

Stratford  s'est  r^veill^e  de  son  sommeil  s^culaire  le  23  avril 
1864,  poor  c^l^brer  le  trois-centi^me  anniversaire  de  la  naissance 
de  ^akespeare.  Le  jubil^  shakespearien,  comme  Tappellent  les 
AflglaiSy  a  consists  en  un  banquet  d*abord  (1),  puis  en  representa- 
tions dramatiques  de  quelques  pieces  du  po^te.  Une  tragedienne 
frangaisey  Mile  Stella  Colas,  y  a  jou^  en  anglais  le  r61e  de  Juliette. 
Pais  sont  venus  les  concerts,  les  bals,  les  discours  et  les  sermons. . . . 
Ooi,  le  dimanche,  k  Teglise  de  Stratford,  deux  pr6dicateurs  an- 
glicans,  Tarchevftque  de  Dublin  etrev^que  de  Saint-Asapb,  ont 
fautilie  leurs  homilies  de  citations  empruntees  au  th^Mre  de 
Shakespeare ;  I'^v^que  de  Saint-Andr^  a  public  un  livre  oil  il  se 
phint  qu'on  expurge  Shakespeare,  qui  en  a  pourtant  grand  be- 
niii;  le  pr^lat  anglican  ajoute  que  Shakespeare  est  la  parole  de 
thamme^  comme  la  Bible  est  la  parole  de  Dicu.  II  est  edifiant  de 
voir  comme  en  Angle terreTeglise  et  le  th^Mre,  les  ^v^queset  les 
nmediens  se  sont  reconcili^s,  sousles  auspices  de  Shakespeare  (2). 

Gomme  cela  doit  etre,  tout  est  shakespearien  k  Stratford ;  Tom- 
libusqui  Yous  y  prom^ne  est  le  Shakespeare's  coach^  Tauberge  qui 
TOQs  accueille  est  le  Shakespeare  s  hotels  et  la  premiere  maison 
qd  frappe  vos  regards  est  la  Shakespeare's  house. 

ADons  done  d'abord  visiter  leberceau  du  grand  homme  dans  la 
roelle  d'Henley-Street.  C'est  une  simple  maisonnette  en  bois,  avec 
OS  aavent  sur  la  rue;  elle  me  rappelle  Thumble  maison  de  notre 
gmnd  Corneille  k  Rouen;  mais  combienles  Anglais  sont  plus  divots 
ijpt  nous  k  la  m^moire  de  leur  grand  po^te !  Sa  chaumi^re  a  Hi 
nebet^e  derni&rement  par  souscription  pour  une  somme  ^norme, 
etelle  est  devenue  propriety  nationale. 

le  me  suis  trouv^  k  Stratford  avec  le  spirituel  romancier 
Charles  Dickens,  qui,  pour  completer  ce  qui  manquait  encore 
dors  k  la  souscription,  avait  eu  Tidee  de  donner  des  represen- 
Utions  d'amateurs,  ou  il  jouait  avec  ses  amis  des  pieces  de  Sha- 
kespeare. Dickens  excellait  dans  le  r61e  de  Falstaff,  dans  les 
h/euses  Commires  de  Windsor. 

(1)  Uoe  des  origioalit^  du  banquet  6Utt  le  menu  imprim^  (bill  of  fare)  qui  indi- 
fHit  ehaque  mets  par  une  citation  shakespearieone.  Par  exemple  :  Volailles  rdties: 
tTiwrt  if  a  fowl  without  a  feather,  Voici  une  volaille  toute  d^plum^I  »  (Gom^dle 
^tf Sprites,  acte  III,  sc^nei.)  Ou  langues  :  n  Silence  is  only  commendable  in  a 
m^v^  dried.  Le  silence  n*est  recommandable  que  dans  la  laogue  stebe.  »  (Jfar* 
Awd  de  Fenitf ,  acte  I,  scfeoe  i),  etc. 
^  Voir  la  Revue  britannique  de  mai  1864. 
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On  a  eu  le  bon  goAt  de  laisser  la  maison  du  poete  dans  toute  la 
simplicity  primitive.  Le  rez-de-chauss6e  est  compost  d'une  salle 
basse,  Tancienne  cuisine,  et  d'un  parloir  oiiron  a  form^  un  petit 
mus^e ;  on  vous  y  montre  des  reliques  de  Shakespeare  plus  ou 
moins  autbentiques.  On  voit  1&  ses  divers  portraits ;  tous  nous  le 
repr&entent  avec  une  figure  pleine  et  ouverte,  un  air  calme  et 
noble,  tel  que  Tont  peint  ses  contemporains  qui  ne  Tappelaient  que 
iifaimable  Will. »  Notre  c6l6bre  trag^dien  Talma  possidait  un  por- 
trait de  Shakespeare  peint  sur  bois  et  ench^s^  dans  I'aile  d^un 
soufflet  qu^on  pretendait  avoir  appartenu  k  la  reine  Elisabeth.  A 
la  mort  de  Talma,  ce  soufflet  fut  vendu  trois  mille  cent  francs; 
il  appartient  maintenant  i  M.  Doyen,  maire  de  Brie-Comte-Robert. 
Le  journal  r Illustration ^  dans  son  numero  du  aoAt  1854,  a 
donn6  un  dessin  de  ce  curieux  portrait.  Voici  les  inscriptions  an- 
glaises  qu^on  lit  autour  :  «  Qui  est  repr^sent^  sur  ce  soufflet  T 
Le  prince  des  honn6tes  gens,  William  Shakespeare.  »  Sup  le 
manche  :  a  Maudit  soit  le  faquin  qui  t'a  ainsi  degrade  !  »  E( 
au  has  de  la  t^te  :  a  Coquin,  pouvait-on  lui  donncr  une  desti- 
nie  plus  glorieuse  que  de  le  faire  porter,  comme  le  Tout-Puis- 
sant, sur  les  ailes  du  vent?  » 

Ce  soufflet  m^riterait  de  venir  prendre  sa  place  au  foyer  de  la 
maison  de  Shakespeare,  dont  il  faut  achever  la  description. 

Un  escalier  tortueux  nous  m^ne  au  premier  ^tage,  dans  une 
chambre  assez  grande,  mais  basse  et  obscure,  avec  des  murs 
blanchis  k  la  chaux  et  des  solives  noircies  qui  s'entrecoupent  en 
croix.  C'est  Ik  qu'est  n^  Tauteur  Hamlet,  Cette  chambre  est  mal 
^clair^e  par  deux  crois^es  k  petits  vitraux  qui  sont,  ainsi  que  les 
murs,  couverts  par  les  noms  des  nombreux  visiteurs ,  parmi  les- 
quels  on  remarque  ceux  de  Walter  Scott  et  de  Byron,  tous  deux 
boiteux  comme  Shakespeare. 

En  sortant  de  cette  po^tique  maison,  on  nous  montra  dans  la 
ville  le  vieux  bft.timent  qui  servait  d'^cole,  et  oil  le  poCte  allait  en 
classe  k  regret,  si  on  en  croit  ses  vers  sur  la  vie  humaine,  dans 
Comnie  il  vous  plaira^  oil  il  peint  Tenfant  se  tralnant  k  I'icole 
comme  un  limagon. 

Aprfes  le  berceau  de  Shakespeare,  allons  voir  sa  tombe  dans 
r^glise  de  Strafford.  On  y  arrive  k  travers  le  cimetifere  par  une 
avenue  de  vieux  tiileuls ;  en  la  traversant,  nous  vlmes  le  fossoyeur 
qui  creusait  une  fosse,  et  cela  nous  rappela  la  sc^ne  d'Hamlet- 
Cette  fosse  itait  destin^e  k  une  jeune  fille;  il  ne  tenait  qu'A  nous 
de  la  prendre  pour  une  Oph^lie. 

L'^glise  date  de  la  fin  du  xiv«  si^cle  avec  une  tour  noru^ande 
plus  ancienne;  c'est  une  tr^s-belle  oeuvre  de  Tart  catholique^ 
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qui  Dons  rappela  nos  ^glises  de  Normandie.  Des  ormes  gigantes- 
ques  ji'enveloppent  de  silence  et  de  paix.  La  tombe  de  Shakes- 
peare se  trouve  prts  du  chceur  et  est  recouverte  d'une  simple 
dalle,  que  le  sacristain  protege  avec  un  paillasson  contre  les  pas 
des  visitears.  Nous  expliquerons  au  chapitre  suivant  T^pitaphe 
do  poete  compos^e  par  lui-m^me.  Au-dessus  de  cette  tombe,  dans 
one  niche  du  mur,  on  voit  le  buste  du  vieux  Will,  qui  y  fut  mis 
pea  de  temps  aprte  sa  mort,  et  dont  la  ressemblance  est  consi- 
iirie  comme  tr^s-exacte. 

Nous  sortlmes  de  la  ville  pour  nous  promener  sur  les  bords  pai- 
sibles  de  I'Avon.  Nous  arriv^mes  pr^s  d'un  moulin,  dans  un  site 
pittoresque,  en  face  d'un  petit  pont  en  bois,  foot  bridge  above  the 
milij  comme  on  I'appelle  dans  le  pays.  Ce  pont  existait  di^k  du 
temps  de  Shakespeare. 

J'allai  m'aaseoir  au  piedd'un  vieux  chtoe,  comme  le  m^lan- 
ooliqoe  Jacques  dans  Comme  il  vous  plaira^  et  je  contemplai  ce 
paysage  si  calme  et  si  verdoyant,  qui  a  r^joui  tant  de  fois  Ten- 
kace  et  la  vieillesse  de  Shakespeare.  En  suivant  le  cours  de  la 
riviere,  on  arrive  bientdi  4  Charlecote,  vieux  chateau  du  seizi^me 
sitele  dont  le  pare  renferme  les  plus  beaux  chines  peut-^tre  de 
TADgleterre.  Au  temps  du  poele,  ce  chd,teau  appartenait  k  sir 
Thomas  Lucy,  dont  les  descendants  le  poss^dent  encore  aujour- 
d'hai.  Ce  sir  Thomas  Lucy  ^tait  alors  juge  de  paix,  fonction  qui  en 
Aogleterre  est  beaucoup  plus  importante  que  cbez  nous,  et  qui 
est  remplie  par  les  persomiages  les  plus  considerables  du  comt4. 
Sir  Thomas  avait  adopts  la  nouvelle  religion,  et,  pour  faire  preuve 
dez^le,  ilse  mit  k  pers^cuter  les  catholiques  du  pays,  parmi  les- 
(piels  le  p^re  de  Shakespeare  ^tait  le  plus  suspect.  Le  jeune  Will 
?oalut  tirer  une  premiere  vengeance  de  ce  petit  tyran  subalterne, 
et,  si  Ton  en  croit  la  tradition  locale,  il  fit  une  irruption  nocturne 
dansle  pare  de  Charlecote  avec  des  complices  de  son  ^ge,  et  les 
joyeux  braconniers  tuferent  les  daims  du  terrible  juge  de  paix. 
Sr  Thomas  fit  arr^ter  le  jeune  Will  et  lui  fit  subir  un  empri- 
tonnement  et  d^autres  rigueurs  plus  difficiles  k  pardonner.  Shake- 
speare s'en  vengea  par  une  ballade  satirique  qui  augmenta  la 
eolire  du  gentilhomme,  au  point  que  le  poete  fut  fovci  de  s'en- 
fair  k  Londres  pour  ^viier  ses  poursuites.  La  persecution  fut  pour 
William  le  signal  du  premier  ^veil  de  son  g^nie ;  il  garda  une 
bngue  rancune  k  sir  Thomas  Lucy,  et  il  fit  de  lui  un  portrait 
ndicale,  sous  le  nom  significatif  de  justice  Shallow,  dans  la 
deoiiime  par  tie  Henri  I  Vet  dans  la  com^die  des  Joyeuses  Com" 
meres  de  Windsor. 

£q  nous  en  retournant,  nous  quitt&mes  les  bords  de  PAvon 
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pour  faire  un  assez  long  detour,  et  visiter  le  joli  hameau  de  Shot- 
tery,  oil  le  jeune  Will  se  rendait  souvent ;  c'est  14  qu'habitait 
Anna  Hathaway;  il  n'avait  que  dix-huit  ans  quand  il  ^pousa 
cette  jeune  paysanne  qui  en  comptaitau  moins  vingt-cinq.  Ce 
manage  disproportionn^  fut  une  faute  qu'il  expia  toute  sa  vie,  et 
qui  fut  la  source  de  beaucoup  d^autres.  Dans  sa  pi^ce  de  Comme  il 
vous  plaira,  le  po^te,  faisant  un  retour  sur  son  manage ,  recom- 
mandeauxfemmesde  prendre  ton  jours  un  mari  plus^g^qu'elles- 
Nous  rentronsenfin  ^Stratford,  oil  nous  sommes accueillis  dans 
le  Shakespeare's  hotels  qui  a  pour  seconde  enseigne  le  Lion  blanc, 
White  Lion. 

On  pretend  que  cette  auberge  est  situ^e  sur  remplacement  du 
jardin  de  la  maison  que  Shakespeare  s*4tait  achet^e  pour  ses 
vieux  jours.  Tout  ce  que  je  puis  assurer  c'est  que,  depuis  la  cave 
jusqu'au  grenier,  le  culte  de  Shakespeare  est  en  pleine  vigueur 
dans  cet  6tablissement.  L'h6te  a  eu  une  excellente  idee ;  au  lieu  des 
num^ros  qui  distinguent  ordinairement  les  diverses  pieces  d'une 
auberge,  il  a  d^signd  les  siennes  par  le  titre  des  drames  de  Sha- 
kespeare. La  cuisine  a  pour  ^pigraphe ;  Comme  il  vous  plaira^  et 
la  salle  k  manger:  Tout  est  bien  qui  finit  bien^  c'est-4-dire  qu'il 
ne  sufiGt  pas  de  faire  un  bon  diner,  il  faut  encore  pouvoir  le  di- 
g^rer.  Le  grenier  a  pour  titre :  Mesure  pour  mesure^  et  le  parloir 
de  rh6tesse  a  le  nom  des  Joyeuses  Commeres  de  Windsor.  L'au- 
bergiste  qui  pr^c^dait  celui-ci  avait  fait  inscrire  sur  une  des 
portes  de  sa  propre  chambre  conjugale  :  la  TempSte,  et  sur  I'autre 
porte  :  la  Mdchante  mise  d  la  raison.  Hais  ces  deux  inscriptions 
ont  ^t^  effac^es  et  remplac^es  par  celle-ci  :  Beaucoup  de  bruii 
pour  rien,  Chacune  des  chambres  destin<^es  aux  voyageurs  porte 
aussi  pour  inscription  le  nom  d'un  des  chefs-d'oeuvre  du  poete. 
Quelle  heureuse  inspiration!  mais  combien  cela  nous  causa  d^em- 
barras^  quand  il  fallut  faire  un  choix.  La  chambre  de  Romdo  ei 
Juliette  nous  ^tait  interdite ;  elle  ^tait  occup^e  par  un  jeune  couple 
anglais,  qui  venait  y  savourer  les  douceurs  de  la  lune  de  miel, 
loin  des  Montagu  et  des  Capulet.  Nous  n'^tions  pas  assez  jaloux 
pour  occuper  la  chambre  d' Othello.  Hon  compagnon  de  voya^ 
pr^tendit  que,  quoique  coupable  de  nombreux  assassinats  en 
Ecosse  sur  les  coqs  de  bruy^res,  il  ne  redoutait  pas  la  chambre 
de  Macbeth  qui  a  tni  le  sommeil,  et  il  y  entra  r^solAment.  Quant 
i  moiy  j^avais  choisi  la  chambre  appeUe  le  Songe  d'une  nuit  d'Mi, 
dans  Tespoir  que  j'y  recevrais  la  visite  de  Titania,  ou  de  la  reine 
Mab. 

Avez-Tous  rencontre  la  reiiie  Mab? »  Ost  elle 
Qui  Mt,  dans  le  lemmeil,  Tefller  Time  immortelle; 
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Ansti  mince  et  moios  tongue,  en  toate  sa  bantear» 
Que  I'agate  qui  brille  au  doigt  d'un  s^nateur, 
Elle  s*en  va,  trainee  au  vol  par  deux  atomes, 
Antour  dea  lits  dormeurs  balancer  des  fant^mes. 
Une  ^rce  de  noix  forme  son  char  l^ger, 
Qu*a  creusd  Tteureuil  ou  Tinsecte  Stranger, 
Qui,  depuis  deux  mille  ans,  travaille  pour  les  f^es. 

(Traduction  d'Emile  Deschahps.) 


VII 

WJnm  rclme  uoum  le  imit  de  tthakesFcaM* 

Combien  de  fois  a-t-elle,  en  ce  lieu,  remerci^  Dieu 
buniblement  de  deux  grandes  griices :  I'une  de  Tavoir 
/aitecbr^tienne;  I'autre,  Messieurs,  qu*attendez-vou8T 
peutrdtre  d*aToir  r^tabli  les  affaires  du  roi  son  flIsT 
Non  :  c'esi  de  Tavoir  faite  reine  malbeureuse !  Que 
ses  douleurs  Tout  rendue  savante  dans  la  science  de 
l*Evang1le,  et  qu'elle  a  bien  connu  la  religion  et  la 
Tertu  de  la  croix,  quand  elle  a  uni  le  cbristianisme 
avec  les  malbeurs ! 

(BOSSUBT.) 

Shakespeare  revint  passer  les  dixderni^res  ann^es  de  sa  vie  dans 
sa  viUe  natale,  aupris  de  sa  famine  et  de  ses  deux  filles.  II  acheta  k 
I  Snttford  une  assez belle  maisonappel^e  New-Place;  il  avail  rap- 
ports de  LoDdres  quelques  plants  de  mt^rier  qu'il  pla9a  dans  son 
jardm.  Le  roi  Jacques  avait  fait  venir  une  certaine  quantity  de 
Bftriers  de  France,  oil  Henri  IV  et  Sully  avaient  donnS  une  grande 
ertension  k  cette  utile  culture. 

Cette  maison  de  New-Place  devint  en  1765  la  propriSt6  du  rS- 
Hrend  Francis  Gastrell,  qui  la  fit  abattre  pour  ne  pas  payer  la  taxe 
des  paovres.  Ce  digne  clergyman  fit  couper  le  mtlrier  de  Shakes- 
peare pour  s'Spargner,  disait-il,  Tennui  de  le  montrer  4  ceux  que 
lear  admiration  pour  le  po^tefaisait  visiter  New- Place.  On  montre 
Okoore  aujourd'hui  les  fondations  de  cette  maison;  mais,  avant 
f avoir  6i6  abattne  par  le  rSvSrend  Gastrell,  elle  fut  occup6e  au 
tnr  sidcle  par  un  h6te  plus  digne  d'elle. 

Je  suis  heureux  de  trouver  k  Stratford  le  souvenir  d'une  prin- 
eesse  fran^aise,  de  Henriette  Harie  de  France,  reine  d' Angleterre^ 
sue  d'Henri  IV,  femme  de  Charles  P'  (1).  Le  pape  Urbain  VII,  son 

(I)  ka  palais  PitU,^  Florence  J*ai  admir6  nn  tableau  de  Van-Dyck  qui  reprtente 
Cbftes  1**  et  Henriette  de  France,  points  sur  une  m^me  toile  et  s6par6s  seulement 
fir  ue  sone  d^ogive  peinte.  Une  r^Terie  douloureuse  8*empare  de  tous  ^  la  Tue  de 
ce  eoople  iBfortuoA. 
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parrain,  lui  permit  ce  mariage  avec  un  roi  protestant,  dans  Fes- 
poir  qu'une  reine  catholique  rel^verait  la  foi  dans  Tile  des  saints. 
Henrielte-Marie  parlit  pour  la  conqu^te  de  son  royaume  avec  le 
P.  de  Berulle  et  douze  pr^tres  de  TOratoire  qa'elle  fut  bient6t  con- 
trainte  de  faire  parlir,  tant  la  cour  d'Angleterre  en  consul  d'om- 
brage.  La  reine  reinpla^a  les  Oratoriens  par  des  enfants  de  Saint- 
Francois,  k  qui  elle  fit  conslruire  un  hospice  et  un  monast^re,  pr6s 
de  sa  residence  de  Sommerset;  les  chapelles  de  ses  palais  de- 
vinrent  autant  d'^coles oion  enseignait  la  vraie  foi.  Les  catboliques 
persecutes  respirferent,  et  des  railliers  d'hir^tiques  firent  leur 
abjuration,  a  Le  credit  de  la  reine,  dit  Bossuet,  obtint  aux  catbo- 
liques ce  bonheur  singulier  et  presque  incroyable  d^itre  gou- 
vern^s  successivement  par  trois  nonces  apostoliques,  qui  leur 
apportaient  les  consolations  que  resolvent  les  enfants  de  Dieu 
de  la  conununication  avec  Ic  Saint-Siege,  m  La  peste  qui  affligea 
Londres  ^  cette  ^poque  donna  occasion  k  la  reine  de  s^humilier 
devant  Dieu  par  des  penitences  secretes,  et  d'exercer  de  grandes 
cbarit^s  par  le  moyen  des  pr^tres  et  des  religieux  qu'elle  avait 
aupr^s  d'elle  et  qu'elle  envoyait  d^guis^s  k  Londres  pour  soulager 
et  consoler  les  maladcs.  Mais  la  peste  ne  fit  que  suspendre  la  haine 
des  pasteurs  anglicans,  qui  renouvel6rent  bient6t  leurs  violences 
centre  les  pr^tres,  les  officiers  et  les  dames  catboliques  que  la 
reine  avait  aupr6s  d'elle.  La  persticution  recommen^a;  on  ne 
craignit  pas  d'arr^ter  sous  les  yeux  de  la  reine  et  d'emprisonner 
des  catboliques,  au  lieu  d^ouvrir  les  prisons  d.  ceux  qui  y  ^taient 
detenus  pour  cause  de  religion,  comme  cela  avait  ete  stipule  dans 
les  articles  du  mariage  d'Henriette-Marie.  Le  roi  Louis  XIII  s'en 
plaignit  vainement  par  son  ambassadeur.  La  reine  se  defendait 
en  redoublant  ses  bienfaits.  <&  Peut-on  mieux  faire  senlir  son 
autorite,  disait-elle,  qu'en  faisant  du  bicn  k  ceux  qui  nous  persd- 
cutent?))  On  voulut  m^me  lui  6ter  ses  enfants,  sous  pretexte qu'elle 
les  eievait  mal  et  qu^elle  en  faisait  des  papistes  comme  ellc  (1). 

(1)  N*6uU-ce  pas  son  devoir  d'instr  uire  ses  fils  dans  U  T^ritable  foi  T  Son  lit 
alD^,  qui  fut  depuis  Charles  II,  quoique  convaincu  des  erreurs  de  ranglicaiiiaiiie, 
n'osa  jamais  se  declarer  ouvertemert  catboli(|ue,  de  peur  d  indisposer  contre  lal 
l*esprit  des  Anglais  et  de  niiire  2i  son  r^tahlissement  sur  le  tr6ne.  Mais  avant  de 
mourir,  ce  roi  re^ut  les  sacrements  de  i'Eglise,  et  apr6s  sa  mort  on  trouva  pvmi 
•68  papiers  un  ^crit  oil  il  avait  consign^  ies  raisons  qu'il  avait  de  croire  k  la  vixixk 
des  doctrines  de  TEglise  romaine.  Son  fr^re,  ic  due  d*York,  profita  mieux  des 
exemples  el  des  instructions  de  sa  pieuse  m^re,  il  ne  rougit  jamais  de  se  moBlrer 
catholique.  Devenu  roi  sous  ie  nom  de  Jacques  II,  ii  chercha  ii  rdtablir  le  catboU- 
citme  en  AngieU>rre,  et  publia,  en  1687,  un  ^dit  par  lequel  il  doDuait  ^  ses  sqjels 
une  pleine  liberty  de  conscience ;  mais  cela  ne  faisait  pas  raflaire  des  protestaatt 
qui  pr^tendaient  pers^cuter  ies  catboliques  :  lis  se  soulev^rent,  et  Jacques  II  eul  li 
gloire  de  pr6f<6rer  la  perte  de  sa  couronne  au  sacriQce  de  sa  foi. 
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II  est  certain  que  la  foi  d'Henrietle-Marie  fut  an  des  pr^textes 
do  soulivement  des  Ecossais  et  des  puritains,  et  du  mauvais 
vouloir  du  parlement  dirig^  par  Cromwell.  Digne  fiUe  d'Henri  IV, 
breine  d'Aogleterre  Iftve  en  Hollande  des  troupes  pour  revenir 
ddendre  son  epoux;  elle  brave  les  tempMes  de  TOc^an  et  Ics 
canons  des  vaisseaux  rebelles,  elle  force  le  passage  k  la  t^te  de 
son  arm^e  et  rejoint  le  roi  4  Oxford  (1).  L'arm^e  royale  entra  en 
triomphe  dans  le  coml<5  de  Warwick  :  Henrietle-Marie  itablit  son 
quartier-gdniral  4  Slratford  et  y  resida  trois  semaines.  Pendant 
loot  ce  temps,  elle  logea  dans  la  maison  de  Shakespeare,  qui 
ippartenait  encore  4  la  petite-fille  du  poete.  A  celte  ipoque  le 
Tieox  Will  ^taittomb^  dansl'oubli,  et  il  est  pen  probable  que  la 
fdoe,  qui  habitait  sous  son  toit  et  se  servait  de  ses  meubles,  ait 
CMinu  ses  chefis-d'oeuvre.  Mais  quand  m^me  elle  les  aurait  connus, 
nous  aimons  4  croire  que  cette  princesse  de  France,  fille  du  B^ar- 
ntis,  aura  prtif^r^  Corneille  4  Shakespeare  et  mis  le  Cid  avant 
Macbeth.  Quant  k  Polyeucte^  rien  ne  pent  lui  6tre  compart  en 
•Qcune  langue. 

Henriette-Marie  voulait  qu'on  marchAt  droit  k  Londres;  si  elle 
c4t  6t6  crue,  dit  Bossuet,  Tatfaire  etait  d^cid<5e,  mais  le  moment 
fat  manqu^.  Sur  le  point  de  donner  une  princesse  k  la  Grande- 
Bretagne,  elle  fut  contraintc  de  se  siparer  d'avec  le  roi;  ils  se 
dirent  un  adieu  bien  triste,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c'itait 
le  dernier.  La  reine  quitta  Stratford  et  se  retira  k  Exeter,  ou,  le 
16  join  1644,  elle  rait  au  monde,  dans  un  humble  r<5duit,  au  mi- 
lieu de  la  plus  affreuse  misfere,  cette  Henriette  d'Angleterre,  du- 
chesse  d'Orl^ans,qui  fit  pousser  k  la  cour  de  France  ce  cri  terrible  : 
•  Madame  se  meurt,  Madame  est  morte.  »  Les  infortunes  de  la 
et  la  fin  pr^matur^e  de  la  fille  ont  inspirit  k  Bossuet  ces  deux 
misons  fun^bres  qu'il  envoya  k  Tabb^  de  Ranci,  en  lui  disant 
que,  parce  qu'elles  font  voir  le  n^ant  du  monde,  elles  peuvent 
avoir  place  parmi  les  livres  d'un  solitaire^  et  qu'en  tout  cas  il  pent 
fcs  regarder  comme  deux  tStes  de  morts  assez  touchantes  (2). 

(1)  Bossuet  compare  la  reine  d'Angleterre  2i  une  culonne  dont  la  masse  solide  pa- 
ntt  le  plus  ferme  appni  d*on  temple  ruine,  lorsque  ce  grand  Edifice  qu^elle  soute- 
■ui  food  sur  elle  sans  TabaUre.  Elle  abandouue,  s'^ria-t-il,  pour  avoir  des  armes 
d des  muniUoos,  noo-seulement  ses  jojaux,  mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Prndant 
iM  trmp^te,  elle  disait  avec  un  air  de  s^r^nit^  qui  scmblait  d^j^  ramener  le  calme, 
fw  kt  reifies  n$  se  nayaienl  pas. 

(2)  Dans  Toraison  fun^bro  de  la  reine  d*Angleterre,  les  premiers  mots  de  Bossuet 
went  one  reparation  solennclle  faite  ^  la  majesty  de  la  parole  divine.  Apr^s  avoir 
ttnt  MS  mains  du  san<?  de  Charles  Cromwell  fit  fripper  one  m^daille  qui  reprd- 
Maiton  glaive  flamboyant  avec  ce  texte  de  David  :  Kt  nunc  reges  irUelligite,  Ces 
ivoies  profanes  par  une  main  prolesiante,  et  consacr^  par  un  odieux  atteutat 
HtBseignement  du  regicide,  Toraleiir  catbolique  les  fit  reteniir  au  commencement 
^  too  discoors  et  les  r^tablit  dans  leur  divine  spleodeur.  (Bossuet,  6dit.  Lachat) 
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«  Henriette-Marie,  dit  Bossuet,  a  toujours  d^clar^  que  rie 
serait  capable  de  la  detacher  de  la  foi  de  saint  Louis.  Hear 
d*avoir  conserve  si  soigneusement  r^tincelle  de  ce  feu  divio 
J^sus  est  venu  allumer  au  monde!  Si  jamais  TAngleterre  re^ 
k  soi,  si  ce  levain  pr^cieux  vient  ud  jour  k  sanctiCer  toute  < 
masse  oil  il  a  ^t^  m^l^  par  ses  royales  mains,  la  post6rit6  la 
^loign^e  n'aura  pas  assez  de  louanges  pour  c^^brer  les  v€ 
de  la  reiigieuse  Henrieitei  et  croira  devoir  4  sa  pi^t^  Fouvraj 
memorable  du  r^tablissement  de  T^glise.  » 

Le  souvenir  d'Henriette-Marie  log^e  dans  la  maison  de  Sha 
peare,  et  chantde  apr^s  sa  mort  par  Bossuet,  nous  -a  sug 
Tid^e  d^une  comparaison  entre  le  grand  po^te  anglais  et  le  gi 
orateur  franfais.  Comme  Bossuet,  Shakespeare  a  ^t^  le  cha 
des  royales  infortunes;  avec  quelle  Anergic  il  a  peint  les  rc 
malheureuses  quMl  appelle  les  reines  des  tristes  revers :  la  i 
Marguerite,  la  reine  Constance,  la  reine  Elisabeth  m&re  des 
fants  d^Edouard,  la  reine  spouse  de  Richard  II.  Ce  roi  prison 
rencontre  la  reine  dans  une  rue  de  Londres,  et  Fengage  k  c 
cher  un  asile  en  France  eik  s'y  cloitrer  dans  une  maison 
gieuse,  afin,  dit  le  poete ,  <c  de  reconqu^rir  par  une  sainte. 
dans  un  monde  nouveau,  la  couronne  que  nos  ceuvres  pro£ 
nous  ont  fait  perdre  dans  ce.lui-ci.  »  N^est-ce  pas  ce  qu'a  fa 
reine  Henriette-Harie  quand,  veuve  de  Charles  I",  elle  s*ense 
dans  le  monast^re  de  la  Visitation  4  Chaillot? 

Shakespeare  semble  avoir  pr^vu  T^chafaud  de  Charles  I 
celui  de  Louis  XVI  dans  ces  vers  Hamlet :  a  Chaque  vie  pari 
li^re  est  tenue  de  se  garder  centre  le  mal  avec  toute  la  foro 
toutes  lesarmes  de  la  pens^e  ;  k  bien  plus  forte  raison,  Vkxai 
qui  dependent  et  sur  qui  reposent  tant  de  vies.  La  mort  d 
majesty  royale  ne  va  pas  seule.  Comme  un  goutTre,  elle  ealr 
apri^s  ellece  qui  est  prfes  d'elle.  » 

On  croirait  entendre  un  passage  des Oraisons  funebres. 

Le  sphinx  de  la  philosophic  antique,  assis  aux  portes 
temple,  proposait  sans  cesse  aux  passants  cette  redout 
^nigme  :  Homme,  qu'est-ce  que  ta  vie  de  quelques  jours?  \ 
viens-tu?Oi:i  vas-tu  ?  Et  les  philosophes  incertains  n'ont  pu  t 
ver  le  mot  de  Tinsoluble  probl^me.  Les  philosophes  modec 
qui  n'ont  pas  voulu  s^appuyer  sur  la  R^v^lation,  n'ont  pas  m 
^^u8si.  Le  Cbristianisme  seul  a  ^t6  Tffildipe  qui  a  devin^  I'dnigm 
la  vie  humaine ;  on  ne  peut  Texpliquer  sans  lui.  C^est  aiosi 
Bossaet  rexplique,  et  qu'il  est  en  cela  sup6rieur  k  Shakespc 
n  est  un  plus  grand  po6te  que  le  vieux  Will,  parce  qu'il  p 

plus  haut,  et  qu'il  va  jusqu'au  ciel  pour  prendre  son  ( 
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d  appoi.  Aucune  tragedie  nVst  plus  dramatique  et  plus  ^loqueate 
qneles  Oraisons  funibres. 

Poor  ^veiller  notre  insouciance  et  frapper  notre  imagination, 
Fauteur  Hamlet  nous  m^ne  dans  un  cimetiire  et  nous  prouve,  un 
erftne  k  la  main,  qu'il  n'y  a  point  de  difference  entre  la  poussidre 
d'onbouffon  et  celle  d'un  roi.  Cela  est  incontestable ;  mais  oette 
itnM  est  st^ile,  si  Ton  ne  parle  que  du  corps  et  si  on  oublie 
Time. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  precede  Bossuet. 

I  Li  grandeur  et  la  gloire!  s'toie-t-il,  pouTons-nous  encore  entendre  ces  nom« 
dau  oe  triomphe  de  la  mortt  Non,  je  ne  puis  plus  soulenir  ces  grandes  paroles  par 
leapielles  farrogance  bumaine  tftcbe  de  s*^tourdir  etle-m^me  pour  ne  pas  apcrce- 
lotr  ton  n^anl.  Non,  apr^s  ce  que  nous  venons  de  Toir,  tout  est  vain  en  nous,  except^ 
lerinetee  areu  que  nous  faisons  devant  Dieu  de  nos  Tanitte,  el  le  Jngemenl  'arr^t^ 
Doua  Csit  m^priser  tout  ce  que  nous  sommes...  Mais,  dis-je  la  v6rii6T  Tbomme 
qieDieu  a  fait  \  son  image  n*est-il  qu*une  ombre  t  ce  que  J^sus-Cbrist  est  venu 
tocher  da  del  en  la  terre,  ce  quMl  a  era  pouvoir,  sans  se  ravater,  racbeter  de  tout 
m  sang,  n^estrce  quHin  rien  t...  11  ne  faut  pas  permettre  k  lliomme  de  se  m6priser 
tottentier,  de  peur  que,  croyant  avec  les  impies  que  notre  vie  n*est  qu*un  jeu  oil 
rtgae  le  hasard,  il  ne  roarcbe  sans  r^gle  et  sans  conduite  au  gr6  de  ses  aveugles 
iUrs...  Tent  est  Tain  en  lliomme,  si  nous  regardons  ce  qu*il  donne  an  raonde;  mals, 
iicontraire,  tool  est  important  si  nous  consid^rons  ce  qu'il  doit  k  Dieu.  Encore  une 
bii  toot  est  Tain  en  lliomme,  si  nous  regardons  ie  cours  de  sa  vie  morteile ;  mais 
Int  est  prMenx,  tout  est  important,  si  nous  contemplous  le  terme  ob  elle  aboutit 
«le  oompte  qnll  fant  en  rendre  (i).  » 

Bossuet  n'a  d'igal  en  aucune  langue,  et  dans  la  n6tre  il  est 
np^rieur  k  tons  nos  prosateurs  et  k  tous  nos  pontes.  Bossuet,  c'est 
aotreHomire  (2). 

Shakespeare  nous  fait  toucher  du  doigt,  dans  Hamlet  et  dans 
d'antres  drames,  la  vanity  des  choses  de  la  terre  ;  mais  c'est 
presque  toujours  au  point  de  vue  de  la  philosophie  plutdt  qu*au 
point  de  vue  de  la  religion,  tandis  que  Bossuet,  au-dessus  de  tous 
ees  grands  ivdnements,  fait  parler  son  grand  Dieu  d'une  voix  de 
lonnerre. 

€  n  faut,  dit-il,  que  je  m'ilfeve  au-dessus  de  Thomme,  pour  faire 
bembler  toute  creature  sous  les  jugements  de  Dieu.  »  Mais  apris 

(1)  OraUonfunibbre  d:HenrieUe  d:Angl$terre.  M.  Rio  assure  qu*on  trouve  dans  la 
iMira  dn  drame  &Benri  VIJl  de  Sbakespeare  des  Amotions  analogues  b  ceiies 
fiVidtent  en  nous  certains  passages  des  plus  belles  oraisons  funibres  de  Bossuet. 
n  Bomet  emploie  tons  nos  Idiomes,  comme  Hom6re  rmplojait  tous  les  dialectcs. 
i    Ulaagage  del  rois,  des  politiques  et  des  gnerriers,  celui  dn  peuple  et  du  savant, 
i    iivttlage  et  de  T^cole,  du  sanctuaire  et  du  barreau  ,  le  vieux  et  le  nouveau,  le  tri- 
^etle  pompeui,  le  sourd  et  Ic  sonorc,  tout  lui  sert;  et  de  tout  cela  il  fait  un 
I    tjte  tfUfAe,  grave,  miyestoenx.  Ses  Id^es  sont,  comme  ses  mots,  varies,  com- 
j    Wcs  el  nbtimea.  (Pensto  de  ioubert.) 
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nous  avoir  abaiss^s  jusqu'4  terre,  il  nous  relive  aussitdt  jusqn 
cieux. 

Shakespeare  nous  montre  Hamlet  dans  le  cimeti^re,  tei 
dans  ses  mains  la  t^te  d^charn^e  d'Yorick,  le  fou  da  roi  :  a 
dit-il  4  cette  t^te  de  mort,  va  en  cet  ^tat  dans  le  boudoii 
Madame,  dis-Iui  qu^elle  a  beau  faire,  dtlt-elle  mettre  an  poao 
fard,  il  faudra  qu'elle  vienne&  ce  visage-lft.  Fais-la  bienrir 
lui  disant  cela.  » 

Bossuet  s'^crie  :  «  Oavrirai-je  ce  tombeau  devant  la  ooar? 

yeux  si  d^licats  pourront-ils  le  contempler?  Le  tombeau  i 

presse,  et  les  vers  ont  la  famine !  Notre  chair  change  hie 

de  nature;  notre  corps  prend  un  autre  nom;  ra^me  celoi 
cadavrCy  dit  TertuUien,  parce  qu'il  nous  montre  encore  quel 
forme  humaine,  ne  lui  demeure  pas  longtemps  :  il  devient 
je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue;  tant  i 
vrai  que  lout  meurt  en  lui,  jusqu'ii  ces  termes  funfebres  par 
quels  on  exprimaitses  malbeureux  resles.  » 

L'oraison  fun^bre  d*Henriette  de  France  est  un  tableau  c 
plet  de  Fhistoire  d'Angleterre,  depuis  la  pr^tendue  riforme. 
sait  comme  Bossuet  a  peint  Cromwell  et  cette  Angleterre  < 
icplus  agitde  en  sa  terre  et  dans  ses  ports  m6mes  que  TOc^ao 
Tenvironne,  se  voit  inond^e  par  Teffroyable  d^bordement 
mille  sectes  bizarrcs.  »  Il  a  fait  de  Charles  I"  un  plus  beau  ] 
trait  que  Van-Dyck  :  «  Grande  reine,  je  satisfais4  vos  plus  ten< 
d^sirs,  quand  je  calibre  ce  raonarque  :  et  ce  ccEur  qui  n'a  jai 
v6cu  que  pour  lui,  se  reveille,  tout  poudre  qu'il  est,  et  dev 
sensible  m^me  sous  ce  drap  mortuaire,  au  nom  d*un  ^pou 
cher.  Le  roi  son  roari  lui  a  donn^,  jusques  k  la  mort,  ce  bel  6: 
qu'il  n'y  avait  quo  le  seul  point  de  la  religion  oA  leurs  co 
fussent  d^sunis. » 

Quelle  grAce  et  quelle  Anergic  dans  ce  portrait  d'Henriette  d 
gleterre  :  a  Cette  fille  de  saint  Edouard  et  de  saint  Louis  s'a 
oha  du  fond  du  cceur  4  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Que 
principaux  moments  de  la  gritce  ont  ^t^  bien  marques  pai 
merveilles  que  Dieu  a  faites  pour  le  salut  ^ternel  de  Henri 
d'Angleterre!  Pour  la  donner  k  TEglise,  il  a  fallu  renverser 
an  grand  royaume.  La  grandeur  de  la  maison  d'oii  elle  est  sc 
n'^tait  pour  elle  qu'un  engagement  plus  itroit  dans  le  schi 
de  ses  anc6tres;  disons  les  derniers  de  ses  ancitres,  puisque 
ce  qui  les  pr^c^de,  4  remonler  jusques  aux  premiers  temps,  e 
pieux  et  si  catholique.  Mais  si  les  lois  de  TEtat  s'opposent  k 
salut  ^ternel,  Dieu  ebranlera  tout  TEtat  pour  TaiTranchir  de 
lois.  11  met  les  &mes  4  ce  prix;  il  remue  le  ciel  et  la  terre  \ 
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enfaoter  ses  61us;  et  comme  rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants 
desa  dilection  ^ernelle,  que  ces  membres  inseparables  de  son 
Filsbien-aim^,  rien  ne  lui  cotlie  pourvu  qu'il  les  sauve.  d 

Nous  allons  voir ,  dans  la  vie  peu  connue  du  p^re  de  Shakes- 
peare, la  v^rite  historique  de  ce  tableau  de  Bossuet  :  a  Tel  ^tait 
IVtat  deplorable  des  catholiques  anglais.  L'erreur  et  la  nouveaute 
se  faisaient  entendre  dans  toutes  les  chaires ;  et  la  doctrine  an« 
denne,  qui,  selon  I'oracle  de  Ttvangile,  «  doit  6tre  pr^chee  jusque 
nir  les  toits,  »  pouvait  k  peine  parler  k  Toreille.  Les  enfants 
de  Dien  dtaient  etonn^s  de  ne  voir  plus  ni  I'autel,  ni  le  sane- 
toaire,  ni  ces  tribunaux  de  mis6ricorde,  qui  justifient  ceuz  qui 
t'aocusent.  0  douleur !  il  faliait  cacher  la  penitence  avec  le  m^me 
Mb  qa'on  eAt  fait  les  crimes;  et  J^sus-Cbrist  mkme  se  voyait  con- 
tnint,  au  grand  malheur  des  hommes  ingrats,  de  chercher 
f  antres  voiles  et  d'autres  t^uftbres,  que  ces  voiles  et  ces  t^n^bres 
mystiques  dont  il  se  couvre  volontairement  dans  TEucbaristie.  n 

Edmond  Lafond. 

(La  fin  au  prochain  numiro,) 


LE  BARON  GAUCHY 

ET 

UCEUVRE  DES  ECOLES  D'ORIENT 


1 

«  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints,  d  nous  disent  les  Isv 
sacr^s. 

Les  saints  en  effet  sont  destines,  par  leurs  vertus  et  leurs  acti< 
h^rolques,  k  Hve  les  images  vivantes  de  Dieu  sur  la  terre  et  com 
les  miroirs  oil  se  refl^tent  ses  infinies  perfections. 

Mais  de  m^me  que,  parmi  ces  perfections,  la  bont^  nous  touc 
davantage  et  nous  attire  avec  une  force  plus  irresistible,  ai 
parmi  les  bommes  ceux  qui  poss^dent  cette  vertu  k  un  dej 
plus  Eminent  ont  pour  nous  un  attrait  particulier.  Cette  vertu 
trouve  encore  rehauss^e  d'un  plus  vif  iclat  quand  elle  est  vl 
aux  dons  de  Fintelligence  et  h  la  sublimits  du  g^nie.  Enfin  il 
joint  un  cbarme  nouveau  et  comme  une  sorte  de  surprise  agr^al 
quand  on  la  trouve  associ^e  k  la  science  et  qu'on  lui  voit  produ 
ses  fruits  les  plus  excellents  au  milieu  de  Fariditd  des  chifires 
de  la  s^cheresse  dei^formules.  L'esprit  s'y  arr^te  alors  avec  co 
plaisance;  il  ressent  quelque  chose  de  semblable  k  ce  qu'^proi: 
un  voyageur  qui,  en  traversantun  desert  brtUanl,  rencontre  tc 
4  coup  sur  sa  route  une  fraiche  et  d^licieuse  oasis. 

Telles  sont  les  reflexions  qui  naissent  naturellement  lorsqa^ 
trouve  r^unies  dans  une  m^me  &me  ces  deux  grandes  choses  : 
bonte  et  la  science.  Notre  sidcle  devait  en  donner  un  exemple  i 
marquable  entre  tous  dans  la  personne  d'un  des  savants  les  p] 
illustres  et  des  mathematicians  les  plus  habiles  que  le  monde  i 
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produits.  Je  me  propose  d'en  rappeler  ici  la  m^moire  en  racon- 
ttnt  les  engines  d'une  oeuvre  admirable  qui  est  n^e  dans  le  coeur 
dece  grand  homme  debien,  od  se  trouvait  rtolis6e  Talliance  d'un 
nre  g^oie  avec  une  foi  profonde  et  une  ardente  charity. 


II 


L'oeuvre  des  Ecoles  d'Orient  fondle  en  1856,  ne  compte  pas 
encore  dix  ann^es  d'eidstence,  ei  cependant,  malgr^  son  d^velop- 
petnent  extraordinaire,  malgr^  les  vives  sympathies  dont  elle  a 
(Hi  partout  Fobjet,  on  connalt  peu  son  origine,  et  tel  de  ceux  qui 
It  servent  aujourd'hui  avec  le  plus  de  zMe  et  dUntelligence  serait 
Us-embarrafisi  d'en  retracer  Thistoire. 

II  ne  faut  pas  s^en  6tonner.  Les  oeuvres  vraiment  chr^tiennes 
ODt  toutes  pour  fondement  Thumilit^;  plus  leur  avenir  est  grand 
etplus  leurs  origines  sont  modestes  et  obscures.  11  en  est  de  ces 
oravres  comme  de  ces  catb^drales  dont  on  admire  la  magniiique 
stractore,  mais  dont  les  assises  reposent  profondement  sous  terre. 
Des  generations  enti^res  d'ouvriers  inconnus  y  ont  consume  leurs 
forces  et  leurs  vies,  et  il  ne  reste  maintenant  que  le  souvenir  de 
kar  d^voaement  avec  le  fruit  de  leur  courageux  labeur. 

Qaelquefois  cependant  Dieu,qui  a  voulu  que  ces  ouvriers  fussent 
ignores  pendant  leur  vie  afin  de  leur  laisser  tout  le  m^rite  de  leur 
iicrifice,  permet  plus  tard  que  leurs  noms  sortent  de  Toubli,  lors- 
<|a*il  doit  en  r^sulter  des  exemples  de  nature  k  instruire  le  monde 
et&  encoarager  les  &mes  chr^tiennes. 

L'ceuvre  des  £coles  d'Orient  nous  offre  precis^ment  un  de  ces 
beaux  exemples,  et  il  y  a  dans  son  origine  et  dans  son  etablisse- 
ment  un  utile  enseignement  pour  notre  si^cle. 
Rons  nous  etions  trop  habitues  k  regarder  la  source  des  oeuvres 
dirttiennes  comme  tarie  et  &  placer  tout  notre  espoir  dans  le 
progrte  de  la  seule  raison  ou  dans  le  d^veloppement  inddfini  des 
leieDoes  et  des  arts  utiles.  Et  cependant  quand,  au  seinde  notre 
lodete  positive  et  ^golste,  on  voit  chaque  jour  ^clore  une  nouvelle 
QQvre  de  charity,  les  hommes  les  plus  jaloux  sont  bien  forces 
favouer  que  le  catholicisme  n'a  rien  perdu  de  sa  s^ve  primitive, 
it  son  esprit  de  g^nereuse  initiative,  ni  de  sa  force  d*expansion. 
Qqelques  pauvres  ouvriires,  ^mues  au  r^cit  des  fatigues  et  des 
pivations  des  missionnaires  lointains,  s'associent  et  fondent 
Voravre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  la  plus  importante  peut-^tre 
ies  temps  modemes. 


256  LE  BARON  CAUCHY  ET  l'cECTV'RB  DES  l^COLES  d'OBIBNT. 

Huit  jeuhes  ^tudiants,  sans  fortune,  sans  cr^it  et  sans  exp^ 
rience,  entreprennent  de  r^soudre  par  la  charity  Tun  des  probldmef 
sociaux  les  plus  difficiles.  lis  se  r^unissent  et,  sous  le  patronage 
de  saint  Vincent  de  Paul,  ils  organisent  cette  societ<^  dont  le  d<- 
veloppement  si  imprevu  est  venu  ^tonner  le  si6cle  au  milieu  dc 
son  indifference,  et  inqui^ter  jusqu'aux  politiques  eux-m^mes  pen 
habitues  k  croire  k  des  d^vouements  d6sint6ressis  et  bas^s  uni- 
quement  surla  charity  et  ramour  des  pauvres. 

11  etait  reserve  au  g^nie  appuy^  sur  la  cbarit^  et  la  foi  de  fondei 
de  son  c6i6  Tceuvre  toucbante  des  £coles  d'Orient;  de  se  fairc 
humble  et  petit  pour  procurer  aux  populations  du  Levant  le  bien* 
fait  de  Tinstruction  et  pour  leur  faire  accepter  par  ce  moyen  li 
bieiifait  plus  pr^cieux  encore  de  la  foi  et  de  la  civilisation  chrA 
tienne.  Cetle  oeuvre  en  effet  est  particuli^rement  remarquable  ei 
ce  que  ses  fondateurs  furent  non-seulement  des  cbr^tiens  pieni 
et  fervents,  mais  encore  des  bommes  illustres  par  leur  science  e 
leur  g^nie. 

II  ne  saurait  6tre  ici  question  d*examiner  en  detail  la  part  plw 
ou  moins  active  que  chacun  d'eux  pent  avoir  prise  k  Forganisatioi 
de  rCEuvre;  le  travail  serait  long  autant  qu'inutile ;  d'ailleurs  li 
plupart  d'entre  eux  vivent  encore,  et  leur  modestie  s'alarmerai 
de  rindiscr^tion  d'une  pareille  recherche. 

Mais  parmi  tous  ces  noms  ^galement  chers  k  la  science  et  kh 
religion,  ilen  est  un  cependant  qui  appartientaujourd'hui&rhift 
loire  et  sur  lequel  il  convient  d'insister,  parce  qu'il  nous  rappeU< 
un  des  types  les  plus  parfaits  du  savant  chr^tien  et  de  cet  accOTc 
si  commun  autrefois  de  la  science  et  de  la  foi;  je  veux  parler  d< 
rillustre  baron  Augustin  Louis  Cauchy. 

Je  vais  d  abord  essayerdedonner  une  id6e  de  cet  homme  vrai 
ment  admirable. 

Comme  savant,  Cauchy  a  Hi  le  premier  math^maticien  de  soi 
temps,  jamais  avant  lui  on  n'avait  p^n^tr^  aussi  loin  dans  les  pro 
fondeurs  de  Tanalyse  pure;  les  questions  les  plus  abstraites  et  le 
plus  difficiles  des  matb^matiques  n'avaient  pas  de  myst^res  poa: 
lui,  et  il  lui  est  arriv^  plus  d'une  fois  de  r^soudre  presque  en  » 
jouant  des  probl^mes  ardus  oil  les  plus  grands  g4nies6taient  venu 
^chouer.  II  avait  m^me  pouss^  si  loin  ses  investigations  que  L 
plupart  de  ses  collogues  de  Tlnstitut  ne  pouvaient  pas  le  suivr 
dans  ses  sublimes  abstractions.  Aujourd'bui  ses  oeuvres  commen 
cent  k  Mre  mieux  connues,  ct  Ton  peut  dire  sans  exag^ration  cpi< 
ses  d^couvertes  sont  le  point  de  depart  de  presque  tous  les  travau 
qui  se  font  maintenant  dans  le  domaine  des  sciences  math^ma 
tiques. 
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Comme  chr^tien,  c^^tait  rhomme  le  plus  religieux  et  le  plus 
modeste  qu'on  puisse  imaginer.  A  une  foi  profonde,  ^clair^e  par 
one  puissante  intelligence,  il  joignait  la  simplicite  et  pour  ainsi 
dire  la  naivete  d^un  enfant.  Sans  cesse  partag^  entre  lessp^cula- 
iioDS  ^lev^  de  la  science  et  la  pratique  des  vertus  chr^tiennes,  il 
06  quittait  ses  travaux  scientifiques  que  pour  se  livrer  avec  la 
Dime  ardeur  k  Fexercice  des  bonnes  oeuvres. 

Sod  nom  se  trouve  associtl  intimement  h  la  plupartdes  oeuvres 
ehr^tiennes  de  notre  temps. 

En  1826  le  v6n^rable  Cb.  Gossin  entreprenait  de  fonder  la 
soci^t^  de  Saint-Francois  R^gis,  dont  Tobjct  est  la  rehabilitation 
des  anions  illicites  et  la  legitimation  des  enfants  n^s  de  ces  unions. 
Iftis  an  obstacle,  en  apparence  insurmontable,  arr^tait  obstin^- 
ment  le  d^veloppement  de  son  id^e  gen^reuse;  c^etait  le  cobt 
bonne  des  actes  nombreux  qu'il  fallait  souvent  rassembler  de 
tousles  d^partements  de  la  France,  ouqu'on  etait  m^me  oblige 
defaire  venir  de  I'etranger.  Pour  lever  cet  obstacle,  Cauchy  con- 
pit  le  projet  d'obtenir  du  gouverneraent  la  presentation  d'une 
bi,  afin  d'affranchir  des  taxes  ordinaires  les  actes  deiivres  pour 
lemariage  des  indigents.  En  consequence,  il  redige  une  petition 
dans  laquelle  il  s'attache  surtout  k  faire  ressortir  le  c6te  social 
deToeuvre  nouvelle:  la  petition  est  bientdt  couverte  de  signatures. 
Ce  sont  d'abord  ses  confreres  des  cinq  academies;  puis  une  foule 
d^hommes  considerables,  divises  d'opinions  pour  la  plupart,  et 
(|ai  sont  tout  etonnes  de  se  trouver  un  jour  reunis  sur  le  terrain 
comman  de  la  morale  publique.  Fort  de  cetappui,  il  lui  devint 
laciled'obtenir  ^Tavance  le  suffrage  des  hommes  d'fitat  dans  les 
cbambres,  et  bient6t  un  ministre  tint  k  honneur  d'attacher  sou 
Doro  k  cette  mesure  bienfaisante. 

Vingt  ans  plus  tard,  en  1846,  une  famine  vient  desoler  une 
^ode  partie  de  PEurope.  LMrlande  est  plus  particuli^reuient 
altcinte  par  le  terrible  fieau,  et  les  journaux  sont  remplisde  scenes 
dicbirantes  dont  on  croirait  le  recit  emprunte  aux  epoques  les 
plus  desastreuses  du  moyen  Age.  Cauchy  se  sent  emu  jusqu'au 
fond  des  entrailles,  et,  nouveau  Vincent  de  Paul,  il  prend  la  reso- 
Itttion  de  venir  en  aide  k  cette  nation  infortunee.  Voici  en  quels 
tcrmes  un  temoin  veridique  raconte  sa  courageuse  entrepriso  (1). 

•  Un  ma:in  avant  I'aube,  il  accourt  chez  celui  qui  ecrit  ces 
«lignes,  il  veut  executer  une  pensee  toute  nouvelle. Une  supplique 
«sera  adressee  au  p^re  commun  des  fideies ;  elle  soUicitera  un  ap- 
•pel  direct  du  souverain  pontife  k  la  catholicite  pour  arracher  un 


[\)  Voir  en  arUcle  de  M.  de  Riancey  dans  le  journal  VUnion  du  tG  jiiin  1857. 
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((  peiiple  fiddle  k  la  faim  et  d  la  mort.  Cette  supplique,  Plnstitut 
((  sera  convied  la  signer  sans  distinction  d^opinions,  de  nuances,  de 
c(  religions  m^nie;  apr6s Tlnstitut,  les  chambres,  les  salons, tout  ce 
((  qui  possdde  quelque  notori^t^  en  France.  La  lettre  est  rtdig^e ; 
((  c'cst  Caucby  qui  la  portera  de  porte  en  porte  avec  les  instances 
«  rcdoubldes  de  sa  commiseration  qui  ne  craint  pas  d'etre  impor- 
«  tune.  II  est  siir  du  succt^s,  et  rien  ne  I'arrfetera.  II  ne  s'ilait  pas 
a  irompti,  il  n'avait  point  troppr^sumtJ  de  laginirosit^  fran^aise; 
«  d'ailleurs  qui  eiit  r^siste  k  cetle  predication  du  ginie  et  dc  la 
«  charite?En  pen  de  jours  Caucby,  epuisi,  presque  malade  de  fa- 
il tigue,  avail  rccueilli  des  signatures  par  centaines;  il  les  remet- 
tt  tait,  au  nonce  apostoliquc,  qui  ^mu  et  emerveill6, lesenvoyait  en 
«  toute  bMe  4  Rome.  Gr^goire  XVI,  I'ami  des  sciences  et  des  let- 
c(  tres,  le  promoteur  de  Fapostolat,  accueillait  immediatement  la 
«  demande,  invoquait  le  concours  de  sesfrires  dansl'episcopat,  ou- 
«  vraitlcs  tr^sors  de  I'Sglise.  Ainsi  soUicit^es  du  monde  entier,  les 
«  aum6nes  dipassf^rent  plusieurs  millions,  et Tlrlande  fut  sauvte.  » 

Membre  de  la  conference  de  Saint-Vincent  de  Paul  de  Sceaux, 
Caucby  fut  4  ce  titre,  pendant  de  longucs  annies,  dans  cette  com- 
mune le  soutien  de  toutcs  les  infortunes  et  la  providence  de  tons 
les  malbeureux.  Des  voix  amies  ontessayi,  en  presence  de  satombe 
encore  ouvcrte,  de  donner  une  id^e  de  ses  bienfaits  etde  soulever 
un  cx)in  du  voile  qui  recouvrait  une  vie  si  belle  et  si  bien  remplie. 
Chose  remarquable!  dans  cette  circonstance  solennelle  la  science 
fut  presque  oublide,  et  beaucoup  d'assistants,  peu  habitues  k  s'at- 
tendrir  aux  fun^railles  d'un  savant,  se  surprirent  k  verser  des 
larmes. 

Mais  parmi  toutes  les  oeuvres  auxquelles  le  nom  de  Caucby  est 
associe,  aucune  n'a  plus  le  droit  de  s'en  parer  que  c«lle  des 
ficoles  d' Orient;  c'est  en  elTct  Caucby  qui  en  con9ut  le  premier 
I'idee,  et  mon  objet  est  de  raconter  ici  la  part  quMl  prit  k  sa  fon- 
dation  et  k  son  organisation. 


Ill 

On  etait  alors  en  1855,  au  plus  fort  de  la  guerre  d'Orient,  de 
cette  lutte  gigantesque  que  la  France  etait  all^e  soutenir  k  huit 
cents  lieues  de  ses  fronti^res.  Cbaque  courrier  apportait  quelque 
episode  emouvant  de  ce  drame  terrible.  D'ordinaire  c^etait  une 
victoircj  quelquefois  aussi  un  revers;  mais  toujours  c'etait  un  ii- 
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mojgnage  des&tigaes  ct  des  travaux  prodigieux  qui  d^vaieiit  nous 
assurer  m  prochain  et  d^fiDitif  triomphe. 

Mais  quel  devait  ttre  le  r^ultat  de  cette  labomuse  entreprise? 
S'agissaH-il  simplement  de  vaincre  une  armto  redoutable  et  sans 
eesse  renouvel^e,  ou  de  forcer  les  rem  parts  d*nne  ville  r^put^e  im- 
preoable?  suffisaii^il  de  venir  en  aide  k  une  puissance  en  ruine 
etde  r^uire  par  les  armes  un  empire  dont  I'ambition  menacait 
le  repos  de  toute  TEurope? 

Personne  ne  se  faisait  d'illusion  ^  cet  6gard.  On  ne  dontait  gu^re 
en  France  du  succte,  d^j^  on  pr^voyait  le  moment  06  le  canon  des 
bataillesauraitcess^deretentir,  et  d^jk  lesdiplomatesm^itaient 
les  bases  des  prochains  trait^s  de  paix.  Hais  ii  est  des  difficult^s 
qoe  les  armes  son  t  impuissantes  k  r^soudre  :  le  r6le  de  la  politique 
eommen^ait  apr^s  la  yictoire,  et  il  n'^tait  pas  moins  ardu.  Ilfallait 
itmMier  aux  d4sordres  du  pass^,  et  en  mdme  temps  conjurer  les 
pMlsde  I'avenir;  il  fallait  imposer  un  double  frein  k  Tambition 
Boscovile  et  au  fanatisme  musulman;  il  fallait  surtout  preparer 
k  r^^n^ration  morale  de  peuples  abrutis  par  la  loi  du  Goran,  et 
Mmsce  rapport  on  peut  dire  que  la  que^^tion  d'Orient  subsistait 
encore  tout  enti^re. 

Tel  est  le  probl^me  difficile  qui  se  pr^ntait  &  tousles  esprits 
et  que  les  plus  ^lair^s  d^sesp^raient  de  r6soudre.  Caucby  en  etait 
vivement  impressionn^;  c'^tait  pour  lui  une  preoccupation  de 
chaque  jour,  de  chaque  instant,  et  c'est  k  la  suite  de  longues 
^flexions  qu'il  en  vint  k  concevoir  Fidte  d*organiser  une  oeuvre 
doQl  Tobjet  serait  de  completer  et  de  consolider,  par  la  restaura- 
tion  des  etudes  et  la  diffusion  des  plus  saines  doctrines,  rceuvre 

d'^mancipation  si  admirablement  commenc^e  par  les  armes  de 

la  France. 

Que  ridie  premiere  de  Toeuvre  des  ficoles  d'Orient  soit  due  k 
Caacby,  c'est  un  point  sur  lequel  un  examen  attentif  ne  me  parait 
lusser  aucun  doute,  comme  je  vais  T^tablir  par  des  t^moignages 
irrtcusables. 

J'iovoquerai  d'abord  le  t^moignage  de  ses  parents  et  de  sesamis. 
lis  sent  unanimes  pour  nous  apprendre  que  d^s  Tann^  1855,  Cau- 
chy  pensait  continuellement  aux  moyens  les  plus  efficaces  de  r6g6- 
nirerl'Orient.  Ce  dessein  6tait  sans  cesse  present  k  son  esprit  dans 
lesilence  de  la  meditation,  etjusqu*au  milieudeses  calculs.  Suivant 
sonhabitude,ilcommen(aparyinteresser8escoll^guesderinstitnt, 
puis  tons  les  personnages  avec  lesquels  sa  position  et  sa  reputation 
lemettaieni  en  rapport.  Au  milieu  de  sa  famille  enfin  c*etait  le 
SQjetinepuisable  de  ses  discours  et  de  ses  conversations,  bans  cette 
tamiile  si  profond^ment  obretienne,  dont  il  etait  Thonneur  ct  la 
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gloirtf^,  il  ses^ntait  plus  particuli&rement  iTaise  pourd^velc 
M'H  \}Toy*in  eA  pour  r<^pandre  au  dehors  tout  ce  que  son  cceui 
ftf*rninii  de  frcntimentsg^n^reui;  aussi  se  rappeUe-t-on avec  c 
nrdeiir  vA  quelle  sainte  persistance  il  reveuait  invariablem 
Min  UMi'  favorite,  lorsque,  apr^s  une  joum^e  de  travail,  il  { 
Irouviiii  lo  Moir  au  milieu  des  siens  attenlifs  k  I'^couter. 

MaiN  pnrini  len  confidents  les  plus  iniimes  de  ses  pens^es  il 
virtit  do  notor  Hurtout  les  Pt^res  de  la  compagnie  de  J^sus.  U 
liiit  ontre  lo  savniit  et  ces  religieux  des  liens  d'ancienne  an 
roNMorn^H  oiicciro  par  le  souvenir  des  servicesqu'il  leur  avaitie 
(liiiiH  doH  lonipN  <lif(icile8. 

On  n*a  {ms  ouhli<^  en  effet  les  attaques  passionn^es  don 
nionibroH  do  ct^tte  crtl^bre  compagnie  furent  Tobjet,  il  n'y  i 
nn  ^vt\\u\  n^unbro  d'nnn^es.  11  s'^tait  organist  contre  eux, 
lumto  d'u  II  Mi^VIo  ^jui  a  tant  de  pretentions  k  la  tolerance,  une  i 
do  iMinMpiralitu),  ot  le  courant  de  Topinion  leur  6tait  devenu  si 
Iniiro  quo  la  lutto  paraissait  presque  impossible.  Tout  k  couj 
voix  «o  fait  vntoniire  en  leur  faveur,  un  ecrit  parait;  et  quel  n 
paN  INMonnomont  d*un  certain  monde  quand  onapprit  que 
voix  partait  do  I'Instilut,  que  cet  6crit  6tait  signi  d'un  des 
gran<lH  noms  de  la  science !  C'^taitiin'y  pascroire.  Haispr^cis^i 
li  cause  de  son  <^clat,  Tattitude  deCauchy  dans  cette  circonst 
fut  le  signal  d'un  retour  k  des  sentiments  plus  mod^r^s  et 
i^quitables. 

11  en  r^sulta  entre  Cauchy  el  les  Pires  j^suites  une  intimity 
grande,  et  pour  ce  qui  concerne  en  particulier  Toeuvre  des  £( 
d'Orient,  ils  furent  des  premiers  auxquels  il  confia  ses  projets. 

Voici  maintenant  en  quels  termes  le  R.  P.  de  Damas  pari 
I'origine  de  rCEuvre,  qu'il  connalt  si  bien  et  dont  il  est  Tun 
principaux  soutiens.  (Manuel  des  Dames  patronnesseSy  18G0,  p 

«  L'oBUvre  des  Ecoles  d'Orient  est  n^e  en  1855,  lorsque  la  q 
lion  des  lieux  saints  emportait  les  coeurs  plus  encore  que  lesms 
armies  au  delji  de  la  M^dilerrancie. 

«  La  premiere  pens^e  en  est  due  4  M.  le  baron  Cauchy. 

«  L'Europeenti^re  avail  lesyeux  tourn^s  versrOrient,attet 
au  grand  drame  qui  se  d(^nouait  sous  les  murs  de  S^bastopol. 

«0n  ^voquait  les  beaux  souvenirs  du  pass^;  on  parlait  des( 
sades;  on  rappelait  avec  orgueil  les  victoires  de  Godefroy  de  & 
Ion  et  des  soldats  de  la  croix. 

«  Aux  yeux  de  tout  homme  sens6,  le  r6le  des  nations  de  TO 
dent  ne  pouvait  se  borner  4  prolonger  de  quelques  jours  la 
d*un  empire  en  decrepitude. 

«  Les  grands  sacrifices  pecuniaires,  ledevouementdetantd< 
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milles,  rimmolation  volontaire  de  tani  de  jeunes  hommes,  m^ri- 
taient  plus  que  cela. 

«  La  r^g^n^ration  morale  des  peuples  asservis  d  la  loi  du  Coran, 
le  triorophe  de  I'Evangile  autour  du  berceau  et  du  s<^pulcre  de  ii- 
SOS-Christ,  ^talent  la  seule  compensation  acceptable  pour  ces  flots 
de  sang  versfe. 

ft  Mais  comment  y  parvenir? 

cM.le  baron  Cauchy  essay  a  de  r^soudre  leprobl^nie  II  fitappel 
aox  bommes  de  cceur.  On  d^iib^ra.  On  crut  avoir  trouv^  dans  la 
crtetion  de  Foeuvre  des  Ecoles  d'Orient  une  r^ponse  au  cri  de  la 
conscience  universelle  de  I'Europe. 

•  A-t-on  r^ussi  ? 

cL'avenirseul  pourrale  dire  pleinement,  mais  d^s  aujourd'bui 
Fexperience  des  missionnaires,  la  logique  du  bon  sens  paraisseut 
jostifier  la  pens^e  du  fondateur;  et,  toute  jeune  encore,  Toeuvre 
des  Ecoles  d'Orient  pr^sente  des  ri^sultats  satisfaisants.  » 

L^nitiative  de  Cauchy  se  trouve  encore  ^tablie  par  ie  t^moi- 
gnage  public  deHgrLavigerie,  ancien  directeur  de  TOEuvre.  Dans 
son  rapport  g£n6ral  pour  Tannic  1857  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Notre  premier  devoir  est  de  rendre  au  savant  illustre,  k 
Fhonume  de  bien,  au  chr^tien  sincere  qui,  le  premier,  con^ut  la 
pmste  de  cette  oeuvre,  Thommage  de  religieux  souvenir  auquel 
il  a  droit.  Dieu  nous  a  enlev^  M.  le  baron  Augustin  Cauchy,  dont 
leifele  avait  d6]k  tant  fait  pour  le  succ^s  de  Teiitreprise  k  laquelle 
ii  nous  avait  associ^s,  et  que  nous  avons  conserv^e  comme  le  pre- 
cicox  heritage  d'une  m^moire  si  noble  et  si  pure.  Notre  seule  coi*- 
solalion  est  de  penser  qu^au  lieu  oCi  il  est  main  tenant,  il  nous 
reste  toujours  uni  par  la  pri^re  et  demande  k  Dieu  pour  nous  la 
force  de  mener  k  bon  terme  Toeuvre  qu  il  a  commencee.  » 

Citons  enfin  les  paroles  remarquables  par  lesquelles  Felo'juent 
hhqne  d'0rl6ans  signale  Torigine  de  TQEuvre.  C'^tait  k  Rome  en 
join  1862,  au  milieu  de  ces  f6tes  chr^tiennes  dont  tout  le  monde 
conserve  le  souvenir.  MgrDupanloup  s'^tail  charge  de  prononcer 
no  discours  en  faveur  des  %lises  d'Orient  devant  une  assembl^e 
oft  si^eaient  des  ^v^ques  r^unis  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Void  en  quels  termes  il  caract^rise  et  la  fondation  de  TOEuvre  et 
lagloire  du  fondateur: 

«  One  OBuvre  d'ailleurs,  une  oeuvre  providentielle  a^l^  fondle, 
etc'est  en  France,  Messieurs,  et,  chose  remarquable !  c'est  au  seiu 
dePlnstitut  de  France,  dans  le  coeur  d^un  savant  qui  fut  Tun  des 
premiers  math^maticiens  de  TEurope  et  aussi  Fun  des  premiers 
Chretiens  du  monde,  Fillustre  et  regrettable  M.  Cauchy;  je  suis 
beureax  et  fier  de  prononcer  ici  son  nom,  car  la  reconnaissance 
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poor  les  bommes  qui  ont  bien  miriti  de  T^glise  est  oa  doux  et 

grand  devoir  pour  tons;  c^est  done  dans  le  coeur  de  ce  grand 
homme  de  bien  qu'estn^e  cette  oeuvrc  des  ^coles  d'Orient,  et  on 
pent  dire  qu^il  s'y  est  ddvou^  jusqu'&  la  mort,  car  an  milieu  de  la 
s^cheresse  puissante  de  ses  chiffres  et  de  ses  prodigieux  calcnls,  il 
avail  Ykine  tendre  comme  nne  soeiir  de  Charity.  » 

Mais  comment  une  idee  de  cette  nature  a-t-elle  pu  naltre  cbez 
nn  homme  d'(itude  sans  cesse  plong^  dans  les  recherches  les  plus 
abstraites  des  math^matiques  et  qui  par  sa  condition  semblait 
devoir,  plus  que  personne,  demeurer  stranger  k  tout  ce  qui  coc- 
cerne  les  populations  de  rOrient,  leurs  aspirationset  leurs  besoins? 
Comment  cet homme  est-il  parvenu  ^trouverlaraeilleure  solution 
d'un  probl^me  dont  Texpiriencea  montri  toutes  les  difficult^? 
Comment  enfin  a-t-il  pu  r^unir  autour  de  lui  tous  les  (il^ments  do 
sneers  et  int^resser  tant  d*6.mes  k  une  cntre prise  si  lointaine,  lors- 
que  des  oeuvres  qui  concernaient  notre  propre  pays  se  sont  ^teintes 
sous  les  yeux  d'un  public  indilTirent,  faute  d'un  concoursefficace. 

II  y  avail  dans  cette  admirable  arm^e  de  Crim^e  une  foule  de 
militaires  aussi  fervents  Chretiens  que  soldats  courageux;  il  ne 
manquait  pas  d'autre  part  d'homraes  ^minents  par  leur  pi^t^, 
qui  connais^aient  parfaitement  TOrientdepuis  de  longues  ann^s, 
qui  Tavaient  pa rcouruet explore  en  tous  sens  et  quiavaient  ^tudi£ 
la  question  d'Orient  sur  les  lieux  m^mes ;  il  y  avait  enfin  des  niis^ 
sionnaires  d^vou^s  qui  d^pensaient  depuis  longtemps  leur  activity 
!8ur  cette  terre  ingrate,  qui  Tarrosaient  de  leurs  sueurs  et  souvent 
m^me  de  leur  sang.  Voilii  les  hommes  qui  seniblaient  appeMs  k 
criev  Tceuvre  des  ^coles.  Mais  les  militaires  et  les  missionnaires 
^aient  loin  de  la  France,  occup^s  an  jour  le  jour  k  accomplir  leur 
t^che  d'abn^gation  et  d'h^rolque  d^vouement;  ailleurs  on  etait 
d^courag^  par  la  vue  trop  distincte  du  mal  et  par  le  sentiment 
profond  de  Timpossibilitd  d'y  porter  reniMe  en  usant  des  moyens 
purement  humains. 

Cauchy  devait  ^tre  le  promoteur  et  pour  ainsi  dire  Vktne  de  cette 
difficile  entreprise,  et  ce  qui  montre  combien  dans  les  oeuvres  ca- 
tholiques  les  voies  de  DieudilKrent  desn6tres,  c' est  que  ce  savant^ 
si  habile  d'ailleurs  dans  les  speculations  math^matiqueSy  pouvait 
paraitre  moins  que  personnc  en  mesure  de  remplir  une  semblable 
mission.  Cauchy  en  effet  ne  connaissait  pas  TOrient,  jamais  il  n*y 
avait  mis  les  picds,  jamais  il  n^avait  &\ud\6  sur  les  lieux  et  par  lui- 
m^me  les  besoins  des  populations^  et  cependant  d^s  le  premier 
moment  il  comprit  la  nicessit^  d'une  ceuvre  sp^ciale,  et  avec  une 
sArete  de  vue  ^tonnante  il  pr^^cisa  tout  d*abord  la  direction  et  la 
but  qu'U  fallait  lui  assigner. 


LB  RASDN  CAUCHY  ET  L*(EUVRB  DES  ^COLES  D  OAIffifT.  263 

Cesl  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  un  trait  caract^ristique  de 

ce  grand  g6nie.  La  plupart  des  savants  ne  procSdent  dans  leurs 
recherches.  que  par  la  voie  des  cons6quences  et  des  deductions ; 
pour  lui,  il  devait  ses  plus  belles  d^couvertes  k  une  inspiration 
soudaioe  et  4  une  sorte  de  divination. 

Dans  les  sciences  Cauchy  a  abord^  les  probl^mes  les  phis  ardus 
et  left  plus  compliques ;  ceux  oil  les  maltres  les  plus  illustres  ^taient 
Tenus  ^houer  avaient  pour  lui  un  at  trait  particulier.  Animd 
par  la  difficult^  m^e,  il  p^n^trait  r^soldment  au  cceur  de  la 
question,  en  discutait  tons  les  elements  avec  une  sagacity  mer- 
veilleuse,  et  arrivait  bient6t  par  la  force  de  son  genie  k  se  cr^er 
des  mithodes  nouvelles,  plus  courtes  et  plus  sAres  que  toutes  les 
m^kliodes  en  usage. 

U  m  procddait  pas  autrement  dans  la  pratique  du  bien  et  de 
la  charii^.  Les  obstacles,  loin  de  Tabattre,  ne  &isaientqu'aug- 
menter  son  courage.  Son  cceur  parlait  d'abord,  car  c'est  tou  jours 
U  que  les  g^nireux  desseins  preanent  naissance;  son  esprit  lui 
sagg^rait  ensuite  comme  par  intuition  les  nioyens  les  plus  effi- 
caces  pour  atteindre  le  but. 

Tel  va  nous  apparaltre  Cauchy  dans  Torganisation  de  ToBuvre 
des  £coles  d'Orient. 


IV 

Tout  le  monde  connalt  les  extremes  difScult^s  de  la  question 
d'Orient.  EUes  tiennentsans  doute  en  partie  k  la  politique,  mais 
clles  sont  surtout  de  Fordre  rcligieux.  Presque  tous  les  maux  des 
populations  chr^tiennes  du  Levant  remontent,  commo  k  leur 
source  commune,  4  ce  schisrae  fatal  qui  depuis  de  longs  si^cles 
les  a  s^pardes  du  principe  de  la  vie  et  les  a  Isoldes  des  seules  puis- 
sances capables  de  les  prot^ger. 

Lorsque  Finvaaion  musulmane  eut  p^u^tr^  en  Europe  et  que  son 
flot  toujours  croissant  eut  menace  de  tout  engloutir,  elle  tronva 
chez  les  peuples  unis  de  communion  avec  Rome  une  resistance 
^nergique,  qui,  aprfts  de  longues  alternatives  de  succfes  et  de  re- 
vers,  finit  pardemeuror  triomphante.  Romefut  vraimentle  centre 
et  TAme  de  cette  lutte  terrible.  A  sa  voix  TEurope  entifei-e  se  leva, 
les  croisades  se  propag6rent  avec  un  dlan  irresistible;  des  armies 
ioncNaibrables  se  pr6cipit6rent  A.la  dilivrance  de  I'Asie  et  ne  s'ar- 
rdiirent  que  lorsque  Tennemi  eut  m  ddfinitivement  refould.  Les 
|>euples  s^pards  de  Rome  par  le  schisme  restdrent  seuls  strangers 
k  ce  puissant  mouvement,  qui  commen9a&  Pierre  TErmitepour  se 


264         LB  BARON  CAUCHY  £T  l'(EUVRE  DES  £cOLE8  d'OSIENT. 

terminer  k  la  bafaille  de  L^pante;  souvent  m^me  ils  se  montr&rent 
hostiles  et  comprorairent  par  leur  mauvaise  volonW  les  expidi- 
lions  les  mieux  combin^es.  EUes  seules  aussi  succombferent  ct 
tomb^rent  sous  le  joug  du  musulman  vainqueur;  depuis  cette 
^ poque  elles  expient  leur  faute  dans  un  dur  escldvage,  et  il  n*est  pas 
dit  que  la  fin  m^me  de  Fempirc  turc  opfere  leur  d^livrance. 

Si  lesTurcs  s'en  vont,  les  Russes  s'avancent  pour  recueillir  leur 
succession  etlep^ril  ne  serait  pas  moindre.  Les  chritiens  d'Orienl 
neferaient  qu' ^changer  une  domination  abjecte,  il  est  vrai,  mais 
sur  son  d^clin,  contre  une  domination  jeune  et  insatiable  ;  unc 
domination  tyrannique  et  spoliatrice,  mais  dont  Tinertie  et  Tinca- 
pacite  leur  laissaient  du  moins  certaines  franchises  religieuses  el 
municipales,  contre  une  domination  envahissante,  qui,  unissant 
Tastuce  k  la  violence,  s'empare  insensiblement  de  tout  et  finit  pai 
peser  lourdement  jusque  sur  les  consciences  de  ses  sujets.  Maif 
dans  rhypoth^sc  invraisemblable  et  di]k  d^mentie  paries  faits 
oil  la  Russie  aurait  renonc^  k  r^aliser  le  testament  de  Pierre  h 
Grand,  que  deviendront-ils  une  fois  d^barrass^s  des  Turcs,  soi 
par  la  dissolution  de  Tempire  ottoman,  soit  par  quelque  autn 
^v^nement  impr^vu?  Comment  se  trouveront-ils  en  itat  de  s< 
gouverner  eux-m6mes?  Comment  seront-ils  mArs  tout  i  coup  pou: 
la  liberty  et  la  vie  politique?  Comment  s'affrancbiront-ils  d*un< 
iutelle  embarrassante  pour  rEurope,si  on  les  laisse  dans  I'itatd 
degradation  oi  les  ont  fait  descendre  le  schisme  et  la  conquAtc 
Comment  surtout  les  tirera-t-onde  ce  schisme  fatal,  cause  premier 
de  tous  leurs  maux?  La  France  avait  prodigu6  pour  eux  son  sao] 
et  ses  tr^sors;  c'^tait  grand  et  g^n^reux  ;  et  cependant  pour  qa 
ces  sacrifices  fussent  efficaces,  il  fallait  quelque  chose  de  plus. 

Hais  que  porter  k  ces  populations?  oCi  preqdre  un  point  d'appi 
pour  les  relever  et  op^rer  leur  restauration?  Sera-ce  dans  1 
sentiment  religieux?  On  sait  que  ce  sentiment,  loin  de  leur  fail 
d^faut,  est  au  contraire  chez  elles  irfes-profond  et  qu'il  s^exal 
souvent  jusqu'au  fanatisme.  Le  scepticisme  philosophique  n*a  pi 
encore  p^n^tr^  dans  les  contr^es  de  TOrient;  Ik  personne  n'en  e 
encore  venu  k  faire  parade  d^incr^dulil^  et  k  se  glorifier  de  vivi 
sans  foi  et  sans  principes,  errant  k  Taventure  au  vent  de  tout 
les  doctrines.  Uais  ce  qui  manque  surtout  k  TOrient,  c'est  Tin 
traction. 

Le  savoir  ne  constitue  pas  sans  doute  k  lui  seul  la  valeur  mora 
d'un  peuple,  pas  plus  que  celle  d'un  homme,  et  si  on  le  croit  da 
notre  siftcle,  ce  n'est  pas  faute  d'exemples  du  contraire;  mais  on ! 
saurait  disconvenir  que  Tignorance  ne  soit  partout  une  v^rital: 
calamity,  une  source  inlarissable  de  misAres  et  de  vices.  Si  1  • 
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poQFait  en  doater,  il  suffirait  d'examiner  T^tat  de  decadence  oil 
mt  tomb^es  les  populations  chr^tiennes  de  TOrient  depuis  qu^elles 
oesavent  plus  rien. 

Leurs  t^nibres  sont  d'autant  plus  profondes  et  irr^m^diables 
{u'elles  ont  atteint  ceux-l&  m^mes  qui  ont  charge  d'&mes  et  dont 
la  mission  est  d'enseigner  leurs  semblables.  Le  clerg6  grec  en 
effet,  mdme  celui  qui  est  demeurd  fiddle,  est  descendu  d  un  degr6 
d'incapacit^  vraiment  affligeant;  on  citerait  k  peine  quelques  ho- 
Aorables  exceptions.  Ce  clerg^  oil  brill^rent  autrefois  tant  de 
savants  que  TEglise  compte  au  premier  rang  de  ses  P^res  et  de 
ses  docteurSy  a  vu  tout  &  coup  sa  s^ve  se  tarir  aprfes  qu'elle  s*est 
sipsrie  du  tronc. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Le  pr^tre  grec  recoit  k  peine 
mie  instmction  ^l^mentaire,  et  au  milieu  de  la  nuit  r^pandue  sur 
tout  rOrient,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  laiques  plus  (^clair^s 
que  lui.  Admis  au  ministire  sans  preparation  suffisante,  absorb^ 
eosuite  par  les  exigences  d'une  existence  n^cessiteuse,  il  ne  pent 
Di  s'occuper  convenablement  du  troupeau  confi6  ^  sa  garde,  ni  lui 
donner  une  instruction  qu'il  ne  poss^de  pas  lui-m^me. 

Le  clerg^  schismatique  n'est  pas  plus  avanc^;  il  est  en  outre 
bfect^  d'un  vice  odieux  :  la  simonie.  Les  charges  eccl^siastiques 
sonl  Tobjet  d'un  trafic  honteux;  la  premiere  des  dignit^s,  le  pa- 
triarcat,  se  met  en  venle  et  est  souvent  cot^e  4  des  sommes  ^ normes. 
U  patriarche  pour  rentrer  dans  ses  fonds  est  oblig^  de  vendre  les 
hichis;  les  6v6ques  k  leur  tour  vendent  les  autres  offices  eccl^- 
iiastiques,etainsitout,  jusqu'aux  moindresdcgr^s  delahidrarchie, 
est  mis  k  Fencan.  Ignorance  et  simonie,  voilili  les  deux  plaies  du 
clerg6  grec  schismatique. 

On  peat,  d'apr^s  ce  qui  pr^cMe,  se  faire  une  id^e  du  raal  et 
dcrurgcnce  d'y  porter  remftde.  Procurer  aux  populations  chr^- 
tieoDes  de  TOrientle  bienfait  de  la  science,  et  surtont  de  la  science 
in  salut,  6tait  done  un  service  immense  k  leur  rendre,  et  on  peut 
<lire  que  la  reconnaissance  seule  I'exigeait  de  nous.  La  civilisation 
oous  6tait  jadis  venue  de  FOrient  avec  la  foi  chr^tienne;  rendre 
U'Orient  la  lumi^re  que  nous  en  avions  re9ue  autrefois,  tel  dtait 
notre  premier  devoir;  crier  des  teoles  et  fonder  une  oeuvre  pour 
fentretien  et  la  multiplication  de  ces  icoles,  tel  devait  ^tre  Tobjet 
essentiel  de  notre  sollicitude,  et  Cauchy  le  comprit  mieux  que 
pepsonne. 

II  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  procida  uniquement 
inspiration ;  un  de  ces  Eclairs  de  ginie  qui  lui  itaient  familiers 
dans  la  science  lui  avait  riyili  Vid6e  premifere  de  Toeuvre  k  fonder, 
cl  tfcst  encore  la  mithode  scientifique  qu'il  suivit  dans  la  riali- 
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satLon  dc  son  projet.  Get  homme  admirable  nous  apparalt  en  effet 

toujours  Ic  m^rne,  soit  dans  les  sciences  soil  dans  la  pratique  de 
la  charili;  c'est  toujours  la  m^me  tournure  d'esprit,  la  m6me 
mani^re  de  proceder ;  le  but  seul  diff^re.  Cette  conduite  de 
CJlauchy  est  extr6mement  remarquable,  etelle  se  manifeste  surtout 
dans  lii  fondation  de  I'oeuvre  des  Ecoles  d'Orient. 

Si  dans  les  sciences  on  trouve  &  I'origine  de  toute  grande  d^ 
couvertc  une  ins[)i ration  de  g^nie^  un  trait  de  lumi&requi  d^couvre 
tout  a  coup  un  horizon  inconnu,  il  est  ensuite  n&>essaire  d'A- 
prouver  la  valeur  de  Vid&e  nouvelle  en  recourant  A  Texp^rieace  ct  ^ 
en  consultant  le  passe. 

Cauchy  connaissait  trop  bien  cette  condition  essentielle  du^ 
succ^s  pour  la  n^gliger  dans  une  circonstanco  aussi  importante.«_ 
11  commen9a  done  par  6tudier  avec  soin  les  leitres  et  les  rdcits  de^= 
anciens  missionnaires.  C'est  chez  ces  mallres  de  la  charity  qu  iK7 
puisa  ses  premiers  documents. 

Les  premiers  missionnaires  envoy^s  en  Orient  s^^taient  occup^^a 
d'abord  de  la  predication ;  mais  cSdant  bient6t  k  la  force  de^s 
choses,  ils  avaient  ^te  conduits  d.  se  transformer  en  instituteurs^^ 
Une  experience  de  trois  si^cles  leur  avait  d^montr^  la  n^cessite  d^3 
relever  et  de  multiplier  les  Ecoles  pour  parvenir  k  T&giniver  cc» 
contries. 

Mais  le  temps  op6re  des  changements,  m6me  en  Orient;  ausei 
apr^s  avoir  6tudie  les  Merits  des  anciens  missionnaires,  Cauchy 
s'empressa  de  recourir  d  Pexp^rience  des  contcmporains  et  s'oc- 
cupa  (le  reunir  de  toute  part  une  foule  de  documents  propres  i 
Teclairer. 

Parmi  ces  documents  il  en  est  deux  dont  je  vais  m'occuper  ici 
en  parliculier;  par  leur  diversity  et  le  contraste  de  leurs  appr^  ^ 
ciat  ions,  ils  c^iractiirisent  parfaitement  les  difficult^  de  la  situation  , 
et  les  phases .  successives  par  lesquelles  dut  passer  Tesprit  de 
Cauchy. 

Le  premier  est  un  travail  de  M.  Ed.  Guys,  ancien  consul  de 
France  en  Orient.  Cauchy  lui  avait  demand^  un  (Stat  des  Ecoles 
alors  existantes  dans  le  Levant  et  un  expos6  de  ce  qu'il  y  au- 
rait  de  mieux  k  faire  pour  en  6tablir  de  nouvelles.  M.  Guys 
r^pondit  par  un  memoire  tr^s-d^taill^,  intitule  :  «  Aperf  u  des 
a  d^penses  ordinaires  ct  extraordinaires,  par  approximation, 
a  pour  la  premitl^re  annie,  relativement  k  T^tablissement  immiS- 
«  diat  de  vingt  Ecoles  de  gar^ons  en  Turquie. »  Tout  y  est  pr6vu  : 
le  traitement  des  professeurs,  le  loyer,  le  mobilier,  les  frais  de 
chauffage  et  d'<^clairage,  et  jusqu  A  la  d^pense  des  ports  de 
lettre. 
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D'apr^^  ce  travail,  F^tablissement  de  deux  ecoles  ii  Constanti- 
oopJe  devait  k  lui  seul  cotJlterla  somme  de  ^2,000  fr.  Le  traitemeat 
du  professeur  de  fran^ais  y  figure  pour  6,000  fr.,  celui  d^un  pro- 
/esseur  adjoint  pour  ^^^OOO.  Ces  chifTres  du  reste  n'avaient  rien 
d'exag^r^  en  se  pla^ant  au  point  de  vue  de  I'auteur;  car  ceux  qui 
OBt  habil6  TOrient  saveot  assez  ce  qu'on  y  paie  les  choses  les  plus 
iDdispensables  h  la  vie.  La  cooclusion  etait  que,  en  proc^dant  avec 
(oate  I'^conomie  possible,  les  f rais  d'^tablissement  des  \  ingt  Ecoles 
imjet^es  s'^l^veraient  au'cbiffre  6norme  de  400,000  fr.  pour  la 
premiere  ann^e  et  de  312,000  fr.  pour  cbacune  des  ann^es  sui^ 
vantes. 

MalgT^  I'extension  qu*elle  a  re9ue  aujourd'hui,  Toeuvre  des 
£ooles  d*Orient  attaint  k  peine  moiii^  de  ce  chiffre  dans  ses  rc- 
cettes  annuelles,  et  cependant  avec  une  somme  beaucoup  moindre 
elle  fonde  et  entretient  des  ^oles  sur  une  multitude  de  points.  II 
y  avail  done  dans  cette  statistique  et  dans  sa  derni^re  conclusion 
de  quoi  d^courager  une  volont^  moins  ferme  et  un  caract^re  moins 
l^en  tremp^.  Oil  trouver  unepareille  somme?  Et  en  supi)osant  qu'on 

pAt  le  rdaliserune  fois,  comment  accomplir  cbaqueann<^e  le  m6me 

prodige ! 

Mais  ce  qui  est  impossible  &  la  politique  et  aux  moyens  pure- 
ment  humains  devient  au  contraire  facile  quand  on  fait  appel  au 
divouement  chr^tien.  C^est  ce  que  prouvc  abondamment  un  se- 
cond document  dA  k  un  v^n^rable  prMre,  H.  Allard,  missionnaire 
en  Orient.  Caucby  lui  avait  aussidemand<i  des  renseignements  du 
m^me  genre.  Apr&s  avoir  pr^sent^  le  resume  de  ce  qui  avait  d6yk 
iHri^isij  H.  Allard  ajoute  : 

c  Je  vous  ai  fait  le  tableau  de  nos  Ecoles  chr^tiennes  en  Turquie. 
EUes  soot  peu  nombreuses,  une  vingtaine.  Hultiplions-les,  nous 
nmltiplierons  1<«  bienfaits  de  Finstruction,  de  la  civilisation.  Rien 
de  plus  facile :  que  la  France  accorde  des  secours  mat^riels,  de  Tar- 
gent  ;  les  missionnaires,  les  sceurs  ne  lui  manqueront  pas.  Mes- 
sieors^  mille  francs,  deux  mille  francs  suffiraieot  pour  fonder 
une  ^cole,  pour  fonder  une  mission,  et  peut-on  douter  que  la 
Providence  pourvoirait^  leuravenir  ?  Mais  commen9ons  par  sou- 
tenir,  par  encourager  les  principaux  ^tablissements  qui  existent  il 
Constantinople,  k  Beyrouth.  Faisons  un  pas,  commen9ons ;  ce 
sera  le  grain  de  s^nev^  qui  deviendra  le  grand  arbre.  Formez 
on  oomit^,  Heseieurs,  unc  noble  association  pour  les  Ecoles  d^O- 
rieni. » 

Dans  un  autre  endroit,  le  missionnaire  parle  avec  enthousiasme 
de  cet  Orient  oii  il  y  a  tant  de  bien  k  faire. 

«  Souventy  dit«-il,  en  r^citant  mon  briiviaire  k  I'ombre  d'un  lau- 
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rier-rose  ou  d'lin  myrte  pour  me  d^lasser  d^une  journ^e  dc  mU 
sion,  je  regardais  la  nier  de  France  qui  s'^tendait  devant  mc 
et  je  me  disais  :  a  0  beau  pays  de  France,  quand  rendras-tu  k  ce 
c6tes  de  TAsie  la  lumi^re  qu'elle  t'a  donn^e?  Quand  placeras-i 
snr  ses  rivages  un  missionnaire,  une  soeur  de  Charity?  Quam 
Tarse,  baign^e  par  le  Cydnus,  visit^e  par  Alexandre,  plus  fiAr 
d'avoir  donn^  le  jour  k  S.  Paul,  Tarse  poss^dant  au  temps  d 
grand  Ap6tre  une  acad^mie  rivale  d#  celle  d^Atb^nes ,  quan* 
Tarse  verra-t-elle  des  soeurs  de  Charity  la  r^chauffer,  la  ressoi 
ciler?  » 

Quel  contraste  avec  le  premier  document !  11  ne  s'agit  pk 
maintenant  de  20,000  fr.  pour  fonder  une  seiile  icole;  avec  1 
m6rae  somme  on  pourra  en  cr^er  vingt.  11  est  vrai  que  M.  Guya 
Taufeurdu  premier  travail,  parlait  des  seules  ressources  alor 
connues,  et  supposait  qu*on  prendrait  pour  maltres  de  simples pai 
ticuliers,  dont  il  fallait  bien  au  moins  assurer  Texistence.  HaisQi 
missionnaire  raisonne  et  agit  aulrement,  un  missionnaire  apport 
avec  lui  un  dliment  nouveau  dont  la  statistique  ne  pent  pas  teni 
comple,  je  veux  dire  Tesprit  d'abnigation  et  de  sacrifice  ave 
lequel  il  accomplira  des  prodiges. 

La  question  est  maintenant  r^solue,rexp^rience  aparl^  et  elle 
donn6  gain  de  cause  a  Tapdlre,  ou  plut6t  Tap^tre  lui-mftme  a  v 
ses  esp^rances  d^pass^es  par  les  effets.  Aujourd'hui  I'oBUvre  dc 
Ecoles  d'Orient  avaincubien  d'autres  difficultis  et  r6alis6  dc 
merveilles  encore  plus  inattendues;  aujourd'hui  il  n*est  plu 
m6me  n^cessaire  de  d^penser  mille  et  deux  mille  francs  pour  1 
fondation  d'une  ^cole;  il  s'est  organist  un  ordre  religieux,  cek 
des  Mariamabs,  qui  accomplit  cette  oeuvre  utile  etpieuse  avecun 
somme  de  deux  cents  francs  et  moins  encore,  c'est-i-dire  ave 
une  somme  que  nous  d^pensons  souvent  avec  tant  de  facility  pou 
satisfaire  un  simple  caprice. 

Ajoutons  enfin  que  Cauchy  consulta  di  loisir  leshommes  qui  pa 
leurs etudes  et  leurs  voyages  avaientune  experience  etune  connau 
sance  plusapprofondie  de  TOrient.  A  cesujet  il  ne  sera  peul-6(f 
pas  inutile  de  rapporter  ici  une  des  circonstances  qui  ont  dA  it 
fluer  le  plus  sur  la  direction  de  ses  idies  et  de  son  zMe. 

Dansle  cours  deTannc^e  1843,  M.  Eugfene Bori,  qui  nefaisaitpi 
encore  partie  de  la  congregation  des  Lazaristes,  mnis  qui  lui  ava 
dej^  rendu  de  grands  services  en  Orient,  revint  4  Paris,  et  il  pit 
lita  naturellement  de  ce  voyage  pour  int^resser  sa  genireuse  p 
trie  au  bien  qui  se  faisait  dans  le  Levant.  11  fut  un  jour  invito  k  m 
des  stances  du  O  rcle  catbolique  du  Luxembourg,  oil  a  coatume  i 
se  r^unir  Teiite  de  la  jeunesse  catbolique  et  studieuse  de  Paris.  Li 
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dins  on  disconrs  touchant,  il  paria  longuement  de  ces  contr^es 
i/ai^g^D^ration  desquelles  il  devait  bieut6t  so  consacrer  sans  r^- 
fenre;  il  retra^  en  termes  ^mus  el  ce  qui  avail  d6]k  accompli, 
elcequ'il  avait  entrepris  lui-ro^me,  el  ce  qui  restail  encore  dfaire. 
iimais  Taudiloire  n^avait  ^i^  plus  atlenlif  ni  plus  impressionn^. 

Or  Cauchy  avait  616  Tun  des  fondaleurs  de  ce  cercle,  il  en  etail 
Ttsti  Tun  des  membres  les  plus  assidus  et  les  plus  z^les;  il  ^tait 
heareax  toutes  les  fois  qu'il  pouvail  se  relrouver  au  milieu  de 
cette  jeanesse  &  laquelle  il  ^lait  si  d6vou^.  II  enlendil  done 
M.  E.  Boriy  dont  la  parole  ardente  tomba  dans  son  espril  comme 
one  semence  destin^e  &  produire  plus  lard  des  fruils  abondanls. 
Cette  circonsiance,  entre  plusieurs,  conduil  m6me  k  penser  queles 
psojetsde  Cauchy  relativement^rOrienUtaientd^j^anciensquand 
il  se  dteida  &  les  r^liser,  et  on  esl  ainsi  amen^  k  les  fairc  remonter 
mMX  moins  &  une  douzaine  d'annees  avanl  la  fondalion  de  TOEuvre. 

Qui  ne  sait  du  reste  que  les  grandes  id^es  ne  se  produisent  pas 
d'^nn  seul  coup?Elles  naissenl  d'abord  faibles  el  imperceptibles, 
pais  grandissent  et  se  forlifient  jusqu'au  jour  marqu^  par  la 
Providence  pour  leur  malurit^  et  leur  complet  ^panouissemenl. 


'1  L'idee  premiere  de  TCEuvre  6tail  con^ue,  les  documents  etaieiit 
"^J  nssembl^Sy  la  cause  se  Irouvail  en  quelque  sorte  instruite ;  il  fai- 
M  bil  maintenant  chercher  des  adhesions,  riiunir  des  souscriptions 
M  ti  arriver  4  une  organisation  riguli^re  d  Ira  vers  toutes  les  diffi- 
■  calt^  inseparables  d^une  oeuvre  naissante ;  il  fallail  en  deux  mots 
I  jMLSser  de  la  sp^ulation  k  la  pratique. 

[      Oq  volt  reparailre  ici  cette  mani(!^re  de  proc6der  si  remarquai)le 
f  que  Dous  avons  d^j4  caracl6ris6e  pr^c^demment.  Uans  cette  nou- 
velle  circonstance  Cauchy  devail  encore  chercher  dans  les  rangs 
de  la  science  elle-m^me  un  point  d^appui  pour  la  nklisation  de 
ses  pieux  desseins. 

Cest  ainsi  qu^il  ena  toujours  agi  pour  toules  les  grandes  ceuvres 
de  charity  dont  il  s'estoccup^.  Lui  arrivait-il  de  rencontrer  une 
difBcolte,  un  obstacle  qui  eill  arr^t^  un  moins  ferme  courage, 
c'^tait  &ses  chers  et  savants  confreres  de  rinstitut  qu'il  sVdres- 
sait  tout  d'abord,  c'^lail  son  grand  moyen  d'influence,  ef,  il 
faot  le  dire  4  Thonneur  du  corps  savant,  celle  influence  ne  lui 
Ikisait  jamais  d^faut.  Quel  zMe,  quel  entrain,  quelle  perseverance 
il  d^ployait!  Avec  quelle  diplomatic  charitable  il  savait,  moitie 
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par  sympathie  pour  la  cause  qu'il  d^fendait  si  bien,  moiti6  par 
amiti^  pour  sa  personne,  entralner  Tun,  couvaincre  Tautrey 
obtenir  d'abord  quelques  signatures  di  c6i6  de  la  sienne,  et  peu  i 
peu  presque  toutes;  associant  ainsi  k  ses  bonnes  oeuvres  I'Aca- 
d6mie  des  sciences  et  m^me  Tlnstitut  tout  entier.  Quelle  joie, 
lorsque,  apr^sla  stance  du  lundi,  il  venait  passer  la  soiree  an  milieu 
de  sa  famille!  comme  il  ^lait  fier  de  faire  lire  au  bas  d'nne  sup- 
plique  adress^e  au  gouvernement  ou  d^une  liste  de  souscriptions  les 
noms  les  plus  illustres  de  la  science  m^l^s  aux  plus  grands  noms 
de  la  soci^t6  et  aux  noms  des  hommes  d'£tat  eux-m£mes ! 

C'est  aussi  ce  quiarri  va  pour  Toeuvre  des  Ecoles  d'Orient.  Caucby, 
en  concevant  son  g6n^reux  projet  avec  sa  hauteur  de  vues  ordi- 
naire, comprit  aussit6t  que  Pesprit  de  cette  oeuvre,  plus  que  de  toute 
autre,  devait  ^Ire  avant  tout  un  esprit  de  progrfes,  un  esprit  vrai- 
ment  liberal  et  chr^ticn,  et  qu'il  fallait  par  consequent  la  placer 
sous  le  patronage  des  homnies  les  plus  propres,  par  leur  science 
autant  que  par  leur  vertu,  k  lui  imprimer  ces  caractferes  essentiels. 

II  s'agissait  d'ailleurs  de  venir  en  aide  k  ces  chr6tient^s  souf- 
f rantes  de  TOrien  I  que  la  France,  fiddle  k  ses  traditions  de  politique 
sage  etg^ndreuse,  avait  prises  sous  son  protectorat  special  dans 
des  capitulations  conclues  k  la  suite  des  croisades.  Aussi  il  couve- 
nait  de  faire  entrer  dans  la  direction  de  TCMEuvre  quelques  person- 
nages  joignant  au  sentiment  cbr^tien  la  connaissance  des  besoins 
des  populations  orientales,  et  apj^ortant  de  plus  &rassociation 
naissante  I'influence  de  leur  position  et  Tautorit^  de  leur  talent. 

L'oeuvre  des  Ecoles  d'Orient  eut  en  effet  comme  president  d'hon- 
neur,  k  son  origine,  un  mar^chal  de  France  (le  mar^cbal  Bosquet); 
pour  president,  un  contre-amiral,  membre  du  bureau  des  lon- 
gitudes (le  contre-amiral  Matbieu).  Ala  suite  de  ces  deux  noms 
venaient  modestement  se  placer  ceux  des  vice-presidents :  HM.  Cau-^ 
chy  et  Ch.  Lenormand,  de  Plnstitut.  Le  secretaire  g^n^ral, 
M.  Wallon,  etait  lui-m6me  un  membre  de  I'lnstitut.  Enfin  parmi 
lesmembres  du  conseil  g^n^ral  on  necomptait  pas  moinsdetroiK 
s^nateurs,  trois  conseillers  d'Etat  et  douze  membres  de  Tlnstitut. 

Plac6e  sousle  patronage  d'hommes  aussi  iminents,  Tceuvre  des 
Ecoles  d'Orient  fut  accueillie  partout  par  les  plus  vives  sympathies; 
mais  si  elle  se  produisait  aux  lieux  m6mes  de  son  origine  sous  tant  ; 
d'auspices  favorables,  que  de  difficultes  Tattendaient  aux  lieux  i 
oCi  elle  devait  exercer  son  action !  La  lutte  en  effet  fut  vive,  et  les 
difficultes  nombreuses;  nous  allons  enum^rer  ici  les  plus  conside- 
rables. 

C'etait  d'abord  le  fanatisme  et  Tignorance  des  populations  mu- 
sulmanes.  La  religion  de  Mahomet  s'est  etablie  et  propag^e  par  la. 
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iebrotale.  Renfermant  dans  le  Coran  toutes  Ics  connaissances 
laines,  elle  a  hv^\6  les  biblioth^ques,  d<itruit  les  ^coles,  dis- 
^les  maltres.  Sous  son  influence  pernicieitse,  phisieurs  races 
ligentes  et  heurcusement  douses,  autrefois  instniifes,  toujours 
M  d'iost ruction,  telles  que  les  Armeniens,  les  Syriens,  les 
3  et  les  Juifs,  sont  tombdes  pen  k  peu  dans  un  ^tat  d'ignorance 
ivilissement  affligeant  et  inconcevable. 
tie  decadence  est  surlout  profonde  parmi  les  femmes.  Chez 
'urcs  en  particulier,  elles  sont  rcl^gutes  dans  le  harem  06 
passent  leur  vie  dans  unehon tense  oisivet^;  fumeret  teindre 
le  han^  leurs  ongles  et  leurs  paupi^ires,  telle  est  h  peu  prfts 
unique  occupation .  Elles  en  sont  ven  ues  ainsi  d  perdre  tout  sen- 
lit  de  leup  dignity;  aussi  neleur  reste-t-il  de  leurs  devoirs  les 
sacr^s  qu' an  instinct  confusetque  le  plus  mince  intcirM  ach^ve 
Niffer.  On  sait  assez  les  consequences  d'un  pareil  ^tat  de  choses, 
Hnbien  it  a  ^te  funeste  d.la  famille,  cet  element  fondamental 
lote  society  et  qui  n'existe  plus  gu^re  que  de  nom  chez  les 
ulmans. 

I  Coran  est  la  consecration  de  la  volupt^;  il  legitime  tons  les 
B  des  sens  et  glorifie  les  plus  viles  passions.  Son  paradis  avec 
lourisetses  plaisirs  abjects  est  une  honte  dont  le  paganisme 
tkime  aurait  rougi.  11  en  est  results  dans  les  moeursorientales 
depravation  effroyable  dont  la  corruption  de  notre  vieille 
»pe  ne  donne  qu'une  faible  id^e. 

» Coran  ne  connalt  d'autre  loi  que  celle  de  le  force  et  du  cime- 
J.  De  nos  jours  encore,  nialgr^  les  efforts  du  gouvernement 
pour  se  mettre  ^  Funisson  du  progr^s,  si  Ton  observe  ce  qui 
isse  dans  les  provinces  les  moins  accessibles  k  notre  contrite, 
Bra  r^volte  du  despotisme  des  pachas  et  de  I'odieux  arl)itrairc 
Sequel  ilspressurent  et  ^crasent  les  populations.  Leur  tyrannic 
)roesurtoutsurles  Chretiens;  soutenusen  cela  parlefanalisme 
alaire,  il  u'est  rien  qu'ils  ne  se  croient  permis  contre  les  mal- 
neu  rayas.  Faut-il  s'^tonner  de  ce  que  sous  un  pareil  regime 
M>pulations  chretiennes  soient  tombees  si  bas ! 
ties Turcs  n'ont  pas  seuls  fait  tout  le  mal.  Depuis  que  ces  po- 
itions  ont  rompu  Funion  avec  Rome,  qui  pouvait  seule  garantir 
r  dignite  ou  tout  au  moins  adoucir  leur  sort,  elles  sont  devenues 
iBoied^un  clerg^  ignorant  et  cupide.  Les  charges  des  ev6ques 
imises  auxencbferes  par  les  musulnians,  et  les  pr^lats,  une  fois 
flace,  n'ont  plus  d'autre  souci  (jue  de  rentrer  dans  leurs  fond$ 
le  sfenrichir  promptement  par  toutes  les  exactions  possibles, 
uanosidees,  les  benedictions  el  le?  bien fails  sont  le  seul  cortege 
!wtt)led'un  eveque;  en  Orient  il  en  est  tout  autrement :  Tarrivee 
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d'un  ivAque  est  une  veritable  calamity;  ce  cri :  «  L'^vdque  sort! 
lorsqu'il  retentit  tout  ii  coup  dans  une  ville,  y  r^pand  partout 
consternation  et  TefTroi,  et  fait  fuir  les  habitants  &  Y6gdl  de 
peste;  on  dirait  que  ie  loup  vient  de  pin^trer  dans  la  bergerie. 

Apr^sles  difficult^s  morales  venaientcellesdel'ordre  politiqa 
L'action  de  la  France  en  Orient  a  toujours  6ti  contrari^e  par  dei 
influences  hostiles  :  celles  de  I'Angleterre  et  de  la  Russie. 

La  France  prend-elle  Tinitiative  d'un  progrfts,  d'une  reform 
I'Angleterre  intervient  aussit6t  comme  une  puissance  malfaisan 
pour  lui  susciter  des  embarras  et  pour  emp^cher  lebien  dese  fair 
c^est  pour  ainsi  dire  le  fond  de  sa  politique  k  notre  ^gard.  D^ai 
leurs  I^Angleterre  est  protestante,  et  il  sufiit  de  consid^rer  sa  coi 
duite  en  Irlande  pour  comprendre  qu'une  oeuvre  catholiqi 
doit  toujours  lui  inspireruneinstinctive  et  invincible  r^pugnanci 

La  Russie  est  schismatique;  c'est  au  nom  de  la  religion  g 
plut6t  d^une  pr^tendue  conformity  de  religion  qu'elle  s'insini 
parmi  les  populations  orientales.  A  ses  yeux,  toute  oeuvre  catiu 
lique  nouvelle  est  un  obstacle  qui  s'oppose  ft  ses  projets  et  qi 
r^loigne  du  but  supreme  de  son  ambition  et  de  ses  convoitise 
Constantinople. 

Les  repr^sentants  de  la  France  eux-m6mes^  trop  pr^occap- 
des  complications  auxquelles  pouvait  donner  lieu  le  zdle  di 
missionnaires,  ne  se  montrdrent  pas  toujours  favorables  aux  de 
seins  de  ces  hommes  d^vou^s;  sou  vent  aussi,  par  un  zfele  inten 
pestif  ou  par  des  mesures  imprudentes,  ils  se  sont  exposes  k  re 
tarder  leurs  progr^s.  11  ne  faut  pas  trop  s'en  itonner;  carpooi 
comprendre  le  but  et  les  moyens  d'une  oeuvre  catholique,  il  oe 
suffit  pas  d'etre  un  habile  diplomate. 

Les  difficultes  que  Tassociation  naissante  avait  k  vaincre  ^taient, 
comme  on  le  voit,  aussi  nombreuses  que  d^courageantes.  Ceptti- 
dant  Cauchy  ne  se  laissa  pas  rebuter;  ce  fut  pour  lui  un  motif  de 
plus  pour  Clever  ses  pens^es  plus  haut.  Les  ressources  humainei 
paraissaient  tout  k  fait  insuffisantcs,  mais  celles  qu'il  avait  ea 
vue  ytaient  d'un  ordre  sup^rieur;  il  comptait  surtout  sur  la  Pto- 
vidence,  dont  il  esp^rait  beaucoup  apr^s  qu'il  Taurait  miseen 
demeure  d'agir. 

Ses  esp^rances  n'ont  pas  616  tromp6es.  L'oeuvre  des  £coki 
d'Orient  a  dejft  obtenu  d'importants  r<isultats,  et  elle  est  encoft 
loin  d'avoir  donc^  tout  ce  qu'elle  pent  produire.  II  ne  saontt 
6tre  ici  question  de  re  tracer  son  histoire;  pour  s'en  faire  une  idte 
exacte,  il  est  indispensable  de  recourir  aux  bulletins  p^riodiqM 
qu'elle  public.  C'est  Ik  seulement  qu'on  pourra  juger  de  tout  h 
bien  realist  par  ces  6coles,  qui  d^passent  aujourd'hui  par  km 
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iiombre  et  par  leurs  fruits  tout  ce  que  les  fondateurs  eux-m^mes 
4vaieDt  os^  se  promettre. 

rinsisterai  seulement  ea  terminant  sur  un  caract^re  remar- 
^oable  de  cetle  g^a^reuse  fondation,  c'est  d' avoir  r^uni  de  toute 
part  les  suffrages  des  hommesles  plus  opposes  par  leurs  croyances 
•et  leurs  principes. 

On  a  vu  avec  quelle  sympathie  elle  a  Hi  accueillie  en  France 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits  chr^tiens  et  ^lev^s;  il  est  inutile  d'y 
revenir,  et  on  pouvait  du  reste  s'y  attendre. 

Que  rOEuvre  ait  ^t^  salute  avec  reconnaissance  et  entbousiasme 
par  les  populations  auxquelles  elle  venait  se  d^vouer,  il  ne  faut 
pas  s^en  ^lonner  davantage :  car  elle  venait  donner  satisfaction  h 
Jeors  tendances  les  plus  legitimes.  Mais  ce  qui  aura  peut-^tre  lieu 
de  surprendre,  c'est  Taccueil  favorable  qu'elle  a  rencontr^  cbez 
les  mnsulmans  et  cbez  les  Turcs  eux-m^mes,  la  race  du  monde  la 
-moins  studieuse  et  la  moins  curieuse  de  savoir.  Sans  doute  les 
ul^mas  voient  avec  peine  les  mosqu^es  d^laiss^es  et  le  Goran  n^- 
-^gi;  ils  cbercbent  inutilement  ^faire  revivre  un  pass^  qui  leur 
^happe  de  plus  en  plus  et  dont  ils  attendent  vainement  le  retour; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  que,  parmi  les  musulmans  eux-m^mes, 
il  en  est  beaucoup  qui  sentent  la  n^cessit^  de  se  r^'concilier  avec  la 
science  et  de  se  mettre  au  niveau  du  reste  de  TEuropc.  Si  noire 
civilisation  leur  est  suspecte  quand  elle  se  presenle  &  eux  sous  les 
auspices  de  la  diplomatic  ou  bien  entour^e  du  cortege  d'arm^es 
terribles,  il  en  est  tout  autrement  quand  elle  leur  apparalt  sous 
la  forme  douce  et  attrayante  de  la  cbarite  cbr^tienne,  et  qu'elle 
leur  est  offerte  par  nos  missionnaires  et  nos  soeurs  de  Charity.  II 
s'est  m&me  rencontr^  cbez  eux  des  esprits  Clevis,  capables  d'ap- 
pr^er  toute  la  f^condit^  d'une  oeuvre  calholique  et  qui  n'ont  pas 
hisiU  k  s*en  declarer  les  partisans  et  les  protecteurs. 

En  1858  le  sultan  mariait  deux  de  ses  filles,  et,  afin  d'attirer  sur 
elles  les  benedictions  du  Ciel,  il  envoyait  une  somme  d'argent 
considerable  aux  soeurs  de  Cbarite  en  Faccompagnant  de  ces  pa- 
roles :  «  Priez  pour  mes  enfants,  car  il  est  impossible  que  les 
c  prieres  de  femmes  qui  font  autant  de  bien  ne  soient  pas  agreables 
t(i  Dieu.  »  C'est  ainsi  que  les  prejuges  et  le  fanatisme  com- 
mencent  H  ceder  au  z^le  des  missionnaires  et  aux  miracles  de  la 
tharite.  Une  cbose  surtout  frappe  profondement  les  musulmans, 
e^est  le  devouement  des  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul.  lis  ont  un 
mpect  tout  particulier  et  une  sorte  de  culte  pour  ces  pieuses 
femmeSy  qui  ont  quitve  leur  patrie  et  tout  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  cher  au  monde  pour  venir  de  loin  leur  faire  du  bien,  instruire 
leurs  enfants  et  soigner  leurs  malades.  Ils  admirent  un  devoue- 
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inent  qui  n'est  pas  ^crit  dans  le  Goran,  etqui  est  pour  eox  comni 
une  manifestatioQ  inattendue  et  saisissante  de  la  sup^riorH^  d 
TEvangile. 

Pourquoi  faut-  il  qu'd.  c6i6  de  si  beaux  r^sultats  Fhistoire  ait 
^voquer  de  tristes  et  lugubres  souvenirs?  Accueillie  de  tous  c6t^ 
avec  la  plus  vive  sympathie,  Toeuvre  des  ficoles  d'Orient  pouva: 
esp^rer  d^accomplir  en  paixsa  bienfaisante  mission,  et  cependai 
elle  itait  sur  le  point  de  traverser  une  crise  terrible. 

C'6tait  en  1860  k  Tipoque  des  affreux  massacres  de  la  Syri< 
Un  jour  TEurope  stup^faite  apprend  que  les  populations  chri 
tiennes  du  Liban  p^rissaient  victimes  de  la  plus  odieuse  trahisoE 
Surprises  presque  partout  sans  armes,  elles  avaient^t^  d^vastic 
par  le  pillage  et  le  meurtre,  et  avaient  eu  k  subir  les  plus  inf&ntM 
traitements  que  puisse  inventer  une  soldatesque  effr^n^e.  Lc 
provisions  pessimistes  se  trouvferent  ainsi  un  moment  vOrifiOes,  € 
les  defiances  des  politiques  un  instant  justifiOes;  mais  la  Proiri 
dence  devait  montrer  une  fois  de  plus  comment  elle  sait  se  joue 
des  desseins  pervers  des  mOchants  et  tirer  le  bien  du  mal  lui 
m£me. 

Cette  Opoque  de  desolation,  loin  d'avoir  616  pour  Toeuvre  d< 
^coles  d'Orient  le  signal  de  sa  ruine,  devait  marquer  pour  elle  n 
nouveau  progris.  On  vit  alors  surgir  des  d^vouements  imprdvof 
partout  des  souscriptions  s'organis^rent,  et  les  sommes  distribu4< 
par  les  soins  du  comity  dOpass^rent  bient6t  la  somme  de  den 
millions  de  francs.  Ces  malbeureux  OvOnements  attiraient  en  m6m 
temps  k  r(Euvre  de  nouvelles  sympathies,  des  ressources  plu 
nombreuses  et  plus  durables,  enfin  une  notoriety  immense. 

Mais  parmi  tous  les  suffrages  favorables  aux  Ecoles  d^Orient,  i 
en  est  quelques-uns  quHl  ne  faut  pas  nOgliger  de  mentionner  ici 
parce  qu'ils  ont  une  plus  haute  portOe  et  une  valeur  pour  aini 
dire  exceptionnelle.  En  g6n6ral,  les  oeuvres  catholiques,  par  leu 
nature  m6me,  n'intOressent  qu'un  nombre  limits  de  personnes. ! 
faut  pour  les  comprendre  avoir  des  idOes  profondOmeut  chri 
tiennes;  les  indiffOrents,  qui  n'y  voientpas  de  rOsultats  matOrielsc 
palpables,  n'y  font  pas  attention  ou  les  m^prisent.  II  en  est  cepec 
dant  qui  se  trouvent  r^pondre  k  un  besoin  si  gOnOral  et  qi 
donnent  des  rOsultats  tellementimportants,  que  les  plus  inattec 
tifs  sont  bien  obliges  de  les  reconnaltre  et  de  leur  rendre  hooc 
mage. 

Ce  rare  privilege  devait  appartenir  k  Foeuvre  des  £coles  d*Orieift 
II  faut  en  chercher  la  cause  non-seulement  dans  Vid6e  giuiteat 
qui  Fa  inspirOe,  mais  encore  dans  le  sentiment  vraiment  libers 
qui  Fanime,  et  enfin  dans  Fesprit  patriolique  et  national  qui  3^ 
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tronye  mA6.  Pour  comprendre  son  importance,  il  n'est  pas  nices- 
saired^avoir  lafoi,  il  suffit  d'avoir  un  sentiment  naturel  de  tout  ce 
qui  est  bon  et  utile;  c'est  pourquoi  il  luia  ^t^  donn£  d'obtenir  Tap- 
probation  des  humanitaires  eux-m^nies,  et  dela  plupart  de  ces 
bommes  qui  cberchent  et  croient  pouvoir  trouver  le  progris  de 
Tbamanit^  en  dehors  des  principes  chr^tiens.  On  a  vu  enfin  des 
protestants,  malgr^  les  pr^jug^s  de  leur  naissance  et  de  leur  ^u- 
cation,  lui  acoorder  leurs  sympathies  et  travailler  pour  elle  et 
avec  elle.  {Bulletin  de  septembre  1862,  p.  154.) 

Ces  sympathies  sans  doute  ne  sont  pas  pures  du  vieux  levain,  et 
soavent  elles  sont  accompagn6es  de  beaucoup  de  reserves;  elles 
n^en  sont  pas  moins  trfts-pr^cieuses.  Et  d^ailleurs  la  religion  ne 
nous  paralt  pas  avoir  autant  k  redouter  la  port^e  et  Teffet  de  ces 
restrictions  qu'A  s'applaudir  des  timoignages  bienveillants  qui 
s'y  joignent.  Ces  t^moignages  sont  en  effet  une  preuve  manifeste 
du  mouvement  de  retour  qui  se  produit  en  sa  faveur.  La  charity 
sera  de  nos  jours  le  terrain  neutre  oil  viendront  se  r^concilier  les 
oprits  trop  longtemps  divis^s,  et  parmi  toutes  les  oeuvres  que 
finspiration  chr^tienne  a  fait  naitre,  celle  des  ^coles  d'Orient 
i  iiiracontribu6  pour  une  large  part  k  ce  travail  de  pacification. 

C.  Alph.  Valson. 
t| 


GE  QUE  G'EST  QUE  LE  GARMEL 


PRfiFAGE. 

Voici  un  discours  qui  n'aspirait  pas  au  grand  air  de  la  publi- 
city. La  curiosile  de  ce  temps  poursuit  d'autres  mysteres  que 
ceux  qa'il  revele ;  et  les  lectcurs  afifames  de  scandale  ne  cherchen*^, 
guere  leur  pature  au  sommet  du  Garmel.  Les  bonnes  et  saintet^* 
choses,  pourtant,  ont  aussi  leur  public,  public  restreint  inais  choS 
si,  qui  cherchei  donner  au  besoin  de  lire,devenu  la  passion 
tous,  un  autre  aliment  que  les  corruptions  de  la  litterature  con 
temporaine.  G'est  ce  public  de  choix,  c'cst  k  cette  aristocratic dfc 

&mes  chretiennes  que  ce  discours  s'adresse.  En  le  publiant,  on  

cru  repondre   des  voeux  dignes  de  la  plus  haute  consideratio 
Puisse-t-il  etre  un  secours  et  une  consolation  pour  les  saintes  fiML 
du  Garmel !  puissc-t-il  surtout  aider,  pour  son  humble  part,  i 
renaissance  et  au  developpement  d*une  institution  que  tous  Xe 
vrais  Chretiens  environnent  de  leur  plus  profonde  et  de  leur  pics 
respectueuse  affection !  institution  si  pleine  de  la  vie  du  \Tai 
christianisme,  et  qui  tend  a  reprendre  peu  i  pen,  au  miliea  de 
nous,  la  place  d'honneur  qu'en  d'autres  temps  la  France  hi 
avait  faite  sur  son  sol,  et  surtout  dans  son  coeur.  Quelle  qu*en 
soit  la  raison  secrete,  c'est  un  fait  que  le  Garmel  reform^  par  ■ 
rincomparable  sainte  Therese  a  trouve  dans  notre  patrie  les  I 
sympathies  les  plus  vives  et  les  plus  efBcaces.  Peut-etre  6tait-ce  T 
le  r6sultat  d'une  mutuelle  attraction  entre  une  nation  naturelle-  ^ 
ment  gen6reuse,  et  une  institution  oil  Ton  entrevoyait  Tid^al  | 
dc  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  reellement  g6n6reux,  je  veux 
dire  Tideal  du  sacrifice  chretien.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  afr  . 
nite  entre  la  vie  du  Garmel  et  le  coeur  de  la  France,  toujouis 
est-il  qu'aux  premiers  jours  de  son  apparition  dans  notre  reli- 
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gieuse  palrie,  on  put  voir  les  plus  belles  ames  elevees  dans  les 
plus  hauls  lieux  tourner,  comme  instinctivement,  leurs  regards 
et  leurs  pens6es  vers  cette  sainte  monlagne  oil"  Tillustre  Re- 
fcrmatrice  ne  leur  montrait  de  loin  d'autres  seductions  que 
celles  du  Calvaire,  et  d'autres  charmes  que  ceux  de  Thumilite, 
de  la  penitence  et  de  Tausterite.  Les  plus  grandes  dames  du  plus 
grand  sieclc  frangais  y  accouraient  de  toutes  parts,  comme  vers 
les  sommets  de  la  plus  haute  perfection  que  Tamour  de  Jesus- 
Christ  put  faire  rever  sur  la  terre.  Des  ames  pures  comme 
des  anges  y  venaient  chercher  une  atmosphere^oii  elles  croyaient 
respirer  quelque  chose  du  ciel ;  et  d*illustres  pecheresses,  apres 
rheure  du  repentir,  y  venaient  consommer  des  sacrifices  grands 
comme  leurs  egarements,  et  des  reparations  grandes  comme 
leurs  prevarications.  Les  princesses  elles-memes  n  echappaient 
pas,  du  fond  de  leurs  palais,  k  ces  nobles  seductions  du  Carmel ; 
etplusieursfurentvues  d^posantle  manteau  royal,  pour  revetir 
rhumble  et  pauvre  habit  de  sainte  Theresc ;  donnant  ainsi  au 
monde  ces  exemples  d'heroique  abnegation,  qui  font  plus  pour 
rehausser  les  moeurs  et  relever  les  imes  que  toutes  les  theo- 
ries du  progres  inventees  par  les  apdtres  du  nouveau  christia- 
Disme. 

Notre  siecle,  pour  etre  moins  riche  de  ces  bienfaits  de  Dieu, 
n  en  est  pourtant  pas  tout  k  fait  d6sherite.  Le  Carmel,  avec  toutes 
ces  glorieuses  et  fecondes  institutions  qui  poussent  si  facilement 
leurs  racines  dans  notre  terre  fran^aise,  renoue  sous  nos  yeux 
ses  traditions  de  sacrifices  heroi'ques  et  d*abnegations  illustres, 
inlerrompues  par  une  sc^cousse  qui  a  disperse  Theritage  de  tant 
de  saintes  et  venerables  choses  leguees  a  notre  avenir  par  notre 
passe.  Nous  avons  vu  avec  une  joie  pleine  d'esperance  le  Carmel^ 
sous  ses  formes  diveises,  reparaitre  au  milieu  de  nous,  et  re- 
prendre  son  ascendant  sur  les  generations  qui  gardent  la  seve 
de  J6sus-Christ ;  on  dirait  qu'un  charme  mysterieux  attire  de 
nouveau  de  ce  c6te  Felite  des  ames ;  jo  ne  sais  combien  de  jeunes 
chr^tiennes  k  qui  peso  Tatmosphere  du  siecle,  revent  la  vie  du 
Carmel,  et  regardent  vers  ses  purs  sommets  :  pareilles  k  ces 
oiseaux  qui  out  peur  de  souiller  leurs  ailes  aux  boues  de  nos 
cites,  et  s'envolent  aux  plus  hautes  cimes  de  nos  montagnes 
pour  y  trouver  une  vie  pluslibredans  une  atmosphere  plus  pure. 

Ce  discours  repondra  peut-etre  a  quelques-unes  de  ces  ange- 
Uques  aspirations;  et  qui  sait  si  cette  parole,  en  leur  montrant 
le  Carmel,  ne  sera  pas  comme  une  messagere  envoyee  par  le 
M^lre  vers  ces  anges  de  la  terre,  pour  leur  ouvrir  la  route  vers 
la  patrie  k  travers  les  ombres  de  leur  exil. 
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Ouoi  qu'il  en  soit,  cet  ideal  du  sacrifice  est  bon  k  montrer 
tous  les  regai-ds ;  il  attire  les  dmes  vers  ce  qu'il  y  a  de  ph 
grand,  et  il  eleve  meme  ceux  qui  n'ont  ni  la  vocation  ni  le  d68 
de  monter  si  haut.  Dans  un  moment  surtout  oil  un  antichri: 
tianisme  jaloux  s'efforce  d'obscurcir  et  d'abaisser  devant  L 
peuples  cet  ideal  de  la  grande  vie  6vangelique ;  alors  que  d 
homraes  au  cceur  bas  et  a  Time  vile  travaillent  a  rendre  ic 
populaire  une  chose  qui,  bon  gre  mal  gr6,  gardera  devant  I'^li 
de  rhumanite  une  popularite  immortelle ,  je  veux  dire  I'h 
roi'sme  de  la  vie  monastique,  il  peut  etre  de  quelque  intere 
voire  mdme  de  quelque  utilite,  d'apprendre  ailleurs  que  dans . 
roman  speculateur  et  calomniateur,  ce  que  c'est  que  la  religieu 
et  en  particulier  la  religieuse  du  Garmel. 

Tout  ce  que  renferme  ce  discours,  qu'on  veuille  bien  lo  roma 
quer,  ne  s'applique  pas  exclusivement  k  la  vie  du  Garmel.  Jesu 
Christ  se  fait  de  sa  vie  ciucifiee  des  images  multiples  et  des  repr 
sentations  diverses.  Notre  pays  voit  se  developper  sous  tout 
formes  les  institutions  religieuses,  et  nous  goutons  avec  reco 
naissance  les  fruits  que  font  tomber  sur  notre  France  toutes  c 
institutions  fecondes  qui  ont,  elles  aussi,  leurs  racines  dans  la  ter 
ferme  duGalvaire.  Les  unes  se  vouentau  soulagement  de  la  soi 
france,  les  autres  au  travail  de  Teducation ;  les  premieres  recue 
lent  les  benedictions  des  affiiges  de  ce  monde,  et  les  second 
celles  des  families,  heu  reuses  families  qui  leur  doivent  de  montr 
au  foyer  domestique  la  gloire  d'un  enfant  bien  eleve.  Les  unes 
les  autres  ornent  I'flglise  en  rejouissant  Thumanite.  Notre  si^ 
saitleur  nom  et  connatt  leurs  oeuvres;  nous  n'avonspas  k  1 
nommer :  toutes  plus  ou  moins  peuvent  revendiquer  I'honne 
de  ce  qui  va  etre  dit  du  Garmel.  Mais  dans  ce  siecle  de  nalui 
lisme,  il  est  particulierement  salutaire  de  montrer  sous  son  vi 
jour  et  dans  sa  forme  propre  cette  vie  purement  contemplati\ 
qui  ne  tient  k  la  societe  que  par  des  rapports  mystiques  et  d 
communications  exclusivement  surnaturelles.  G*est  ce  qui  nouc 
determine  k  presenter  au  public  cbretien  ce  discours,  oil  se  i 
flete  particulierement  la  vie  d'une  carmelite.  On  y  verra,  a  trave 
une  parole  qui  n*a  d'autre  ambition  que  d'etre  un  transparent  • 
la  v6rite,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  vie  du  convent  que  certai 
hommes  ne  regardent  qu'avec  les  yeux  de  la  haine  et  k  travers 
nuage  du  prejuge. 

Les  pieux  romanciers  en  soutanelle  ou  en  redingote,  qui  o 
fait  nagu^re  dans  les  convents  tant  de  belles  decouvertes,  no 
pardonneront  de  n'avoir  pas  ete  assez  habile  pour  decouvi 
rimaginaire,  et  de  dire  sans  deguisement,  comme  sans  fanatism 
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la  realite  telle  que  nous  Tavons  touchee  avec  notre  ime  et  avec 
noire  coeur.  lis  trouveront  peut-etre  assez  simple  que  nous 
n'ayons  pas  vu  aux  sommets  du  Garmel  ces  fantdmes  dont  ils 
essayent  d'effrayer  le  monde,  et  dont  ils  ne  parviennent  pas  k 
s'effrayer  eux-memes.  S'ils  ne  renconlrent  pas  dans  ces  modestes 
pages  le  merite  litteraire  dont  ils  paraissent  si  prodigieuse- 
ment  jaloux,  et  qui  brille,  comme  cbacun  sait,  d*un  si  pur  6clat 
dans  les  remans  trois  fois  scandaleux  du  Maudit  et  de  la  Reli-- 
gieuse^  du  moins  y  trouveront-ils  cet  accent  de  Vkme  qui  ne  sait 
pas  mentir.  Et  les  prudents  abbes  ***  qui  cherchent  derriere 
ranonyme  une  defense  lAche  contre  la  verite,  reconnaitront  au 
moins  a  cette  parole  confiante  un  merite  quails  ont  dedaign6  de 
donneri  leurs  chefsrd'oBuvre,  celui  de  porter  sa  signature. 

J.  Felix,  S.  J. 


ri6i  sacrificaho  hostiam  laudis. 

Je  vous  immolerai  une  hostie  de  louange. 

(Ps.  ur».) 

Mes  Fr^res, 

Je  viens  au  nom  des  fiUes  de  sainte  Th6r6se  remplir  pr^s  do 
vous  un  message  de  charite ;  je  viens  tendre  la  main  k  votre  in6- 
puisable  devouement  en  faveur  d'un  humble  et  pauvre  Garmel, 
impuissanf,  pour  le  moment,  k  subvenir  k  ses  propres  besoins.  Et 
parce  que  la  premiere  condition  du  discours  est  de  traiter  son 
snjet,  c'est  du  Garmel  lui-meme  que  je  me  propose  de  vous  en- 
trctenir. 

Ce  sujet,  je  le  sais,  ne  semble  pas  offrir,  au  premier  abord,  cet 
intertt  humain  qui  louche  vos  cceurs  en  les  inclinant  vers  la 
mis^re.  Mais  il  a,  pour  un  religieux  et  pieux  auditoire  comme 
celui-ci,  un  int6r6t  d'un  autre  ordre,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
an  int^ret  sup6rieur  k  tout  autre.  Sans  doute,  je  pourrais  ouvrir 
m^me  dans  ce  sujet  des  sources  d'attendrissement  et  d'emotion : 
car  je  pourrais  accuser  dans  le  Garmel,  en  faveur  duquel  je  viens 
vous  parler,  une  situation  touchante  et  un  6tat  d'extreme  d6- 
tresse  :  situation  anprmale  qui  autorise  la  d6marche  inusitee 
qne  font  aujourd'hui  ces  saintes  filles,  en  invoquant  par  cette 
parole  le  secours  de  votre  charite.  J'aime  mieux  me  placer  k  un 
point  de  vue  plus  61ev6  et  plus  chretiennement  interessant.  Je 
veux  vous  dire  ce  que  c'est  qu'un  Garmel,  pour  la  societe  chr6- 
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tienneeng6neral,  pour  notre  societe  contemporaine  en  particu- 
lier,  et  pour  la  pieuse  famille  qui  s'lionore  de  ce  nom  v6ner6.  Je 
veux,  enjTace  du  pr6jug6  contemporain,  vous  montrer  dans  Ja  vie 
du  Carmel  ce  qu'il  y  a  de  plus  conservateur  et  de  plus  salutaire 
dans  rhumanite,  la  pratique  du  sacrifice;  je  veux  y  montrer  plus 
specialement  dans  noire  soci6te  vivante  une  reaction  eflicace 
contre  les  d6sordres  qui  la  corrompent  et  les  grands  courants  do 
mal  qui  nous  emportent  a  Tabime;  je  veux  enfln  montrer  com- 
ment ces  saintes  victimes  de  Thumanite,  vraies  lib6ratrices  de  ce 
siecle,  se  beatifient  elles-memes  pas  leur  propre  immolation :  Irois 
pens6es  g6neralement  incomprises,  et  que  je  vais  essayer  de- 
mettre  dans  leur  pleine  lumiere. 

Ah !  je  le  sais,  quand  nous  disons  ces  choses  devant  les  &mes 
replongees  par  Textinction  de  la  foi  dans  le  materialisme  peilen, 
facilement  notre  parole  semble  jouer  au  paradoxe.  Que  de  fois 
avec  nous  n'avez-vous  pas  entendu  le  siecle  jeter  au  Carmel  et  a 
tout  ce  qui  lui  ressemble,  ses  anathemes  et  ses  mepris :  «  Arriere 
ces  etres  enferm6s  toutc  leur  vie  dans  une  oisivete  qui  se  dit 
sainte ;  arriere  ces  fanl6mes  lugubrcs  du  moyen  ftge,  que  notre 
si6cle  ne  comprend  plus  et  qu'il  ne  supportera  pas ;  arriere  ce 
mysticisme  vide  qui  s'evanouit  en  lui-meme,  ou  s'evapore  dans 
les  nuages ;  arriere  enfin  ces  victimes  volontaires  du  fanatisme 
religieux,  se  consumant,  jour  par  jour  et  heure  par  heure,  dans 
une  immolation  inutile  au  monde,  inutile  k  notre  society,  inutile 
a  elles-memes.  » 

Tel  est,  M.  F.,  le  prejuge  contemporain;  tel  est  le  requisitoire- 
antichr6tien  que  notre  siecle  oppose  a  Tinstitution  du  Carmel. 
Manifestement,  le  vent  populaire  ne  souffle  pas  de  ce  cdte;  grande 
raison  pour  marcher  contre  le  vent,  et  pour  proclamer,  en  pro- 
testant  contre  la  tyrannic  du  prejuge,  la  verite  conser\'atrice  et 
salutaire.  Nous  pouvons  mendier  le  pain ;  nous  ne  mendierons 
jamais  la  popularite ;  et  k  mesure  que  le  progres  du  rationalisme 
diminue  dans  une  fraction  de  Thumanite  chretienne  la  foi  au  vrai- 
et  au  pur  christianisme,  ap6tres  de  Jesus-Christ  crucifl6,  nous  tra- 
vaillerons  k  relever  de  plus  en  plus  dans  les  fimes  I'ideal  chr6tien, 
en  mettant  en  face  du  christianisme  faux  que  Ton  pr6tend  nous 
faire,  Texpression  la  plus  elevee  et  la  plus  pure  du  vrai  christia* 
nisme. 

C'est  dans  ce  but  que,  vous  montrant  uniquement  dans  ce  dia- 
cours  les  sommets  de  la  sainte  montagne,  je  vous  prie  de  consi- 
derer  avec  moi  ce  que  le  Carmel  est  dans  Thumanite,  ce  qu'il  est 
pour  notre  siecle,  ce  qu'il  est  pour  les  Carmelites  elles-m^mes. 
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Et  d'abord  je  dis  que  le  Carmel  est  dans  les  societ6s  humaines 
ODe  grande  force  conservatrice,  paree  qu'en  realisant  Tideal  du 
sacrifice  chretien,  il  coDStitue  una  reaction  efBcace  centre  le  d6- 
sordre  radical  de  Thumanite;  le  Carmel  est  un  boulevard  social, 
Ce  qui  sauve  les  soci6t6s,  ce  n'est  pas  ce  qui  se  deploie  avec 
fracas  k  la  surface  des  choses :  puissance  dc  Tindustrie,  puissance 
de  la  guerre,  puissance  du  genie,  puissance  des  lettres,  puissance 
des  arts.  Ce  qui  sauve  les  societes,  c'est  tout  ce  qui  louche  k  leurs 
cntrallles;  c'est  ce  qui  agit  sur  leur  fond,  dans  ce  silence  f6cond 
qu'un  homme  nommait  bien  le  silence  des  bonnes  choses  (1);  c'est, 
par-dessus  tout,  ce  qui,  au  sein  des  societes,  reagit  par  unc  force 
latente  centre  le  d6sordre  principe  de  tons  les  desordres. 

II  est,  au  fond  des  Smes  ct  au  fond  des  societes  humaines,  un 
desordre  intime  et  radical,  un  rlesordre-principe,  source  profonde 
el  intarissable  de  tons  les  autres  desordres,  et,  par  suite,  cause 
toujours  active  et  toujours  efficace  de  tousles  desastres,  de  tons 
les  malheurs  et  de  toutes  les  catastrophes  qui  ravagent  et  desolent 
les  soci6t^.  Ce  d6sordre-principe  se  nomme  d'un  nom  que  re- 
poussent  tous  nos  instincts  g6n6reux,  parce  qu'il  est  le  signe  de 
toutes  nos  hontes  et  de  toutes  nos  degradations,  il  se  nomme  IV- 
goisme;  Tegoisme,  c*est-a-dire  Tamour  de  soi  jusqu'i  la  haine  des 
aotres,  et  quelquefois  jusqu'^i  la  haine  de  Dieu;regoisme,  c'est-^i- 
dire  rhomme  s'aimant  jusqu'a  Tadoration  de  lui-mcme,  et  des 
lors  prenant  en  haine  et  en  execration  tout  ce  qui  ne  se  coordonne 
pas  par  rapport  k  lui  comme  un  moyen  par  rapport  k  sa  fin. 

Je  ne  recherche  pas  d'oii  vient  cet  egoisme;  je  le  saisis  comme 
un  &it  dominant  au  centre  de  notre  vie,  et  errant  avcc  une  opi- 
ni&trete  implacable  et  cruelle  tous  les  malheurs  du  monde.  Je 
prends  Thumaniteen  flagrant  delit  d'egoisme;  je  regarde  avec 
eSroi  ce  ver  rongeur  qui  d6vore  tous  les  germes  de  sa  vie  et  de 
sa  &licit6 ;  et  je  me  demande  ce  que  fait  Tegoi'sme  dans  un  homme, 
dans  une  famille,  dans  une  society.  Ce  que  fait  1  egoisme  dans  un 
bomme?  II  le  rend  dur,  mechant,  despote,  brutal,  debauche  jus- 
qu'a  la  destruction  de  lui-meme,  et  cruel  jusqu'^i  la  destruction 
des  autres  :  car  le  dernier  mot  de  Tegoisme,  c'est  le  fratricide,  le 
fr^re  qui  tue  le  fr6re,  parce  qu'il  veut  tout  avoir  et  ne  rien  par- 
tager.  Ce  que  fait  I'^goi'sme  dans  une  famille!  II  I'affaiblit,  il  la 

(I)  Mot  du  o61^bre  Reboul,  le  grand  poetc  chretien  de  Ntmes. 
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inino.  il  1;^  ilissonl,  il  la  brise,  il  la  corrompt,  il  la  pulverise;  ce 
n'csl  pas  a<<oz  dire,  il  la  rend  infcconde  oten  expulsc  la  vie.  En 
ii  lit  ot  partout,  ramoiir  estprincipc  dc  vie;  en  tout  ct  partout, 
o>l  principc  de  mort.  L'egoismc  a  horreur  de  la  vie;  il 
i;i  >r.pprinio  }»an:o  qu'cllc  le  gene;  il  aime  mieux  au  foyer  un 
vio>on!  ot  lui  au  milieu  jouissant  de  lui-meme,  que  Tamour  mul- 
tiplianl  la  vie  en  se  donnant  lui-meme.  Ge  que  fait  regoi'sme  dans 
uno  siviele?  II  y  cree  le  servilisme  en  bas,  le  despolisme  en  haut, 
la  doizradation  partout;  il  separe  ceux  qui  commandent  dc  ceux 
qui  obt^issent,  les  peuples  des  rois  et  les  sujets  entre  eux ;  son 
n^no,  c  est  ranarchie;  son  triomphe,  c'est  Tindividualisme;  son 
elfot  general,  le  malheur  et  la  desolation  de  tons!... 

A  00  mal,  Messieurs,  y  a-t-il  un  remede  eflicacelf  Oui,  ce  re- 
meileexiste;  mais  il  est  uni(]uc,  et  rien  ne  le  pent  remplaccr;  cc 
remede, c'est  le  sacrifice  chretien;  le  sacrifice  chretien,  non  dans 
nno  mesure,  et,  si  je  le  puis  dire,  dans  sa  vulgarite,  mais  le  sa- 
oritioe  chretien  dans  sa  plenitude  et  dans  son  id6al,  le  sacriOce 
chretien  pousse  jusqu'i  rh^roi'smo  de  Tabnegation,  c'est-ii-dire 
jus^iu  a  la  totale  immolation  de  soi-meme.  \A  git  tout  le  secret 
de  la  puissance  pour  reparer  tons  les  desordres  humains,  parce 
que  la  est  la  reaction  intime  et  la  seule  efficace  contre  r^goisme. 
1x5  sacrifice  chretien,  quand  il  est  absolu,  c'est  la  mort  meme 
do  regoi'sme ;  c'est  Tabnegation  totale  du  moi ;  c'est  la  vie  humi- 
liee,  la  vie  depouillee,  la  vie  flagellee,  la  vie  immolee ,  la  vie 
orucifiee,  en  un  mot  la  vie  hors  de  soi,  criant  avec  saint  Paul 
en  regardant  le  Galvaire  :  Vivo,  jam  non  ego,  vivit  vera  in  me 
Chrisius.  VoilA  le  remede  Tegoi'sme ;  voila  to  sacrifice  repara- 
leur;  voili,  a  le  bien  prendre,  la  seule  chose  vraiment  protectrice 
ot  vraiment  salutaire  dans  Thumanite. 

Oui,  Chretiens,  sachez-lebien,  la  est  la  protection  e  tie  salut.  Per- 
sonne  ne  vous  protegera,  pereonne  ne  vous  sauvera  jamais  effica- 
cement,  qu*a  la  condition  de  toucher  par  le  sacrifice  a  la  croix. 
qaiprot^e  et  sauve  tout  dans  Thumanite.  f/egoisme  ne  protege 
etnenu^j^™^^^  qu'en  apparence;  ses  protections sont  des  em* 
biu'^^f^^'  ses  bieiifaits  sont  des  calculs,  et  ses  dtivouements  ne  sont 
des  marches.  Quand  les  peuples  ont  besoin  d*etre  sauv^s, 
sent  jamais  que  par  la  soufTrance  et  par  le  sacrifice, 
ffaretien  et  apdtre,  j'aflirme  trois  fois  cette  loi  qui  porte 
j'y  crois  d'une  invincible  foi  :  se  sacrifier,  &esi 
par  1^  que  s'accomplit  dans  Thumanite  la  grande  loi 
irU6  humaine  et  fraternelle.  Toute  ftme  qui  se  renonce 
s  autre  jlme ;  quiconque  souffre  volonfairement  enldve 
aoe  4  quelqu'un.  Des  lors,  vous  pouvez  entendre 
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pourquoi  le  Carmel  est  une  puissance  salutaire  dans  Thumanile ; 
etdeja  vous  commencez  k  comprendre  pourquoi  j'ai  pu  dire  :  Le 
Carmel  est  un  boulevard  social.  G'est  que  le  Carmel  apparait  au 
XDiiieu  du  christianisme  comme  la  plus  complete  realisation  du 
sacrifice  chr6tien :  c'est  Tideal  de  la  vie  chretienne ;  c'est  Tabsolu 
dans  le  sacrifice. 

Regardez,  en  efifet,  la  vie  du  Carmel  i  son  origiue,  dans  son 
XQoyen,  dans  sa  fin ;  partout  elle  vous  apparait  comme  un  ideal 
de  sacrifice,  et  la  Carmelite  comme  une  victimc  vouee  k  votre 
salut  par  ses  immolations. 

Et  d'abord  regardez  la  vie  du  Carmel  a  son  premier  point 
de  depart :  k  cette  heure  solennelle  et  decisive  du  premier  appel 
de  Dieu,  la  vie  du  Carmel  se  revele  au  fond  d'une  belle  ame 
comme  I'impulsion  spontanee  vers  le  sacrifice  heroique;  c'est 
la  passion  du  devouement  absolu,  s'eveillant  dans  un  coeur 
issez  geoereux  pour  comprendre  qu'on  ne  pent  trop  se  donner, 
etqu*on  ne  se  donne  jamais  assez.  Qui  ne  sait  par  oil  la  vocation 
,  da  Carmel  se  revele  k  uno  jeune  4me  encore  pure  danssa  vie  et 
I  ii^k  grande  par  ses  aspirations?  Elle  vient  d*ordinaire  sur  un 
I  souCQe  de  Dieu,  et  dans  Tune  de  ces  aspirations  indeflnies  par 
lesquelles  cetle  ime  choisie  cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de 
'  plus  grand  et  de  plus  meritoire  dans  la  vie ;  elle  vient,  en  un  mot, 
dans  un  desir  de  complete  immolation. 

Assistez,  M.  F.,  avec  recueillement  a  ce  spectable  solennel  ou 
une  grande  ame  va  decider  ses  destinees  et  changer  tout  k  coup 
Umtes  les  perspectives  et  tons  les  horizons  de  sa  vie.  Drame  in- 
terieur  que  les  anges  regardent  avec  admiration,  et  oil  la  jeune 
chretienne  va  s'arracher  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  pour 
s'elaocer  vers  tout  cc  qu'il  y  a  de4)lus  grand.  Elle  a  vingt  ans ; 
elle  est  dans  Tepanouissement  de  la  vie  :  belle  et  radieuse  saison 
qa'oQ  nomme  bien  le  prinlemps  de  la  vie ;  elle  en  pent,  s'il  lui 
plait,  respirer  tons  les  parfums;  elle  en  peut  cueillir  toutes  les 
fleurs;  elle  en  peut  mettre  sur  son  front  tons  les  lis  et  toutes  les 
loses,  filevee  dans  Tatmosph^re  du  monde  et  en  meme  temps 
formee  aux  enseignements  du  Calvaire,  sa  vie  eprouve  deux  attrac- 
tions qui  vont  en  sens  contraire  :  tandis  que  le  monde  la  charme 
d'un  (ite,  le  Calvaire  la  s6duit  de  Tautre.  Un  jour  elle  revient 
d*Qiiefetebrillante,  ouTennui  I'a  visit^eau  sein  meme  du  plaisir ; 
die  rapporte  de  toutes  ces  pompes  vaines  el  de  tons  ces  plaisirs 
menteursun  vide  immense,  vide  ind6finissable  qui  n'est  que  I'at- 
testation  de  la  grandeur  de  son  kme  et  deTinfini  de  ses  desirs.  Elle 
r^rde  son  crucifix ;  elle  voit  son  Dieu  d6pouille,  flagelle,  cou- 
roQue  d'epines ;  et  puis  elle  se  regarde  elle-meme  paree  comme 
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une  reine  sur  son  lr6ne,  et  parfum6e  comme  une  diviDitd  dans  un 
nuage  d'encens.  EUe  compare  a  cette  couronne  d'epines  sa  cou- 
ronne  de  fleurs,  k  ce  depouillement  sa  parure,  k  ces  flagellations 
ses  plaisirs,  aux  douleurs  de  ce  sacrifice  ses  egoistes  joies.  Eile 
se  proslcrne  devantson  Dieu,  elle  medite,  elle  adore,  elle  aime; 
et  puis  tout  a  coup  oiant  sa  couronne,  ses  joyaux  et  toute  sa  vaioe 
parure  :  «  Ah!  j*ai  compris,  dit-elle;  ce  monde  que  je  viens  d€ 
voir,  et  dont  je  fus  moi-meme,  ment  k  Jesus-Christ  et  k  son  Cat 
vaire.  C'estfini,  desormaisje  serai  une  chreUenne.  » 

C*est  alors  que  la  jeune  mondaine,  devenue  en  eflfet  une  far 
vcnte  chretienne,  se  met  k  poursuivre,  a  travers  les  chemins  dc 
ce  monde  oil  elle  est  forcee  de  marcher  encore,  Tideal  chr6tiac 
qui  lui  est  apparu ;  elle  fait  des  reves  etranges  dans  une  ame  d« 
vingt  ans;  elle  reve  la  croix,  les  epines,  les  flagellations  et  toute 
ces  austeres  choses  qui  sont  les  realites  du  Calvaire.  Le  Cnicift. 
lui  a  fait  sentir,  k  I'endroit  le  plus  celeste  de  son  fime,  sa  divioi 
seduction  ;  elle  veut  le  suivre  ;  avec  lui  et  comme  lui  elle  veut€ 
faire  victime;  elle  cherche  son  chemin  dc  croix  ;  elle  demands^ 
Jesus  sur  quelle  montagne  sainte,  sur  quelle  colline  sacree  elM 
pourra,  elle  aussi,  rencontrer  son  Calvaire.  Et,  un  jour,  elle  vo^ 
comme  dans  une  pure  lumiere,  le  Carmel  lui  apparaitre;  e  , 
Tcntend  retentissant  encore  de  celtcvoixde  Therese  :  Autpatic:^ 
mori  \  et  apres  avoir  prie,  pri6  encore  devant  une  image  de* 
sainte  transfiguree  par  son  amour;  apres  avoir  contemple 
visage  de  seraphin,  ces  yeux  fixes  sur  Tinvisible,  el  cette  poilriz 
haletante  par  Tinspiration  de  la  souffrance  et  du  sacrifice,  ella  s 
dit :  «  Moi  aussi  je  serai  Carmelite...  »  Quelques  mois  se  passeuf, 
et  la  jeune  elegante  vient  frapper  a  la  porte  du  plus  humble  des 
Carmels  :  «  Que  voulez-vous?  —  Je  veux  entrer  au  Carmel.  — 
Pourquoi  au  Carmel?  —  Afin  d'etre  plus  qu'ailleurs  victime  avec 
Jesus.  —  Que  cherchez-vous  done,  enfant?  —  Le  sacrifice,  rien 
que  le  sacrifice.  —  S'il  en  est  ainsi,  entrez;  c'est  ici  la  dememe 
et  le  lieu  du  sacrifice ;  c'est  ici  le  temple  ou  I'on  s'immole;  venei, 
soyez  victime,  et  avec  nous  sauvez  le  monde  qui  se  mewt 
d*egoisme. » 

Voili  rhistoire  d'une  vocation  au  Carmel.  Vous  le  voyez,  cot 
le  souffle  de  Dieu  traversant  une  grande  ame  pour  la  pousserau 
sacrifice.  Le  monde  lui  promettait  tout  :  elle  n*a  rien  voulu  & 
tout  ce  que  lui  promettait  le  monde ;  elle  lui  a  dit  :  «  Garde  tes 
«  bals,  tes  spectacles,  tes  danses,  tes  egoistes  bonheurs;  k  moi  le 
«  Crucifi6,  k  moi  son  calvaire,  k  moi  ses  souffrances,  k  moi  W 
«  sacrifice.  »  Si  le  Carmel  a  obtcnu  ses  preferences,  e'est  qu'l 
tort  ou  k  raison,  elle  s'6tait  persuadee  que  la  elle  trouverait  davan- 
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"Miserait  mieux  le  sacrifice  qu'elle  a  r^v6,  le  sacrifice 
>rve,  I'absolu  dans  rimmolalion. 
is  entree,  en  effet,  dans  cette  sainte  demeure  du  sacrifice, 
MS  qu'elle  fera  Tapprocbera  du  Calvaire;  et  tout  va  con- 
r6aliser  toute  sa  vie  son  reve  de  vingt  ans...  Sa  vocation 
ipel  au  sacrifice,  une  impulsion  vers  le  Crucifie ;  tel  fut  le 
depart  de  sa  vie  de  Carmelite.  Et  maintenant  cette  vie, 
isemble  de  ses  moyens,  dans  les  pctites  choses  autant  que 
grandes,  n'est  qu'une  perpetuelle  et  universelle  organi- 
I  sacrifice,  gardant  sous  ses  formes  varices  le  meme  fond 
8,  le  sacrifice,  encore  le  sacrifice,  toujoursle  sacrifice, 
bin,  alors  que  le  sommeil  et  le  silence  rdgnent  encore  sur 
dormie,  la  cloche  retentit  pour  elle  comme  une  voix  du 
jui  Tappelle  :  «  Levez-vous,  ma  bien-aim6e;  avec  moi, 
XL  Calvaire.  »  G'est  li  qu'elle  va  cueillir  une  it  une  toutes 
s  qui  ne  poussent  qu'au  pied  de  la  croix,  et  dont  elle  se 
mbaumer  son  divin  flpoux.  Elle  se  leve  k  son  appel;  elle 
fltin,  meme  dans  I'^pre  saison ;  k  I'heure  oil  les  mondains 
mt  du  plaisir  par  la  parcsse,  elle  expie,  par  son  sacrifice 
re,  leurs  sensualites  matinales. 
rmfilite  est  lev6e;  elle  traverse  Tombre  froide  de  son 
;lle  vient  k  la  priere;  ct  qu'est-ce,  pensez-vous,  que  la 
Toraison  d'une  vraie  Carmelite  ?  Peut-etre  les  celestes  ra- 
ils, les  b6atifiques  extases  dont  J6sus-Christ  se  plutJt  gra- 
ainte  reformatrice  du  Carmel?  Non,  l^i  n'est  pas  pour  la 
sainte  Therese  I'essence  de  la  priere  et  le  b6n6fice  de 
.  Ce  qu'elle  y  doit  chercher,  ce  qu'elle  y  cherche,  en  effet, 
union  progressive  avec  Jesus-Christ  crucifi6;  et,  qu'est-ce 
ion  progressive  k  Jesus-Christ  crucifix,  si  ce  n'est  le  pro- 
s  le  crucifiement? 

fez-vous  plus  recueillie  el  plus  prostemee  sur  le  pav6  du 
Elle  assiste  k  la  messc,  c'est-i-dire  au  sacrifice  de  son 
irl  par  lui-meme  pour  le  salut  du  monde.  Que  lui  dit-elle, 
ms  ces  dialogues  silencieux  oil  elle  revele  k  Jesus  le  sc- 
on 4me?  Elle  lui  d't  :  «  Dieu  du  Calvaire,  faites  qu'avec 
e  monte  et  je  meure  sur  la  croix.  »  La  voyez-vous  plus 
B  et  plus  prostemee  encore?  Elle  vient  de  communier ;  elle 
I6j  sous  son  humble  burc,  son  Dieu  enferme  dans  sa  poi- 
Oh!  c'est  alors  qu'elle  lui  parle  et  lui  dit :  «  Dieu  victime, 
3C  vous  je  sois  victime. »  Elle  salt  que  consommer  en  soi 
aystSre  eucharistique,'  c'est  communier  tout  k  la  fois  k 
teent  dans  son  sacrement,  et  k  Dieu  immol6  dans  son 
;  elle  sail  que  communier  c'est  sacrifier. 
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Apres  la  priere,  Toraison  el  la  communion,  lo  travail  Tattend; 
et  pour  elle  travailler,  c'est  sacrifier  encore.  Pour  la  religieuse 
du  Garmel,  le  travail  a  toule  sa  signification  transcendante  et 
vraiment  chretienne ;  le  travail  est  uno  reparation,  le  travail  est 
une  mortification,  le  travail  est  un  devoir,  le  travail  est  una 
peine,  le  travail  est  un  sacrifice;  et  la  Carmelite  travaille, 
afin  de  sacrifier  toujours;  oui  toujours,  a  toute  lieure  qui 
ne  Sonne  pas  pour  elle  le  sacrifice  de  la  priere,  elle  immole  Toisi- 
vet6  sur  Tautel  du  travail. 

Que  dis-je?  Theure  meme  de  son  repas  n*ignore  pas  le  sacrifice; 
alors  qu'cile  vient  pour  recevoir  de  la  main  de  la  Providence, 
comme  les  petits  oiseaux  du  ciel,  lenecessaire  de  la  vie,  elle  vient 
pour  sacrifier  encore.  Elevee  dans  les  delicatesses  et  dans  les  raf- 
flnements  de  la  sensualite  du  sieclc,  elle  vient  la,  apres  un  long 
jeune,  apprendre  combien  il  faut  pen  de  chose  pour  nourrir  une 
vie  humaine  qui  sail  consentir  a  Timmolation  du  superflu.  El  la 
table  pour  la  fille  du  Carmel,  cette  table  oil  rien  n'est  pour  le 
gout,  ni  le  plaisir,  la  table  est  encore  un  autel  oil  Timmolation 
Tattend,  ou  plutot  oil  elle  vient  elle-meme  pour  la  chercher;  et 
meme,  en  alimentant  son  corps  par  le  pain  materiel,  elle  trouve 
le  secret  de  fortifier  son  &me  par  le  sacrifice,  ce  pain  des  coeurs 
forts  et  des  ames  heroiques. 

Enfin,  lorsque  cette  voix  qui  Tappelle  au  travail,  k  la  priere  et 
a  tons  ses  genereux  exercices  du  jour,  la  rappelle  au  repos  de  la 
nuit,  son  repos  est  encore  pour  elle  une  forme  de  Timmolation. 
Ge  court  repos  sur  une  couche  dure,  elle  sail  le  prendre  avec  tant 
de  respect  et  tant  de  delicates  attentions  pour  son  divin  Crucifie, 
qu'elle  trouve  moyen  de  s'etendre  sur  son  modeste  lit  comme 
elle  le  ferait  sur  une  croix.  Meme  au  sein  de  ce  repos,  son  amour 
veille  avec  son  besoin  desoufl'rir;  etce  repos  plein  d*immolation 
repare  toutes  ces  moUesses  paiennes  et  ces  nocturnes  ivresses  qui 
font  pleurer  les  anges  du  ciel,  et  appellent  la  vengeance  sur  left 
crimes  de  la  terre. 

Vous  le  voyez,  I'ensemble  et  le  detail,  tout,  dans  la  vie  du  Car- 
mel, est  organise  pour  le  sacrifice  ct  se  resume  dans  le  sacrifice. 
G'esl  que,  de  meme  que  li  est  Torigine  ct  le  point  de  depart,  Ik 
aussi  est  la  fin  souveraine  et  le  but  supreme  de  la  vie  du  Garmel. 
Les  moyens,  quels  qu'ils  soient,  n'ont  de  valeur  que  dans  leur 
rapport  avec  la  fin,  et  la  fin,  vous  le  comprenez,  sans  que  je  le 
disc,  la  fin  de  la  vie  du  Garmel,  comme  de  toute  vie  religieuse, 
c'est  la  perfection  chretienne ;  et,  pour  la  fille  du  Garmel,  qu'est- 
ce  que  la  perfection,  si  ce  n'est  realiscr  le  plus  possible,  par  la 
consommation  du  sacrifice  de  soi-mdme,  cct  id6al  entrevu  k  vingl 
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ans,  dans  un  reve  d'angelique  amour  ?  La,  pour  la  fille  de 
sainfe  Therese  est  toule  la  question  de  la  vie.  11  s'agit  d'une  seule 
chose ;  il  s'agit  de  regarder  son  ideal ;  11  s'agit  de  poursuivre  son 
ideal;  il  s'agit  d'approcher  de  plus  en  plus  de  son  ideal;  il  s'agit 
enfin  d'embrasser  son  ideal,  el  i  force  de  Tembrasser  de  so  faire  a 
son  image.  0  sainte  epouse  de  Jesus-Glirist  crucifie,  pourquoi  etes- 
Yous  venue?  Ad  quid  venisti'i — «  Ah!  repondra-t-elle  toujours, 

•  je  suis  venue  pour  chercher,  pour  trouver,  pour  embrasser  le 
t  Crucifix  dans  la  pleine  consommation  de  sa  souffrance  ct  de  son 

•  sacrifice.  Ce  fut  ma  i)remiere  ambition,  ce  sera  ma  demiere 
«  aussi ;  ce  fut  mon  reve  a  vingt  ans,  ec  sera  la  realite  de  toutc 

•  ma  vie  :  regarder  la  croix,  monter  sur  la  croix,  me  fixer  sur  la 
«  croix,  afin  de  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  :  Cum  Christo  con* 

•  fixus  sum  cruci :  Avec  mon  Christ  me  voila  crucifiee,  avcc  mon 
«  Maitre  me  voila  sur  I'autel,  avec  mon  Dieu  viclime  me  voili 
«  immolee,  immolee  comme  lui-meme  avec  le  triple  glaive  de  sa 

•  triple  souffrance,  avcc  le  glaive  qui  blcssc  mon  corps,  avec  le 

•  glaive  qui  blesse  mon  iime,  avec  le  glaive  qui  blesse  mon  coeur : 

•  glaive  qui  blesse  mon  corps  par  la  douleur  physique;  glaive 

-  qui  blesse  mon  ame  par  la  douleur  de  rhumiliation  volontaire  ; 
«  glaive  qui  blesse  mon  cceur  par  la  douleur  de  ma  separation  et 
«  par  le  sacrifice  de  mcs  plus  cheres  affections  :  oui  \oi\k  toute 
-r  mon  ambition ;  c'est  la  loi  souverainc,  c'cst  le  but  supreme  do 

-  ma  vie.  » 

Ainsile  Carmel,  vu  sous  toutessesgrandes  faces,  apparait  comme 
la  plus  haute  expression  du  sacrifice  chretien.  Et  voili  pourquoi 
yai  ose  dire  qu'un  Carmel  est  dans  une  societe  la  chose  la  plus  sa- 
lataire;  c'est  que  le  sacrifice  est  le  remparl  protecteur  des  societes 
humaines;  il  en  est  la  plus  ferme  et  la  plus  invincible  defense.  Oui, 
je  le  declare  bien  haut,  j'aime  mieux  pour  nous  protegcr  et  nous 
sauver  reellement  une  humble  demeure  de  Carmelites  levant  au 
Ciel  leurs  pri^res  et  leurs  souffrances  de  chaque  jour,  que  des 
forts  arm6sde  canons,  des  bataillons  armes  de  bai'onnettes,  et  un 
million  de  soldats  arm6s  de  courage  et  de  bravoure.  Un  jour  les 
baionnettes  sont  brisees  par  d'autres  bai'onnettes,  les  canons  par 
d'autres  canons,  les  soldats  vaincus  par  d'autres  soldats.  II  y  a  une 
chose  dont  on  ne  triomphe  jamais,  une  chose  qui  dans  ses  appa- 
rentes  defiaites  demeure  plus  forte  que  tout,  c'est  le  sacrifice  vo- 
lontaire offert  k  Dieu  pour  vous  sauver ;  c'est  une  goutte  de  sang 
donn6e  par  une  victime,  si  humble  et  si  ignoree  soit-elle;  cette 
gQutte  de  sang,  melee  au  sang  de  Jesus-Christ,  y  puise  pour  sau- 
ver une  puissance  qui  ne  connait  pas  de  limites. 
Voili  le  Carmel  mis  en  face  de  I'humanite  :  la  plus  haute  ex- 
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pression  du  sacrifice  chretien,  c'est-4-dire  du  sacrifice  reparatei 
et  liberaleur,  il  est  la  plus  puissante  reaction  centre  le  mal  cei 
tral  qui  corrompt  Thumanite ;  il  est  ce  que  sainte  Therese  Ta  bie 
nomm6,  une  place  fortifiee,  oil  se  retire  I'elite  des  ftmes  pour  di 
fendre  le  salut  du  monde  centre  les  envahissements  et  les  ravage 
de  r^goisme. 

Mais  vous  allez  voir  que  le  Carmel,  qui  est  dans  le  monde  on 
defense  pour  Thumanite,  parce  qu'il  est  une  reaction  contr 
regoi'sme  humain,  est  plus  particuli^rement  une  defense  pou 
notre  siecle,  parce  qu'il  est  une  reaction  plus  speciale  contr 
regoi'sme  contemporain. 

II 

Nous  Tavons  remarque,  ce  qui  rend  n6cessaire  dans  Thumanfli 

la  reaction  par  le  sacrifice,  c'est  Tegoisme;  parce  que  le  sacrifi  

c'est  la  mort  meme  de  Tegoisme.  D'oii  il  r6sulte  que  le  spectaai 
du  sacrifice  et  de  Tabnegation  devient  d'autant  plus  salutaires 
d'autant  plus  n6cessaire  a  une  societe,  que  Tegoi'sme  y  a  pris  m 
proportions  plus  effrayantes.  Or,  dites-moi,  I'egoisme  de  v(^ 
temps,  Tavez-vous  bien  compris?  avez-vous  vu  passer,  dans  t« 
les  rangs  de  la  societe,  changeant  ses  formes,  mais  toujours  d^M 
son  fond  identique  a  lui-meme,  ce  monstre  afireux  deTegotet 
contemporain?  avcz-vous  vu  son  regard  avideT  avez-vous  s^ 
son  souffle  froid?  avez-  vous  mis  la  main  sur  soncoeur  dur?  ccM 
d'airain  qui  ne  s'emeut  qu'au  contact  du  metal  vil  et  des  gn 
sieres  choses.  Moi  je  I'ai  vu,  je  Tai  senti  Tegoi'sme;  je  I'ai  regai^J" 
faire,  et  je  me  suis  dit :  Voila  le  monstre  qui  nous  ronge;  en  liw 
en  haut,  au  milieu,  partout  il  apparait  avec  sa  naturelle  et  repou 
sante  attitude,  le  coeur  ferme  pour  refuser,  les  mains  ouverie 
pour  prendre;  et  partout,  suivant  ses  sordides  instincts,  d6voraD 
sa  proie  et  se  moquant  do  Thumanite. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  qui  ne  comprend  que  Texemple  du  sacrifice, 
el  du  sacrifice  beroique,  nous  est  devenu  plus  necessaire  qo» 
jamais?  Qui  ne  voit  que,  lorsque,  dans  un  monde  qui  se  reW 
paien,  il  y  a  un  egolsme  grandissant  tons  les  jours,  pour  r6tahlir 
Tequilibre  et  pour  nous  arreter  sur  la  pente  oil  nous  nous  prtd- 
pitons,  il  faut,  dans  le  monde  qui  pretend  etre  et  demeurer  chv6> 
tien,  la  reaction  croissante  contre  I'egoi'sme,  c'est-a-dire  le  pro- 
gr^s  dans  le  renoncement,  dans  I'abnegation  et  dans  le  sacrifice! 

Ah!  lorsque  nous  voyons  ce  cancer  honteux  de  T^goisme  Iwh 
main  envahir  de  plus  en  plus  dans  le  corps  social  tous  les 
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meiubres  gangrenes,  a  mesure  qu*ils  se  separent  du  Christ  qui 
/at  leur  vie,  pourquoi  ne  verrions-nous  pas  le  sacrifice,  ce  sel 
conservateur  du  monde^  se  repandre  de  plus  en  plus  dans  tousles 
membres  que  p6netre  encore  la  vie  de  Jesus-Christ?  pourquoi 
n'aspirerions-nous  point  k  le  voir  se  realiser  avec  6clat  dans  sa 
forme  la  plus  herolque  et  dans  ses  personnifications  les  plus  su- 
blimes? Et,  tandis  que  Tegoisme  conlemporain  jaous  emporte  k 
rablme  par  des  courants  desastreux,  pourquoi  ne  verrions-nous 
pasle  sacrifice,  par  des  courants  opposes,  lutter  contre  le  vaste 
torrent  du  siecle  pour  nous  ramener  au  salul? 

Quel  est  le  premier  courant  qui  emporte  le  siecle  au  souffle  de 
Tegoisme  contemporain  ?  Faut-il  vous  le  dire?  Qui,  parmi  vous 
n  en  a  senti  les  violences  et  les  entrainements?  Ah !  c'est  le  cou- 
rant de  la  cupiditiy  entrainant  les  generations  qui  courent  k 
Tabime  en  s'6criant  :  «  Soyons  riches;  soyons  encore  plus 
riches  :  soyons  les  plus  riches;  et  montrons  sur  nos  vetements, 
dans  nos  edifices,  dans  nos  ameublemcnts  et  j usque  sur  nos 
tables,  par  un  luxe  toujours  croissant,  le  signe  eclatant  du 
progres  de  la  richcsse,  qui  sera  dans  Tavenir  Thonneur  de  notre 
temps.  » 

Yoilale  cri  du  siecle;  voilalesoufiledu  siecle;  voil^  la  passion 
dn  siecle;  voil4  I'opprobre  du  siecle  exalte  par  des  apdtres  de  la 
d^dence  comme  le  progres  meme  du  siecle!  Ah!  les  malhcu- 
leux!  ils  nomment  cela  le  progres,  cette  poursuite  de  Tor,  cette 
fievre  de  Tor,  cette  grossiere  passion  de  Tor  qui  durcit  tous  les 
CGBurs,  aplatit  toules  les  ftmcs  et  avilit  tous  les  caracteres.  Mou- 
vement  profond,  vaste,  et,  k  Theure  oil  nous  sommes,  mouve- 
ment  general  et  k  peu  pres  universel ! 

En  doutez-vous?  constatez,  rien  que  d'un  regard,  ces  quelques 
phenomenes  contemporains  :  voyez  les  hommes  qui  se  pdsent 
an  poids  de  Tor;  voyez  les  families  qui  se  formentavec  I'orj 
voyez  la  society  qui  roule  sur  Tor,  et,  pour  montcr  ou  descendre, 
n'attendant  plus  qu'une  chose,  la  hausse  ou  la  baisse;  voyez,  en 
pleio  christianisme,  la  cupidite  pai'enne,  fidele  au  culte  du  veau 
dor,  tenant  en  echec  le  progres  des  peuples  et  jusqu'di  la  s6curit6 
des  £tats,  assiegeant  les  capitaux  sur  toutes  les  places  de  I'Eu- 
n)pe,el  forQantles  potentats  eux-m6mes  k  peser  dans  les  6v6ne- 
ments  du  poids  de  leur  or  encore  plus  que  du  poids  de  leur  6pee. 
Et  puis,  descendant  davantage  au  detail  des  choses,  voyez  les 
I  speculations  immorales,  les  gigantesques  entreprises  couQues 
[  par  la  cupidity,  organis^es  par  Tagiotage,  accept^es  par  la  folie 
I  etconsommees  dans  la  ruine.  Et,  chose  plus  effroyable  encore, 
I  aa  milieu  de  cette  ruine  qu'on  sait  inevitable  comme  une  fatalite, 
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voiis  voyez  la  ciipidile  egoi'slc  multipliant  I'immoralite  par  Tim- 
iiioralite  et  la  honle  par  la  honte;  vous  la  voyez  sur  cette  penle, 
oil  Ton  conduit  avcc  soi-meme  des  multitudes  a  la  miserc,  osant 
encore  perpetuer  des  depenses  deux  fois  scandaleuses  et  deux 
Ibis  immorales,  plutdt  que  de  rien  diminuer  do  ce  luxe  cruel  qui 
fora  couler  tanl  de  larmes  et  pleurer  tant  de  miseres!... 

Voila  le  courant,  le  courant  qui  roule,  se  pr^cipite  et  menace 
de  tout  entrainer,  hommes,  families  et  socieles.  Et,  pour  arreter 
ce  courant  de  la  -cupidite  qui  dcbordc,  savez-vous  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  et  do  plus  reellement  cfRcace?  Quoi  done?  Des  lois 
soniptuaires?  des  repressions  legales  contre  la  cupidite?  des  livres 
contre  la  soif  de  Tor?  des  discours contre  le  luxe?  Non.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  puissant  pour  chasser  do  nous  ccs  saturnales  de  la  cupi- 
dite, c'est  rexeniple  du  volontaire  depouillement,  c'cst  la  predi- 
cation pratique  de  la  pauvrcte;  c'cst  le  Gapucin  avec  sa  tete  nue 
exposee  aux  briilures  du  soleil ;  c'est  le  Carme  avec  ses  pieds  nus 
exposes  au  sou  file  de  Thivcr  et  a  la  morsure  de  la  bise ;  e'est  la 
Clarisse  ou  le  Trappiste  sous  cet  habit  qui  ne  fut  autrefois  que  la 
livree  de  la  pauvrete,  et  qui,  par  Tellet  du  contraste,  apparalt 
aujourd'hui  comme  Tenseignc  de  la  miserc;  c'est,  enfin,  la  petite 
Carmelite,  sortie  de  Taristocratie  historique  et  peut-elre  meme 
de  Taristocratic  flnancierc,  apparaissant  avec  son  vetement  de 
bure  ou  de  serge,  dans  Tattitudo  du  depouillement  le  plus  absolu ; 
vetue  comme  les  plus  pauvres,  nourrie  comme  les  plus  pauvres, 
couchee  comme  les  plus  pauvres,  ayant  froid  comme  les  plus 
l>auvres,  et  quelquefois  meme  taim  et  soif,  comme  les  plusdeshe- 
rites  de  tons  les  pauvres! 

Voyez-la  dans  sa  robe  de  noces,  la  sain  to  epouse  de  Jesus  de- 
l»ouille  :  oil  sont  ces  vetements  soyeux?  oil  sont  ces  atoui^,  ces 
parfums,  ces  rubis,  ces  bracelets,  tons  ces  ornements  oil  Tor 
ruisscUe,  oii  la  richesse  eclate,  oil  Topulence  sc  deploie?  oil  sont 
loutcs  ces  pompeuses  bagatelles  et  tons  ces  riens  elegants  donl 
vous  me  pardonnerez  sans  peine  de  ne  pouvoir  vous  dire  ni  les 
foraics  si  capricieuses,  ni  les  noms  si  sonores?...  Plus  rien  de 
tout  cela,  absolument  rien.  Le  depouillement  de  tout  luxe  et  de 
UHite  richesse,  voili  la  veture  nuptiale  de  Tepouse  du  Dieu  pau- 
vre>  Jesus-Christ.  du  haut  de  sa  croix,  dans  la  plenitude  de  son 
4t^]^viiiUement,  a  regarde  la  lille  de  la  richesse;  il  lui  a  dit :  «  Ma 
|iik\  [KMir  luoi  tu  seras  pauvre,  d'unc  pauvrete  absolue.  »  La 
ienne  a  repondu  :  «  Oui,  pour  vous.  Seigneur,  jo  serai  pau- 
,  d'uoe  pauvrete  absolue.  Je  fais  voeu  de  pauvrete  perp6- 
ff ' ;  iMMir  vous  posseder,  6  Maitre,  je  le  jure,  je  ne  posse- 
piiX6  i  ion,  non,  rien !  pas  meme  un  point  de  la  lerre  oil  je 
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«  puisse  poser  le  pied  et  dire  :  Geci  c'est  mon  champ ;  pas  meme 

•  one  humble  chaumiere  dont  je  puisse  dire  :  Geci  c'est  ma 

•  maison;  que  dis-je?  pas  mSme  un  grain  de  cette  poussiere 

•  de  terre,d'argent  ou  d'or,  que  je  puisse  prendre  dans  ma  main, 
«  en  disant :  Cette  poussiere  est  k  moi :  non,  je  ne  serai  plus  richc 

•  meme  d'un  grain  de  poussiere  :  je  le  jure,  et  je  garderai  mon 
«  serment. » 

Ainsi  fait  la  Carmelite  d'opulente  fortune,  de  grande  maison 
etde  noble  race  :  elle  montre  4  cet  6goisme  du  siecle,  qui  ouvre 
les  yeux  pour  tout  voir  et  la  main  pour  tout  prendre,  la  seule 
ambition  qui  soit  digne  d'elle,  Tambition  de  ne  rien  avoir.  Elle 
voue  au  Dieu  pauvre  la  vie  de  pauvrete,  et  par  l^i  elle  met  sur 
I'autel  la  premiere  part  de  la  victime.  Le  voeu  de  pauvret6  est 
Ic  premier  clou  qui  Tattache  k  cette  croix  ou  elle  monte  avec 
Jtens,  pour  consommer  son  sacrifice.  Par  Ik,  la  Garm61ite,  avcc 
toates  les  institutions  vou6es  par  I'figlise  k  Timitation  de  Jesus- 
Christ  pauvre,  reagit,  par  la  puissance  de  Texemple  et  Tascen- 
dant  du  sacrifice,  contre  les  debauches  de  la  cupidite ;  elle  dit, 
dans  le  silence  de  son  cloitre,  k  ceux  qui  savent  entendre  cette 
doquence  plus  persuasive  que  le  discours  :  11  y  a  quelque  chose 
de  meilleur  pour  le  Chretien  que  d'etre  riche  avec  le  monde, 
c'est  d'etre  pauvre  avec  Jesus-Ghrist.  Et  tandis  que  les  femmes 
mondaines  passent  dans  nos  rues  en  trainant  apres  elles  Tim- 
mensite  de  leur  opulence,  et  semblent  dire  k  qui  les  voit  passer : 
Kchesse,  richesse,  richesse,  les  humbles  filles  du  Garmel  passent 
dans  I'ombre  de  leur  solitude  en  redisaut  cette  parole  que,  bon 
gre  mal  gre,  le  monde  est  force  d'entendre  :  Pauvreti,  pauvrete, 
pauvret^. 

Quel  est  le  second  courant  qui  einporte  le  monde  au  souffle  de 
r^Isme  contemporain ?  Ah!  je  vous  entends,  M.  F. ;  plou- 
ghs que  vous  etes  comme  moi  dans  Tatmosph^re  de  votre  si6cle, 
avec  moi  vous  avez  dejk  dit  sensualisme.  Oui,  le  sensualisme, 
danstoutes  les  situations  et  sous  toutes  les  formes,  emportant  k 
nn  second  abime  les  g6n6rations  enivrees ;  le  sensualisme  criant 
encore  aujourd'hui  comme  criaient,  il  y  a  trois  mille  ans,  des  d6- 
baachSs  de  Jerusalem  :  «  Jouissons,  jouissons :  Venite  fruamur; » 
le  saisualisme,  c*est-i-dire  rexag6ralion  de  Tempire  des  sens,  la 
poursuite  immoderee  des  satisfactions  sensuelles,  des  plaisirs 
sensuels,  des  jouissances  sensuelles ;  le  desir  sans  limite,  que  dis- 
ie?la  passion,  la  fureur  de  sentir,des'6mouvoir,  de  tressaillir,  en 
tm  mot  de  jouir,  de  jouir  davantage,  de  jouir  encore  plus  :  voila 
le  second  courant  qui  nous  emporte  k  I'abime.  Dieu  me  garde  de 
calomniermon  temps;  mais  ne  puis-je  pas  dire,  sans  craindre 
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les  dementis  de  la  verite,  que,  plus  qu'aucun  autre,  ce  siecle 
est  atleint  de  ce  mal  qui  tue  les  hommes,  les  societes  et  les 
civilisations,  meme  les  plus  robustes?  Essayez  de  respirer  les 
souffles  qui  passent  dans  I'air ;  est-ce  que  ces  souffles,  qui  font 
vibrertoutes  les  fibres  sensuelles  commeles  cordesd'une  lyre 
de  Paphos  ou  d'lonie,  ne  vous  jettent  pas  tons  le  meme  son?  Que 
disent-ils  au  dedans  et  au  dehors  de  vous,  si  ce  n*est  cette  chose 
qui  remplit  le  siecle  de  son  nom,  parce  qu'elle  le  remplit  d'elle- 
meme  :  sensualisme,  sensualisme,  sensualisme  ? 

Ah !  le  sensualisme,  qui  done,  aujourd'hui,  n'en  subit  plus 
ou  moins  les  atteintes  degradantes?  Le  sensualisme  est  pere,  le 
sensualisme  estm^re,  le  sensualisme  est  enfant;  en  deux  mots, 
le  sensualisme  csthomme,  le  sensualisme  est  femme;  j'entends 
non  pas  seulement  Thomme  et  la  femme  de  ce  paganisme  nou- 
veau  qui  ne  rougirait  pas  de  relever  au  milieu  de  nous  les  tem- 
ples pulverises  des  dieux  et  des  deesses  de  Tantique  volupt6; 
j'entends  Thomme  etla  femme  de  ce  christianisme  amoindri,  oiiil 
y  a  dans  tout  et  partout  la  part  du  monde  et  la  part  de  r£vangile, 
la  part  des  sens  et  la  part  dc  Tesprit,  la  part  de  Satan  et  la  part 
de  Jesus-Christ,  et  la  premiere  toujours  plus  grande  que  la  se- 
conde;  christianisme  balard,  oil  Ton  sent  le  paganisme  percer 
par  tons  les  pores;  christianisme  defigure,  qui  eiit  6tonn6  les 
Chretiens  plus  voisins  du  Galvaire,  et  dont  les  chreliens  nou- 
veaux  donnent,  dans  ces  jours  pleins  d'orgies,  desexemples 
que  les  pai'cns  n'eussent  pas  toujours  trouves  indignes  de  leurs 
plus  honteuses  saturnales ! 

Voili  le  fleuve  de  ce  siecle  sensuel ;  le  voili  tel  qu'il  passe  de- 
vant  nous ,  emportant  k  Tabime  les  generations  trompees  par  les 
seductions  de  son  courant  et  par  les  charmes  de  ses  rivages.  Ce 
fleuve  d'enchantements  pertides  et  d'homicides  plaisirs,  qu'est- 
ce  qui  I'arretera ,  je  vous  prie  ?  Qu'est-ce  qui  pourra ,  sous  ce  rap- 
port ,  relever  nos  moeurs  qui  tombent  et  nos  ames  qui  penchent  ? 
Ou'est-ce  qui  fera  passer ,  k  travers  ces  corruptions  que  le  regne 
du  sensualisme  amasse  au  coeur  des  societes,  un  souffle  puriftca- 
teur  ?  Qui  pourra ,  en  un  mot ,  efficacement  reagir  contre  ces  d6- 
bauches  du  sensualisme ,  qui  aboutissent  d*abord  aux  orgies  de  la 
volupte ,  a  Tenervementdes  ames  ensuite ,  et  i  la  fin  aux  ruines 
des  societes  ?  Une  seule  chose :  Texemple  de  la  chastete  sans  tache, 
des  moeurs  d'anges  dans  des  natures  humaines ,  des  aust^ritte  de 
penitents  dans  une  chair  innocente. 

Et  voila  I'exemple  que  donnent  aujourd*hui ,  en  presence  da 
sensualisme  contemporain ,  les  saintes  fiUes  du  Carmel.  Sorties 
elles-memes  des  entrailles  de  ce  siecle ,  dont  elles  portent  le  sang 
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et  dont  elles  ont  respire  Tair,  elles  reagissent,  par  la  pratique 
d*ane  purete  h6rorque  el  d'une  angelique  chastete ,  contre  les  en- 
trainements  de  ce  sensualisme  qui  enveloppaleurjeunesse.  J6sus- 
Christ,  qui  a  sSduit  leur  coeur  par  le  charme  surhumain  de  la  pau- 
vrete  volontaire ,  Ta  s6duit  encore  plus  par  le  c61este  attrait  d'une 
libre  et  perp6tuelle  chastete.  Lui,  la  purete  en  personne,  il  a,  d'un 
de  ses  purs  regards ,  jete  dans  cette  ame  vierge  un  invincible  at- 
trait de  chastete  ;  il  lui  a  dil  :  «  Ma  fiUe ,  je  vous  ai  choisie ;  pour 
moi,  vous  serez  chaste,  et  chaste  d'une  chastete  absolue.  «  EtTe- 
pouse  predestinee  du  Christ  immacule  a  repondu :  «  Oui ,  Dieu  de 
-purete,  pour  vous  je  serai  chaste  d'une  chastete  absolue.  0  Dieu 

■  des  chastes,  vous  donner  cette  richesse,  qui  est  hors  de  moi  et 

■  qui  n*est  pas  moi-meme,  c'est  pen;  je  veux  vous  donner  ce  qui 
«  est  en  moi  et  fait  partie  de  moi-meme ;  h  vous,  Agneau  sans  tache, 

vous  cette  chair  immaculee;  k  vous  ce  corps  encore  pur :  voici 
•que  jele  metssur  votre  autel,  avec  tous  ses  instincts  et  toutes  ses 
•convoitisos.  Non,  jamais,  je  le  jure,  je  n'aurai  d'aulrc  epoux  que 

•  Yous-meme.  Pour  vous,  mon  Dieu,  ce  corps  sera  viclime:  j'en  fais 

•  rirrevocable  serment ;  j'embrasse  k  jamais ,  pour  vous ,  I'ange- 
« lique  chastete. » 

Ainsi  lafiUe  du  Carmel  d6pose  sur  I'autel  la  seconde  part  de  son 
sacrifice  reparateur ;  le  vceu  de  chastete  est  le  second  clou  qui  I'at- 
tache  a  la  croix  avec  le  divin  fipoux .  Elle  sera  pure,  la  fille  du  Car- 
mel; mais  ne  croyez  pas  que  cette  purete  se  contente  de  s'cmbau- 
mer  elle  -  meme  de  ses  propres  parfums  :  elle  s'environnera  des 
plus  ftpres  defenses ;  elle  doraptera  d'avance  des  revoltes  qui  ne 
sent  pas  venues  et  qui  ne  viendront  pent- etre  jamais  ;  tant  I'at- 
mosphere  est  pure  dans  cette  demeure  des  anges.  Cette  chair  sans 
souillure  elle  la  chaiiera  cependant,  comme  faisait  au  d6sert  Mag- 
deleine  penitente  ;  pour  exterminer  en  elle  les  derniers  vestiges 
do  sensualisme,  et  reparer,  autant  qu'elle  peut,lcs  intemperances 
mondaines ,  ce  n'est  pas  assez  de  sa  couche  dure ,  de  son  court 
sommeil ,  de  ses  longs  jeunes ,  de  ses  perpetuelles  abstinences ;  il 
loi  &nt  de  plus  rudes  attestations  de  son  union  au  Dieu  flagelle , 
dechir6,  ensanglante,  et,  de  la  teteaux  pieds,  convert  de  sesbles- 
sures,  et  inond6  de  son  sang. 

£coutez,  faites  silence ! . .  Quel  est  ce  bruit  qui  interrompt  le 
silence  du  Carmel?  Ah  !  c'est  un  bruit  que  le  monde  ne  peut  en- 
tendre, ou  qui  nc  retentit  k  son  oreille  que  comme  le  temoignage 
d'une  incomprehensible  folic ;  c'est  le  bruit  des  flagellations  spon- 
tanSes  et  des  volontaires  macerations.  Quoi!  cette  femme  deli- 
cate, elev6e  dans  les  amollissements  du  xix*  si6cle,  elle  n'a  pas 
assez  de  tant  de  privations  pour  assouvir  sa  soif  d'immolations? 
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Quoi !  ce  n'est  pas  assez  de  se  retrancher  tout  ce  qui  flatte  la  na- 
ture ;  il  faut  encore  qu'elle  lui  inflige  a  plaisir  tout  ce  qui  la  cru- 
cifie?  Voyez-la,  cette  pure  et  sainte  victime;  elle  frappe  son  corps 
innocent,  elle  dechire  sa  chair  virginale ;  et  sa  priere  el  ses  sup- 
plications montent  k  Dieu,  fecondees  par  ses  douleurs  si  gene- 
reusement  cherch^es,  et  peut-etre  par  les  flots  de  son  sang  si 
courageusement  verse. 

Et  pourquoi,  6  sainte  victime,  pourquoi,  contre  une  chair  in- 
nocente,  ces  chatiments,  ces  violences,  ces  cruautes?  Ah!  s*ecrie 
la  genereuse  fille  du  Garmel,  « je  repare,  je  satisfais,  j'expio;  jc 
r6pare  les  desordres  du  monde,  je  satisfais  k  la  justice  de  Dieu; 
j'expie  par  Texces  de  la  souffrance  les  cxcesdu  plaisir;  j'expie  par 
la  douleur  du  sacrifice  les  satisfactions  de  Tegoisme;  vicUme, 
j'accomplis  ma  vocation;  je  souffre  et  je  m'immolepour  le  salut 
de  mes  freres.  >» 

Oui,  Chretiens,  entendez-le  bien,  la  Carmelite  expie  par  ses 
macerations  les  deportements  et  les  souillures  de  notre  sensua- 
lisme^  Hommes  du  monde,  si  ardents  k  la  jouissance  et  si  a&- 
m6s  de  voluptes,  elle  expie  vos  debauches ;  femmes  chretiennes, 
si  promptes  k  jouir  et  si  impuissantes  k  souffrir,  elle  expie  vos 
raffinements  sensuels,  vos  danses  sensuelles,  vos  costumes  sen- 
suels ;  elle  expie  par  ses  chretiennes  austerites  ces  hardiesses  et 
ces  audaces  paiennes  qui  font  rougir  les  chastes  et  rejouissent  les 
voluptueux.  Elles  prennent,  enfin,  cette  rude  flagellation,  comme 
le  dit  la  regie,  non-seulement  pour  «  Taugmentation  de  la  foi, 
«  pour  la  vie  des  fitats  et  de  nos  princes  souverains,  pour  les  bien- 
«  faiteurs,  pour  lesdmes  du  purgatoire ; »  elles  la  prennent  surtout 
pour  tons  ceux  a  qui  sont  en  peche  mortel, » etce,  ajoute  la  regie, 
«  durant  un  psaume  Miserere  et  les  oraisons  pour  les  choses  sus- 
«  dites. »  Et,  aujourd'hui  surtout,  elles  la  prennent  pour  expier, 
par  les  immolations  de  la  chair,  les  debauches  du  sensualisme.  Et, 
des  lors,  combien  parmi  nous,  qui  pechent  et  n'expient  pas,  qui 
jouissent  et  ne  souffrent  pas,  doivent  benir  le  Giel  de  leur  donner 
dans  ces  kmes  choisies  des  hosties  expiatoires  et  des  victimes 
r6paratrices ! 

Le  troisieme  courant  qui  emporte  le  siecle  au  soufiQe  de  1*6- 
goi'sme  contemporain,  c'est  le  courant  de  Torgueil  el  de  Tinde- 
pendance. 

C'est  rinstinct  de  tout  egoisme  de  ne  relever  que  de  soi  et  de 
ne  dependre  que  de  soi.  Commander  a  tons  et  n*obeir  a  personne, 
c'est  I'ideal  de  Tegoisme  applique  a  la  volonte  humaine.  Tout 
egoYste  est  un  tyran  qui  cherche  des  esclaves ;  il  se  pose  en  sou- 
verain,  et  il  dit :  Qui  sera  mon  maitre?et  qui  osera  me  commander 
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et  me  donner  des  ordres?  Tel  fut  toujours  le  penchant  de  la  naturo 
humaine;  tel  est,  particulierement,  le  penchant  de  notre  si^cle. 
Un  mouvement  immense  pousse  de  has  en  hant  les  generations, 
qui  cherchent  sur  les  hauteurs  I'air  de  Tindependance,  cet  air 
contre  Dature,  oiiles  peuples  manquent  d'haleine  et  perdent  leur 
libre  respiration.  Ascendant,  je  monle^'ai,  c'est  le  cri  de  rorgneil 
pousse  par  la  nature ;  non  serviam,  je  n'obeirai  pas,  c'est  le  cri  d'in- 
depeodance  pousse  par  notre  orgueil. 

Aussi,  chose  remarquable,  a  mesure  que  ce  mouvement  se 
propage,  nous  d^sapprenons  k  obeir ;  nous  connaissons  le  servi- 
lisme,  Dous  ne  le  connaissons  que  trop,  et  nous  voyons  dans  ceux- 
1^  surtout  qui  se  sont  plu  tant  de  fois  proclamer  Tinsurrection 
eooune  le  plus  saint  des  devoirs,  donner  des  spectacles  d'aplatis- 
sement  servile,  dont  nous  ne  croyions  pas  capable  la  grande  et 
g^aereuse  race  des  Francs.  Ah !  oui,  nous  connaissons  le  servi- 
lisme ;  helas!  et  ceque  nous  ne  connaissons  plus,  c'est  une  libre  et 
genereuse  obeissance. 

Cet  esprit  d'ind6pendance,  qui  est  le  vent  du  xix*  siecle,  souffle 
partout.  II  souffle  dans  les  soci6tes,  qu'il  tient  dans  une  perp6- 
tuelle  perturbation,  toujours  ballottees  entre  la  revolution  et  Ic 
despotisme,  Tunefllle  deTindependance,  Tan  I  re  pere  de  la  servi- 
tude. II  souffle  dans  lafamille,  dont  il  rompt  I'barmonie  ctchasse 
le  bonbeur,  soulevant  les  enfants  contre  les  parents,  la  femme 
oontrele  mari,  le  mari  contre  Tfiglise;  tous  contre  Dieu  et  son 
Christ.  II  souffle  dans  les  ateliers,  dont  il  suspend  le  travail  et  di- 
minue  la  production,  poussant  I'ouvrier  a  se  r^volter  contre  lo 
maitre,  et  brisant  entre  Tun  et  Tautre  ce  rapport  de  patcrnel  com- 
mandement  et  de  filiale  obeissance  qui  faisait  le  charme,  la  force 
et  la  fecondite  des  ateliers  chr^tiens.  II  souffle  dans  TEglise, 
od  il  vient  eveiller,  quelquefois  meme  au  coeur  du  pretre  qui 
preche  Tobeissance,  tous  ces  instincts  de  revolte  que  la  vertu 
seoley  pent  contenir,  mais  que  Torgueily  fait  eclater  trop  sou  vent 
au  griand  scandale  des  peuples.  Et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas? 
Ilsoufflerait,  si  on  ne  lui  fermait  toutes  les  ouvertures,  jusqu'au 
fond  du  cloltre,  oil  Ton  n'entre  que  pour  ob6ir,  et  il  viendrait 
donner  Texemple  de  Torgueil  et  de  la  revolte  meme  dans  les 
asiles  de  Thumilitd  et  dans  les  sanctuaires  de  I'obeissance. 

Ah !  que  Dieu  nous  donne,  pour  reagir  contre  tous  ces  instincis 
r^lutionnaires  qui  se  font  jour  partout,  et  quelquefois  avec  une 
solennit^  efifrayante,  des  exemples  de  sublime  et  d'h6roique 
c^issance.  Saintes  fllles  du  Garmel,  dont  Tobeissance  est  prover- 
Wale  et  Thumilite  populaire,  venez  au  milieu  de  nous  pour  main- 
Icnir  dans  les  g6nerations  chrelicnnes  ce  culte  de  rob6issance 
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humble  qui  honore  plus  que  tout  le  Dieu  du  Calvaire  et  du  sacri- 
fice obeissant  jusqu'a  la  mort. 

La  voyez-vous  la  jeune  chretienne,  uee  sur  les  hauteurs  so- 
ciales  et  appelee,  selon  le  cours  naturel  des  choses,  k  TexGrcice 
du  commandement?  Jesus-Christ  lui  est  apparu  sur  cette  croix 
oil  il  est  monte  pour  obeir,  .dans  Facte  supreme  de  sa  soumissioa 
et  de  son  obeissance,  et  il  a  dit  a  la  jeune  Carmelite,  fiUe  de 
baron,  fille  de  comle,  fille  de  due  ou  fille  de  prince,  n6e  quelque- 
fois,  comme  il  s'est  vu,  sur  les  marches  d'un  tr6ne  :  «  Ma  fille,  la 
«  pcux,  si  tu  le  veux,  aspirer  au  commandement;  mais  vois,  moi 
«  le  souverain,  ceque  j'ai  fait  pour  toi;  me  voici  ob^issant,  et 
«  obeissant  jusqu'ii  la  mort,  f actus  obediens  usque  ad  mortem. 
«  Tu  veux  m'aimer ,  ma  fille,  done  tu  veux  me  ressembler :  pour 
•€  moi  tu  seras  obeissante,  obeissante  toujours,  et  d'une  ob6is- 
«  sance  absolue. »  Et  la  noble  mais  humble  chretienne  a  r^pondu  : 
«  Oui,  Maitre,pour  vous  je  serai  obeissante  toujours  etd'une  ob6is- 
«  sance  absolue.  Je  pouvais  un  jour  avoir  des  serviteurs  et  des 
«  servantes  pretsi  faire  toutes  mes  volontes;  je  pouvais  voir  una 
m  domesticite  nombreuse  et  brillante,  heureuse  et  fierc  de  m*o- 
«  beir :  je  ne  le  veux  pas.  Non,  je  n'aurai  pas  meme  un  servi- 
«  teur  k  qui  je  puisse  dire  :  AUez,  et  il  ira;  venez,  et  il  viendra; 
«  faites  ceci,  et  il  le  fera ;  non,  plus  do  volonte  propre.  Seigneur, 
•«  devant  cette  croix  oti  vous  etes  monte  pour  consommer  ce  sacri- 
*  flee  qui  r6pare  toute  revolte  humaine,  je  voue  I'obeissance  per- 
«  petuelle,  je  le  jure  devant  vous,  6  Maltre  fait  esclave  pour  me 
«  sauver ;  ne  commander  jamais,  obeir  toujours,  c'est  la  vie  que 
«  j'embrasse  pour  consommer  avec  vous  mon  sacrifice  repara- 
«  teur.  » 

Ainsi  dit  la  fille  du  Carmel,  et  elle  fait  ce  qu'elle  a  dit  :  elle 
monte  au  Calvaire  par  la  voie  de  Tobeissance ;  et  le  voeu  qu'elle 
en  fait  est  le  troisieme  clou  qui  Tattache  a  la  croix  avec  son 
fipoux  obeissant.  Aussi  voyez  ce  que  fait  desormais  cette  fille  de 
haute  lignee,  cette  enfant  de  grande  race  :  enferm6e  pour  toujours 
entre  ces  quatre  murailles  que  sa  liberie  ne  franchira  plus,  tou- 
jours atteinte  par  une  regie  inflexible  qui  touche  k  tons  les  mo- 
ments et  k  tons  les  details  de  la  vie,  et  toujours  soumise  k  une 
personne,  femme  comme  elle,  nee  peut-etre  au-dessous  d*elle, 
regie  vivante,  destinee  par  sa  fonction  meme  a  rimmolation 
quotidienne  des  volontes  qu'elle  gouverne.  Voili  la  vraie  car- 
m61ite,  obeissante  aujourd'hui,  demain,  toujours;  comme  son 
Maltre,  dans  un  sens,  elle  obeira  jusqu'4  la  mort;  et  un  jour. re- 
disant  avec  lui  le  Consummatum  est  du  Calvaire,  elle  fera  de  son 
dernier  soupirunacte  supreme  d'obeissance. 
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Ainsi,  tandis  qu'aulour  de  ces  murs,  oil  vient  comme  k  un  in- 
franchissable  rivage  se  briser  la  vague  du  monde,  on  n'ontend  re- 
tentir  que  ces  mots  :  Independance,  indipendance,  tnd^pen-^ 
dance :  an  dedans  de  ces  murs,  oij  les  anges  retrouvent,  dans  le 
concert  harmonieux  des  volontes  soumises  i  la  divine  volonte, 
nn  6cho  du  ciel,  on  n*entend  retentir  que  ces  mots  :  Obeissance, 
ob^issofue,  oMissance.  Et  par  la  ces  nobles  esclaves  de  I'ob^is- 
sauce,  armies  de  leurs  seulcs  vertus,  exercent  autour  d'elles  je 
ne  sals  quel  ascendant  profond  qui  r6agit  contre  ce  troisieme 
oourant  du  siecle :  en  maintenant  parmi  nous  la  tradition  toujours 
vivante  de  VoMissance  jusqu'd  la  mort,  c'est-Ji-dire  de  Yabsolu 
dans  le  sacrifice  qui  se  consomme  an  Carmel.  Par  l^i,  en  cffet, 
s*acheve  le  sacrifice ;  par  Tobeissance,  le  moi  tout  entier  s'immole 
et  disparalt ;  el  c'est  cette  complete  immolation  qui  fait  noire  salut 
et  paye  par  le  sacrifice  la  rangon  de  nos  iniquity. 

Ainsi  les  genereuses  fllles  de  sainle  Therese,  par  Ic  triple  he- 
rolsme  de  leur  pauvrete,  de  leur  chastete  et  de  leur  obeissance, 
reagissent  contre  ces  trois  courants  qui  eutrainent  nos  societ6s 
modemes  vers  les  grandes  decadences.  Par  I'ascendant  de  leur 
exemple  et  par  TefBcacite  de  leur  sacrifice,  elles  sauvent  Thu- 
manite  et  en  particulier  ce  siecle  qui  se  meurt  d'egoisme.  Je 
devrais  peut-etre  m'arreter  ici ;  ma  course  est  dej^i  longue.  Mais 
apres  vous  avoir  dit  ce  que  le  Carmel  est  pour  noire  humanile  en 
general,  et  pour  noire  siecle  en  particulier,  il  me  reste  a  vous 
dire  ce  qu'il  est  pour  la  Carm61ite  elle-meme. 


Ill 


L'une  des  choses  les  moins  comprises  dans  notre  temps,  et  sou- 
vent  meme  par  les  Chretiens,  c'est  la  vie  du  Carmel  consider6c 
DOQ-seulement  au  point  de  vue  de  son  utilite  el  de  sa  force  sociale, 
xnais  encore  et  surlout  au  point  de  vue  de  la  joie  et  de  la  felicile 
personnelle  de  la  Carmelite  elle-meme.  Quoi!  disent  les  mondains 
ignorants  de  ce  doux  mystere, « la  joie  dans  Timmolation !  la  joie 
ausein  deTob^issance,  de  rauslerite  et  dela  pauvret6,  c'est-ii-dire 
dans  une  triple  mort  de  soi-meme !  quoi !  le  bonheur  dans  une 
vie  qui  semble  faite  tout  expres  pour  supprimer  tousles  elements 
de  notre  bonheur!  Qui  pourra  le  croire?...  »  Ainsi  se  r6crie  le 
naonde  devant  cetle  felicile  incomprise. 

Jene  puis  m'en  etonner.  Pour  le  monde,  d'ordinaire,  le  Carmel 
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est  une  sombre  prison,  et  la  Carmelite  une  triste  prisonniere  por- 
tant  avec  chagrin  le  poids  de  sa  captivite.  Condamnee  par  son 
propre  serment  a  une  reclusion  ou  sa  vie  etoufife,  et  a  des  austeri- 
tes  qui  font  violence  a  la  nature,  elle  passe  ses  jonts  derriere  son 
voile  noir  et  sa  grille  austere  a  regretter  un  bonheur  qui  ne  pout 
plusrevivre,  et  a  pleurer  sur  des  joies  qui  ne  ressusciteront  plus. 
Portant  dans  son  coeur  des  aspirations  qui  appellent  un  air  libre, 
elle  met  son  energie  a  refouler  au  dedans  tons  led  legitimes  ina- 
tincts  de  la  vie;  sous  pretexte  de  se  preparer  dans  le  ciel  ua  bon- 
beur  qui  ne  doit  pas  flnir,  elle  se  fait  sur  la  terro  un  supplice  qui 
nefinit  aujourd'hui  que  pour  recommencer  demain :  bourreau  et 
victime  tout  ensemble,  elle  inQige  a  la  fois  a  son  corps,  k  son 
ame  et  surtout  a  son  coeur,  un  martyre  qui  n'a  pas  meme  pour  se 
soutenir  la  perspective  d'un  grand  but,  separee  qu'elle  est  par  sa 
vie  elle-meme  de  toute  communication  effective  avec  la  societe  : 
souff ranee  obscure,  solitaire  et  sterile,  qui  se  broie  et  se  ronge 
elle-meme  dans  un  silence  qui  ne  pcrraet  pas  meme  a  rhumanite 
vivante  d'entendre  un  seul  dc  ses  soupirs  et  d'essuyer  une  seule 
de  ses  larmes ! 

Tel  est,  a  Tendroit  de  la  vie  du  Carmel,  le  prejuge  mondaia ; 
et  il  faut  convenir  que,  n*allant  pas  au  fond  des  choscs  pour  en 
toucher  Tinlime  secret,  le  prejuge  a  pour  lui  les  apparences. 
Oui,  la  Carmelite,  dans  un  sens,  se  condamne  a  ce  triple  martyre, 
martyre  de  son  corps,  de  son  ame,  et  surtout  de  son  coeur. 
Souffrir,  en  eCfet,  dans  ces  trois  parties  de  son  etre,  et  par  ses 
trois  souffranccs  qui  n'en  font  qu'une,  consommer  son  perpetuel 
sacrifice;  jour  par  jour,  heure  par  heure,  se  faire  de  plus  en  plus 
victime;  ct,  comme  nous  Tavons  dit,  ressembler  de  plus  en  plus 
a  son  divin  ideal ;  s'humilier  toute  sa  vie  sous  le  joug  d'une  per- 
p6tuelle  et  absoluc  obeissance ;  se  depouiller  toute  sa  vie  dans 
une  perpetuelle  et  absoluc  pauvret^;  se  cruciQer  toute  sa  vie  dans 
une  perpetuelle  et  absolue  chastete;  faire  plus  encore,  imprimer 
k  sa  chair  les  stigmates  d'une  ipre  et  severe  austerite  :  oui,  voili 
bien  dans  ses  realites  la  vie  du  Carmel ;  et  rien,  assur^ment,  ne 
parait  tout  d'abord  plus  antipalhique  a  la  joie,  et  plus  incom- 
patible avec  le  mystere  du  bonheur  que  nous  y  decouvrons. 
Que  dis-je?  la  Carmelite  inflige  volontairement  a  sa  vie  une 
blessure  encore  plus  douloureuse,  la  blessure  de  ses  inevitables 
separations :  quitter  ce  qu'ily  a  de  plus  doux  au  monde,  le  foyer, 
cette  patrie  du  coeur ;  mettre  entre  son  coeur  vivant  et  tout  ce 
que  Ton  aime  le  plus  sur  la  terre  de  tristes  murailles,  et  je  ne 
sais  quel  rempart  herisse  de  fer  qui  semble  dire  a  I'amour  qu'il 
ne  pent  plus  passer;  se  voiler  meme  devant  lui,  et,  par  un  deces 
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sacrifices  que  scul  le  Dieu  du  Calvaire  pouvait  susciter,  renoncer 
meme  a  la  consolation  dc  lui  montrer  son  visage;  savoir  enfin, 
oomme  rimmortel  secret  de  sod  coeur,  qu*cn  montant  au  Cal- 
vaire on  n'y  monte  pas  seul,  mais  que,  comme  Jesus,  on  y  fait 
peut-etre  monter  avec  soi  une  mere  de  douleur,  mere  blessee 
elle-meme  par  tous  les  glaives  qui  la  blessent,  et  qui  ressent  par 
la  compassion  tous  les  conlre-coups  des  souffrances  volontaire- 
ment  embrassees  par  son  enfant  :  pauvre  mere,  condamnee  h 
souffrir,  elle  aussi,  toute  sa  vie,  et  d'autant  moins  consolee  dans 
les  douJeurs,  que  son  sacrifice  fut  pour  elle  moins  choisi  et 
moins  volontaire.  Eh  bien !  la  Carmelite,  qui  n*est  pas  cruelle ; 
la  Carmelite  qui,  derri^re  sa  grille  de  fer  et  sous  sa  robe  de  serge, 
^deun  coeur  d'enfant,  coeur  toujours  bon,  toujours  affectueux, 
toujours  capable  par  consequent  de  sentir  le  sacrifice  de  Ta- 
monr,  la  Carmelite  consent  k  ce  sacrifice  qui  renferme  en  lui  seul 
tousles  aulres  sacrifices,  comme  le  ccBur  renferme  toute  la  vie. 

Et  des  lors,  comment  croire,  dites-vous,  a  la  felicite  du  Car- 
mel?  Comment  admettre  dans  ce  triple  mar  tyre  cette  incompre- 
hensible joie  ?  Et  pourtant  rien  n*est  plus  certain  :  parmi  ceux 
qui  ont,  de  loin  ou  de  pres^  respire  quelques-uns  des  parfums  que 
laisse  echapper  le  Carmel  jusqu'aux  frontieres  du  monde,  il 
n'y  a  rien  de  plus  connu,  et,  si  je  le  puis  dire,  de  plus  vulgairc\ 
que  la  joie  naive  et  la  sainte  gaiete  des  filles  de  sainte  Therese. 

Yous  croyez  malheureuse  et  triste,  au  sein  de  ses  soufi'rances 
et  de  son  volontaire  martyre,  la  fille  du  Carmel :  ah !  detrompez- 
vous.  Dieu,  sur  cette  sainte  montagne  ou  les  ames  respirent  Fair 
le  plus  ethere  et  le  plus  rapproche  du  ciel,  fait  eclore  des  fleurs 
de  joie  et  de  felicite  dont  tous  les  plaisirs  mondains  ne  pen  vent 
pas  m6me  vous  retracer  Tidee  ni  vous  peindre  Timage.  La  sainte 
passion  du  sacrifice  leur  donne  quelquefois,  dans  leur  austere 
deineure,  je  ne  sais  quels  enivrements  sacres,  et  leur  revele  au 
{dus  intime  sanctuaire  do  leur  vie  cos  mysteres  de  bonheur  que 
le  monde  ne  vent  pas  croire,  et  qui  furent  cependant  toujours, 
plus  ou  moins,  la  realite  de  la  vie  des  saints. 

Uais,  encore  une  fois,  demandez-vous,  comment  s'explique  ce 
prodige  ?  quel  est  ici  le  mot  de  Tenigme  et  le  secret  du  mystere? 
Qu'importe  que  nous  le  sachions,  si  la  realite  est  incontestable  ? 
U&it  pent  nous  suffire ;  et  le  fait,  le  voici  :  la  vie  la  plus  humi- 
iiee  par  son  obeissance  est  la  plus  elev6e  dans  les  joies  du  ciel ; 
la  vie  la  plus  depouillee  par  sa  pauvrete  est  la  plus  riche  des 
joies  du  ciel ;  la  vie  la  plus  crucifiee  par  la  chastete  et  Tausterite, 
«lla  plus  enivr6e  des  joies  du  ciel ;  en  un  mot,  la  vie  la  plus 
Homolee  par  le  sacrifice  est  la  plus  beatifiee  par  la  joie. 
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Voila  le  fait ;  qu'imporle  Texplication  du  fait?  Toutefois,  si 
vous  voulez  que  je  trahisse  ici  le  secret  delicieux  du  bonheur  du 
Carmel,  je  vous  le  livre  en  ces  trois  paroles  :  la  Foi,  TEsperance 
etla  Charlie.  La  Carmelite  croil,  elle  aime,  elle  espdre;  et  sa  foi, 
son  amour  et  son  esperance  conspirent  k  commencer  sur  la  terre 
ce  bonheur  qui  n'est  autre,  pour  elle,  qu'un  apprentissage  du 
ciel. 

Oui,  la  Carmelite  croit;  elle  croit  Tefficacit^  de  son  sacrifice ; 
elle  croit  la  fecondite  de  sa  souffrance;  elle  croit  k  la  solidarity 
du  christianisme  et  a  la  fraternelle  communication  des  merites 
par  le  sacrifice  volontaire.  Ah!  \oi\k  bicn,  toutd'abord,  ce  qui 
rend  les  immolations  de  la  Carmelite  si  be^atiflques  pour  elle- 
memc.  Vous  vous  demandiez  comment  une  femme  foible  peut 
porter  toute  sa  vie  le  poids  d'un  tel  sacrifice?  comment,  avcc  toutes 
ces  blessures  volontaires  qu'elle  fait  k  son  corps,  k  son  ftme,  k  son 
ccBur  surtout,  elle  pout  vivre  encore.  Et  vous  ne  pouvez 
entendre  qu'avec  son  infirme  nature  elle  accepte  Th^rolsme  du 
sacrifice,  non  comme  une  exception  dans  la  vie,  mais  comme  Tetat 
normal  de  la  vie.  Ah !  c'est  qu'une  grande  pcnsee  la  soutient,  la 
pensee  dela  solidarite  chretienne.  Elle  sait  que  dans  le  corps  de 
J  jsus-Christ  tout  membre  qui  souffre  enleve  a  un  frere  la  souf- 
france qu'il  prend  volontaircment  pour  lui-meme ;  elle  sait  que 
I'exuberance  des  merites  qui  jaillit  du  sacrifice  personnel,  reflue 
sur  Tindigence  de  nos  freres,  pour  les  enrichir  ou  payer  leur 
rauQon;  elle  sait,  meme  sans  en  elre  temoin,  que  chacune  de  ses 
souffranccs  entre  dans  le  salut  d'une  ame,  et  que  chacun  de  ses 
sacrifices  convertit  un  p6cheur.  Comme  sainte  Therese,  elle  suit, 
par  ses  souffrances  fecondes,  Tapostolat  catholique  par  tous  les 
chemins  du  monde.  Tandis  que  le  pretre  porte  la  doctrine,  elle 
multiplie  le  sacrifice  :  lui,  jette  la  scmence;  elle,  Tarrose  de  ses 
larmes  et  quelquefois  de  son  sang;  lui,  est  apdtre  par  la  parole ; 
elle,  est  martyre  par  I'immolation;  et  tous  deux  sauvent  les  &mes. 
Aussi  notre  joie  est  sa  joie,  la  joie  nulle  autre  pareille,  la 
joie  de  faire  du  bien,  la  joie  de  convertir,  la  joie  de  reg6nerer, 
la  joie  de  ressusciter,  la  joie  d'afifranchir,  la  joie  de  sauver,  enfin. 
Et  cette  joie,  qu'elle  est  plus  douce  encore  au  coeur  de  la  sainte 
victime,  lorsque  son  sacrifice  a  fait  le  salut  d'un  pere,  d'un  frere, 
d'une  fime  chere  entre  toutes  lesames!  Quelle  consolation  pour 
son  cceur  de  pouvoir  se  dire  que  Dieu  rendra  k  son  pere,  k  sa 
mere,  a  ses  freres,  k  ses  soeurs,  des  vertus,  des  m6rites  et  peut- 
etre  des  felicitesegales  aux  douleurs  que  leur  a  coiit6es  son  sacri- 
fice, devenu  le  sacrifice  de  tous ! 
Et  voila  ce  qui  rend  cette  vie  d'immolation  acceptable  k  la 
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fille  du  Gannel :  elle  croit  k  la  fecondite  de  scs  douleurs  et  k  la 
puissance  de  son  sacriQce.  Ce  n'esl  pas  tout :  avec  la  joie  qui 
lui  vient  de  la  foi,  la  fille  du  Caraiel  a  la  joie  qui  lui  vient  de  son 
amour :  car  non-seulement  elle  croit,  maissurtout  elle  aime; 
elle  aime  son  Christ  immole ;  et  pour  elle  comme  pour  tons 
ceux  qui  aiment,  la  joie  s'epand  au  milieu  de  son  ccbut  comme 
le  parfum  de  cet  amour  qui  Tembaume  tout  entier.  Elle  a  dej^i 
meme,  dans  C3  paradis  de  la  terre,ce  qui  sera  le  secret  de  son 
bonheur  dans  le  paradis  du  ciel,  Tamour  au  sein  de  I'ordre, 
I'amour  dans  son  lieu  natal,  I'amour  tranquille  dans  son  centre. 
Car,  la  Carmelite  aime  Jesus-Christ,  elle  aime  Celui  pour  qui  et 
avec  qui  elle  souflFre,  elle  aime  son  divin  Crucifle,  son  divin  Fla- 
gelle ;  et  voila  pourquoi  la  flagellation  et  le  cruciflement  ne  sont 
pour  elle  ni  sans  bonheur  ni  sans  joie;  elle  aime  Celui  qui  est 
la  personnification  meme  de  la  soufifrance ;  et  voila  pourquoi  cet 
amour  lui  adoucit  toute  rigueur  et  lui  cache  un  baume  au  fond 
de  toute  souffrance;  son  Crucifle  avec  sa  couronne  d'epines, 
avec  ses  pieds  et  ses  mains  perc6s,  lui  est  plus  doux  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux,  et  elle  aime  en  lui  et  avec  lui  toutes  les 
realites  de  sa  vie  sacrifice  pour  lui.  Avec  lui  et  pour  lui  elle  aime 
cette  obeissance  qui  la  soumet  et  I'abaisse,  comme  son  Dieu 
soumis  et  obeissant  jusqu'a  la  mort;  elle  aime  cette  pauvret6  qui 
ladepouille  et  la  fait  pauvre  comme  son  Dieu  pauvre  et  depouille; 
die  aime  cette  austerite  et  cette  chastete  qui  la  rend  digne  do 
son  fipoux  chaste  et  crucifle ;  elle  aime,  en  un  mot,  cette  etroite 
el  s6vere  demeure  toute  remplie  des  reflets  du  Calvaire,  parce 
que  la  elle  a  renferme  tout  son  amour;  elle  aime  sa  superieure 
comme  une  d^leguee  et  une  image  de  Jesus-Christ;  elle  aime 
ses  scBurs  comme  lesmembresles  plus  choisiset  les  plus  pursdu 
corps  mystique  de  Jesus-Christ ;  elle  aime  toute  cette  sainle  famille 
adoptee  par  son  coBur  dans  le  cceur  de  Jesus-Christ ;  et  elle  redit, 
daos  les  joies  fratemelles  de  son  kme  unie  k  ses  sceurs  en  J^sus- 
QmsiXEcce  quambonum  et  quam  jucundum  de  lafraternito.  Elle 
aime,  enfin,  son  Carmel  comme  un  memorial  du  Calvaire  etcomme 
one  preparation  du  Thabor.  Oui,  ces  trois  choses  qui  se  touchent 
presque  dans  Tespace,  le  Calvaire,  le  Carmel  et  le  Thabor,  se 
trouvent  \k  comme  I'expression  diverse  d*une  meme  realite,  et 
tiennent  se  confondre  aux  regards  de  la  Carmelite  beatifl6e  par 
ses  sacrifices  dans  une  commune  transfiguration. 

Mais,  deux  fois  heureuse  dej^  et  de  sa  foi  et  de  son  amour, 
elle  est  heureuse  encore  de  son  esperance  :  car  non-seule- 
iQent  elle  croit  et  elle  aime,  la  flUe  du  Carmel,  mais  elle  espere 
JWKsi;  elle  attend  du  haut  de  son  Carmel,  c'est-ii-dire  de  son 
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Calvaire,  cette  pleine  et  entifere  transfiguration  dont  elle  ne 
re?oit  encore  que  les  loinlains  reflets  et  les  pressentimenls  d6ji 
b6atiflques.  Elle  attend  la  consommation  de  cette  union  k  J6sus- 
Christ,  union  enivrante  dont  elle  ne  connait  encore  qu'un  essai 
qui  fait  desirer  rachevement  ct  aspirer  la  plenitude ;  elle  attend 
cette  supreme  visite  du  bien-aime  qui  doit  lui  apporter  dans  son 
coeur  le  denoument  de  ce  drame  interieur,  que  les  anges  seuls 
ont  contemple,  et  lui  dire  de  ses  l^vres  le  dernier  mot  de  tous 
ces  sacrifices  qui,  pour  elle,  racontent  le  temps  et  prophStisent 
son  6temite ;  elle  attend,  et  son  esp6rance  est  pleine  de  son  bon- 
heur,  parce  qu'ellc  est  pleine  de  son  immortality.  Grande  et  belle 
heure  pour  la  fille  du  .Carmel!  I'heurede  lamort,  qui  est  la 
consommation  finale  de  ce  mystere  d'amour  pressenti  dans  la 
vie.  Oh!  cette  mort,  comment  vous  dire  ce  que  c'est  que  cette 
mort?  Comme  la  mort  de  Jesus-Christ  lui-meme,  c'est  la  mort 
sur  la  croix  au  sommet  du  Calvaire.  Mais  comme  du  haut  du 
Calvaire  le  passe  se  couvre  de  douces  clart6s,  et  I'avenir  de 
splendides  rayons !  Quand  on  a  si  bien  vecu,  k  cette  heure  solen- 
nelle,  qu'il  est  doux  de  regarder  sa  vie  et  d'attendre  sa  mort! 
Qu'il  est  doux  de  se  souvenir !  mais  combien  plus  doux  encoi^e 
de  pr6voir,  d'attendre  et  d'esp6rer  la  consommation  de  son 
bonheur ! 

0  vous  que  ce  mystere  de  joie  trouve  peut-etre  incredule ,  ah  ! 
si  vous  doutez  encore,  venez  voir  mourir  la  Carmelite.  Oui,  regar^ 
dez-la  sur  son  humble  couche,  la  Carm61ite  k  son  heure  demiere: 
quels  celestes  regards!  quel  angelique  sourire!  quelle  soif  de  J6- 
sus-Christ  qui  va  venir,  quel  desir  de  ce  ciel  radieux  qu'il  a{)porle 
avec  lui  et  qu'il  est  lui-meme  tout  entier !  quel  Te  Deum  chantent 
j  usque  dans  le  rAle  de  la  mort,  et  sa  poi trine  haletante  et  son  ftme 
agonisante,  alors  qu'elle  croit  entendre  Jesus-Christ  qui  lui  dit  en 
descendant  avec  ses  anges: « Venez,  mabien-aimce;  venez,  Thiver 
«  du  temps  est  pass6:  jam  hiems  transiit;  pour  vous  il  n'y  aura 
"  plus  ni  de  pluie  ni  d*orage  :  imber  abiit  et  recessit.  Voici  venif 
« le  printemps  du  ciel  et  son  eternellejeunesse;  \k  vous  recevrez 
«de  la  main  du  divin  Epoux  tousles  lis  de  Tinalt^rable  purete, 
«toutes  les  fleurs  d'une  inenarrable  joie;  \k,  vous  respirerex 
« avec  lui  dans  les  si^cles  des  siecles  le  parfum  des  v6ritables 
« immortelles !  >» 

CONCLUSION. 

Jem'arrete,  M.  F.  C'est  assez,  c'est  trop  peut-etre  vousraconter 
la  joie  que  la  flUe  du  Carmel  trouve  au  milieu  et  surtout  &  la  fin 
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de  son  sacrifice  :  ce  que  je  me  suis  propose  surtoul  de  vous  mon- 
trer  dans  la  vie  de  nos  sainies  victimes,  ce  n'est  pas  leur  joie,  c'est 
TOtre  salut;  ce  n*est  pas  leur  bonheur,  mais  Ic  v6tre ;  j*oubliais  que 
si  je  vous  parle  d'elles,  c'est  surtout  pour  vous  dire  combien 
^vous  avez  besoin  d'elles,  et  combien  aussiellesontbesoinde  vous. 
Yous  avez  vu  comment,  en  realisant  dans  leur  vie  Theroisme  du 
sacrifice  Chretien,  elles  reagissent  contre  Tegorsme  paten,  source 
profonde  de  lous  les  desordres  el  en  meme  temps  de  tous  Ics 
desaslres  de  I'humanit^.  Vous  avez  vu  comment  ce  sacrifice, 
consomme  sous  ses  trois  formes  principales,  obeissance,  pauvrete 
et  chasteti^  reagit  contre  les  trois  grands  courants  du  siecle  qui 
sousenlrainent,  independance,  richesse  et  sensualisms  Vous  avez 
compris  par  consequent  que,  vu  dans  sa  vraie  lumiere,  le  Carmel 
esldansTordre  moral  un  des  plus  forts  boulevards  de  Thumanite 
chrelienne,  el  surtout  de  notre  siecle. 

EtTon  vientnous  demander  quoi  servenl  ces  otrcs  solitaires 
et  sequestres  de  la  societe?  Et  Ton  vient  nous  dire  et  nous  re- 
dire,  avec  une  ironie  oil  Tignorance  le  dispute  h  I'impiete  :  «  Que 

•  font  derriere  leurs  tristes  murailles  et  leur  voile  funebrc  ces  fan- 

•  tdmes  gemissants  pareils  k  des  revenants  d'un  autre  age?  Pour- 
«  quoi  ces  existences  suspendues  entre  le  cicl  et  la  terre,  n*ayant 
«  avec  la  societe  vivante  d'autres  rapports  que  leurs  mains  ten- 
«  dues  vers  le  ciel  pour  y  faire  monter  une  priere  que  nous  ne 
«  demandons  pas,  ou  leurs  mains  tendues  k  travers  leur  triste 

•  grille  pour  recevoir  Taumdne  qui  ne  devrait  tomber  que  dans  le 

•  sein  de  nos  pauvres?  Pourquoi  ces  etres  parasites  qui  font  tout 
-  pour  eux-memes  et  rien  pour I'humanite?  qui  demandent  h  la 

•  societe  el  ne  font  rien  pour  la  soci6t6? » 

Ahlcette  objection  venantdes  mandarins  de  la  Chine  ou  de  la 
Cochinchine,  je  la  comprends:  pour  eux ,  tout  ce  qui  ne  se  pese  et 
ne  se  louche  pas,  n'est  rien ;  tout  ce  qui  ne  se  vend  et  ne  s'achete 
pas.n'est  rien:  ils  croient  h  la  matiere,  puis  k  la  matiere,  et  puis 
encore  a  la  matiere.  Mais  pour  vous  qui  croyez  k  Tesprit,  a  Tftme, 
alagrice,  au  surnaturel ;  pour  vous  qui  croyez  avec  moi  k  la  puis- 
sance du  sacrifice, ah!  ces  objections  impies, non-seulement  vous 
neles  ferez  pas,  mais  meme  faites  par  d'autres,  elles  ne  vous  ebran- 
leront  pas;  et  au  besoin  vous  saurez  leur  infliger  une  fiere  et  cou- 
rageuse  reprobation . 

Laissons,  laissons  tomber  sous  nos  legitimes  mepris  ces  insultes 
de  Timpiete,  et  ces  blasphemes  de  rantichristianisme  contre  la 
sainle  posterite  de  Tfivangile  et  de  I'h^roique  sainte  Ther^se; 
laissons  tous  les  mat6rialismes  du  xix*  siecle  dresser  leurs  hon- 
teux  requisitoires  contre  une  institution  qu'ils  ne  peuvent  pas 


I 


804 


GE  QUE  C*EST  QUE  LE  CARMRL. 


meme  comprendre,  parce  qu'elle  est  au  plus  haut  degre  la 
de  Tesprit ,  et  que  la  vie  de  tous  ces  systemes  deshonores  el 
leurs  disciples  avilis,  e'est  la  chair ,  rien  que  la  chair.  Laiss 
le  vent  d'aujourd'hui  emporter  la  voix  de  leurs  blaspb^DC 
comme  le  vent  de  demain  emportera  la  poussi^re  de  leur  phil 
phie  avec  la  poussiere  de  leur  cadavre :  nous  savons  qu*il  y  a 
chose  dansce  monde  qui  n'est  jamais  perdue  pour  la  soci^td 
sacrifice  volontaire,  des  cceurs  qui  se  font  victimes ,  des  ftmes 
se  donnent  k  Dieu  pour  le  salut  de  Thumanit^.  Done,  loin 
chercher  k  faire  disparaitre  du  milieu  de  vous  ces  pieux  asilei 
les  grandes  4mes  trouvent  un  refuge  et  la  society  un  remp 
vous  donnerez  avec  une  charite  aussi  liberale  qu'intelligente  d 
ses  ceuvres,  pour  la  construction  de  ces  saintes  murailles  qui 
fendent  mieux  la  societe  moderne  que  les  plus  fermes  et  les  j 
superbes  remparts ;  et  par  \k  vous  meriterez  d'etre  associes ,  d 
la  mesure  de  vos  dons,  aux  sacrifices  et  aux  raerites  des  sail 
victimes  du  Carmel.  AinSi  soit-il. 

J.  F^LIX. 
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STANCE  DU  23  MAI  1864  (I). 
Pr^tldeBC«  de  M.  le  ^Icomte  de  If  elan. 

La  Stance  est  ouverte  A  deux  heures  et  demie. 
MM.  le  vicomle  de  Melun,  president;  le  comte  d'Osseville,  vice- 
pr&ident;  E.  le  Camus,  secretaire  g^niral,  si^gent  au  bureau. 
Leprocfes- verbal  de  la  dernifere  stance  est  lu  et  adopts. 

M.  le  secretaire  g^n^ral  donne  lecture,  d'une  lettre  de  M.  de 
SevelingeSjde  Cbarlieu  (d^pt.  de  la  Loire),  membre  correspondant 

la  Society,  et  relative  A  Texposi  fait  A  Tassembiee,  dans  une  de 
ses  derni^res  stances,  de  Toeuvre  organis^e  A  Andouilie  par  les 
soins  de  M.  Tabbe  Heslot  pour  Textinction  de  la  mendicite.  M.  de 
Sevelinges  indique  les  moyens  employes  dans  la  ville  de  Cbarlieu 
pourarriver  A  ce  m^me  resultat,et  les  succ6s  qui  ont  obtenus. 
Hprfeente  A  cette  occasion  quelques observations  sur  le  riSglement 
i'Andouilie,  et  sur  la  discussion  A  laquelle  ont  donni  lieu  au  sein 
iela  Society  les  ceuvres  relatives  A  Texlinction  de  la  mendicity  et 
la  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures. 

La  Society  entend  cette  communication  avec  le  plus  grand  in- 
tent, et  M.  le  President  fait  remarquer  le  prix  que  la  Society  at- 
^he  aux  rapports  de  cette  nature  qui  s'etablissent  entre  elle  et 

(^)  U  n^cessil^  de  faire  parallre  ce  proems- verbal  avanl  la  reunion  de  Malines, 
*M»  force  ^  inlerverlir  Tordre  el  ^  le  donner  dans  ce  num6ro.  Nous  donnerons 
le  num^ro  de  septembre  les  deux  demiers  procfes-vtrbaux  relatifs  aux 

AOUT  1864. 


306 


SOCIETE  D*£C0N0MIE  CHARITABLE. 


ses  correspondants,  et  le  grand  profit  qu'elle  peut  tirer  des  obser- 
vations et  des  renseignoments  pr^sent^s  par  des  hommes  de  bien 
qui  lui  envoient  ainsi,  k  Tappui  de  ses  etudes  et  de  ses  travaux, 
le  r^sultat  de  leur  experience  personnelle. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  des  conclusions  pri- 
sent^es  par  les  rapporteurs  sp^ciaux  qui  ont  Hi  d^sign^s  k  cet 
efiFet  par  la  Soci^t^,  en  r^ponse  aux  questions  d'economie  cha- 
ritable pos(Sespar  le  corait6  d'organisation  de  ladeuxiime  reunion 
de  Malines,  dans  les  articles  3,  5,  6,  8  et  10  de  son  pro- 
gramme. 

M.  AuDiGANNE,  premier  rapporteur.  —  L'art.  3  de  la  deuxi^me 
section  du  programme  de  Malines  est  con^u  en  ces  termes  : 
«  L*organisation  de  Tindustrie  moderne,  Tagglom^ration  des 
ouvriers  dans  les  centres  manufacturiers,  la  duree  excessive  du 
travail,  le  melange  des  sexes  et  des  %es,  I'emploi  des  femmes 
et  des  enfants  dans  certaines  fabriques  et  usines,  entralnent  des 
inconvenients  et  des  abus  incontestables.  On  demande  quels  se- 
raient,  dans  les  conditions  oil  s'exerce  actuellement  la  grande  in- 
dustrie,  les  moyens  de  rem^dicr  k  ces  abus.  » 

Avant  de  chercher  les  remfedes  aux  maux  que  r^vfele  Tetude 
de  Torganisation  de  Tindustrie  moderne,  il  importe  de  savoir 
nettement  quels  sont  les  caract^rcs  de  cette  organisation .  Trois  Ali- 
ments essentiels  la  constituent,  k  savoir  :  la  formation  de  vastes 
etablissements,  Tcmploi  d*agents  m^caniques  tr^s-poissants,  et 
en  gin^ral  le  voisinage  d'une  certaine  agglomeration  de  popu- 
lation. Ces  trois  conditions  sont  intimenient  liies  d'ailleurs  k  la 
necessity  de  la  concurrence,  c'est-i-dire  i  la  n6cessit6  de  pro- 
duire  et  de  vendre  au  raeilleur  march6  possible. 

Le  programme  ne  parle  pas  de  batlre  en  brSche  cette  organi- 
sation, et  en  cela  il  se  monlre  tr^s-pratique.  On  serait  d^avance 
condamtiA,  dans  une  pareille  entreprise,  k  une  complete  im- 
puissance.  Ce  serait  vouloir  remonter  un  courant  indomptable. 
On  consommerait  en  pure  perte  une  Anergic  qui  peut  6tre  an 
contraire  fort  utilement  employee  k  rechercher  les  moyens  de 
corriger  des  erreurs  trop  manifestes,  et  dont  le  but  supreme 
consiste  dans  VamAlioration  morale  et  matArielle  des  populations 
enrAgimentAes  au  service  de  la  grande  Industrie. 

C'est  ici,  Messieurs,  que  je  me  vois  forcA  de  passer  sous  silence, 
dans  une  note  Acrite  et  qui  ne  doit  pas  Atre  trop  longue,  des 
renseignements,  des  indications  qui  auraient  si  bien  trouvA  leur 
place  dans  un  rapport  verbal. 

On  vient  de  voir  que  ceux  des  maux  auxquels  se  rapporte  le 
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programme  touchent  i  trois  points  :  T  la  dur^e  excessive  du 
travail;  2*  le  melange  des  sexes  et  des  Ages;  3*  Temploi  des 
femmes  et  des  enfants  dans  certaines  fabriques  et  usines.  Au 
point  de  vue  oA  Ton  s'est  placi,  il  serait  peut-6tre  possible  de 
fure^  ce  programme  certaines  additions;  mais  il  est  assez  vaste 
dijft,  il  soulfeve  des  questions  trop  d^licates  et  trop  complexes, 
ct  susceptibles  d'amener  des  controverses  assez  longues,  pour 
qn'il  soit  sage  de  s^en  tenir  aux  termes  dans  lesquels  il  est  concu 
sans  chercher  k  les  ^tendre. 

En  ce  qui  concerne  la  dur^e  du  travail,  rappelons  d'abord 
qn' en  France  laloi  du  9  septembre  18&8  limite  k  douze  heures  au 
pins  sur  vingt-quatre,  la  dur^e  du  travail  effectif  dans  les  manu- 
factures et  usines.  Un  d^cret  estintervenu,  k  la  date  du  17  mai  1851 , 
poord^terminer  les  industries  qui  ne  s^accommodent  pas  de  la  limi- 
tation k  douze  heures,  et  pour  lesquelles  des  exceptions  ont  6[i  au- 
toris^es  k  certaines  conditions.  On  ne  saurait  trop  k  notre  avis  ap- 
prooverlapens^ede  la  limitation  du  travail  4  douze  heures.  C'est 
Mdemment  l^t  demander  k  Thomme  un  assez  long  effort;  on  ne 
Raorait  le  mettre  en  doute,  surtout  si  Ton  prend  garde  que  le 
temps  des  repas  et  le  temps  n^cessaire  pour  se  rend  re  k  1' atelier 
el  pour  en  revenir  ne  sont  pas  compris  dans  les  douze  heures.  Ce- 
pendant  des  dispositions  de  cette  nature  ne  sauraient  s'ex^cuter 
toates  seules;  on  trouve  mille  pr^textes  pour  s'en  ^carter.  Dans 
certains  cas,  heureusement  rares,  des  subterfuges  inqualifiables 
ont^t^  mis  en  oeuvre  pour  dissimuler  Tinfraclion.  TantAt  on  s'est 
dispense  d'interrompre  Fouvrage  de  telle  ou  telle  categoric 
d'ouvriers  durant  les  repas,  sans  compter  n^anmoins  ce  teraps-li 
dans  les  douze  heures;  tantdt  on  a  prolong6  le  travail  au  del^  du 
terme  comme  d'une  mani^re  incidente  deux  ou  trois  fois  par 
semaine,  tout  en  laissant  ostensiblement  subsister  la  r^gle  pres- 
erite;  d'autres  fois  on  a  m6l6  k  dessein  la  question  du  salaire  avec 
la  question  de  la  limitation  l^ale,  et  cela  au  risque  d'^garer 
Topinion  des  ouvriers  sur  Teffet  direct  de  la  loi.  11  pent  arriver 
que  la  grande  majority  des  fabricants,  quoique  sympathique  k 
des  prescriptions  dict^es  par  une  pens(5e  d'humaniti  et  qui  se 
mpporte  si  visiblement  aux  int^r^ts  de  Vordre  moral,  se  voie 
pen  k  peu  dominie  par  une  imperceptible  minority.  Une  sur- 
veillance sp^ciale  itait  nicessaire;  c^est  cette  surveillance  qui  a 
faitd^faut  et  quMl  faudrait  assurer. 

K\x  sujet  du  melange  des  sexes  et  des  ft-ges,  on  se  heurte  parfois 
Ues  difficult^s  plus  difficiles    vaincre.  Sou  vent  Tenfant  est  nn 
anriliaire  de  Tadulte,  et  il  ne  pent  d6s  lors  en  ^tre  s^par^.  La  be- 
I  sognedontles  femmes  sontcharg^es  se  m61e  aussi  quelquefois, 
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quoique  moins  souvcnt,  d\\ne  mani^re  plus  ou  moins  inseparable 
k  celle  des  bommes.  II  est  pourtant  des  cas  nombreux  oil  la  sepa- 
ration des  sexes  ne  demanderait  qu'un  peu  de  bonne  volonte.  Tai 
vu  de  grands  etablissements  oil  des  dispositions  prises  &  cet  effei 
avaient  eu  un  succ^s  complet.  A  d^faut  m^me  de  cette  separation, 
on  pourrait,  la  plupart  du  temps,  affecter  des  portes  sp^ciales  & 
Fentree  et  k  la  sortie  des  femmes,  comme  aussi  les  faire  partir 
quelques  minutes  avant  les  bommes.  Les  dangers  qu'on  redoute  se 
pr^sentent  bien  plus  sur  le  chemin  de  la  fabrique  que  dans  les 
murs  de  Tatelier,  oil  rfegne  un  ordre  d'autant  plus  severe  qu'il  est 
plus  populeux.  Notonsque  Tinfluence  morale  aurait  ici  beaucoup 
plus  de  place  que  Tinfluence  legislative.  Si  une  surveillance  effec- 
tive avait  ete  organisee  cbez  nous  pour  assurer  I'execution  de  la 
loi  sur  le  travail  des  adultes  dont  nous  venons  de  parler,  et  I'exe- 
cution de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants  dont  il  nous  reste  k 
dire  quelques  mots,  on  aurait  eu  les  moyens  d^agir  d'une  ma- 
ni^re  efficace  dans  le  sens  indique  par  les  voies  de  la  persuasion. 

Je  passe  au  dernier  point :  Temploi  des  femmes  et  des  enfants 
dans  certaines  fabriques  et  usines.  A  regard  des  femmes,  one 
observation,  analogue  A  celle  qui  vient  d'etre  presentee  tout  k 
rheure,  s'offre  d'elle-merae  ^  Tesprit.  11  est  evident  qu'une  loi  qui 
interdirait  aux  femmes  le  travail  dans  les  fabriques  souleverait 
les  plus  graves  objections,  non-seulement  au  point  de  vue  econo- 
mique,  mais  m^me  au  point  de  vue  de  Tbumanite.  Certains  tra- 
vaux  peuvent  parfaitement  s' adapter  aux  forces  comme  aux  apti- 
tudes speciales  des  femmes.  Dans  quel  dedale  le  legi^lateur  ne  se 
lancerait-il  pas,  s'il  voulait  en  faire  la  distinction !  De  plus,  si  Ton 
doit  desirer  que  la  femme  m^re  de  famille  reste  le  plus  possible  k 
son  logis  oil  tant  de  soins  redament  sa  soUicitude^  il  n'en  est  pas 
tout  k  fait  de  m6rae  des  veuves,  des  femmes  non  mariees,  ou  de 
celles  qui  n'ont  point  d'enfants.  Pour  toutes  ces  distinctions  si 
deiicates,  il  faut  s'en  remettre,  comme  je  le  disais  tout  k  rheure, 
aux  moyens  de  persuasion,  au  progrfes  de  Tinstruction  religieuse 
et  intellectuelle,  au  progr^s  des  moeurs  publiques. 

Quant  aux  enfants,  la  loi  ne  se  brise  pas  k  ces  objections  de 
principe.  Si  les  dispositions  legales  inspirees  par  les  besoins  de 
notre  temps  et  par  le  sentiment  chretien  pour  proteger  I'ouvrier 
dans  son  travail,  constituent  en  quelque  sorte  une  dette  de  la  society 
envers  une  partie  de  ses  membres,  cela  est  surtout  vrai  quand 
ils'agitdes  enfants.  Nous  avons  dans  cet  ordre  dMdees  la  loi  da 
22  mars  iSki\  qui  n'a  jamais  ete  ex^cutee  d'une  fa^on  uniionne 
et  complete.  Disons  qu'elle  avait  cependant  produit  un  bien  sen- 
sible dans  les  premieres  annees;  elle  avait  alors  donne  tout  ce 
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ipi'elle  pouvait  donner.  Le  syst^me  de  surveillaDce  qui  pouvait 
suffire  poor  manager  la  transition  premiere,  a  vainement  attenda 
jusqu^i  ce  jour  des  complements  eflicaces.  Depuis  sept  ou  huit  ans 
Usbons  effets  mat^riels  et  les  bons  effets  moraux  que  la  loi  avait 
pa  avoir  partiellement,  n^ont  fait  que  s'amoindrir.  Je  le  r^p^te, 
le  systdme  d'inspection  primitivement  ^tabli  ne  pouvait  ^tre  que 
provisoire;  je  ne  connais  gu^re  aujourd'hui  qu'un  seul  diparte- 
mentoili,  gr&ce  ^I'institution  d'un  inspecteur  special  r^tribu^  sur 
lesfonds  vot^s  par  le  conseil  g^n^ral,  Tex^cution  de  la  loi  pr^sente 
eocore  un  aspect  un  peu  satisfaisant.  Les  commissions  giiatuites 
d'inspection  existantes  ne  peuvent  fonctionner  d*une  mani^re 
suivie  que  si  elles  ob^issent  d  une  m6me  pens^e.  II  est  done  in- 
dispensable d'assurer  un  contr6le  effectif  et  une  impulsion  partout 
nniforme. 

Une  conclusion  plus  g^n^rale  nous  reste  k  formuler;  elle  est 
parfutement  impliquee  d'ailleurs  par  Tampleur  des  termes  du 
programme  auquel  nous  nous  r^f^rons  :  je  veux  parler  de  la  ne- 
cessity d'etendre  des  dispositions  comme  celles  dont  il  a  6i6  ques- 
tion k  tons  les  peuples  civilises.  Aujourd'hui  les  diverses  nations, 
dent  les  int^r^ts  sont  si  etroitement  m^l^s  par  les  d^veloppements 
de  Tindostrie  et  du  commerce,  par  les  prodigieux  changements 
opdr^s  dans  les  voies  de  communication,  devraient  avoir  des  lois 
ou  compietement  semblables  ou  du  moins  analogues,  pour  ga- 
rantir  T^quitable  application  du  principe  de  la  liberty  du  travail 
et  de  tels  autres  principes  que  la  science  ^conomique  modcrno 
a  en  le  m^rite  de  formuler.  Or,  dans  T^tat  actuel  des  choses,  en 
d^pit  de  rapprocbements  multiples,  en  d^pit  d*un  contact  devenu 
joamalier,  le  regime  int^rieur  de  Tindustrie  dififfere  d'un  pays 
iPautre.  Les  variet^s  les  plus  grandes  existent,  soit  en  ce  qui  con- 
ccme  Tenfance,  soit  en  ce  qui  concerne  le  travail  journalier  des 
adultes.  Tant6t  Tabsence  de  r^gle  est  absolue,  tant6t  les  dispo- 
sitions adoptees  sont  profond^ment  dissemblables.  Nous  devons 
eiprimer  le  voeu  que  toutes  les  nations  civilisees  marcbent  ici 
sons  un  m6me  etendard.  J'ai  eu  dej4  Toccasion  de  le  dire  ail- 
ieors  :  Tuniformite  de  cette  partie  des  lois  serait  un  progr^s  au 
point  de  vue  chretien  et  au  point  de  vue  social. 

Tai  done  Phonneur  de  presenter  d  la  Society  les  propositions 
tdvantes  : 

i*En  ce  qui  concerne  la  dur^e  excessive  du  travail,  il  convient 
delimiter  le  maximum  k  douze  heures  sur  vingt-quatre,  et  pour 
ttsarer  Texecution  des  prescriptions  l^gales  existant  dej^  en 
fnuice,  d'etendre  k  ces  prescriptions  la  surveillance  concernant 
te  travail  des  enfants  dans  les  manufactures. 
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2""  En  ce  qui  regarde  le  melange  des  sexes  et  des  &ges,  sans 
qu^il  soit  possible  de  s^parer  absoluoient  des  Iravaux  souvent 
solidaires  les  uns  des  autres^  ni  de  recourir  en  semblables  ma* 
litres  4  des  mesures  legislatives,  il  convient  d'employer  du  moins 
les  voies  de  la  persuasion  pour  provoquer  dans  les  r^glements 
int^rieurs  les  dispositions  propres  &  emp^cher  les  abus;  par 
exemple,  celles  qui  ont  pour  objet  d'ailecter  des  portes  distinctes 
dans  les  fabriques  pour  les  bommes  et  pour  les  femmes,  comme 
aussi  de  faire  partir  les  femmes  quelques  minutes  avant  les 
bommes. 

y  En  ce  qui  touche  le  travail  des  femmes,  oik  les  voies  legisla- 
tives sont  encore  moins  indiquees  que  dans  le  cas  precedent,  il 
convient  ^galement  d' employer  les  moyens  de  I'influence  morale, 
non  pas  en  vue  de  chercher  fermer  les  fabriques  devant  les 
femmes,  mais  en  vue  de  faciliter  les  conditions  qui  permeltent 
derester  cbez  elles,  &  celles  qui  ont  desenfantsi  Clever,  unefa* 
mille  k  soigner,  un  manage  d  tenir.  L'inspection  du  travail  des 
enfants,  de  m^me  qu'au  sujet  du  melange  des  sexes  et  des  ^ges, 
pourrait  avoir  ici  un  r6le  moral  des  plus  utiles. 

4°  En  ce  qui  concernele  travail  des  enfants,  avec  une  loicomme 
celle  qui  existe  en  France,  il  n'y  a  plus  qu'ili  la  completer,  qu*4 
I'ameiiorer  au  fur  et  mesure  des  renseignements  que  foumit 
I'experience,  et  4  prendre  les  mesures  n^cessaires  pour  en  assu- 
rer rex^cution,  pour  rem^dier  aux  graves  inconvinients  de  Viiai 
de  choses  actuel,  oil  rinex^cution  flagrante  H  pen  pr^s  g^n^rale 
tient  k  Tabsence  d'une  inspection  reguli^i  e  et  toujours  active.  En 
un  mot,  il  conviendrait  d^etablir  une  inspection  salari^e  au-dessus 
des  commissions  gratuites  actuelles,  inspection  pen  nombreuse  du 
reste, mais trouvantaufalte, dans  un  inspecteurgeneral,unraoyea 
de  concentration  etd' unite. 

5*  Pour  toutes  les  mesures  de  cet  ordre  deslinees  k  remedier 
aux  abus  du  regime  industriel,  tout  en  lui  laissanl  ses  conditiona 
normales  et  surtout  la  liberty  qui  demeure  la  r^gle  generate  et  la 
seule  garantie  du  progr^s,  il  conviendrait  de  provoquer  cbez 
les  differents  peuples  Chretiens  Tuniformite  de  legislation. 

M.  DiGARD,  deuxieme  rapporteur,  donne  lecture  du  rapport  et 
des  conclusions  suivanles  sur  Tarticle  k  du  programme.  (i4i?i^ 
liorations  a  apporier  d  la  condition  des  femmes  de  la  dasse 
ouvriire). 

Tons  les  esprits  prevoyants  et  tons  les  coeurs  charitables  consir 
derent  corame  une  question  capitale  et  urgente,  celle  de  I'ameliof 
ration  de  la  condition  des  femmes  dans  les  classes  laborieuses.  Lei 
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causes  de  la  roisire  dont  elles  souffrent  sont  complexes,  il  en  est 
qui  tiennent  aux  exigences  et  aux  transformations  du  travail  in- 
dustriel.  11  en  est  d'autres  toutes  morales  et  dont  Tinfluence  pr^- 
doroine  sansdoute,puisque,  de  Tavis  des  ^crivainset  des  penseurs 
quiont  fait  du  sujet  une  etude  particuli^re,le  mal  qui  frappe  tons 
les  yeox  s'explique  surtout  et  peut  se  caract^riser  par  le  rellche- 
meot  du  lien  de  famille. 

Get  avisy  que  nous  partageons,  nous  servira  de  point  de  depart 
et  d'id^e-m^re  pour  les  resolutions  que  nous  aliens  proposer. 

I.  —  Mesures  qui  sont  exclusivement  du  ressort  de  la  charitd, — 
1*  Avant  tout  la  charity  doit  encourager,  multiplier  et  enseigner 
les  metiers  que  les  femmes  peuvent  exercer  k  domicile. 

EUe  doit  aussi  tendre  k  concilier  autant  que  possible  les  exi- 
geoees  du  travail  de  fabrique  avec  les  exigences  de  la  mission 
domestique  de  la  femme.  Cette  partie  de  la  th^se  r^pondant  au  n«3 
do  programme,  nous  la  rappelons  pour  ordre. 

2*  llfaut  organiser  Tenseignement professionnel pour  les  jeunes 
filles  comme  pour  les  jeunes  garfons. 

^  Les  pensionnats,  les  ouvroirs  et  asiles  que  les  congregations 
religieuses  ouvrent  Tenfance  et  k  lajeunesse,  neseront  jamais 
assez  vastes  et  assez  nombreux  pour  toutes  les  orphelines,  les 
eDfants  naturelles  et  les  filles  de  m^res  indignes,  ou  incapables, 
oa  emp^chees. 

LA  oil  il  y  a  une  veritable  m^re,  digne  et  capable  de  rempUr 
sa  mission,  il  faut  appliquer  de  preference  ^la  jeune  fiUe  le  prin- 
dpe  de  Vexteniat^  soit  dans  Tecole  soit  dans  Tatelier,  de  facon  & 
combiner  avec  le  devouement  naturel  et  Faction  particulifere  de  la 
m^re  rinfluence  religieuse,  le  devouement  surnaturel^  et  Texpe- 
rience  generate  de  la  soeur  institutrice. 

4*  Le  patronage  bien  entendu  commence  des  le  passage  de  la 
JeonefiUe  k  Tecole ;  il  est  surtout  necessaire  pour  Tapprentissage ; 
ilpeot  se  continuer  meme  pour  la  jeune  ouvriere,  et  presente  une 
doable  utilite,  quand  ilia  suit  d  la  maison  on  favorisant  Tin- 
loence  salutaire  que  la  jeune  fiUe  peut  exercer  autourd'elle,  et 
eneteodant  k  toute  la  famille  le  benefice  de  I'assistance  qu'on  lui 
prtte. 

L'assiduite  de  la  jeune  fille  aux  offices  de  Teglise  doit  etre 
rtalisee  de  preference  dans  les  reunions  diles  saintes  families ^oii 
die  peut  se  retrouver  au  milieu  des  siens. 

Lesecolesdu  dimanche,  qui  nesauraient  etre  Irop  favorisees, 
doivent  retenir  la  jeune  fille  qu'un  temps  limite,  afiu  de  lui 
laisser  prendre  sa  part  des  reunions  intimeset  des  deiassements 
l^itimes  de  la  famille . 
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Les  ^coles  du  dimanche,  et,  k  d^faut  d'icole  dii  soir  d'une  ap- 
plication difficile  pour  les  jeunes  iilles^  la  visite  k  domicile  par 
les  soeurSyles  dames  patronnesses^  les  contra- maltresses  et  les 
monitrices,  permeltront  de  prolonger  Tenseignement  commence 
dansT^coleet  dans  Fouvroir. 

L'intervenlion  des  patronnes  sera  surtout  efficace,  si  elle  pro- 
cure du  travail  k  la  femme,  si  elle  tend  k  Finitier  aux  progr^s  et 
aux  transformations  de  son  Industrie^  klixi  prater  les  nouveaox 
instruments  de  travail^  machines  d  coudre  etautres;  si  elle  allege 
pour  ellele  joug  de  certains  interm^diaires,  et  si  elle  I'assiste  dans 
les  temps  de  crise  industrielle  ou  de  cb6mage  involontaire,  en  cas 
de  maladie  par  exemple  et  au  temps  de  Taccouchement. 

II.  —  Mesures  oil  r administration  et  le  Ugislateur  peuvent 
priter  un  utile  concours  d  la  charite  libre.  —  1"  11  faut  faciliter  et 
6tendre  pour  les  femmes  les  caisses  d'^pargne,  les  soci^t^s  de 
secours  mutuels,les  soci^t^s  de  credit  populaire  et  les  tontines  oa 
assurances  sur  la  vie.  SpMalemenl  il  faut  diriger  I'^pargne  de 
la  famille  ou  de  Pouvriere  elle-mhriey  et  Paction  des  bienfaiteurs^ 
ainsi  qu'on  Ca  fait  de  tout  temps  d  Rome  plus  qu'ailleurs^  vers  la 
constitution  des  dotSy  qui  peuvent  faciliter  les  manages. 

2<»  II  faut  prot^ger  les  orphelines  et  les  filles  naturelles  par  une 
application  plus  s^rieuse  k  leur  personne  de  la  tutelle  civile  de 
droit  comroun;  et  demander  I'institution  de  tutrices  cbaritabl^s 
et  de  gardiennes  ayant  sur  elles  une  autorit^  legale. 

Z""  II  faut  organiser  pour  les  filles  (enfants  trouv^es)  confi^s  k 
Tassistance  publique  un  meilleur  syst&me  de  tutelle  administra- 
tive. 

4"  11  faut  prdvenir  et  reprimer  les  crimes,  les  debts  et  les  atten- 
tats contreles  moeurs,  m^me  les  simples  rapts  ou  seductions  ecu- 
pables,  en  combinant  la  propagande  morale  et  religieuse  et  les  ef- 
forts de  la  cbarite  avecles  mesures  d'administration  et  de  policei 
avec  Tapplication  vigilante  des  lois  p^nales  et  Textension  du  prin- 
cipe  des  reparations  civiles  ou  dommages  etint^r^ts. 

II  faut  encourager  les  mariages  en  associaut  partout  oil  est 
possible,  le  travail  de  la  femme  k  celui  du  mari ;  dans  le  travail 
industriel,  dans  les  fonctions  excretes  au  nom  de  Tllltat  oa 
des  grandes  compagnies,  par  exemple  dans  le  service  des  postes, 
des  teiegrapbes,  des  cbemins  de  fer,  des  phages. 

6''  En  presence  de  la  tendance  ^vidente  des  Etats  europ^ens  k 
cr^er  des  armies  permanentes  et  de  prolonger  la  dur^e  du  ser- 
vice sous  les  drapeaux,  il  faut  adoucir  les  prohibitions  qui  en- 
travent  le  mariage  des  militaires. 

L'exemple  de  Tarm^e  anglaise  oii  les  soldats  sont  mariis,  de 
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rarm^  autricbienne  dont  les  meilleures  troupes  peut-^tre  vien- 
nent  des  colonies  militaires  et  des  regiments  des  fronti^res  de  la 
Croatieet  dela  Hongrie;  Texemple  des  gendarmes,  des  douaniers, 
dtsmarins  classes  ou  engaqiSy  qui  pour  la  plupart  sont  mari^s; 
Topinion  du  mar^chal  Bugeaud,  des  g^n^raux  Lamorici^re  et 
Bedeau  sar  la  oration  de  colonies  militaires  en  Afrique,  peuvent 
^tre  cit^  &  Tappui  de  cetle  derni^re  rc^solution,  dont  le  principe 
avail  ^l^  adopts  d^s  Tann^e  derni^re  dans  la  cinqui6me  section 
8or  la  proposition  de  M.  Tabb^  Smecht.  '^Voir  le  Compte  rendu 
du  CongriSy  torn.  II,  page  255.) 

M.  le  comte  Anatole  Lemercier,  troisi^me  rapporteur,  presente 
le  rapport  et  les  conclusions  suivantes  sur  les  art.  5,  6  et  7  du 
programme  de  la  deuxi^me  section  relative  au  patronage^  au  com- 
pagnonnage  et  k  Y association, 

Au  premier  examen  de  la  question  dont  T^tude  m'avait  ii^ 
eoofiee,  et  qui  est  ainsi  formulae  :  Quelles  sont  les  applications 
let  plus  utiles  et  les  plus  pratiques  du  principe  de  la  mutuality 
et  de  r association,  pour  assurer  a  la  fois  le  bien-Hre  et  la  mo^ 
ralisation  de  la  classe  laborieuse?  au  premier  examen  de  cette 
questi'jn,  je  me  suis  promptement  aper^u  que  les  questions  5  et  6 
de  la  m^me  section, c'est-^L-dire  le  patronage  et  le  compagnonnage 
citholiques,  rentraient  forc^mentdansTc^tude  de  monsujet;  jeles 
*i  done  compris  dans  le  rapport  sommaire  que  je  vais  avoir  Thon- 
neur  de  vous  presenter. 

Les  ouvriers  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  principales  : 
lesouvriers  agglomiris  et  les  ouvriers  isoles.  Aux  premiers  seuls 
peuvent  fetre  appliques  les  moyens  de  patronage ;  les  seconds  ne 
not  pas  soulag^s  dans  leur  vie  c^conomique  par  ces  m^mes  moyenp. 
Et  cela  s*explique  facilement;  si  un  patron  est  en  situation  de 
▼eniren  aide  k  ses  ouvriers  par  des  sacrifices  intelligents,  cette 
facalt^  fait  d^faut  aux  personnes  desireuses  d'etendre  les  m^mes 
bienfaits  aux  ouvriers  isoles. 

Au  reste,  Messieurs,  mon  opinion  sur  le  patronage  est  qu'en 
tocun  cas  il  ne  sera  jamais  une  panache  contre  les  soufTrances  phy- 
siques et  morales  des  ouvriers.  Que  ce  soit  un  proc^di  digne 
d'doge  de  la  part  de  certains  patrons  dans  des  conditions  d^ler- 
nainics,  cela  est  Evident;  mais  clever  le  patronage  jusqu*^  la  hau- 
^  d'unc  solution  m^me  partielle  de  la  bonne  organisation  du 
tmvail,  c'est  commettre  une  erreur  capitale.  Notre  6poque  n'est 
phis  au  patronage,  k  Taide  bienveillant  et  b^n^vole  du  patron  vis- 
^•▼is  de  son  ouvrier ;  Touvrier  r^pugne  k  ce  bien-^tre  auquel  il  ne 
^tribuc  pas,  et,  lout  en  Tacceptant,  il  le  classe  un  peu  dans  sa 
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pensee  k  c6ti  de  raum6De  contre  laquelle  se  r^volte  sa  fierl^.  Mon 
Dieu!  je  n'ai  pas  besoin  dialler  chercber  bien  loin  la  demonstration 
de  la  Ih^se  que  je  soutiens,  lorsque  je  parle  devant  notre  hono- 
rable President,  le  principal  fondateur  des  patronages  d'apprentis 
h  Paris, et  devant  ses  plus  z&lis  collaborateurs;  je  me  borne  &  les  in- 
terroger  et  k  leur  demander  si,  m^me  pour  les  apprentis,  au  len- 
demain  de  Icur  sortie  des  mains  de  leurs  families  ou  de  leurs  bien- 
faiteurs,  il  n'est  pas  n^cessaire,  pour  leur  fdire  adopter  la  conti- 
nuation du  patronage,  de  le  d^guiser  sous  les  apparences  de  la  mu- 
tuality! Qu'on  questionne  les  membres  de  la  Society  des  amis  de 
VEnfance^  le  cbaritable  et  devoue  dirccteur  du  patronage  de  Naza- 
reth ;  qu^on  s'adresse  aux  hommes  experiment's  dans  ces  mati^res, 
et  je  suis  assur'  qu  ils  seront  tons  de  mon  avisi 

11  est  bien  entendu,  Messieurs,  que  je  ne  m'^lfeve  pas  contre  Ic 
patronage.  Personne  plus  que  moi,  au  contraire,  ne  rend  justice 
aux  industriels,  aux  manufacturiers,  aux  usiniers  qui  slmposent 
des  sacriGces,  souvent  trfes-lourds,  dans  Tint^r^t  de  leurs  oo- 
vriers.  Helas!  ces  honn^tes  gens  trouvent  trop  souvent  Tingra- 
litude  chezceux  qu'ils  soulagent,  pour  que  nous  venions  de  notre 
c6t6  les  d^courager,  en  ne  leur  donnant  pas  les  61oges  quails 
m'ritent.  Mais,  ici,  devant  la  Society  d'Economie  charitable,  plus 
tard  devant  le  congres  de  Malines,  que  faisons-nous?  nous  nous 
efforgons  de  tracer  des  r^^gles  d'une  application  facile  et  pra- 
tique, capables  d'6tre  gcin'ralisc'cs  dans  le  plus  grand  nombre 
possible  de  cas;  eh  bien!  notre  devoir  est  de  declarer  que  le  pa- 
tronage n'est  pas  un  remSde  g'n^ral  contre  la  mis^re  des  classes 
ouvriferes,  et  qu'il  se  refuse  k  toute  organisation,  parce  que,d'aDe 
l>art,  les  patrons  ne  peuvent  6tre  r^giementes  dans  leurs  bien- 
faits,  et  que,  d'autre  part,  les  ouvriers  acceptent  avec  une  sorte  de 
repulsion  ces  soulagements  auxquels  ils  ne  contribuent  pas. 

Mais  ces  conclusions,  que  nous  soumettons  avec  confianc6  A 
votre  discussion,  ne  nous  emp^cheront  jamais  de  rendre  une  en- 
ti^re  justice  aux  efforts  tent's  par  les  patrons  en  faveur  de  leurs 
ouvriers.  II  m'est  impossible,  dans  ces  quelques  mots,  de  citer 
m^me  les  noms  des  industriels  qui  se  sont  le  plus  distingu^ 
dans  cette  voie;  mais  je  tiens  k  affirmer  qu*aucun  besoin  moral 
et  materiel  des  ouvriers  n'est  rest'  indifferent  aux  recherches 
des  patrons.  Ainsi,  au  point  de  vue  mat'riel,  les  patrons  se  sont 
occup's  des  ateliers,  des  logements,  des  bains  et  lavoirs,  des 
magasins  de  denr'es,  des  boucheries,  des  boulangeries,  desr6- 
fectoires  et  cuisines,  du  chauffage  et  des  v'tements.  Au  point  de 
vue  intellectuel  et  moral,  les  patrons  se  sont  pr'occu|)'s  du 
service  de  sant' ,  des  secours  hospitaliers  ou  k  domicile ,  des 
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moyeDS  disci plinaires  et  moraux  conire  rintemp^rance  et  le  li- 
bertinage,  des  institutions  de  pr^voyance,  des  prdts  d'argent,  des 
creches  manofacturi^res ,  des  salles  d'asile ,  des  ^coles ,  des 
ouvroirs,  des  ^les  du  soir  et  du  dimanche,  des  recreations  et 
divertissements,  des  chapelles,  du  repos  du  dimanche  et  enfin 
des  fun^railles. 

Vous  n'avez  pas  trouve  cette  nomenclature  trop  longuo,  Mes- 
aeors  :  car  je  ne  sais  rien  dc  si  consolant  que  la  certitude  pour 
les  nobles  ^es  que  pas  un  seul  besoin  materiel,  intellectuel  ou 
moral  ne  s'est  manifesto  chez  les  ouvriers,  sans  que  les  patrons 
se  soient  empresses  d'y  salisfaire  dans  les  limites  de  leurs 
idrces. 

Ei  n'est-il  pas  juste,  lorsque  je  vous  propose  de  declarer  que  le 
patronage  n'est  pas  une  solution  du  probl^me  du  travail,  que  je 
m^empresse  de  proclamer  en  m^me  temps  la  reconnaissance  que 
lesouvriers  et  tous  les  hommes  charitables  doivent  professer  pour 
l»  patrons. 

Mais  si  le  patronage  n'est  pas  une  solution  de  Torganisation  de 
Fitat  materiel  et  moral  des  ouvriers,  vous  me  demandez,  dans 
fotre  devouement  habituel  aux  inl^r^ts  du  plus  grand  nombre, 
li  la  mutuality  et  Tassociation  me  paraissent  devoir  aider  k  la 
i^ution  de  ce  redoutable  probl^me. 

A  une  question  pos^e  dans  ces  termes,  je  n'hesite  pas  k  ri- 
pondre  affirmativement ;  oui,  k  Taide  de  Passociation,  j'ai  la 
ooofiance  qu'on  pent  ameliorer  sensiblement  Teiat  materiel  el 
noral  des  ouvriers.  Ah!  je  ne  viens  pas  proclamer  que  Tappli- 
eation  de  ce  grand  principe  mettra  fin,  comme  par  enchante- 
meoty  k  tous  les  maux  de  Thumanite.  Je  ne  promets  pas  la  ri- 
chesse  universelle,  non;  mais  j'afOrme  que  par  une  application 
nisonnable  ei  prudente  de  Tassociation  et  de  la  mutualite,  il  est 
possible  d^ameiiorer  sensiblement  la  situation  actuelle  des  ou- 
mers. 

•  Je  negligerai  dans  ce  qui  va  suivre,  le  c6te  moral  de  la  (juestion, 
«t  je  parlerai  exclusivement  de  son  c6te  materiel,  parce  que  je 
sois  convaincu  que  le  jour  ou  les  ouvriers  auront  leurs  inter^ts 
mteriels  satisfaits,  ils  scront  mieux  disposes  k  s'occuper  de  leurs 
inlir^ts  moraux.  Au  reste,  j'aurai  k  revenir  sur  le  c6te  moral  k 
FoeeasioD  du  compagnonnage  catholique. 

Pour  le  moment^  je  me  borne  k  m'occuper  de  la  mutualite  pour 
Itt  iDter^ts  exclusivement  materiels. 

Vous  savez  mieux  que  moi,  Messieurs,  que  la  mutualite  a  ete 
dpirimentee  par  les  ouvriers  sous  trois  formes  principales. 
La  mutualite  dans  la  cooperation  ou  I'association  dans  le  travail ; 
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La  mutuality  dans  le  pr^t,  ou  les  soci^t^s  de  prM  mutuel; 

£t  enOn,  la  mutuality  dans  la  consommation. 

Tai  traits  dans  un  livre  publi6  en  J  857  TassociatioD  dans  le 
travail,  et  je  suis  arrive  k  des  conclusions  assez  s^vftres,  en  prou- 
vant  que  ce  genre  d^association  ne  pouvait  r^ussir  qu^exceptioQ- 
nellement  et  dans  des  conditions  toutes  sp^ciales.  Mais  je  sor- 
tirais  du  sujet  dont  T^lude  m'a  6te  confine,  si  je  m'^tendais  sur 
cette  mati^re;  j^arrive  done  aux  deux  autres  modes  de  mutua- 
lity. 

Les  societds  de  prk  mutuel,  —  Je  ne  serai  pas  assez  t^m^raire 
pour  revenir  sur  cette  question  aprfts  la  s^ancejsi  int^ressante,  oft 
notre  honorable  coll(>guc  M.  Batbie  a  expos^  devant  vous  avec 
Tautority  de  son  savoir  et  de  sa  parole  les  essais  tenths  en  cette 
mati^re.  Je  me  borne  k  rappeler  qu^4  la  suite  de  cette  brillante 
stance,  la  Soci^t^  d'Economie  charitable  a  conseill^  k  toutes  les 
societ^s  de  pr^t  mutuel  I'adoption  d'un  projet  de  statuts  modules 
arr^t^s  par  les  hommes  les  plus  experiment's.  Je  m^en  r^f&re 
k  cette  conclusion,  et  je  vous  engage  k  la  soumettre  avec  con- 
fiance  au  congr6s  de  Malines. 

Restenty  enGn,  Messieurs,  les  sociites  de  consommation ;  ici 
encore  je  vous  propose,  par  analogie,de  faire  ce  que  vous  avez  deji 
decide  pour  les  societes  de  pr6t  mutuel,  c'est-^-dire  de  r^diger 
des  statuts  types  ou  modules,  et  d'exciter  les  ouvriers  d'sireux  de 
s'associer  k  les  adopter,  s'ils  veulent  obtenir  des  r'sultats  s^rieax 
et  eviter  la  ruine  de  leurs  esp'rances. 

Le  defaut,  dans  les  societes  entre  ouvriers,  c'est  de  se  laisseraller 
k  un  elan  trop  g'nereux  et  de  sacrifier  trop  facilement  les  int^r^ts 
au  sentiment.  Je  me  sers  k  dessein  du  gros  mot  de  defaut :  car, 
lorsque  les  ouvriers  ont  Tambilion  de  faire  leurs  affaires  eux- 
m6mes,  il  est  indispensable  qu'ils  apprenucut  qu'en  matiire  d'ar- 
gent  et  de  commerce,  Tinter^t  general  doit  toujours  remporter 
sur  les  interets  particuliers.  Et,  comme  les  ouvriers  livres  k  eux- 
memes,  oublieraient  trop  aisement  cette  rfegle  eiementaire  d^eco- 
nomie,  il  est  indispensable  de  leur  tracer,  k  Tavance,  des  limites 
protectrices  contre  leurs  entralnements. 

Ici,  Messieurs,  se  place  une  question  tr6s-grave;  k  savoir,  si 
nous  conseillerons  simplement  aux  ouvriers  d'adopter  les  statuts 
modeies,  ou  si  nous  voudrions  changer  ce  conseil  en  loi.  Poor 
mon  compte,  je  suis  Tadversaire  declare  de  la  reglcmentation  trop 
absolue,et  je  vous  propose  de  laisser  aux  ouvriers  la  faculte  de  se 
constituer  en  societes,soit  en  acceptant  les  statuts  modules,  soit  en  ^ 
les  rejetant.  J'entends  d'avance  Tobjection  qui  me  sera  faite :  Quoil  \ 
me  dira-t-on ,  vous  savez  qu'a vec  certaines  dispositions  statutaires,  ' 
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les  soci^t^  oovriires  seront  forc^raent  ruinies;  vous  reconnaissez 
\ous-m6me  rentralnement  naturel  des  ouvriers  k  accepter  des 
impradenceSyet  vous  ne  voulez  pas  que  la  loi  vienhe  servird'egide 
i  ces  ignorants  et  d  ces  insens^s?  A  cela  je  r^ponds  :  Ed  poussant 
Poavrier  dans  la  voie  de  la  mutuality,  j'admets  qu'il  est  sorti  de 
FeDfance,  qu^il  a  atteint  Vkge  d'bomme.  La  loi  n'emp^cbe  pas 
rbomme  fait  de  commettre  des  fautc^,  si  elles  ne  nuisent  pas  k 
Tordre  public,  et  la  meilleure  le9on  de  sagesse  est  toujours  celle 
que  Ton  prend  h  ses  depens.  Quand  les  soci^t^s  mutuelles  auront 
vn  pap  des  catastrophes  successives  que  les  statuts  particuliers  ne 
sont  pas  bons,  elles  reviendront  d'elles-m^mes  aux  statuts  types. 
Ce  retour  sera  prif^rable  h  une  acceptation  forc^e  de  ces  statuts  : 
car  il  sera  la  consecration  de  leur  valeur.  En  outre,  on  aura  ainsi 
respects  le  grand  principe  de  la  liberty  bumaine,  si  souvent  sa- 
m&i  de  not  re  temps. 

N^moins,  mon  amour  de  la  liberie  ne  va  pas  jusqu'^  n^gliger 
les  lecons  du  pass^,  et  ilserait  opportun  d'engager  les  16gislateurs 
des  diiF^rents  pays  k  suivre  pour  les  soci^t^s  mutuelles  Texemple 
ionni  par  Tassembiee  legislative  de  France,  lors  du  vote  de  la 
toi  sur  les  soci^l^s  de  secours  mutuels.  Je  desireiais  done  que  le 
Congr^s  de  Malines  exprim&t  le  voeu  que,  dans  chaque  pays,  une 
ki  flit  rendue  suivant  les  statuts  modMes  des  soci^tes  mutuelles, 
hissant  la  liberty  aux  ditf^rent^s  associations  de  les  accepter  ou 
deles  modifier;  mais  assurant  des  avantages  s^rieux  aux  soci^t^s 
qui  les  adopteraient.  De  cette  fa^on  la  liberie  et  Tinter^t  bien 
eDtendu  des  soci^t^s  seraient  h  la  fois  sauvegard^s  et  Ton  obtien- 

'   drait  le  r^sultat  le  plus  satisfaisant. 

J'aurais  fini.  Messieurs,  ce  rapport  dej^  trop  long,  si  je  n^avais 
pas  quelqucs  mots  ^  ajouter  sur  le  compagnonnage  cbretien ;  ce  qui 

;   m'am^ne  tout  naturellement  h  vous  entretenir  des  inter^ts  moraux 
des  ouvriers. 

Cerles,  le  sujet  m^riterait  beaucoupded^veloppements;  mais  il 
me  semble  que  celte  question  a  dejii  et6  r&olue  Tannie  derni^re 
f   au  Congr^s  de  Malines.  Notre  honoraj3le  president  a  c\i6  precis6- 
i   ment  comme  exemple  de  I'aide  que  penvent  se  pr6ter  les  ceuvres 
'  ctles associations,  le  compagnonnage  catholique.  Je  pourrais  done 
meborner  ^  renvoyer  le  congr6s  de  1864  au  congr^s  de  1863;  mais 
je  crois  mieux  faire  en  reproduisant  la  solution  propos^e  Tannic 
derni^re  et  adoptee  par  la  section  comp^tente. 

Messieurs,  nous  avons  encore  un  peu  d^action  sur  les  ouvriers 
pendant  leur  apprentisage,  et  m^me  quelques  annees  aprfes;  mais 
que  rheure  de  voyager  a  sonne,  ils  nous  ^chappent  compl6- 
tement.  Nos  succ^s  aupr^s  des  apprentis  ne  sont  pas  de  nature  A 
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nous  enorgueillir;  lorsque  nous  comparons  le  chiffre  de  ceux  qui 
acceptent  le  patronage  avec  celui  des  apprentis  qui  y  ^cbappent, 
nous  sommes  d^sesp^r^s  du  faible  r^sultat  de  nos  efforts.  Mais  si 
ces  efforts  sont  si  peu  efficaces  pour  les  apprentis,  ils  sont  nols 
pour  les  ouvriers.  Au  moment  oil  le  jeune  travaillcur  aurait  le 
plus  besoin  d'Mre  conseill^  et  survciil^,  c^est  alors  pr^cis^ment 
qu'il  ^cbappe  k  tout  guide  et  &  tout  appui.  A  la  place  des  amis 
cbr^tiens  de  sou  enfance,  il  ne  rencontre  plus  dans  son  adolescence 
que  des  compagnons  de  d^bauche.  II  oublie  vite  les  bons  conseils, 
et,  Teffervescence  des  passions  aidant,  il  ne  tarde  pas  k  se  jeter 
dans  tons  les  d^bordements. 

Un  humble  pr^tre,  M.  Tabbe  Kolping,  dontle  nom  m^rite  la  re- 
connaissance de  tons  les  honn^tes  gens,  a  trouv^  un  remede  aussi 
efficace  (pie  simple  centre  ces  entralnements  de  la  jeunesse  et  des 
mauvais  exemples.  II  a  fonde  en  Allemagne  le  compagnonnage 
catbolique.  Aujourd^hui^  dans  presque  toutes  les  villes  oil  passent 
les  ouvriers  compagnons,  ils  sont  siirs  detrouverdes  amis  pleux, 
des  guides  autoris^s  qui  les  maintiennent  dans  la  bonne  voie.  Au 
lieu  de  la  visite  k  \siMere,  oiX  les  compagnons  rencontraient  trop 
souvent  des  occasions  de  chute,  ils  font  leur  premifere  visite  aa 
Directeur,  qui  les  adresscides  patrons  chr^tiens  etles  met  en  rap- 
port avec  des  camarades  de  bonne  conduite  et  de  bonnes  moeurs. 
Le  voeu  que  nous  demandons  au  Congr^s  de  Hahnes  d'exprimer, 
c'est  la  generalisation,  dans  tout  le  monde  catbolique,  de  Toeuvre 
de  M.  Kolping.  Si  les  moyens  different,  Tid^e  est  partout  applica- 
cable,  et  nous  croyoi.sausucc^s  de  cetteoeuvre,  pr^cisiment  paroe 
que,  comme  toutes  lesgrandes  oeuvres  chretiennes,  elle  a  eu  le 
plus  modeste  des  debuts. 

Si  le  compagnon  conserve  sa  vertu,  Touvrier  revenu  dans  sa 
ville  natale  sera  presque  certainement  sauvi  des  mauvais  entral- 
nements. II  se  mariera  vite,  et  continuera  k  I'ombre  du  foyer  do- 
mestique  les  pieuses  pratiques  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse. 
Du  compagnonnage  catbolique  depend  done,  en  grande  partie^ 
Tam^lioration  morale  des  ouvriers. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  conclusions  que  j'ai  Thonneur  de 
vous  proposer  de  soumettre  k  I'examen  du  Congr^s  de  Malines; 
elles  sont  simples  et  d'une  application  pratique,  elles  ne  tendent 
pas  k  r^volutionner  le  monde;  mais  elles  sontde  nature, en  se  pro- 
pageant,  k  procurer  k  Fouvrier  une  vie  plus  douce,  un  lendemain 
plus  assure,  une  plus  grande  ind^pendance  dans  son  travail  etcette 
dignite  de  caract^re  indispensable  k  I'homme  libre  et  au  citoyen. 

En  resume,  j'ai  Thonneur  de  vous  soumettre  les  resolutions  sui- 
vantes : 
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1*  Le  patronage  n'est  pas  une  solution  de  la  question  du  tra- 
vail;  loaable  dans  son  but  et  duns  ses  moyens,  il  est  condamn^  k 
resfer  toujours  k  Viiai  d'exception  :  d'abord,  parce  qu'il  ne  peut 
s*appliqaer  qu*aux  ouvriers  agglomf^p^s ;  ensuite,  papce  qu'il  ne 
pent £tr« impost aux  patrons,  et  enfin,  parce  qu*il  r<ipugneaux  ou- 
vriers qui  le  confondent  avec  raum6ne. 

2*  La  mutuality  et  I'association  sont  de  nature  t  am^liorer  la  si- 
tuation de  I'ouvrier.  Car  si  la  mutuality  dans  la  production  ne  peut 
Mre  g^n^ralis^e,  la  mutuality  dans  le  pr^t  et  la  mutuality  dans 
laconsommation  sont  destinies,  en  sed^veloppant,  k  assurer  ^Tou- 
Trier  une  plus  grande  somme  de  bien-6tre,  tout  en  I'^loignant  de 
Tesprit  rivolutionnaire. 

3*  Le  moyen  le  meilleur  de  propager  les  societ^s  de  pr6t  mu- 
toel  etdeconsommation  mutuelle,  est  Tadoption  par  ellcs  de  sta- 
lalsmodMes,  pr^par^s  par  des  hommes  comp^ients,  ofi  lespr6- 
eeples  de  Tassociation  seront  codifies  de  facon  k  sauvegarder  k  la 
fois  les  int£r£ts  de  la  soci^te  mutuelle  et  de  chacun  de  ses  mem- 
bres. 

Dans  les  pays  oA  le  ligislateur  croirait  devoir  faire  une  loi 
de  ces  statuts  modeles,  il  ne  devraU  pas  en  rendre  Tadoption 
obligatoire  aux  soci^t^s  mutuelles;  mais  seulcment  accorder  k 
dies  qui  adopteraient  ces  statuts  des  avantages  particuliers. 

4*  La  mesure  la  plus  efficace  pour  ameliorer  F^tat  moral  des 
oovriers  est  la  generalisation  de  Tceuvredu  compagnonnage, 
oomme  elle  a  ii6  etablie  en  Allemagne  par  M.  Tabbe  Kolping. 

Dans  les  pays  oA  la  creation  de  cette  ceuvre  ne  serait  pas  possi- 
ble, on  devrait  y  supplier  en  adressant  les  ouvriers  compagnons 
aoi  (Buvres  diji  existantes,  comme  aux  sociitis  de  Saint-Fran9ois- 
Xavier,  aux  soci^t^s  de  secoursmutuels^  ou  m6me  aux  Conferences 
de  Saint-Vincent  de  Paul. 

M.  Marbeau,  quatriSme  rapporteur ,  lit  le  rapport  et  les  con- 
clusions suivantes,  sur  les  tnoycns  (Tamiliorer  les  habitations 
mriires  :  L'influence  du  moral  sur  le  physique  est  Ir^s-grande; 
rraflaence  du  physique  sur  le  moral  n'est  pas  moindre  :  un  loge- 
ment  insalubre  amine  des  maladies  ou  des  infirmitis;  celui  dont 
faccfts  est  perilleux  cause  des  accidents;  et  quand  le  travail  s'ar- 
rt<e,  la  misfere  s^vit. 

Un  local  incommode  ou  malpropre  liloigne  le  chef  de  famille  et 
Je  pousse  au  cabaret. 

Une  habitation  exigue  dans  laquelle  pfere,  mire,  enfants  des 
dcnx  sexes,  couchent  p6le-m61e,  a  de  graves  inconv^nients  pour 
la  morality  de  tous. 
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L'iconomie  charitable  doit  chercher  les  moyens  d'am^liorer  les 
habitations  de  Touvrier,  de  Touvrifere  et  de  la  famille  ouvrifere 
pour  diminuerle  nombre  des  cas  d'indigence. 

Louvrier  non  marie.  —  Un  ouvrier,  tant  qu'il  est  garcoD, 
prend  ses  repas  au  chaiitier  ou  pr^s  du  chaniier,  et  ne  reste  an 
logis  que  du  soir  au  matin.  Un  simple  cabinet  dans  una  maison 
siire  lui  suffit,  un  cabinet  propre,  aeri,  muni  des  meubles  in- 
dispensables.  Quand  il  gagne  3  f.,  par  jour,  il  peutdonner  25  fr. 
par  trimestre  et  plus  encore,  sans  s'imposer  de  privations  pour  sa 
nourriture  ou  son  entretien,  payer  sa  cotisation  aux  soci^t^s  de 
secours  mutuels,  et  de  temps  en  temps  verser  d  la  caisse  d'^ 
pargne  ses  petites  Economies. 

Louvriere  non  mariee.  —  L'ouvrifere  prend  ses  repas  chez  elle 
ordinairement  :  il  lui  faut  une  chemin^e  ou  un  po^le,  et  pour 
elle,  encore  plus  que  pour  Touvrier,  il  importe  que  la  maison 
soit  tr^s-sdre  et  la  chambre  bien  close;  le  loyer  est  done  un 
peu  plus  cher,  et  si  elle  ne  gagne  pas  2  fr.,  par  jour,  elle  est 
r^duite  k  ne  manger  que  du  pain,  et  k  ne  boire  que  de  Teau,  k  . 
moins  qu'elle  ne  porte  F^conomie  sur  le  v6tement  et  qu'elle  ne  « 
se  prive  de  tons  les  plaisirs  de  son  &ge.  VoiU  pourquoi  si  peu  j 
d'ouvri^res  mettent  &  la  caisse  d'ipargne. 

L'inferiorit^  du  salaire  f^minin  rend  le  mariage  plus  urgent  ;M 
pour  la  jeune  fille  que  pour  le  jeune  homme;  et  le  jeune  homme,  ^ 
qui  sait  lire  et  calculer,  entend  qu'aussit6t  marie,  aussit6t  p^re,  ^ 

il  faudra  renoncer  aux  6pargnes,  aux  plaisirs.  Aussi  sur  350  en  

fiints  qui  naissent  k  rh6pital  Sainte-Eug^nie,  faubourg  Saint-An  

toine^  ^0  au  plus  sont  legitimes! 

La  famille  ouvriere. — 11  faut  k  la  famille  deux  pieces  au  moins^ 
dont  une  k  feu :  quand  il  y  a  plusieurs  enfants  de  sexes  diff^rents^  -a 

11  faut  trois  pieces.  Le  loyer  alors  est  beaucoup  plus  cher.  QuandEn 
la  famille  pent  avoir  un  petit  jardin  pour  occuper  lesloisirs  de9< 
parents  les  jours  f^ri^s,  les  jours  de  ch6mage,  et  pour  que  1(» 
enfants  puissent  jouer  au  grand  air  sans  danger,  la  vie  ecziK 
commun  est  plus  facile  et  plus  attractive. 

Le  propri^taire  des  carri^res  des  Bordes,  pr^s  de  Lagnon  chk: 
Brie,  a  fait  construire  des  maisons  pour  les  ouvriers  qui  extraicMM 
ou  qui  cassent  le  macadam  :  huit  metres  carr^s  font  deux  maison^B 
jumelles,  composees  chacune,  en  bas  d'une  pi^ce  et  d^un  cellieE^v 
en  haut  de  deux  pieces.  II  ajoute  un  petit  jardin,  et  loue  de  10  i 

12  fr.,  par  mois  k  chaque  manage  ce  qu'on  ne  pourrait  avoSSir 
dans  Paris,  ni  autour  de  Paris,  4  cause  du  prix  des  terrains,  poi 
moins  de  600  fr.,  par  an . 

II  faut  pourtant  certains  ouvriers  dans  la  ville  m^me  et  davits 
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ies  communes  suburbaines.  Comment  faire  pour  qu'ils  y  aient 
des habitations  convenables,  et  k  desprix  quails puissent payer? 

On  a  essay^  des  cit^s  ouvri^res;  mais  la  famille  ouvri^re  n'aime 
pas  A  vivre  parqu^e  :  c'est  assez  d'etre  soumis,  pendant  le  travail , 
aox  regies  de  la  fabrique  ou  du  cbantier;  on  veut  ^tre  libre 
chez  soi.  Iln'est  pas  bon,  d'ailleurs,  de  r^unir  sur  le  m6me  point 
toute  la  partie  de  la  population  qui  est  la  plus  expos^e  ^  avoir 
l)esoin  d'assistance.  II  importe,  enfin,  que  Touvrier  et  Touvrifere 
soient  le  pluspr^s  possible  de  leur  travail. 

Ce  qu'on  peut  faire  de  mieux,  dans  les  grandes  villes^  di  Paris 
snrtout,  e'est  de  louer  ou  d'acheter  des  maisons  dans  les  centres 
d'industrie,  de  les  diviser  en  petites  locations  k  la  port^e  des  per- 
sonnes  qui  les  habiteront,  et  de  les  louer  k  un  taux  proportionn^ 
A  ce  qu'elles  gagnent.  Une  ceuvre  pour  les  habitations  ouvriires 
exigerait  des  avances,  mais  pen  de  sacrifices,  parce  que  les  loyers, 
au  moyen  de  precautions  bien  faciles,  produiraient  Tintirftt  du 
capital  engage. 

Exemple :  une  maison  du  faubourg  Saint-Denis  est  en  vente;  on 
I'aorait  k  bas  prix,  parce  qu^elle  est  sujette  k  reculement.  Pour 
Tapproprier  k  sa  destination,  pour  la  diviser  en  logements  de 
families,  d'ouvriers  non  mari^s,  d'ouvri^res  non  marines,  il  en 
eoAteraity  achat  et  tons  frais  compris,  130,000  francs^  et  le  produit 
net,  deduction  faite  des  charges  et  des  non-valeurs,  d^passerait 
800O  francs.  Un  concierge  r^gisseur  administrerait  la  maison. 
A  defaut  de  jardin,  on  aurait  une  cour  plantee,  sabl^e,  dans 
laquelle  les  habitants  pourraient  se  promener,  et  leurs  enfants 
jouer. 

Le  loyer,  k  Paris,  est  pour  la  famille  ouvri^re  une  cause  de 
mis^re  et  demecontentement.  11  y  a  une  osuvre  qui  paye  ou  aide  k 
payer  les  loyers  des  families  pauvres;  mais  c^est  Taumdne.  Une 
oeuvre  qui  procurerait  des  logements  propres,  commodes,  k  des 
prix  raisonnables,  et  qui  dans  les  cas  de  gftne  imm^ritee,  accor- 
derait  charitablement  un  deiai ,  quelquefois  remise  pure  et  simple, 
rendrait  k  la  population  ouvri^re  un  tr^s-grand  service,  et  di- 
xninuerait  beaucoup  le  nombre  des  families  k  assister.  L'oeuvre 
des  habitations  ouvriires  ne  serait  autre  chose  que  le  secours 
muiuel  appliqud  aux  logements. 

La  mutuality  est  si  conforme  k  la  nature  humaine  qu'on  finira 
par  I'appHquer  k  toutes  les  n^cessites  de  la  vie  sociale  :  a  Aidons- 
Qoas  les  uns  les  autres  :  nous  serous  plus  heureux.  » 

Voici  comment  on  pourrait  organiser  Tceuvre  des  habitations 
ouvriferes  pour  le  dipartement  de  la  Seine  : 

i*  Dans  chaque  arrondissement  un  comite,  dont  le  maire  et  le 
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cvLvi  seraient  membres,  s'occuperail  de  louer  ou  d^acheter  des 
maisons,  de  les  faire  approprier  et  r^gir. 

2**  Un  conseil  d'administralion  k  la  t^te  duquel  seraient  lepr^fet 
et  un  vicaire  general  d^signe  par  Tarchevftque,  et  qui  se  compo- 
serait  en  outre  des  vingt  maires  de  Paris,  des  deux  sous-pr^fets, 
des  vingt-deux  curis  de  cantons,  des  vingt-deux  cur^s  d'arron- 
dissements,  pourvoirait  &  ce  que  les  arrondissements  pauvres  ne 
manquent  point  de  ressources. 

Les  ressources  consisteraient  :  V  Dans  des  souscripHons  en 
capital  d'abord,  et  cbaque  somme  vers^e  produirait  des  ini^r£ts& 
5  pour  0/0; 

2<»  Dans  des  souscriptions  annuelles; 

3"*  Dans  les  do7is  et  legs  qui  seraient  fails  ^  Toeuvre  g^ndrale  ou 
aiLX  soci^t^s  d'arrondissement. 

Les  b^n^fices  annuels  seraient  mis  en  reserve,  plac^  en  rentes 
sur  I'ttat,  et  pourraient  servir  k  accorder  soit  des  secours,  soit 
des  recompenses. 

En  resume,  nous  croyons  quUl  faudrait  fonder  des  oeuvres  pour 
le  logement  des  ouvriers  dans  les  villes  importantes. 

Ces  associations  acb^teraient  ou  prendraient  &  bail  principal 
des  maisons  situ^es  dans  les  quartiers  od  elles  ont  le  moins  de 
valeur;  elle  les  diviseraient  en  logements  d'une  pi^ce,  de  deux 
pifeces,  de  trois  pieces,  appropriies  aux  besoins  de  Touvriep,  de 
Touvri^re,  du  manage  sans  enfants,  du  manage  avec  un  ou  plu- 
sieurs  enfants ;  et  louerait  ces  logements  d  un  prix  tres-modM : 
elle  ferait  F office  du  propriitaire  humairij  c  esl-4-dire  plus  que 
juste. 

Cbaque  maison  aurait  pour  r^gisseur  le  concierge,  et  la  con- 
signe  du  concierge  seraii  affich^e  dans  sa  loge. 

U  faudrait  que  les  fonds  de  I'ceuvre  produisent  ainsi  5  pour  0/0 
nets  aux  fondateurs,  c'est-4-dire  aux  pr6teurs.  D^s  lore  les  soci^lis 
de  secours  mutuels  pourraient  placer  Id.  une  partie  de  leurs  Econo- 
mies ;  et  la  mutuality  viendrait  ainsi  en  aide  k  Touvrier  pour  on 
de  ses  besoins  les  plus  essentiels. 

Pour  les  ouvriers  de  fabrique  dans  les  campagnes  ou  les  villes 
ofl  il  est  possible  de  disposer  de  vastes  terrains  nous  ne  poavons 
que  recom  mander  le  syst^me  de  Mulbouse. 

M.  Fernand  Desportes,  cinquifeme  rapporteur,  lit  le  rapport  et 
les  conclusions  suivantes  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  meil^ 
leur  systime  pAiitentiaire  (art.  10  de  la  2*  section  du  programme]* 

En  arritant  les  coupables  et  en  les  punissant,  la  soci^tE  ne  doi^ 
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pas  avoir  pour  but  de  les  faire  souffrir  dans  leurs  uiembres,  do  les 
priver  de  leurs  droits,  de  confisquer  leurs  biens,  en  un  mot 
d'ezercer  contre  eux  une  sterile  et  cruelle  vengeance.  Elle  se  pro- 
pose simplement  de  les  emp6cber  de  nuire  k  leurs  semblables,  et 
les  met  d'abord  dans  Timpossibilit^  physique,  puis  dans  Timpos- 
flbiliti  morale  de  le  faire ;  elle  veut,  en  les  soumettant  k  un  ch&- 
fiment  proportionn6  k  la  faute  quails  ont  comraise,  leur  en  faire 
eomprendre  U^tendue,  d^tester  les  consequences,  et  les  retenir  sous 
amain,  tant  qu'ils  n'ont  pas  manifesto  leur  repentir  et  leur  con- 
version. Corriger  et  amender  les  coupables,  retirer  de  la  society 
des  citoyens  nuisibles  et  lui  rendre  apr^s  un  certain  temps  des 
citoyens  utiles,  tel  est  le  but  legitime  de  la  loi  p^nale. 
Ce  but  a-t-il  ^t^  atteint? 

Noos  pouvons  dire  que  jusqu'i  le  fin  du  si^cle  dernier  il  a  ^t^  & 
peine  entrevu.  Si  plusieurs  moralistes  cbr^tiens  Tavaient  depuis 
loDgtemps  clairement  indiqu^,  aucun  l^gislateur  n'avait  song6  ^ 
kpoursuivre. 

(Test  uoe  des  gloires  de  notre  siicle  d'avoir  voulu  Tatteindre. 
!   Da  compris  qu'il  y  allait  &  la  fois  de  son  honneur  et  de  son  int^r^t, 
que  c*etait  une  question  d^humanit^  et  d'^conomie;  qu^en  tra- 
nillant  k  rendre  4  Dieu  des  tmes  bonn^tes,  il  travaillait  aussi  & 
reodre  k  TEtat  des  bras  d^vou^s  et  laborieux. 

L'entreprise  d^ailleurs  ^tait  difficile.  Edict^es  en  vuede  punir  Jes 
coopables  en  les  faisantsouffrir,eid'intimider ainsi  ceux  qui  seraient 
te&t^de  les  imiter,  les  lois  p^nalesen  vigueurdanspresque  toute 
rEorope,  et  principalement  en  France,  avaient  pris  pen  de  souci  de 
W  amendement.  Les  princi  pales,  la  prison  et  le  bagne  —  (nous 
Be  parloDs  pas  de  la  peine  de  mort  pour  laquelle  il  ne  pent  6tre 
question  d'amendenient) ;  les  principales,  loin  de  contribuer  k  la 
coQversion  de  ceux  qui  leur  etaient  soumis,  ne  servaient  qii'k  les 
eorrompre  davantage.  Bien  plus,  la  prison,  employee  pour  les 
intentions  preventives,  exposait  sans  cesse  des  innocents  k  de 
hoestes  enseignements  (1). 

On  oommen^a,  —  nous  ne  parlous  et  nous  ne  pouvons  parler  ici 
<pe  de  la  France — par  chercher  k  reformer  les  lois  anciennes ;  c^est- 
i    i^ire  qu'en  conservant  Tancien  syst^me  de  p^nalites,  on  voulut, 
pircertainesmesures  habilement  prises^  lui  retirer  Tinfluencede- 

i&oralisatrice  qu*il  avait  eu  jusqu'alors  et  le  faire  servir  i  I'amen- 
;  jement  des  coupables.  — Tons  les  gouvemements  qui  se  sont  suc^ 
^        depuis  181 4  ont  k  Tenvi  tente  tons  les  moyens  d'y  parvenir. 

Hgus  a'avons  pas  ici  k  raconter  leurs  efforts  pour  modifier  dans  ce 

5:       l^)  Voir  rExpot6  du  Code  dloslracUon  criminelltf,  par  M.  R«al,  ea  ISOi(. 
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sens  I'appIicatioD  de  la  peine  des  travaux  forces  et  de  celle  de  la 
detention,  aussi  bien  que  remprisonnement  priventif. 

Nous  n'avons  qu'une  seule  question  k  nous  poser  :  Ont-ils  r^ussi? 

Et  ^  cetle  question  nous  pouvons  hardiment  r^pondre  :  Nofi! 
Malgr^  tout  ce  qu'on  a  pu  tenter,  les  travaux  forces,  la  detention 
aussi  bien  que  Temprisonnement  pr^ventif,  ont  conserve  leor 
funeste  influence,  et,  loin  de  corriger,  d^moralisent. 

Lastaiistiquecriminellefournit  lapreuveividente  decette  triste 
v6riti.  Tandis  que  le  nombredes  d61its  augmentait,  le  nombre 
des  r^cidives  augmentait  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
considerable;  et  tandis  quele  nombre  des  d^lits  restait  station* 
naire  ou  diminuait,  le  nombre  des  r^cidives  ne  cessait  de  pouP' 
suivre  une  progression  v^ritablement  effrayante.  U  a  atteint  dans 
les  derni^res  ann^es  le  cbiffre  de  41  pour  100  condamn^  lib^rte 
hommes  et  29  pour  100  condamn^es  libir^es  femmes. 

Le  m£me  fait  a  ^te  observ<^.  dans  les  pays  qui  ont  conserve  on 
systAme  analogue  au  systfeme  fran^ais.  Nous  renvoyons  ^  cet 
dgard  aux  statist  iques  publi^es  en  Belgique  par  rhonorable 
H.  Ducp^tiaux,  inspecteur  g^n^ral  des  prisons. 

Dans  le  dernier  compte  rendu  de  la  justice  criminelle  pour 
1862,  H.  le  garde  des  sceaux  signale  une  nouvelle  et  regrettable 
augmentation  de  ces  chiffres  que  nous  venons  d'indiqoer. 

M .  le  garde  des  sceaux  attribue  cette  augmentation  k  la  mod^ 
ration  dont  les  tribunaux  et  les  cours  d^assises  font  preuve  pour 
I'application  des  peines.  Nous  ne  saurions  adopter  cette  opinion. 
Nous  la  comprendrions,  sans  toutefois  la  partager,  S'il  s'agissait 
de  Taugmentation  du  nombre  m^me  des  d^lits  :  nous  disoDS  que 
nous  ne  la  partagerions  pas,  parce  que  Tbistoire  nous  d^montra 
que  le  niveau  de  la  morality  d'un  peuple  s'^l^ve  k  mesore  qae 
chez  lui  le  niveau  de  la  repression  s'abaisse.  Mais  il  ne  s'agit  pM 
de  Taugmentation  des  d^lits,  il  s'agit  de  raugmentatioo  desri* 
cidives  :  il  y  a  moins  de  deiinquants  nouveaux,  mais  il  y  a  ploi 
de  deiinquants  anciens.  Pourquoi  cela?  Un  autre  garde  des  sceaux 
dit  en  1862  :  a  Notre  regime  p^nitentiaire  ne  corrige  que  trts- 
imparfaitement  ceux  qui  y  sont  soumis;  il  appelle  une  prompte 
reforme. » 

D^s  1844  le  ministre  de  Tinterieur,  H.  DuchMel,  Tavait  dit 
aux  cbambres  en  presence  de  Tinutilite  des  efforts  pour  amA- 
liorer  ce  syst^me.:  a  Ce  syst^me  en  lui-m6me  est  un  systteM 
vicieux. » 

11  est  done  d^monlr^  par  Texperience  que  rameiioration  di 
cet  ancien  syst^me  est  impossible,  et  qu'il  faut  chercher  ailleursla 
solution  du  probl^me  que  la  society  moderne  poursuit* 
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Mais  poarquoi  le  syst^roe  ancien  est-il  incapable  d'am^liora* 
tioD  ? 

Cest  parce  qu'il  a  pour  base  la  reunion  des  pr^venos  et  des 
ooodamn^s  dans  les  prisons  communes,  dans  les  bagnes  et  dans 
leseolonies  p^nitentiaires,  et  que,  quelles  que  soien  t  les  precautions 
prises  par  radministration,  le  r^sultat  n^cessaire  et  imm^diat  de 
cette  reunion  c^est  Tenseignement  mutuel  du  crime,  c'est  Tasso- 
dation  des  criminels.  Dans  une  pareille  situation  Taniendement 
deceux-ci  ne  saorait  £tre  s^rieusemenl  entrepris. 

II  ne  pourra  TAtre  que  si  le  systfeme  nouveau  qui  remplacera 
rancien,  est  fond^  sur  le  principe  de  I'isolement  des  condamn^s 
etdespr^venus;  c*est*^-dire  du  jour  oii  il  sera  ^tabli  que  les  con- 
damn^s  et  pr^venus  n*auront  entre  eux  aucun  rapport,  aucune 
oommanicatioD  qui  leur  permette  de  se  corrompre  mutuellement 
peodact  la  dur^  de  leur  peine,  et  de  se  reconnaltre  ensuite. 

Or,  ce  syst^me  nouveau,  connu  sous  le  nom  de  syst^me  cellu- 
hirc,  ou  pour  mieux  dire  de  systime  de  f  emprisonnement  indi- 
viduelf  a  ^t^  mis  en  pratique  dans  plusieurs  pays  du  nouveau  et 
dePancien  continent,  et  Texp^rience  ajustifi^ce  que  Ton  pou- 
nit  en  attendre. 

A  la  suite  de  son  ^tablissement  aux  £tats-Unis,  en  Belgique,  en 
loscane,  en  Prusse,  en  Sufede,  en  Sardaigne,  le  nombre  des  riSci- 
dives,  qui  6tait  comme  en  France  de  40,  50  ou  60  pour  100,  est 
tomb^e  A  7,  &  6  et  m^me  &  k  pour  100. 

En  presence  de  ce  succ^s  qui  commen9ait  k  £tre  connu  vers 
1840,  k  la  suite  de  nombreuses  Eludes  pr^paratoires,  d'enqu^tes 
jodiciaires  et  scientifiques,  de  missions  remplies  en  Am^rique  par 
dfis  bommes  considerables,  le  gouvernement  de  juillet  avait  pr^- 
leati  anjic  chambres  un  projet  de  loi  qui  avait  Hi  adopts  par  la 
I  diambre  des  deputes,  et  qui  allait  T^tre  par  la  cbambre  des  pairs, 
'  lorsquela  revolution  de  1848  survint.  Le  projet  avait  pour  but  de 
itmplacerle  bagne,  la  maison  de  correction  et  la  prison  par  des 
M)ljssementspenitentiaires  oik  les  detenus  seraient  enfermes  iso- 
Kment.  La  revolution  Gtajourner  Tadoption  de  ce  projet;  mais 
dijA  Fadministration  avait  pris  sur  elle  de  faire  continuer  k  titre 
d'essai  quelques-uns  de  ces  penitenciers,  tels  que  ceux  de  Hazas 
iftiris,  de  Tours  et  de  Cambrai. 

Mais  depuis  cette  epoque  le  gouvernement  imperial  parut 
abtndonner  toute  pensee  de  reforme  pour  s'en  tenir  k  Tancien 
syst&me,  qu'il  s'efiror5a  vainement  d'ameUorer. 

n  dut  en  eflfet  preter  Toreille  k  des  critiques  graves  que  les 
adversaires  du  systfeme  de  Temprisonnement  isoie  etaient  par- 
venus k  accrediter. 
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Ces  dcrniers  reprochaient  k  ce  syst^me,  d'une  part  d^exiger  d 
sacrifices  d'argcnt  considerables,  d'autre  part  d'avoir  une  i 
fluence  deplorable  sur  la  raison  et  la  sante  des  pr^venus. 

Apr^H  une  discussion  attentive  et  approfondie,  nous  poavc 
affirmer  que  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  critiques  ne  sent  fc 
dees. 

I^s  sacrifices  p^cuniaires  seraient  largement  compens^s  pai 
diminution  des  condamnations  et  par  Tabreviation  necessa 
de  la  dur^e  des  peines,  qui,  devenant  plus  dures  et  plus  efficac 
devraient  etre  moins  longues. 

Quant  aux  dangers  de  Pisolement  pour  la  raison  et  la  sante  ( 
detenus,  Texperience  a  prouve  qu'ils  n'exisiaient  que  dans  Tin 
gination  de  ceux  qui  les  redoutaient.  Sans  doute  la  sequestraii 
absolue  du  prisonnier  doit  avoir  pour  effet,  quand  elle  se  proloii{ 
d'affaiblir  son  intelligence  et  d'atrophier  ses  forces  pbysiqiu 
Mais  le  nouveau  systime  est  aussi  loin  de  la  siquestration  absoi 
que  de  la  vie  en  commun;  s'il  exige  que  les  detenus  n'aient  aucu 
communication  entre  eux,  il  entend  multiplier  leurs  rappo 
avec  la  societe  libre  et  honnete  representee  par  leurs  parents,  j 
le  personnel  administratif,  les  directeurs  d'industrie,  les  membi 
des  societes  de  patronage,  le  clerge,  les  visiteurs  autorises; 
veut  occuper  leurs  loisirs  par  renseignement  religieux,  Tinstrt 
tion  profession nelle  et  le  travail;  il  veut  enfin,  autant  que  p< 
sible,  leur  faciliter  les  exercices  corporels.  Dans  ces  conditioi 
quels  dangers  peut-on  craiudre,  si  longue  que  soit  la  duree 
la  detention? 

Ce  qui  pouvait  en  apparence  donner  raison  aux  adversaires  • 
nouveau  systeme,c'etaitrexperience  meme  tentee  avec  beauco 
d*eclat  k  la  prison  de  Mazas,  k  Paris.  Cet  etablissement  etait  org 
nise  de  telle  sorte  que  ses  habitants,  beaucoup  trop  nombreux, 
trouvaient  exposes  k  une  sequestration  presque  complete  et  ma 
quaientde  travail.  II  semblait  evident  que  dans  une  telle  sitoati 
la  detention  ne  pouvait  etre  que  funeste. 

Cependant  Texperience  a  demontre  qu'i  Mazas  les  cas  d'al 
nation  n'etaient  pas  plus  frequents  que  dans  les  autres  prisons 
Paris,  et  que  les  cas  de  maladie  et  de  mort  y  etaient  moins  no 
breux. 

Que  dirons-nous  done,  et  que  restera-t-il  de  Vobjection  faila 
nouveau  systfeme,  si  nous  recherchons  ce  qui  s'est  produit  di 
les  pays  oice  syslime  aete  pratique  dans  ses  conditions  normal 
dans  celles  que  nous  signalions  plus  haut. 

C'est  en  Belgique  que  Texperience  a  ete  faite  le  plus  comj 
tement,  et  de  la  fa^on  la  plus  heureuse.  Les  objections  qui  i 
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iti  si  puissammeDt  patronn^es  en  France  y  ont  ^te  r^duites  au 

II  est  done  pour  nous  demontr^  que  lo  syst^me  de  Temprison- 
nemeni  individuel  nesaurait  avoir  aucun  des  inconv6nients  qu^on 
Jul  reproche,  et  qu^il  est  le  seul  qui  puisse  atteindre  le  but  que  la 
soci^t6  doit  poursuivre  en  exercant  le  droit  de  punir  :  Tamende- 
ment  des  coupables. 

Mais  pour  qu'il  puisse  plus  silrement  atteindre  le  but,  il  est  n6- 
ceseaire  que  Taction  administrative,  puissamment  concentr^e  et 
organist,  soit  aid^e  de  Tinitiative  individuelle,  et  que  des  soci^ 
de  patronage,  soit  religieuses  soit  laXques,  puissent  librement 
s'organiser  k  VeSei  de  visiter  les  detenus,  et  de  les  diriger,  de  les 
protiger  apr^s  leur  liberation.  C'est  surtout  en  Toscane qu'il  a  il6 
permis  de  constater  les  merveilleux  effets  de  ces  libres  associa- 
ons  ^tablies  sous  le  gouvernement  k  la  fois  si  liberal  et  si  pater- 
neldu  dernier  grand-due. 

Una  dernifere  observation.  Quoique  reraprisonnement  indivi- 
duel puisse  fetre  impun^ment  appliqui  i\  des  detentions  k  long 
terme,  comme  d'une  part  il  inflige  aux  condamnis  un  Iraitement 
l)eaucoup  plus  p^nible  que  remprisonnementen  commun,  comme 
d'autre  part  son  action  plus  efficace  doit  amener  plus  prompte- 
inent  leur  conversion,  il  est  n(Scessaire  que  la  dur^e  des  peines 
^ict^s  par  les  anciens  codes  soil  proporlionnellement  diminu^e 
par  le  ligislateur,  et  que  d'un  autre  c6ii  le  gouvernement  laisse, 
€n  faveur  de  ceux  que  le  repentir  aura  toucb^,  un  large  el  pru- 
dent usage  du  droit  degrflice. 

Apr^s  avoir  soumis  Texamen  d'une  commission  touies  les  ques- 
tions quesoulfeve  la  riforme  necessaire  de  Tancion  syst^me  p(5ni- 
tenliaire,  la  Soci6ti  d'ficonomie  charitable  les  a  longuement  dis- 
cut^s;  puis  elle  a  adopts  les  resolutions  suivantes. 

Premiere  proposition.  —  La  SoCi^ie  6met  le  vceu  de  voir  la  re- 
forme  des  prisons  s'accomplir  par  I'adoption  du  regime  cellulaire, 
en  multipliant  autant  que  possible  le  travail  et  les  rapports  du 
prisonnier  avec  toutes  les  personnes  qui  peuvent  concourir  k  sa 
moralisation  et  k  son  instruction. 

heuxiime  proposition.  —  Elle  est  d'avis  que  la  detention  indi- 
viduelle,  si  propice  k  Tamendement  et  k  la  juste  punition  des 
coupables,  pent  etre  sans  inconvenient  appliquee  A  des  peines  k 
long  terme,  sauf  k  Tad  ministration  k  en  abreger  la  duree  en  fai- 
^nt  un  large  et  prudent  usage  du  droit  de  gr(ice,  et  de  la  faculie 
tfaccorder  anx  condamnes  la  liberte  provisoire. 

Troisi^mc  proposition,  —  Elle  estime  que  la  reforme  peniten- 
Wire  doit  fetre  le  point  de  depart  d'une  revision  du  code  penal 
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faite  au  point  de  vue  de  Tabr^viation  de  la  dur^  des  peii 
remprisonnement  etde  la  detention. 

QuatriSme  proposition.  —  Elle  pense  que  le  succ^s  de 
forme  p^nitentiaire  ne  peut  Hve  assure  que  par  le  concoi 
la  charity  libre,  soit  lalqoe  soit  religieuse. 

La  Soci£t6,  aprds  quelques  observations  de  MM.  le  vicon 
Helun,  Laverdant,  Despond,  le  marquis  Duplessis-Belli^re,  le 
de  Kergorlay,  Paulmier  et  le  comte  d'Osseville,  adopte  le 
elusions  de  ces  diff^rents  rapports,  et  decide  qu^elles  seront 
s6es  au  comity  de  Halines,  comme  un  des  ^l^ments  de  T^t 
de  la  discussion  qui  doivent  avoir  lieu  au  Congrds. 

La  s^nce  est  termin^e  par  un  r^sum^  de  H.  le  Pr^sidec 
rappelle  les  diff^rents  travaux  de  la  Soci^t^  pendant  I'ann^ 
et  prononce  la  cl6ture  de  la  session. 

La  s^nce  est  lev^e  kbh.  1/2. 
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I 

Cn  spectacle  bien  fait  pour  attrister  est  encore  sous  nos  yeux : 
I'histoire  de  la  civilisation  en  est  arriv6e  k  separer  le  monde  en 
deux  parties  dislinctes:  elle  place  d'un  c6te  les  hommcs  d'Eu- 
rope,  de  I'autre  les  hommes  d'Asie.  Ceux-li,  ardents  a  s'inslruire, 
pretsi  faire  le  bien,  decides  k  se  vouloir  parfaits;  ceux-ci,  tout 
la  contraire,  endormis  dans  leurs  crreurs,  indiflfercnls  dans  leurs 
souffrances,  noy6s  dans  leur  barbaric.  En  vain  TEurope  envoie- 
t-elle  k  ses  aines  ses  missionnaires  les  plus  zeles,  ses  commer- 
{ants  les  plus  actifs,  ses  enfants  les  plus  devoues :  I'Asie  se  montre 
jalouse  de  son  inferiorite,  ferme  ses  portes  I'echange  ou  torture 
les  porteurs  des  «  douces  paroles.  »  La  poudre  seule  a  pu  ren- 
verser  le  rempart :  la  guerre  hideuse  a  ebauche  Tceuvre  de  paix. 

La  nature,  elle  aussi,  s'opposait  k  Tunion  des  deux  races.  Les 
hommes  de  bonne  volont^  partant  d'Europe  pour  Textremc 
Orient  en  6taient  r^duitsi  cetle  alternative  desolante  :  s'arreter 
brusquement,  d6barquer,  traverser  un  desert  et  reprendre  la  mer 
ensuite,  ou  bien  contourner  en  entier  le  vaste  continent  africain, 
doublerle  celebre  cap  des  Tempetes.  Qucde  temps  perdu!  Que 
d'efforts  inutiles!  Que  de  d6penses  infra ctueuses !  cette  barrierc 
arretant  les  navigateurs,  ce  d6sert  etait  done  immense !  Non  :  il 
mesurait  trente  lieues.  Gouper  cet  isthme,  creuser  un  canal  de 
trente  lieues,  unir  TEurope  k  TAsie,  la  Mediterranee  la  mer 
Houge;  faire  qu'une  seule  voie  non  interrompue  piit  conduire  de 
Marseille  k  Bombay,  de  New-York  k  Nanking,  tel  6tait  leprobleme. 
Faire  que  la  civilisation,  traversantles  mers,  parvint  promptemenl 
irOrient  le  plus  extreme,  tel  6tait  le  vobu.  Un  homme  a  resolu 
Jeprobl6me;  nous  pouvons  dire  :  Un  homme  a  accompli  le  vceu. 
Doue  de  ce  «  grand  don  de  perseverance,  »  dont  a  parle  le  con- 
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cile  de  Trente,  M.  dc  Lesseps  a  reve  le  rcnversement 
barriere... 

C'est  rhistoire  de  ce  progres  acquis  que  nous  aliens  ( 
per.  On  verra  que  Theure  est  bien  choisie  pourfaire  one 
etude  :  le  triomphe  pcrmet  la  franchise ;  le  fait  accompli 
la  production  des  details  Ics  plus  minutieux.  Nous  dire 
gine  du  grand  oeuvre,  les  nobles  lultes  soutenues,  le 
vicissitudes  eprouvees,  et  nous  aurons  la  joie  de  pouvoir  < 
par  un  cri  de  victoire. 


II 

En  1831,  M.  Ferdinand  dc  Lesseps,  attache  k  la  can 
plomatiquo  par  des  traditions  de  famille,  etait  envoye  ( 
en  Egypte  en  qualite  d'eldve  consul.  Le  navire  a  voiles 
gine,  sur  lequel  il  s'6tait  embarque,  dut  subir  k  son 
k  Alexandrie  une  quarantaine  severe.  II  nous  semblc  ap( 
s6questr6  dans  un  lazaret,  escomptant  les  ennuis  de  sa  d( 
celui  pour  qui  desormais  chaque  minute  sera  une  riche 
impatience  fut  telle  que  M.  Mimault  crut  devoir  donne 
ment  k  son  activite.  II  remit  au  jeune  elevc  consul  le  g: 
vragede  laCommission  d'Egypte,  ce  fecond  r6sultal  de  V& 
fran^aise  de  1798,  en  lui  recommandant  d'etudier  tout 
nient  le  memoire  de  Tingenieur  Lepere  sur  la  «  jonc 
deux  mers.  *  Dans  une  conference  publique,  M.  de  L 
declare  que  ce  fut  l^i  qu'il  s'appliqua  pour  la  premiere  fo: 
naitre  ce  que  c'6tait  que  Tisthme  de  Suez,  el  qu'il  apprit 
cedents  historiques  du  canal. 

Un  tel  levain  dut  soulever  un  monde  de  pensees  dam 
de  reieve  consul.  Le  but  de  sa  vie  lui  apparut,  et  des  cet  i 
s'iniposa  la  t^he  de  couper  I'isthme. 

De  1831  k  1838  M.  de  Lesseps  se  livre  en  entier  aux 
de  sa  mission  sp6ciale,  et  Mebemet-Ali,  —  ce « soldat  heurc 
vient  de  fonder  la  vice-royaut6  d' Egypte,  voue  k  Tel^v 
une  affection  qui  ne  sera  pas  un  leger  encouragement 
protege.  Ck^tte  amitie  do  Mehemet-Ali  [  le  vrai  nom  est 
med-Ali  )  reposait  sur  de  solides  bases  :  un  haut  senti 
reconnaissance  lui  faisait  acquitter  envers  le  flls  ladettc 
pere.  En  effet,  charge  par  Bonaparte,  alors  premier  cc 
par  M.  de  Talleyrand,  ministre  des  relations  exteriei 
decouvrir  en  Egypte  un  homme  digne  d'un  grand  r61e,  Ic 
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34.  Ferdinand  dc  Lesseps  nomma  Mohammed-Ali.  Le  chef  glo- 
rieuxde  la  dynaslie  6gyptienne  n'etait  alors  que  simple  bioibachi, 
o'est-Jniire  «  commandant  mille  homnics;  »  et  quels  hommes ! 
necoDnu  vice-roi,  le  soldat  macedonicn  non-seulement  ne  livra 
pas  a  I'oubli,  avec  les  premieres  circonstances  de  sa  vie,ceux  qui 
en  avaient  favorise  les  succ6s  ;  mais  il  aima,  bien  au  rontraire,  a 
rappelersonvenl  a  sa  cour  les  vicissitudes  de  ses  jours  cl'ambition. 
Solidement  assis  sur  son  tr6ne,  il  raconla  un  jour  k  ses  beys,  qui 
I'entouraient,  que  le  pere  de  Televe  consul  qu'il  leur  presentait, 
l^avait  admis  a  sa  table  alors  qu'il  n'etait  qu'un  simple  bimbachi, 
^tilajoutait,  f)Our  donner  k  tons  la  mesure  exacte  de  Thonneur 
qu'il  y  avait  pour  lui  a  recevoir  alors  une  pareille  invitation, 
cja'ayantappris  le  lendemain  qu'un  vol  d'un  convert  d'argent  avait 
^te  commis  k  ce  m^me  diner,  il  n'osait  pas  se  rcpresenter,  tant  la 
Imputation  merilte  des  hommes  qu'il  commandait  semblait  le 
ilfeigner  aux  accusations.  Cette  anecdote,  tout  historique,  donne 
la  valeur  de  Tesprit  de  Mohammed-Ali,  et  laissc  pressentir  de 
quelle  force  sera  ciment6e  I'amitifi  qu'il  a  vouc^e  k  Ferdinand  de 
Lesseps. 

Sard-Pacha,  le  fils  de  Mohammed-Ali,  naturellement  entraine 
par  Texemple  de  son  pere,  devient  I'intime  ami  de  Tele ve  consul, 
qui,  lui  aussi,  devra,  en  une  autre  circonstance,  donner  une  ecla- 
tante  preuve  de  son  attachcment  a  la  dynastic  du  prince  6gyptien. 
En  1847,  Abbas-Pacha  succede  au  vice-roi  decede;  le  nouveau 
maitre  de  TEgyple,  pour  des  raisons  de  politique  musulmane 
donl  noue  n'avons  pas  inous  occuper,  nourrit  cerlaines  idees 
de  persecution  a  I'egard  de  Sard.  Ce  dernier  venant  k  Paris, 
M.  de  Lesseps  le  requl  dans  sa  famille.  Ges  details  etaient  neces- 
saires  pour  preciser  la  position  deM.de  Lesseps  en  Egypte  k 
I'avenementau  tr6ne  de  Sard-Pacha. 

Voici  done  etablie,  au  d6but  de  notre  travail,  la  raison  d'encou- 
ragement  bien  faite  pour  exciter  encore  le  reve  ardent  de  Ferdi- 
nand de  Lesseps ;  son  but  est  arrete;  Tappui  ne  lui  manquera  pas ; 
mais  quel  moyen  emploiera-t-il  pour  accomplir  le  grand  oeuvre  ? 

Gertes,  la  suite  de  cette  etude  montrera  que  M.  Ferdinand  de 
Iiessops  6tait  bien  I'homme  cree  pour  mener  k  bonne  fin  un  vceu 
de  si  haute  port6e ;  mais,  nous  le  r6petons,  k  quelle  6cole  pui- 
sera-t-il  ces  lecons  qui  le  rendent  si  puissant  dans  sa  marche  ? 
Comment  pressentira-t-il  le  genre  de  resistance  qu'il  doit  ren- 
contrer  en  Angleterre?  Quelles  raisons  amfeneront  cette  resis- 
tance, cette  opposition?  Quelles  armes  devra- t-il  employer  pour 
resisteret  vaincre?  Eh  bien,  un  Anglais,  et  ceci  est  curieux,  non- 
wulement  lui  donneraces  lemons;  mais  cet  Anglais  lui  livrera 
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le  secret  de  la  politique  anglaise ;  cet  Anglais  lui  fonrnir 
guments  qu*il  pourra  opposer  dans  Tavenirii  ceux  qui  se 
ront  ses  ennemis. 

L'Anglelerre  possAde  les  Indes :  jalouse  de  cette  fructue 
session,  elle  la  ceindrait  volontiers  d'une  haute  murail 
craint  qu'ouvert  iTEurope,  cet  empire  ne  devienne  un  bul 
voitise,  peut-etre  un  sujet  d'accusation ,  et  son  desir  com 
de  jouir  de  sa  propriete  en  silence,  sans  eveiller  ni  la 
ni  les  soupQons.  Les  courriers  indiens,  a  cette  epoque, 
par  le  cap  de  Bonne-Esperance,  mettaient  six  mois  k  a 
Londres.  Frappe  des  graves  inconvenients  qui  naissaieni 
retards,  un  lieutenant  anglais,  M.  Wagorn,  fait  oeuvre  de 
tisme  en  prouvant  que  la  communication  pent  s'etab! 
rinde  par  TEgypte.  Ses  propositions  sont  repoussees  k  L 
II  insiste.  On  Tautorise  k  transporter  lui-meme  les  dupli 
courriers  de  Bombay  k  Londres.  Pendant  sept  annees,  cet 
use  sa  vie  et  sa  fortune  k  defendre  vaillamment  son 
prouver  la  verite  de  ses  assertions.  M.  de  Lesseps  assis 
spectacle,  et  ilfut frappe  du  courage,  de  Tabnegation  et  d( 
s6v6rance  de  cet  hommeluttantseul,  pour  le  bien  deso 
contre  tousles  pr6jugesde  la  politique  anglaise  reunis, 
mauvais  vouloir  des  ministres  interesses,  croyaient-ils,  i 
rinde  aux  Europeens.  On  traitc  de  fou  M.  Wagorn,  et  c€ 
d6courage  point.  Gependant  Topinion  publique  se  montre 
et  le  gouvernement  de  Bombay  propose  une  enquete. 

La  route  de  Tlnde  devenue  plus  facile,  les  politiques 
accepterenWls  cette  nouvelle  position?  Loin  de  1^.  Le  m 
reel,  il  fallait  k  lout  prix  composer  le  remedc ;  le  pai 
reunit  ses  hommes  politiques  et  ses  amiraux,  et  il  fut  decl 
«  jamais  un  bateau  vapeur  ne  pourrait  naviguer  dans 
« Rouge,  passer  ledetroit  de  Bab-el-Mandeb ;  »•  les  navires 
seuls  pourront  s'y  aventurer.  La  voie  etant  ouverte,  d6c< 
les  marins  parut  une  tactique  adroite. 

Gette  declaration  a  une  tres-grande  valeur:  elle  monti 
des  faces  de  la  politique  anglaise.  En  effet,  cette  meme  pc 
n'ayant  plus  aujourd'hui  a  regretter  le  passage  de  ce  cour 
vou6  k  travers  I'Egypte,  lutte  contre  le  pcrcement  de  V 
Le  parlement  declare  que  si  la  compagnie  a  en  vue  d'evi 
navires  de  commerce  le  long  detour  du  cap  des  Tempet 
reve  creux :  car  « jamais  les  bateaux  a  voiles  ne  pourront  n 
dans  la  mer  et  passer  leRougedetroit  de  Bab-el-Mandeb. 

L'id6e  du  percement  de  Visthme  de  Suez  est  d6sormais 
dans  Tesprit  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps.  II  ne  doute  pi 
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r^ussite  de  ToBuvre.  II  sait  de  quel  c6l6  se  l^veront  les  cnnemis 
probables,  de  quoUes  armes  loyales  il  devra  se  servir:  son  r61e  est 
trace.  11  attendrale  moment  favorable,  et  en  attendant  Theure  de 
lalutte  il  etudiera  son  projet.  II  apprendra  k  connaitre  TEgypte, 
il  recherchera  les  arguments  qui  pourront  lui  etre  opposes,  il  ap- 
preciera  les  hommes  qu'il  doit  rencontrer,  et,  surtout,  il  entrera 
si  avant  dans  les  secrets  de  la  vie  orientale,  que  trente  ans  apr^s 
csette  initiation,  une  voix  autorisee  ayant  apprecier  publique- 
ment  la  conduite  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  pourra  dire : «  Si 
—  le  President  de  la  societe  du  canal  de  Suez  n'avait  pas,  avec  sa 

•  connaissance  approfondie  des  hommes  et  des  choses  de  I'Orient, 

•  agi  comme  il  Ta  fait,  k  Theure  qu'il  est  (f6vrier  1864),  au  lieu 

•  d'avoir  le  canal  d'eau  douce  terming  et  le  canal  maritime  tres- 
«  avanc6,  vous  auriez  beaucoup  de  notes  diplomatiques,  vous 

auriez  des  monceaux  de  papiers ;  mais  rien  ne  seraitfait.  » 

Avant  d'entrer  dans  le  recit  des  6v6nements  qui  viendront  jus- 
tifier  ces  paroles,  il  nous  faut,  en  quelques  mots,  esquisser 
l*£gypte  et  tracer  Thistoire  ancienne  du  canal. 


Ill 

L'isthme  de  Suez  est  une  soudure  de  terre  qui  unit  TAfrique 
a  TAsie  et  separe  la  mer  Mediterranee  de  la  mer  Rouge  par  un 
cspace  direct  de  cent  vingt  kilometres.  Peluse  est  le  point 
extreme  de  la  Mediterranee;  Suez  est  celui  de  la  mer  Rouge. 
Peluse  est  le  point  de  centre  d'un  vaste  croissant  de  c6tes  sur 
lequel  se  succedent,  k  I'occident,  les  c6tes  d'figypte,  de  Tripoli, 
de  Tunis,  de  TAlgerie  et  de  Maroc;  au  nord,  les  c6tes  do  la 
Syrie.  En  face,  Peluse  voit  Smyrne. 

Suez  est  le  centre  d'un  golfe  devant  lequel  s'etend  un  vaste 
canal  de  cinq  cent  soixante  lieues  (la  mer  Rouge),  termine  par 
le  d6troit  de  Bab-el-Mandeb,  qui  donne  accds  dans  le  golfe  ara- 
tique  et  la  mer  des  Indes.  Les  c6tos  de  I'Afrique  forment  la  rive 
omt  de  la  mer  Rouge;  la  rive  est  apparlient  k  TArabie.  Gette 
voie  m6ne  directement  au  golfe  Persique,  aux  Indes,  la  Chine, 
MaCochinchine,  aux  Philippines,  etc. 

L'figypte  peuplee,  autrement  dit  la  Basse-Agypte.,  est  un  vaste 
triangle  dont  le  sommet  est  au  Caire  et  les  deux  points  de  base 
sur  la  Mediterranee,  vers  I'occident  Alexandrie,  vers  Torient 
Peluse.  Une  ligne  perpendiculaire  tir6e  du  Caire  vers  la  Medi- 
terranee aboutirait  k  Damiette,  oil  S.  Louis  fut  d6tenu  prison- 
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nier.  Au  Caire,  le  Nil  est  encore  le  fleuve  unique;  mais  11  & 
separe  bientdt  en  deux  branches  principales,  qui  formeuL  comn 
les  deux  bras  d'un  Y  se  dirigeant  Tun,  a  droite,  vers  Damiettc 
Tautre,  a  gauche,  vers  Roselte.  Enfin,  une  ligne  traicee  de  PSltu 
au  golfe  de  Suez,  et  qui  est  parallele  h  la  ligne  que  nous  avoo 
suivie  du  Caire  &  Damiette,  nous  donne  le  trace  brutal  du  cam 
maritime.  En  partant  done  de  Peluse  nous  aliens  dtudier  1 
terrain  dans  lequel  sera  creusee  la  grande  voie  civilisatrice.  Pi 
luse  est  a  75  lieues  d'Alexandrie. 

L'entree  du  canal  maritime  sur  la  Mediterranee  est  pr^  d 
Peluse,  k  egale  distance  des  anciennes  branches  Tanitique  et  ¥i 
lusiaque,  en  un  point  qui  a  regu  le  nom  de  Port-Said,  du  noi 
du  vice-roi  signataire  de  la  concession  definitive  de  Tentreprisi 
Le  cap  de  Damiette  protege  cette  entr6e  centre  les  vents  d 
nord-ouest.  Le  cordon  littoral  d'une  largeur  de  quarante 
cinquante  metres  elant  depasse,  le  lac  Menzaleh  s'etend  e 
contre-bas.  Ce  lac  a  cinquante  lieues  de  tour.  Une  serie  de  bsu 
sins,  les  lacs  Ballah,  succede  au  lac  Menzaleh.  Les  lacs  Menzale 
et  Ballah  ont  une  longueur  totale  de  cinquante-deux  kilomfitn 
et  une  profondeur  d'un  metre  au-dessous  du  niveau  de  la  me; 
En  entrant  dans  ces  lacs  on  a,  a  gauche,  les  mines  de  Peluse; 
droite,  cclles  de  Tune  des  plus  anciennes  villes  du  monde  :Tsa 
dont  parle  la  Bible  et  Taphn6  (Daphne)  citee  par  le  prophete  filii 
Tsan,  I'antique  residence  des  Pharaons,  est  le  point  de  la  brand 
tanitique  du  Nil  oil  Moi'se  fut  expose.  Non  loin  de  li  s'est  arrtU 
la  sainte  famille  fuyant  les  persecutions  d'Herode.  Une  chapel 
dediee  k  Siti  Mariam  (sainte  Marie)  a  ete  elevee  par  M.  de  Le 
seps  en  cet  endroit. 

A  Textremite  des  lacs  Ballah  sont  les  dunes  d'El-Ferdane  et 
seuil  d'El-Guisr,  couvrant  une  etendue  de  15  kilometres.  I 
partie  la  plus  elev6e  est  de  19  metres  environ  au-dessus  d 
niveau  de  la  mer. 

Le  bassin  de  Timsah  est  aux  pieds  du  seuil  d'El-Guisr.  II 
sente  I'aspect  d'un  port  interieur  abrite  par  des  dunes  solide 
Ge  lac  a  8  kilometres  de  longueur.  La  ville  cr6ee  par  la  comp 
gnie  sur  le  bord  de  ce  lac  a  nom  Ismallia,  du  nom  du  vie 
roi  actuel  Ismail.  La  vient  abouiir  le  canal  d'eau  douce,  do 
nous  parlerons,  pour  avoir  k  deverser  ses  eaux  des  deux  cdt6» « 
risthme  en  suivant  le  cours  du  grand  canal  maritime.  A  Vom 
du  lac  Timsah,  et  pour  ainsi  dire  coupee  en  deux  parties  par 
canal  d'eau  douce,  s'etend  la  riche  vaJlee  de  Gessen.  Bir-Abo 
Ballah  {puits  du  pire  des  dattes)  est  encore  aujourd'hui,  comi 
du  temps  des  patriarches,  un  lieu  consacre  de  reunion.  G'est 
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que  Jacob  et  Joseph  se  rencontrerent.  La  terre  de  Gessen  [terre 
des  pdturages  —  de  Tarabe  Guesch  —  d'apres  Thebreu  Goscen 
Ott  Gessen)  la  meilleure  terre  du  pays,  a  dit  un  Pharaon,  conduit 
au  domaine  de  TOuady  {yallie)  propriele  particuliere  de  la  com- 
pagnio. 

Le  plateau  du  Serapeum,  qui  se  dresse  apres  le  lac  Timsah, 
atteiDt,  a  son  plus  haul  sommet,  sept  metres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  vaste  bassin  des  lacs  amers  suceede  au  seuil  du 
Serapeum.  Ce  bassin,  d'une  profondeur  suffisante,  et  au  del^, 
aox  manoeuvres  des  navires  duplus  fort  tonnage,  pr^senteune 
superficie  de  trois  cent  trente  millions  de  metres  et  vingt-cinq 
lieaes  de  tour.  Sa  longueur  est  de  quarante  kilometres.  Les 
Israelites  marchant  vers  la  terre  promise  ont  suivi  les  bords  de  ce 
iiassin. 

•  lis  vinrent  k  Mara,  dit  TExode  (chapitre  xv,  verset  23).  — 
«  Mais  ils  ne  pouvaient  boire  des  eaux  de  Mara,  parce  qu*elles 
«  etaient  ameres  :  C'est  pourquoi  ce  lieu  fut  appele  Mara.  »  En 
arabe,  Mara  se  traduit  encore  par  Amer. 

Enfin,  une  plaine  de  vingt  kilometres  de  longueur  et  de 
1  metre  seulement  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  ses  parties 
les  plus  61ev6es,  va  jusquesiSuez,  point  d'entree  du  canal  dans 
la  mer  Rouge. 

Ainsi,  le  canal  maritime  de  Suez  qui  devra  etre  construit 
sur  une  longueur  totale  de  cent  cinquante  kilometres,  est  dej& 
presque  creuse  par  la  nature  sur  une  longueur  de  quatre-vingts 
IcQometres  environ. 

Tel  est  I'isthme,  alors  que  M.  Ferdinand  de  Lesseps  6met  le 
^ceu  de  le  couper. 

IV 

La  question  du  canal  de  Suez,  devenue  universelle,  n'a  jamais 
^te  dans  les  temps  anciens  qu*une  question  egyptienne.  Anotre 
sikle  etait  reservee  la  gloire  d*en  faire  une  oeuvre  humanitaire 
premier  chef.  Dans  Torigine,  les  maitres  de  TEgypte  ne  son- 
ant qu'i  relier  la  grande  vallee  du  Nil  k  la  mer  Rouge,  ouvrir 
^une  route  facile  entre  TEgypte  et  TArabie.  Les  Pbaraons,  les  rois 
de  Perse  et  les  califes  ne  se  pr6occupent  que  de  leurs  besoins. 

Herodote,  temoin  oculaire,  parle  d*un  canal  dont  il  attribue  les 
premiers  travaux  k  N^cos,  ills  de  Psammetichus,  qui  vivait  630 
BUS  avant  Jesus-Christ.  —  «  Ce  canal,  dit-il,  a  de  longueur 
"  (piatre  journtos  de  navigation  et  assez  de  largeur  pour  que 
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«  deux  triremes  puissent  y  passer.  L'eau  dont  il  est  rem 
«  du  Nil,  et  y  entre  un  peu  au-dessus  de  Bubastis  {Buy 
«  Zagazig).  II  aboutit  a  la  mer  Ery three  (mer  Rouge),  pre 
«  thmos,  ville  d'Arabie...  II  commence  dans  la  plaine,  i 
«  d'abord  d'occident  en  orient,  passe  par  les  ouvertun 
«  montagne  et  se  porte  au  midi  dans  le  golfe  d'Arabie... 
«  regne  de  Necos,  cent  vingt  mille  hommes  p^rirent  en 
«  sant.  Ce  prince  fit  discontinuer  Touvrage  sur  la  r6po] 
«  oracle  qui  I'avcrtit  qu'il  travaillait  pour  les  barbares. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'apres  la  conqudtc 
gypte  par  les  Perses,  Darius  I"  reprit  la  suite  des  travau 
donnes,  et  qu'il  dut  s'arrcter  k  son  tour  devant  les  objec 
nouveaux  oracles.  Ses  ing^nieurs  declarent  aussi  •  qu'en 
«  les  terrcs  on  inonderait  TEgypte,  dont  le  sol  6tait  plus 
«  le  niveau  de  la  mer  Rouge.  » 

Sous  les  Lagides,  Ptolemee  II  I'aurait  achev6  en  y  ada] 
systeme  d'ecluses  :  «  des  barri^res  Ires-ingenieusemei 
a  truites,  qu'on  ouvrait  quand  on  voulait  passer  et  qu'o 
«  mait  ensuile  tres-promptement.  » 

Strabon,  tout  en  reconnaissant  que  de  serieux  temoigni 
litent  en  faveur  de  Psammetichus  pour  le  titre  de  «  cr6a 
canal,  *»  croit  qu'il  a  ete  creuse  par  Sesostris  avant  la  gi 
Troie.  II  fait  ensuite  le  meme  recit  qu'Herodote  et  Die 
Sicile.  II  ajoutc  cependant  un  chiflFie  :  selon  lui,  le  cai 
«  avec  cent  coudces  de  largcur  une  profondeur  sufBsante 
«  passage  des  plus  grands  navires.  » 

Pline  pretend  que  le  canal  fut  creuse  par  Ptolemee  II,  n 
lement  jusqu'aux  environs  des  lacs  amers.  II  atti'ibue  i 
dans  les  travaux  entrepris  a  la  «  crainle  de  I'inondati 
constate  que  d'autres  bistoriens  ont  cru  que  le  danger  de 
eaux  du  Nil,  si  necessaires  a  Talimentation  des  Egyptici 
la  cause  de  Tinterruption. 

II  demeure  done  acquis  que  I'ancien  canal  du  Nil  i 
Rouge  6tait  deriv6  de  la  branche  du  fleuve  qui  maw 
Peluse  (  autrement  dit,  la  branche  Pelusiaque  ),  et  qu'il 
sous  les  Pharaons,  les  rois  de  Perse  et  les  Ptolem6es. 
d'eau  a  Bubaste  —  Zagazig  —  est  indiscutable  :  les  ves 
canal  de  Necos  s'y  montrent  encore.  D'autres  mines  pc: 
aussi  d'assurer  que  sous  les  successeurs  de  Necos  la  prii 
fut  report6e  plus  haut  et  conduite  par  les  Romains ,  ] 
les  califes,  jusqu'i  Foslat,  ou  vit  aujourd*hui  le  vieux  G 

Mais  cette  voie  ne  fut  pas  ouverte  pour  toujours. 
d'incurie  ou  plut6t  de  craintes  politiqucs,  elle  fut  abandi 
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merne  comblte.  Plutarque  dit  qu'Antoine,  apr^s  la  bataille  d*Ac- 
A'uiDy  assistant  k  la  grandiose  execution  d'ordres  donnas  par  Cleo- 
pdtre,  vit  sa  flotte  traverser  sur  d'immenses  chariots  la  terre  qui 
Bipare  les  deux  mers.  On  pent  toutefois  attribucr  ce  fait  k  la  non- 
aL'mentation  possible  de  ce  canal  priinitif  par  les  eaux  du  Nil, 
trop  basses  4  ce  moment  pour  s'y  deverser. 

Cette  communication  du  Nil  41a  mer  Rouge  est  retablie  et  mo- 
ilifiee  paries  Romains  et  les  Arabes.  Le  geographe  Alfergan  la  cite 
combl^  et  rouverte  par  Omar,  « 4  Teffet  de  transporter  des  vivrcs 
&  Medine  et  4  la  Mecque  desolees  par  la  famine.  »  Makryzy  dit  : 
«  Le  nom  du  prince  qui' pour  la  deuxieme  fois  fit  creuser  le  ca- 
«  nalest  I'empereur  Adrien.»»  II  doute  cependantqu'il  en  soit  I'au- 
teurousimplemcntle-  restaurateur.  ^  Schems-Eddim,  rapproche 
de  Makryzy,  permet  une  histoire  detaillee  de  ce  canal  cree  par  un 
roi  d*Egypte  nomme  Tarsis-ben-Malia...  «  Les  vaisseaux  charges 
de  grains  descendaient  par  ce  canal  dans  legolfe  Arabique  »... 
Omar  fit  nettoyer  et  recreuser  ce  canal,  »  ...  Un  calife  abbasside, 
AbouJafaz-el-Manzor,  150 ansapres ( 775  ap.  J.-C. ),  en  iniercepte 
Tembouchure,  fermantainsi  TEgypte  au  revolte  Mohammed-ben- 
Ali-Thaleb...  «  Et  les  choses  en  sont  restees  dans  Tetat  ou  nous 
lesvoyons  aujourd'hui »  (  1435  apres  J.-G.  ),  dit  en  terminant 
Ifakryzy. 

Les  etudes  archeoiogiques  recemment  poursuivics  prouvent 
Texistence  de  cet  ancien  canal.  Des  digues  en  magonnerie  pres  de 
Suez,  et  d'autres  digues  d'une  elevation  parfois  de  six  metres,  at- 
testent  cette  verite. 

Le  commerce  de  la  mer  Rouge  fut  toujours  tres-impoVtant.  La 
decouverte  du  cap  de  Bonne-Esperance  ne  suffit  pas  pourenarre- 
terPessor,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  tous  les  efforts  des  Portu- 
gais  pour  detruire,  avec  la  marine  marchande  des  Turcs  et  des  V6- 
nitiens,  celle  que  Soliman  II  avait  ^Uiblie  dans  le  port  de  Suez 
€Q  1538. 

Si,  entraines  par  Tesprit  d'exclusivisme  musulman,  des  sultans 
inierdisent  par  firman  la  presence  des  navires  etrangcrs  dans  la 
mer  Rouge,  Mustapha  III  donnera  plus  tard  a  ses  predecesseurs 
iineleQon  d'humanite.  —  «  Sultan  Mustapha,  dit  M.  de  Tott  dans 
^Mimoires  sur  les  Turcs,  traitaavec  un  grand  interet  le  projet 
«  de  la  jonction  des  deux  mers;  »  et  il  ajoute  :  «  Dans  les  diffe- 

•  reals  travaux  qui  ont  illustre  Tancienne  Egypte,  le  canal  de 

•  communicationentrelaMediterraneeet  la  mer  Rouge  meriterait 
I  "  la  premiere  place,  si  les  efforts  du  genie  en  faveur  de  Tutilite 
I  •  publique  etaient  secondes  par  les  generations  destinees  4  en 
I    •  jouir,  et  si  les  fondements  du  bien  social  pouvaient  acquerir 

I  AOUT  1864.  22 
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«  la  mfime  solidit6  que  les  prejuges  qui  tendent  k  les 
«  Sans  ces  continuelles  destructions,  la  position  la  plus 
«  aurait  dicto  des  lois  immuables,  etle  canal  de  la  mer  B 
«  ete  conslamment  la  base  du  droit  public  des  nations. 

Napoleon,  debarquant  en  Egypte,  livre  aux  savants 
la  coupure  de  Tisthme.  M.  Lepere  ecrit  sur  ce  sujel  un 
c61ebre.  Le  bruit  du  canon  etouffe  la  voix  des  hommes 
les  evenements  se  succedent  en  Europe  avec  un  ecl« 
rapidite  qui  excluent  toute  paisible  application  d'espril 
jet  du  percement  de  Tisthme,  cependant  d6cret6,  ne  so: 
saperiode  d'enfantement.  Les  sultans,  redevenus  maitn 
gypte,  se  montrent  inaccessibles  aux  idees  de  progr^s. 
med-Ali  qui  reve,  lui,  la  civilisation  de  TEgypte,  sc 
contre  la  politique  des  ministres  du  sultan  et  jette  1 
guerre  en  face  de  TEurope  qui  Tecoute.  Les  capi 
de  1841  assoient  sa  dynastie  sur  le  trdne  egypticn,  d6c 
pouvoir  hereditaire  dans  sa  famille  selon  Tordre  des  su( 
musulmanes,  sous  la  suzeminete  du  padischah  de  Stan 

G'est  k  ce  moment,  nous  Tavons  deja  dit,  que,  fort  de 
du  vice-roi  et  puissant  par  la  grandeur  de  son  idee,  M.  F< 
de  Lesseps  vouc  toute  son  intelligence,  tout  son  courag 
son  activity,  a  Taccomplissement  du  percement  de  Tis 
Suez.  En  recevant  le  memoire  de  Ting^nieur  Lepere,  Bo 
revenu  en  France,  prononce  ces  paroles  devant  Tlnstitul  ( 
solennellement  assemble :  «  La  chose  est  grande,  ce  e 
«  moi  maintenantqui  pourrai  Taccomplir;  mais  le  gouve 
« turc  trouvera  un  jour  sa  conservation  et  sa  gloire  dans 
«  tion  de  ce  projct.  »  M.  de  Lesseps,  qui  veut  realiser  o 
ph6tie,  murit  son  id6e  en  attendant  le  moment  favorable 
en  campagne.  II  laissera  s'ecouler  le  regne  d'un  Abbai 
qu'il  devine  trop  Turc  pour  d6sirer  la  gloire  des  civilisat 

La  mort  d*Abbas-Pacha  appelle  Mohammed-Said  sur 
d'Egyple.  Son  amitie  pour  M.  de  Lesseps  demeure  auss 
que  I'avait  ete  celle  de  son  pere.  Des  son  arrivee  au  pouvi 
la  fin  de  1854,  il  veut  M,  de  Lesseps  aupres  de  lui  et,  le  r 
il  lui  demande  par  ecrit  ses  plans  et  projets  relatifs  au  pe 
de  Tistbme  de  Suez. 

Tel  fut  Tacle  d' inauguration  du  regne  de  Mohammed-S 


V 

M.  de  Lesseps  trouve  aupres  de  Mohammed-Said  un  I 
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-Bey,  que  le  vice-roi  venait  de  nommer  secretaire  des 
sments.  Koenig-Bey  avail  et6  le  professeur  de  l*h6ritier 
Sgyptien.  La  lettre  par  laquelle  ce  dernier  lui  fait  part 
linatioQ  se  termine  par  ces  mots  :  •  J*ai  retenu  de  vos 
[ae  les  Parisiens,  assieges  par  Henri  IV  et  reduits  aux 
93  extremites  de  la  faim  lui  envoyerent  son  prgcepteur 
la  seule  personne  capable  de  toucher  son  coeur  et  d*ob- 
3Qr  eux  le  passage  de  quelques  vivres.  Je  fais  mon 
e  ce  souvenir  que  je  vous  dois :  venez  aupr^s  de  moi 
rvir  mon  gouvernement,  apres  m'avoir  instruit.  b  Ceci 
ne. 

mSmoire  qu'il  presenta  au  vice-roi,  M,  de  Lesseps 
s  antecedents  historiques  du  pcrcement  de  Tisthme, 
nre  tent^e  par  Sesostris,  Alexandre,  G^sar,  Amrou, 
et  Mobammed-Ali.  Un  canal  a  existe  sous  les  Pharaons, 
toiem^es,  sous  les  Romains  et  sous  les  Arabes;  mais  il 
lias  aujourd'hui  d'etablir  unc  voie  derivee  du  Nil :  il 
er  au  monde  mie  communication  directe  de  la  Mediter- 
a  mer  Rouge.  Ce  memoire,  date  du  camp  de  Maria 
fbique)le  15novembre  1854,  est  remarquable  par  la 
avec  laquelle  il  est  redige.  L'ulilite  maritime  y  est  de- 
par  un  tableau  indiquant  la  difference  des  parcours. 
)  parti  de  Constantinople  pour  Bombay  traverse,  par  la 
Clap,  6100  lieues  de  mer ;  par  le  canal  de  Suez  il  n*aura 

lieues  k  faire,  soit  une  economio  de  4300  lieues.  Ce 
•rgument  irresistible,  est  ainsi  dresse : 
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L'interet  international  y  est  tout  aussi  clairement  expose. 

1  Un  deplorable  pr^juge,  ecrit  M.  de  Lcsseps,  fonde  sur  Tanta- 
«  gonisine  politique  qui  a  si  longtemps  et  si  malheureusement 
«  fjxisle  entre  la  France  et  TAnglclerre,  a  pu  seal  accrediter  To- 
«  pinion  que  Touvcrture  du  canal  de  Suez,  utile  aux  interets  de  — 
«  la  civilisation  et  du  bien-ctre  general,  nuirait  k  ceux  de  la  ^ 
«  Grande-Bretagne...  Comment  unc  entreprisedestinee  a abreger 
«  de  moitie  la  distance  entre  TOccident  et  TOrient  du  globe,  ^  ^ 
«  peut-elle  ne  pas  convenir  a  la  Grande-Bretagne,  madtresse  de^^^ 
«  Gibraltar,  de  Malte,  d'Aden,  d'etablissements  importants  sun^ 
«  la  cote  orientale  d'Afrique,  de  I'lnde,  de  Singapour,  de  TAus— 
«  tralie?  - 

L'Angleterre,  aussi  bien  et  plus  encore  que  la  France,  doit  don.^^^ 
vouloir  le  percement  de  cette  langue  de  terre  de  trente  lieue^^^ 
que  «  tout  homme,  preoccupe  des  questions  de  civilisation  et 
«  progres,  ne  pent  voir  sur  la  carte  sans  eprouver  le  plus  ^s^jf 
«  d6sir  de  faire  disparaitre  le  scul  obstacle  laisse  par  la  Pro»^  j. 
«  dence  sur  la  grande  route  du  commerce  du  monde.  »  L'AIL^ 
magne  trouvera  dans  le  percement  de  Tisthme  le  compl^mexif 
de  la  libre  navigation  du  Danube  et  de  Taffranchissement  des 
bouches  dela  Sulina.  L'Autriche  y  verra  la  resurrection  commer- 
ciale  de  Trieste,  port  central  de  la  Mediterranee,  porte  des  transac- 
tions de  TEurope  centrale.  La  Russie,  parses  vues  sur  rOrieni; 
lesEtats-unis  d'Amerique,  par  leurs  relations  avecrindo-ChiDe; 
TEspagne,  la  HoUande,  par  leurs  colonies  aux  Philippines,  &  Java 
et  it  Sumatra;  Tltalie  etlaOrece,  par  leurs  revesd*avenir;..toute8  . 
les  nations  enfln  sont  «  interessecs  a  prendre  part  a  une  OBUvre 
«  qui  augmcntera  leurs  richesses  ou  leur  en  cr6era  de  noa- 
«  velles. »  -  ^ 

Quinze  jours  apres  la  remise  de  ce  memoire,  le  30  novembre 
1854,  le  vice-roi  signe  un  acte  de  concession  :  «  Nous  dott- 
«  nons,  dit  ce  firman,    notre  ami  M.  Ferdinand  de  Lcssep* 
«  pouvoir  exclusif  a  I'effet  de  constituer  et  diriger  une  comp*" 
«  gnie  universelle  pour  le  percement  de  Tisthme  de  Suez,  Tex- 
«  ploitation  d'un  [  assage  propre  a  la  grande  navigation,  la  to^ 
m  dalion  ou  Tappropriation  de  deux  entrees  suffisantes.  Tune  3^ 
«  la  Mediterranee,  Tautre  sur  la  mer  Rouge,  et  Tetablisseme^^ 
•  d'un  ou  deux  ports.  » (Art.  1".)  —  La  duree  de  la  concession 
de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  a  partir  du  jour  de  I'ouverture 
canal  des  deux  mers.  { Art.  3.)  —  Les  tarifs  des  droits  de  passs^  i 
seront  toujours  egaux  pour  toutes  les  nations,  aucun  avanta^  i 
particulier  ne  pouvant  jamais  etre  stipule  au  profit  exclusif  d'a^"*^'  1 
cune  d'elles.  (Art.  6.)  —  Le  gouvernement  6gyptien  abandon^^  ^ 
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Dpagnie  les  terrains  du  domainc  public  aujourd*hui  incultes, 
ont  arroses  ct  cultives  k  ses  finis  ou  par  ses  soins.  Ces  ter- 
sroDt  exempts  de  tout  impdt  pendant dix  ans.  (Art.  7.) — La 
^ie  a  la  faculte  d'extraire  des  mines  et  carrieres  tous  les 
lux  necessaires  aux  travaux  du  canal  et  aux  constructions 
iependront.  (Art.  9.) — L'article  12  et  dernier  est  ainsicongu : 
>  promettons  enfin  notre  bon  et  loyal  concours  et  celui  de 
les  fonctionnaires  de  TEgypte,  paur  facililer  Texecution  et 
loitation  des  presents  pouvoirs.  » 
immed-Saidy  des  la  remise  de  cet  acte  de  concession,  ad- 
H.  de  Lesseps  deux  ingenieurs  fran^ais  depuis  longtemps 
ice  du  gouvemement  egyptien,  MM.  Mougel-Bey  et  Li- 
ly,  avec  mission  d  effectuer  une  premiere  reconnaissance 
lin  de  Tisthme. 

certaine  emotion  se  produisit  alors  au  consulat  d*Angle- 
*agent  de  la  reine  Victoria  se  montra  fort  desireux  de  sa- 
ament  s'accomplirait  le  travail  du  percement  de  I'isthme. 
•roirassuralui-memeleconsuly  en  luiapprenant  queM.  de 
ayant  qualifle  la  compagnie  d'universelle,  toutes  les  na- 
raient  appelees  k  composer  le  capital  necessaire  k  Taccom- 
ent  de  Tceuvre.  M.  de  Lesseps  ne  s*en  tint  pas  k  cette 
dclaration  :  le  3  decembre  1854,  il  6crivit  a  M.  Cobden, 
)  du  parlcmcnt  anglais,  une  Icttre  dont  les  premieres  11* 
Miient  :  «  Je  viens,  comme  ami  de  la  paix  et  de  I'alliance 
-fran^aise,  vous  apporter  unc  nouvelle  qui  contribuera  k 
er  cette  parole  :  Aperire  terram  et  dare  pacem  gentibus,  ■ 
nnonce  l*apposition  du  cachet  du  vice-roi  au  firman  de 
ion  et  lui  transmet  la  copie  d'une  lettre  qu'il  a  adress^e 
al  anglais.  En  ecrivant  M.  Bruce,  M.  de  Lesseps  va  droit 
il  souleve  le  premier  la  question  de  Topposition  anglaise 
canal  de  Suez  semble  menace.  «  Quelques  personnes, 
il  au  consul,  pretendent  que  le  projet  du  vice-roi  d'figypte 
ntrerade  Topposition  en  Angleterre.  Jene  puis  le  croire. 
lommes  d*£tat  sont  trop  eclaires  pour  que,  dans  les  cir- 
inces  actuelles,  j'adiiiette  une  semblable  hypoth^se. 
TAngleterre  fait  k  elle  seule  plus  de  la  moitie  du  com- 
j  g6neral  avec  les  Indes  et  la  Chine ;  elle  possede  en  Asie 
Qpire  immense;  elle  pent  reduire  d'un  tiers  lesfrais  de 
>mmerce  et  rapprochcr  son  empire  de  la  moitie  de  la 
ice  totale  :  et  elle  ne  le  laisscrait  pas  faire '  Et  pourquoi?  » 
Lesseps  se  trouve  en  face  de  TAngleterre,  et  il  ne  croit 
les  hommes  politiques  de  cette  nation  puissent  s'opposer 
iment  de  I'isthme  de  Suez.  Faut-il  voir  dans  cette  lettre 


342 


LK  CANAL  DB  SUEZ. 


au  consul  anglais,  un  jeu  d'esprit  diplomatique  et  chercher  da^ 
ces  paroles  un  autre  sens  que  celui  qu'elles  expriment  si  eCT- 
quemment?  Tel  n'est  pas  notre  avis.  Nous  croyons  qu'ici  com^ 
toujours,  M.  de  Lesseps  exprime  sa  pensee  tout  enti^re,  sa  c<^ 
viction  profonde.  line  croit  pas  que  TAngleterre  puisse  s'oppo'  ^ 
au  percement  de  Tisthme  de  Suez.  —  Nous  allons  voir,  dan^^ 
cours  de  ce  recit,  la  diplomatic  anglaise  accumuler  les  obsta^^ 
sous  les  pas  de  M.  de  Lesseps,  lui  susciter  tous  les  embarras  g:::::^, 
sibles,  le  poursuivre  partout  et  toujours.  Quel  myst^re  se  cacr:;^ 
^il  done  derriere  cette  tactique  de  resistance?  quelle  est  la  v^j^ 
pensee  du  cabinet  anglais  ?  Et  puisque  TAngleterre  a  un  int^i^^ 
r6el  k  voir  Tisthme  coup6,  par  quel  bizarre  efifet  de  politique  J^g 
ministres  de  la  reine  se  montreront-ils  hostiles  k  leur  propre  io. 
t6ret  par  Topposition  systematique  qu'ils  feront  k  Tentreprise  do 
canal  de  Suez  ?  Le  secret  est  aujourd'hui  devoil6. 


VI 

Pour  couper  risthme  de  Suez,  il  fallait  trois  choses :  led^voue- 
ment  d'un  homme,  la  volonte  du  vice-roi  d'Egypte  et  Texpression 
16gale  de  cette  volonte.  Mohammed-Said  Pacha  et  M.  de  Lesseps 
etaient  unis  par  la  poursuite  d'un  but  commun.  La  signature  du 
firman  de  concession  fut  en  quelque  sorte  une  double  sanctioa 
legale.  Lorsqu'en  1841  les  grandes  puissances  reconnurent 
Mohammed-Ali  comme  chef  de  la  dynastic  6gyptienne,  ilsleren- 
dirent  maitre  d'ordonner  et  d'ex6cuter  chez  lui  tous  les  travaux 
d'utilite  publique.  Une  compagnie  anglaise,  creee  pour  r6tablis- 
sement  d'un  chemin  de  fer  du  Gaire  Suez,  destine  k  accelererle 
transport  de  la  malic  indienne,  se  mit  en  devoir  d'installer  etin^ 
talla  le  railway  qui  fonctionne  encore  aujourd'hui,  dds  que  levies- 
roi  d'Egypte  cut  signe  le  flrman  de  concession.  M.  de  Lesseps, 
voulant  se  conformer  aux  lois  et  traditions  du  pays,  suivit  de  poiB' 
en  point  la  meme  marche.  II  ne  s'occupa  du  percement 
risthme  de  Suez  d'une  maniere  pratique,  qu'apres  avoir  re^u,  to 
aussi,  comme  les  Anglais,  le  flrman  de  concession.  Nous  av(»^s 
vu  qu'il  a  ete  signe  et  remis  le  30  novembre  1854.  Le  vice-K>^ 
6tant,  de  par  Tautorite  des  lois  musulmanes,  propri6taire  4^ 
TEgypte,  le  terrain  qu'il  concedait  lui  appartenant,  sa  signature 
eut  la  double  valeur  de  la  sanction  d'un  vice-roi  decrelant  un  tra^ 
vail  d'utilite  publique  et  de  celle  d'un  proprietaire  consentant^ 
I'alienation  d'une  partie  de  ses  biens,  au  profit  de  ce  m6m^ 
travail. 
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D6s  le  premier  voyage  d*exploration  accompli  de  concert  avec 
les  deax  ingenieurs  du  vice-roi,  M.  de  Lesseps  mit  en  question  le 
trao6  direct  da  canal  de  P61use  Suez,  et  Tetude  comparee  de  tons 
les  projets  anterieurs  fut  faite  sur  les  lieux.  Quels  avaient  ete  ces 
projets? 

VII 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  temps  anciens,  les  raaitres  de 
rfigypte,  n'ayant  k  se  preoccuper  que  de  leurs  interets,  n'ont  de- 
mand6  k  un  canal  que  do  relier  le  Nil  k  la  mer  Kougc.  Les  pre- 
miers ouvriers  etablissent  la  prise  d*eau  a  Zagazig,  et,  peu  a  peu, 
lears  successeurs  la  portent  vers  le  Caire.  Membre  de  I'expedition 
de  1798,  M.  Lepere  reside  pres  de  deux  annees  dans  le  pays  et 
etudie  personnellement  le  probleme.  Le  24  aout  180311  presente 
son  Mimoire  au  premier  consul.  Get  ingenieur  parait,  dans  son 
travail,  ne  s'occuper  que  de  rdtablir  rancicn  canal  de  Necos,  que 
nous  avons  decrit,  de  Suez  k  Bubaste  ou  Zagazig;  puis  il  se  ser- 
vira  de  divers  canaux  du  Nil  et  recreusera  un  ancien  canal  qui 
le  conduira  jusques  k  Alexandrie.  Ce  trace  indirect  necessitait 
quatre  ecluses  dans  sa  premiere  partie ;  mais  il  plaisait  au  savant 
ingenieur  par  ses  titres  d*antiquite  :  il  utilisait  des  canaux  ayant 
tTsistd.  Gependant  M.  Lep6re  reconnait  tons  les  avantages  que 
pr6senterait  un  trace  direct  de  Suez  a  Peluse;  mais  il  est  arrets 
Burtout  par  la  crainte  dc  ne  pouvoir  creuser  le  chenal  de  Suez  k 
Una  profondeur  convonable  et  le  doute  de  pouvoir  etablir  un 
port  k  Peluse.  Les  dictionnaires  elaient  les  innocents  instigateurs 
de  cette  derniere  objection.  Le  mot  grec  Peluse,  le  mot  egyptien 
Zin  et  le  mot  arabe  tineh,  noms  qui  ont  ete  successivement 
donnes  il  Tendroit  ou  s'eleve  aujourd'hui  Port-Said,  tete  du  canal 
dans  la  Mediterranee,  se  traduisent  tons  par  le  mot  boue,  Peluse, 
ou  Zio,  ou  Tineh,  ne  devait  etre  qu'une  mer  de  bone :  or  comment 
Etablir  un  port  dans  une  pareille  mer?  Une  simple  inspection  des 
iieux  a  r^tabli  la  verite  et  dissipe  le  fant6me.  La  mer  de  boue, 
o*6tait  le  lac  Menzaleh,  s6pare,  on  le  sait,  de  la  mer  par  un  cordon 
littoral  de  50  metres;  k  P6luse,  Teau  de  la  mer  est  limpide  et  le 
sable  de  la  plage  aussi  blanc  que  celui  des  plages  de  France. 

M.  Talabot,  en  1855,  public  un  nouveau  projet  base  sur  des 
eludes  faites  en  1847.  Son  canal  va  de  Suez  k  Touady  Toumila, 
vrilee  pr6s  de  Zagazig,  redescend  vers  le  Caire  et  court  ensuite 
Arectement  4  Alexandrie.  Ce  canal  atteint  le  chiflFrede  cent  lieues. 
lAdif5cult6  principale  du  projet  est  la  travers6e  du  Nil  k  un  point 
ousalargeurest  d'un  kilometre.  M.  Talabot  propose  la  construe- 
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tion  d'un  pont-canal.  Cette  tem6rite  d'ing^nieur  vicie  le  projet. 
C^cndant  M.  Talabot  est  le. premier  qui  constate  une  verity  qui, 
jusqu'a  lui,  a  tcnu  en  suspens  Topinion  des  savants.  Son  ing^  J 
nieur,  M,  Bourdaloue,  demontrc  la  presque  6galite  du  niveau  j 
des  deux  mers. 

En  anticipant  sur  les  6v6nements  que  nous  voulons  suivre,^ 
pour  la  clarte  de  notre  travail,  par  ordre  de  date,  il  nous  fau^ 
parler  du  projet  de  MM.  Barrault  publi6  en  1856.  Leur  canal  suit-  j 
le  trace  direct  de  Suez    Peluse,  tel,  oua  peu  pres,  que  leveu»"  . 
M.  de  Lesseps  ;  mais  arrive  pres  du  rivage,  11  s'arrete  ct  suit  Ifc 
c6te,  I'occident,  pendant  quarante  lieuespour  aboulir  a  AlexaKr 
drie  en  franchissant  les  deux  principales  branches  du  Nil, 
leur  embouchure.  Les  travaux  necessites  par  ce  projet  sont  aus^s 
gigantesques  que  ceux  qui  auraient  resulte  de  Tadoption 
projet  Talabot,  et  Fun  de  ses  inconvenients  les  plus  graves  est  T 
bouleversement  du  systeme  des  eaux  en  Egypte,  raison  de  hau — A 
prosperity  du  pays,  leur  canal  devant  etre  en  entier  alimen 
par  les  eaux  du  flcuvc. 

Tous  les  systemes  ayant  ete  consciencieusement  etudi6s,  l^es 
deux  ingenieurs  du  vice-roi,  apres  une  minutieuse  etude  d^es 
lieux,  adoptent  le  projet  deM.de  Lesseps  qui  n'emprunte  poi:^3t 
d'eau  au  Nil  et  va  dircctement  de  Suez  Peluse. 

Au  retour  de  cette  expedition,  le  15  janvier  1855,  M.  de  L^^ 
seps  remet  des  instructions  ecriLes    MM.  Linant-Bey  et  Moug^^ 
Bey,  par  lesquelles  il  les  questionne  sur  les  divers  travaux  q«JJ 
n^cessitera  le  trajet direct,  et  leur  demande  un  devisdes  depens^ 
qui  seront  la  consequence  de  ces  travaux.  II  ajoute  au  proj  ^ 
principal  un  projet  secondaire  qui  consiste  k  6tablir  un  cm  • 
d'alimentation  d*eau  douce,  derive  du  Nil  k  Boulak  pres  du  Cair  • 
destin6  a  faciliter  les  travaux  eta  irriguer  les  terrains,  les  invitar 
^dresser,  en  outre,  le  devis  des  depenses  de  ce  canal  d*alime: 
tation.  II  termine  en  reclamant  leurs  lumieres  pour  6tablir  i 
budget  du  revenu  que  procurera  Texploitation  du  canal  maritii 
et  du  canal  d*alimen tation.  «  Je  prie  MM.  Mouge-Bey  et  Una 
«  Bey,  ajoute  M.  de  Lesseps,  dans  le  cas  oil  Topinion  de  1 
«  d'eux,  sur  une  question  quelconque,  ne  serait  pas  part« 
' «  par  Tautre,  de  consigner  la  difference  de  leurs  observatior 
«  d'en  6tablir  les  motifs.  » 

Tandis  que  les  ingenieurs  du  vice-roi  preparent  Vavant-f 
du  percement  de  risthme,  M.  de  Lesseps  ecrit  k  lord  Str» 
de  Redcliffe,  ambassadeur  d'Angleterre  k  Constantinople 
lettre  qui  commence  ainsi  :  « II  y  a  des  questions  qui  dems 
«  &etre  franchement  abordees  pour  etre  bien  resolues,  de 
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qn'il  y  a  des  plaies  qui  doivenl  etre  decouvertPs  pour  etre 
gurries.  »  Dans  celte  lettre  M.  de  Lesseps  s'attache  k  demon- 
rcrle  peu  de  raison  politique  qu'aurait  pour  TAngleterre  son 
pposition  au  canal  de  Suez  par  haine  de  la  France  et  le  danger 
o'il  pourrait  y  avoir  k  reveiller,  k  propos  d'une  telle  oeuvre 
nmanitaire,  les  rivalites  preisque  eteintes  qui  ont  exisle  entre 
ssdeux  nations.  Ilappuiesurtout  sur  la  position  de  neutralite 
>rc6e  et  exceptionnelle  que  prendra  Tfigypte,  devant  les  puis- 
ances  d'Europe,  par  Touverture  de  la  grande  voie  k  la  libert6 
e  laquelle  sont  li6s  les  interets  de  toules  les  nations. 

Le  20  mars  1855,  les  ingenieurs  du  vice-roi  lui  soumettent 
'mantTprojet.  lis  concluenti  la  possibilite  du  trajet  direct,  et 
Liessent,  sur  la  question  des  depenses  et  celles  des  revenus,  les 
Liqyositions  suivantes,  qui  serviront  de  base  k  Torganisation  de 
acompagnie. 


Depenses  des  travaux.  162,550,000  » 

Interets  aux  actionnaires.  22,450,000  » 

Depense  totale  exageree,  en  chiffres  ronds.     200,000,000  b 


Revenu  annuel.  38,854,320 
CDoins  : 

!•  la  part  de  15  O/q  reservee  sur  les  benefices 
ID  gouvernement  egypUen  :         5,828,148  » 

S°  la  part  des  membres  fondateurs 
lOO/o  3,885,432    »  9,713,580 

Solde  k  distribuerannuellement  aux  action- 
nwres.  29,140,740 


Soit  10  O/o  en  sus  de  Tinteret  de  5  O/q  en  supposant  (ce  qui 
»ete  fait)  un  capital  de  200  millions  et  en  calculant  les  revenus 
canal  d'apres  le  transit  commercial  oflBciel  de  1851  6valu6  k 
100 millions  de  liv.  sterl.  ;  transit  qui  n'6tait  que  de  26  millions 
€n  1841  etqui  atteinten  1855  le  chiffre  6norme  de  10  milliards 
francs. 

Le  vice-roi  Mohammed-Said,  acceptant  et  ratifiant  les  disposi- 
tions de  I'avant-projet  dresse  par  ses  deux  ingenieurs,  voulut 
^oncer  Ja  bonne  nouvelle  au  sultan,  son  seigneur  suzerain.  II 
Inienvoya  le  memoirede  MM.  Mougel-Bey  et  Linant-Bey,  et  in- 
^laM.  de  Lesseps  it  se  rendrei  Constantinople  afin  de  donner,  s'il 
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etait  n^cessaire,  des  explications  au  Sultan.  Getacte  de  66(6 
plot  d*autant  mieux  au  gouvernement  de  la  Sublime  Porte  i 
vice-roi  pouvait,  en  vertu  du  pouvoir  que  lui  assuraient  les 
tulations  de  1841 ,  entamer  et  poursuivre  les  travaux  du  i 
ment  sans  meme  en  prevenir  la  Porte  Ottomane,  ains 
I'avait  fiaiit  Mohammed-Ali  lors  du  barrage  du  Nil  et  de  Is 
struction  du  canal  Mahmoudieh,  Mohammed-Said  luin 
lors  du  firman  de  concession  du  chemin  de  fer  du  Gaire  k 
Mais  en  1855  bien  des  nuages  etaient  dissipes;  le  vice-roi,  j 
independant,  pouvait  sc  montrer  I'ami  du  sultan  sans  que 
manifestation  d'amitie  put  etre  regardee  comme  une  scum 
de  prince  vassal.  La  Turquie  voyait  accourir  les  arm6es  fran 
et  anglaises  pour  la  defendre  contre  les  menaces  de  la  R 
Bien  des  ressentiments  avaient  cess6.  Le  vice-roi  so  montn 
sireux  d'entretenir  de  bonnes  relations  avec  le  Divan  et  ilei 
nait  une  preuve  en  annongant  a  Sa  Hautesse  Taccomplissi 
prochain  de  Toeuvre  civilisatrice  du  percement  de  Tisthi 
Suez. 

La  mission  deM.de  Lesseps  fut  heureuse.  Le  1*'  mars  18 
grand  vizir  Rechid-Pacha  ecrivit  au  vice-roi  d'figypte  une 
par  laquelle  il  lui  annongait  le  depart  de  son  «  illustre  env( 
—  «  L'objet  de  la  venue  de  M.  de  Lesseps,  ecrit  le  grand  v 
«  et6  relatif  it  Taffaire  du  canal,  en trep rise  des  plus  utiles. 
«  eu  rhonneur  d'etre  presente  i  S.  H.  le  sultan  et  d'etre 
«  part  I'objet  de  la  plus  haute  bienveillance.  »  Que  fait  Vi 
tcrre?  Son  ambassadeur  a  Constantinople  regoit  M.  de  Less 
lui  laisse  entrevoir  Topposition,  ou  mieux  la  resistance 
rencontrera  de  la  part  du  gouvernement  anglais.  Aucune 
festation  officielle  ne  vient  cependant  troubler  Theureux  ei 
voyage  deM.de  Lesseps.  L'assentiment  de  la  Porte  est  acqi 
principe  du  projet. 

Muni  de  son  acte  de  concession  et  de  Tavant-projet  des 
ingenieurs  du  vice-roi,  M.  de  Lesseps  s'embarque  pour  la  F: 
t  Sachez,  lui  dit  Mohammed-Said,  que  si  vous  ^prouvez  d( 
«  flcultes  pour  Torganisation  financiere  de  la  Compagnie,  j 
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Pressentant  le  genre  de  lutte  qu'il  aura  k  soutenir,  k  en 
juger paries  reticences  de  lord  Stratford  de  Redcliffe,  M.  de 
L^seps  ne  veut  laisser  aucune  ombre  obscurcir  son  projet.  A  la 
Ibrce  de  sa  conviction  il  veut  unir  celle  de  Topinion  publique.  En 
fice  du  monde  il  dira  son  but,  les  moyens  qu'il  a  choisis,  et  il  li- 
'vrerale  resultat  de  ses  etudes  la  libre  discussion.  Dans  tons  les 
pays  la  presse  s'occupe  du  projet  de  M.  de  Lesseps.  De  toutes 
parts  arrivent  les  eloges.  Le  vice-roi  regoit  des  felicitations  de 
tous  les  souverains  europeens.  L'Angleterre  seule  oppose  Telc- 
qaence  d'un  mutisme  complet  aux  manifestations  quasi  univer- 
selles.  M.  de  Lesseps  part  pour  Londres  et  se  presente  devant 
lord  Palmerston. 

VIII 

En  1804  parait  k  Malte,  sous  la  direction  du  gouvernement  an- 
glais, un  journal  exclusivement  destine  k  combattre  Napoleon  I"; 
les  redacteurs  ont  la  mission  de  n'epargner  aucune  injure,  aussi 
les  voit-on  des  les  premiers  jours  employer  les  mots  les  plus 
xiolents  du  vocabulaire  anglais.  Jamais  la  rhetorique  n'avait  joue 
im  pareil  r61e  :  ces  fougueux  ennemis  de  I'empereur  des  Frangais 
»  livrent  k  un  steeple-chase  effrene.  Parmi  ces  rudes  athletes 
se  signale  un  athlete  plus  acharn6  :  chaque  numero  du  journal 
contient  de  sa  prose  irrit6e ;  par  lui  Bonaparte  est  qualifle  de 
«  monstre,  »  ne  trouvant  son  element «  de  vie  et  de  joie  »  que 
dans  les  torrents  de  sang,  les  pleurs  des  meres  et  la  desolation 
despeuplesconquis...  «  Un  second  deluge  aurait  ete  moins  de- 
«  sastreux  que  la  venue  de  cet  homme. . . »  Or,  ce  jeune  redacteur 
de  vingt  ans,  dont  le  debut  est  si  «  remarquable , »  fera  de  sa  vie 
Dne  haine  contre  la  France.  Ce  fougueux  journaliste  est  aujour- 
d'hui  premier  ministre  d* Angle ter re...  Vous  avez  nomm6  lord 
Palmerston. 

Recevant  le  promoteur  du  percement  de  I'isthme  de  Suez,  le 
noble  lord  ne  dementira  pas  son  pass6.  Cependant,  il  ne  se  mon- 
trera  pas  si  v6h6ment  qu'il  le  fut  dans  sajeunesse ;  sa  longue  ex- 
perience du  poids  des  responsabilites  lui  defend  d'avouer  la  posi- 
tion qu'il  compte  prendre  dans  TafiFaire.  II  afiFecte  au  contraire  de 
«e  declarer  d6sireux  d!4dairer  M,  de  Lesseps  sur  le  c6te  chime- 
rique  de  son  projet  et  les  dangers  de  son  entreprise.  Lord  Pal- 
merston s'appuie  sur  un  incident  qu'il  a  lui-mfime  provoque;  il 
^mpte  beaucoup  sur  un  piege  qu'il  a  tendu.  Lors  de  la  remise 
iel'avant-projet  de  MM.  Mougel-Rey  et  Linant-Bey  k  I'ambassa- 
^nr  lord  Stratford  de  Redcliffe,  le  premier  ministre  d'Angleterre 
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avail  adrcss6  au  cabinet  des  Tuileries  une  note  au  sujet  du  pro^^Vi 

depcrcemcnt  de  I'isthme.  D  apres  cetto  note,  I'Angleterre  «  \oy 
«  avec  peine  la  poursuite  d'une  entreprise  chimerique  qui  pcrr3\- 
«  vait  altercr  les  bons  rapports  des  deux  grandes  nations  eurr^ro- 
«  peennes...  Le  percement  est  une  oeuvre  impossible...  tout  ^aw 
«  moins  ruineuse  pour  les  ca^)itaux  qui  peuvent  s'y  cngageK:  r... 
«  Un  but  politique  pent  done  seul  etre  le  mobile  de  ce  pi-oje*^  t.  ■ 
Le  piege  etait  trop  evident.  Place  sur  un  terrain  politique,  le  prc^  ojet 
de  M.  de  Lessepslombait  fatalement  dans  les  mains  deladi^-  plo- 
matie,  pour  en  sortir...  qui  pourra  dire  quand?  —  M.  le  co^  «mte 
Walewski,  au  nom  du  gouvernement  francais,  repondit  a  Ij^Dord 
Palmerston  qu'il  n'y  avail  ()as  lieu  de  s'inqui6ter  d'une  aff^Bfeine 
«  impossible  » ou  «  ruineuse  »  qui  se  trouverail,  par  ce  seul  ti  fait, 
condamnee  au  complet  refus  des  capitaux  necessaires,  et  q»^u*au 
surplus,  I'affaire  etant  «  exclusivenienl  commercialc,  »  il  By 

avail  pas  lieu  non  plusdes'en  occuper  politiquement.  Le   mi- 

nistre  anglais  dut  retirer  son  piege.  G'est  ce  qu*il  fit.  —  — Jlse 
contenta  de  rcnouveler  ces  memes  objections  a  M.  de  Lesscj^  s  en 
personne.  II  ajoula  cependanl  un  argument  a  sa  resistance?  ,  en 
faisanl  remarquer  qu'en  cas  de  guerre  la  France,  par  le  cancmJ  de 
Suez,  serait  plus  pres  des  Indes  que  TAngleterre.  «  Si,  repoxJc&V 
«  M.  de  Lesseps,  par  un  mallieur  que  j'eloigne  de  tous  Mes 
«  vcBui,  la  France  et  TAnglelerre  devaient  de  nouveau  se  com- 
«  baltre,  milord,  ce  n  est  pas  k  six  mille  lieues,  c'est  k  deux 
«  heures  d'elle  que  la  France  irait  vous  chercher.  » 

M.  de  Lesseps  fut  ainsi  prevenu  de  Topposition  implacable 
qu  il  rencontrerait  de  la  pari  de  lord  Palmerston...  Nous  disons, 
de  lord  Palmerston ,  el  non  de  I'Angleterre,  avec  desscin. 
M.  de  Lesseps  se  montraen  ces  circonslances  d'une  perspicacite 
d'intelligence  peu  commune  :  il  pressentit  que  les  Anglais 
n'6taient  pas  de  Tavis  de  lours  ministres,  et  que  si  le  gouverne- 
ment britannique  devait  se  montrer  desormais  insensible  au  voeu 
de  la  civilisation,  la  nation  anglaise  devait,  au  contraire,  recoa- 
naitre  et  apprecier  la  grandeur  du  projet.  II  livra  au  public  une 
serie  de  documents  propresaleclairer  sur  la  question,  etil  songea 
a  preparer  le  plus  formidable  argument  possible  pour  la  defense 
de  son  projet. 

Le  percement  de  Tisthme  de  Suez  avail  ete  d6clare  «  possible 
«  et  lucratif »  par  deux  ingenieurs  attaches  au  service  du  vice-roi; 
TEurope  enticre  devait  faire  la  meme  declaration,  par  la  bouche 
des  hommes  les  plus  compelents  en  ces  malieres.  M.  de  Lesseps 
fit  un  appel  aux  premiers  ingenieurs  de  I'Europe  et  composa 
une  «  commission  intemalionale  »  chargee  de  donner  son  avis 
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nvre  du  percement  de  Tisthnie  el  son  avenir.  Le  premier 
ir  d'Angleterre,  M.  Rendel;  le  secretaire  de  Tassociation 
:6nieurs  anglais,  M.  Charles  Manby;  un  ing^nieur  de 
reputation  k  Londres,  M.  Mac-Clean  ;  un  marin  ayant  fait 
voyages  de  Suez  aux  Indes,  le  capitaine  Harris,  tels 
68  representants  de  TAngleterre  dans  la  commission  in- 
nale.  Ghaque  nation  eut  son  mandataire  special :  pour 
he,  M.  de  Negrelli,  inspecteur  general  des  cbemins  de 
Empire ;  pour  la  Prusse,  M.  Lcntze,  ing6nieur  en  chef  des 

de  la  Vistule;  pour  les  Pays-Bas,  M.  Conrad,  inspecteur 
terstaat;  pour  Tltalie,  M.  Paleocapa,  ministre  des  tra- 
iblics;  pour  I'Espagne,  M.  Montesinos,  directeur  g6n6- 

travaux  publics;  enQn,  pour  la  France,  M.  Renaud, 
mr  general  des  pouts  et  chaussees,  M.  Lieussou,  ingg- 
lydrographe  de  la  marine  imperiale,  M.  le  vice-amiral 
de  Genouilly  et  M.  le  contre-amiral  Jaures. 
is  que  ceite  commission  se  reunissait  k  Paris  et  nommait 

ses  membres  pour  aller  faire,  sur  les  lieux,  les  etudes 
ires  k  Icur  mandat,  le  «  Times  »  reproduisait  en  un  long 
les  objections  de  lord  Palmerston.  Le  30  octobre  1855, 
ijesseps  ecrit  au  directeur  de  cette  feuille  pour  refuter  ses 
ations  et  lui  fait  part  de  la  composition  de  la  commission 
tionale.  Le  «  Times  »  declarait :  1°  Toute  jonction  entre 
xmersest  impossible ;  2*^  le  projet,  devenantpraticable,  est 

les  navires  devant  continuer  prendre  la  route  du  Cap; 
lavires  consentant  a  user  du  canal,  les  revenus  ne  re- 
nt pas  aux  depea<^es.  L'atlaque,  on  le  voit,  ^tait  facile  k 
aujourd'hui  on  n'oserait  pas  la  reproduire. 
>mmission  internationale  part  pour  Tfigypte.  Elle  est  ma- 
ement  re^ue  par  le  vice-roi  qui  met  k  sa  disposition  ses 
c  k  vapeur,  ses  cbemins  de  fer  et  lesserviteurs  de  sa  maison. 
imed  Said  depensa  k  cette  occasion  plus  de  trois  cent 
rancs  sur  sa  cassette  particuliere  ( cette  somme  n'a  pas 
lam6e  par  le  vice-roi  la  Compagnie  constitute  financiere- 
.  —  «  Vous  recevez  ces  messieurs,  dit  M.  de  Lesseps  au 
roi,  comme  des  tetes  couronnees.  —  Eh!  sans  doute! 
it  le  prince,  ne  soat-ce  pas  les  tetes  couronnees  de  la 

onimission  parcourut  le  trace  du  canal  direct  et  etudia  le 
I  des  eaux  du  Nil  en  le  remontant  jusqu*ji  la  premiere  ca- 
t.  Le  Janvier  1856,  la  commission  remet  son  rapport  au 
n.  Ce  rapport «  afiirme  que  Tenlreprise  est  executable  et 
la  depense  n'excedera  pas  deux  cents  millions.  »  M.  da 
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Liesscps  publie  aussitdt  en  Anglcterre  les  resultats  de  Texpi- 
dition  internalionale.  Le  Revue  d'Edimbourg^se  fait  dAoTsYoTffsub 
de  lord  Palmerston  et  donne  acte  d*opposition  au  projet 
M.  de  Lcsseps  croit  encore  que  la  nation  anglaise  lui  est&vo- 
rable  ct  il  en  acquiert  une  preuve  dans  cette  nouvelle  attaqae  ' 
dirigee  contre  lui.  En  effet,  la  Revue  cTEdimbourgj  qaitient  i 
eviler  Taccusation  d'anti-civilisatrice,  est  forcee  de  reconnaitw 
et  de  declarer  qu'il  y  aurait «  d6shonneur  pour  TAngleterre  de 
« fiaire  au  canal  de  Suez  la  moindre  objection  par  rivalite  lUh 
•c  tionale,  »  et  le  redacteur  «  repudie  hautement  tout  sentiment 
«  de  cette  espece  comme  indigne  du  pays  anglais.  »  Le  percement 
de  risthme  n*cst  plus  un  reve  :  les  voies  et  moyens  sent  seak 
attaquables  et  tout  indique  qu*ils  scront  sans  cesse  attaqu6s. 
La  taclique  ministerielle  subit  un  changement :  pour  accomplir 
Tentreprise  il  faut  des  capitaux ;  il  suflBra  done  d'efErayer  les 
capitalistes  pour  frapper  de  mort  le  projet  deM.de  Lesseps. 


IX 


Lorsqu'en  1799,  d'apres  les  ordres  du  general  Bonaparte, 
M.  Lepere  elabore  ses  etudes  relatives  au  percement  de  Tisthme 
de  Suez,  TAngleterre  declare  deja  le  travail  «  impossible  et 
«  inutile.  »»  EUe  n'y  croit  pas!...  EUe  y  croit  si  bien  qu'elles'em- 
pare  de  Perim,  point  strat^gique  qui  ferme  le  detroit  de  Bab^ 
Mandeb,  et  menace  tons  les  navires  appeles  a  traverser  le  canal. 
—  En  1855  le  gouvernement  anglais,  par  ses  organes  reconnus 
et  par  sa  note  au  gouvernement  fran?ais,  declare  le  projet  de 
percement  tout  aussi  impossible  et  inutile  qu'il  Tetait  en  1799. 
Lord  Palmertson  ne  croit  done  pas  encore  au  succes  de  ^entr^ 
prise?  II  y  croit  si  peu  qu'il  s'empare  une  seconde  fois  de  Krirn. 
M.  P.  Merruau  a  tres-clairement  decrit  Timportance  de  Toccupa- 
tion  de  Perim :  «  La  partie  meridionale  de  la  mer  Rouge  va  en  Be 
o  retr6cissant  de  plus  en  plus  jusqu'au  detroit  qui  s6pare  TAsie  de 
«  TAfrique,  et  qui  n'a  plus  entre  les  deux  c6tes  que  quatorx^ 
«  milles  et  demi  de  large  ou  26,850  metres.  C'est  au  milieu  de 
«  d6troit  que  se  trouve  plac6e  Tile  Perim,  qui  divise  ainsi 
«  detroit  total  en  deux  detroits  secondaires  ou  plut6t  deux  pas$^ 
«  d'inegale  largeur,  Tun  entre  Perim  et  I'Afrique,  Tautre  entr*^ 
«  P6rim  et  TArabie.  »» 

Le  5  Janvier  1856,  le  vice-roi  conflrme  par  un  nouveau  firma^ 
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micessionlestermcs  du  premier,  et  redige  les  statuts  et  cahier 
charges  destines  k  organiser  la  compagnic  Gnanciere.  Mure- 
t  reflechi  et  minutieusement  discute,  cet  acte  de  concession 
a-devant  de  toutes  les  diflicultes  possibles  et  assure  une  ga- 
eaux  capitauxqui  s'cngageront.  L*A.ngletcrre  s'6tanteffray6e 
;rand  nombre  d'ouvriers  europeens  que  necessiteront  en 
)te  les  travaux  du  percenient,  le  vice-roi  impose  k  M.  de 
eps  la  condition  suivante  :  —  «  Les  quatre  cinquiemes  au 
cnns  des  ouvriers employes  k  ces  travaux  seront  Egyptiens.  » 
.  2.)  —  L'Angleterre  ayant  craint  que  le  canal  ne  put  donnor 
age  aux  navires  de  grand  tonnage,  le  vice-roi  insere  que  « le 
[lal  approprie  k  la  grande  navigation  maritime  sera  creuse  a 
profondeur  et  k  la  largeur  fix^es  par  le  programme  de  la  com- 
iasion  scientiflque. »  (Art.  3.) —  « Le  lac  Timsah  sera  converti 
t  un  port  interieur  propre  rccevoir  des  batiments  du  plus  fort 
anage.  »  (Art.  6.)  —  L'Angleterre ,  animee  d'un  sentiment 
lui  est  pen  familier,  doute  qu'un  revenu  suflBsant  remunere 
»pitalistes  engages,  soit  k  cause  de  I'impossibilit^  de  Toeuvre, 

par  le  non-passage  des  navires  par  cette  voie  :  le  vice-roi 
ae  aux  actionnaires  une  nouvelle  source  de  revenus.  II  suit 
eci  les  systemes  europeens  et  americains,  qui  placent  genera- 
jnt  a  c6te  des  grandes  entreprises  poursuivies  dans  un  but 
ilite  publique,  des  garanties  sinon  conservatrices  du  capital, 
noins  de  produits  eompcnsatcurs.  Pour  satisfaire  done  k  ces 
louables  preoccupations,  le  vice-roi  concede  k  la  compagnie, 
atre  des  terrains  necessaires  a  Tetablissement  et  a  Texploita- 

du  canal,  tons  les  terrains  incultes,  n'appartenant  pas  k  des 
iculiers,  qui  seront  arroses  et  mis  en  culture  par  ses  soins, 
;errains  affranchis  de  tout  impdt  pendant  dix  ans  k  dater  de 

mise  en  rapport.  La  compagnie  conserve  le  droit,  pendant 
B  la  dur6e  de  la  concession,  soit  quatre- vingt-dix-neuf  ans  a 
pier  du  jour  de  Touverture  du  canal  maritime,  d'extraire  des 
es  et  carrieres  appartenant  au  domaine  public,  sans  payer 
m  impot  ni  indemnity,  tons  les  materiaux  necessaires  aux 
aux  de  constiniction  et  d'entretien  des  ouvrages  et  etablisse- 
ita  dependant  de  Tentreprise.  Enfin,  le  canal  purement  com- 
tnal  de  Suez  ayant  ete  le  sujet  de  tentatives  anglaises  dans  le 

de  lui  donner  un  caractere  politique,  le  vice-roi  (art.  14) 
leclare  solennellement  pour  lui  et  ses  successeurs,  sous  la 
"^rve  de  la  ratification  de  S.  M.  I.  le  Sultan,  le  grand  canal 
maritime  de  Suez  k  Peluse,  et  les  ports  en  dependant,  ouverts 
toujours,  comme  passages  neutres,  a  lout  navire  de  commerce 
taiversant  d'une  mer  a  Tautre,  sans  aucune  distinction,  ex- 
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«  elusion  ou  preference  de  personnes  ou  de  nationalit^s.  > 
Les  statuls  qui  doivent  regir  la  compagnie  universelle  du  caul 
maritime  de  Suez  flxent  son  capital  a  deux  cents  millions  de  francs 
(400,000  actions  de  500  francs).  Cette  societe  a  pour  objets : — 
l""  la  construction  d'un  canal  maritime  de  grande  navigatkm 
entre  la  mer  Rouge  et  la  Mediterranee,  de  Suez  au  golfe  deP^uae; 

La  construction  d*un  canal  de  navigation  fluviale  et  d'irrigth 
tion  joignant  le  Nil  au  canal  maritime,  du  Gaire  au  lac  Timsah; 

—  S""  la  construction  de  deux  canaux  de  derivation  se  detachant 
du  precedent  en  amont  de  son  debouche  dans  le  lac  Timsah,  et 
amenant  ses  eaux  dans  les  deux  directions  de  Suez  etde  Peluse; 

—  4^*  Texploitation  des  dits  canaux  et  des  entreprises  diversesqoi 
s'y  rattachent;  —  S^'et  Texploitation  des  terrains  concedes. 

Tandis  que  le  vice-roi  d'Egypte  et  M.  de  Lesseps  cimentenl 
ainsi  les  bases  sur  lesquelles  sera  ediQee  la  society  financiere,  Vkor  '. 
gleterre,  mysterieusement  active,  prepare  les  diverses  pieces  de 
siege  dout  elle  se  servira  pour  de  nouvelles  attaques.  Ellea  appeM 
Toeuvre  d'abord  une  impossibility,  ensuite  un  ipouvantail  poU- 
tique,  et  enfin  une  inutility.  Un  navire  anglais,  le  Tartarv$^ 
commande  par  le  capitaine  Mansell,part  pour  Peluse  avec  la  mis- 
sion de  prouver  «  Timpossibilite  »  d'y  etablir  un  port.  Des  in- 
trigues se  tissent  pour  operer  la  prise  de  Perim,  qui  tournera  au 
profit  de  TAngleterre  «  Tepouvantail  politique  >» ;  enfln,  des  pros- 
pectus sont  distribues,  qui  doivent  faire  revivre  un  projet  de 
M.  Ghesney.  Lord  Palmerston,  seconde  par  lord  Glarendon,  pri- 
tendant  impossible  le  creusement  d'un  canal  de  trente  lieues, 
prdnent  Tetablissement  du  chemin  de  fer  de  TEuphrate..  Quatre 
cents  lieues  de  desert  a  traverser !  Gette  voie  qualified  «  tfe- 
trange »  devait,  dans  la  pensee  deshommes  d'Etat  anglais,  satis- 
faire  au  vceu  d*echange  universel  et  rendre  « inutile  »  le  canal  de 
Suez.  Ges  premiers  travaux  de  siege  ne  sont-ils  pas  curieux  au 
plus  haut  point?..  Ainsi,  ceux  qui  ont  r6solu  de  s'opposerala 
realisation  du  projet  de  M.  de  Lesseps,  s'eflbrcent  de  crkr  les 
difficultes  qui  deviendront  leurs  arguments! 

L'acte  de  concession  ayant  assure  k  la  compagnie  universelle  la 
concours  de  tons  les  ouvriers  egyptiens  •«  necessaires  k  Y&kir 
cution  de  Tentrepriso,  » clause  indispensable,  d'abord  par  la  na- 
ture des  travaux  a  executer  dans  un  climat  exceptionnel,  ensuito 
par  la  disposition  de  Tart.  2  du  meme  firman,  qui  veutque  « daiiB 
tons  les  cas,  les  quatre  cinquiemes  au  moins  des  ouvriers  em" 
ployes  soient  Egyptiens,  »  S.  A.  Mohammed-Said,  prenant  sou^ 
sa  haute  protection  Tinteret  des  classes  laborieuses,  sonde  kV^dtA 
de  cojicession  un  reglement  pour  les  ouvriers  fellahs.  Ce  regl^ 
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leott  oa  pour  dire  mieux,  cet  annexe  au  contrat  fondamental, 
lie  d'AIexandrie  le  20  juillet  1856,  r^gle  le  taux  de  la  paye  qui 
nalloueeaux  ouvriers,  et  les  rations  qui  devront  leur  etre  dis- 
imies.  H.  de  Lesseps,  de  son  c6te,  s'engage  k  foumir  des  abris 
X  fellahs,  et  leur  assure,  en  cas  de  maladie  ou  de  blessurcs,  Ics 
ins  gratuits  dans  un  hdpital,  des  medccins  de  la  compagnie. 
»  malades  et  les  blesses  recevront,  en  outre,  «  uneindemnite 
nroaliere  equivalant  k  la  moiti6  de  leur  paye.  » 
kpris  la  signature  de  ce  complement  du  Qrman  de  concession, 
de  Lesseps,  fidele  k  son  principe  de  franchise,  ecrit  une  se- 
ide  lettre  k  M.  Richard  Gobden.  II  tente  de  nouveaux  efforts 
ar  que  le  percement  de  Tisthme  ne  devienne  pas  un  sujet  de 
ytare  entre  les  deux  nations  voisines.  Lord  Palmcrston  n*en 
itinue  pas  moins  k  etablir  ses  paralleles  et  creuser  ses  mines, 
fece  du  parlement  le  cabinet  anglais  se  montre  decidement 
itile  au  canal.  Ce  parlement,  qui  ne  cesse  de  so  pr6tendre  Techo 
ye  de  Topinion  publique,  est  done  bien  certain  d'etre  soutenu 
"  elle  dans  la  lutte  anti-civilisalrice  qu'il  semble  vouloir  com- 
Dcer  ?  Nous  Tavons  dit,  M.  de  Lesseps  croit  que  le  parlement 
trompe.  II  donnera  bientdt  une  preuve  de  la  solidite  et  de  la 
dture  de  sa  conviction.  Mais  void  que  la  flere  et  froide  poli- 
le  du  cabinet  de  Saint-James  s*embarque  un  matin  k  Liverpool, 
t  de  laManche,  passe  ledetroitde  Gibraltar,  traverse  la  Medi- 
ranee  et  debarque,  mesquine  et  tracassiere,  k  Alexandrie. 
hammed-Said  voit  le  16opard  anglais  faire  oeuvrc  de  rat,  et,  pe- 
r6  de  degoiit,  il  manifesto  le  desir  de  s'6loigner  de  sa  capitale. 
rapport  de  la  commission  internationale  vient  d'etre  publie  k 
idres ;  il  est  dans  les  mains  des  hommes  competents  et  impar- 
IX ;  il  faut  laisser  au  temps  sa  part  de  travail.  Le  vice-roi,  que 
de  Lesseps  ne  tarda  pas  a  rejoindre,  part  pour  le  Sennaar  et  le 
ive  Blanc,  traverse  le  desert  de  Korosko  et  s'arrete  k  Berber, 
mpitale  de  Tancien  royaume  de  Meroe.  Mohammed-Said  oc- 
ie  aux  Nubiens  la  nomination  de  leurs  chefs  de  village,  rompt 
chaines  des  esclaves  et  proclame  la  liberte  des  noirs.  Au  re- 
ir,levice-roid'Egypte etM.  de  Lesseps  prirent  la  route  deKhar- 
>um  a  la  deuxiemc  cataracte  du  Nil ,  par  le  grand  desert  de 
youda,  faisant  trois  cent  cinquante  lieues  k  dos  de  dromadaire. 
En  Angleterre  le  resullat  prevu  se  produisait.  Le  rapport  de 
commission  internationale  etudie,  analyse,  dcmeure  victorieux. 
.de Lesseps  part  aussit6t  pour  Londres,resolu  k  connaitre  I'avis 
a  peuple  anglais.  En  Egypte,  MM.  Mougel-Bey  et  Linant-Bey 
Qomiencent,  avec  qaelques  centaines  d'hommes,  les  travaux 
jrtparatoires  du  canal  d'eau  douce.  Le  capitaine  Philigrct  pour- 
AOiT  180 1.  -  2:^ 
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suit  une  seric  de  sondages  dans  le  golfe  de  P^Iuse.  En  France  des 
adhesions  favorables  au  projet  se  produisenl  de  toutes  parts; 
I'Academie  des  sciences  de  Paris,  qui  avait  nomme  una  com*' 
mission  composee  de  MM.  Cordier,  Charles  Dupin,  Dufrenqr, 
Elie  de  Beaumont,  Tamiral  du  Petit-Thouars  et  GlapeyroD,  »• 
sume  ainsi  son  jugcment  sur  Toeuvre  considerable  soumise  ison 
examen  :  —  ^  La  conception  et  les  moyens  d*execution  da 
«  canal  de  Suez  sont  les  dignes  apprets  d'une  entreprise  utile  i 
«  Tensemble  du  genre  humain.  »  —  L'Academie  d6clare  que 
«  les  memoires  presentes  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  tent  eo 
«  son  nom  qu'au  nom  de  ses  coUaborateurs,  sont  dignes  de  son 
«  approbation.  » 

Plus  tard  ayant  k  se  prononcer  sur  les  travaux  du  capitaine 
Philigret,  TAcademie  des  sciences  le  fera  en  ces  termes  (ct 
il  s'agit  ici  du  fameux  golfe  de  Peluse  ou  mer  de  boQc): 
a  D'apres  notre  examen  attentif,  nous  declarons  que  les  obs^ 
«  vations  faites  k  bord  de  la  corvette  dgyptienne  Yand  Bekf 
«  (que  le  vice-roi  a  genereusement  mise  k  la  disposition  de  IV 
«  gent  de  M.  de  Lesseps)  par  le  capitaine  Philigret,  dimontreit 
«  la  surcte  du  mouillage  et  la  bont6  de  la  rade  de  Said  daiis  le 
«  golfe  de  P61use.  EUcs  conflrment  et  completent  les  avantagw 
«  qu'on  avait  pu  se  promettre  pour  Tentree  du  canal  de  Sua 
«  dans  la  Mediterran^e..  Nous  attestons  la  sup^riorite  de  la  voie 
«  projetee  pour  epargner  la  vie  et  la  sant6  des  hommes,  el 
«  diminiier  la  perte  des  navires.  Nous  declarons  en  meme 
«  temps  que  les  explications  scientiflques  et  techniques  donnies 
«  par  la  commission  internationale  pour  repondre  aux  objections 
«  faites  contre  le  canal  maritime,  nous  semblent  satisfaisantes.  • 
En  Europe,  toutes  les  corporations  scientiflques  et  comme^ 
ciales  sont  appelees  k  donner  leur  opinion  sur  le  rapport  et  les 
travaux  de  la  commission  internationale.  On  lit  dans  le  journal  de 
Rome  du  22  fevrier  :  —  «  Le  saint-pere  a  ordonne  la  formatioii 
«  d'une  commission  speciale  pour  faire  des  6tudes  et  un  rapport 
«  sur  les  consequences  qui  pourront  resulter,  pour  le  com- 
«  merce,  du  percement  de  Tisthme  de  Suez,  et  sur  les  disposi- 
«  tions  k  adopter  pour  que  I'Etat  pontifical  puisse  tirer  parti  de 
»  ce  changement  dans  les  conditions  g6ographiques  des  pea* 
-  pies.  » 

Parti  de  Londres  en  avril  1857,  avec  un  negociant  anglaia* 
M.  de  Lesseps  se  pr6sente  dans  les  villes  du  royaume,  et  se  dd' 
clai*e  pret  k  soutenir  toutes  les  polemiques,  k  repondre  a  toolec^ 
les  questions.  «  Nous  cheminions,  dit  M.  de  Lesseps,  dans  un0 
«  conference  publique,  comme  des  gens  qui  vent  de  viUe  en  vill^ 
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mire  leur  marchandise,  avec  des  cartes  colossales,  des  plans, 
les Tolumes,  des  brochures... »  En  quaranto-cinq  jours,  vingl- 
jt  meetings  furent  organises...  et  dans  quelles  villes?  A  Li- 
pool,  i  Manchester,  k  Dublin,  k  Cork,  k  Belfast,  A  Glascow,  k 
rdeen,  k  Edimbourg,  Newcastle,  a  Bristol,  Londres,  etc... 
question  6tait  souvent  faite  a  M.  de  Lesseps,  parfois  avec  un 
$nt  de  defiance  :  —  «  Quelle  est  la  connexion,  lui  deman- 
ait-on,  qui  lie  votre  entreprise  avec  le  gouvernement  fran- 
ads?  »  —  « Aucune !  »  No  connexion  with  the  french  govern- 
ment. » 

'elle  etait  la  reponse,  toujours  la  mfime  :  —  «  Je  suis  un 
pie  citoyen,  nion  projet  est  ind^pendant  de  tout  gouveme- 
at-  Je  soutiens  et  je  defends  devant  le  public  mes  seuls  inte- 
u..  L'oBUvre  est  universelle...  de  Londres  et  de  P6kin  peuvent 
venir  les  capitaux. . .  »•  Le succes  fut immense ;  lord Palmerston 
I  6mut.  Quelques  fails  saillants  vinrent  donner  encore  plus 
poids  k  la  manifestation  :  M.  Anderson,  vice-pr6sident  de  la 
ipagnie  P6ninsulaire  et  orientale,  donna  publiquement  son 
iteion  k  Tceuvre  du  percement.  La  chambre  de  Newcastle 
essa^Ie  28  mai  un  m^moire  special  au  premier  ministre,  et  enfin 
Berkeley,  representant  de  Bristol,  interpella  lord  Palmerston, 
lemandant  de  «  vouloir  bien  user  de  son  influence  a  Gonstan- 
inople  en  faveur  de  I'ceuvre  de  M.  de  Lesseps.  »  La  reponse 
ministre  fut  enfin  cat^gorique  :  —  «  Le  gouvernement  de 
I.  M.  ne  pent  pas  entreprendre  d'employer  son  influence  sur 
B  sultan  dans  cette  intention,  parce  que,  dans  les  quinze  der- 
Lii§res  annees,  le  gouvernement  de  S.  M.  a  us6  detouteTin- 
Inence  qu*il  poss^de  k  Constantinople  et  en  Egypfe  pour  em- 
»6cher  quece  projet  ne  fiit  mis    execution...  »  Cette  d6clara- 
1  fut  naturellement  suivie  de  T^nonc^  des  arguments  connus : 
itreprise  est  un  •*  projet  d'attrape  [bubble)  \*  le  canal  est « phy- 
aement  impossible ;  ilnepresente  «  aucune  esperancederemu- 
raiion.  »  M.  L.  Kenney  avait  done  eu  raison  d*6crire  dans  son 
re,  les  Portes  de  r  Orient :  «  Quelque  mauvais  vouloir  que 
I'on  puisse  nourrir  contre  Tentreprise,  on  ne  Tavoue  pas,  et 
dans  mainte  occasion  on  le  repudie  ;  mais  les  manoeuvres  se- 
cretes sont  certaines. »  Le  11  juillet,  M.  de  Lesseps  repondit,  par 
lelettre  circulaire  adresseei  k  coutes  les  chambres  de  commerce, 
tt  arguments  ofiiciellement  d6masqu6s  par  lord  Palmerston. 
Ittwt  done  prouved6sormais  que  la  politique  anglaise  se  trou- 
^  en  complet  desaccord  avec  Topinion  publique  et  que  les  v6h6- 
^tes  accusations  du  premier  ministre  d'Angleterre  n'avaient  eu 
PWT  echo  que  les  resolutions  touf  opposees  de  vingt-deux  mee- 
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tings.  Ce  desaccord  etait-il  tel  qu*il  paraissait  I'etreT  Nous  rep^^^y^ 
tons  ce  que  nous  avons  ditiNon,  le  gouvernement  anglais  li::^  Qj. 
mSme  n'est  pas  oppose  au  percement  de  Tisthme  de  Suez.  11 

une  manoeuvre  diplomatique  que  la  suite  de  notre  recit  cclfc_^]gj. 
rera. 


X 


L'hostilite  du  gouvernement  anglais  jusqu'ici  rSelle,  ii 
sourde,  ne  trompant  personne,  n'excitait  que  la  pitie;  mnir      j  le 
bouillant  ennemi  de  I'homme  de  1804,  le  journaliste  ardent*^  de 
Malte  n^a  pas  perdu  toute  sa  chaleur.  La  colere  lui  rend  un  p  peu 
de  sa  jeunesse  exuberante ;  ses  altaques  deviennent  injurieus»  -«s.. 
Oh!  alors,  la  grande  voix  de  la  France  lui  r^pondra.  L'indi^^^Q^. 
tion  publique  ne  pent  se  contenir.  L'Europe  entiere  s'assocf:  ^ie  ^ 
ce  cri  de  reprobation  :  aux  conseils  generaux  de  France  8*u~  ajg. 
sent  Ics  chambres  de  commerce  d'Allemagne,  d'Autriche,  d'U 
talie,  d'Espagne,  de  Grece,  etc.;  une  protestation  univer^saiy^ 
s'61eve  contre  le  premier  ministre  d'Angleterre.  Si  cela  eftt*  ^/^'  i 
n6cessaire,  lord  Palmerston  aurait^  en  cette  circonstance,  mssaj^ 
le  succes  de  Toeuvre. 

Les  evenements  se  precipitent.  M.  deLesseps,  qui  se  read  a 
Constantinople,  accepte  a  son  passage    Vienne  un  banquet  ou 
les  hommes  les  plus  considerables  le  complimentent  chaleu-  ,^ 
reusement.  II  arrive  dans  la  capitale  de  la  Turquie];  lord  Derby  ^ 
succede  —  c'est  le  mot  —  a  lord  Palmerston;  Rechid-Pachar  ^ 
grand  visir,  se  rapproche  de  I'ambassade  frangaise.  Une  corres^  ^ 
pondance  speciale  du  Times  rend  compte  de  cet  incident  en  ces 
termes  :  «  C'est  aujourd'bui  qu*aura  lieu  la  grande  fete  de  la 
r6conciIiation.  Rechid-Pacha  et  M.  Thouvencl  doivent  se  ren-  " 
contrer  pour  la  premiere  fois  depuis  la  nomination  du  grand 
yisir.  Le  premier  chainon  de  cette  reconciliation  a  ete  M.  de 
Lesseps.»  Quclques  jours  apres  cette  fete,  Tinternonce  d*Autriche 
a  Constantinople  revolt  Tordre  «  d'appuyer  vivement  les  d6- 
«  marches  de  M.  de  Lesseps  pour  le  percement  de  Tisthme  de 
«  Suez.  *  La  mort  frappe  Rechid-Pacha,  et  Ali-Pacha,  qui  lui 
succede,  quoique  plus  timidc,  suivrait  la  meme  voie  si  loni  Pal- 
merston ne  le  «  mcnagait  de  toute  I'hostilite  de  I'Angleterre.  » 
La  Porte  se  contente  done  une  seconde  fois  d'acquiescer  k  Ten- 
treprise  en  ce  qui  concerne  les  interels  de  la  Porte  Ottomane. 

De  nouveaux  debats  se  produisent  en  Angleterre.  Le  ministre  ^ 
anglais  est  somra6  de  declarer  que  «  Tinfluence  de  TAngleterre  ^ 
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ne  sera  pas  employee  k  empecher  Texecution  d'un  projet  utile 
k  la  Grande-Bretagne  aussi  bien  qu*aux  autres  nations.  » 
.  Gladstone  qualifie  la  resistance  du  gouvernement  de  «  sys- 
tftme  d'intervention  coupable  et  arbitraire,  injustiflable  et 
^oiste.  Gette  opposition  est  inconvenante,  injuste,  illegitime. 
Elle  se  fonde  sur  des  moyens  illegitimes,  eile  n'aurait  jamais 
da  etre  elevee.  Elle  a  ete  faite  sans  la  sanction  et  sans  Tappro- 
batioQ  des  chambres. »  M.  Disraeli,  charge  de  combattre  la  mo- 
»n,  croit  qu'on  ria  pas  le  droit  de  supposer  que  la  puissance  et 
nfluence  de  PAngleterre  ont  4te  employees  pour  forcer  la 
wie  d  s^opposer  a  ce  projet. —  «  Si,  dit  M.  Roebuck,  ma  motion 
est  rejetee,  la  France  et  TEurope  sauront,  par  les  represen- 
tants  du  peuple  anglais,  que  TAngleterre  a  donn6  sa  sanction 
k  una  politique  qu'en  France  et  sur  le  continent  on  regarde 
oomme  6gorste,  etroite  et  absolument  injuste.  » —  Soixante- 
atre  membres  du  parlement  voterent  en  faveur  du  canal  de 
ei.  M.  de  Lesseps  previent  alors  le  gouvernement  ottoman 
'il  va  proceder  k  TorganisathDn  de  la  society  financidre.  A  ce 
Knent,  —  ce  fait  est  k  noter,  —  Topposition  anglaise  parait  un 
t  si  etrange  qu'on  accuse  presque  M.  de  Lesseps  de  Tavoir 
ttte  pour  mieux  assurer  le  triompbe  de  Tentreprise. 
Le  15  octobre  1858,  une  note  sur  la  situation  de  Tentreprise  du 
aal  de  Suez  est  adress^e  par  M.  de  Lesseps  k  la  presse  perio- 
jne.  «  Au  moment  oil  la  question  va  entrer  dans  la  p6riode 
d'execution,  dit  cette  note,  le  mandataire  de  Son  Altesse  le 
vice-roi  d'Egypte  croit  devoir  k  Topinion  publique,  qui  Ta  si 
paissamment  seconde,  des  informations  nettes  et  precises  sur 
la  situation  de  I'ceuvre.  »  La  depense  to  tale  doit  s*elever  k 
0,000,000,  non  compris  les  interets  k  5  /OO  k  servir  aux  action- 
ires  durantle  cours  des  travaux.  Le  produit  brut  du  canal  rc- 
teente  une  somme  annuelle  de  30,000,000,  provenant  du  seul 
oil  de  passage  des  bitiments;  ce  produit  calcule  sur  un  transit 
t  3,000,000  de  tonnes  (la  capacite  des  navires  ayant  double  le 
pen  1858  depassant  d^ja  4,000,000).  Le  capital  de  la  compa- 
lie  reste  fixe  k  200,000,000,  qui  seront  repr6sentes  par  400,000 
itioDS  de  500  francs  chacune.  La  souscription  doit  s*ouvrir  le 
novembre  et  se  cloturer  le  30  du  meme  mois.  La  liste  des 
orrespondants  de  la  compagnie,  compos^e  des  presidents  de 
^bambres  de  commerce  en  France  et  des  principaux  banquiers  k 
fttranger,  est  dressee  et  publiee.  Le  5  novembre  la  souscription 
ertouverte. 
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Le  succes  financier  des  organisations  de  soci6t6s  d'un  capital 
tel  que  devait  I'etre  celui  de  la  compagnie  du  canal  de  Suez,  nk- 
cessite  une  preparation  regardee  comme  d'importance  principale. 
Quelle  somme  de  petits  rentiers  exige  le  versement  d'un  capital  de 
deux  cents  millions !  Aussi, en  caspareil,  les  organisateursdc  sons- 
criptionss'empresscnt-ilsde  s'adresserides  banquiers  influents  ou 
des  soci^tes  de  credit,  qui,  souscrivant  d'avance  la  plus  grande 
partie  du  capital  dans  un  but  de  speculation,  assurent  la  reussitc 
de  la  mise  defonds.  M.  de  Lesseps  se  vit  en  face  de  cesn^cessitfe; 
le  percement  de  Tisthme,  pensa-t-il,  oeuvre  grandiosement  civili- 
satrice  et  incontestablement  lucrative,  a  obtenu  les  applaudisse- 
ments  et  les  encouragements  de  tons;  Mohammed-Said,  directe- 
mentint6resse  k  la  r^ussite  de  Tentreprise,  lui  a  garanti,  pourainsi 
dire,  ledoubleconcoursde  sa  volonteet  de  sa  fortune.  Void  done 
deux  forces  immenscs  :  Topinion  publique,  qui  se  montre  u^ive^ 
sellemenl  ardente  prouver  son  enthousiasme,  et  le  vice-roi,rnn 
des  plus  riches  potentats  du  globe,  qui,  non-seulement  a  pay6 
presque  tons  les  fraisdestravaux  preparatoires,  mais  encoreveut 
s'associer  pour  une  tr^s-large  part  dans  la  constitution  du  capital 
de  la  societe.  Est-il  done  necessaire  de  faire  appel   ces  banquiers 
intermediaires  dont  la  souscription,  quoique  fort  legale  et  i^lle, 
n'en  sera  pas  moins  entachee  de  speculation.  Les  noms  des  sods- 
cripteurs  livres  k  la  publicite  doivent  constituer  un  argument  sans 
second  en  faveur  de  cette  entreprise  ^  impossible  >»  et  «  inutile.  • 
—  Ces  considerations  firent  naitre  une  decision  qualifiee  A'audih 
cieuse,..,  avant  la  souscription.  —  M.  de  Lesseps  public  qoe 
la  souscription  sera  ouverte  pour  tons,  dans  le  monde  entier,  i 
Texclusion  de  tout  privilt^ge  ou  immunite.  A  Paris  7377  prenears 
souscrivent  90,121  actions.  Dans  les  departements  deFrancee* 
en  Algerie,  116,900  actions  sont  demand6es  par  13,852  souscri^ 
teurs  :  — soil,  en  total,  pour  laFrance5^/e  :  21,229souscripteor^ 
et  207,1 1 1  actions,  lamoitie  du  capital,  —  une  moyenne,  par  cor^ 
sequent,  de  10  actions 'par  actionnaire.  —  Ainsi,  pas  de  banquiet*' 
influents,  pas  de  maisons  fondees :  rien  que  de  petits  souscripteur* 
parmi  lesquels  1482  pour  une  action,  — 1471  pour  2  actions,— - 
678 pour  4,-850  pour  10,—  447  pour  20,—  1  pour  1000, etc.-^ 
k  Paris ;  =  4242  pour  1  action,  —  2773  pour  2,  —  1 191  pour 
etc.,  dans  les  departements  et  TAlgerie.  Le  vice-roid'Egypten- 
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orne  pas,  en  cette  circonstaiice,  a  demcurer  lefroid  concession- 
e  de  Tentreprise.  II  a  donne  la  preuve  de  sa  bonne  volonte  ; 
ajoulera  la  valeur  chiffree  de  sa  confiance  dans  Tavenir  de 
lire  financiere.  Sa  souscriplion  speciale  de  177,642  actions, 
«  a  la  souscriplion  de  la  France  et  de  Tetrangerconstitue  le  ca- 
de lacompagnie.  Ainsi  se  forme  cetle  araiee  de  convaincus 
I  i  sa  lete  le  vice-roi  d'figyple  lui-meme,  inleresse  double- 
t  au  succes  du  percement  de  Tisthme  de  Suez. 
»ur  completer  cetle  6lude  de  la  formation  financiere  de  la 
pagnie,  il  nous  faulanticiper  dc  nouveau  sur  lesevenemenls. 
k)uscripleurs,  livres  desormais  comme  un  vasle  poinlde  mire 
pposition  anglaise,  qui  aime  assez  se  faire  una  arme  de  guerre 
le  jeu  des  capilaux,  sans  cesse  menaces,  effrayes  el  forces 
3ndre  la  fin  des  travaux  pour  apprecier  la  valeur  venale  de 
placement,  r6sisteront-ils  au  souffle  de  decouragement  qui 
sera  jele  de  Tautre  c6te  de  laManche?  Rudemenlattaques,  ne 
pont-ils  pas,  fatigues,  abandonner  leur  position  dc  tirailleurs 
mines,  el  leurs  munitions  ne  vonl-elles  pas,  par  millo  voies 
imees,  se  diriger  vers  une  seule  caisse,  s'agglomerer  dans 
seule  ou  plusieurs  mains,  de  maniere  faire  nallre  apris  la 
:ription  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  avant  ?  c*est-^-dire  la  concen- 
lO  des  actions,  pour  unbut  speculalif  au  moins,  dans  les  por- 
illes  des  gros  banquiers  ?  L'epreuve  a  et6  subie.  Un  resultal 
s6  a  abouti :  il  y  avail  en  1858  vingt  mille  souscripteurs;  — 
n  a  QUARANTE  MILLE  en"1864. 

de  Lesseps  s'empressa,  le  1"  mars  suivant,  d'informer  Ali- 
grand  visir  a  Constantinople,  de  la  marche  de  Tentrepribe, 
7  mars  il  presentait  au  vice-roi  Mohammed-Safd  la  commis- 
aduiinistrativc  chargec  de  prendre  posse.«?sion  de  la  conces- 
au  Dom  de  la  compagnie. 

Marius  Fontane. 


[La  fin  au  prochain  numdro.) 


BIBLIOGRAPHIE 


I.  —  Revue  de  I'annde,  religieose,  politique*  philosophlqiie  et  litt^raire,  ^etti^ 
direction  de  M.  Duilh^de  Saini-Projet.     Paris,  Dopraj  de  laMthMe. 

II  est  inutile  de  r^p^ter  k  propos  de  ce  reciieil  ce  qui  se  dit  tons  les  jom 
pour  ou  centre  la  decentralisation  litt^raire ;  mais  ici  comme  ailieurs  //  /Suh 
drait  ^tre  juste,  et  la  province  souvent  ne  I'est  pas  dans  cette  question,  elleert 
m^me  ingrate.  Elle  se  plaint  de  Paris  et  ne  devrait  se  plaindre  que  d'eUe- 
mdme.  Quand  elle  veut  bien  sortir  de  son  assoupissement  et  se  mettre  k  I'teofre, 
elle  obtient  toujours  un  succ^s  proportionn^  k  ses  eflbrts.  La  presse  parisieaie 
ne  manque  jamaisdesaluer,d'annoncer  et  d'acclaroer  ces  r^feils  de  la  proviaoe, 
peut-^tre  avec  un  ton  un  peu  trop  protectour,  mais  pourtant  avec  une  bieoTdl-  : 
lance  r^elle. 

Au  reste,  il  Taut  bien  le  dire  aussi,  ce  r^veil  n*est  pas  general.  Ceftaina  : 
provinces  dorment  toujours  profond^ment,  mais  la  patrie  de  Cl^meoce  Innn  - 
n'a  jamais  compl^tement  sommeill6  et  c'est  k  elle  que  nous  devons  depoii  : 
quatre  ans  ce  recueil  accueilli  par  la  presse  calholique,  et  parisienne  noo  ooose  j 
un  inf6rieur  qu'on  protege,  mais  comme  un  fr6re  qu'on  reconnait. 

Un  resume  complet  et  portatif  des  productions  de  Tann^e,  un  exposd  qui  M  ^ 
soit  pas  seulement  un  catalogue  annuel,  mais  un  guide  litt^raire  et  religieoi,  '. 
un  repertoire  critique  et  consciencieux ;  c'est  \k  vraiment  ce  qu'on  peat  appder  ; 
une  idde  f^oonde,  une  oeuvre  qui  r^pond  kun  besoin,  et,  comme  le  disait  moa-  y 
seigneur  T^v^ue  de  Saint-Claude  k  ia  premiere  apparition  de  ce  volume  perio-  ; 
dique :  «  Cette  Revue  sera  tr6s-utile  k  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire,  elle  i 
«  servira  de  memorial  k  ceux  qui  lisent,  et  restera  k  tous  comme  un  pr6eien  : 
«  recueil  de  documents. »  i 

11  faut  f^liciter  de  nouveau  M.  Tabbe  Duilh^  de  Saint-Projet,  et  de  la  peoste  ; 
qui  Ta  inspire,  et  des  succ^s  quMl  a  obtenus  dans  la  realisation  de  cette  peiu^ 
Toutefois  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette  oeuvre  qui  pr^sentait  de grandei 
difRcult^s  n'est  point  encore  parvcnue^  sa  compIMe  maturity,  et  noussavoii 
que  M.  I'abbe  Duilh^  de  Saint-Projet  ne  s'abiise  pas  k  cet  ^gard  :  il  tend  k  ott 
ideal  qu'il  n'a  pas  atteint,  il  cherche  chaque  annde  les  moyens  de  perfectiooD^ 
ce  qu'il  a  bien  commence,  il  aime  les  critiques  qui  viennent  fmnchement  k  lO^ 
aideet  qui  lui  signalent  les  lacunes  etles  defauls  de  son  ceuvre  generaleaie^^ 
bonne.  Nous  appuierons  done  peu  aujourd*bui  sur  I'eioge,  bien  que  lailei^*^ 
de  Vann4e  ait  beaucoup  plus  de  droits  k  reioge  qu'^  la  critique  :  on  se  eondi'^ 
ainsi  avec  ses  amis.  -  ^ 

Dans  Tordonnance  generale  signalons  :  i^  un  manque  de  proportioiis  qu^^ 
quefois  evident ;  2<»  des  classifications  trop  arbitraires ;  3*  un  detaul  d'oni^ 
dans  la  marcbe  commune ;  toutes  choses  impossibles  peut-etre  a  eviter  oompl^ 
tement  et  dont  I'appreciation  d'ailleurs  pcut  varier  suivant  les  pointa  de  vo^ 
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Gependant,  k  quelque  point  de  fue  qu'on  se  place,  il  D'est  pas  douleux, 
MS  sembk-tril,  pour  ne  prendre  les  termes  de  comparaison  que  dans  le  vo- 
ine  de  1864  qui  Tient  deparaitre,  il  n'est  pas  douteux  que  dans  la  section 
li  porte  le  litre  g^n^rique  de  Litt^ature^  la  place  occup^  par  le  roman, 
riout  par  certains  roroans,  u'a  aucune  proportion  aiec  celle  que  remplit^ 
r  exemple,  la  critique,  cette  branche  si  importante,  et  i'on  pourrait  dire  si 
mioante  dans  la  litterature  actuelle. 

Et  certes  en  faisant  cette  remarquc,  nous  ne  pr^tendons  pas  attaqucr 
V.  Fournel  et  d^pr6cierson  etude  si  remarquable  sur  le  roman  en  1863.  Je 
iMterai  pas  k  designer  en  general  ses  articles  comnie  les  plus  piquants  de  ce 
lame.  Quand  on  les  lit,  on  pardonne  k  M.  V.  Fournel  de  s'^ire  mis  k  I'aise 
d'autres  semblent  s'^tre  r^trecis  plus  qu'il  n'etait  n^cessaire  de  se  retr^cir. 
Euil  compter  les  pages  sign^es  par  lui,  et  les  oublier  en  mdme  temps  pour 
T  dire  qu'il  a  pris  trop  de  place. 

Ibis  a-t-il  pris  trop  de  place  en  effet?...  Eh  bien,  non  !  Ce  sont  ses  collalto- 
eorsqui  n*ont  pas  pjisassezde  place. 

PKwrqiioi  en  1864  le  nombre  de  pages  est-il  diminu^  sur  les  ann^  pr^cd- 
itas,  quand  d^j^  Ton  se  demandait,  dans  ces  ann6es  precddentes,  si, 
v  r^poodre  k  son  programme,  le  volume  n*^tait  pas  insuflisant?  Pour- 
M  quatre  cent  soixanle-dix  pages  seulement  quand,  en  prince  des  cinq 
It  trente-six  pages  de  1863  on  disait  encore  :  Ce  n'est  pas  assez?  —  Mettez 
It  pages  de  plus  —  le  volume  sera  encore  commode  et  convenable  —  et 
rlo-nous  de  toutes  choses  comme  M.  V.  Fournel  nous  parle  de  la  po^sie, 
nHDan  et  des  beaux-arts,  comme  M.  I'abb^  Duilhd  de  Saint-Projet  nous 
■le  des  cours  de  philosophic,  comme  M.  Tabb^  Barbc  nous  parle  des  ha- 
prapbies  et  des  biographies,  comme  M.  I'abbe  Lezat  nous  parle  des  livres 
la  spiritisme,  et  vousserez,  ce  me  semble,  dans  la  vraie  mesur3.  C'est  court, 
I-  Caul;  mais  c'est  suffisant,  et  Tonsait  parfaitement  a  quoi  s'en  tenir  sur  les 
TBges  soumis  k  cette  critique.  Mettez  cent  pages  de  plus,  et  laissez  M.  Ro- 
ne d^velopper  un  pen  plus  largement  son  chapitre  de  Tdconomie  politique, 
lonnez  aussi,  donnez  une  part  plus  dtcndue  aux  Revues  dont  Tappreciation 

▼raiment  trop  succinic  et  trop  incomplete.  Vous  aurez  beau  me  dire  que 
Chantrel  est  plus  incomplet  que  vous  dans  son  Annuaire  eatholique ;  si 
untaire  eatholique  a  tort,  il  nefaudrait  pas  avoir  tortavec  lui. 
1  y  a  Uu  touchant  les  Revues,  comme  un  chapitre  inachev^,  une  simple 
ncbe.  Indiquer  seulement  d'unc  maniere  generate  ce  qu'est  en  elle-mdme 
a  ReTue,  ce  n'est  pas  ce  qu'attend  le  public  :  assez  g^n(§ralement  il  le  sait. 
a  prdciser  la  marche  particuli^re  de  chaque  Revue  durant  I'ann^e  ^coul^e, 
uUer  ses  progres,  ses  dcfaillances,  ses  transformations,  signaler  ses  succ^  et 

Ikutes,  nommer  ses  r^dacteurs  ou  ses  ^crivains  principaux,  voilk  ce  qui 
it^tre  vraiment  utile.  Or  je  dis  ce  chapitre  inachev^,  parce  que  pour  cer- 
IM  Revues,  et  assez  arbitrairement,  la  Revue  de  I'annde  entre  en  effet  dans  ce 
lall,  taiidis  que  pourd'autres  elle  se  tail,  se  contentant  d*en  indiquer  k  peine 
titra. 

Pdarqaoi  nous  dire,  par  cxemple  :  «  Nous  n'avons  rien  k  changer  k  ce  qui  a  ^t^ 
Mgk  dit  dans  nos  precedents  volumes  touchant  \& Revue  des  sciences  eccUsiasti- 
fiKf,  l^Revue  eatholique  de  Louvain,  la  Revuedumonde  eatholique,  le&Annalesde 
pkiiosophie^eic'i  11  n'est  pas  possible  que  dans  ces  Revues  tout  soit  exactement 
mblable  aux  ann^es  prec^entes,  et  vous  parlez  bien  d'ailleurs  avec  detail 
'lotres  Revues  dont  vous  avez  aussi  parld  les  anndes  pr^c^entes.  Pourquoi 
More  nommer  \k  ces  Revues  sans  m^me  leur  donner  une  place  dans  la  table, 
iidbque  d'autres  moins  connues  y  figurent?  Et  pour  pr^ciser  davantage,  pour- 
quand  la  Revue  du  monde  eatholique  n'obtient  pas  un  mot  de  plus  et  n'est 
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point  indiquec  kla  table,  donner  au  Memorial  calholiyue  Mdemmeni  moiDS  im- 
portant une  position  qui  semblebien  supcrieure?  Nousraffirmerons,  eton  pent 
nous  ci-oire,  que  nos  sympathies  ne  sont  pour  rien  dans  cette  remarque  uniqae- 
ment  inspin^e  par  une  pens^e  de  justice  et  dc  mesure.  Nous  n'avons  point  ici  k 
nous  accuser  de  U  faule  que  le  mot  vulgairedecamorat/eriedesigne  bien,  mais 
puisque  nous  nous  sommesserti  dece  mot,  disons  que  ce  sont  precisement  les 
apparences  de  la  camaraderie  que  nous  poursuivons  en  ce  moment  dans  la 
Revue  de  l^annie. 

Que  doit  dtre  cette  Revuc^  en  cfTet?  Quelque  chose  comme  le  rapporteur 
d'une  commission  au  sein  d'une  assembl^e.  Plus  que  cela  :  elle  doit  ^tre  un 
juge  dont  il  faudrait  que  Tincorruptibiiit^  fut  &  I'abri  de  tout  soupgon. 

Par  suite  de  cette  position  tr^s-61ev6e,  la  Revue  de  I'annie  devrait  bieo 
plutx)t  signaler  les  luttes,  les  expliquer,  qu'y  prendre  une  part  active.  11  y  a 
1^  pour  elle  comme  un  double  rcmpart  dc  convcnance  qu'elle  ne  saurait  fhtncfair 
Bans  nuire  k  son  caract^re.  Et  nous  touchons  ici  a  un  reproche  s^rieux.  II  y  a, 
croyons-nous,  dans  ce  volume  un  article  inexplicable  au  chapitre  de  la  Philo- 
sophic.  Que  M.  I'abbe  Fabrc  defende  avec  lalent  ici,  comme  il  I'a  fait  ailleurs, 
la  Ihese  dc  Tontologisme^  c'est  bien,  quoique  la  Revue  de  Vannee  ne  nous  pa- 
raisse  pas  un  terrain  propre  au  combat ;  mais  que  sur  ce  terrain  il  en  vienae 
aux  personnalit^s/c'esL  trop.  Qu'il  appelle  avec  ironieie  P.  Liberatore,  Sa  Re- 
verence! qu'il  parle  du  P.  Ramicrc  dans  des  termes  moins  mesurte  encore, 
on  ne  se  Texplique  nullement  et  on  le  n^grctte. 

Nous  avons  parle  de  classifications  arbitraires;  il  est  bien  difBcile  sansdoute 
qu'il  en  soit  autremcnt.  Mais  pourtiint  comment  lesouvrages  qui  se  reunissent 
pdle-mSle  sous  le  titrc  d'Ouvrage^  divers,ne  trouveraient-ils  pas  une  place  panni 
des  groupcs  d<^signds  et  sp^ciaux?  Pourquoi  M.  Boissonnade  esi-W  rel^gu^  panni 
les  ouvrages  divers,  au  lieu  d'etre  place  au  chapitre,  beaucoup  trop  sommaire« 
de  la  critique?  Pourquoi  le  livre  de  Misere  et  Miserable  n'est-il  pas  cit^,  cit^ 
soulement  ce  scrait  bien  asscz,  au  chapitre  du  Romany  au  lieud'avoir  son  petit 
article  ind^pendant?  Pourquoi  les  Lettres  d'Eugenic  de  Guerin  n'ont-elles  pas 
die  se  ranger  aupres  des  Lettres  du  P.  Lacordaire  k  Mme  de  La  Tourdu  Pin? 
Pourquoi,  apres  un  chapitre  sur  les  livres  dc  pietd,  d'autres  livrea  de  pi^t6 
viennent-ils,  isolement  et  sans  liens  entrc  eux,  former  un  nouveau  chapitre 
d'ouvrages  divers^  quand  ils  auraient  si  naturellement  compl6td  le  premier 
groupe?  Cette  belle  et  parfaite  ordonnancc  serait  sans  doute  un  grand  travail 
pour  le  dircctcur,  mais  elle  serait  aussi  un  grand  progrcs.  La  Rmue  de  t amiH 
devrait  ^tre,  dans  le  monde  litt6raire,  comme  un  dconome  qui  a  Vod\\  k  toot 
dans  la  demeure,  coordonne  tout,  emploie  lout  et  met  chaque  chose  i  sa  place 
pour  que  rien  ne  se  perde;  Tordre  el  la  mesure  sont  les  qualiles  essentielles  de 
sa  position. 

Enfin  nous  avons  parl6  d'un  manque  d'unile ;  cette  critique  surtout  a  besoin 
d'explications. 

La  principale  unitd,  Tunitd  de  vues,  de  tendances  et  d'opinions  ne  manque 
pas  a  la  Revue  de  Vannee;  elle  exisle  au  contraire  chez  elle  aussi  complete  que 

{possible  el  fait  le  plus  grand  honneur  k  sa  direction.  Catholique  avant  tout, 
ibdrale  avec  moderation,  pas  un  de  ses  colloborateurs  ne  s'^carte  de  la  ligne 
gdnerale.  Mais  en  elle  Tunite  dans  la  marche  litl($raire,  Tunit^  des  proc^d^s,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  n'existe  nas  au  m6me  de^r^,  il  8*en  faut  bien. 

11  doit  are  trfe&<lifficile,  on  le  comprend,  de  discipliner  —  pardon  du  mot  — 
dcs^crivainsqui,  une  fois  par  an  seulement,  concourent  ensemble  a  une  OBuvre 
commune,  et  de  leur  faire  adopter  une  m^thode  uniforms ;  mais  c'est  pourtant 
cette  difficultd  qu'il  faudrait  vaincre  pour  atteindre  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  perfection  relative  du  genre. 
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Dans  la  Bevue  de  Vannit  telle  qu'elle  nous  a  ^tc  donnce  jasqu'a  ce  jour^ 
tantM  les  litres  sont  nomm^  dans  un  chapif re  a  I'appui  d'une  d^laration  de 
principes  et  se  raltachent  plus  ou  moins  directement  k  dcs  aper^us  g^n^raux ; 
(ao(6t  an  contraire  les  livres  semblent  pour  ainsi  dire  les  maitres  de  la  place, 
el  fofimissent  aceidentellement  dcs  occasions  imprevues  de  declarations  de  prin- 
dpes;  tantdt  enfin  la  nomenclature  des  litres  ne  rentre  nullem<»nt  dans  un 
odre  synth^tlque. 

Ces  trois  m^thodes  peuvenf  ^(re  bonnes,  mais  il  serai t  bon  surtout  de  n'en 
noir  qu'nne. 

Les  bommes  d'^tude  qui  tiennent  cbercher  dans  la  Rcvuc  de  l*ann4e  un 
renseignement^  les  hommes  dn  monde  qui  veulent  troutcr  chez  elle  une  notion 
qndconque,  sont  dgatement  ddrout^s  par  les  differences  profondes  qui  s<^parent 
ainsi  les  diters  chapitrcs.  II  faut  ccpendant  reconnattre  qu'au  ])oint  de  tue  do 
eelte  unite  sp^ciale  des  proc^d^s  le  volume  de  1864  est  en  progr6s. 

11  semble  qu^une  pens^e  g^n^rale  qui  dominerait  le  chapitre,  qui  Toutrirait 
etaufonr  de  laquelle  viend rait  se  grouper  une  cat^gorie  de  livres  pour  etre  tous 
jugfe,  classes  ct  roesur^s  d'apr^s  ce  principe  franchement  ^mis  au  ddbut,  serait 
ime  m^thode  large,  facile,  vraiment  synth^tique,  qui  permellrail  des  classifi- 
ations  tr^pr^cises  et  qui  ne  laisserait  aucun  doute  au  lectcur  sur  la  loi  d'apr^s 
bqoelle  le  jugement  serait  porte. M.  Tabb*  de Saint-Projet  a,  du  reste,  plus  d'une 
Ibis  dans  ses  propres  articles  commencd  a  prendre  celle  marche. 

Avant  de  clore  ces  critiques,  nous  poserons,  une  dernicre  question  d'un 
ordre  enti^rement  materiel.  Pourquoi  dans  ce  volume  1864  ne  pas  donncr  les 
noms  des  auteurs  des  diff^rcnts  articles  k  la  table?  Cette  omission  est  une  fa- 
%ae,  une  g^ne,  une  perle  de  temps  pour  le  Iccleur.  Mais  comme  il  n'en  etait 
po  ainsi  les  autres  annces,  il  doit  y  avoir  la  sculement  une  distraction  de 
ruiteor. 

La  Revue  a  acquis  d'ailleurs  cetle  ann^e  de  nouvelles  et  pr6cicuscs  collabora- 
tions, et  nous  y  avons  particuli6remcnt  vu  avec  plaisir  le  nom  dc  M.  le  vicomte 
de  Melun  dans  un  article  tr^s-bien  fait  sur  les  publications  populaires. 

Ifoas  avons  besoin  de  rdp^ter  en  terminant  que  nous  aurions  eu  bien  plus  k 
dire  si  noas  avions  abordd  le  chapitre  de  I'dloge ;  mais  nous  avons  cru  qu'il 
dY  avait  plus  dfeormais  k  encouragcr  cetle  (Euvre  comme  une  oeuvre  qui  d6- 
boterait.  La  Revue  de  Vann^e  est  une  production  serieusc,  qu'il  faut  sdricuse- 
nent  discuter,  une  publication  qui  a  de  Tavcnir  et  k  laquelle  une  louange  ba- 
nile  ne  doit  pas  suffire.  M.  I'abbe  Duilh6  de  Saint-Projet  sail  tout  Tintdrdt  que 
tons  portons  a  ses  courageuses  initiatives,  et  nous  savons  qu'il  ticnt  beaucoup 
noios  k  obtenir  des  eioges  ofBciels  qu'a  recevoir  des  observations  utiles  et 
TTaiment  ofGcieuses.  11  a  d^ja  vaincu  pour  la  realisation  de  son  oeuvre  dc 
gr&ndes  difGcultes,  il  ne  reculera  pas  dcvant  cellcs  qu'on  lui  signale  de  nouveau ; 
Ks  efforts  et  ses  succ^s  passes  don n^nt  k  cetle  esp^rance  tous  les  caract^res  de 
U  certitude.  Si  nous  avons  voulu  epuiscr  cetle  ann^e  la  critique  a  son  ^gard, 
c'est  pour  nous  preparer  Tannde  prochaine  k  n'avoir  que  des  eioges  a  lui 

idreaser. 


Lm  Diables  d4m<uquS$,  par  un  esf^rit  de  trarers,  medium,  Louis  de  Laincel. 
-  Terrmr  rouge  et  Terreur  blanche^  par  le  m^me.  Paris,  Giraud  et  Dentii, 


T  a  moins  loin  qu'on  ne  pensedu  premier  deces  sujets  au  second.  Le  spi- 
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ritismeest  le  trouble  apporte  k  rinleliigence  humainedans  lasph^  supnue 
sible;  I'assimilation  de  la  pr^tendue  terreur  blanche  j|  la  terreur  rouge  est  o 
perturbation  non  moins  grande  produite  par  un  faux  lib^ralisme  daos  le  d 
maine  de  Thistoire. 

M.  de  Laincel  combat  les  spirites  avec  Ics  armes  de  la  railleries  en 
temps  qu'avec  celles  du  raisonnement  Le  demi-jour  oik  se  tient  le 
Home  pour  faire  ses  pr^tendus  prodiges  est  I'objet  des  plus  fines  plaisanter 
del'auteur.  Apr^ avoir  attaqu6  les  oeuvres,  il  attaque  aussi  les  doctrines :  il  bm 
tre  le  faux  ^vang^lisme  des  th^oriciens  de  cette  secte,  qui,  aux  erreurs  socialis 
de  notre  temps,  joignent  des  theses  ^tranges  sur  V^ckelle  des  espriis^  sur  la  a 
iempsycose  substitute  au  paradis,  au  purgatoire  et  k  I'enfer  des  chr^tiens. 
pulttrise  en  quelques  pages  pleines  de  verve  le  Livre  des  Esprits  et  le  Lt 
des  Mediums  d'Allan  Kardec. 

Getle  courte  brochure  sufQt  pour  faire  le  proces  k  une  secte  qui  a  multif 
d'une  mani^re  effrayante  les  alienations  mentales.  Dans  un  hdpital  d'unegrai 
ville  de  France,  sur  255  fous  il  y  en  a  54  qui  sont  victimes  du  spiritisme. 
fructihus  eorum  cognoscetis  eos,  Ces  rtsultats  sont  plus  eloquents  que  toos 
ouvrages  les  plus  volumineux  Merits  contre  le  spiritisme.  A  propos  de  Id 
absurdity,  on  est  tentt  de  dire  avec  Danie  :  «  II  n'y  a  pas  k  raisonner  a^ 
elles;  il  ne  faut  que  les  regarder  et  passer.  » 

Non  raggionami  di  lord 
Ma  guard  e  passa, 

11  n'en  est  pas  de  mdme  des  prejug^  relatifsk  la  terreur  blanclu.  Les  emi 
historiques  sur  ce  point  ont  M  rtptltes  par  tant  de  bouches  qu'elles  ont  acqi 
en  quelque  sorte  droit  de  cild.  C*est  comme  une  place  fortifite  depuis  Ion 
temps  que  Ton  ne  saurait  enlever  d'assaut  et  dont  il  faut  faire  le  si^  di 
toutes  les  regies.  C'est  le  proctdt  que  suit  M.  de  Laincel  :  il  accumuia  i 
documents  les  plus  authentiques  pour  prouver  que,  m^me  dans  la  courte  p 
riode  de  1814  a  1816,  ce  sont  les  blem  qui  ont  et^  les  agresseurs  et  qui  o 
vers^  le  plus  de  sang.  Quant  aux  crimes  qui  ont  dtshonor^  la  sanglante  ipof 
de  la  vraie  Terreur,  la  terreur  rouge,  ils  ont  ttd  coromis  sous  la  protMtio 
tr^s-souvent  m^me  sous  ['impulsion  du  gouvernement  barbare  de  cette  ^poqa 
On  ne  pourra  pas  dire  la  m^me  chose  des  crimes  commis  en  1815 ;  ceux-tt  oi 
pour  la  pi u part  I'oeuvre  de  vengeances  privies,  que  s'est  efforc^  d'arrdi 
le  gouvernement  encore  mal  assis  qui  allait  donner  k  la  France  de  longs  Jou 
depaixetdc  prosptritt.  Dans  le  Midi,  principal  th^lre  de  ces  reactions,  k 
hommes  les  plus  marquants  de  Topinion  qui  trlomphait  ne  cess^rcnt  de  lott 
contre  les  entrainements  de  la  reaction.  De  plus  les  auteurs  de  ces  crimes  loi 
disant  politiques  ont  tous  iii  poursuivis  par  la  justice  r^uli^re  du  pays* 

Enfin  I'ttendue  des  exc^s,  le  nombre  des  meurtres  doivent  bien,  ce  seobk 
etre  pris  en  consideration,  quand  il  s'agit  d'apprtcier  ccrtaines  ^poques  halo 
rlques.  Or  ii  Avignon,  par  exemple,  combien  y  eut-il  de  victimes  de  la  term 
rouge?  cent  soixanteetonze,  au  minimum.  En  1815,  eombien  de  victimes  de  1 
reaction?  cinq,  en  tout.  Cinq  de  trop,  il  est  vrai,  comme  le  dit  si  justeoei 
M.  de  Laincel. 

Quo!  qu'il  en  soit,  cet  interessant  ouvrage,  qui  pourra  dtre  complete  dans  of 
seconde  edition,  sera  un  des  elements  les  plus  pr^cieux  k  consulter  pour  etndi 
un  probl^me  historique  que  Tesprit  de  parti  a  crte,  et  qu'il  appartient  k 
bonne  foi  de  rtsoudre. 

Albert  du  Bots. 
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drgomf  U  Mon^Dore  et  Royat^  etc.  Voyage  en  Auvergne,  d^partement  da  Puy 
de-Ddmey  par  Louis  Madeau. 

La  litt^rature  des  Guides  du  voyageur  a  fait  de  grands  progres  durant  ces 
deroito  ajiDto;  on  ne  se  contente  plus,  com  me  autrefois,  de  copier  au  hasard 
lei  indications  fournies  par  lesAnnuaires  de  cbaque  vilie.  Des  hommes  spcciauz, 
litloiteun  aimable^  et  touristes  consciencieuz  ont  pris  la  peine  de  s'arr^ter 
de  station  en  station  h  chacun  des  points  de  la  ligne ;  ils  ont  questionn^  ies  gens 
dupays,  et  sont  parvenus  ainsi  k  donner  k  leurs  renseignements,  non  pas  seu- 
leoent  one  exactitude  niat^riellc,  mais  une  valeur  historique  dont  on  doit  fairc 
quelqoe  estime. 

U  y  a  cependant  quelque  chose  de  mieuz  que  cette  redaction  command^e, 
quelqae  m^rite  qu'on  leuille  lui  supposer  :  c'est  le  livre  d'un  homme  d'esprit, 
•on  pas  seolenDent  p]ac6  pour  connaitre,  mais  encore  capable  de  juger  ce  qu'il 
neonle. 

U  y  a  ainsi,  dans  toutesles  provinces,  des  bommcs  parfaitement  capables  de 
taoirone  plume;  fins  observateurs,  sou  vent  Strangers  au  pays  qu'ils  babitent  et 
pv  ]k  mime  pr^par^s  k  le  micux  voir.  C'est  k  de  tels  auteurs  qu'il  faudrait 
demander  leors  r^cits  et  leurs  jugements. 

Sous  ce  rapport>i^9  Tceuvre  de  M.  Louis  Nadeau  est  d'un  bon  ezemple  :  on 
doit  lui  souhaiter  des  imitateurs;  clle  est  aussi  un  veritable  service  rendu  auz 
touristes.  C'est  surtout  k  ce  titre  que  je  la  signale. 

Si,  dans  notre  condition  etavec  notre  situation  de  fortune,  nous  etions  AngLiis 
an  lieu  d'etre  Fran^ais,  il  est  plus  que  certain  qu^aucund'entre  nousneserait  s£(hs 
CMoahre  et  sans  avoir  visit^  I'Auvergne.  Loin  de  moi  la  pens6e  de  d^pr^cier 
Mcooe  de  nos  provinces  :  il  n*est  pas  moins  vrai  que  TAuvergne  pr^ente, 
eotre  toutes,  une  physionomic  vrai  men  t  originale.  11  est  bien  difficile  de  r^ver 
npays  lait  pour  satisfaire  k  la  fois  un  plus  grand  nombre  de  curiosit^s  diverses. 
Lei  souTenirs  et  les  mceurs  du  pass^  s'y  sont  conserves  dans  toute  leur  fraicheur 
elloate  lear  puissance;  une  nature  d'une  vigueur  incomparable  y  ^tale  sur  ces 
BDotagnes  encore  revalues  de  la  lave  des  premiers  4gcs,  une  v^g^lation  qu'on 
chmberait  Tainement  ailleurs ;  des  monuments  en  grand  nombre,  et  la  plupart 
ilmirablenient  conserve,  couronnent  k  Tborizon  le  sommet  des  coUines,  ou 
s'enveloppent  dans  les  profondeurs  des  for^ts. 

11  me  suffira  d'un  mot  pour  faire  du  livre  de  M.  Nadeau  I'^loge  k  la  fois 
kplos  completet  le  mieux  m^rite.  Je  ne  saurais  comprendre  un  seul  voya- 
|eor,  touriste  ou  buveur  d*eau,  qui  puisse  yenir  en  Auvergne  sans  avoir  pour 
goide  et  pour  compagnon  ce  charmant  petit  volume.  Je  ne  sais  vraiment  ou  il 
iiil^resse  le  plus:  si  c'est  cn  nous  parlant  dc  ce  que  nous  avons  vu,  ou  de  ce 
que  nous  avons  le  regret  de  n*avoir  point  encore  pu  connaitre.  Lisez  dans  M.  Na- 
deao  la  description  des  lieui  que  vous  avez  parcourus  :  vous  ^prouvcz  une 
tttisCaction  veritable  k  y  retrouver  vos  impressions  vivement  exprimdes;  vous 
limez,  sans  avoir  a  prendre  la  peine  de  les  lui  demander,  k  entendre,  dans 
u  langage  net  et  rapide,  ces  mille  renseignements  de  detail  que  notre  cu- 
rtosil^  ne  se  resigne  point  k  ignorer.  Que  I'auteur  vous  parle,  au  contraire, 
d'on  endroit  ou  ne  vous  ont  point  conduit  vos  excursions,  la  description  qui 
lotts  en  est  faite  est  si  franche,  si  vivante,  que  la  lecture  devient  pour  vous  un 
^MUble  d^dommagement.  Vous  finisscz  ainsi  par  connaitre  le  pays  tout  entier, 
noilic  pour  Tavoir  vu  vous-m^me  et  le  reste  pour  I'avoir  vu  dans  le  livre  de 
M.  Nadeau. 

U  n*est  pas  jusqu'^  un  dernier  m^rite  que  je  ne  tienne  k  signaler  en 
fioiss&nt.  L'auteur  n'est  pas  de  ces  hommes  qui  s*cnivrcnt  de  leur  sujct  et  ne 
saament  concevoir  une  histoire  que  comme  un  panegyriqiic. 
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II  ne  se  refuse  point,  k  roccasion,  quelques  pointes  de  malice^ 
raillerie,  sinon  de  satire.  Ge  sel  de  la  critique  est  fait  pour  relever  1 
tions.  Pourquoi  M.  Nadeau  prend-il  tant  de  ptiue  k  s'en  defendre  d 
face  de  sa  secon Je  Edition  ?  Je  ne  sais  pas  s'ii  a  gagn^  sa  cause  aupi 
qu'ild^rit;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'il  ne  I'a  point  perdm 
ceuz  qui  le  lisent. 

Antonin  Rondil 


Nobles  causes^  par  A.  du  Clesibux.  —  Dentu,  1864. 

En  regardant  ce  temps  pr^nt,  on  pourrait  se  demander  s'il  y  a 
nobles  causes;  mais^  grdce  k  Dieu,  les  nobles  causes  sont  toujours  11 
k  la  fois  la  honte  de  ceux  qui  les  trahissent  comme  Thonneur  de  cei 
demeurent  fiddles.  lots,  il  est  bon  qu'il  y  ait  aussi  de  nobles  dm 
chanter,  ces  causes,  pour  interrompre  la  prescription  d'oubli  dans  h 
profanateurs  ^oudraient  bien  les  voir  ensevelir. 

Quoi  qu'on  fasse  pour  cela,  toutes  les  dmes  ne  sont  pas  encore 
de  ce  sommeil  qui  m^ne  k  la  mort^  et  qui  laisse  place  a  la  corrupt: 
oui^  il  y  a  des  coeuri)  qui  veillent,  il  y  a  des  voix  qui  ne  se  taisent  ( 
tains  vers  de  M.  de  Laprade  auraient  pu  troubler  le  repos  d 
hommes;  les  vers  que  M.  Achille  du  Clesieux  vient  de  publier  sou 
Noblet  cautes,  ont  ce  m^rite  principal  de  rappelcr  k  ceux  qui  n'aimei 
souvenir,  pourquoi  sont  si  aimables  les  idees  et  les  principes  qui 
puissance  d'attirer  et  de  se  conserver,  malgr^  tout,  le  d^vouement  d 
des  oceurs  g^n^ux. 

II  ne  manque  pas  de  gens  qui  pr6tendent  que  ces  choses  et  ces  id^ 
autre  temps  :  en  tout  cas,  elles  sont  d^fectueuses,  ajoute-t-on,  puisq 
c^  leur  fait  d^faut :  honneur  k  M.  du  Clesieux  de  protester  dans  un  j 
gage  contre  de  si  tristes  blasphemes. 

Nous  voudrions  voir  les  nobles  causes  entre  les  mains  de  tons  cc 
ment  encore  la  v^rit^^  et  qui  ont  foi  en  Tavenir  :  une  telle  lectui 
r^rne  k  travers  ses  d^falllances :  c'est  \k  une  bonne  fortune  r^servde  k 
inspire  de  foi^  de  g^n^rosit^  et  de  catholicisrae. 

A.  de  RicHBCOi 
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1.B  MOUVBIIBIVT  M'VTlfcBAlBB  CHBfiTlBlV 

A  L*OCGASION  DE  LA  VIE  DE  JESUS. 


IKTRODICTION. 


f  Le  livre  de  H.  Renan  intitule  la  Vie  de  Jesvs  a  eu  la  triste  fortune 
d'^re  comme  uq  signe  de  rallienient  pour  les  opinions  difierentes, 
qui,  ce  jour-l^,  se  sont  comme  par  miracle  entenducs.  Toutes  se  sont 
reonies  autour  de  cette  oeuvre ;  toutes  ont  cru  s'y  reconnattrc.  Incon- 
sistant^  mobile,  colore  de  mille  nuances,  qui  tantdt  se  heurtent,  tantdt 
se  transforment  les  unes  dans  les  autres^  ind^cis  de  forme  et  de 
contours,  sans  relief  sinon  sans  6clat,  ce  livre  ne  vous  rappelle-t-ii 
pas  le  nuage  d'Hamlet,  ou  chacun  voit  ce  qu'il  veut  y  voir^  que  cha- 
cun  module  sur  Timage  de  son  caprice  et  de  son  r6ve,  oii  chacun 
place  robjet  de  sa  fantaisie  (1)?  o  —  a  Je  ne  m'^tonne  gu^re  du  bruit 
qui  s*est  fait  autour  de  la  Vie  de  Jesus.  Le  Christ  6tant  la  plus  haute 
expression  de  la  conscience  religieuse  dans  le  monde,  on  ne  pent  tou- 
cher k  ce  uom  divin  sans  faire  vibrer  les  plus  fortes  et  les  plus  nobles 
passions  de  Vkme  humaine.  A  voir  ce  qui  se  passe^  k  entendre  les  puis- 
santes  col&res  et  les  cris  d'enthousiasme  qui  ont  accueiUi  ce  livre^  il  est 
assez  clair  que  nous  sommes  loin  de  cette  situation  d'esprit  que  d^- 
non^it  Lamennais  dans  VEssai  sur  r indifference.  Ces  grandes  ^mo- 
tions  qui  soul^vent  un  pays,  t6moignent  hautement  que  la  vie  morale 
^  tfest  pas  prfes  de  s'y  eteindre  (2).  » 

Vldie  de  Dieu  el  ses  nouveaux  critiqueSt  par  E.  Caro,  chapitre  ui,  VEcole 
critique,  p. 

i'/drfe  de  Dieu,  ch.  iii,  p.  liO-121. 


368  BEVUK  LITTERAIRE. 

Hon  dessein  est  de  joter  un  coup  d^ceil  sur  le  mouvement  littiraire  qni 
vient  de  se  produire  h  roccasion  de  cette  Vie  de  Jitus.  Ce  noble  ba- 
taillon  des  d^fenseurs  de  notre  foi  s'est  recruit  dcs  talents  les  plus  di- 
vers. Chacun  a  abord^  la  question  et  a  fait  face  au  commun  p^ii,  eo  se 
plaQant  au  point  de  vue  de  ses  propres  Etudes.  Chacun  a  fait  servir  k 
j'etablissement  de  la  demonstration  qu'il  cntreprenait,  ses  connaissanoes 
sp^ciales  en  thtologie,  en  histoire,  en  philosophie.  Les  uns  ont  pr^par^ 
le  terrain  en  Variant  des  syst^mes  qni  obstruaient  la  raison  hutnaine 
jusqu*k  la  couvrir  de  ten^bres ;  ils  ont  mis  notre  entendement  sur  les 
voies  autorisees  du  spiritualisme,  qu'une  sorte  de  renaissance  pa!enne 
s'efiorQait  d'encorabrer  de  vieilles  objections  mal  r^partes.  J>s  autres 
ont  abord^  avec  uno  incomparable  science  le  cdt^  historique  du  dogme; 
ils  ont  discute^  d*apr^s  toutes  les  regies  logiques  de  lacrilique,  les  difll- 
cult^s  qui  pouvaient  excuser  la  defiance,  en  m6me  temps  que  les  preuves 
qui  devaient  ^tablir  Tautorit^.  D*autres  enfin^  investis  de  la  surveillance 
des  peuples,  ont  lanc^  du  haut  de  leur  tr6ne  Episcopal  la  sentence  qui 
devait  condamner  le  livre  et  avertir  de  ses  perils ;  mais  par  une  pr6- 
voyanre  conforme  h  Tesprit  de  ce  temps,  ils  ont  eu  soin  de  joindre  k 
leur  arr^t  les  consid^rants  qui  motivcnt  cette  condanmation  et  qui  la 
rendent  definitive. 

Je  me  sens  d'autant  plus  attir^  vorsle  travail  de  cette  analyse^  queces 
livres  ne  sont  point  lus,  h  beaucoup  prfes,  autant  quails  devraient  TStre. 

Les  adeptes  dc  T^cole  anti-chretienne  professent,  pour  premiere  pre- 
tention^ celle  de  connattre  a  Tavance  tout  ce  qu'on  pent  avoir  k  leur 
repondre.  Ils  no  prennent  done  gu^re  la  peine  d'ouvrir  des  refutations, 
que,  sans  les  avoir  regardecs,  ilsassurent  savoir  par  coeur.  Tout  au  con- 
traire,  les  catholiques  les  plus  sinc^res  et  les  plus  fervents^  dans  rexcis 
naif  de  leur  bonne  foi^  trouvont  du  temps  k  consacrer  k  des  ouvrages 
qui  attaquent  leur  foi,  blessent  leurs  sentiments  et  insuUent  leur 
croyance.  II5  se  risquent  avcc  plus  de  bonne  volonte  que  de  science^  et^ 
s^il  faut  dire  tout,  avec  plus  d'orgueil  que  de  sagesse,  au  milieu  de  ces  m 
objections  perfides  et  dc  ces  ditficuUes  apparentes.  lis  oublient  trop,  en  j 
se  commottant  ainsi,  que  les  arbres  les  plus  solides  ne  sauraient  impune-  — 
ment  etre  battus  par  les  chocs  de  la  temp^te^  et  qu^aprfes  avoir  long-  — 
temps  resiste,  il  leur  arrive,  au  moment  le  moins  attendu^  de  se  rompre  m 
et  de  tomber  tout  d'une  piece.  S'ils  estiment  que  leur  foi  est  assei  2 
affermie  pour  la  compromettre  dans  ces  orages^  ils  ne  devraient  point  -^M 
perdre  de  vue  qw'k  tout  le  moins,  leur  devoir  est  de  raffermir  les  racines.  — 
La  lecture  des  apologies  devienl  une  obligation  de  conscience  pour  qui-  — 
conque  a  consenti  k  preter  Toreille  aux  attaques  de  la  partie  adverse. 

Je  vais  plus  loin  :  j'estime  qu'au  temps  oil  nous  vivons,  et  dans  le  cas^B 
mdme  oh  un  chretien  aurait  soigneusenient  preserve  son  coDur  et  segg^ 
oreilles  des  paroles  et  des  livres  de  rincredulite^  il  ne  lui  est  pas  possibles^ 
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<left*en  tire  garanti  au  point  d'agir  et  de  vivre  en  toute  s^urit^,  commc 
5iloe  la  soup^^nnait  rndme  pas.  a  La  croyarice  religieuse,  comme  le 
dit  excelleminent  H.  Guizot,  est  appelte  h  se  d^fendre,  h  se  garder  elle- 
^mhne,  k  prouver  incessamroent^  et  conlre  tout  venant,  sa  v^rit^  morale 
et  historique,  son  droit  sur  rintelligence  et  Vkme  humaine  (1).  »  II  ne 
soffit  pas  k  UD  homme  qui  veut  aller  jusqu'au  bout  de  son  devoir,  de 
oroire  en  quelque  sorte  pour  lui-m^me ;  il  est  tenu  &  quelque  chose 
de  plus. 

Les  incrMules  de  notre  temps  r^p^tent  volontiers  que  la  foi  est  de  sa 
nature  envahissante^  que  Tesprit  religieux  est  un  esprit  de  propagande. 
C3n  dirait,  k  les  entendre  g^mir,  qu*ils  aient  k  affronter  ou  k  subir  une 
persecution  organist  conlre  la  quietude  de  leurdoute.  Cest  pr^is^ment 
1«  contraire  qui  est  la  v^ril^.  Ce  sont  eux  qui  provoqnent  et  qui 
sttaquent;  ce  sont  eux  qui,  dans  toutes  les  conversations,  vous  font  & 
chaque  instant  sentir  la  pointe  de  leurs  doutes,  qui  vous  dislribuent, 
noalgr^  vous,  le  programme  de  leur  incredulity.  C'est  un  fait  que 
-^uiconque  se  d^bat  contrc  la  divinity  de  Jesus-Christ  ct  s'efforce  de  ne 
pas  y  croire,  ne  saurait  converser  avec  vous  une  demi-heure  sur  les 
svjets  les  plus  strangers  d  la  religion  sans  c^der  d  une  obsession  qui 
1  "importune^  et  sans  mettre  en  avant  ces  redoutables  questions  dont  vous 
lui  parliez  pas. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  puisqu'ils  sont  toujours  pr^ts  a  d^gatner  et  k 
mettre  en  garde,  puisqulls  sont  tellement  inccrtains  ct  lellemcnt 
Ksiecontents  de  leurs  negations  qu'ils  ^prouvent  perpetuellement  le  besoin 
se  les  d^montrer  k  eux-m^mes  et  de  les  d^montror  aiix  autres^  il  me 
^mble  que  uous  ne  pouvons  pas,  sans  quelque  I&chete,  refuser  absolu- 
^eot  le  combat. 

Pourquoi  ne  serions-nous  pas  aussi  familiers  avec  les  plus  illustros 
^5efenseurs  de  nos  doctrines ,  qu'eux-m^mes  le  sont  toujours  avec  les 
^us  fameux  champions  de  leur  cause?  Pourquoi  n'accorderions-nous 
|)as  k  ceux  qui  combattent,  en  definitive^  le  bon  combat  de  notre  ftme 
«t  de  notre  coeur,  un  pen  de  cette  faveur,  de  cette  attention^  de  ce  z^le, 
^Dt  DOS  adversaires  se  montrent  si  habilement  prodigues  envers  les 
^orypb^sde  leur  parti  ?  PKit  a  Dieu  que  tout  mon  travail  fdt  inutile  I  plhi 
^  Dieu  que  mes  lecteurs  connussent  d^j^^  pour  les  avoir  s^rieusement 
Studies,  chacun  des  ouvrages  dont  j'entreprends  aujourd*hui  de  leur 
■Kirler.  Hon  veritable  but  est  de  leur  donner  une  id^e  des  richesses 
c(u'ils  n^Iigent,  et,  plus  encore^  de  leur  inspirerle  d^sir  d*en  profiler. 
Si  moQ  analyse  est  assez  heureuse  pour  leurofl'rir  quelque  int^r^t^  ils 
peovem  bien  se  dire  qu'elle  languirait  k  coup  shr  mprks  des  livres  dont 
]€leur  parle.  Si,  au  contraire,  comme  je  doisle  craindre  en  ces  mati^res 


(*)  Uiditations  sur  la  religion  chrHienne. 
AOUT  1864. 
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difficiles^  elle  leur  paratt  manquer  dans  quelque  mesure  que  ce  8oit(9t 
charme  et  d'attraits^  d'aisance  ou  de  clart^,  qu'ils  D^en  rendent  poin/ 
responsables  les  auteurs,  mais  Ic  critique;  qu'ils  aient  le  courage  de  we 
laisser  \h  pour  aller  retrouver  les  originaux.  Ce  sera,  saus  contredit,  moo 
succ^s  le  plus  beau^  le  plus  souhait6. 


PREMltRE  PARTIE. 

LA   CRITIQUE  PHILOSOPHIQUE. 

/.  L'id^e  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques  par  E.  Caio. 

I  ^ 

Le  livie  que  M.  Caro  a  ^crit  sous  ce  tilre  :  L'idie  de  Dieu  et  $n  nof^ 
veaux  critiques  (\ )  iraite  en  quelque  sorte  les  prol^gom^nes  de  la  qoe&tic^'^ 
religieuse. 

Les  anciens  physiciens  disaient^  avec  plus  d'esprit  que  d'exactitud^^^ 
que  la  nature  a  horreur  du  vide.  Dans  un  autre  sens  et  avec  plus  d^^^ 
raison,  on  pent  le  dire  de  nos  esprits.  A  mesure  que  lliomme  tourae 
arguments  son'^besoin  de  r^voltequMl  appelle  de  rind^pendance,  el  sol^^ 
attrait  pour  la  licence  &  laquelle  il  donne  le  nom  de  liberty;  &  mesurfl^^ 
qu'il  sent  p6rir  en  lui  ces  notions  r6ver^es  d'une  religion  faite  pour  suf^^ 
fire  en  m^me  temps  aux  aspirations  de  la  foi  et  aux  jugements  de 
raison,  il  lui  fant  quelque  chose  k  admettre  dans  les  regions  de  son  in- 
telligence, sinon  &  pratiquer  dans  la  sphere  de  sa  conduite.  II  trouvc 
tout  au  fond  de  lui-m^me  une  certaine  pudeur  qui  Temptebe 
a'avouer  et  d'avouer  aux  autres  qu'en  eflet  il  ne  croit  plus  k  rieu. 

n  se  met  done  en  tdte  de  nouvelles  affirmations  et  de  nouveau 
dogmes.  A  d^faut  de  Tantiquit^  dont  il  ne  pent  les  rev£tir^  de  I'aU"^  " 

toriti  qu'il  ne  sauraitjeur  prater,  il  met  tout  au  moins  une  telle  arccta  

tion  &  les  respecter,  une  telle  violence  k  les  d^fendre,  un  tel  acbaru^^^ — 
ment  &  les  prot^ger,  que,  suivant  la  vive  et  ferme  remarque  de  M.  Caro^  » 
ceux  qui  parlent  «  des  ombrages  et  du  despotisme  de  rorthodoxie,  n^^ 

a  trouveraient  pas  d'orthodoxie  plus  despotiqueet  plus  ombrageuse qo  ^ 

a  celle-l&(2).> 

De  \k  un  ph^nom^ne  singulier. 

Jadis,  et  particuli^rement  au  xviu*  siicle,  les  pbilosophes  faisaient  pro^^ 


(1)  Paris,  Hacheue,  1864. 

(2)  L'l  die  de  Dieu^  chap,  iii,  p.  163. 
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dodecombattreef  d'an^ntir  toute  esp^e  de  religion,  llsemblait  quails 
iQlD88ent8upprimerjusqu'aulangage,etjusqu'&lapens^e.Aiijotird'bui^ 
me  prtteotion  toute  contraire,  les  faiseurs  de  syst^mes  nouveaux  ou 
tjiuteurs  de  thtories  antiques,  ne  visent  k  rien  moins  qu'k  ^riger  leurs 
"ines  elles-mdmes  en  religion.  Tandis  qu'ils  nient  tout  ce  que  nous 
3ns  et  s'efforcent  de  d^truire  tout  ce  que  nous  voulons  consei*ver, 
>Dt^  pour  mieux  nous  faire  illusion^  jusqu'k  user  dans  le  sens  nou- 
1  qui  leur  est  propre^  des  vieux  mots  dont  la  langue  orthodoxe  et 
tualiste  paraissait  avoir  k  tout  jamais  consacr^  Timmuable  signifi- 
HQ.  a  II  r^ne  dans  notre  pays  philosophique  une  singuli^re  maladie, 
le  i*appellerai  ridolfttrie  des  mots.  Par  une  sorte  de  superstition,  les 
[us  bardis  novateurs  d'id^es  tiennent  k  conserver  dans  la  langue  k 
lur  usage  ces  termes  dont  ils  viennent  d^truire  la  signification  et 
utility.  Dieu,  rimmorialiti,  \oi\k  des  noms  consacr^s,  qui  de  tout 
mps  avaient  une  valeur  d^termin^e,  un  sens  tr^s-net  et  tr^-arr6t6. 
'originality  des  doctrines  nouvelles  consiste  k  donner  une  explication 
es  choses  enti^remenl  contraire  k  celle  que  ces  termes  supposent  et 
Ssament.  On  pourrait  done  croire  qu'abandonnant  I'id^e,  its  aban- 
onnent  le  mot,  devenu  comme  ces  noms  inuliles  et  vagues  des  villes 
ODt  les  mines  m^mes  ont  p^ri.  —  II  n'en  est  rien.  On  pretend  sauver 
I  mot  des  mines  de  Tid^e.  On  I'adopte,  on  Fhabille  k  la  nouvelle  mode, 
Q  lui  fait  un  sort  dans  le  monde,  on  lui  prodigue  les  soins  les  plus 
mcbants^  on  Tentoure  d'hommages.  Telle  est,  on  le  sait^  la  singuli^re 
Hitine  de  quelques-uns  de  ces  termes  que  Ton  s'attendait  k  voir  bannis 
es  nouvelles  philosopbies^  et  qu'on  y  retrouve  install^s  k  la  place 
lionneur.  Faut-il  done  croire  qu'il  y  ait  une  beauts  absolue  dans  les 
lots  qui  les  rende  ^ternellement  n^cessaires,  comme  ces  merveilles 
e  Tart  paien  que  le  Ghristianisme  naissant  consacrait  au  nouveau 
Dlte(l)?i> 

Ills  d'une  kme  v^h^mente  h^sitera  k  se  ranger  ici  k  Thypoth^se  indul- 
tes!  brillamment  exprim^e  par  M.  Caro.  Plus  d'une  ftme  sincere  et 
que  se  sentira  entratn^e  k  protester  avec  le  P.  Gratry.  a  Cette  pr^- 
snlion/  par  exemple^  d'6tablir  Tath^isme  en  maintenant  le  nom  de 
Keu...;  cet  effort  pour  siipprimer  le  sens  de  ce  mot  n^cessaire  en  con- 
ervant  ce  mot,...,  pour  conserver  le  vieux  mot  en  supprimant  la 
ibose,.,.  n'est  ce  pas  VatMisme,  plus  un  mens(mge[^)  ? 
^^0  premier  rang  des  croyances  frappees  dans  leur  essence  et  mainte- 
i«8  dans  leur  denomination,  se  Irouve  en  effet  Tid^e  de  Dieu  et  sa  per- 
mAWi  divine,  la  spirituality  et  Timmortality  de  Tftme  humaine.  De  Ik, 
ft  grandes  divisions  du  volume  de  H.  Caro;  la  discussion  de  Tidde  de 

W  Vldie  de  Dieu,  chap,  viii,  Le  spiritualisme  et  ses  adversaires,  p.  402. 
^  l^Sophisles  et  la  critique^  Uv.     chap,  v,  p>  32. 
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Lheu.  telle  que  nous  Fa  faite  H^gel  et  son  ^cole,  en  particulier 
M.  Honan  ct  H.  Vacherot ;  la  inat^rialite  de  I'dme  telle  que  la  prdche 
M.  'I  aims  son  inmiortalit^  telle  que  la  concoit  H.  Reynaud.  C^strois  di- 
\Uiuns  g<^ndrales  sont  distributes  en  huit  chapitres^  dont  le  dornier  io- 
litult^  :  Le  spiritualime  et  ses  adversaires,  resume  et  clot  la  discussion^ 
par  qu(^lques  conclusions  dognaatiques  vtritablement  fortes  et  vMtable- 
uient  decisives. 


II 


Pourquoi  H.  Caro  a-t-il  tcril  ce  dernier  chapitre^  ou  pourquoi  o'eo 
a-t-il  pas  fait  un  second  volume  ?  Quel  plaisir  nous  aurions  k  le  suivre^ 
et  comme  ce  second  volume  completerait  bien  ce  haut  enseignement. 
Je  sais  bien  que  la  preface  nous  le  promet  :  a  J'essayerai  une  autre 
a  fois,  dil  I'auteur,  de  rttablir,  a  mon  point  de  vue,  la  vraie  doctrine  j 
a  sur  la  question  capitale  de  la  metaphysique.  Ce  sera  Tobjet  d'une  ^ 
a  publication  qui  paraitra  sous  ce  litre  :  La  nature  et  Dieu,  Les  deux  li-^ — 
a  vres  se  completeront  Tun  par  Tautre ;  ce  sont  les  deux  parties  d'unes 
a  (Buvre,  qui^  lorsqu*elle  sera  achevte^  rtsuniera  de  longues  anntes  d't — ^ 
a  (udes(i).  » 

La  philosophie  doit  attendre  avec  une  grande  impatience  ce  livre  qu.^ 
lui  est  promis.  On  ne  pent  s'emp^her,  malgrt  le  plaisir  avec  lequel  ojkv. 
le  suit  dans  ses  exposes  et  on  Taccompagne  dans  ses  argumentations,  d>^fl 
trouver  que  M.  Caro  fait  beaucoup  d'honneur  aux  doctrines  qu'il  trait.js 
avec  tant  de  detail  et  de  scrupule.  Uu  pareil  regret  ne  porte  atteinte  c^h 
au  talent  de  M.  Caro  ni  au  meritede  son  oeuvre.  G'est  justement  p«" 
que  Ton  sent  ^  Tauteur  un  syst^me  propre  et  original  sur  lequel  il  s'ai  v 
puie,  qu'on*tprouve  quelque  peine  &  le  voir  depenser  tant  de  science 
tant  d'efforts,  pour  des  opinions  et  des  doctrines  qui  ne  sont  pastoujoujsn 
sufBsamment  digues  d'un  tel  adversaire. 

Les  philosophes  de  profession  trouverontsans  doutedans  ce  livre  iiawi 
admirable  resume  des  pi  incipales  erreurs  coiitemporaines.  lis  aimero^Kit 
k  louer,  dans  cetabiege  analytiqueja  fidtlitt  irreprochable  de  la  i  ^ 
duction  ]  ils  auront  bien  vite  constat^  qu'aucun  trait  esseutiel  de  la  d(^^ 
trine  critiquee  ne  manque  &  I'analyse  qui  pr^Me  la  refutation.  Cest  1^ 
sans  doute,  pour  les  gens  du  nicticr,  une  veritable  jouissance  d'artisK-e. 
II  faut  avoir  soi-m6me  mis  parfois  la  main  it  une  discussion  en  rig^^Be, 
pour  bien  apprdcier  les  difficulty  de  ces  sortes  d'expositions,  el  le  mir^ 
d'une  semblable  impartialite. 


(l  i  L'/cf^e  de  Dieu,  AvaDUpropos,  p.  u  et  ni. 
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M.  Caro  sail  que  son  livre  est  fait  pour  contrntor  les  philosophes; 
Aiais  non  pas  pour  les  dispenser  de  leurs  Etudes  famili^res. 
Ceux  qui  passent  leur  vie  en  i&iek  t^te  avec  cesredoutables  probl^mes, 
^Faient  d^jk  lu  dans  Toriginal  les  auteurs  dont  les  doctrines  sont  ici  d^- 
itettues.  Ce  n'est  done  pas  pour  eux  que  M.  Caro  a  cru  devoir  passer 
les  lenteurs  d'une  information  aussi  exacte.  C'est  done  plut6t  &u  point 
vue  desgens  du  monde  qu'il  convient  de  juger  le  volume. 
C'est  pour  les  gens  du  monde  surtout  que  je  regrette  rexcessive 
reserve  de  Tauteur^  et  le  peu  de  place  qu'il  a  cru  devoir  donner  au  d^- 
^doppement  de  ses  propres  opinions.  N'est-il  pas  permis  de  craindre 
q  mie,  tout  en  reconnaissant  des  erreurs  si  vivement  relev^s^  ils  ne  con- 
s^nent  dans  leur  esprit  une  image  fort  nette  des  syst^mes  qu'on  a  voulu 
leur  faire  prendre  en  aversion,  tandis  que  leur  intelligence  aurait  peine 
^  extraire  des  refutations  de  detail  un  ensemble  de  doctrines  nettement 
^^nies  et  fortement  enchatn^s^  qu'ils  garderaient  par  devers  eux  comme 
1«  meilleure  r^ponse  k  faire  k  toutes  ces  hypothecs? 

Irai-je  jusqu'i  dire  que  H.  Caro  me  paralt  p^cher  en  quelque  sorte 
(Mr  un  exc^  de  loyaute?  II  faut  expliquer  le  sens  d'un  reproche  aussi 
boDorable  pour  un  ^crivain  pol^miste. 

Les  doctrines  qui  heurtent  trop  d^lib^r^ment  le  sens  commun^ 
f^uvent  et  doivent  sans  doute  6lre  prises  au  s^rieux,  puisqu^elles  font 
4cs  victimes  et  convertissent  des  disciples.  11  est  digne  d*un  philosophe 
d^nstituer  des  reponses  en  r^gle  contre  les  principes  de  ces  doc- 
trines^ et  de  couper  dans  leurs  racines  les  erreurs  (bndamentales, 
^fw,  par  voie  de  consequence,  donnent  uaissance  k  toute  cette  famille 
^'illusions  et  de  chim^res.  Est-il  aussi  indispensable  de  poursuivre  dans 
l«irs  ranoifications  ces  erreurs  qui  s'engcndrent  les  unes  les  autres, 
<n  qui  deviennent  de  plus  en  plus  voisines  de  Tineptie^  k  mesure 
(|a'elles  s*eioignent  davantage  du  bon  sens  et  de  la  v^rite  ?  Est-il  biea 
H^cessaire  de  proc^der  toujours  avec  la  ro6me  gravity,  de  suivre  dans  ses 
fiefaites  les  plus  pitoyables  un  adversaire  qu'on  a  d^j^  vaincu  et  ter- 
rass£  dans  ses  arguments  essentiels?  Au  Palais  m^me,  il  vient  un  mo- 
ment oil  le  juge  le  plus  patient  declare  la  cause  entendue^  ou  il  estime 
(|Q'il  pent  sans  iniquity  refuser  une  plus  longue  attention  k  la  partie  qui 
va  saccombery  oil  de  nouveaux  arguments  n'ajouteraient  plus  rien  dans 
son  esprit  k  la  cause  du  droit  qui  triomphe.  II  en  va  de  mdme  dans  les 
expositions  de  la  critique  historique.  N'y-a-t-il  pas  un  moment  oil  le  lec- 
leur  finit  par  trouver  que  r^crivain  a  trop  raison  ?  Ce  dernier  fait  si  bien 
sentir  le  neant  de  ce  qu'il  combat,  qu'on  aimerait  k  le  voir,  non  pas  pour- 
suinc  la  refutation  d*une  doctrine  maintenant  jug^e  et  d^sormais  sans 
lOtMt^  mais  remplacer  ce  qu*il  a  d^truit  et  enseigner^i  son  tour  ce  que 
i     maoditoire  ignore. 
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C*est  en  effet  un  bien  singulier  raisonnement,  que  le  raisonnemeat  des 
^Fersaires  du  christianisme. 

Leur  incr&lulit^  n'est  plus,  comme  il  arrivait  jadis,  le  r&ultat  orageux 
difiBcoll^  loDgtemps  d^battues  et  vivement  senties.  Eile  est  tout  en- 
^i^re  d  priori,  et  repose  sur  r^trange  argumentation  que  voici. 

Point  de  depart.  II  o'y  a  plus  de  Dieu^  au  sens  ou  on  Tentendait  jadis  : 
^^D-seulement  plus  de  Dieu  qu'aime  notre  coeur  et  quinvoque  notra 
W^rikre,  plus  de  Dieu  qui  nous  ^ute  et  qui  nous  exauce ;  mais  m&ne 
K^lus  de  Dieu  qui  a'appartienne  k  lui-na6ine,  qui  se  distingue  du  monde 
^^^Miysiqae  et  de  rhomme,  qui  puisse  dire  moi^  comme  nous  avons  le  pri- 
"^^Mge  de  le  dire  de  nous-m6mes.  Ce  reste  ou  plutdt  ce  n&int  de  Divinity 
-^^'est  plus  que  le  r&ultat  progressif  d'une  Evolution  fatale  de  la  nature.  II 
^^^'est  plus^  pour  emprunter  le  langage  des  gtomfetres^  qu*une  risuUanie 
"^^Ses  forces,  d'abord inconscientes^  puis  r^fl^chies,  dont  le  developpement 
'^^i^xuistitae  le  spectacle  mobile  de  Vunivers.  Ce  fant6me,  pour  lequel  on 
^nsurpe  le  nom  profan^  du  Dieu  p^re  des  hommes,  ne  saurait  pas  plus 
-^avoir  de  volont^  qu'il  n'a  de  conscience.  Ce  que  nous  prenons  pour  la 
-^)ivioit6y  D^est  que  la  vaine  projection  de  nous-mSmes. 

Ce  n^nt  que  rhoinme  construit  pour  s'en  faire  un  Dieu^  redescend, 
^iparune  loi  fatale,  de  Dieu  a  Tbomme.  L'&me  n'est  plus  elle-m6me  qu'uoe 
■ga^ie^  qu'uoecollection  de  pens^es,  sans  substance  qui  les  recoive  et  sans 
Xien  qui  les  rattache.  Elle  n'est  plus  qu'une  incarnation  passagfere  de  I'idie 
-S^eralede  rhumanit^.  Comme  elle  n'a  pas^  k  vrai  dire^  d'existence  dis- 
•^iocte  dans  la  vie  presente^  elle  ne  saurait  esp6rer  Timmortalit^  dans  la 
^    -^e  future. 

Si,  dans  son  horreur  de  Tan^antissement,  Tftme  demande  k  survivre 
encore,  etse  d6bat  contre  cette  extinction  qui  lui  fait  horreur,  le  systime 
^6pond  par  la  promesse  de  la  m^tempsycose. 

foadobscur  de  T^tre  qui  n'a  en  nous  ni  conscience  ni  personnalitd, 
^  ^il  pour  prolonger,  h  travers  des  existences  nouvelles,  une  sorte  d'im- 
^^i/l^  anooyme.  De  m6me  que,  suivant  le  systfeme,  nous  avons 
avant  Theure  pr^sente,  une  s^rie  interminable  de  vies, 
j^^^  #iy^/X8ard^  d'aiicune  d*en(reclles  aucun  souvenir  m6me  confus :  de 
ce  flu'on  appelle  la  roort,  nous  sommes  destin6s  k  parcoarir 
^V^'^  cerc/^  iflter/ninaWe  de  ra6tamorphoses^  qui  se  succ6deront 
^^^^^^Httr^,      com/nanderonl  sans  se  continuer. 
^^fr^^^pljes  qal  professent  de  pareilles  doctrines  et  qui  s'ima- 
^^oir  d^monir^Qs,       ^^qj  vraiment  pas  raisonnables,  lorsqu  ils 
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vicnnont  nous  proposer  de  discuter  Fauthenticit6  dcs  Evangiles,  < 
pliqiior  h  Thistoire  dc  J^sus-Christ  les  regies  ordinaires  de  la  crii 

J'ose  diretr^s-simplement,  etsans  aucune  arri&re-pens£e  d'amc 
quo  cos  philosophes  ne  sont  pas  raisonnables.  Voici  pourquoK 

II  lour  arrive  quelquefois,  dans  leurs  jours  d'impatience  et  d^a 
d'iilovor  contre  les  Chretiens  ce  que  j'appellerai  de  mauvaises  obj( 
lis  ont  coinine  un  sentiment  instinctif  de  la  faiblesse  des  raison: 
mottont  en  avant.  lis  comprennent  parfaitement  qu*apr^  avoir  1 
crU|  et,  ce  qui  est  autrement  difficile  et  m^ritoire^  apr^s  avoir  t 
pratiqu<^>  un  homme  ne  saurait  ais^ment  renoncer  h  sa  foi^  c 
quolquos  ditUcultds  plus  ou  moins  s^rieuses,  se  r^igner  h  pass< 
le  camp  ennemi.  lis  prennent  avantage  de  la  puissance  m6me  d 
qui  lo  retiennent^  et^  au  lieu  d*y  voir  le  contentement  paisibL 
ralson  que  la  possession  de  la  v^rit^  rend  inaccessible  aux  teotat 
Terreur,  ils  feignent  de  plaindrc  une  intelligence  esclave  et  d 
ainsi  incapable  de  s'6clairer.  lis  nous  font  un  crime  de  ne  poii 
baiter  d*6tre  convaincus  par  leurs  doutes^  et  nous  accusent,  < 
^branlement  qu'ait  re^u  notre  foi,  de  nous  y  cramponner  av< 
d^obstlnation,  de  nous  en  faire  un  expedient  contre  le  d^sespoi 
qu*elle  a  cess^  depuis  longtemps  d'etre  le  fondement  de  nos  esp^ 

Ils  ne  voient  pas  combien  cette  fa^on  d'argumenter  se  retou 
s^ment  contre  eux. 

A  la  rigueur,  nous  pourrions^  si  nous  avions  ce  malheur  qu*i 
sent  &  bout  de  nous  persuader^  nous  pourrions^  nous  aussi,  ren 
notre  foi,  nier  l'6vidence  historique^  mteonnaltre  Texistence  dei 
tions,  secoucr  Fautorit^  doctrinale  :  nous  pourrions  professor 
eux  Tath^isme  en  th^ologie^  le  mat^rialisme  en  m^ta physique, 
lisme  en  histoire.  Nous  ne  ferions  que  descendre  du  plus  au  mo 
d^radation  de  nos  id^es  suivrait  une  marche  logique^  rationne 
peut  commencer  par  croire  et  finir  par  douter.  N*en  sont-ils  pas 
preuve  ? 

Supposons,  au  contraire,  que  nous  leur  fassions  voir  avec  la  plas 
clart^^  que  la  divinity  de  J^sus-Christ  r^sulte  incontestablemc 
Evangiles  ;  que  le  Christ  est  le  fils  du  Dieu  vivant ;  que  les  Ei 
eux-m6mes  prisentent  une  authenticity  k  laquelle  ne  saurait  aspi 
cune  autre  histoire.  Supposons  que  nous  ayons  ^tabli  le  Christian 
toutes  pitees^  depuis  les  fails  qui  lui  servent  de  point  de  d^part^ 
rautorit^  vivante  qui  le  repr^sente  et  qui  le  gouverne.  Je  me  A 
it  quel  nous  aurions  abouti  avec  eux^  puisque  T^tat  pr^nt  de  lei 
leor  diiend^  en  vertu  d*un  systfeme  prteongu,  d*accepter  aucune 
et  de  86  rendre  k  aucune  Evidence. 

Comment  pourrait-il  y  avoir  pour  eux  un  Christ  fils  du  Diea 
timoin  et  exfcuteur  des  promesses  de  son  Phte,  plein  d*amour  { 
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tonmei  et  victime  de  propitiation  pour  leur  salut,  puisque  le  ciel  est 
d^ert,  paisque  Dieo  est  le  r^ultat  fatal  du  progrfes  de  I'humanile^  au 
lieu  d*eQ  6tre  la  cause  libre  et  antecedents?  Comment  ce  Dieu  chim^- 
rtque,  reduit  k  un  ideal  inconsistant  et  incertain,  pourrait-il  prendre  le 
commandement  de  Tunivers  et  y  attester  sa  presence  par  des  volont^s 
^lalantes^  puisque  le  m^nisme  du  monde  physique^  r^ultat  de  forces 
ituaumentea  instinctives,  s'est  organist  et  marche  sans  lui?  C'est  contre 
cmjx  qa*a  6i6  6cri%e  la  menace  proph6tique  de  TETangile  (i).  Hontrez-Ieur 
an  miracle  avec  toutes  les  subtilit^s  qn'ils  imaginent  et  toutes  les  pr£* 
cautioiis  qu'ils  demandent .  lis  le  verront  sans  doute^  mais  ils^ne  le  croiront 
XM>inty  parce  qu*avec  un  monde  sans  Dieu,  une  ftme  sans  substance,  une 
'^rme  future  sans  immortality,  il  leur  devieut  logiquement  impossible 
d«  se  rendre  k  la  preuve  d'une  r^v^lation  et  k  la  demonstration  d^une 
«rvoyance  religieuse. 

n  faul  done,  sMls  veulent  6tre  de  bonne  foi,  qu'ils  le  reconnaissent : 
sont  ici  dans  une  impasse  logique ;  ils  n'ont  plus  la  vraie  liberty  de 
leur  raisonoement.  On  ne  pent  pas  en  effet  dans  Tordre  philosophique 
d«s  id^'admetlre  le  plus  sans  avoir  d'abord  admis  le  moins.  On  ne 
saurail  croire  qu'un  Dieu  a  parle  aux  hommes^  qu'il  s'est  incarn^^  quMi 
a.  souffert  pour  eux^  sans  s'6tre  incline  d'abord  devant  la  majesty  divine, 
»ans  lui  avoir  rendu  dans  Tordre  philosophique  sa  foi  et  sa  pri^re.  Ce 
sont  eux^  et  non  pas  nous,  comme  ils  le  pr^tendaient,  dont  Tintelligence 
est  par  avance  confisqu^ ;  ce  sont  eux  qui  en  sont  r^duits,  malgr6  la  sin- 
des  personnes,  k  ne  plus  pouvoir  jouir^  dans  Tusage  de  leur  rai- 
sm,  d'aucune  bonne  foi  ni  d'aucune  liberty. 


V 


II  faut  le  reconnaltre^  nous  avons  recul^  depuis  Voltaire,  et  nos  mo- 
^lemes  panth^ismes  n'^l^veraient  plus  dans  leur  jardin  rautel  fameux 
c^Q'avait  fait  dresser  la  croyance  philosophique  du  patriarche  de  Ferney. 

(t)  Jamais  ceax  qui  D*ont  point  en  eux  la  vie  surnaturelle  ne  pourront  croire  ^  aa- 
^BoCdt  sainatarel.  «  Les  morts  ressusciteraient,  dit  l*Evangile,  quUls  ne  croiraieot 
^oiat. »  L'esprit  ne  pent  en  aucune  sorte  admettre  ce  dont  il  n*a  en  lui  aucun  gcrme 
^*eip6rience  interne.  Le  miracle  frappant  les  yeux  de  ceux  qui  sont  constitu^s  en 
^t  dlncrMulit^,  ct  qui  veulent  y  rester,  ne  pent  pas  plus  leur  donner  la  foi  qu*0Q 
^  pent  donner  la  parole  k  ranimal,  en  lui  adressant  la  parole.  Soyons  sinc^res  ; 
<Iii1l  y  ait  douze  r^urrections  de  morts  bien  relies,  Tannic  prochaine,  en  France , 
privoye£-vou8  pas  que  la  plupart  desesprits  constitu^s  en  incredulity  n*en  seroot 
BvUement  6mus  ?  Ou  bien  ils  refuseront  de  constater  les  faits  ;  ou,  8*ils  les  cons- 
Utmt  comme  r^els,  ils  concluront  ceci :  «  Voilk  un  nouveau  mode  d'action  des 
«  forces  de  la  nature  ou  de  la  volont^  de  lliomme.  >  Les  ath^es  niront  pas  k  Die  a 
pour  cela.  (Le$  Sophistei  et  la  critique,  par  A.  Grairy,  llv.  Ill,  ch.  iii,  p.  27i-273.) 


378 


REVUE  UTTiRAIBB. 


Nous  avoQsbien  viritablement  recn\6,  je  le  ripMe,  et  recuM  ju8qu*aa  pagir 

nisme,  jusqu'^  cette  ^poque  n^faste  oil,  devant  une  immortalite  incer- 
taine  et  des  dieux  indiff^rents^  les  Pftres  de  TEglise  ^prouvaient  dans 
une  certaine  mesure  le  besoin  de  rendre  les  ftmes  aux  doclrioes 
d'Aristote  et  de  Platon,  afin  de  les  Clever  ensuite  plus  sfireraent  jus- 
qu'aux  enseignements  du  christianisme. 

\o\lk  pourquoi,  dans  un  pareil  ^tat  de  choses^  il  faut  estimer  k  leur 
juste  valeur  les  travaux  des  philosophes  qui  se  font  deaouveau,  comme 
aux  premiers  temps  de  la  foi^  les  pr^urseurs  et  les  pr^parateurs  du 
christianisme  dans  ces  ftmes  ^garees.  A  une  intelligence  malade  d'une 
atteinte  organique,  il  faut  un  m^ecin,  k  un  esprit  trouble  par  le  pan- 
tbtisme  il  faut  le  secours  d'un  philosophe.  Ge  n'est  qu'aprte  avoir  ^tabli 
en  lui-m6me  la  raison  dans  tous  ses  droits  et  le  spiritualisme  dans  toutes 
ses  preuves^  qu'il  deviendra  capable^  je  ne  dirai  pas  d'admettre,  niais  aa 
nioins  de  comprendre  et  d'ecouter  les  arguments  qui  complftteni  la 
raison  par  la  foi. 

Par  ce  c6t^^  le  livre  de  H.  Caro  pent  £tre  rang^  au  nombre  dei 
apologies  de  Jesus-Christ.  C'est,  k  vrai  dire,  Texpositionhistorique  dea  sys- 
t^nies  contemporains^  qui,  une  fois  admis,  imposent  k  leurs  disdplei 
cette  contrainte  de  ne  pouvoir  m6me  plus  se  rendre  k  la  raison. 

Antonin  Rohdiust. 


{La  suite  au  prochain  numero.) 


GHRONIQUE  DU  MOIS 


I 

Lft  ChroDique  est  quelquefois  bien  malheureuse^  et  sans  que  I'on  alt 
pitiid'elie.  Parce  qu'elle  a  soin  de  faire  toujours  bon  visage,  de  se  mon- 
^^^er  le  rire  auxlftvres  ei  la  gaiety  dans  les  yeux^  on  s'imagine  naiveroent 
^fMie  son  m^tier^est  de  lis  et  de  roses,  et  que  la  Parque  bienyeillante  ne 
Itsi  tresse  que  des  jours  d'or  et  soie.  L'erreur  est  grande^  et^  pr^  de 
tlouze  fois  chaque  annte,  la  Chronique  est,  sans  que  Ton  s'en  doute,  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  sur  les  Opines.  On  pretend  que  les  mattresses 
de  raaison  6prouvent>  quand  elles  donnent  des  bals,  deux  sorles  d'in- 
c|iii£tudes  d'un  genre  tout  k  fait  contraire,  mais  qu'elles  ne  peuvent  ^viter 
1^  aine  que  pour  passer  par  Tautre.  Tant6t  une  heure  avant  le  moment 
oil  la  soir^  doit  commencer^  quand  la  lumi^re  des  bougies  projette  sa 
olarte  ^blouissante  sur  les  salons  encore  vides^  quand  les  premieres  notes 
fr^issent  sous  les  archets  de  Torchestre  impatient^  la  mattresse  de 
maison  se  dit :  a  Je  n'aurai  pas  assez  de  monde ;  il  y  a  aujourd^hui  grand 
bal  k  telle  ambassade^  spectacle  «*iux  Italiens;  mes  salons  seront  d^ 
9^rts; »  et  elle  trouve  ses  salons  immenses^  en  s'imaginant  qu'ils  ne 
9«ront  pas  remplis.  Tantdt  la  provision  est  tout  autre,  a  Ou  mettrai-je 
^OQS  mes  invito?  d  se  demande  avec  terreur  la  mattresse  de  maison^ 
^n'an  regard  jet^  autour  d'elle  a  convaincu  que  ses  salons  sont  trop 
C^tits;  a  tout  mon  monde  ne  pourra  tenir;  si  Ton  pouvait  reculer  les 
^loisons  ! »  Si  vives  que  soient  les  tortures  intimes  de  ces  provisions  con- 
'^^dictoires,  il  fautque  la  mattresse  de  maison  dissimule  son  inquietude 
feigne  la  plus  parfaite  serOnitO.  C'est  tout  k  fait  le  casde  la  Chronique. 
mo\s  dernier  elle  n'avait  pas  un  OvOnement  presentable  k  raconter  k 
»«slecteurs  :  il  lui  fallait  se  creuser  la  t6te  pour  trouver deux  mots  kdxre, 
ces  deux  mots  auraient  gagnO  cent  pour  cent  k  n'^tre  pas  dits.  Ge 
"wis-ci,  Pembarras  est  grand  :  elle  a  tant  de  choses  k  raconter,  tant 
d^cboses  differentes !  il  y  a  tant  d'evenemenis,  petits  ou  grands,  dont  elle 
<ioit  rendre  compte,  tant  d'autres  dont  elle  ne  pent  pas  dire  le  premier 
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niot^  quoiqu'oUe  le  vouKit  bien^  tant  d*autres  encore  dont  elle  ne  peut 
dire  que  ce  premier  mot.  La  pauvre  Chronique,  inqui&te,  embarrassde, 
efifray^e^  aurail  bonne  envie  de  resler court ;  elle  ne  peut;  il  faul  qu'elle 
fasse  son  metier  dc  Chronique,  et  si  elle  le  fait^  elle  y  voit  mille  perils. 


(I 

D^crira-t-elle,  en  racontant  les  fastes  du  mois  d'aofitt,  la  vieite  du  roi 
des  Beiges  a  Vichy ,  et  du  roi  d'Espagne  k  Paris?  Elle  aurait  k  parler  de 
ces  f6tes  brlllantes  qui  ont  pendant  quelques  heures  rajeuni  de  deux 
cles  le  vieux  Versailles,  de  cette  soiri^e  de  I'Opera  si  ^blouissante  que  les 
yeux  du  Moniteur  eux-m^mes  en  etaienl  aveugles?  Voilil  qui  est  assci 
tentant;  le  sujct  n'est-il  pas  le  plusagr^able  du  monde?  Oui,  sans  doute, 
mais  comment  parler  de  deux  rois  sans  parler  au  moins  une  fois  poli- 
tique^  et  la  Chronique^  qui  sail  son  devoir^  craint  la  politique  comme  ie 
feu  et  peut-6tre  pour  les  m^mes  raisons.  A  propos  de  feu,  parlera-l-elle 
de  rincendie  de  Limoges?  Le  soir  du  15  aoCit^  au  moment  oil  les  Tastes 
romaines  scintillaient  aux  quatre  coins  de  la  France  en  Thonneur  de  la 
ftte  imperiale^  une  lueur  sinislre  s'elevait  au-dossus  de  Limoges;  0*61811 
un  quartier  de  la  ville  qui  brdlait.  N'y  aurait-il  pas  \h  pour  la  Chronique 
Toccasion  d'une  de  ces  descriptions  dont  le  th^me  sert  depuis  le  temps 
deQuintilien  aux  elcves  de  toutes  les  i-h^toriques  ?  sans  doule;  mais^ 
comment  raconler  leg^remeiit  de  si  torribles  malheurs  el  comment  la 
Chronique  conservera-t-elle  sa  belle  humeur,  s'il  lui  faul  s'altrister  ju$- 
qu'aux  larmes  en  altrislant  ses  lecteurs?  Parlera-t-elle  de  rhorrible  tra- 
gddie  dont  un  des  d^parlemenls  les  plus  sauvages  du  Midi  de  la  France 
tii  le  theatre?  Racontera-l-elle  apri^s  la  Gazette  des  Tribunaux  et 
Petit  Journal  les  details  sanglants  du  quadruple  assassinat  du  chftteai 
deLabastide-Besplas?  Non  encore.  La  Chronique  estimeque  lesjoumau 
parleot  beaucoup  trop  aux  honn^tes  gens  des  faits  et  gestcs  des  sc61eratSK 
elle  pense  que  cet  eclat  jel6  sur  des  fssassins  n'est  ni  dans  rint&fit 
leurs  victimes,  ni  dans  celui  de  la  justice;  qu'il  ne  peut  que  satisfaire  de 
mauvaises  curiosit^s,  ou  ^veillor  de  d^tcstables  et  insenstes  ambitions- 
C'est  ainsi  que  la  pauvre  Chronique  avec  les  mains  pleines  d'^pis,  ne  sai^ 
conrment  former  sa  gerbe. 


Ill 

Onne  lui  reprochera  rien,  au  moins^  si  elle  rend  un  vif  et  ardent  horn- 
mage  aux  belles  id^es  exprimtes  par  monseigneur  rarchevAquede  Paris 
dans  son  discours  aux  elfeves  du  lyc6e  Louis  le  Grand.  Pour  avoir  et6  presqu^ 
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**0/fersellement  approuv^s,  il  ne  s'ensuit  pas,  comme  quelques-uns 
^oodraient  llnsino     que  les  paroles  de  monseigneur  Darboy  soit  moins 
dignes  d'approbation;  le  langage  tenu  par  T^minent  archevdque  a  bien 
^^^celui  de  rhomme  de  Dieu  liberal  et  ^clair^^  dont  la  pens^e  est  h  la 
Aois  si  ferme  et  si  haute^  dont  la  parole  est  si  dialeureuse.  a  L*homme,  a 
dit  an  philosopher  natt  de  Tenfaiit.  b  Cette  pens^  profonde  a  ^t^  en 
c^uelque  sortecommentee  par  monseigneur  Darboy;  il  sentait^  en  parlant 
m  ces  enfants^  ^  ces  jeunes  hommes»  qu'ils  seraient  un  jour  dans  la  vie  ce 
qu*il8  ^taient  d^\h  au  college  :  hommes  de  discipline  ou  de  caprice,  d'acti- 
on  d'indolence^  de  d^vouement  ou  d*^goisme,  et  donnant  au  seuil 
WMntme  de  leur  carri^re  le  conseil  qui  devait  la  dominer,  il  a  recommand^ 
Anx  jeunes  ilkves  de  Louis-le-Grand,  dans  lesquels  il  a?aitentrevu  toute 
la  jennesse  des  dcoles,  d'aimer  TEglisp^  d'aimer  la  France,  d'aimer  le 
ft^mps  actoel.  II  ya,  dit-on,  parmi  les  homines  religieux  de  toutes  les 
^poques  deox  esprits  :  les  uns^  regardant  en  avant^  voient  tout  en  noir  et 
<:raigDent  Tavenir ;  les  autres,  tout  au  contraire^  sont  pleins  d'esperance, 
Li'Eglise  protege  cette  double  disposition  des  esprits,  sans  donner  tort  ni 
nison  li  Tune  plutM  qu'^  Tautre.  Monseigneur  Darboy  est  de  ceux  qui 
moceptent  avec  une  ftme  pleinc  d'esperance  le  temps  actuel.  C'est  le 
oract^e  particulier  de  son  talent  el  le  secret  de  la  persuasion  qu'on 
reoonnalt  i  son  apostolat. 

IV 

A  peine  les  c^r^moniesdes  distributions  de  prix  ^taient-elles  termintes^ 
iroilli  qu'une  fSte  Internationale  s'est  c^lebree  aux  fronti^res  de  PEspagne^ 
|)Our  rouverture  du  chemin  de  fer  qui  depuis  45  jours  va  de  Madrid  k 
Paris.  Mieux  que  les  trait^s  d'alliance  et  que  les  manages  diplomatiques, 
I'^blissement  d'un  railway  entre  la  P^ninsule  et  le  sol  franQais  assure 
cntre  les  deux  nations  un  commerce  assidu  et  des  relations  aussi  ^troites 
^ue  fr^uentes.  Comme  Louis  XIV  aurait  ^t^  content,  s'il  avait  pu  assis- 
ter  il  cette  d^h6ance  des  Pyr^n^es !  II  semble  qu'on  puisse  se  figurer  le 
frand  roi  pr^sidant  avec  cette  pompe  qui  ^tait  dans  ses  habitudes,  dans 
les  go6ts  comme  dans  les  traditions  de  la  monarchic^  h  cette  grande  Kie 
politique.  Boileau  aurait  trouv^,  pour  c^l^brer  la  reunion  des  deux  con- 
tre^^  des  vers  plus  justifies  peut-6tre  que  ceux  qu'il  consacra  au  r6cit 
poetique  de  la  campagne  de  Hollande.  Bossuet  ou  F^nelon  se  seraient 
diarg^s^  en  b^nissant  la  locomotive,  de  marquer  les  desseins  de  Dieu 
et  de  montrer  le  doigt  de  sa  providence  dans  I'^v^nement  dont  ils  auraient 
les  t^moins.  Le  grand  et  beau  style  de  I'^loquence  du  xrn*  si^cle  n*e(tt 
nen  i,  la  c^riiuonie  :  on  ne  pent  pas  tout  avoir^  et  M.  de  Persigny 
^  tenu  la  place  de  Bossuet  &  la  table  du  roi  d'Espagne. 
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L'^v^ue  de  Meaux,  qui  ne  d^testait  pas  les  RDtithfeses,  eftt  trouvi 
ingtoieux  de  passer  de  I'ouverture  des  fronti^res  espagnoles  et  de  la 
chute  des  Pyr^n^es  k  I'^rection  d'une  petite  6glise.  Qui  sait^  en  efiet,  si 
devant  le  Dieu  de  Bossuet  le  second  ^v^nemeut  n'a  pas  plus  d'impor- 
tance  que  le  premier?  Saint-Cloud  n'^tait  pas  seulement,  ausi^cle  der- 
nier, un  village  h  quelques  lieues  de  Paris  avec  une  f6te,  une  foire,  un 
grand  pare  et  un  cb&teau  historique.  G'^tait  un  lieu  de  p&lerinage.  Oo 
racontait  que  S.  Cloud,  petit-fils  de  Clovis,  avait  eu  pour  oncles  deox . 
v^ritables  sc^I^ts,  qui  avaient  voulu  faire  tuer  leur  neveu;  maisque  le 
jeune  prince  s'^tait  retire  sur  les  bords  de  la  Seine  dans  une  solitude,^ 
oil  il  avait  vecu  dans  I'exercicc  des  plus  rares  vertus  ;  la  pieuse  legende^»  Je 
racontait  qu'il  y  ^tait  mort,  et  la  foi  du  peuple  de  Paris  entourait  deae. 
plus  po^tiques  miracles  le  souvenir  du  saint  dont  le  nom  avait  consacpS^-nii 
Termitage.  La  revolution  franoaise,  achevant  I'oeuvre  du  temps,  di'iiuiilMB  ■ 
rdglise  de  Saint>  Cloud,  et  il  n'en  restait  que  des  ruines.  Le  z^e  d'unB~^Kn 
pieux  eccl^siastique  a  r^par^^  reconstruit,  et  aujourd*hui  sur  les  flanc^K--^ 
de  la  verte  et  riante  colline  s'^I^ve  une  charmante  petite  ^glise  romane^ 
La  critique  moderne  a  quelque  peu  ^branle  les  souvenirs  historiques  rela  ^Mi- 
tifs  k  Clovis  et  k  S.  Cloud.  Clovis  est  devenu  Chlodowig,  et  S.  Cloudy  h 
Chlodoald  ;  mais  ce  qui  est  demeur^,  malgr^  ces  metamorphoses,  c'esv  --t 

le  souvenir  tr^s-net  de  la  sainlel6  du  petit-fils  de  Clovis.  N'csl-il  pas  tou  

chant  que  le  xix*  sifecle  relfeve  le  temple  elev6  par  le  vi*  sifecle  en  i'hoo  

neur  du  solitaire  royal  ?  Bossuet  n'etit  pas  manqu^  de*rapprocher  ceK  s 
dates  lointaines,  et  d'opposer  au  progr^s  incessant  de  Tindustrie  bu 
maine  Timmuable  fixity  des  souvenirs  Chretiens;  peut-dtre,  li  force  d^  p 
g^nie  eloquent,  edt-il  trouve  gr&ce  devant  M.  Sauvestre. 


VI 

L'evenement  le  plus  considerable  du  mois  d'ao6t  est  sans  aucun  doul^  ^ 
Tassembiee  de  Malines.  Le  lundi  29  aodt,  k  dix  heures  du  matin,  plus  d^^  ^ 
quatre  mille  catholiques  se  sont  r^unis  dans  la  vieille  ville  de  Halines. 
qui  se  composait  cette  vaste  assembiee  ?  De  tons  les  hommes  de  bien  qu 
d'un  bout  de  TEurope  k  Tautre  ont  place  sous  les  auspices  de  la  fo 
catholique  Tambition  de  leurs  efforts  et  la  raison  de  leur  vie.  Dans  que  i*^' 
dessein  se  reunissaient-ilsT  Dans  le  dessein  d'unir  tous  leurs  eSbrt=>  ^ 
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(Mfense  et  le  triomphe  des  int^r^ts  et  des  libertds  catholiques 
osition  de  Fassemblte,  comme  son  objet,  ont^  il  faut  I'avouer,  un 
noble  caractfere.  Pendant  longtennps  les  caiholiqucs  ont  vteu 
mfermte  dans  raccomplissement  m^ritoire  des  devoirs  de  la  vie 
'est  de  Dotre  temps  qu'il  seinble  que,  pour  la  premiere  fois,  ils 
Dpris  que  leurs  croyances  dcvaient  les  appeler  au  grand  jour, 
%,  aux  ^preuves,  et  aux  m&les  satisfactions  de  la  vie  piiblique. 
;t  plus  grand  qu'une  assenibleo  nombreuse  d*hommes  unis  par 
UDaut6  d*une  mdme  foi,  agitant,  dans  de  pacifiqaes  et  libres 
18,  les  questions  qui  touchent  k  leurs  plus  graves  intirfts, 
tfant  entre  eux  comme  une  soci^t^  g^n^rale  pour  le  bieu,  la 
la  religion  et  de  la  vraie  liberty  :  c'est  le  spectacle  grandiose  et 
.  que  donne  au  monde  catbolique  tout  cntier  Tassemblte  r^unie 
ment  h  Malines. 


VII 


t  a  besoiu^  en  r^unissanl  ses  eofants,  de  se  consoler  des  deuils 
ppent.  L^^piscopat  francais  vient  de  perdre  un  de  ses  mem? 
ments.  Hgr  Gerbet  ^tait  de  ces  gen^reux  catholiques  qui,  il  y 
anq  ans,  rdunis  au  P^re  Lacordaire  et  k  M.  de  Moutalembert, 
;  eette  ecole  de  la  liberty  religieuse,  petite  alors  par  le  nombre 
iciples  et  si  grande  plus  tard  par  leur  influence.  S^par^  k  temps 
larage  de  Thomme  de  genie  dangereux  qui  voulait  les  entratner 
revoke  contre  Rome,  ils  rest^rent  admirablement  d^vou6s  k 
en  m^me  temps  que  r^solus  k  Talliance  l^itime  du  catholicisme 
prit  moderne.  Piein  de  foi  et  d'obeissance  filiate  au  Saint-Si^e, 
rdeur  gen^reuse  et  de  liberate  charity,  Hgr  Gerbet,  comme  La- 
mais  par  d'autres  moyens,  devait  ramener  k  Dieu  et  k  son  Eglise 
partie  de  la  g^n^ration  au  milieu  de  laquelle  ii  ^tait  ne  I  11  n'a- 
I  grande  et  imp^tueuse  eloquence  de  I'orateur  de  Notre-Dame ; 
pas  les  entralnements  oratoires  de  ce  g^nie  hardi  jusqu*au  su- 
avait  la  charity  de  i'esprit^  cette  vertu  au  moins  intellectuelle 
\e  morale,  qui  a  sur  les  &mes  tant  d'efficacit^.  Homme  de  direc- 
Gcrbet  repandait  doucement  dans  les  coeurs  le  goCit  des  iddes 
le  m^lait  si  bien  aux  habitudes  de  la  vie  que  rien  ne  pouvait 
.  Plac£  k  la  t^te  d'un  dioctee  important,  Hgr  Gerbet,  en  quittant 
!^  laisse  derri^re  lui,  dans  les  rangs  du  clergi  frauQais,  une  place 
difficile  de  le  remplacer;  il  ^tait  de  ces  hommes  utiles  k  notre 
ui  aiment  TEglise  catbolique  et  ne  demandent  pour  la  d^fendre 
rmes  de  Tapostolat  et  de  la  liberty. 
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Au  milieu  des  etrangcrs  qui  d^barqucnt  k  Paris,  il  en  arri 
chaque  jour  doDt  le  bagage  est  bien  l^ger  et  dont  les  yeux  son 
larmes.  lis  viennent  chercbcr  k  Pans,  non  le  spectacle  de  : 
meats,  T^clat  de  ses  fdtes,  les  jouissances  raffin^es  de  notre  ci 
ils  ne  vealent  qu*uD  toit  qui  les  abrite^  et  un  peu  de  pain  pour  i 
Ce  sont  les  maiheureux  polonais !  L'un  est  m^decin :  il  ai 
une  grande  reputations  une  nombreuse  clientele ;  le  voici  r6d\ 
dier  Thospitalit^  la  plus  humble ;  Tautre  ^tait  un  grand  propi 
n'a  plus  en  ce  moment  un  pied  de  terre  pour  y  reposer  sa  td 
avec  le  pauvre  artisan  qui  nagu^re  travaillait  k  ses  champs.  L< 
les  pauvres,  tons  ont  fui,  tons  arrivent  m^I^  par  Texil,  confon 
malheur.  C^tait  pour  les  catholiques  francais  le  moment  d'ui 
g^n^use  sympathie.  Mgr  T^v^que  d*Orl^ns,  infatigable  pc 
qui  est  bien  et  grand^  a  adress^  aux  pr^tres  de  son  dioctee 
pleihe  de  g^n^reuses  paroles,  recommandant  h  leur  active 
niisire  des  pauvres  polonais.  C*est  un  ^cho  de  la  grande  voix 
Vatican  :  aussi  les  &mes  chr^tiennes  s^^meuvent,  les  souscript 
vrent,  et  leurs  colonnes  se  cbargent  de  noms.  Les  Polonais  tn 
frires  pour  les  recevoir^  et  s'ils  pouvaient  £tre  console  de  I 
perdue,  de  leurs  esp^rances  brisks,  ils  le  seraient  par  Face 
reux  de  Thospitalit^  francaise. 


Le  G&ani,  Jules  LE  CLI 


PARII.  —  IMP.  ADRIM  LB  CLBRB,  ROE  CAS8ETR,  29. 
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LXXI 
A  M.  Foifset. 

Paris,  le  26  janTicr  1848. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Ic  profite  du  premier  moment  libre  que  je  trouve,  pour  vous 
scnhaiter  la  bonne  ann^e  et  pour  r^pondre  k  vos  lettres;  je  raets 
nombre  celle  que  vous  m'adress^les  en  me  renvoyant  mes 
cashiers  de  droit  commercial,  qui  s'^taient  igar^s  pendant  mon 
silsence  et  que  j'ai  eu  la  surprise  de  retrouver  il  y  a  quelques 
^maines.  Que  vous  avez  dA  6tre  f^icheusement  ^tonn^  de  mon 
silence  A  cet  6gard,  quand  vous  m'avez  6crit  si  longuement,  avec 
taut  d'affection,  avec  cette  ouverture  de  coeur  et  ces  aimables 
details  qu'on  reserve  aux  vieux  amis!  Vous  m'adressiez  un  appel 
^ont  mon  coeur  a  Hi  bien  6mu,  vous  m'excitiez  t  des  pensies 
^ont  je  ne  suis  pas  digne.  Je  conserve  toutes  vos  lettres  comme  des 
*x6sors  d'amiti^  chr^tienne;  mais  je  ne  crois  pas  que  nulle  autre 
Oi'ait  plus  touchy. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  je  n'aie  pas      tr&s-reconnaissant  de 
que  vous  m'avez  ^crit  au  mois  d'octobre.  Comment  ne  vous 
^«mercierais-je  pas  d'avoir  bien  voulu  accueillir  ma  demande 
^^discr^te,  et  vous  charger  d'etre  le  parrain  de  mes  Germains,  de 
Dies  barbares?  J'en  suis  d'autant  plus  reconnaissant  que  je  sais 

(i)La  reproduction  detout  ou  partie  de  cette  correspondance  est  absolument  in- 
^rtiic.  Les  droits  de  traduction  sonl  ^galement  reserves.  —  Voir  les  pr6cedenti'S 
"bisons. 
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bien  de  quelles  occupations  vous  6tes  surcharge ;  je  ne  voudrais 
faire  tort  ni  4  vos  justiciables,  ni  i  vos  pauvres,  ni  au  public  qui 
attend  de  vous  quelque  oeuvre  de  longue  baleine^  et  cependant 
rien  ne  me  seKut  plus  util^  que  votre  jugement  s^rieux  et  motiv^ 
sur  un  livre  qui  doit  peut-6tre  decider  de  Tenlploi  de  mes  pro- 
chain  es  ann^es. 

Mes  deux  essais  sur  Dante  et  sur  les  Germains  sont  pour  mo^ 
comme  les  deux  jalons  extremes  d'un  travail  dont  j'ai  deji  fav^ 
une  partie  dans  mes  le9ons  publiques,  et  que  je  voudrais  reprend^ 
pour  le  completer.  Ce  serait  Thistoire  litt^raire  des  temps  b^u^ 
bares;  Thistoire  des  lettres  et  par  consequent  de  la  civilisation 
depuis  la  decadence  latine  et  les  premiers  commencements  da 
g&nie  Chretien  jusqu'ii  la  fin  du  xiii*  sifecle.  J'en  ferais  Tobjet  de 
mon  enseignement  pendant  dix  ans,  s'il  le  fallait,  et  si  Dieu  me 
prfetait  vie;  mes  lecons  seraient  st^nographiies  et  formeraient  la 
premiere  redaction  du  volume  que  je  publierais,  en  les  reraa- 
niant  k  la  fin  de  chaque  annee.  Cette  facon  de  travailler  donnerait 
k  mes  Merits  un  pen  de  cette  chaleur  que  je  trouve  quelquefois 
dans  la  chaire,  et  qui  m'abandonne  trop  souvent  dans  le  cabinet. 
Elle  aurait  aussi  Tavantage  de  menager  mes  forces  en  ne  les  di- 
visant  point  et  en  ramenant  au  m6me  but  le  peu  que  je  sais  et  le 
pen  que  je  puis.  Le  sujet  serait  admirable,  car  il  s'agit  de  faire 
connaltre  cette  longue  et  laborieuse  Education  que  TEglise  donn* 
aux  peuples  modernes. 

Je  commencerais  par  un  volume  d'introduction,  oii  j'essayerais 
de  montrer  I'^tat  intellectuel  du  monde  k  Tav^nement  du  chris^ 
tianisme  :  ce  que  TEglise  pouvait  recueillir  de  Th^ritage  deTan- 
tiquit^,  comment  elle  le  recueillit,  par  consequent  les  origines  i» 
Tart  Chretien  et  de  la  science  chr^tienne,  d^s  le  temps  des  cata* 
combes  et  des  premiers  P^res.  Tons  les  voyages  que  j'ai  f&ita  en 
Italie  Tan  pass^  ont      tourn^s  vers  ce  but. 

Viendrait  ensuite  le  tableau  du  monde  barbare^^  peu  pri* 
comme  je  Tai  trac^  dans  le  volume  qui  attend  votre  jugement } 
puis,  leur  entree  dans  la  society  catholique  et  les  prodigieux  tra- 
vaux  de  ces  hommes,  comme  Boficc,  comme  Isidore  de  SiviB^f 
comme  B^de,  S.  Boniface,  qui  ne  permirent  pas  k  la  nuit  de 
£aire,  qui  portferent  la  lumifere  d'un  bout  k  Tautre  de  Feuiptf* 
envahi,  la  firent  pin^trer  chez  des  peuples  restis  inaccessibleSy 
se  pass^rent  de  main  en  main  le  flambeau  jusqu'4  Charlemagne* 
J'aurais  k  ^tudier  I'oeuvre  r^paratrice  de  ce  grand  homme  et  * 
montrer  que  les  lettres; qui  n'avaient  pas  p6ri  avant  lui,  ne  s'^tei* 
gnirent  pas  aprte. 
Je  ferais  voir  tout  ce  qui  se  fit  de  grand  en  Angleterie 
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Ifred,  en  Allemagne  sous  les  Othon,  ct  j'arriverais 
igoire  VII  et  aiix  croisades.  Mors  j^aurais  les  trois  plus 
iteles  du  moyen  kge  :  les  th^ologiens  comme  S.  An- 
Barnard,  Pierre  Lombard,  Albert le  Grand,  S.  Thomas, 
ntore;  les  l^gislateurs  de  T^glise  et  de  Tfitat,  Gr6^ 
Alexandre  III,  Innocent  III  et  Innocent  IV;  Fr^d^ric  11, 
Alphonse  X;  toute  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  I'em- 
ommunes,  les  r^publiques  italiennes,  les  chroniqueurs 
mens;  les  universitis  etla  renaissance  du  droit;  j'au- 
I  cette  po^sie  chevaleresque ,  patrimoine  commun  de 
atine,  et  au-dessous,  tontes  ces  traditions  ^piques  par- 
k  chaque  peuple,  et  qui  sont  le  commencement  des  lit- 
aationales.  J'assisterais  k  la  formation  des  langue^  mo- 
,  mon  travail  s'ach&verait  par  la  Divine  Comidicy  le  plus 
nmnent  de  cette  p^riode,  qui  en  est  comme  Tabr^gii  et 
t  lagloire. 

)  que  se  propose  un  homme  qui  a  failli  mourir  il  y  a 
aois,  qui  n'est  pas  encore  bien  remis,  assujetti  k  toutes 
managements,  que  vous  connaissez  d'ailleurs  plein 
tions  et  de  faiblesses. 

compte  d'abord  sur  la  bont^  de  Dieu,  s'il  veut  acbever 
□dre  la  sante  et  me  conserver  Famour  qu'il  m'a  donn^ 
belles  etudes.  Je  compte  ensuite  sur  mon  couts,  oili  je 
d^sormais,  ao  lieu  d^une  distraction,  un  soutien,  une 
B  raison  de  ne  pas  abandonner  mon  plan.  J'y  trouverai 
icsure  dans  laqnelle  des  questions  si  multipliies  doivent 
5es,  non  pour  le  petit  nombre  des  savants,  mais  pour  le 
ir6;  car,  je  n'ai  jamais  en  la  pretention  d'allcr  jusqu'au 
icon  de  ces  sujets  dont  cliacan  suffirait  4  Temploi  de  plu- 
IVaillenrs,  voici  hnit  ans  que  je  me  prepare  sans  in- 
tt,  soit  par  mon  enseignement,  oil  j'ai  fait  successivement 
litt^raire  d'ltalie,  d' Allemagne,  d'Angleterre,  au  moyen 
par  les  fragments  ofi  j'ai  essay^  de  fixer  et  de  r^unir 
-unes  de  mes  rechercbes  et  de  les  soumettre  aux  bons 
mes  amis. 

liaht  que  je  me  suis  laiss($  aller  k  une  confession  si 
\  si  indiscr^ite,  faites  qu'elle  me  profile,  et  outre  Tavis  que 
drez  bien  donner  publiqucment  sur  mon  pauvre  livre, 
ie«  bon  pour  me  dire  cc  que  vous  pensez  du  dessein  d'y 
uite.  Je  vous  demandais  fout^Theure  d'Mre  impartial : 
le  mot,sachant  bien  que  je  demandais  ime  chose  impos- 
uniti^;  mais  soyez  sinc(^re,  je  suis  encore  assez  jeune  pour 
igible* 
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Les  etudes  sur  les  pontes  f ranciscains  se  rattachent  au  plan  c 
je  viens  de  vous  confier  et  aux  origines  de  la  Divine  Comidie. 
crains  que  le  second  article  vous  ait  beaucoup  moins  satis! 
que  le  premier ;  mais  il  ^tait  n^cessaire  pour  arriver  au  troisi&ii 
qui  sera  non  le  meilleur,  mais  le  plus  int^ressant,  sur  le  bienb 
reux  Jacopone  de  Todi.  Vous  voyez  que  je  n'abandonne  pas 
Correspondant^  malgr6  les  dissidences  que  je  vous  ai  exprim 
sur  les  affaires  dMtalie.  Cependant  n'allez  pas  croire  qOe  je  s 
devenu  Giobertiste^  comme  le  disent  quelques  personnes  o 
trari^es  de  ne  pas  me  voir  partager  leurs  alarmes.  J'honore 
grands  services  philosophiques  rendus  par  Gioberti,  mais  je  < 
plore  son  dernier  livre ;  je  pense,  comme  on  I'a  si  bien  dit,  c 
c'est  un  crime  centre  la  liberty  de  vouloir  inaugurer  son  rig 
par  des  proscriptions.  Seulement  je  persiste  k  tout  esp^rer  dc 
sainteti,  de  la  haute  intelligence,  du  grand  caract^re  de  Pie  1 
et  k  remcrcier  Dieu  de  nous  avoir  donn^  le  plus  grand  pa 
peut-6tre  que  le  monde  ait  vu  depuis  six  cents  ans.  Tai  adm 
comme  vous  le  beau  discours  de  M.  de  Montalembert,  tout  en  j 
grettant  qu'il  s'engage6,t  et  nous  engageAt  peut-6tre  plus  qi 
n'aurait  voulu  sous  les  drapeaux  du  ministire,  et  qu'il  rem 
trop  durement,  sans  distinction  et  sans  reserve,  avec  toutes 
fractions  de  Topposition  lib^rale. 

Aprfes  que  je  vous  ai  tant  parl6  de  moi,  vous  m'en  voudr 
si  je  ne  vous  disais  rien  de  ma  famille.  Madame  Ozanam,  qui  * 
toujours  de  moiti^  avec  moi,  surtout  quand  il  s'agit  de  voi 
et  qui  tout  k  Theure  encore  voulait  me  prendre  une  de  i 
lettres  sous  pr^texte  qu'elles  lui  appartiennent ;  ma  chfere  Amd 
dis-je,  si  longtemps  ^prouvee  par  le  chagrin  et  par  des  soi 
frances  qui  en  sont  la  suite,  jouit  depuis  quelques  mois  d'u 
satisfaisante  sant^.  Notre  petite  Marie  se  porte  k  ravir,  grandit 
ne  maigrit  pas ;  et  la  voici  k  Vkge  le  plus  heureux  de  TenfaQi 
deux  ans  et  demi;  d^j^  assez  d^velopp^e  pour  causer,  co 
prendre  et  nous  couvrir  de  caresses,  trop  petite  encore  pc 
6tudier,  pour  se  faire  s^rieusement  punir. 

Nous  jouissons  avec  une  profonde  reconnaissance  de  ce  coi 
bonheur  que  Dieu  nous  a  donn6.  Nous  avons  aussi  les  souven 
denotre  beau  pfelerinage  de  I'ann^e  dernifere,  dontles^motk 
ne  s'effaceront  pas  de  sit6t.  Eniin,  nous  avons  des  amis,  qui  » 
en  grande  partie  les  vdtres  ;  il  est  inutile  de  vous  dire  ce  qn' 
trouve  de  ressources  aupr^s  d^eux  dans  les  bons  et  les  maav 
jours.  Je  ne  parle  pas  de  la  famille  de  ma  femme,  de  o 
frferes  que  vous  ne  connaissez  point  et  dont  la  tendresse  nc 
est  bien  douce. 
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Foils  voyez  que  la  divine  Providence  me  traite  avec  ces  mana- 
gements dont  les  faibles  ont  besoin.  Assurement,  elle  y  m61e 
Assez  d^^preuves  pour  me  rappeler  qu'il  faut  chercher  le  repos 
AiUeurs  qu'ici-bas;  mais  jusqu'^  present  elle  me  fait  un  partage 
Jciien  indulgent,  et  je  suis  bien  mauvais  de  n'en  pas  montrer  plus 
reconnaissance.  La  jeunesse  s^en  va  et  je  ne  m'apercois  point 
quej'en  devienne  meilleur.  Voili  que  dans  trois  mois  j^aurai  trente- 
cinq  ans. 

Nel  mezzo  del  cammiD  di  nostra  vita. 

En  supposant  que  je  fasse  le  reste  du  chemin  jusqu'au  bout, 
ml  faudra  bien  y  arriver  et  j'ai  peur  de  m'y  trouver  les  mains 
^des.  Priez  pour  moi,  Monsieur  et  cher  ami;  c'est  beaucoup  de 
-prier  pour  ceux  qu'on  aime,  mais  c'est  encore  mieux  do  venir  les 
aider  de  ses  encouragements  et  de  ses  conseils.  Ne  vous  verrons- 
Kious  point  ce  printemps?  Vous  ne  sauriez  croire  combien  votre 
charity  et  votre  sagesse  seraient  utiles  dans  ce  pays-ci.  J'en  veux 
^arder  Tesp^rance,  elle  me  rend  moins  amer  Tadieu  par  lequel 
ilfaut  finir  cette  lettre,  en  m'excusant  bien  de  la  finir  si  tard. 


JLXXIIj 
A  M.  l'abbii;Osanam. 

Paris,  le  15  mars  1SI8. 

Mon  cher  frfere, 

Haintenant  nous  nous  plaisons  k  te  supposer  bien  install^  chez 
ce  pr^tre  ^clair6  et  charitable,  aupr^s  de  qui  tu  trouves  les  6gards 
dont  ta  sant6  a  besoin,  et  la  society  attachante  qui  te  console  un 
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Lxxm 

A  M.  FoliMt. 

Paris,  1e  IS  mm  1848. 

(oDsieur  et  cher  ami, 

T^pondre  bien  tard  k  vos  deux  bonnes  et  affectaeuses 
Mais  elles  sontarriv^es  dans  un  moment  difficile ,  o&je 
ais  Tinqui^tude  g^n<ira1e,  oil  j'^tais  bors  d'etat  de  mere- 
et  de  m'entretenir  avec  vous  doucement  et  librement, 
Yous  Faimez  et  comme  il  convient  k  Tamiti^  cbr^tienne. 
rbui  j'ai  plus  de  calme,  mais  bien  pen  de  loisir,  et  cepen- 
ne  puis  r^sister  au  besoin  de  vous  exprimer,  ne  ftkt-ce 
ixlignes,  combien  vous  m'avez  toucb^. 
ce  qui  me  concerne,  vous  avez  bien  tort,  Monsieur  et  cber 
me  croire  Fun  d^s  hommes  de  la  situation.  Jamais  je  n'ai 
enti  ma  faiblesse  et  mon  incompetence.  Je  suis  moins  pr^- 
e  tout  autre  aux  questions  qui  vont  occuper  les  esprits,  je 
re  k  ces  questions  de  travail,  de  salaire,  d'industrie,  d'^ 
plus  considerables  que  toutes  les  controverses  politiques. 
re  m^rae  des  revolutions  modemes  m'est  k  peu*pr&s  etran-* 
i  m'etais  renferme  avec  une  sorte  de  predilection  dans  ce 
ige  que  j'etudiais  passionnement;  et  c'jBst  14  que  je  crois 
3uve  le  peu  de  lumifere  qui  me  reste  dans  Tobscurite  des 
inces  prcsentes.  Je  ne  suis  pas  homme  d^action,  je  ne  suis 
ur  la  tribune  ni  pour  la  place  publique.  Si  je  puis  quelque 
,  bien  peu  de  cbose,  c'est  dans  ma  chaire,  c'est  peut-6tre 
recueillement  d'une  bibliotb^que,  c'est  tout  au  plus  de 
la  philosophic  chretienne,  de  Thistoire  des  temps  chre- 
le  suite  d'idees  que  je  puisse  proposer  aux  jeunes  gens. 
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volution  pareille  k  celle-ci.  Je  crois  encore  iTinvasion  des  bar- 
bares,  mais  jusqu'ici  j'y  vols  plus  de  Francs  et  de  Goths  que  de 
Huns  et  de  Vandales.  Enfin  je  crois  k  T emancipation  des  natio- 
nalit^s  opprim^es,  et  plus  que  jamais  j^admire  la  mission  de 
Pie  IX,  suscit6  si  k  propos  pour  Tltalie  et  pour  le  monde.  En  un  mot, 
je  ne  me  dissimule  ni  les  perils  du  temps  ni  la  duret6  des  coeurs ; 
je  m'attends  k  voir  beaucoup  de  misfere,  de  d6sordres  et  peut- 
^tre  de  pillage ,  une  longue  eclipse  pour  les  lettres  auxquelles  ^ 
j'avais  vou6  ma  vie.  Je  crois  que  nous  pouvons  6tre  broy&, 
mais  que  ce  sera  sous  le  char  de  triomphe  du  christianisme. 

Restons  sur  cette  esp6rance,  et  maintenant,  Monsieur  et  chcr 
ami,  laissez-moi  vous  dire  encore  une  fois  toute  ma  reconnaissance 
pour  cet  affectueux  abandon  avec  lequel  vous  me  permettez  de 
p^n^trer  dans  votre  coeur.  Je  n'y  trouve  rien  qui  ne  m'6meuve|^  . 
qui  ne  m^ attache  et  ne  m'^diQe.  Continuez-moi  un  attachement  sk  ^ 
cher.  Croyez  aussi  k  celui  de  ma  fenmie.  Gr&ce  k  Dieu  elle  a  did.^ 
courage.  Priez  pour  nous. 


LXXIV 


A  M.  liAlUer. 


Paris,  le  12  avril  1848. 

Mon  cher  ami, 

Quand  vous  ne  m'auriez  pas  ^crit,  je  me  serais  fait  un  devo  :5r 
el  un  plaisir  de  repondre  k  votre  excellente  circulaire,  Je  n'^^  n 
ferai  peut-6tre  pas  I'eloge;  mais  j'en  exprimerai  sincferement  mc^n 
opinion,  en  vous  declarant  que  j'y  retrouve  sous  une  forme  plaJS 
precise  et  plus  satisfaisante  tous  mcs  sentiments,  toutes  mes  peK=^- 
s^es;  la  republique  dont  je  ne  veux  pas,  et  celle  que  je  veux. 
vous  trouve  dans  une  parfaite  mesure  de  sagesse  et  de  hardiess^^> 
ferme  sur  tous  les  points  qu'il  est  impossible  d'abandonner,  col:*" 
rageusement  r^solu  k  toutes  les  r^formes  n^cessaires.  Vous  nm-  ^ 
faites  regrelter  de  ne  pas  appartenir  k  votre  d^partement  poL-:=^f 
vous  donner  mon  suffrage  et  celui  de  mes  amis.  J'espftre  beaucoiv-  P 
de  votre  candidature  :  mais  quel  qu'en  soit  le  succ6s ,  laissez-m^^* 
vous  louer,  mon  cher  ami,  du  courage  qui  vous  a  fait  renonc^^' 
k  votre  vie  douce  et  paisible  pour  accepter  une  mission  oA  il  y  * 
autant  de  danger  que  de  gloire.  Je  prie  Dieu  d^accepter  et  cn^® 
r^compenser  votre  sacrifice  et  de  vous  honorer  en  vous  melta^^* 
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e  des  instruments  quMl      employer  &  ce  grand  ou- 

on  m'avait  fait  la  polifesse  de  m'inscrire  ici  sur  plu- 
s.  Mais  apr^s  qu^on  s'est  rendu  eompte  des  forces  dont 
»i(holique  pouvait  disposer,  on  a  dil  reconnaltre  que 
•ns  hors  d'etat  de  vaincre  seuls.  Ce  que  nous  avons 
i  faire,  c^est  de  porter  nos  suffrages  sur  des  candidats 
DS  qui  partagent  noire  foi,  ou  qui  offrent  des  garanties 
i  noire  liberty.  Tout  au  plus,  nous  serai t-il  possible  de 
er  deux  ou  trois  des  ndtres,  en  nous  aitachant  h,  ceux 
or  c^l^brii^  ou  leur  influence  peuvent  r^unir  d^autres 
Ce  sont  par  exemplo  M.  de  Melun,  M.  Thayer  et  surtout 
Lcordaire.  J'ai  done  remerci^  ceux  qui  me  portaient,  et 
bien  faire  de  ne  pds  diviser  les  suffrages  dans  un  mo- 
L  imporie  si  fort  qn'Il  n'y  ait  point  de  voix  perdues. 
i  part  que  je  prendmi  4  la  vie  politique,  A  laquelle  per- 
)eut  s\arracher  aujourd'hui,  se  r^duira  done  au  peu  que 
)ur  ViJre  nouvelle^  qui  paralt  d^cid^ment  le  15  avril.  Si 
I  ici  dans  quelques  semaines,  soit  k  tout  autre  titre,  soit, 
Tespfere,  en  quality  de  repr^sentant  du  peuple,  vous  ne 
as  k  comprendre  pourquoi  V  Univers  ne  pent  pas  rosier 
imique  des  catboliques.  Nous  voudrions  fonder  une 
ivelle,  pour  des  temps  si  nouveaux,  qui  ne  provoque  pas 
}  ressentiments  et  les  m^mes  soupcons.  D^ailleurs,  puis- 
plusieurs  opinions  parmi  les  catboliques,  il  vaut  mieux 
dent  fidfelemeni  representees  par  plusieurs  journaux,  et 
suite  de  leur  diversity  m6me,  TEglise  de  France  cesse 
K)nsable  de  ce  qui  passe  dans  1' esprit  d'un  journaliste 
diner  et  le  dernier  cigare  qu'il  fume  avant  de  s'en- 
''ous  ne  sauriez  croire  du  resie  quelle  hostility  s'est 
conire  le  Pftre  Lacordaire  et  ses  amis  depuis  la  publi- 
prospectus ,  quelles  suppositions  odieuses  on  a  repan- 
t  ce  qu'ont  invente  certains  legitimistes,  certains  doc- 
it  ceux  qui  ne  veulent  de  la  r^publique  que  comme  d'un 
reusemeni  le  P^re  Lacordaire  garde  une  admirable  s^- 
oaais  je  ne  Tai  vu  plus  6gal,  plus  dispose  k  servir  les 
e  Dieu  sans  se  iroubler  des  passions  bumaines.  L'arche- 
^aris,  violemment  attaqu6  lui-m6me,  a  voulu  lui  donner 
nage  edatant  de  confiance  en  lui  conf^rant  le  titre  de 
n^ral. 

5  sauriez  croire  quel  besoin  j'aurais  maintenant  de  vous 
vous  dire  ce  qui  deborde  dans  mes  pens^es.  Si  vous  ne 
ici  comme  repr^sentant  ou  de  quelque  autre  roani^re , 
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il  n'est  pas  sAr  que  je  n'aille  pas  vous  faire  une  visite  aux  va 
cances  de  P&ques. 

Au  moment  m6me  de  terminer  cette  lettre,  je  re^ois  de  Lyoi 
des  propositions  trfes-instantes  pour  me  laisser  mettre  sur  un( 
liste  de  candidats.  On  m'assure  que  la  division  des  partis  el  de 
suffrages  sera  si  grande  que  j'aurais  chance  de  r^unir  un  nombn 
suffisant  de  voix.  D'un  autre  c6t6,  je  ne  suis  pas  bien  robuste  d< 
sante,  ni  bien  fort  de  caractfere,  pour  affronter  les  orages  de  I'as- 
sembl^e  nationale.  Mes  habitudes  de  parole  ne  s*accommodea 
gu6re  avec  la  tribune  oil  il  faudrait  monter.  Mes  amis  d'ici  soir 
partages .  Plusieurs  me  conseillent  d'attendre  Tassembli  e  suivanta 
Qu'en  pensez-vous?  si  vous  me  r^pondez  courrier  par  courrier 
votre  lettre  pent  encore  m'arriver  avant  que  je  n'^crive  4  Lyom 
car  je  n'6crirai  que  samedi.  Je  suis  dans  une  perplexity  doulo— 
reuse,  et,  quelque  parti  que  je  prenne,  j'ai  peur  de  me  prepar— 
des  remords. 

Adieu,  tons  mes  respects  i  Madame  Lallier;  Am61ie  et  votre  pet= 
fiUeule  se  joignent  k  moi  pour  vous  envoyer  leurs  plus  affe 
tueux  compliments. 


LXXV 
A  M.  Vahhk  OzaMam. 

Paris,  le31  avril  i8{& 

Mon  bon  fr^rc, 

Au  milieu  des  preoccupations  quiremplissent  tons  nos  momea 
tons  les  oublis  sont  pardonnables;  et  voilA  pourquoi  j'espdre 
tu  nous  excuseras  d'etre  rest(5s  cette  fois  si  longtemps  sans  f  ^criJ 
La  semaine  dernifere  a  etc  consacree  aux  Elections  de  la  gaX< 
nationale,  qui  nous  ont  pris  bien  des  heures,  soit  par  les  r^unioJD 
preparatoires,  soit  pour  les  scrutins.  Enfinnos  soins  n'ontpas 
inutiles;  nous  avons  r^ussi  A  faire  passer  quelques  citoyens  excel- 
lents,  et  en  general  cette  premiere  ^preuve  du  suffrage  universel  a 
tourn^  au  profit  de  Tordre  en  m6me  temps  que  de  la  liberty.  Main- 
tenant  toutes  nos  sollicitudes  6c  portent  sur  les  elections  des  repri- 
sentants  du  peuple,  etsi,  comme  je  resp6re,nous  parvenoDS  i 
^carter  les  intrigues,  nous  avons  chance  de  faire  arriver  le  Pto 
Lacordaire  et  ce  qu'U  y  a  dans  le  parti  r^publicain  de  plus  chretien 
et  de  plus  honn^te.  C'est  4  mon  avis  ce  (pi'on  doit  faire  4  peupris 
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ne  pas  perdre  ses  voix  sur  des  candidatures  sans  valeur, 

er  de  ses  suffrages  les  hommes  deTopinion  d^mocratique 
disposes  &  faire  respecter  les  consciences. 
Lvons  vuL  avec  d^plaisir  que  la  tranquillity  de  Lille  avait 
Aie  par  des  rassemblements  dangereux.  Heureusement  tu 
ien  k  craindre.  Mais  nous  voudrions  que  les  ouvriers  de 
le  Lyon  imitassent  la  moderation  et  la  sagesse  de  leurs 

Paris.  VoiU  sept  semaines  que  cette  grande  et  opulente 
ni  gouvemement,  ni  police  reguliftre;  et  cependant  on 
1  pasparler  plus  qu'auparavantnide  vols,ni  de  meurtres, 
ordres  graves.  Ne  croyez  pas  les  malintentionn^s  qui  vont 
les  fables  absurdes.  Rien  de  tout  cela  n'est  vrai ,  et  rien  n'est 
traire  aux  dispositions  du  peuple  de  Paris,  qui  cherche 
s  occasions  de  t^moigner  son  respect  pour  la  religion,  sa 
ie  pour  le  clerg^.  Mon  arni  Yahhi  Cberruel,  qui  a  b^ni 
bres  de  la  liberty,  est  encore  tout  6mu  des  preuves  de  foi 
pouv^cs  dans  cette  foule,  oi  depuis  1815  on  babituait  le 
ne  voir  que  des  ennemis  de  Dicu  et  de  I'Eglise. 
e-toi  toujours  des  dpmestiques  autant  que  des  maltres^  et 
'iers  comme  des  riches ;  c'est  desormais  la  seule  voie  de 
ir  I'Eglise  de  France.  11  faut  que  les  cur^s  renoncent  k  leurs 
aroisses  bourgeoises,  troupeaux  d' elite  au  milieu  d'une 
I  population  qu'ils  ne  connaissent  pas.  11  faut  quils 
Qt  non-seulement  des  indigenes ,  mais  de  toute  cette 
uvre  qui  ne  demande  pas  Vaumdne  et  qu'on  attire  cepen- 
des  pri^dications  spcciales,  par  des  associations  de  charity, 
Bction  qu'on  lui  t^moigne  et  dont  elle  est  toucb^e  plus 

croit.  C'est  maintenant  plus  que  jamais  qu'on  devrait 
un  beau  passage  du  chapitre  ii  de  I'Epitre  de  S.  Jacques, 
ble  6crit  tout  expr^s  pour  le  temps  present, 
les  occupations  de  cette  semaine,  Tune  des  plus  graves 

me  decider,  sur  la  proposition  d'un  grand  tiombre  de 
J  qui  m'ont  offert  de  me  porter  4  TAssembl^e  nationale. 
nier  mouvement  a  6t<5  de  refuser  une  mission  si  pen  con- 
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nera  le  courage  n^cessaire  pour  ne  point  trahir  sea  dessema, 
sais  ce  que  je  risque  ;maisle  plus  que  je  puisse  ezpoaer,  c'eat 
vie,  et  depuis  deux  mois  Dieu  nous  la  fait  assez  rude  pour  nous  i 
prendre  A  n'y  tenir  que  juste  autant  qu'il  le  veut  pour  notre  anu 
dement  et  notre  salut.  Quant  A  la  fortune,  il  serait  ^golste  c 
songer  dans  un  moment  oil  il  s^agit  de  sauver  ou  de  perdre 
France. 

Voili  done,  mon  cher  fr^re,  une  autre  raisonde  prier  tr^pai 
culi^rement  pour  moi ;  et  je  te  demande  k  cette  intention,  si  tu 
peux  disposer,  ta  messe  de  PAques,  jour  od  peut-6tre  ma  destio 
doit  sortir  de  Turne  ^lectorale. 

Recommande  bien  aux  personnes  que  tu  connais  de  ne  ji 
perdre  leurs  voix  sur  des  candidats  excellents  d'ailleurs,  mais  q 
n'auraient  pas  de  chances  sinenses.  En  votant  pour  eux  on  ne  £e 
pas  seulement  un  acte  inutile,  on  sert  la  cause  de  candidats  da 
gereux  auxquels  on  donne  une  chance  de  plus.  11  vaut  bien  mie' 
au  dernier  moment  se  rallier  k  d'honn^tes  gens  dont  on  ne  pc 
tagepas  Topinion. 

Ton  frferejqui  t'aime  tendrement. 


LXXVI 
A  H.  I'abb^  Osanam. 

Paris,  7  mai  18(8. 

Mon  bon  frfere  , 

Je  t'^cris  plus  souvent  que  tu  ne  crois:  car  j'ai  bien  Fhor 
de  correspondre  avec  dix-huit  cents  prfetres  pour  le  moir 
compris,  par  I'entremise  de  VEre  nouvelley  oil  je  r^pands  S( 
les  flots  de  mon  Eloquence.  Cette  occupation  et'celle  de  mon 
que  je  reprends,  suffisent  k  mes  forces,  qui  ne  sont  pas  toi 
telles  que  je  les  voudrais,  si  je  les  juge  par  la  fatigue  que  ' 
sent  mes  exploits  militaires.  L'autre  jour,  ayant  eu  la  fa 
monter  la  garde  k  la  porte  de  TAssemblee  nationale, ; 
pirir  de  lassitude  et  de  chaleur.  II  faut  pourtant  bien  • 
Thonneur  de  la  prot^ger,  puisque  je  n'ai  pas  celui  de 
de  mes  lumiijres.  Messieurs  mes  concitoyens  s'y  6taient 
tard,  et  ma  candidature,  annonc^e  seulement  quatre  jc 
les  Sections,  n'a  r^uni  que  le  nombre  insuffisant  d'en^ 
mille  voix.  II  en  risulte  qu'en  m'y  prenant  plus  tAt,  c 
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dant  sur  les  lieux,  je  pouvais  r^ussir;  mais  Dieu  sans  doute  a 
^oula  m'^p^gner  des  devoirs  trop  redoutables,  et  me  renvoyer 
aux  etudes  dont  il  m'a  donn^  le  got!lt. 

LXXVIl 

A  H.  le  cmmte  Vrmmx  de  Ckamp«irB7* 

Bellevue,  pr6s  Paris,  le  31  juillet  1848. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Votre  affectueuse  lettre  m'est  arriv^e  dans  un  moment  oil  le  sou- 
venir d'une  amiti^  aussi  chritienne  que  la  v6tre  devait  m'^tre 
I>lus  sensible  que  jamais,  au  moment  oi  je  venais  de  vous  adresser 
moi-m^me  une  autre  lettre  bien  triste,  et  de  vous  apprendre  la 
rnort  de  mon  excellent  et  trfcs-aim^  beau-p6re.  II  y  avait  quatre 
oiois  qu'il  souffrait  d'une  cnielle  et  dangereuse  maladie  k  la  cam- 
pagne,  lorsque  tout  ii  coup,  le  dimanche  23  juillet,  il  a  expir6 
dans  nos  bras,  frapp^  d'une  sorte  d'apoplexie  foudroyante.  II  nous 
laisse  en  nous  quittant  toutes  les  consolations  que  laisse  un  Chre- 
tien mort  dans  la  paix  de  Dieu  et  avec  les  cEUvres  d'une  vie  toute 
xn^ritoire.  Mais  rien  ne  remplacera  pour  nous  la  douceur  de  sa 
tendresse  qui  itait extreme,  ni  la  sagesse  de  ses  conseils  qui  ^taient 
eclair^s  par  toutes  les  lumi^res  de  la  foi,  de  Texp^rience  la  plus 
consonmite  et  de  la  conscience  la  plus  dilicAte.  Veuillez  done, 
Monsieur  et  ami,  prier  pour  lui  et  pour  les  siens  qui  ont  bien  de  la 
peine  k  se  remettre  d'un  coup  si  fort  et  si  pen  attendu.  Et  pardon- 
^ezcet  appel  k  vos  sympathies  :  votre  famille  nous  a  accoutum^s  k 

latrouver  sensible  k  nos  chagrins  

Hilas !  Monsieur,  vous  me  demandez  mon  jugement  sur  la  situa- 
tion pr^sente.  Nous  sommes  une  pauvre  famille  sous  le  jugement 
^  Dieu !  Dans  le  nuage  de  douleur  oii  nous  vivons,  je  ne  vois  plus 
^  la  Providence  nous  m^ne,  si  ce  n'est  qu'elle  nous  mftne  oil  elle 
^eut.  Sans  doute,  quand  on  voit  mourir  tons  ces  g^n^raux  blesses, 
toute  cette  fleur  de  Tarmie  d'Afrique,  cet  hiroXque  archev6que,  et 
ce  Chateaubriand  qui  6tait  comme  le  repr^sentant  de  I'antique 
France,  il  semble  que  la  patrie  s*en  va.  11  semble  qu'elle  s'en  va 
avec  tout  ce  que  nous  avons  aim^,  avec  la  liberty  m6me  qui  ne  pa- 
i    i*altplus  possible  cjue  sous  la  condition  de  T^tat  de  si^ge ;  avec  la 
i    popularity  renaissante  du  catholicisme,  compromise  par  les  diffi- 
1    cultfe  presenles  de  Pie  IX.  Mais  je  ne  me  suis  jamais  dissimul^  le 
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pdril  de  la  situation.  J'ai  toujoiirs  cru  4  Tinvasion  des  barbare^^ 
j'y  crois  plus  que  jamais.  Je  la  crois  longue^  meurtrifere, 
destin^c  t6tou  tard  ti  plier  sous  la  loi  chr^tienne,  et  par  cons^^;) 
Ar(5g^n^rer  le  nionde.  Seulement,  je  suis  siir  que  nous  assisteroas^ 
toute  rhorreur  de  la  lutte.  Je  ne  sais  pas  si  nos  enfants  vivroii/ 
assez  pour  en  voir  la  fin. 

Nous  avons  appris  avec  chafrrin,  ma  femme  et  moi,  que  Madame 
de  Champagny  ^tait  souffrante  et  que  vous  aviez  un  enfant  ma- 
lade.  Ah !  si  les  douleurs  de  famille,  les  plus  am^res  d'ici-bas, 
sont  des  expiations  r^serv<5es  par  la  Providence  k  ceux  qu'elle 
aime,  serrons-nous  la  main,  Monsieur  et  ami,  et  prenons  courage; 
car  il  me  semble  que  nous  sommes  bien  partagis  


LXXVIII 

A  M.  FoisMt. 

Bcllevue,  prfes  Paris,  le  21  seplembre  18IS. 
Monsieur  et  cber  ami, 

Je  suis  bien  coupable.  Vous  m'^criviez  avec  tout  Femprcsse* 
ment  d'un  frfere  :  aprfes  la  cruelle  ^preuve  oil  Dieu  venait  de  noos 
mettre,  vous  me  demandiez  des  nouvelles  d'Am^lie  et  des  mienncs 
avec  toute  Timpatience  d'une  amitii  alarm^e  pour  nos  sant^s;  ct 
voild.  tout&rheure  deux  mois  queje  vous  laisse  sans  ripoMO. 
C'est  que  le  premier  eflfet  de  ces  coups  de  foudre  qui  frappentini« 
famille  est  d'y  porter  le  d^sordre,  de  bouleverser  la  vie,  et  d« 
faire  qu'on  ne  sait  plus  comment  on  passe  les  jours.  Cependantb 
Providence  toujours  mis6ricordieuse  nous  a  minagi  toutes  to 
consolations  qui  peuvent  adoucir  un  si  grand  malbeur.  Hon  bean- 
pire  vivait  chr^tiennement ;  mais  il  a  souffert  plus  chritieiiB*" 
ment  encore,  et  nous  a  qnitt^s  avec  des  sentiments  de  ioi,  d'e8p4^ 
ranee  et  de  charity,  avec  un  dfoir  du  ciel  qui  nous  laisse  iB« 
ferme  confiance  de  I'y  revoir,  si  nous  m6riions  de  Ty  suivre.  Sam 
doute,  il  est  bien  cruel,  en  des  temps  si  difficiles,  de  se  sentirprWi 
d'un  p*re  si  tendfe,  d'un  homme  de  si  bon  eonseil  et  de  tantde 
coeur.  Mais  je  crois  trfes-fermement  que  ces  morts  bien-aim<«i» 
nous  abandonnent  pas,  qu'ils  nous  suivent,  et  qu*il  faut  leur  rap* 
porter  beaucoup  de  ces  bons  mouvements  et  de  ces  lomiftres  in*** 
tendues  qui  nous  viennent  dans  la  tentation  et  dans  le  piril-  * 
qtieHe  autre  cause  qii'4  rintercession  de  cette  ftme  sainte  attri- 
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oerai-je  le  courage  de  ma  belle-mfere  et  de  ma  pauvre  femme, 
naod  je  m'attendais  jSl  les  voir  ^cras^es? 
Pour  moi,  trop  heureux  de  voir  ce  que  j'airae  le  mieux  au 
onde  ^chapp6  dee  danger  mortel  des  grandes  douleurs,  je  b6nis 
Qel  des  courts  loisirs  qu'il  m'accorde,  et  j'essaye  de  me  d^rober 
X  preoccupations  des  affaires  publiques,  pour  me  remettre,  ne 
t-ce  qu'un  moment,  k  mes  ancicnnes  et  chores  etudes.  Vous 
avcz  suivi  avec  un  intdr^t  tendre  ct  plein  de  sollicitude;  vous 
avez  peut-6tre  bien  souvent  ddsapprouvd  dans  ce  peu  de  jour- 
.lisme  que  j'ai  fait  quand  j*dtais  incapable  d'autre  chose.  J'ai 
ede  ce  que  M.  Lenormant  appelle  le  parti  de  la  con/iance;  j'ai 
a,  je  crois  encore  'X  la  possibilite  de  la  democratic  chreiienne,  je 
5  crois  m^me  k  rien  autre  en  mati^re  de  politique ;  j'ai  laissd  d6- 
)rder  encore  le  trop-plein  de  mon  ccEur  dans  un  article  aux 
ms  de  bien ,  que  vous  avez  peut-6trc  lu. 

Je  ne  suis  pas  insensible  aux  soufTrances  de  mon  temps,  et  si 
f  mc  fatigue  bientAt  des  controverses  qui  agitent  Paris,  je  suis 
5chire  du  spectacle  de  la  misfere  qui  le  ddvore.  La  Society  de 
lint-Vincent  de  Paul  trouve  Id  de  grandes  obligations,  et  peut- 
leDieu  nelui  avait-il  manage  des  progrSs  si  rapides  que  pour 

mettre  aa  niveau  de  la  tdche  qu'il  lui  prdparait.  Du  reste,  il 
tbon  devoir  chez  eux,  de  voir  desarmds,  entourds  de  leurs 
amies  et  de  leurs  enfants  ces  pauvres  gens  qu'on  a  trop  vus  au 
lib  et  aux  barricades.  On  reconnalt  alors  avec  etonnement  tout 
>  qu'il  y  a  encore  de  christianisme  dans  ce  peuple,  par  consd- 
leiit  tout  ce  qu'il  y  a  de  ressources.  Ah !  si  nous  avions  des 
lints !  Mais  pouvons-nous  douter  que  Dieu  n'en  reserve  quelques- 
M  au  siicle  4  qui  il  a  donn^  Pie  IX  et  Tarchevfeque  de  Paris? 

Prions  done,  et  ne  croyons  pas  que  la  fin  de  la  France  soit  venue : 
IT,  k  rheure  pr6sentc,  la  fin  de  la  France  serait  celle  du  monde. 
ten  effet,  quel  est  le  coin  de  la  terre,  quel  est  le  peuple  qui  ne 
oHaussi  malade  cjue  nous?  Et  pouvons-nous  croire  cependant 
peles  destinies  temporelles  du  christianisme  soient  k  leur  terme, 
*que  Dieu  n'ait  plus  rien  k  faire  de  ce  monde  qu'i  le  juger? 
?6rtcc  que  disaient  les  Idgitimistes  de  1830,  c'est  ce  que  vous  et 
'Wamis  vous  nous  appreniez  k  ne  pas  dire,  c'est  ce  que  j'esp^re 
le  dire  jamais,  quand  je  verrais  p6rir  toutela  socidtd  moderne, 
que  je  suis  qu*il  en  coilterait  moins  k  Dieu  de  susciter  une 
ioci6t6  nouvelle  que  de  borner  au  peu  qu'ont  vu  ces  dix*hiiit  si6- 
b1»,  FoBuvre  du  sang  de  son  Fils. 

A.  F.  OZANAII. 

(ifl  sitite  au  prochain  num4ro.) 
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Si  Chateaubriand  n'a  pas  entiirement  r6ussi  k  faire  privaLo/ 
la  po^sie  chritienne  sur  la  po^sie  des  anciens,  il  a  fait  mieui, 
11  les  a  remises  4  la  fois  Tune  et  Tautre  en  honneur.  II  noiLS  a 
ramen^s  tout  ensemble  aux  deux  sources  antiques  alors  presque 
^galenient  abandonn^es,  k  celle  q?n  coule  de  la  grotte  des  Muses 
sur  TH^licon,  comme  a  celle  qui  descend  des  hauteurs  divlDes 
du  Sinai  (2).  Le  xvii*  siftcle  s'^tait  abreuv6  k  ces  deux  sources  4 
la  fois;  c'est  en  reunissant  les  inspirations  du  g^nie  chr^tienau 
culte  de  Tart  antique,  que  les  grands  6crivains  de  cet  Age  cr^4- 
rent  leurs  oeuvres  immortelles.  Mais  le  xviii*  si6cle  avait  d&erW 
les  deux  antiquit^s.  Ce  n'est  pourtant  qu'en  revenant  k  ce  double  ; 
culte  que  I'esprit  francais  pouvait  retrouver  sa  tradition  et  le 
secret  des  ouvrages  qui  ne  meure  nt  point. 

Aprfesles  Lettres^  le  critique  fait  dos  Beaux- Arts  une  semblable 
revue,  et  il  examine  successivement  ce  que  chacun  d'eux  a  di  i 
rinfluence  de  la  religion  chr^tienne.  lei  il  lui  est  plus  facile  en-, 
core  de  r^pondre  aux  d^tracteurs  du  Christianisme;  il  peutleoP 
montrer  Tfeglise,  non-seulement  sauvant  les  debris  des  Arts  anfr 
ques  de  la  barbaric,  mais  encore  les  conviant  tons  de  bonne  heure 
k  son  culte,  Architecture,  Statuaire,  Peinture^  Musique^  et  letff 
ouvrant  ainsi  une  carri^re  aussi  neuve  que  beUe. 

(1)  Voir  la  pr6c6dentelivraison. 

(2)  «  Les  Iccteurs  (dil-il  au  d6but  de  sa  comparaison  entre  rantiquiti  sacr^^^ 
«  I'antiquit^  profane),  aimeront  peut-^lro  a  s'egarer  sur  Oreb  et  Sinai,  sur  les  so** 
«  mots  de  I'lda  et  du  Tayg6le,  parmi  les  fils  de  Jacob  et  de  Priam,  an  milietti* 
«  dieux  et  des  bergers.  Une  voix  po^tique  s'^l^ve  des  mines  qui  couvrent  la  GrM 
«  et  ridumee,  et  crie  de  loin  au  voyageur  :  U  n'est  que  deux  belles  sortes  de  ■^•J 
(f  ct  de  souvenirs  dans  lliistoire,  ceux  des  Israelites  et  des  P^lasges.  »  {OM^ 
ChrisLy  2«  partie,  liv.  I,  cb.  i). 
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Combien  TArt,  en  s'epurant  d  ce  foyer  sacre,  s'y  est,  pour  ainsi 
^ire,  enliferement  renouvel^,  on  le  sait.  II  semble  m^rne  que 
l*Art,  en  devenant  chretien,  ait  presque  change  de  nature.  Gar 
i- andis  que  TArt  des  anciens  mettait  toute  sa  perfection  dans  la 
fceaut^  et  I'harmonie  des  formes;  TArt  chretien,  comme  spiritua- 
lis^parla  religion,  vise  surtout  kVexpressioji,  c'est-i-dire  que, 
<3ans  son  ambition  plus  haute,  il  s'efforce  bien  davantage  d'at- 
"tL^indre  k  travers  les  formes  mat^rielles  la  pens^e  elle-mifeme,  de 
t^raduire  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre  le  sentiment,  en  un  mot  de 
saisir  la  verity  intime  au  fond  de  T^tme  pour  la  faire  rayonner  au 
<3ehors.  Sa  beauts,  c'est  sa  transparence.  On  dirait  m6me,  en  vd- 
'^liif  que  par  les  arts  devenus  chr^tiens,  la  matifere  elle-m6me  se 
^oit  comme  spiritualis^e  et  transGguree,  pour  refl^ter  ainsi  Tesprit 
divin  i  travers  la  pierre,  Tinvisible  dans  le  visible;  comme  si  le 
Christianisme,  en  relevant  Thomme  et  en^purant  son  ^tme,  avait 
thieve  et^pur^  avec  luitou  tela  nature  soumise^  son  empire;  comme 
s'il  avait  cvii  une  nouvelle  terre,  en  r^vdlant  de  nouveaux  cieux. 

Chateaubriand,  on  le  peut  dire,  a  retrouve  le  premier  le  senti- 
ment perdu  de  cette  Architecture  chretien ne,  oil  je  ne  sais  quelle 
s^ve  mystique  partout  circule,  oil  le  sens  divin  partout  delate  et 
parle  k  tous  nos  sens,  oil  il  semble  que  I'artiste  ait  donn^  k  la 
pierre  m6me  Timpatience  de  la  terre  et  Tardeur  du  ciel.  S'il  ne 
rfen  rend  pas  compte  encore  en  connaisseur,  il  la  sent  du  moins 
en  po^te.  11  est  entr6  sous  ces  nefs  veuves  et  en  deuil :  il  s'est  age- 
BOQill^  sur  ces  dalles  us^es  par  la  pri6re ;  il  a  (5cout^  dans  son 
kme  la  voix  iloquente  des  si^cles  ^coul^s  et  de  ces  generations 
saintes,  qui,  apr^s  avoir  erig6  ces  temples  dans  Tenthousiasme  de 
leurfoi,  s^y  etaient  conchies  dans  resp^rance  de  leur  immortality, 
et  qui  semblaient  encore  errer  autour  de  lui  pour  lui  rappeler  un 
pa^  d'une  pieuse  et  ineffable  m^lancolie. 

Si  pour  la  Statuaire^  dont  la  perfection  consiste  surtout  dans  la 
beaute  et  Tharmonie  des  formes  et  dans  Teurhythmie  des  propor- 
tionsetdes  poses, Tart  desGrecsn'a  pasete  ^gaie ;  combien,  en  re- 
^nche,  dans  la  Peinture,  qui  vise  plus  k  Texpression,  et  surtout 
dans  la  Musique^  Tart  chretien  ne  Temporte-t-il  point  au  contraire 
parlaprofondeur  de  Tideeet  par  T expression  morale  du  senti- 
ment? Ce  que  la  Peinture  moderne  doit  de  chefs-d'oeuvre  k  Tins- 
piralion  chrdtienne,  nos  musses  Tattestent  suffisamment.  Leurs 
plus  grandes  richesses  sont  les  d^pouilles  de  nos  dglises.  On  y 
^nnalt  partout  que  Tltalie  n'a  ete  la  terre  classique  des  beaux- 
^rts,  que  parce  qu'elle  a  ete  la  terre  classique  du  catholicisme.  — 
feis  de  tous  les  Arts,  c'est  encore  la  Musique  qui  s'alliait  le  mieux 
I  par  sa  nature  intime  et  r6veuse  k  la  pri6re  chr^tienne.  Puissante 
I        sEriSMBRB  1864.  ao 
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et  vague  i  la  fois,  elle  ^veille,  en  effet,  plus  que  tous  les  autres  ^  ^ 
Arts  le  sentiment  dc  I'infini;  elle  vous  ravit  loin  des  int^rMs  ter-  ^^-^ 

restres  et  vulgaires  vers  le  ccSleste  sc^jour.  Or,  c'est  T^glise  chri-  

tienne  qui  a  cr^e  Torgue,  pour  6tre  comme  Vkme  du  temple,^ 
Torgue  qui  tant6t  senible  entr'ouvrir  le  ciel,  pour  en  faire  en — .^^^ ' 
tendre  5.  la  foule  les  divins  concerts,  tant6t  reproduit  avec  un^ 
patb6tique  harmonic  les  grandes  voix  de  la  nature,  tant6t  vien.^--^^ 
pr6ter  sa  melodic  aux  sentiments  confus  qui  s'agitent  au  coeup  d,,^^^ 
rhomme,  tour  d  tour  soupirant  sa  tristesse,  ou  r^pondant  par  s^^^ 
fanfares  6clatantes  aux  eclats  de  sa  joie. 

Hais  de  plus,  tous  ces  Arts,  qui  ailleurs  languissaient  °^p°*^ 
et  presque  sans  but,  le  Christianisme  les  a  r^unis  dans  ses  ted^^* 
pies;  il  les  a  consacres  &  son  culte,  et,  en  m^me  temps,  ille^K  a 
rendus  populaires.  An  lieu  d'en  faire  la  jouissance  privilegiee 
quelques-uns  seulement,  il  convie  au  spectacle  de  ses  cerumen  5  es 
les  petits,  les  humbles,  les  ignorants.  L'Art  chretien  s'est  mis  ia 
port^e  de  la  multitude.  De  sa  nature,  en  elTet,  il  scmble  destind, 
moins  di  charmer  les  hcureux  du  monde  qu'a  faire  descendre 
comme  un  rayon  divin  dc  T ideal  dans  la  sombre  vie  de  ceui  qui 
travaillent  et  qui  souffrent. 

On  pent  trouver  aujoiird'hui  ces  chapitres  sur  les  Beaux-Arts 
faibles  et  superficiels;  on  ne  les  jugera  pas  plus  s^v^rement  que 
Chateaubriand  ne  Fa  fait  plus  tard  lui-m^me.  a  Tout  ce  que  j*ai 
«  dit  des  Arts  dansle  Genie  du  Christianisme^  ^crivait-il  vingt  .T 
«  ans  apr6s,  est  ^trique  ou  souvent  faux.  Je  n'avais  vu  ni  Tltalie, 
cc  nila  Gr^ce,  ni  Tfigypte.  »  Seulement,  au  lieu  de  lui  reprocher       -  ."7 
son  insuffisance,  il  faut  se  reporter  en  esprit  aux  pr^jug6s  de  celto         ^ . 
^poque,  et  se  rappeler  combien  alors  le  sentiment  de  I'Art  chrf- 
tien  6tait  perdu.  Ce  n'^tait  pas  seulement  le  xviii'  si^cle,  qui  avait  r^-^ 
discr6dit^  et  rel^gu6  dans  la  barbaric  tout  ce  qui  venait  del'E- 
glise  et  du  moyen  ^ige.  Mais  auparavant  d6ji  le  xvii*  siicledans 
son  admiration  pour  les  ceuvres  artistiques  de  Tantiquite  et  dela      .  ^ 
Renaissance,  avait  m^connu  cntierement  la  beauts  de  Tart  pa-  -.-^ 
rement  chretien.  F^nelon  traitait  de  barbare  rarchitecture  go-    -  ^  ia 
thique.  Chateaubriand  est  le  premier  qui  nous  en  ait  rendulesen-      *  j 
timent,  et  nous  ait  forces  d'ouvrir  les  yeux.  ^jros 

Quelques  lacunes  que  nous  offre  cette  Po^tique  du  Christia- 
nisme, il  faut  coQvenir  que  c'est  encore  la  partie  de  I'ouvragfe  1* 
plus  complete,  et  oil  Chateaubriand  s'est  arr^t6  avec  le  plus  i-^i-'t 
complaisance.  Le  reste  laisse  bien  plus  i  d^sirer  encore.  On  dirw* 
que  r^crivain,  k  mcsure  qu'il  rentrait  davantage  dans  son  oeuvre,  j^. 
s'effrayait  de  voir  tant  de  vastes  perspectives  s'ouvrir  devantlui.  | 
Mille  chosesd  la  fois^  quand  il  voulait  redire  les  beauts  et  1^  i 
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U  religion  chr6tienne,  Tattiraient  d'abord,  le  char- 
3  disputaient  son  imagination  etson  ooeur;  ici,  les 
Ffttes  de  TEglise  et  les  C^r^monies  sacr^es,  dans  les* 
iristianisme  raconte  son  histoire  ou  sanotifie  les  difiii- 
ns  de  Tann^e  et  les  phases  diverses  de  la  yie  de 
;  Ut,  le  doux  souvenir  des  Devotions  populaires;  puis 
de  la  Charity  catbolique,  les  Missions,  lei  Ordres  re-* 
chacun  decessujets,  il  avail  compost  d'exoellents 
estin^s  k  entrer  dans  le  plan  de  son  oeuvre.  Puis, 
etlt  d^sesper^  d'achever  I'cidifice  dans  les  propor- 
vait  r^v^es,  il  se  borna  dans  une  quatriftme  Partie  & 
IS  ces  mat^riaux,  sans  essayer  m^me  de  les  relier 
n  intitulant  cctte  partie  le  Culte  Chretien^  il  y  a  r^ani 
its  divers,  dont  il  a  form6  une  esp^ce  de  Mus^e  reli- 
lous  offre  des  tableaux  exquis  sans  doute,  maii^assez 

%rA  tons  ces  morceaux,  on  iniaginait  toutefois  ici  une 
I  plus  gin^rale  apologie  des  oeuvres  de  la  Religion 
VEssai  sur  les  Moeurs  de  Voltaire  exigeait  une  autre 
luelle  glorieuse  revanche,  si  Chateaubriand  eilt  en- 
B  retracer  k  grands  traits  Thistoire  de  la  Civilisation 
quelle  est  tout  enti^re  Toeuvre  du  Christianisme;  s'il 
mtri  comment  TEglise  seule  est  parvenue  A  faire  sortir 
ju  monde  barbare  un  ordre  social  incomparablement 
tout  ce  qu'avaient  vu  la  Grfece  et  Rome?  Car,  aprds 
ivilisation  antique,  brillante  k  la  surface,  cachait  bien 
ontcuses  sous  Tel^gance  de  ses  moeurs  et  le  luxe  dela 
;t  affaiss^e  elie-m^me  sous  sa  propre  corruption,  et 
BS  Barbares  n'a  616  que  le  juste  ch&timentde  ses  vices, 
is  fort  mfeme  de  la  crise  oil  le  monde  ancien  s'est 
^oyez-vous  pas  A6]k  TEglise  travaillant  au  salut  de  la 
mferae  temps  qu'elle  s'applique  k  purger  la  terre  des 
ganisme,  TEglise  se  jetteau-devant  del'invasion  pour 
les  ravages,  pour  apprivoiser  aux  vertus  chr^tiennes 
rouche  des  hordes  venues  du  Nord.  Sans  doute,  pour 

Dnit^s  du  ChrisUanisme  sont  coordonD6esd\ine  minifere  admirable  aoz 
nature.  La  f^to  du  CrC'alcur  arrive  au  momeDt  oU  la  terre  et  le  del 
puissance,  oil  les  bois  el  l(^s  champs  fourmillent  de  g^ndratlons  dou- 
st  uni  par  les  plus  lioux  liens;  il  n'y  a  pas  une  settle  plaDte Teave  dans 
es.  —  La  cliutc  des  feuiiles,  au  oontraire,  am^ne  ia  r^te  det  Morts 
qui  tombe  coinme  la  feuilie  des  bois.  —  Au  priolemps,  Tfiglise  d6- 
)s  hameaux  une  autre  pompe.  La  F6tc-Dien  convlent  aux  splendeurs 
I  Rogations  aux  naivetes  du  village.  Lliomme  rustiquesent  avec  joio 
sns  aux  influences  de  la  religion,  et  sa  glebe  auK  rosto  du  del. » 
4'  partie,  liv.  I,  ch.  vu.} 
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r^g^nerer  le  monde  apr^s  une  pareillc  ruine,  il  faudra  I 
temps.  Une  nuit  de  dix  sifecles  se  r^pand  sur  la  terre. 
a  Fair  de  ritrograder.  Mais  non;  dans  Tombre  et  sous  1 
geme  le  monde  nouveau,  dont  TEvangile  a  jet6  la  sei 
terre,  et  qui  apparaltra  au  jour  marque  dans  toute  sa  s 
rclAche,  m6me  aux  temps  les  plus  sombres,  le  Christian 
vaillait    faire  pen^trer  dans  les  institutions  et  dans  Ic 
despeuples  ces  principes  de  justice,  de  liberty,  d'^gali 
manit^^  de  fraternite,  que  notre  si^cle  arbore  avec  ovgrn 
seront  d^sormais  la  loi  du  progres  social.  Ecoutons  d  cc 
grand  historien  que  Chateaubriand   semble  avoir 
M.  Guizot :  a  Parmi  les  causes,  dit-il,  de  notre  Civilisati 
a  est  une  qui  est  pr^sente  k  tons  les  esprits,  je  veiix  dir 
«  chr^tienne.  Aux  Ages  m6me  les  plus  obscurs  de  la  barl 
«  avail  dans  le  clerg^  chr^tien  des  hommes  qui  avaieni 
«  tout,  k  toutes  les  questions  morales  et  politiques;  qu 
c(  sur  toutes  choses  des  opinions  arrfet^es,  des  sentiment 
tt  ques  et  un  vif  desir  de  les  propager.  Jamais  society 
c<  pour  agir  autour  d'elle  et  s'assimiler  le  monde,  de  U 
a  que  TEglise  chr^tienne,  du  v*  au  x*  si^cle.  EUe  a,  p 
«  dire,  attaque  la  barbaric  par  tons  les  bouts,  pour  la  ci' 
« la  dominant  (1).  »  De  quelque  c6t^  qu'on  se  tourne 
partout  oil  Ton  aper9oit  dans  Thistoire  une  institution  g^ 
une  loi  plus  humainc,  on  reconnalt  I'inspiration  chr^tiec 
retrouve  la  main  dcTEglise.  Et  encore  aujourd'hui,  en  n< 
trant  justement  tiers  de  notre  6tat  social,  rendons  g 
Cbristianisme,  qui  nous  a  fails  ce  que  nous  sommes,  et  qi 
nous  avoir  guides  jusqu'ici  dans  la  voie  de  toutes  les  am^lj 
sociales,  est  encore  en  avant  de  tons  nos  progrfes.  Car  < 
nous  fassions,  les  oeuvres  du  Cbristianisme  d^passent  touj 
meilleures  institutions  et  en  font  commel'avanl-garde,  L 
elle-m6me  ne  marche-t-elle  pas  k  la  t6te  de  la  Civilisj 
monde,  parce  qu'eUe  est  la  nation  chr^tienne  par  exc 
Au  xviu*  si^cle,  sans  doute,  elle  avail  eu  Faveugle  pr6s 
de  rompre  avec  le  Cbristianisme,  pour  chercher  Ic  prog 
d^autres  voies.  Mais  elle  ne  tarda  gu6re  de  s'apercevoii 
marchait  k  Tablme.  On  put  croire  un  instant  qu'avec  le  < 
nisme  la  soci^t^  tout  enti^re  allait  sombrer  dans  Forage 
Ghristianisme  ne  saurait  p^rir.  Comme  la  barque  du  lac  c 
sarethy  11  porte  avec  lui  Fh6te  divin  qui  commande  aux 
aux  temp6tes.  La  Civilisation  chr^tienne  a  reparu,  vom 


(1)  Bisioire  de  la  Civilisation  cn  Europe,  p.  80. 
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gmifte.  Si  cependant  la  temp6te  gronde  parfois  encore  autour  dii 
Davire  sacr6  qui  porte  en  ses  flancs,  comrae  une  arche,  les  desti- 
Dte  da  genre  humain,  rassurons-nous:  et,  confiants  dans  le  pre- 
sent, pleins  d'esp6rance  dans  Tavenir,  disons,  avec  la  foi  de 
l^ascal ;  //  est  bon  d'Stre  ainsi  baitu  par  iorage  dans  un  vaisseau 
m*on  sait  ne  pas  pouvoir  perir. 

Cest  ainsi  qu'en  relisant  aujoiird'hui  le  Genie  du  Christianisme, 
\n  Fach^ve  par  la  pens<§e,  en  s'aidant  pour  cela  de  tons  les  ou- 
Tages  qu'il  a  provoqii^s.  On  pent  y  signaler  bien  des  lacunes  ac- 
oelles;  mais  il  faut  reconnaltre  que  ce  livre,  tel  qu'il  est,  s'ac- 
ommodait  5  merveille  aux  dispositions  des  conteniporains.  L'^- 
latant  succ^s  qui  raecueillit  en  est  la  preuve.  L'influence  de  ce 
ivpe  sur  la  renaissance  du  sentiment  religieux  fut  immense.  Ce 
'est  pas,  sans  doute,  I'ouvrage  d'un  docteur,  qui  ait  fait  ^clater 
D  one  plus  vivelumi^re  la  v^rit^  du  Christianisme ;  c'est  Toeuvre 
'an  peintre  bien  plut6t,  qui,  en  illustrant  le  livre  sacr^,  y  a  ra- 
len^  nos  yeux.  S'il  n'a  pas  relev6  le  temple,  Chateaubriand  du 
loins,  par  la  pompe  des  c^r^monies,  a  inspire  k  la  foule  la  curio- 
it  de  revenir  aux  vestibules  deserts.  11  fallait  convertir  les  ima- 
inations  avant  de  convertir  les  ^imes.  Pour  ramener  la  France  au 
hristianisme,  sa  Muse  prdcddait  comme  la  colombe  qui  conduit 
nie  au  rameau  d'or.  Chateaubriand  pr^parait  les  esprits,  en  at- 
mdantles  de  Bonald,les  de  Maistre,les  Beausset,les  Frayssinous, 
»Lamennais,  qui  devaient  continuer  cette  oeuvre  de  notre  r(5g6- 
liration  catholique. 

§  3.  —  Atala.  —  lienL  —  Leiires  sur  I' Italic. 

Pour  s^duire  les  esprits,  Chateaubriand,  sous  le  pr^texte  de 
Dontrer  comment  le  Christianisme,  en  changeantles  rapports  des 
»88ions  et  en  multipliant  les  orages  de  la  conscience  autour  du 
ice,  avail  cr^^  par  14  de  nouveaux  ressorts  pour  le  drame  et  T^- 
H)p6e,  Chateaubriand,  dis-je,  n'avait  pas  craint  d'introduire  dans 
onapologie  de  la  Religion  chretienne  les  Episodes  d! Atala  et  de 
lenSy  ces  histoires  pleines  de  trouble  qu'il  avait  d(5tach^es  de  son 
ofime  des  Natchez,  Interm(*5des  admirables,  mais  itranges!  11 
illait  itonner,  enchanter,  ravir  les  A,mes.  L'effet  de  ces  deux  ^pi- 
odes  fut  merveilleux.  Atala,  comme  nous  I'avons  dit,  avait  pr^- 
W6dequelque,  temps  la  publication  du  Genie  du  Christianisme, 
pelle  annoncait.  La  France  cnli^re  se  passionne  pour  cette  fiUe 
lu  desert  errant  X  travers  les  solitudes  avec  le  prisonnier  qu'elle 
i  dilivr6,  et  mourant  pour  ne  pas  succoml)er  t\  la  passion  qui  la 
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d^vore ;  clle  suit  avec  Amotion  ces  deux  fagitili  aa  fond  AtB  si^-^ 
vanes  et  des  for^ts  od  gronde  la  temp^te,  moins  tumultueuie  en—-^ 
core  que  les  orages  de  leur  propre  coeur ;  oUe  admire  les  saavagae^ 
grandeurs  dc  cette  nature  majestueuse  des  tropiques  ot  T^rivaii^. 
a  encadrd  son  recit;  elle  reste  comme  ^blouie  par  cette  langiu^ 
toute  renouvel^e  qui  se  d^ploie  avec  tant  d'ampleur  et  de  magnif  m 
ficence.  Une  po6sie  toute  neuve  y  brillait  4  ses  yeux,  moins  neov^^ 
cependant  qu'elle  ne  scmblait  d^abord :  car  dans  la  fiUe  de  Lopa^^ 
on  pouvait  reconnaltre  une  scBur  de  Taimable  Virginie  deBerna'^^ 
din  de  Saint-Pierre.Pourmoi,  je  ne  doute  pas  que  cette  touchan.«- 
^glogue,  qui  avait  cbarmd  les  derni^res  ann^es  du  xviii*  siftcW^ 
n^ait  contribue  h  eveiller  la  vocation  po^tique  de  Chateaubrian^^H 
II  me  semble  que  c'est  en  la  lisant,  que  le  jeune  homme  a  dA 
crier  :  Ed  anche  io  son  pittorel  C'est  avec  adoration  que  dans  s  — ( 
Gi7iie  du  christianisme  il  parle  de  la  simplicity  touchante,  de 
candeur  exquise  et  de  la  beauts  antique  de  ce  petit  chef-d'fl^^i 
vre  (1).  Et  lui  aussi,  il  avait  voulu  peindre  les  amours  de  deux  f  w 
fants  de  la  nature  au  desert.  Mais,  en  sUnspirant  dans  Atala  f  1< 
souvenirs  de  Virginie^  il  y  deploie  toute  I'originaliti  de  son  m  ^ 
veilleux  talent.  Ce  n'est  plus  Tang^lique  pastorale  de  Bernards  JB 
oil  Ton  voit  Tamour  ingenu  naltre  et  se  d^velopper  k  Pabri  de  Ui'a 
miti^  fraternelle,  dans  toutes  ses  gr^Lces  nalves,  ses  troubles  in 
connus,  ses  pudiques  alarmes,  ses  doux  et  tristes  sourires,  ses  r»a 
laises  charmants,  et  oil  la  passion,  jusque  dans  les  seines path^^tf 
ques  et  d(5cliirantes  par  lesquelles  le  roman  s'achftve,  reste  en 
lopp^e  d'une  purete  id(Sale  et  vraiment  divine.  Mais  Pauteur  A'/ 
tala  a  moins  de  candeur,  il  a  bieu  plus  d'oclat,  de  puissance  et  f 
flamme.  Dans  son  roman  PAmour  est  un  poison  qui  brAle;  P6c/ 
vain  se  propose  de  peindre  bien  moins  les  scrupules  de  la  pude? 
queP^nergiedouloureuse,  qu'une  pauvre  enfant  pent  puiser  da 
la  religion,  pour  r^sister  aux  entralnements  de  son  coeur.  I 
proie  k  toutes  les  ardeurs  d'une  passion  mutuelle,  PAme  ^mue,  J 
sens  embras^s,  <5puis(5s  par  une  lulte  impuissante  contre  eux-ir 
mes,  il  semble  que  ces  doux  enfants  de  la  solitude  soient  sur 
point  de  succomber.  Mais  Atala  se  souvient  qu'un  voeu  de  sa  m 
mourantela  condamne  '\  la  virginity.  Incapable  de  r^sisteri 
amour,  pour  respecter  cependant  ce  vceu  d^test^,  elle  se  f 
giera  dans  la  mort  :  elle  s'empoisonne.  C'est  ainsi  que  la  rcli 
reste  victorieuse. — Triomphe  strange,  assurement !  singulic 
noAment  d'un  Episode  qui  devait  entrer  dans  une  apolog 
Christianisme !  La  critique  il  ce  sujet  nV^pargna  pas  le  pofit 

(1)  GMe  du  Christ,,  ^  parlie,  liv.  HI,  ch.  vii. 
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dans  cette  oeiivre  formde  d'^l^ments  si  disparates^  lele- 
lisemblance  des  caractferes  et  le  bizarre  langa^e  oA  ces 
ivages  expriment  en  un  style  d'une  simplicity  ^tudi^e  et 
[veli  artificielle  les  sentiments  et  les  reflexions  d'une 
.ffin^e,  Mais  la  critique,  d^s  I'apparition  de  cette  ceuvre 
e,  fut  iiouSie  sous  Tadmiration  universelle.  La  magie 
en  couvrit  assez  les  dcSfauts.  En  vain  le  goAt  parfois  r^- 
)tr6  imagination  et  notre  ccEur  sont  entraln^s.  Une  fois 
le  le  pofite  a  enfonc6  au  coeur  des  deux  fugitifs  la  fl6che 
nie  qu'ils  emportent  avee  eux  au  d^sert^  cette  peinture 
s  de  I'amoiu*  est  tellement  saisissante,  que  tous  les  dis- 
effacent  dans  la  passion.  Que  m'importe  d^s  lors  qu'A- 
actas  soient  invraisemblables !  Us  sont  vrais.  Lecceur  bat 
poitrine  avec  tant  de  force ;  il  y  a  en  eux  une  telle  puis- 
vie,  tant  d'6,mc,  tant  de  flamme,  qu'on  est  malgrd  soi 
n  les  suit  tout  ^mu  soi-m6me,  palpitant,  enivrd  d'^mo- 
sent  que  par  la  passion  ces  6tres  vivent  et  vivront  tou- 

ire  de  Jten^,  ins^r^e,  comme  celle  d^Atala^  dans  les  pre- 
itions  du  Genie  du  christianismey  pour  y  6tre  un  exemple 
^ue  des  passions  qui  semble  propre  aux  nations  chr^- 
ijouta  encore  Si  Tenthousiasme.  Ce  jeune  m^lancoliquey 
.ns  la  fleur  de  sa  jeunesse  par  un  chagrin  secret  et  in- 
^4  disabuse  avant  d'avoir  v^cu,  qui  semble  avoir  par  la 
>ms6  d'avance  la  vie,  qui  se  heurte  partout  k  des  homes 
oursuite  d'un  bien  imaginaire,  et  qui,  las  du  monde  et 
me,  s'enfuit  en  Am^rique  pour  y  chercher  une  paix  im- 
son  ccEur,  ce  jeune  homme  apparaissait  comme  un  type 
en  m^me  temps  que  sa  m^lancolie  repondait  k  celle  de 
.  En  racontant  en  effet  dans  cet  Episode  I'^tat  de  son  &me, 
racontait  h  la  fois  son  temps;  et  dans  I'image  id^ale  de 
hante,  la  France,  qui  sortait  de  la  Revolution,  reconnut 
sable  malaise  dont  elle  etait  tourment^e. 
mte,  la  m^lancolie  n'est  pas  chose  nouvelle.  Cette  tris- 
font  eprouver  k  I'homme  les  contradictions  intimes  de 
et  rincomplet  de  sa  destin^e,  est  aussi  ancienne  que  le 
u'est-ce  en  efifet  que  le  Livre  de  Joby  qu'une  i\6gie  dou- 
;ur  la  vie  de  Thomme?  Le  poGme  de  Lucr^ce  sur  la  No- 
omrae  satur^  k  son  tour  de  cette  meiancolie.  Partout, 
Euvre,  le  mystfcre  de  notre  destin^e  projette  jusque  sur 
^  son  ombre  triste  :  Omnia  suffuscans  morbis  nigrore. 
sous  rinfluence  du  Christianisme  surtout,  que  devait  ise 
ir  ce  sentiment,  qui  est  un  des  plus  nobles  attributs  de 


408 


CHATEAUBRIAND. 


rhqpime.  Le  Stagyre  de  saint  Jean  Chrysostome  est  Tun  des  an-   

c61res  de  Ren6.  Le  Christianisme,  en  etfet,  apr6s  avoir  exalte  les 
ftjiies,  y  laisse  le  desert  qiiand  il  s'en  retire.  Bossuet  a  d^crit  avec 
une  admirable  exactitude  ce  malaise  qui  poursuit  les  inondains 
dans  les  vains  plaisirsoA  ils  clierchent  A  s*6tourdir  eux-m6mes,  et^ 
k  calmer  les  persecutions  dc  cct  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond^:^  j 
de  la  vie  humaine,  depuis  que  riionime  a  perdu  le  goAt  de^^  Je 
•  Dieu(l). 

Mais  il  est  des  epoques  de  ruine  et  d'anarcliie  morale  oi  la  me— 
lancolie  semble,  comme  une  contagion,  s'^tendre  k  toutes  le&^^es 
&mes.  Rousseau,  dans  ses  Reveries  d\in  Promeneur  solitaire  ^^^^ 
Goethe,  dans  Werthery  ont,  vers  la  fin  du  xviii*  sifecle,  signale  e  ^»et 
d^crit  cette  tristesse  maladive,  qui  s'engendre  au  milieu  despas^S  iS- 
sions,  lorsque  ces  passions  sans  objet  se  consument  d'elles-m6me^^»  es 
dans  un  coeur  disabuse.  Nulle  part  cependant  cette  langueur  d^^^ 
vorante  ne  s'est  produite  avec  plus  dc  seduction  et  d'^clat  que  danfiHDs 
I'oBUvre  de  Chateaubriand.        restera  encore  sa  plus  belle  crdai^s.  ra- 
tion, en  m^me  temps  que  celle  oil  il  a  mis  le  plus  de  lui-m6m€^^  ^e. 
Car  on  y  pourrait  suivre  presque  pas  k  pas  Thistoire  transparent^  jite 
et  id^ale  de  sa  r^veuse  jeunesse.  —  Nous  n'essayerons  pas  de  d^»  -e- 
linir  ce  caractire  complcxc  de  lienc  :  sans  le  pouvoir  analyser,  o  «iDDn 
Ta  compris  j usque  dans  ses  moelles  ;  on  a  suivi  ce  coeur  malacVj^Ie 
dans  toutes  les  confidences  qu'il  nous  fait  de  ses  impressions,  dE:»de 
ses  chimfcres,  de  ses  dcsenchantements  depuis  ses  premieres  aiw  ^n- 
n^es;  on  a  ressenti  ce  douloureux  disaccord  d'une  imaginatic=»on 
ardente  et  inquiete,  et  d'une  volont(5  molle  et  sans  energie;  ce 
malaise  d'une  iime  sensible  ill  tout,  aspirant  k  tout,  sans  pouvocrr»)ir 
rien  choisir,  rien  saisir,  et  qui.,  toujours  arrM6e  par  quelqueT  li- 
mite  importune  dans  ses  d^sirs  infinis  et  ses  vagues  pens^es,  s'Lic  ir- 
rite  des  conditions  dc  la  vie,  et  se  dissout  pour  ainsi  dire  dans  la 
multitude  confuse  de  ses  desseins  avortes. 

A  force  de  r6ver,  Ren^  oublie  dc  vivre.  Retire  de  plus  en  plr  Jus 
dans  son  oisive  ni61ancolie,  il  ne  sait  plus  que  se  livrer  k  toutes  1  -^es 
impressions  :  son  ^me  n'est  plus  qu'uneharpe  ^olienne  qui  r 
sonne  k  tons  les  souffles;  la  vie  pour  lui  n'est  plus  qu'une  sorte  crr^e 
musique  myst6rieuse,  un  reve  m^lodieux  et  triste.  QuandRen^^^^n 

aura  ^puis^  les  chim^res,  on  C9ncoit  qu'il  en  arrive ,  ainsi  qi  

Werther,  dcgoiiti  de  tout  et  de  lui-m6me,  k  vouloir  rejeter  Texi 
tence.  II  va  mourir,  qwand  soudain  un  malheur  trop  r^el  vie*^* 
Farrachcr  c\  sa  douleur  chim^rique,  et  offrir  k  ce  besoin  de  soiu-^' 
frir  un  juste  aliment.  La  funeste  passion  et  la  fin  tragique  de  i 

(1)  Letlre  sur  la  Comedie.  i 
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ceor  Am^lie  seront  Texpiation  de  sa  coupable  in^lancolie.  Aij;isi 
^ppij  Ren^  vivra  pour  porter  par  tout  le  d^sespoir  de  sa  vie  er- 
mteet  inutile.  Ch&timent  terrible  I  —  Est-ce  Ik  toutefois  la  catas- 
opbe  que  ron  attendait?  N'es:t-ce  pas  par  sa  propre  faute,  plut6t 
le  par  la  faute  d'autrui,  qu'il  devrait  6tre  puni?  Si  dans  la  vie 
jinaire  nous  avons  besoin  de  voir  le  malheur  naissant  de  la 
ite  m^Die  et  le  p^cheur  ch^itie  par  son  propre  pech^,  k  plus  forte 
son  le  poete,  dans  le  monde  de  sa  creation,  qui  reproduit  le 
ictacle  de  la  viecomme  en  une  image  idc^ale,  ne  doit-il  pas  faire 
ater  cette  loi  de  la  divine  Providence?  Nous  voulons,  dans  ces 
ivres  plus  parfaites  de  Tart,  que  les  ^v^nements  sortent-des  ca- 
iteres,  et  que  le  chiitiment  soit  tir6  de  la  faute  ra^me.  C'est  du 
Q  des  nuages,  qu'il  avait  lui-m6me  amoncel^s  autour  de  lui,  et 
Q  des  regions  sereines  du  ciel,  que  devait  partir  la  foudre  qui 
ppait  Ren6.  Au  lieu  de  cette  catastrophe  impr^vue,  qui  ne  fait 
B  changer  sa  m^lancolie  en  dcsespoir,  on  lui  voudrait  un  mal- 
ar qui,  lui  ouvrant  les  yeux,  lui  apprlt  enfin  combien  ii  a  ^te 
MjuMci  heureux  et  ingrat,  et  qui  le  ramenft.t,  honteux  de  son  in- 
rte  trislesse  et  repentant,  aux  pieds  du  Dieu  de  TEvangile,  qui 
rdonne  et  qui  console.  Voil^  quelle  conclusion  on  attendait  du 
Bme,  lorsque  r^crivain  en  fit  un  Episode  du  G^nie  du  Christia- 
me.  Mais  il  Tavait  compost  sans  doute  auparavant  pour  son  ^po- 
e  des  Natchez^  alors  que  son  coeur  ne  s'etait  pas  encore  rouvert 
la  pens^e  chr^tienne. 

On  s'arr^te  volontiers  k  ce  roman  de  Ren^ ,  non-seulement 
mme  k  une  oeuvre  capitale  du  po^te,  mais  encore  comme  k  un 
I  ces  livres  qui  portent  surtout  le  cachet  d'une  ^poque.  Ge  scepti- 
smem^lancolique  dont  Ren^deraeurera  Texpression  immortelle, 
aitle  fruit  amer  de  la  Revolution  et  des  cruels  dementis  qu'elle 
inait  d'infliger  aux  chim^riques  esperances  du  xviii*  si^cle. 
J  n'6tait  plus  ce  scepticisme  hautain  et  railleur  qui  s'atta- 
lait  k  tout  ce  que  le  pass^  avait  cru  et  respects,  et  qui,  s'aban- 
)nnant  en  revanche  avec  une  aveugle  confiance  aux  promesses 
une  fausse  sagesse,  se  r^pandait  en  proph^ties  sur  les  nouvelles 
Jstin^es  de  Thumanite.  A  I'attente  g^n^reuse  du  monde,  la  R^- 
)lation  arcipondu,  la  Revolution,  dont  on  n'a  gu^re  encore  jus- 
tt*ice  temps  recueilli  que  les  crimes  et  les  d^sastres,  sans  pou- 
)iren  appr^cier  encore  les  bienfaits  durables,  et  sans  pressentir 
sseztous  les  germes  f^conds  qu'elle  avait  serais  sous  les  ruines  ! 
n  presence  de  cette  soci^te  fran5aise  reduite  en  poudre,  et  d6sor- 
aais  denude  de  toute  tradition,  de  tons  principes,  de  toute  foi  re- 
ipense,  le  coeur  manquait  aux  plus  hardis  pour  Foeuvre  de  la  re- 
instruction  sociale;  les  mains  retombaient  impuissantes;  lepass^ 
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Mait  ablm^  sans  retoiir,  Tavenir  se  d^robait  ftlavue;  dansl 
iel  ohscurci,  nulle  lumi^re  pour  guider  la  marche  du  mond» 
Vussi  niainienant,  an  lieu  du  doute  moqueur  et  satisfait,  cMtait 
douie  poignant  ou  mc^lancolique  qui  regrette  la  croyance  et  vo-* 
drait  y  revenir.  Le  scepticisme  en  est  venu  k  douter  du  davm 
in6me,  et  se  retournant  contre  hii-m6me,  11  est  devenu  son  profc 
tourmcnt!  Apr6s  avoir  marche  d'esp^rance  en  esp^rance,  pM 
bient6t  de  m^comptes  en  rac^comptes,  la  France  triste  et  pensB 
s'arr6tait  4  contempler  les  mines  actuelles  el  se  prenait  k  rtve  ^ 
son  impuissance,  suspendue  entre  ses  regrets  du  pass^  et 
craintes  de  I'avenir. 

Combien  cettem(?lancolie  deRend  dtait  alorsdansl'air  dusi^B 
on  en  pent  juger  par  la  noml)reuse  fanaille  de  desabus^s  ^ 
se  pressent  bient6t  sur  les  pas  du  frtrc  d'Aradlie.  Void  venir,  a.  ^ 
VObermann  de  S6nancourt,  VAdolphe  de  Benjamin  Constant  e  t 
Jacopo  Ortiz  d'Ugo  Foscolo ;  puis  l)ienl6t  aprfts  le  Child-Harold 
le  Manfred  de  Byron,  puis  le  Joseph  Delonne  de  M.  de  Saiat 
Beuve  et  la  Lelia  de  George  Sand.  Entre  toutes  ces  creations  de  J 
mdlancolie  de  notre  ^lge,  Rene  domine  encore  comme  un  Dieu  ;  € 
nul  autre,  pas  m6mc  le  Manfred  de  Byron,  ne  Ta  igal6.  Nul  auss 
n'a  exercd  4  son  tour  sur  son  si(>cle  une  seduction  plus  puissanfe 
et  peut-6tre  plus  dangereuse.  II  semble,  en  cfTet,  qu'il  ait  inoculd 
son  mal  4  toute  sa  generation.  Combien  d'esprits  vains  et  raous, 
fascines  par  ce  vague  de  la  pensde  qui  a  un  faux  air  d'infini,  S( 
'  sont  livr(5s  4  cettc  mdlancolie  dgolste  et  oisive,  qui  leur  semblai 
la  noble  souffrance  des  Ames  d'elite,  quand  elle  n'est  le  plus  soi 
vent  que  lafaiblesse  de  occurs  laches  qui  se  refusent  aux  lab 
rieuses  conditions  de  la  vie?  Peut-6tre  m6me  la  mode  s'en 
t-elle.  Toulefois  Tengouement  passe,  roenvre  de  Chateaubri? 
n'cn  devait  pas  moins  garder  un  cbarme  durable.  Car,  si 
nous  inldresse  comme  un  temoignage  de  Tdtat  des  esprits  i 
poque  o(l  elle  parut,  elle  rdpond  tout  ensemble  4  des  pens^ 
des  sentiments,  4  des  tristesses  de  coeur,  qui  sont  de  tov 
temps.  Qui  done,  en  effet,  4  certaines  heures  troubldes  de  1 
n'a  pas  dprouvi,  comme  Rend,  de  ces  contradictions  d 
.  reuses  entre  une  imagination  riche,  abondante,  merveille 
une  existence  pauvre  et  ddsencbantee?  Qui  done  n'a  pas  6 
tourmentd  et  comme  possddd  par  le  ddmon  de  son  ooeu 
lement  la  maladie  de  Rene  (Stait  4  Tetat  de  fit>vre  4  Tdp 
dcrivalt  Chateaubriand;  mais  pour6tre  moins  aiguG  en 
temps,  ce  n'est  point  14  un  mal,  dont  on  gudrisse  jamf 
rement.  Est-il  m6me  4  souhaiter  que  Ton  en  puissf 
, Qu^est-ce  done,  en  effet,  quele  principe  de  cette  melanw 
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esplofl  nobles  attributs  de  notre  nature,  un  signe  de  notre 
e  origine,  la  voix  de  notre  celeste  destin^e?  Ce  malaise  in- 
,  ardent,  qui  nous  rend  la  terre  trop  ^troite  pour  nos  d^sirs, 
▼ie  chitive  et  mediocre,  qu'est-ce  done,  si  ce  n'est  1&  Tins- 
d'en  haut?  Tandis  que  les  compagnons  d'Ulysse  chei  Circi 
ent  le  retour  dans  de  grossiers  plaisirs,  le  hirog  sur  le  ri- 
pleure  en  songeant  k  son  toit.  Si  cette  tristesse,  lorsqu'elle 
pe  aux  choses  de  la  terre,  et  qu'clle  cherche  dans  les  ambi- 
et  les  passions  de  la  vie  une  satisfaction  impossible,  finit 
ramer  au  d^goAt  de  tout,  au  d^sespoir  et  i  la  mort;  com- 
aa  contraire  ne  peut-elle  pas  devenir  bonne  et  salutaire, 
que  la  religion  s'en  empare  et  la  dirige,  en  lui  montrant  son 
I  objet,  et  en  ramenant  ses  aspirations  vers  le  ciel?  Sensus 
9  mors  esty  a  dit  saint  Paul,  setisus  vero  spirittis  vita  et  pax. 
iteaubriand,  qui  publiait  son  Giniedu  Christianisme  le  jour 
5  oA  le  premier  Consul  rouvrait  les  ^glises  au  culte  catho- 
,  avait  dddi^  son  livre  au  nouveau  CyruSj  comme  il  Fap- 
.  S^duit  avec  la  France  enti^re  par  les  grandes  choses  qui 
furaient  cette  ^re  de  reorganisation  sociale,il  seralliait  alors 
ane  sincere  admiration  au  restaurateur  du  monde.  De  son 
ie  premier  Consul,  dont  cct  ouvrage  secondait  les  desseins, 
accueilli  avec  empressement  cet  auxiliaire  de  g^nie.  Il 
lit  Tattacher  k  sa  politique,  en  le  nommant,  sur  la  recom- 
lation  de  Fontanes,  secretaire  d'ambassade  k  Rome, 
iir  le  poete  devenu  diplomate,  la  lime  de  miel  (on  le  sait) 
t  pas  longue.  C'dtait  aussi  une  miprise  d'avoir  enr6l6  ce  fils 
Muse  k  recole  de  Talleyrand,  mais  surtout  d 'avoir  soudain 
e  divin  r6veur,  alors  qu'il  descendait  des  hauteurs  de  Tiddal, 
ilieu  des  mesqnines  intrigues  qui  se  nouaient  alors  autour  de 
ir  de  Rome.  L'Ame  fidre  de  Ren^  ne  pouvait  guftre  se  plier 
eurs  k  servir  dans  la  situation  inutile  que  lui  faisait  la  ja- 
3  du  cardinal  Fesch,  son  ambassadeur.  Comme  Werther,  il  ne 
it  se  r^signcr  k  cette  existence  oiseuse  et  subalterne.  Aussi 
^ilt  ne  tarda  pas  k  Ie  saisir.  Apr^s  un  an  &  peine  de  s^jour  k 
J,  il  reutrait  en  France.  Fontanes  essaya  inutilement  de  pa- 
ce coup  de  t6te,  en  faisant  nommer  son  ami  ministre  dans  le 
8.  Les  ev^nements  firent  ^chouer  sa  demarche.  Chateau- 
id  n'eut  pas  m6me  le  temps  do  se  rendre  k  son  poste.  Au  mo- 
de partir,  il  apprend  soudain  la  mort  tragique  du  due  d'En- 
1.  Sur-le-champ  son  parti  est  pris.  L'ancien  soldat  de  Cond^ 
>t  avec  le  premier  Consul  ct  envoie  sa  demission, 
n  s^jour  k  Rome  cependant,  s'il  avait  compromis  la  carri^re 
>une  diplomate,  n'avait  pas  et6  perdu  pour  le  poete.  Le  podte, 
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au  contraire,  a  pu  moissonner  k  pleines  mains  sur  cette  terre  cla^^i^ 
sitjue  toute  reinplie  d'iloquents  et  melancoliques  souvenirs.  jj 
touchait  alors  A  Ykge  oil  Thomme,  d^jiX  mAri  par  la  vie  et  ^ 
malheur,  aime  d^j^t  davantage  i  se  retourner  en  arrifere  et  4  se 
recueillir  dans  la  memoire  du  pass6.  Au  dibut  de  la  jeunessr^^ 
quand  il  portait  avec  lui  tout  un  monde  d'illusions  et  ile  cftzai- 
m^^res,  il  avait  aiip^    se  plonger  dans  les  vastes  et  solitaires  for^fi(s 
am^ricaines,  qu'il  pcuplait  de  Tessaim  de  ses  r6ves.  Aujourd'hmui 
k  ces  vagues  paysages,  ou  Thomme  n'alaiss^  nulle  trace,  Ic  vo^^a- 
geur  pr^f^'^e  ces  lieux  plains  du  passe,  dont  les  mines  rappell^^nt 
les  sifecles  ^coul^s,  les  grandeurs  et  les  mis^res  des  soci^t^s  cz^oi 
nous  ont  prec^d^s  sur  la  terre,  La  poussi^re  que  Ton  foul ^3  k 
Rome,  est  faite  des  debris  des  empires  et  des  ossements  cSes 
hommes  :  Id  pas  une  pierre  qui  n'ait  son  nom,  et  n'ait  de  granc3es 
choses  k  raconter  a  qui  saura  entendre  sa  voie  muette. 

D^j^  dans  son  Genie  du  Christiaiiisme ,  Chateaubriand  av^^it 
esquiss^  une  th(5orie  esthetique  des  RuineSj  et  il  en  avait  indi(^  u6 
les  harmonies  mysterieuses  avec  le  coeur  de  Fhomme  et  sa  frag"  il6 
destin^e  (1).  Ses  Lettres  sur  VlUtlie^  mais  surtout  la  Lettre^  1o- 
quente  qu'il  adressa  a  Fontanes  sur  la  Campagne  romaine,  ac5.  ^ft- 
vent  admirablement  cette  Poetique.  Assnr6ment  personne,  av^=»nt 
Chateaubriand,  si  ce  n'est  peut-^lre  le  Poussin  et  Claude  Lorra.  ^n, 
n'avait  su  nous  peindre  avec  tant  de  suavity  et  d*^clat  la  bea'mJli 
des  lignes  de  I'horizon  romain,  et  la  limpidity  de  la  lumi^re;  ^r- 
sonne  n'avait  jete  avec  plus  de  viSritc  pittoresque  sur  lesdiL^ris 
des  monuments  d'autrefois  la  verdure  ^ternellement  rajeunie  et 
souriante,  et  n'avait  su  varier  avec  plus  d'art  ce  m^lancolic^ue 
contraste  des  mines  et  de  la  nature,  de  la  vie  et  de  la  mort.  JX^ais 
Ik  surtout  oil  il  excelle,  c'est  a  sentir  et  k  rcndre  le  sublime  ws- 
tere  et  T^loquehte  tristesse  de  la  campagne  romaine.  G<Bth6,  «J2 
peu  avant  lui,  avait  visite  Rome  en  artiste  de  g^nie  et  en  B,\r£iit 
joui  avec  ivresse.  Mais  il  n'avait  pas  compris  la  morne  majestS  de 
.  cette  Niob^  des  nations,  couronn^e  des  mines  de  sa  grandeur  pBs-  ^ 

(I )  «  Tous  les  hommes  ont  un  secret  altrail  pour  les  ruines.  Ce  sentiment  tient  k  U  y 
«  fragilite  de  notre  nature,  h  une  conformite  secrete  entre.ces  monuments  d^titits  C 
«  ct  la  rapiditode  notre  existence.  11  s*y  joint  en  outre  une  id^  qui  console  nolK  } 
«  petitesso,  en  vo>ant  que  des  peuples  cntiers,  des  hommes  quelquefois  si  fameu,  1 
«  n*ont  pu  vivre  cepeudant  au  dela  du  peu  do  jours  assignes  ^  notre  obscurity.  Aiaii 
«  les  ruines  jeUent  une  grande  moralil6  au  milieu  des  scenes  de  la  nature  :  quaad 
«  elles  sout  placi^es  dans  un  tableau,  en  vain  on  cherdii:  k  porter  les  yeux  autre  part: 
«  ils  reviennent  toujours  s'allacher  sur  elles.  Kt  pourquoi  les  ouvrages  des  hommefi 
a  ne  passeraient-ils  pas,  quand  Ic  soleil,  qui  les  eclaire,  doit  lui-m^me  tomber  de  sa 
«  voAte?  Celui  qui  le  placa  dans  les  cieux  est  le  seul  souverain  dont  Tempire  ne  coik  \ 
«  Dais.se  point  de  ruines. »  {(i^nie  du  Christ.,  3*  partie,  1.  V,  ch.  ui.)  ] 


CHATEAUBRIAND. 


418 


fdant  dans  la  solitude  son  veuvage  ^ternel.  Pour  lui, 
ait  gu^re  qn*un  musee ;  mais  pour  Chateaubriand  c'est 
temps  un  tombeau.  Sa  lettre  respire  la  desolation  su- 
)reinte  sur  ce  desert  qui  Tentoure;  il  repeuple  cette  so- 
ies  souvenirs,  et  pour  c^I^brer  les  grandeurs  romaines, 
me  parole  qui  les  ^gale. 

rette  que  les  autres  Lettres  de  Chateaubriand  sur  Tltalie 
jue  des  notes,  que  r^crivain  ait  neglige  d'achever.  On 
)articuli6rement  une  lettre  sur  Naples,  pour  faire  pen- 
lettre  sur  Rome.  On  pent  s'en  d^domnager  toutefois,  en 
ans  le  r^cit  d^Eudore  la  description  si  po^tique  de  cette 
laisirs,  voluptueusement  couch^e  aux  bords  de  la  mer 
I).  C'est  que  le  croquis  est  devenu  un  tableau  achev^. 
nartine  Iui-m6me  n'a  pas  exprim^  d'une  facon  plus 
:e  charme  de  Naples,  et  le  spectacle  enivrant  de  cette 
dide,  qui  en  caresse  amoureusement  le  rivage,  et  les 
)  la  brise  et  les  parf urns  de  la  terre,  et  cette  langueur 
qui  p^n^tre  les  sens  et  berce  T^me  dans  une  molle  etvo- 
rdverie.  Et  cependant,  tout  en  admirant  le  talent  si 

16  matin,  aussitdtquc  I'aurore  commen^^it  ^  paraltrc,  je  me  rendais  sous 
e  qui  s'^tendait  ie  long  de  la  mer.  Lc  soleil  se  ievail  devant  moi  sur  lo 
llluminait  dc  ses  feux  les  plus  doux  la  chalne  des  moutagnes  de  Salenie; 
I  mer  parsem^.e  des  voiles  blanches  des  p^cbeurs;  les  lies  de  Capr^e, 
de  Procbyta,  la  mer,  le  cap  Mis^no  et  Bales  avcc  tous  ses  enchante- 
>es  fleurs  el  des  fruits  bumides  de  ros^e  sont  moins  suaves  et  moins 
i  paysagc  de  Naples,  sortant  des  ombres  de  la  nuit.  J'^tais  toujours  sur- 
rivant  au  portiqiie,  de  me  trouver  au  bord  de  la  mer,  car  les  vagues  dans 
Cusaient  k  peine  entendre  le  leger  raurmure  d'une  fontaine.  En  extase 
ableau,  je  m'appuyais  contre  une  colonne;  et,  sans  pens^e,  sans  d^slr, 
jereslais  des  beures  enti^.rcs  ii  respirer  un  air  d^licieux.  Le  cbarme 
fond,  quMl  me  semblait  que  cet  air  divin  transformait  ma  propre  subs- 
I'avec  un  plaisir  indicible,  je  m*6lovais  vers  le  firmament,  comme  un  pur 
^las.'  nous  poursuivions  nos  faux  plaisirs!  Attendre  ou  chercher  une 
pable,  la  voir  s'avancer  dans  une  nacelle  et  nous  sourire  du  milieu  des 
3r  avec  elle  sur  la  mer,  dont  nous  semions  la  surface  de  fleurs,  sui? re 
esse  au  fond  dc  ce  bois  de  myrtes  et  dans  les  champs  heureux  oh  Vir- 
^Elys^e  :  telle  <^uit  I'occupation  de  nos  jours ,  source  intarissable  dc 
:e  repentir.  Peut-^lre  esl-il  des  climats  dangereux  k  la  vertu  par  leur 
»lupt^.  Et  n*est-ce  point  ce  que  voulut  enseigner  une  fable  ing6nieuse,  en 
[ue  Partb^nope  fut  bfttie  sur  le  tombeau  d*une  SirineT  L'^clat  velout^ 
Migne ,  la  ti^de  temperature  de  Tair,  les  contours  arrondis  des  monta- 
lolles  inflexions  des  fleuvcs  et  des  valines,  sont  k  Naples  autant  de  s^ 
>ur  les  sens,  que  tout  repose  et  que  rhen  ne  blesse.  Le  Napolitain  demi- 
;  de  se  sentir  vivre  sous  les  influences  d'un  ciel  propice,  refuse  de  tra- 
wit^^t  qu*il  a  gagn^  Tobole  qui  suflit  au  pain  du  jour.  II  passe  la  moiti6 
immobile  aux  rayons  du  soleil ,  et  Tautre  k  se  faire  trainer  dans  un 
dussant  des  cris  de  joie  :  la  uuit  il  se  jette  sur  les  marches  d*un  temple, 
ts  souci  dc  Tavcnir,  aux  pieds  des  statues  de  ses  dleux.  »  [Les  Mar^ 
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varie  de  Tenchantour,  il  semble  que  Chateaubriand,  loraqa'"^ 
parlait  de  Rome,  y  (itait  plus  encore  dans  la  vraie  patrie  de  sc: 
g(5nie;  et  que  le  tour  grave  et  naturellement  grandiose  de  scs 
imaginatioD,  et  la  solennit^  de  son  langage  rtipondent  mie» 
encore  la  majesty  ddsol^e  de  cette  citd,  reine  du  monde. 

§  4.  —  Les  Martyrs.  —  L'itMrairc  de  Paris  dJ^usaUm.  —  Les  Avmturt^m 
du  dernier  des  A  bencerrages, 

C/est  encore  pendant  cette  ann^e  Kcondo  pass^e  k  Romey 
Chateaubriand  avait  concu  Vidie  de  son  poCnie  des  Martin 
Depuis  que,  dans  son  Genie  du  Christianismey  il  avait  exposd  ii 
po(5tiquede  la  religion  chretienne,  il  roulait  dans  son  esprit  ledes* 
sein  do  composer  une  epopde,  qui  justifiiit  sa  thtorie.  Car  peat- 
6tre  nuUe  oeuvre  moderne  jusqu'alors  ne  diJmon trait  d'une  fajon 
assez  decisive  et  assez  complete  la  superiority  de  la  po^ie  chrf* 
tienne  sur  la  po^sic  antique  (1).  Alors  que,  dans  ses  loisirs  probMi- 
ges,  le  Secretaire  d'ambassade  errait  des  Catacombes  au  Colysfe, 
et  qu'assis  sur  ces  ruines  il  revait  aux  temps  hdroXques  de  FEglise,. 
dont  ces  lieux  lui  rappelaient  le  souvenir,  Tidee  s'offriti  hide 
mettre,  dans  une  grande  composition  po6tique,  la  civilisation 
nouvelle  n^e  de  TEvangile  en  face  du  paganisme  expirant,  el 
d'opposer  le  Dieu  de  la  Bible  au  Jupiter  hom^rique.  A  mesure 
qu'il  y  songe,  il  s'affermit  de  plus  en  plus  dans  sa  pens^e;  d^so^ 
mais  il  rapporte  k  ce  dessein  toutes  ses  lectures,  toutes  ses  rtve- 
ries ;  il  reserve  pour  son  po^me  la  fleur  de  toutes  les  impresaons 
po^liques  qu'il  aura  recueiliies  dans  son  voyage  en  Italie. 

Il  a  choisi  pour  sujet  le  spectacle  du  monde  au  temps  de  laMr 
glante  persecution  de  Diocietien  contre  Tfiglise.  L'action  de  son 
poeme  se  developpera  k  travers  cette  supreme  ipreuve,  oi  il 
semble  que  TEnfer  conjur6  ait  fait  les  derniers  efforts  pour  itorf* 
fer  le  Christianisme  en  le  noyant  au  sang  des  martyrs,  et  d*o4 
rtglise,  aucontraire,  va  sortir  victorieuse  de  ses  vainqueurselda 

(!)(( Tai  avanc6  (dit-il  lui-m^mc  dans  la  Preface  des  Martyrs),  que  la  tfl^ 
«  chretienne  me  paraissait  plus  favorable  que  le  paganisme  au  developpement  dtf 
«  caracttircs  et  au  Jeu  des  passions  dans  T^pop^e.  J'ai  dit  encore  que  le  MerteilM 
«  de  cette  religion  pouvait  peut-^tre  lutter  contre  le  MerTCilleux  empruDi^  de  ta  BT 
«  tbologie.  Cc  sont  ces  opinions  plus  ou  moins  combattucs  que  je  cberche  k  appiV 
o  par  un  exemple.  —Pour  rendre  le  lecieur  juge impartial  de  ce  grand  proe^liU^ 
«  raire,  il  m'a  sembl6  qu'il  faltait  cliercher  un  sujet  qui  renfermftl  dans  un  ntt^ 
«  cadre  le  tableau  des  deux  religions,  la  morale,  les  sacrifices,  les  ponipes  des  ^ 
«  cultes;  un  sujet  oil  le  langage  de  la  Genfese  pAt  se  faire  entendre  aiifirte  deod^ 
«  de  rOdyssee ;  oii  le  Jupiter  d'Homere  vtnt  se  placer  ii  c6l^  du  JObovab  de  Vilteii 
«  sans  biesser  la  pi^t^,  le  goOt  et  la  vraisemblance  des  mocurs.  » 
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(boorreaux.  Car  c'est  au  niilieu  m^iue  de  ceite  temp^te,  que 
it  apparaltre  Constantin,  c(  le  nouveau  Cyrus,  qui  mettra  le 
lAne  des  C^sars  i  Tabri  des  saints  Tabernacles,  brisera  les  si- 
Qulacres  des  Esprits  des  Tenfebres  et  ne  permttra  plus  aux 
stux  dieux  d'dever  leurs  temples  aupr^s  des  autels  du  Fils  de 
'homme. »  —  Rien  de  plus  simple  que  le  roraan  du  poeme. 
IX  jeunes  gens,  dont  la  Muse  a  revels  au  po(5te  les  noms  incon- 
i,  Eudore  et  Cymodocee,  out  616  fiances  Tun  ilL  Tautro;  Eudore, 
,  apr^s  un  long  exil  et  une  jeunesse  ^garee,  est  rentre  enfin 
issa  foi  et  dans  son  pays;  Cymodocee,  la  fille  d'un  pr^tre  de 
iter,  qui  a  appris  'X  aimer  Eudore,  en  lui  entendant  raconter 
traverses  de  sa  deslinee.  Eudore  est  chr^tien;  mais  Cyraodo- 
renoncera  volontiers  au  culte  de  ses  pferes,  pour  embrasser  la 
igion  du  maitre  de  son  coeur.  Cependant,  au  moment  m6ine  oi 
jonheur  leur  som'it,  on  voit  Forage  d^^k  s'amonceler  sur  leurs 
».  L'Enfer  a  rugi ;  la  persecution  se  d^chaine  contre  les  chre- 
(18  plus  furieuse  que  jamais,  et  separe  les  deux  fiances,  qui, 
p4s  bien  des  malheurs,  ne  sc  trouveront  plus  que  dans  les  ca- 
lls de  Rome  destines  Tun  et  I'autre  k  pdrir.  C'est  dans  Tarfene 
}  gladiateurs  qu^un  commun  martyre  consacrera  leur  hymen 
"ginal. 

SoUk  riiistoire  touchante,  qui  sera  comme  I'&me  du  po^me. 
»t  autour  de  ces  deux  jeunes  cbr^tiens  predestines  ^  mourir 
Tsr  leur  foi,  que  le  poGte  va  grouper  tons  les  evenements,  et 
ncentrer  tout  Tinteret  de  son  action  ^pique.  C'est  m^me  k  leur 
iaereiLX  sacrifice  qu'il  rapportc  le  triomphe  de  TEglise.  Dans  ce 
issein  qu'il  avait  de  rattacher  h  leur  destin^e  I'histoire  de  la 
srsecution,  et  k  leur  mort  la  d^faite  de  TEnfer,  on  a  pu  s'6tonner 
isor^ment  que  rccrivain,  au  lieu  de  prendre  dans  la  foule  pour 
icttmeschoisies  deux  Chretiens  obscurs,  n'ait  pas  pr^f^r^  donner 
ipremier  r6ledans  son  poCme  ^  quelquepersonnagehistorique. 
ail  outre  que  par  ces  deux  jeunes  gens  inconnus,  la  fiction  est 
loslibre,  qui  pourrait  dire,  en  ces  jours  de  persecution  et  dans 
ette  victoire  de  la  faiblesse  sur  la  force  qui  opprime,  quelle  est 
innocente  victime,  dont  le  supplice  ignore  du  monde  a  eu  le 
ins  de  prix  aux  yeux  du  Seigneur  pour  etre  I'holocauste  de  la 
oisericorde  ?  Quel  est  le  chretien  sans  nom,  dont  le  devouement 
nblime  et  obscur  a  combie  la  mesure?  Le  triomphe  de  PEglise  a 
prepare  dans  la  nuit  des  catacombes,  et  non  pas  dans  le  cabi- 
letdes  Cesars.  Le  succ^s  est  le  secret  de  Dieu. 
Dans  ce  cadre  le  podie  a  su,  avec  Tart  le  plus  industrieux,  faire 
nbrer  tout  le  spectacle  du  monde  d'alors.  Le  iv*  siicle  ressuscite 
HIS  nos  yeux  tout  entier  dans  la  diversite  iufinie  de  ses  idees,  de 
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ses  moeurs  et  do  ses  croyances,  mais  surtout  dans  le  frappant  cor 
traste,  qii'il  prc^sentait  alors,  de  la  civilisation  palenne  ^  son  d( 
clin,  et  de  la  societc  chretienne  4  son  berceau.  Le  poCme  s'ou^ 
par  une  delicieusc  pastorale,  oil  Tcicri vain  nous  peint  les  nKB"^ 
simples  et  patriarcales  d'une  faniille  chr(5tiennc  dans  une  va^ 
de  TArcadie.  Puis,  tout  A  Theure,  quand  Eudore  racont^-ft 
coniiuc  Ulysse  clicz  les  PWacicns,  lesaventures  de  son  exil,  aJoj? 

etait  retenu  en  otage  en  Italie  ou  qu'il  servait  dans  los 
armtJes  romaines,  nous  le  suivrons  H  travcrs  les  contr^es  les  piug 
lointaines  ofi  Ta  promene  sa  fortune.  Nous  visiterons  avec  lui 
Tantique  Rome,  qui  s'aflaisse  sous  le  poidsdc  ya  grandeur  el  de 
sa  corruption,  mais  toujoursmajestueuse  jusquc  dans  son  declin; 
et  Naples,  avec  les  enchantcments  de  son  ciel  fortune  et  I'ivresse 
de  ses  plaisirs;  et  Ath^nes,  qui,  dans  la  servitude  du  monde, 
demeure  toujours  la  cit^-reine  de  I'esprit  et  des  beaux-arts.  Avec 
lui,  nous  irons  ensuite  errer  sur  les  bruy^res  redoutables,  oules 
Druides  c^lebrent  les  mystf^res  sanglants  de  Teutatis,  ou  encore 
dans  ces  vastes  clairieres  de  la  Germanic,  ou  frimissent  les  bar- 
bares  impatientsde  se  disputer  les  lambeaux  de  Tempire  remain. 
Enfin  la  suite  du  poCme  nous  entralnera  plus  tard  vers  I'Orient; 
ou  bien  vers  la  Terre-Sainte,  oil  Jerusalem,  dans  sa  morne  soli- 
tude, semble  i  tout  jamais  accabl^e  sous  la  malediction  despro- 
phetes;  ou  encore  dans  ces  deserts  de  la  Thebalde,  qui  cachent 
aux  yeux  des  hommes  les  miracles  de  la  penitence. 

Pour  faire  revivre  ce  passi  lointain  dans  sa  v^rit^,  le  poCtene 
s'est  ^pargne  aucune  etude.  II  faul  reconnnaltre  dans  son  ouvrage 
non-seulement  la  creation  d'une  belle  et  puissante  imagination, 
mais  encore  le  fruit  d'une  immense  et  laborieuse  iSrudition.  En 
m^me  temps  qu'il  puise  t\  pleines  mains  aux  sources  profanes 
d'Hom^re  et  de  Virgile,  et  aux  sources  sacrees  de  la  Bible  el  de 
Milton,  il  ne  ndglige  rien  de  ce  qui  le  pent  Jnire  entrer  plus  avant 
dans  la  vie  et  la  pensee  du  si6cle  qu'il  racont«  :  histoires,  chro- 
niques,  et  les  oeuvres  des  P^res,  et  les  monuments  de  Lactance, 
de  Salvien,  de  Paul-Orose,  de  Sidoine  Apollinaire,  et  les  poemes 
scandinaves,  il  a  tout  consul te,  tout  d^pouill6.  Dans  cette  ^popic 
si  pleine  de  mouvement  et  de  vie,  pas  un  mot  qui  ne  puisseMre 
justifi^  par  une  citation;  mais  I'auteur  a  su  animer  d'un  souffle 
puissant  cette  oeuvre  ainsi  compos^e  des  debris  des  siecles,  el 
rcndre  Acette  poussi^re  du  pass^  une  jeuncsse  immortelle. 

On  a  pu  loutefois  lui  reprocher  plus  d'un  anachronisme.  Sans 
entrer  H  ce  sujet  dans  aucune  critique  de  detail,  convenonsqtfil 
est  etrange  d'avoir  fait  relleurir  au  temps  de  Diocletian  la  reli- 
gion helleniquc  dans  toule  la  naivete  et  la  fraicheur  de  ses  beaux 
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rs,  ct  d*avoir  rapproch^  aux  bords  du  Ladon  Tc^vfique  Cyrille 
a  la  gravile  d'un  Bossuet,  et  ce  bon  D^modocus  qui  a  Fair 
fOiTii&  herd  sur  les  genoux  d'Homfere  (1).  Le  polythciisme  y 
b\e  encore  dans  son  enfance,  tandis  que  le  Christianisme  y 
aralt  mAri  dej&  par  le  progr^s  des  si^cles.  On  sait  bien  pour- 
r  que,  si  jamais  la  Gr^cc  et  Tltalie  avaient  cru  d'une  foi  una- 
e  it  la  religion  d'Horaire,  depuis  longtemps  cette  mythologie 
rigiiait  plus  que  dans  le  monde  des  pontes.  U  y  avait  des 
les  dijA  que  les  Epicure  et  les  Lucr^ce  avaient  achev6  de  dis- 
r  les  illusions  de  cetie  religion  poetique  et  chasse  des  grottes 
es  lacs  les  di^init^s  qui  s^y  cachaient.  Si  les  temples  des  dieux 
b  encore  debout  au  si^cle  de  DiocUtien,  s'ils  ont  encore  leurs 
4ges  de  pr^tres  et  leurs  sacrifices,  ils  manquent  d'adorateurs. 
t^ubriand  n'avait-il  done  pas  entendu  le  rire  moqueur  de 
ien,  ce  Voltaire  antique,  qui  a  achevi  de  mettrela  mytbologie 
l^sarroi? 

e  n'est  pas  sans  doute  que  le  paganisme,  k  cette  6poque,  n'edt 
ore  dans  les  ^mcs  des  racines  profondes ;  car  il  tenait  &  toutes 
passions,  k  toutes  nos  faiblesses;  par  les  plaisirs  ou  les  ter- 
ra qu'il  avait  consacr^s,  il  enchalnait  encore  le  monde.  Mais, 
r  garder  cet  empire,  combien  n'avait-il  pas  dA  se  trans- 
ncr  depuis  Vkge  d'Homfere  jusqu'au  iv*  si^cle?  A  mesure 
elles  s'^taient  d^sabus^es  de  la  foi  des  anciens  jours,  que  de 
Lveaux  dieux,  que  de  rites  etranges,  que  de  superstitions  im- 
«8,  la  Gr^ce  et  Rome  n'avaient-elles  pas  emprunt^s  h  TOrient, 
IT  repeupler  le  ciel  qu'elles  s'^pouvantaient  de  voir  muet  et 
ert?  C^tait  alors  dans  les  myst^res  honteux  d'Isis,  de  Serapis 
le  Mithra,  que  se  ruaient  les  coeurs  troubles  pour  y  trouver  la 
x;  les  orgies  tumultueuses  des  pr^tres  d'Atys  avaient  remplac6 
ithtoes  Tauguste  procession  des  Panath^nies ;  et  Rome,  onle 
t,  pour  avoir  un  Dieu  plus  vivant  et  plus  present  que  Jupiter 
pitolin,  avait  divinis^  sesC^sars.  Voild,  le  bizarre  et  monstrueux 


I)  La  naivcti;  de  son  langago  tout  hom^riquc  fait  soiirire.  On  dirait  que,  con- 
porain  de  TApcc  herouiue,  il  s'est  endorini  dans  la  grolte  des  Muses,  sur  PHeli- 
)  poor  se  revcillcT  au  iv^  si^e.  »  Demain  (dit-il),  aussitdt  que  Dic^,  Ir^nc  et 
iDomie,  aimables  beures,  auront  ouvert  les  portes  du  jour,  nous  montcrons  sur 
I  char...  »  n  doit  bien  6tonner  Lasth^nes,  qwand  en  Tabordant,  il  Ini  dit :  «  Votre 
s  vous  a  sans  doute  appris  ce  qu'il  a  fait  pour  ma  lillc^  que  les  Francs  avaient 
pr^  dans  les  bois.  »  A  son  tour  ce  prOtre  des  anciens  jours  avait  pu  ^tre  bien 
»risde  cequ*il  voyait  dans  la  famillc  cliretienne  de  Lastb^nes:  «  Demodocusn^a* 
til  presque  rien  compris  du  r^*cit  d*Eudore  :  il  ne  trouvait  1^  ui  Polypb^mc,  ui 
rtky  ni  encbantenients,  ni  naufrages;  et  dans  cette  harmonie  nouvelle,  il  avait 
pdoe  reconnu  quelques  sons  de  la  lyre  (rHornere.  )^  Le  poete  ne  songe  qu'ii 
Hrvn  contraste  entre  la  poesie  d'Homere  etcoile  des  Livres  saints,  et  il  oublie  les 
lisemblances  de  sa  fiction. 
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Olympe,  qu'il  fallait  mettre  en  regard  du  Christianisme  i 
des  Catacombes  (1).  Sans  doute  Timagination  s'arrfete  av 
de  plaisir  sur  la  fralche  et  riante  mythologie  des  premier 
dela  GrAce;  mais  la  raison  proteste  centre  un  tel  anachro 
On  sent  trop  chez  Tartiste  la  gageure,  le  parti  pris  de  r6\ 
d'opposer  dans  un  cadre  artificiel  la  poisie  palenne  k  c< 
Christianisme.  Ces  scenes  charmantes,  oil  D^modocus  et 
doc^e  parlent  avec  tant  de  gr&ce  la  langue  d*Homire,  sei 
d^tach^es  du  Tel^maqiie  de  Finelon.  Encore  F^nelon  da 
style  plus  uni  n'a  pas  cet  ^clat;  son  imitation  d'Homere  ei 
simple  et  plus  naturelle.  11  semble  continuer  le  chantred'l 
sans  essayer  de  lutler  aveclui.  Son  g^nie  est  si  nalvementa 
quMl  parle  la  langue  d'Homi^re  comme  la  sienne;  sa  pensi 
effort  revM  d'elle-ra6me  cette  forme  po^tique.  Mais  dans  V 
de  Chateaubriand,  tout  en  admirant  la  merveilleuse  in( 
avec  laquelle  Tartiste  reproduit  tout  I'appareil  de  la  po^si< 
que,  pour  I'opposer  k  T^loquence  des  livres  saints,  on  sci 
le  pastiche.  La  po^sie  antique  ne  coule  plus  ici  de  sa  source 
avec  cette  limpidity  toute  virgilienne  qu'elle  a  dans  le 
maque. 

On  voit  trop  aussi  le  syst^mc  dans  T usage  que  Tauteur  1 
Merveilleux.  Assur^ment  nul  sujet  ne  justifiait  mieux  Tinti 
tion  divine.  Si  jamais  il  a  (St6  permis  AThistorien  et  surt( 
poete  de  montrer  dans  les  ^venements  de  la  terre  la  main  d 
qui,  alors  que  Thomme  s'agite  au  gr^  de  ses  passions  aveug 
m6ne  au  but  qu'il  avait  lui-m^me  marqu^,  et  se  sert  ain 
mouvements  confus  de  Thumanit^  pour  accomplir  ses  dc 
sur  elle,  c'est  bien  dans  le  tableau  de  cette  persecution  lei 
quitoume  autriomphe  du  Christianisme.  Combien,  en  effel 

(1)  Lors  dc  1 'apparition  des  Martyrs,  Benjamin  Constant,  dans  un  article 
cure,  avait  ainsi  rappcl6  l*autenr  ^  la  verite  de  i*bistoire  .  «  Cette  lutte  da 
disait-il,  non  pas  contre  le  polythdisme  (car  le  polytbc^isme  n'existait  plus 
lite),  mais  contre  des  formes  vieilles,  qui  ne  commandaient  aucun  respec 
I'autorit^,  bien  qu'elle  etl  pour  but  de  les  maintenir,  ne  pouvait  s*astreind 
nager  :  cette  lutte,  dis-je,  serait  le  sujet  d'un  ouvrage  dont  rien  encore,  k 
naissance,  nedonne  lld^.  —  J'ai  toujours  6te  surpris  que  Tillustre  antenr  c 
tyrs  oe  TeAt  pas  congue.  Si,  au  lieu  de  re? 6tir  de  coulcurs  po^tiques  ce  qi 
pas,  il  eikt  appliqu^  son  beau  talent  \k  peindre  ce  qui  ^tait,  il  edi  iirk  de  : 
un  bien  autre  parti,  ro6me  sous  le  rapport  de  la  poesie.  II  ne  fallait  pas  O] 
religion  d*llom6re,  religion  qui  avait  disparu  depuis  bien  des  si6clcs ,  au 
cisme  de  Bossuet :  c^etait  commettre  un  anachronismc  de  quatre  mille  ans 
senter  comme  simultanees  deux  cboses,  dont  Tune  n'existait  plus,  ctPaiiti 
core.  —  Ce  polyth^isme  deg^n^r^,  plus  difft^rent  de  la  religion  des  beai 
d*Ath^nes  que  des  superstitions  des  bordes  sauvages,  n'aurait  pas  offert  I 
arUste  des  sujets  de  tableaux  moins  frappants  :  et  ces  tableaux  auraient  < 
autres  Tavantage  de  la  nouveaut^.  » 
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Intte  d^isive  du  mensonge  contre  la  v^riW,  d'oA  allait  d^pendre 
bnlut  du  monde,  n'a-t-elle  pas  dil  tenir  le  Ciel  attentif ,  et  d'un 
nrirec6i^  passionnerTEnfer  conjur^  k  la  ruine  du  genre  humain? 
loos  devons  done  nous  attendre  A  ee  que  le  po^te  entr'ouvre 
11108  regards  le  ciel  et  Fablme.  VoiU  roecasion  de  deployerle 
dUime  du  merveilleux  chr^tien.  Certes  ila  fait  preuve  d'une 
dmirable  imagination.  Et  cependant,  quelque  plein  qu'il  soit 
b  figures  des  proph6tes  et  de  la  po^sie  de  Milton,  je  crains  bien 
iWnc  trouve  Ik  T^cueil  de  son  systfeme  et  de  son  talent.  Non, 
■1  De  saurait  fixer  ses  yeux  dans  un  moment  dVxtase  sur  les 
^deurs  du  ciel  chr^tien,  sans  en  avoir  le  regard  ^bloui,  l'A,me 
Beablee.  Ce  merveilleux,  plus  sublime  que  poetique,  ne  se  d^crit 
im;  chercher  k  Texprimer,  c'est  vouloir  atteindre  k  I'infini,  tra- 
Ure  Fiaefifable.  L'effort  de  Chateaubriand  est  une  preuve  de 
hide  Timpuissance  de  Thomme  k  soutenir  cette  vision  (1).  F^- 
rion,  dans  Telimaque^  en  empruntant  quelques  images  k  la  vie 
ela  terre  pour  nous  donner  une  idie  du  bonheur  des  creatures 
brifi^es  dans  les  champs  tlyst^es,  est  encore  T^crivain  quia  parl^ 
I  plus  dignement  des  demeures  bienheureuses ;  il  n'y  a  employ^ 
fntre  merveilleux  que  celui  de  TAme.  C'est,  en  effet,  bien  moins 
iieore  par  Timagination  que  par  le  cocur,  que  Thomme  pent 
R«Mentir  quelque  chose  de  la  beatitude  celeste.  —  Les  seines  de 
Infer,  oil  Satan  se  propose  de  se  servir  de  Tamour  naissant 
rSodore  et  de  Cymodoc^e  pour  faire  naltre  de  nouveaux 
aigcs,  ne  nous  fatiguent  gufcre  moins  que  les  visions  du  Paradis, 

(DQvol  que  fasse  le  poete,  el  qaoiqiiMl  prodigue  les  images  cnflamm^cs  des  pro- 
Mtos  etlen  inerveillei  de  I'Apocaiypse,  il  dc  saurait  soulenir  cette  visioo  du  ciel, 
^leSaiotdes  saints  apparalt  dans  sa  gloire  ineffable  :  ii  s'effnrce  vaiDement  d'en 
'•Mcr  quelque id^e;  nulle  expression  de  la  terre  n'en  peut  traduirele  sublime.  Les 
bibliques  que  le  poete  accumule,  en  essayant  de  les  prendre  dans  leur  sens 
iMfre,  ne  produisent  que  des  cffets  ^tranges  qui  d^concertent  et  fatiguent  Timagina- 
liM.  fDesjardins  delicieux  (dit-ii)  s'etendent  autour  dc  la  radieuse  Jerusalem.  Un 
vIeiTe d^coule  du  tr6ne  du  Tout-Puissant:  il  arrosc  le  c6leste  fiden,  et  route  dans 
■Mlotf  Tamour  pur  et  la  Sapience  de  Dieu.  L*oode  mysi^rieuse  se  partage  eo  df« 
■  nncanaux  qui  s'enchalnent,  se  divisent,  se  rejoignent,  se  quittent  encore,  et 
■tetcroltre,  avec  la  vigne  immortelle,  le  lis  semblable  h  PEpouse,  et  les  fleurs  qui 
*pf«nent  la  couchede  TEpoux,  L'Arbre  de  Vie  s'C»lfeve  sur  la  collfnede  rBncens : 
>M  pea  plus  loin,  TArbre  de  science  6tend  dc  toutes  parts  ses  racines  profondes  et 
(Virameaux  innombrables ;  ilporte,  cacb^  sous  son  feulllage  d'or,  les  secrets  de 
IMvinll^,  les  lois  oecultcs  de  la  nature,  les  r^alit^s  morales  et  intellectuetles,  les 
fOMMbles  pHnclpes  du  bien  et  du  mal...  Lh  surtout  s'accomplit,  loin  de  roeil  des 
Aigts,  le  myst^re  de  la  Trinity.  L'Esprit,  qui  monte  et  descend  sans  cesse  du  Fils 
M  P^re,  et  du  P6re  au  Fils,  s^unit  avec  eu\  daus  ces  profondeurs  imp^n^trables. » 
ia  Jfurtyr^,  liv.  III.)  Qu*est-cc  que  cela,  que  de  rayst^rieuses  m^taphores,  des  fi- 
tm  sablimes,  qui  aspirent  moins  U  pcindre  aux  yeux  Vinexprimable ,  qu"^  jeter 
MghMtioD  dans  Textasc,  et  qu'on  ne  saurait  prendre  U  la  lettre  pour  en  faire  une 
serf  plion  da  ciel  ? 
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par  leurs  inventions  ressuscitees  de  Dante  et  de  Milton.  Quelque 
talent  done  qu41  d^ploie  ici  pour  soutenir  sagageure  du  Genie  du 
Christianisme,  on  no  saurait  dire  que  I'artiste  chr^tien  ait  gagni 
sa  cause. 

II  faut  convenir,  du  reste,  que  Chateaubriand  n'avait  pas  che^ 
ch6  k  diminuer  les  chances  de  la  lutte,  en  dissimulant  les  gr&ccs 
de  la  mythologie.  Loin  de  il  se  complalt  k  en  faire  revivreU 
po^sie,  au  contraire,  avec  tons  ses  enchantements ;  sibienqiw, 
rn^mc  en  lisant  les  Martyrs,  on  se  surprend  k  regretter,  au  point 
de  vue  del'art,  toutes  ces  fables  si  aimables.  On  a  hAte  de  redes- 
cendre  de  ces  hauteurs  sublimes  du  ciel  oil  le  vertige  vous  saisit, 
ou  de  s'^chapper  de  Tablme  peupl^  de  sombres  abstractions, 
pour  venir  respirer  dans  les  valines  de  la  Gr^ce,  et  pour  reposer 
ses  yeux  sur  le  merveilleux  mythologique  plus  k  la  portie  i» 
Vkme.  On  dirait  m^me  que  le  pofite  aussi  a  subi  le  charme,  en 
d^pit  qu'il  en  est  (1),  ctqu'il  ne  pent  ivoquer,  sans  en  toe  loi- 
m^me  s^duit,  les  souvenirs  de  ces  fictions  ing^nieuses  et  riantes 
d'un  peuple  k  qui  la  poesie  tenait  lieu  de  religion,  et  dont  les 
paysages  de  la  Gr6ce  semblent  encore  aujourd'hui  garder  lam*- 
moire.  On  s'en  veut  sans  doute  de  rester  ainsi  paXen  par  Timagi- 
nation.  Mais  cet  aveu  ne  fait-il  pas  la  critique  m^me  de  latWse 
que  le  poete  avait  pr^tendud^fendre  dans  ses  Martyrs ^  k  rendroH 
de  la  sup^riorite  po^tique  du  Merveilleux  chretien? 

Si  I'int^r^t  languit  dans  ces  regions  du  surnaturel,  d^s  qaele 
poete  redescend  sur  la  terre,  il  a  bient6t  ressaisi  nos  esprits  et  nos 
coeurs.  Qu'est-il  besoin  de  rappeler  tantde  scenes  path^tiques  ou 
charmantes,  qui  sont  rest^es  dans  les  souvenirs  les  plus  aimablfli 
ou  les  plus  attendrissants  de  notre  jeunesse;  la  rencontre  d'Ko- 
dore  et  de  la  jeune  Cymodoc^e  6gar6e  dans  les  bois,  aussi  grt- 
cieuse  que  celle  d'Ulysse  et  de  Nausicaa  dans  TOdyssee,  la  visile 
de  D^modocns  chez  Lasthfenes,  qu'on  pourrait  comparer  ^  la  pas- 
torale biblique  de  Ruth  chez  le  vieux  Booz;  et  les  d^licesde 
Naples  et  les  myst^rieuses  c^rimonies  de  r%lise  cachte  « 

(1)  Parfoisy  apr^s  avoir  6voqu6  un  d^mon  de  I'ablme  pour  nous  s^duire,  il  nhl 
prater  tous  les  eochantements  de  la  mythologie  hom^rique.  «  Aussii6t  le  d^oi  ^ 
«  la  volupt^  se  rev^t  de  tous  ses  cliarmes.  II  prend  a  la  main  une  torche  odoraotei^ 
f<  traverse  les  bois  de  TArcadie.  Les  z6phyrs  agiteot  doucement  la  lumi^  dn  Itf^ 
«  beau  :  tels,  au  milieu  des  bocages  d'Amathonte,  ils  se  jouent  dans  la  cbevellit 
«  parfum^c  de  la  m^re  desGr&ces.  Le  fant6me  magique  fait  naltre  sur  ses  pas «c 
«  ibule  de  prestiges.  La  nature  -semble  se  ranimer  a  sa  presence;  la  colombegM 
(t  le  rossignol  soupire  :  le  cerf  suit  en  bramant  sa  l^g^re  compagne.  Les  esprits 
<f  ducteurs,  qui  enchantent  les  fordts  de  TAiphde ,  entr'ouvrent  les  chines  aoMilli 
«  et  montrent  ^'a  et  la  leurs  t^tes  de  nymphes.  On  entend  des  voix  mjst^riaM 
«  dans  la  cime  des  arbres,  taudis  que  les  divinit^s  champdtres  dansenl  avec  di 
d  chalnes  de  fleurs  autour  du  ddmon  de  la  volupt6.  »  (Liv.  XIU.) 
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ddes  catacombes.  —  En  m&me  temps  que  le  po^te  moissonne 
si  d'une  main  industrieuse  les  fleurs  des  deux  antiquit^s,  et 
fond  ensemble  dans  son  oeuvre  composite  la  po^sie  d'Hom^re 
ielle  des  Li\Tes  saints,  il  rouvre  k  nos  imaginations  le  monde 
(wre  plus  oublii  alors  de  nos  traditions  nationales;  il  p^nMre 
isce  chaos  de  la  barbaric,  d'oi  devaient  sortir  les  nations  mo- 
oes. II  s^assied  avec  le  pMre  gaulois  sur  les  grands  debris  des 
Kces  romains  et  contemple  d^un  oeil  m^lancolique  et  profond 
restes  ^loquents,  au  milieu  desquels  campent  d^j^  les  guer- 
»  sauvages,  que  la  Providence  tcnait  en  reserve  pour  le  ch^ti- 
nt  et  la  r^g^n^ration  du monde  (1).  II  fait  plus,il  s'enfonce  dans 
for^ts  de  la  Germanic,  pour  y  surprendre  dans  leurs  moeurs 
iples  et  farouches  ces  peuplades  de  Tinvasion.  Par  un  heureux 
ichronisme,  d^j^  m^me  il  nous  fait  voir  les  hordes  de  M^rov^e 
roant  sur  la  Gaule  romaine.  Les  voici,  les  voici,  ces  Francks  d 
blonde  chevelure,  converts  de  la  d^pouille  des  urochs  et  des 
igliers,  qui  se  pr^cipitent,  en  brandissant  la  fram^eeten  chan- 
itle  bardit  des  combats.  Dans  une  bataille  ^pique  digne  de  Pi- 
le, vous  les  voyez  enfoncer  avec  leur  armee  form^e  en  triangle 
ligne  romaine.  Au-dessus  du  champ  du  carnage  planent  les 
obres  et  sanguinaires  divinit^s  du  Valhalla;  Odin  surtout 
ime  les  combattants  de  sa  fnreur.  Cependant  la  discipline 

l]«remployai  plusieurs  mois  a  visiter  les  Gaules.  Jamais  paysnWrira  un  pareil 
lilange  de  moeurs,  de  religion,  de  civilisation,  de  barbarie.  Partage  entre  les 
ifecs,  les  Romains  et  les  Gaulois,  entre  les  chr6tiens  et  les  adorateurs  de  Jupiter 
(de  Teutat^s,  il  presente  tous  Ics  contrastes.  —  De  longues  voies  romaines  se 
Aroulent  U  travers  les  for^ts  des  Druides.  Dans  les  colonics  des  vainqueurs,  au 
liiiea  des  bois  sauvages,  vous  apercevez  les  plus  beaux  monuments  de  Tarchi- 
BCtorc  grecque  et  romaine,  des  aqueducs  ^  trois  galeries,  sus|)endus  sur  des  tor- 
nts,  des  amphitheatres,  des  capitoles,  des  temples  d'une  ^Idgance  parfaite.  Et 
OD  loin  de  ces  colonies,  vous  trouvez  les  huttes  arrondies  des  Gaulois,  leurs  for- 
Kises  de  solives  et  de  pierres,  a  la  porte  desquelles  sont  clouds  des  pieds  de 
Mves,  des  carcasses  de  hiboux,  des  os  de  morts.  A  Lugdunum,  k  Narbonne,  k 
bneille,  k  Burdigalie,  la  jeunesse  gaul6ise  s*exerce  avec  succ6s  dans  I'art  de 
Iteioslb^ne  et  de  Ciceron;  a  quelquespas  plus  loin,  dans  la  montagne,  vous  n'en- 
indez  plus  qu'uu  langage  grossier  scmblable  au  croassement  des  corbeaux.  Un 
tiiteau  romain  sc  raoutre  sur  la  cimc  d'un  roc  :  une  chapelle  des  Chretiens  s'd- 
nre  au  fond  d'une  vallee,  pr^s  de  Tautel  oil  I'Eubage  6gorge  la  victime  humaine. 
U  le  soldat  legionnaire  veiller  au  milieu  d'un  desert  sur  les  rempartsd*un 
mp,  et  le  Gaulois,  devenu  senateur,  embarrasser  sa  toge  romaine  dans  les  hal- 
ende  ses  bois.  J'ai  vu  les  vignesde  Falernc  marir  sur  les  coteaux  d'Augustodu- 
nm,  Tolivier  de  Corinthe  fleurir  k  Marseille,  et  Tabeille  de  TAttique  parfumer 
arbonne.  »  L'auteur  s'arr^te  en  particulier  k  nous  rendre  la  pbysionomie  antique 
sa  mdlancolique  Bretagne.  «  J^arrivai  enfin  chez  les  Rhddons.  L*Armoriquo  ne 
roffrit  que  des  bruy^res,  des  bois,  des  vallees  etroites  et  profondes,  travers6es 
B  pelites  rivieres  que  nc  remonte  point  le  navigateur,  et  qui  portent  k  la  mer 
»  eaux  inconnues  :  region  solitaire,  triste,  orageuse,  enveloppde  de  brouillards, 
iientissante  du  bruit  des  vents,  et  dont  les  c6tes  hdrissdes  de  rochers  sont  bat- 
es dMn  oc^sauvage.  »  (Liv.  IX.) 
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romaine  finit  par  triompher  de  cette  fougue  sauvage;  le  camj 
des  barbares  est  forc6j  ils  vont  6tre  extermines,  quand  sou 
dain  rOc^an,  qu'ils  invoquent  comme  un  de  leurs  dieux,  sou]e?< 
par  une  maree  d'^quinoxe,  accourt  k  leur  secours,  et  enTahii* 
sant  les  gr&ves  du  rivage  od  le  camp  ^tait  adoss6y  force  lei 
Romains  k  reculer.  En  relisant  cette  description  saisissante,  qd 
ressent  encore  Tentliousiasme,  qui  (5veilla  soudain  chez  Augustin 
Thierry  les  instincts  de  Thistorien  des  temps  barbares.  Puis  toot 
k  rheure,  c'est  la  vieille  Armorique  qui  va  nous  r^viler  les  secreh 
de  ses  for^ts  myst^rieuses,  TArmorique,  ou  les  Druides  proscriti 
sont  all^s  ensevelir  leurs  rites  sanguinaires  et  leurs  complots  da 
d^livrance.  L^,  sur  le  r^cit  battu  sans  cesse  par  Forage,  nousap- 
paralt  Vellida,  la  vierge  de  Tile  de  Sayne,  une  soeur  de  laDidon 
de  Virgile,  immortelle  comme  eUe  dans  sa  beauts  et  sa  tristesse, 
et  qui  restera  k  jamais  dans  nos  songes  po6tiques,  incliDantn 
belle  t6te  couronn^e  de  verveine  sous  sa  faucille  d'or^  comme TUM 
moissonneuse  qui  se  repose  au  bout  du  sillon. 

Si  les  derniers  livres  des  Martyrs  n'offrent  pas  le  m6me  inttrtt 
que  le  r^citd^Eudore,  iln*en  faut  pas  moins  admirer  Tart  deployf 
par  le  poete  pour  varier  les  incidents  de  son  drame  et  sauvtf 
i'inivitable  monotonie  ou  I'odieux  m^me  de  certaines  situationi. 
La  persecution  ^tale  sous  nos  yeux  ses  sombres  tragedies,  depok 
le  jour  funeste,  oil  Tassembl^e  chr^tienne,  quis'etait  r^unie  pow 
les  fianjailles  d'Eudore  et  de  Cymodoc^e,  est  soudain  dispenfc 
par  les  satellites  d^Hi^rocl^s,  jusqu'd  la  supreme  ^preuve,  quit 
apr^s  mille  traverses,  reunit  les  deux  6poux  dans  ramphithiittte, 
pour  y  mourir  ensemble  sous  Fongle  des  bfetes  f^roces.  D^sonDaii 
c'est  dans  les  Actes  des  Martyrs  que  le  po^te  va  chercher  surteiri 
ses  inspirations.  Quelles  scenes  path^tiques  n'en  a-t-il  pas  tir6es! 
Quoi  de  plus  solennel  que  ce  repas  libre^  oil  les  confesseun, 
d^jd.  brisks  par  les  supplices,  s'exhortent  k  la  mort  du  lendemaii 
qui  sera  pour  eux  la  dernifere^preuve,  et  Theure  du  triomphel 
Quoide  plus  tragique  que  la  tentation,  qui  au  moment  d6cial 
ebranle  le  courage  d'Eudore,  lorsqu'on  lui  vient  annonccr  que 
s41  n'abjure  pas,  Cymodoc^e  sera  livr^e  aux  lieux  inf^mes,al 
lorsque  apr6s  un  moment  d'horrible  hesitation,  renversant 
aigles,  il  s'icrie  :  Je  suis  chretien!  De  telles  beaut^s  assurent  ai 
pofime  une  dur^e  immortelle. 

Gertes,  je  ne  defends  pas  ce  genre  de  composition  po^tique.  U 
genre  est  faux.  Cette  esp^ce  d^epop^e  toute  artificielle  entralsc 
par  celamAme  aussi  un  style  de  convention.  Ce  langage  suspeBch 
entre  la  prose  et  la  po^sie  est  magnifique  sans  doute,  souvent  gr*' 
cieux;  mais  il  n'est  pas  vrai,  il  n'est  pas  in  time.  Jusque  daofl^ 
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ptth^tiques  endroits^  que  je  viens  de  rappeler,  on  admire  plus 
qa'oD  est  touch^;  et  Ton  oublic  rarement  Tartistei  qui  semble 
bop  songer  lui-m£me  k  nous  ^tonner  par  les  prestiges  de  son 
Ideot. 

Quelque  preoccupation  de  gloire,  n^anmoins,  que  Chateau- 
briand ait  apport^e  dans  cette  oeuvre  composite,  entreprise  k  Tap- 
foi  d'une  th^se  litt^raire,  on  ne  saurait  y  m^connaltre  une  inten- 
Sod  profondement  chr^tieune.  En  m^me  temps  qu'on  admire  la 
■ise  en  sc6ne  du  po^te,  on  sent  que  Tesprit  m^me  du  Christia- 
liime  y  respire,  y  circule  partout.  Tons  les  grands  traits  en  effet 
ie  sa  doctrine  et  de  son  histoire,  la  purete  de  moeurs  dont  les  chr^- 
lieos  donnaient  Tetonnant  exemple  au  milieu  de  Funiverselle 
aomiption,  mais  surtout  Fh^rolque  d^vouement  de  ses  martyrs 
nx  jours  de  la  persecution,  tout  cela  revit  dans  ce  po^me  avec 
ana  grandeur  ou  une  gr^ice  singuliferes.  Qu'Eudore  m6me,  le  cou- 
pdble  et  le  ren^gat,  aitm^ritd  par  sa  penitence  d'etre  Pholocauste 
eiioiflie,  n^est-ce  pas  Ik  encore  Theureuse  inspiration  de  cette 
idtesi  chr^tienne,  que  le  repentir  est  tout*puissant  pour  la  re- 
demption du  pecheur?  Sans  doute  le  po^te  ne  chercbe  pas  k  p^- 
iftrer  dans  les  myst^res  de  la  vie  spirituelle,  par  laquelle  lo 
Qiristianismc  a  viginivi  le  monde  :  il  restc,  pour  ainsi  dire,  ft.  la 
porte  du  sanctuaire;  il  sait  mieux  en  d^crire  les  rites  ext^rieurs, 
lei  touchantes  ceremonies  et  les  actes  b^roYques,  qu'en  sonder  les 
verlos  intimes  et  en  expliquer  rirr^sistible  puissance  d'expansion. 
Dn  moins  son  oeuvre  po^tique  suffisait  pour  r^veiller  dans  les 
Imes  la  curiosite,  la  sympathie,  le  respect  mime  pour  cette  civi- 
Gntion  cbretienne,  que  la  France  d'alors  etait  habituee  k  traiter 
irecdedain.  Que  Us  gens  du  monde  s'accoutumassent  seulement 
i  legarder  la  religion  sans  mepris,  la  religion  elle-m6me  devait 
lurele  reste. 

Haisce  qui  peut-^tre  dans  cette  oeuvre  gardera  encore  Tinterfet  le 
fins  vivant,  ce  sont  les  descriptions.  L'auteur  de  la  Lettre  sur  la 
Cmpagne  romaine  ne  sera  point  surpass^  dans  la  peinture  qu'il 
BOQs  a  donn^e,  soit  de  la  rade  de  Naples,  soit  des  belles  nuits  de 
kGrece  aux  bords  du  Pamisus,  soit  du  spectacle  d'Ath^nes  eta- 
knt  au  lever  du  soleil  ses  edifices  sacres  au-dessus  des  bosquets 
d'oliviers;  soit  encore  quand  il  nous  mfene  au  desert  de  Scete,  aux 
rivages  maudits  de  la  mer  Morte,  ou  k  la  morne  valiee  oii  Jeru* 
ttlem  garde  son  deuil  eternel  (1).  Tout  voyageur  qui  visitera  ces 

(I)  On  aurait  visile  J«*riisalcin,  que  I'on  ne  conserveniit  pas  de  ces  lieux  d^sol^s 
ne  impression  plus  pmfonde  que  celle  qu'on  garde  de  celle  page  des  Martyrs : 
« Les  p^lerins  s*enfoncenl  dans  un  desert,  oil  des  figuiers  sausages  clair-sem^s 
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lieux  apr^s  Chateaubriand,  sera  un  admirateur  de  plus  acquis  k 
ce  peintre  incomparable.  Car  ilest  impossible  k  la  fois  de  mieux 
voir  et  de  mieux  exprimer,  non-seulement  Taspect  fidMe  des  lieux, 
mais  encore  leur  caract^re  et,  pour  ainsi  dire,  leur  physionomie. 
Quelle  nettet^,  quel  ordre  dans  la  composition  de  ses  paysages! 
quelle  precision  dans  son  dessin  !  mais  en  outre  quelle  lumi^re 
po^tique  enveloppe  ses  tableaux,  y  circule  et  en  caresse  harmo- 
nieusement  les  contours !  lumi^re  vraiment  ideale,  qui  ne  les 
^claire  pas  seulement,  mais  les  colore,  les  glorifie,  lumine  vestit 
purpureo,  et  surtout  les  imprime  avec  tant  d'6clat  dans  I'imagi- 
nation,  que  le  souvenir  de  la  r^it^  ne  serait  pas  plus  vif  que  celui 
d*une  telle  image. 

On  saitdu  reste  avec  quel  soin  Chateaubriand  est  all6  recueillir 

<f  ^taUient  au  vent  brAlant  du  midi  leurs  feuiiles  noirdes.  La  terre,  qui  jusque-U 
<c  avail  conserve  queique  verdure,  se  d^pouiile ;  les  flancs  des  moots  s'^largissent^ 
«  et  prennent  li  la  fois  un  air  plus  grand  et  plus  sterile ;  peu  k  pen  la  v6g6tation  se 
«  retire  et  meurt  :  les  mousses  m^me  disparaissent  :  une  icinte  rouge  et  ardente 
«  succMe  ^  la  pSileur  des  rochers.  Parvenus  k  un  col  eiev^,  tout  k  coup  les  ptie- 
«  rins  d^couvrent  un  vieux  mur  surmont^  de  la  cime  de  quelques  Edifices  nooveaux. 
«  Le  guide  s*^crie  *.  Jerusalem!  et  la  troupe,  soudain  arr^t^e  par  un  mouveoient 
<f  involontaire,  rep^le  :  Jerusalem!  Jerusalem!  —  A  Finstant  les  cbreliens  se  pre- 
«  cipitent  de  leurs  cavales  ou  de  leurs  chameaux.  Ceux-K;i  se  proslernent  Irois  fois : 
c(  ceux-l'a  se  frappent  le  sein  en  poussant  des  sanglots  :  les  uns  apostropbent  la  viliu 
«  sacr6e  dans  le  langage  le  plus  palb^tique  :  les  autres  restent  muets  d'^lonnement. 
((  le  regard  attacb6  sur  Jdrusalem.  Mille  souvenirs  accablent  k  la  fois  le  coeur  el 
«  Tesprit,  souvenirs  qui  n'embrassent  rien  moins  que  la  dur^e  du  monde!  0  must* 
«  de  Sion,  toi  seule  pourrais  peindre  ce  desert  qui  respire  la  divinity  de  J^bovali  ci 
((  la  grandeur  des  propbetes !  -~  Entre  les  valines  du  Jourdain  et  les  plaines  de  Tl- 
((  dum^e,  s'etend  une  cbalne  de  montagnes  qui  commence  aux  champs  fertiles  de  /a 
«  Galilee,  et  va  se  perdre  dans  les  sables  de  TY^men.  Au  centre  de  ces  montagoes 
«  se  trouve  un  bassin  aride,  ferm6  de  loules  parts  par  des  sommets  jaunes  et  ro- 
«  cailleux;  ces  sommets  ne  s'eutr^ouvrent  qu'au  levanl,  pour  laisser  voir  le  goulB^ 
c(  de  lamer  Morle  et  les  montagnes  lointaines  de  rArabic.— Au  milieu  de  cepaysage 
«  dc  pierres,  sur  un  terrain  in^gal  et  penchant,  dans  Tenceinte  d'un  mur  jadis 
«  ebranle  sous  les  coups  du  belier,  et  fortius  par  des  tours  qui  tombent,  on  aper- 
«  ^oil  de  vasles  debris;  des  cypres  epars,  des  buissons  d'alo^s  el  de  nopals,  quel- 
c(  ques  masures  arabes,  pareilles  k  des  s^pulcres  blanchis,  recouvrent  eel  amas  de 
«  ruines  :  c'est  la  triste  Jerusalem.  —  Au  premier  aspect  de  celle  region  d^l^  no 
«  grand  ennui  saisit  le  coeur.  Mais  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude,  Tespaoe 
«  s'etend  sans  bornes  devant  vous,  peu  a  peu  Tennui  se  dissipe ;  le  voyageur  ^proaw 
«  une  terreur  secrete,  qui,  loin  d'abaisser  Tkme,  donne  du  courage  el61eve  leg^ 
«  Des  aspects  exlraordinaires  dec^lent  de  loules  parts  une  terre  travaillee  par  des 
«  miracles  :  le  soleil  brOlant,  Taigle  imp^tueux,  Thumble  hysope,  le  c^dre  superbe, 
«  le  Oguier  sterile,  loute  la  po^sie,  tous  les  tableaux  de  TEcriture  sont  Ik.  Chaqne 
«  nom  renferme  un  myst^re;  cbaque  grolie  declare  Tavenir;  chaque  sommet  re- 
«  lentil  des  accents  d'un  proph^te.  Dieu  m^me  a  parl6  sur  ces  bords  :  les  torrents 
«  dessech^s,  les  rochers  fendus,  les  tombeaux  entr'ouverls,  alteslenl  le  prodige;  le 
«  desert  parall  encore  muet  de  terreur,  et  Ton  dirail  qu'il  n*a  os6  rompre  le  sileocr 
«  depuis  qu'il  a  enlendu  la  voix  de  rElernel.  »  (Liv.  XVU.)  Comme  avec  Tasped 
des  lieux  le  grand  peintre  leur  a  rendu  leur  kme !  En  v^rite,  de  lelles  pages,  queUfl^ 
jugemenl  que  Ton  porte  d'ailleurs  sur  celle  dpop^e  des  MartyrSy  suffisenl  pour  ea 
assurer  rim  mortality. 
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les  impressions  des  lieux.  Son  ItinSraire  nous  a  permis  depuis  de 
I'accompagner  pas  k  pas  dans  ce  p^lerinage  aux  divers  pays  oil 
il  avail  plac^  les  scfenes  diverses  de  ses  Martyrs.  Peut-^tre  n'^tait- 
il  pas  entr^  dans  son  premier  dessein  depublierce  journal  de  son 
voyage.  Mais  quand  il  vit  une  critique  jalouse  contester  la  solidiW 
de  sa  composition  ^pique,  il  y  joignit  Vltineraire  k  titre  de  com- 
mentaires  et  de  pieces  justificatives.  Assur^ment,  il  n'est  pas  sans 
int^r6t  de  confronter  la  premiere  esquisse  du  voyageur  avec  le  ta- 
bleau achev^queTartiste  devait  enfaire.  Bien  des  gens  mAme  pre- 
fererontcecommentairedesJUar/yr^aupo^me.  ChvY Itineraire  de 
Paris  d  JiruscUem  est  une  veritable  6pop6e  d'une  ann^e  de  la  vie  de 
Fauteur.  Ici  leh^ros,  c'est  lui-m6me,  non  plus  transfigure  et  enve- 
lopp^  de  solennite  comme  dans  Rend  on  Eudore,  mais  dans  son 
Daturel :  plus  de  fiction,  plus  de  theatre;  le  b^ros  est  devenu  un 
simple  mortel ;  et  certes  il  n^a  rien  perdu  ici  k  s'humaniser  de  la 
sorte.  Jamais  en  effet  il  ne  s'est  montre  plus  aimable  que  dans  ce 
livre,oill  il  nous  admet§,vivre  dans  son  intimity.  C'est  plaisir  vrai- 
ment  de  connaltre  ainsi  de  prfes  ce  vrai  gentilbomme,  qui  r^unit 
dans  son  ^me  ardente  et  g^n^reuse  tant  de  contrastes  charmants, 
qui  est  tout  ensemble  un  paladin,  un  r^veur  et  un  ^rudit,  un 
homme  des  anciens  jours  et  un  homme  de  son  temps,  m^l6  aux 
affaires  du  monde  et  gardant  n^anmoins  les  instincts  de  la  soli- 
tude, poete  comme  au  temps  d'Hom^re,  et,  avec  cela,  tralnant 
avec  lui  toutes  les  tristesses  du  si^cle,  tout  cela  avec  une  noble 
aisance,  un  naturel  plein  de  gr^ce,  une  allure  famili^re,  parfois 
m^meavec  sourire  et  le  mot  piquant  et  spirituel.  On  n'eut  jamais 
en  voyage  plus  agr6able  compagnon. 

Avec  lui  aussi,  on  se  sent  dans  un  pays  vrai  et  non  plus  dans  la 
Grtce  d^clamatoire  de  Pouqueville.  Sa  course  est  bicn  rapide 
sans  doute  k  travers  la  Mor6e  et  FAttique;  il  esquisse  k  vol  d'oi- 
seau  :  mais  il  a  vu  d'un  regard  d'aigle.  En  venant  apr^s  lui,  on 
Be  pent  que  constater  la  merveilleuse  exactitude  de  ses  des- 
criptions; on  ne  sauraitfaire  autrementni  mieux.  On  n'admire 
pas  moins  le  siir  instinct  qui  le  guide  dans  son  exploration  hA- 
live.  Par  une  sorte  d'intuition,  il  reconnalt  Templacement  de 
Sparte  parmi  les  huttes  de  Magoula.  Mais  cette  divination  du 
g^nie  avait  6te  pr^par^e  et  assur^e  k  I'avance  par  les  plus  s^- 
rieuses  etudes.  Le  poete  6tait  en  m^me  temps  un  arcb^ologue  et 
on  historien.  On  bii  a  m6me  reprocb^  T^talage  de  son  Erudition. 
Pour  moi,  je  sais  gr^  k  ces  hommes  sup^rieurs  de  nous  laisser  en- 
Itevoir  leur  travail  et  le  respect  qu'ils  out  de  leurs  oeuvres.  Cha- 
teaubriand m'apprend  d'ailleurs  ainsi  Tart  de  voyager  avec  fruit, 
lui-m^me  n'a  rien  n6glig6.  Auteurs  anciens  et  modernes  sont 


patrie  ae  son  genie,  nui  n  a  eu,  meme  parmi  les  anciens,  i 
timent  plus  vif  et  plus  ezqviis  de  la  beauts  du  ciel,  de  la  na 
des  ruines  de  1' Attique ;  nul  n'a  mieox  rendu  Teffet  de  ees 
debris  de  TAcropole,  qui,  malgr6  tant  de  ravages,  rayonn< 
core  sous  le  soleil  dans  leur  immortelle  splendeur.  On 
m^me  que  le  poete  a  mieux  senti  la  Gr^ce,  toute  pleine  ena 
souvenirs  de  sa  riante  mytbologie,  quelaTerreSainte  elle- 
ce  dernier  but  de  son  p^lerinage;  et  qu'ilportait  dans  son 
bien  plus  encore  I'imagination  de  Thomme  du  monde  8> 
aux  cbarmes  de  la  nature  et  au  culte  des  beaux-arts,  qu 
du  fidMe  et  le  besoin  d'aller  en  pterin  prier  et  pleurer  a 
beau  du  Cbrist.  Sur  ce  sol  de  la  Palestine,  son  coeur  cl 
resque  semble  m^me  se  souvenir  mieux  encore  des  expk 
Crois^s  et  des  fictions  un  pen  profanes  du  Tasse,  que  de  la 
sainte  de  la  Bible  et  des  choses  de  T^vangile.  Sansdoute  le  ] 
a  reproduit  dans  d'admirables  descriptions  les  aspects  s^v 
cette  terre  travaillee  par  des  miracles  et  leur  m^lancolie  si 
Pour  rendre  leur  voix  i  ces  ^loquentes  solitudes,  il  retrou 
fois  les  accents  de  Job  ou  de  J^r^mie.  Cependant,  lorsqu'on 
suivre  en  chr^tien  autour  de  Jerusalem,  ou  lelong  de  la  Vo 
loureuse^  on  6prouve  quelque  m^compte.  Onle  trouveraitf 
sec  et  froid;  il  entasse  I'^rudition^  comme  pour  suppleer  A 
tion  intime.  II  a,  comme  toujours,  I'imagination  magni 
mais  il  est  des  choses  qui  veulent  ^tre  senties  par  le  cocui 
lacrymce  rerumlW  n'a  pas  gotlt^  leslarmes  de  ces  chos( 
CGBur  n'^tait  pas  \k.  —  Ne  nous  a-t-il  pas  lui-mAme  appi 
Tambition  d'une  gloire  mondaine  I'avait,  plus  que  Tattra 
foi,  conduit  en  Palestine?  II  y  allait  achever  son  poeme  d( 
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pnmcr,  sous  le  voile  d'une  transparente  et  id^ale  fiction,  ses  sen- 
timents et  ses  pensees  dans  cette  dernifere  phase  de  son  voyage. 
On  entrevoit,  en  effet,  dans  cette  d^licieuse  Nouvelle,  qui  est  le 
rentable  couronnement  de  Vltineraire^  le  souvenir  enchants  d' im- 
pressions personnelles.  Le  poete  a  beaucoup  mis  de  lui-m6nie 
lans  son  preux  et  triste  Aben-Hamet.  Mais  outre  Tintirfet  qui  s'at- 
ache  h  cette  demi-confidcnce,  rien  de  plus  accompli  d'ailleurs 
lanssa  s^v^re  et  sobre  beaute,  que  ce  petit  roman  quatre  per- 
oonages,  oil  Ton  entrevoit  TEspagne  du  moyen  Age  dans  toute  la 
)oisie  de  son  h^roKque  et  religieuse  histoire.  Aben-Hamet,  le 
lemier  rejeton  de  la  tribu  des  Abencerrages,  et  Blanca,  la  digne 
lesccndante  du  Cid,  malgr^  Finclination  d'estime  et  d'amour 
p'ils  ^prouvent  Tun  pour  I'autre,  conservent  fidfelement  le  g6nie 
lelear  race;  on  sent  qu'ils  sont  s^pares  par  Tbiritage  de  haines 
ieolaireSy  que  Tantagonisme  des  croyances  religieuses  et  huit 
iicles  de  guerre  ont  jet^es  entre  les  deux  peuples,  qui  se  sont 
Sjput^  si  longlemps  TEspagne.  S^duit  cependant  par  cette  passion 
latuelle  qu'un  hasard  funeste  a  allum^e  dans  leur  ccEur,  Aben- 
luaet  se  flatte  que,  pour  ^Ire  k  lui,  Blanca  consentira  enfin  &  se 
lire  musulmane;  Blanca  esp^re  qu' Aben-Hamet  pour  T^pouser 
efiendra  chrdtien.  On  partage  un  instant  Tillusion  des  deux 
noes  gens,  en  errant  avec  eux  ou  dans  les  cours  disertes  de 
Uhambraou  dans  les  jardins  du  G6n^raliffe,  oil  ils  respirent,avec 
iparfums  des  citroniers  et  des  orangers  en  fleurs,  les  souvenirs 
*imour  que  ces  lieux  leur  rappellent.  Apr6s  bien  des  combats, 
ben-Hamet  chancelle;  il  va  sacrifier  k  Blanca  la  religion  de  ses 
ires.  Mais  la  fille  du  Cid  apprend  que  son  amant  est  le  dernier 
)Ste  du  sang  h^rolque  des  Abencerrages.  Retourneau  desert ^  lui 
it-elle  en  etouffant  son  coeur,  et  r^solue  k  mourir,  plut6t  que  de 
smander  k  celui  qu'elle  aime  de  d^mentir  Fbonneur  de  sa  race, 
I  petit  drame  chevaleresque,  oil  Thonneur,  comme  une  fatality 
lezorable,  condamne  les  deux  amants  au  deuil  ^ternel  de  leur 
noar,  laisse  dans  T^me,  apr^s  la  lecture  achev^e,  une  impression 
toloog^e  de  g^n^reuse  m6lancolie;  on  savoure  longtemps  cette 
brolque  douleur.  En  plaignant  Aben-Hamet  et  Blanca  que  leur 
istin^es^pare  k  jamais,  on  leur  portepresque  en  vie;  on  sent  bien 
I'il  n'y  a  rien  au  monde  encore  de  plus  beau  que  ce  sacrifice  no- 
l^ent  accepts  de  la  passion  au  devoir  et  k  Thonneur.  On  dirait 
i^irM  un  magnanime  ^cho  du  Cid  de  Corneille. 

Charles  Benoit, 
Doyen  de  la  Facult6  des  Lettres  de  Nancy. 


(La  suite  au  prochaiii  numiro.) 
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XII 

Au  debut  des  travaux  nous  rencontrons  tout  naturell 
les  adversaires  du  percement  de  Tisthme.  Des  agents  i 
parviennent  jusqu'aupres  du  vice-roi  et,  s'efiForgant  de  Tefl 
ten  tent  oflBcieusement  des  demarches  qui  vont  jusqu'au 
belli.  Mohammed-Said  s'en  ouvritla  M.  de  Lesseps,  et  ce  d 
se  contenta  de  lui  suggerer  I'id^e  de  «  demander  par  eci 
«  envoy6s  anglais  les  observations  qu'ils  lui  soumettaient. 
cun  de  ces  agents  ne  voulut  acc6der  a  ce  desir.  M.  de  L 
se  rendit  d'Alexandrie  au  Gaire  avec  la  commission  admii 
tive,  et  de  la  Port-Said,  traversant  un  veritable  d6ser 
agents  principaux  sont  installfe,  le  trac6  du  canal  est  adopt 
que  la  construction  du  port  de  P6luse,  possession  est  prii 
carrieres  de  Mex  pres  d'Alexandrie  et  d'Attaka  pres  de 
M.  Mougel-Bey  a  le  titre  d^ing6nieur  en  chef  des  travaux,  e 
la  vall6e  de  Gessen  que  doit  traverser  le  canal  d'eau  douce  e 
pect6e.  Gent  cinquante  hommes  environ  etant  reunis,  le  25 
sur  la  plage,  entre  le  lac  Menzaleh  et  la  mer,  M.  de  L 
prend  la  parole  :  «  Au  nom  de  la  compagnie  universe 
«  canal  maritime  de  Suez  et  en  vertu  des  decisions  de  so 
«  seil  d'administration,  nous  allons  donner  le  premier  c< 
«  pioche  sur  le  terrain  qui  ouvrira  Tacces  de  TOrient  au 
«  merce  et  a  la  civilisation  de  TOccident...  » 

Ce  premier  coup  de  pioche,  solennellement  donn6,  c 


(1)  Voir  la  pr^dente  livraisoD. 
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relentissement  en  Europe.  En  Egypte  les  agents  anglais  y  virent 
un  signal  de  nouvelles  tracasseries.  lis  n'epargnerent  aiicune 
vexation,  cela  a  I'heure  oil  le  Times  ecrivait :  «  Si  la  France  pent 
«  raccourcir  et  rendre  plus  economique  les  routes  d'Orient,  ce 
"  que  nous  ne  croyojis  pas  pour  le  moment,  void  sur  quoi  elle 
•  peut  compter  :  Personne  ne  sera  plus  satisfait  que  nous  de  lui 
«  voir  accomplir  cette  oeuvre;  car,  quoi  qu'on  fasse,rAngleterre 
1    •  y  recueillera  certainement  la  plus  large  part  des  benefices.  » 
t   Le  Times,  nous  pouvons  dire  lord  Palmerston,  ne  croit  pas 
I   pourle  moment  que  le  percement  de  Tisthme  soit  possible,  parce 
I    qu'ilcompte  sur  Tactif  concours  de  ses  compatriotes  en  Egypte. 
Certes  ils  se  montrent  a  la  hauteur  de  leur  r61e  :  lis  ameutentles 
fiopulations,  ils  interdisenl  le  transport  des  bagages  de  la  com- 
mission aux  chameliers,  ils  lancent  des  bachi-bozouks  contre 
les  caravanes,  ils  menacent  ou  fustigent  les  fellahs  qui  osent 
s'enrftler  sous  les  ordres  des  ingenieurs...  etc.  Les  embarras 
'   crees  en  France  par  la  guerre  d'ltalie  paraissent  favoriser  une 
Occasion  d'agir  k  Constantinople  et  en  Egypte.  Le  cabinet  de 
Saint-James  et  le  divan  pensent  que  la  France  n'aura  pas  le  loisir 
de  s'occuper  de  TafFaire  de  Suez.  II  ne  fallut  rien  moins  qu'ame- 
iJer  par  bateau  k  vapeur,  a  Port-Said,  des  machines  distillatoires, 
les  adversaires  de  M.  de  Lesseps  trouvant  de  bonne  guerre 
d  Vreter  les  transports  d'eau  qui  se  dirigeaient  vers  les  campe- 
Hienls  des  ingenieurs.  La  guerre  ayant  eclate,  les  equipages  des 
navires  autrichiens  qui  se  trouvent  bloques  dans  le  port  d'A- 
lexandrie  foumissent  aux  ingenieurs  un  personnel  de  bons 
ixiarins  de  TAdriatique  avec  lesquels  on  poursult  tres-activement 
lespremieres  operations  d'installation. 

Les  vexations  anglaises  se  developpent.  Une  sorte  de  blocus 
i^sserre  est  etabli  [sur  terre  autour  des  ingenieurs.  Les  fellahs 
cjui  pretent  leur  concours  a  Texecution  des  premiers  travaux 
^nt  cruellement  batonnes.  Le  16  mai,  M.  de  Lesseps,  y  etant 
B^utorise,  denonce  cesmenees  el  declare,  au  nom  du  vice-roi,que 
S.  A.  Mohammed-Said  est  resolue  a  reprimer  tout  ce  qui  se 
produira  de  pareil,  quelque  grand  et  eleve  qu'en  soit  rauteur.» 
\'oici  qu'une  flotte  anglaise  arrive  dans  les  eaux  d'Alexandrie 
l^our  tenter  une  demonstration.  Le  vice-roi  revient  au  Caire  et 
^pprend  que  le  Sultan  lui-meme  va  venir  en  Egypte...  La  paix 
Villafranca  clone  le  sultan  dans  son  serail,  et  chasse  la  flotte 
Anglaise.  Lord  Palmerston  se  trouve  done  reduit  k  ses  moyens 
combat  ordinaires  :  vexations,  embarras,  difficultes. 
Revenu  k  Paris,  M.  de  Lesseps  denonce  toutes  les  intrigues 
Hnglaises  au  gouvernement  franfais,  et  ecrit  (2  septembre)  au 
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vice-roi  pour  lui  faire  part  d'une  petition  qu'il  va  adresser  a 
TEmpereur. 

En  Europe,  les  infatigables  ennomis  de  ToBuvredu  percement 
croient  reparer  leur  echec  recent  et  attenuer  Teffet  de  la  lettre 
6crite  au  vice-roi  en  disant  partout  que  Mohammed-Said  est  en 
complet  disaccord  avec  M.  de  Lesseps.  Le  prince  r6pond  a  ces 
insinuations  par  Tenvoi  de  son  fils  Toussoum  dans  la  £amille  de 
M.  de  Lesseps.  Cepcndanftant  delabeurs  ne  pouvant  rester  impro- 
ductifs,  etles  Anglais  ajoutant  au  proverbe  :  il  faut  battre  le  fer 
tandis  qu'il  est  chaud,  cette  variante  : «  et  le  battre  encore  lors- 
qu'il  estfroid... »  un  Anglo-turc,  Mouchtar-Bey,  part  de  Constan- 
tinople, arrive  a  Alexandrie  et  signiQe  aux  ingenieurs  de  la  Com* 
pagnie  d'avoir  k  suspendre  leurs  travaux  au  1"  novembre.  Une 
simple  d6p6che  du  gouvernement  francais  fait  partir  Mouchtar- 
Bey  d'Egypte  avec  sa  signification.  M.  Thouvenel,  ambassadeur 
de  France  a  Constantinople,  charge  de  manifester  au  Sultan  les 
intentions  franches  du  gouvernement  fran^ais  au  sujet  du  canal 
de  Suez,  constate  les  actives  demarches  de  Tambassadeur  anglais 
sir  Henry  Bulwer,  pour  defairc  chaque  matin  le  travail  de  la 
veille.  Le  divan  consacre  dix-sept  seances  a  Texamen  de  la  ques- 
tion, approuve  les  demandes  de  Tambassadeur  frangais  et  veut 
se  mettre  k  convert  en  decidant  un  appel  aux  puissances.  L'en- 
treprisc  du  canal  de  Suez  purement  commerciale  n*a  pas  a  &'in- 
quieter  de  ces  tiraillements  diplomatiques.  Selon  Texpression 
deM.de  Lesseps,  *  les  angoisses  du  divau  furent  extremes  4 
cette  6poque,  *>  I'Angleterre  menagant  les  ministres  ottomans 
de  les  rendre  responsables  de  tous  les  embarras  qui  pourraient 
etre  suscites  au  gouvernement  anglais.  Le  canon  Mouchtar-Bey 
deflnitivement  encloue,  M.  de  Lesseps  revienten  Egypte.  Le  vice- 
roi,  alors  k  Siout  (Janvier  1860),  le  mande  aupres  de  lui  mettant 
un  bateau  k  vapeur  k  sa  disposition.  Dans  cette  entrevue  toutes 
les  questions  financieres  sont  reglees.  Enfin  le  1"  mai  I860, 
M.  de  Lesseps  r^unit  ses  actionnaires  a  Paris,  en  assemblee 
g6nerale. 

XIII 

Pendant  toute  la  p6riode  d  etudes  et  de  travaux  preparatoires* 
Mohammed-Said  avait  mis  k  la  disposition  des  ingenieurs, 
comme  materiel  d'ex^cution,  les  arsenaux  du  Caire  et  d' Alexan- 
drie; comme  moyens,  des  escortes^  des  transports  et  meme  des 
commandes  d'outillage.  Un  nivellement  d^fijiitif  confirme  Veg^ 
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b'tedu  niveau  des  deux  mers,  le  trac6  des  canaux  est  piquete,  les 
proflls  en  long  et  en  travers  sont  determines,  des  sondages  sont 
executes,  le  cadastre  des  terrains  est  enlrepris.  Parfois  plus  de 
2000  hommes  prennent  part    ces  travaux.  La  compagnie  etant 
formee,  un  conseil  superieur  des  travaux  se  joint  au  conseil 
d^administration  propremcnt  dit,  et  se  livre  a  Texamen  de  toutes 
les  questions  d'execution  sous  la  direction  de  Tingenieur  en  chef 
M.  Mougel-Bey.  II  est  decide  que  le  canal  de  grande  navigation 
aura  cinquante-six  metres  de  large  a  la  ligne  d'eau  et  huit  metres 
de  profondeur.  Le  conseil  d'administration  offre  aux  entrepre- 
neurs speciaux  les  travaux  de  percemeijt  de  I'isthme.  De  nom- 
breuses  soumissions  arrivent.  M.  Hardon  est  elu.  —  Dix  cam- 
pements  sont  etablis  sur  le  trace  du  canal.  Port-Said  devient 
Tentrepdt  des  approvisionnements  venant  d'Europe.  Un  appon- 
tement  de  trois  cents  metres  facilite  les  d^barquements.  Un  phare 
visible  k  vingt-cinq  milles  en  mer  y  est  etabli.  Des  ateliers,  une 
sderie  mecanique,  une  boulangerie ,  des  machines  distillatoires 
et  viugt  maisons  donnent  la  vie  k  cette  plage  deserte,  k  cette 
•  mer  de  boue  »  condamnee  a  la  sterilite  eternelle.  Au  milieu  du 
lac  Menzaleh  est  installee  une  briqueterie.  Un  campement  est 
4Kantara,  un  autre  a  El  Ferdane,  k  dix-huit  kilometres  de  Kan- 
tara,  au  pied  du  seuil  d'El  Guisr,  qui  separe  les  lagunes  des  lacs 
Ballah  du  bassin  de  Timsah.  Des  fours  4  chaux  y  sont  disposes. 
Dn  campement  est  a  Bir-Abou-Ballah,  au  bord  du  lac  Timsah,  a 
proximity  du  canal  de  jonction  du  Nil.  A  IsmaVlia  s'installent 
divers  chantiers;  trente-trois  constructions  y  sont  elevees.  Ce 
sera  le  point  de  centre  des  approvisionnements  pour  les  chan- 
tiers. Des  ingenieurs  enfin  pr6parent  Texploitation  des  carrieres 
deGebel-Genefle  pres  des  lacs  amers.  La  reunion  du  1"  mai  1860 
fotuntriomphe  pour  M.  de  Lesseps.  Les  actionnaires  «  ratifient 
« les  mesures  prises  jusqu'i  ce  jour  par  le  pr6sidenl-fondateur  et 
«[»r  le  conseil,  et  leur  donne  tous  pouvoirs  k  Teffet  de  pour- 
•8*uivre  Texecution  de  Tentreprise.  »  Fort  de  cette  sanction, 
M.  de  Lesseps  poursuit  ses  travaux  avec  activity.  Le  1*'  mai  1861 
nne  rigole  d'alimentation  de  vingt-sept  kilometres,  completee 
par  une  double  conduite  de  huit  kilometres,  amene  dej^i  I'eau  du 
Nil  au  centre  meme  de  Pisthme  sur  la  ligne  des  travaux.  Six 
DiiUe  metres  carres  de  superflcie  sont  converts  par  des  maga- 
sins,  des  hangars  et  des  ateliers.  Un  materiel  considerable  de 
dragage,  d'outillage  et  do  navigation  est  assure.  Les  carrieres  de 
^ex  sont  ouvertes;  —  huit  mille  ouvriers  sont  employes.  Port- 
Said  est  devenu  une  ville  de  deux  mille  Simes.  Le  port  a  et6  visite 
Percent  trente-cinqbatiments  jaugeantvingl-neuf  mille  tonneaux. 
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«  Poursuivons,  dit  M.  de  Lesseps  dans  une  seconde  assemblt 
«  generale,  poursuivons  avec  confiance  notre  entreprise  con 
"  merciale  ct  industrielle,  et  laissons  a  la  diplomatie  le  soia  ( 
«  traiter  dans  le  moment  opportun  les  questions  politiqui 
«•  qu'elle  a  ete  appelee  a  resoudre  sur  la  demande  de  la  Pop 
«  Otlomane.  » 

XIV 

La  ligne  de  communication  du  lac  Timsali  au  Nil  se  compos 
d'une  succession  de  quatre  canaux  interieurs.  Le  canal  de  Mofe 
qui  va  du  Nil  au  canal  de  Zagazig,  devenu  la  prise  d'eau  d 
canal  d'eau  douce,  prolonge  par  le  canal  d'Ouady  :  Les  canau; 
de  Moes  et  de  Zagazig  font  partie  du  domaine  public;  il  n'enea 
point  ainsi  du  canal  de  I'Ouady,  qui  est  enclave  dans  une  pro 
priete,  et  par  consequent  assujetti  a  tous  les  caprices  du  proprie 
taire.  La  Compagnie  tourne  cette  difficulte  en  acquerant  auprb 
de  1,997,000  francs  le  domaine  de  TOuady.  Ge  domaine,  arros^ 
par  le  canal  de  Zagazig  sur  un  parcours  de  trente  kilometres, 
offre  une  superficie  de  9,000  hectares  d'excellentes  terres,  propres 
a  la  culture  de  tous  les  produits  agricoles  de  TEgypte,  et  devient 
un  veritable  grenier  d'abondance.  Des  la  premiere  annee,  laseute 
location  d'une  partie  des  terres  produit  150,000  francs  imp6ti 
payes,  et  dix  mille  bedouins  nomades  devenus  pasteurs  y  sott^ 
install6s. 

Le  premier  mai  J  862  lo  canal  d'eau  douce  est  arrive  a  Timsab 
Une  rigole  de  4,000  metres  porte  les  eaux  du  Nil  jusqu'a 
premier  chantier  du  seuil  d'El  guisr.  Ge  canal  a  deja  transport 
plus  de  3,000  tonnes  de  denrees  alimentaires.  Le  seuil  d'E 
Guisr,  labeur  capital  du  creusement,  est  profondement  attaque 
M.  Mougel-Bey»  fatigue  par  ses  longs  travaux,  cede  a  M.  Voisit 
ing6nieur  des  ponts  et  chaussees,  la  direction  generale  des  tra 
vaux.  —  26,000  ouvriers  egyptiens  ont  ete  employes. 

A  cette  periode  des  travaux,  M.  de  Lesseps  se  croit  autoris 
a  dire  a  ses  actionnaires  reunis  :  «  Tout  nous  porte  a  croire  qu 

Topposition  anglaise,  la  seule  que  nous  ayons  rencontrec 
«  est  desarmee.  >»  En  effct,  aucune  menace  ne  vient  plus  d 
Londres.  G'est  qu'a  ce  moment  devait  se  produire  un  fait  curieus 
—  M.  de  Lesseps,  le  premier  peut-etre,  a  signale  au  monde  ceti 
position  singuliere  du  ministerc  anglais,  comme  rive  k  la  traditio 
d'une  politique  etroite,  egoi'ste,  dans  un  pays  vraiment  sm 
ceptible  d'apprecier  les  oeuvres  de  civilisation,  et  de  les  serv 


LE  CANAL  DE  SUEZ. 


433 


meme  en  dehors  de  tout  interet  directement  special.  Qui  eut 
expose  celte  anomalie  avant  les  meetings  dont  nous  avons  parte, 
c4t  ete  traite  de  reveur  ingenieux.  La  preuve  cependant  en  a  et6 
fournie.  A  ceux-la  qui  couvrent  toute  TAngleterre  de  leurs  me- 
pris,  il  a  ete  dit :  Prenez  garde,  ne  confondez  pas  les  ministres  et 
lanation !  —  Chez  eux,  les  Anglais  nourrissaient  aussi  une  erreur : 
Tout  Frangais,  pensaient-ils,  est  incapable  depoursuivre  un  but : 
I'idee  est  vive,  forte,  la  volonteest  puissante,  la  /wnacertaine...; 
mais  prenez  patience,  il  ne  fournira  pas  une  longue  carriere;  la 
perseverance  n'est  pas  Tune  de  ses  vertus.  Sur  ce  point, 
M.de  Lesseps  va  faire  Teducation  de  TAngleterre.  Lord  Palmers- 
Ion  a  demasque  toutes  ses  batteries,  vocifere  toutes  ses  menaces, 
et,  convaincu  de  Tinutilite  de  ses  efforts  devant  I'explosion  de  la 
Ima  frangaise,  il  sourit  et  se  tait.  —  «  Lesseps  va  se  livrer  k  son 
ardeur,  disait-il  volon tiers,  ce  feu  sera  vile  6teint!  Telle  est 
•'explication  de  cette  paix  que  la  politique  anglaise  parait  ac- 
corder  a  M.  de  Lesseps.  —  Qui  jamais  aurait  cru,  a  Paris,  la 
vdlle  de  ces  evenements,  que  la  majorite  du  peuple  anglais  etait 
susceptible  de  se  passionner,  sans  y  avoir  un  int6ret  exclusif, 
pour  I'accomplissement  d'une  grande  ceuvre?  Qui  jamais  aurait 
^,  k  Londres,  qu'un  Frangais,  un  seul  Frangais,  sans  faire 
>ppel  k  I'aide  de  son  gouvernement,  etait  capable  de  se  vouer 
infatigablement  au  succes  final  d'une  entreprise?  —  La  verite 
feevidente;  aussi  lord  Palmerston  regretta-t-il  son  inaction. 
Nousl'allons  voir  it  Tceuvre,  sinon  plus  achame,  du  moinsplus 
intrigant; 

XV 

L'ouverture  de  la  grande  tranchee  d'El-Guisr  est  inauguree  Id 
^8  novembre  1862;reau  de  la  Mediterranee  coule  dans  le  lacTim- 
^ et,  sitot  apres  cette  inauguratiou, le  vice-roi  manifeste  le  desir 
faire  un  voyage  en  Europe.  Son  zele  pour  Tentreprise  resiste  aux 
discours  adroits,  aux  mysterieuses  insinuations  qui  I'accueillent 
^  Londres.  II  se  montre,  au  contraire,  decide   poursuivre  sa  glo- 
^euse  destinee,  lorsque  la  mort  le  frappe  a  son  retour  dans  son 
^ys.  Ismail  lui  succede.  Le  nouveau  vice-roi  s'empresse  d'exe- 
cuter  les  contrats  et  obligations  de  son  predecesseur.  II  signe 
deux  conventions  assurant,  la  premiere,  la  prise  d'eau  du  canal 
\    d'eau  douce  du  Gaire  au  Ouady,  et  la  seconde,  le  payement  de  la 
f   dette  du  gouvernement  egyptien  envers  la  compagnie,  dette  creee 
paries  versements  appeles.  Les  travaux  se  poursuivent  sans  re- 

SEPTEMBBE  1864.  28 
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lache.  62  kilometres  du  canal  maritime  ont  recu  I'eau ;  les  fl 
laMediterranee coulent  dansle  lac Timsahpar  un chenalde c 
metres  de  largeur  et  1  metre  50  2  metres  de  profondeu 
mois  ont  sufli  pour  franchir  Tobstacle  principal  de  I'entrej 
le  seuil  d'El-Guisr.  —  4,350,000  metres  cubes  ont  ete  extp 
portes  jusqu'4  21  metres  de  hauteur.  II  faut  done  main! 
amener  I'eau  douce  k  Suez,  pour  assurer  sur  le  parcoui 
travaux  Talimentation  des  travailleurs.  —  38  kilometrej 
executes  4  cette  epoque  ( janvier  1863).  Les  jetees  de  Per 
ont  regu  17,000  metres  cubes  de  blocs  tires  des  carriercs.  t 
muni  de  puissantes  grues  est  assujetti  au  large,  pour  assui 
debarquements  en  tout  temps;  80,724  metres  de  superlicie 
converts  de  constructions ;  24  dragues  fonctionnent,  qui 
vent  chacune  10,000  metres  cubes  de  terre  par  mois.  20  t 
dragues  sont  commandees.  A  ce  moment  le  double  personi 
la  Gompagnie  et  de  Tentrepreneur  cree  quelques  embarras 
rents  a  Texecution  d'une  entreprise  si  colossale.  M.  Hard 
retire  et  la  compagnie  demeure  seule  chargee  de  la  poui 
des  travaux,  en  attendant  qu'une  combinaison,  que  le  w 
etudie,  vienne  sauvegarder  les  interets  de  la  compagnie  et  as 
Tachevement  tres-prompt  du  canal.  Vingt  mille  ouvriers 
ptiens  ont  concouru  aux  travaux  de  cette  laborieuse  anne 
ont  ete  diriges  par  1500  Europeens,  et  soutenus  par  trois 
cinq  cents  indigenes  sedentaires.  Les  culti\^teurs  de  TOuad 
atteint  le  chiffre  de  onze  mille.  —  Ainsi,  trente-six  mille  ho 
vivifient  le  desert  de  Suez.  Un  service  de  sante  fonctionne 
lierement,  et  k  Port-Said,  El-Guisr  et  Ismailia  des  eglises  < 
mosquees  sont  consacrees  aux  cultes  Chretiens  et  au  culte 
sulman. 

G'est  alors  que  M.  Behic,  aujourd'hui  ministre  du  comn 
se  rend  en  Egypte,  et  qu'il  repondau  retour  k  ceux  qui  le 
tionnent :  —  «  Toute  personne  incr6dule  qui  n*a  pas  Vu  Tisl 
«  est  atteinte  d'une  cataracto  dont  elle  sera  radicalementg 
«  par  la  visite  des  travaux.  »  —  C'est  alors  que  le  prince  ! 
Icon,  s'adressantaux  ouvriers,  leur  dit ;  «  Qu'une  id6e  grandi 
«  gisse,  qu'elle  ait  surtout  une  portee  universelle,  qu'elle  i 
«  but  humanitaire,  sur-le-champ  la  France  apparait.  L'huii 
«  c'est  le  cachet  de  ses  ceuvres :  I'isthme  de  Suez  a  ce  cache 
C'est  alors  que  M.  Hawkshaw,  ingenieur  anglais  invito  k 
en  Egypte  par  Mohammed-Said  pour  etudier  la  question  du  \ 
ment  dfe  I'isthme  de  Suez,  ecrit  un  rapport  connrmatif  des  < 
rations  de  la  commission  intemationale...  —  Mais  c'est 
aussi  que  I'aflibafiMdeur  d' Angleterre  lui-m6me,  sir  Henry  Bu 
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orient  visiter  les  travaux  ct  dit  a  M.  de  Lesseps  :  «  Je  reconnais 
<  bien  que  Ton  ne  peut  plus  se  moquer  de  vous,  mais  qu'au  con- 
« traire  Ton  doit  vous  envier.  Ce  que  je  redoute  pour  mon  pays, 
•  c'est  la  graade  influence  que  la  France  pourraacquerir. »  M.Paul 
Herruau,  qui  elait  en  Egypte  au  moment  de  la  visite  de  sir  Henry 
Bolwer,  et  qui  a  publie  une  relation  de  son  voyage  dans  le 
■  Tour  du  Monde  »  donne  en  quelques  lignes  heureuses  la  sil- 
houette de  I'ambassadeur  anglais,  et  decrit  on  ne  pourrait  mieux 
lOD  attitude  au  milieu  des  travailleurs.  —  «  Agent  du  gouveme- 
neat  britannique,  il  a  combattu  et  entrave  Tentreprise  du  canal 
de  Suez  k  Constantinople.  II  a  et^,  aupres  du  sultan,  Tinstru- 
nent  de  cette  politique  qui  dissimule  une  hostilite  violente  oontre 
le  canal  sous  un  dedain  calcule,  et  qui  s'est  efforc6e  de  le  repre- 
•eoier  comme  impossible,  afin  d'en  empecber  Texecution.  Quel 
KQsdonfierk  sa demarche,  et  par  quelle  attitude  eviter  qu'elle 
lesoit  interpretee  d'une  maniere  blessante  pour  la  politique  pas- 
ife,  ou  d'une  maniere  embarrassante  pour  la  politique  future  i 
W  autre  qu'un  homme  de  Texperience,  du  tact  et  du  merite  de 
»r  Henry  serait  difficilement  sorti  de  ces  ecueils.  Pour  eviter  d'y 
tomber,  Tambassadeur  d'Angleterre  a  Constantinople  s*est  arme 
fane  impenetrable  politessc ,  et  ceux  qui  auraient  eu  la  pensee 
d'iolerroger  son  visage  ou  la  hardiesse  de  Tinterroger  lui-meme, 
n'ea  auraient  obtenu  que  des  sourires  obligeants  et  des  reponses 
gacieuses.  En  fait  cet  homme  d'Etat  a  resolu,  dans  la  circon- 
toce,  le  difficile  probleme  de  regarder  sans  avoir  I'air  de  voir, 
de  que.stionoer  sans  avoir  lair  de  vouloir  apprendre,  et  de  parler 
Ws-spirituellement  sans  rien  dire  »  —  Aveugle,  sourd  et  muet , 
c'estbiencela! 

II  n'est  pasnecessaire  de  consul ter  les  archives  secretes  dela  di- 
plomatie  anglaise  pour  connaitreleresultatdu  voyage  de  sir  Henry 
Wwer.  II  avait  constate,  lo  bon  aveugle,  Texcellente  marche  de 
I'eotreprise  :  cela  sulSLt  pour  donner  le  signal  de  nouveaux  com- 
Wts. 

U  position  bien  nette  est  celle-ci  :  1*  Vingt  mille  fellahs 
flgyptiens  creusent  le  canal;  2*  un  canal  d'eau  douce  apporte 
I'eau  du  Nil  sur  tout  le  parcours  des  travaux  ;  3"  ce  meme  canal 
d'eau  douce  va  transformer  le  desert  en  magnifiques  terrains  de 
plantation.  Ces  trois  fails  constituent  tout  le  present  et  Tavenir 
de  Tceavre  materielle.  Eh  bien!  resout  la  politique  anglaise,  il 
Suit  detruire  tout  cela  d'un  seul  coup  de  baguette.  —  Kt  com- 
ment? —  Le  probleme  est  simple  :  il  faut  enlever  k  la  compa- 
gnie  :  !•  le  secours  des  fellahs,  2*  le  canal  d'eau  douce,  3*  les  ter- 
mios  concedes;  ce  qui,  dans  la  penste  dtrangement  fausse  des 
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A^nt  regulierement  sur  les  chantiers,  et  un  journal  de  Paris,  r6pute 
officieux,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  tentative  :  «  Que  reste- 
«  t-il  de  la  depeche  turque?  Rien  que  le  souvenir  d'un  acte  re- 
«  grettable  de  condescendance  obtenu  par  Timportunite  etran- 
-  gere. » Mais  voici  que  le  7  septembre  arrive  a  Paris,  dirons-nous 
un  agent  egyptien?  non,  puisqu'il  vient  de  Constantinople  et  se 
declare  le  defenseur  de  la  note  d'Aali- Pacha.  Est-ce  un  agent 
"turc?  on  peut  en  douter,  car  de  Constantinople  il  s'est  rendu  di- 
rectement  a  Londres  et  ne  peut  cacher  qu'il  est  alle  y  recevoir  ses 
instructions.  Disons  le  vrai :  un  agent  anglais,  Nubar-Pacha,  muni 
des  pouvoirs  du  vice-roi  d'figypte,  se  porte  champion  des  adver- 
saires  du  canal.  II  a  rapporte  de  Londres  le  grand  secret  de  Top- 
position  anglaise,  qu'il  ne  va  pas  tarder  a  nous  devoiler  mala- 
droitement,  et  une  provision  de  guin^es  en  guise  de  munitions  de 
guerre.  Dans  un  banquet  ofiFert  par  ses  actionnaires  4  M.  de  Les- 
scps,  le  prince  Napoleon  a  pu  dire  de  Nubar-Pacha  :  —  «  Ses 
lettres  de  recommandation  ont  ete  des  lettres  de  credit  sur  des 
•«  banquiers  anglais.  Son  argent  de  poche,  dequoi  se  composait- 
«  il?  de  livres  sterling.  »  Ces  lettres  de  recommandation  ne 
portaient  pas  sur  Tenveloppe  des  adresses  exactes,  c'eiit  et6 
compromettant;  mais  le  premier  questionne  aurait  pu  repondre  : 
F'rappez  a  telle  porte,  on  vous  ouvrira;  entrez,  montrez  vos  lettres, 
^t  vous  serez  bien  regu.  Parodiant  la  grande  et  belle  parole,  Ta- 
gent  a  frappe,  et  on  lui  a  ouvert.  Nubar-Pacha  est  plein  d'ardeur; 
il  veut  ressusciter  la  note  anglo-turque.  Sa  baguette  d'or  opere 
ie  miracle.  La  strategic  est  bien  ordonnee.  II  reclame  Tabolition 
de  ce  qu'il  appelle  «<  la  corvee  »  et  la  retrocession  du  canal  d'eau 
douce  et  des  terrains  concedes. 

Devant  cette  manifestation,  M.  de  Lesseps  se  montre  d'abord. . . 
^  orientaliste. « II  sait  que  les  meilleurs  raisonnements  ne  peuvent 
irien  centre  un  Turc ;  il  sait  que  le  droit  et  la  justice  ne  sont  encore 
cjue  des  mots  pour  eux.  II  oppose  simplement  la  lettre  et  Tesprit 
de  ses  contrats  a  Tassiegeant.  La  politique  anglaise  est  un  engre- 
^lage  dissimule;  mettre  le  doigt  a  la  roue,  c'est  se  condamner 
J)resque  a  livrer  le  corps  entier.  Et  puis,  comment  entrer  dans 
Xme  discussion  quelconque?  L'adversaire  veut  detruire  la  com- 
;5)agnie.  Le  conseil  d'administration  approuve  Tattitude  de  son 
^president.  A  la  lettre  de  Nubar-Pacha  qui,  le  12  octobre,  soumet 
ipar  ecrit  ses  propositions,  le  conseil  replique,  le  29  octobre,  par 
-rine  resolution  votee.  Que  proposait  Nubar-Pacha?  I'annulation 
<ie  clauses  productives  de  Tacte  de  concession.  Et  qu'offrait-il 
en  compensation  de  cet  abandon?  Rien...  L'attitude  deM.de  Les- 
s>€ps  se  maintient  fermement  assuree.  II  ne  consent  pas  a  dis- 
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cuter  dds  propositions  si  ^tranges  :  11  les  rejette,  et  o'est  tout. 
Gette  intrigue  n'a  pas  meme  eu  le  merite  de  le  surprendre :  il  sait 
ce  dont  est  capable  une  diplomatie  anglo-turque.  II  laisse  se 
produire  autour  de  lul  les  evenemenls  les  plus  inattendus;  il  veil 
dos  journalistes  se  faire  les  apologistes  des  propositions  de  Ta- 
gent  anglais;  il  entend  des  jurisconsultes  d6fendre  les  tentatives 
de  spoliation  faites  par  Nubar-Pacha.  II  ne  s'emeut  que  lorsqae 
les  men6es  de  ses  adversaires  portent  le  trouble  dans  Tesprit  des 
actionnaires  de  la  compagnie,  et  alors,  fort  simplement,  il  sV 
dresse  aux  tribunaux  frangais. 


XVI 

Les  int6r^ts  de  la  compagnie  etant  assures,  M.  de  Lesseps  m- 
t-il  laisser  au  temps  le  soin  d'aplanir  les  difi&cultes  souleveea? 
Demeurera-t-il  Tinebranlable  delenseur  des  conventions  sign^es? 
Non,  il  s'inqui^te  des  changements  que  le  progrte  pent  avoir 
rendu  necessaires.  Si  reellement  le  vice-roi  d'figypte  est  decide  k 
affranchirses  sujets  de  Tobligation  danslaquelle  ils  se  trouvent 
de  concourir  aux  travaux  d'utilite  publique;  s'il  veut  proclamer, 
mfime  au  detriment  des  interets  gen6raux  da  pays,  la  complete 
liberte  du  travail,  ce  n'est  pas  la  compagnie  du  canal  de  Suez  qui 
devra  lui  opposerle  plus  mince  embarras.  Si,  de  meme,  pour  des 
raisons  d'fitat  dont  il  est  juge,  le  vice-roi  veut  reprendre  k  la  i 
compagnie  les  terrains  qui  lui  ont  6te  concedes,  la  compagnie 
n'ayant  jamais  regarde  ces  terrains  que  comme  une  valeur  de  ga-  - 
rantie,  elle  pent,  en  principe,  revendre  ces  terrains  au  vice-roi. 
Ainsi  une  juste  indemnite  pent  devenir  la  base  de  negociationsi 
entamer.  Quant  au  canal  d'eau  douce,  source  d'alimentation  des 
travailleurs,  complement  indispensable  du  canal  maritime,  f6- 
condite  de  TOuady.  il  ne  peut  etre  entierement  cede  k  quiconquBi 
par  cette  seule  raison  que  la  compagnie  ne  peut  exposer  ^l  un  car 
price  de  proprietaire,  quel  qu'il  soit,  les  destlnees  du  canal  ma- 
ritime de  Suez.  La  cession  du  canal  d'eau  douce,  memecompensdo 
par  une  indemnity  equitable,  n'est  done  possible  qu'avec  des 
garanties  de  libre  et  facile  exploitation,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
que  Ton  puisse,  soit  par  negligence  ou  mauvaise  volenti,  sus- 
pendre  le  cours  de  Teau  du  Nil,  qui  doit  arrivcr  aux  travailleurs 
aujourd'hui ,  aux  navires  passant  par  le  grand  canal  demain. 

Ces  dispositions  sont  franchement  mises  au  grand  jour  par 
M.  de  Lesseps.  Nubar-Pacha,  qui,  avec  d'autres,  a,  pour  la  defense 
de  sa  cause,  traduit  par  «entetement»  la  fermete  deM.de  Lesseps, 
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etpar«  audace  »sa  franchise,  redouble  d'aclivite.  Sesattaques  de- 
vieiment  plus  caracterisees.  Aveo  ce  qu*il  nomnie  « la  corvee  >»  il 
fiilunappel  sentimental  en  faveur  de  ces  pauvres  fellahs;  avec 
les  terrains,  il  defend  Fintegrite  de  la  vice-royaute  egyptienne. 
line  sait  pas  que  ses  arguments  ont  ete  rendus  vains  avant  qu'il 
h  prodaise.  Avant  toute  discussion  officielle  pouvant  s'etablir 
surles  differends  survenus,  M.  de  Lesseps  a  renonc6,  au  nom  de 
la  compagnie,  au  travail  des  fellahs  et  adh6re  en  principe  au 
,  lachatdes  terrains.  Enfln,  le  1"  mars  1864,  M.  de  Lesseps  dit  k 
ses  actionnaires  reunis  qu'il  est  «  autoris6  k  leur  annoncer  qu'en 

•  reponse  aux  communications  qui  lui  ont  et6  faites,  le  vice-roi 

•  a  declare  qu'il  s'en  rapportait  completement  a  Tempereur  pour 

•  regler  amiablement  et  definitivement  toutes  les  questions  en 

•  litige,  et  que  Sa  Majeste  a  daigne  se  charger  personnellement 

•  de  la  supreme  decision  de  toutes  ces  questions.  »  Le  grand 
rtlede  Nubar-Pacha  se  trouve  singulierement  modifle.  Tant  de 
inapehes  et  de  contre-marchos  n'aboutissent  i  rien.  II  doit  se 
iorner  desormais  a  representer  son  maitre,  et^  signer,  au  nom 
da  vice-roi,  le  compromis  qui  soumet  k  I'empereur  le  jugement 
Jopreme  des  differends  survenus.  line  commission  nommee  par 
I'empereur,  et  k  la  tete  de  laquelle  est  place  M.  Thouvenel,  est 
ckargee  d*6tudier  la  question.  Les  deux  parties  sont  entendues. 
Nohap-Pacha  persiste  k  reclamer  Tabandon  du  contingent 
promis,  des  terrains  concedes  et  du  canal  d'eau  douce.  M.  de 
l^ps  se  declare  pret  k  accepter  le  jugement  qui  interviendra,  et 
figne,  le  21  avril  1864,  le  compromis  que  nous  allons  analyser. 

XVII 

Le  compromis  sign6  par  Nubar-Pacha,  au  nom  de  S.  A.  Ismai'l- 
fteha,  vice-roi  d'Egypte,  etpar  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  au  nom 
daconseil  d'administration  de  la  compagnie  du  canal  de  Suez,  sou- 
JnetiTarbitre  les  questions  qui  devront  6tre  resolues.  La  ques- 
^bn  des  fellahs  est  ainsi  formulee  :  1"  La  suppression  de  la  corvee 
^tot  acceptee  cn  principe,  quelle  est  la  nature  et  la  valeur  du  re- 
glement  du  20  juillel;  1856  sur  Temploi  des  ouvriers  indigenes? 
i'Oaelle  serait  Tindemnite  a  laquelle  Tannulation  de  ce  reglement 
peat  donner  lieu . —  Nubar-Pacha,  qui  persiste  demander  le  retrait 
des  contingents  sans  compensation,  pretend  que  le  reglement  du 
JO  juillet,  par  lequel  Mohammed-Said  a  regl6  le  payement  des  ou- 
vriers et  assure  leur  presence  sur  les  chantiers,  n'a  pas  un  carac- 
tire  contractuel  et  ne  fait  pas  partie  de  Tacte  de  concession. 
If.  de  Lesseps  fait  remarquer  que  le  devis  des  d6penscs,  base  de 


440 


LK  CAIVAL  DE  SUEZ. 


rorganisation  de  la  societe,  a  ete  etabli,  quant  aux  travai 
de  creusemeiit,d'apresle  reglementdu  20  juilletl856.  II  demaD( 
done  que  Tindemnite  soit  calculee  sur  la  difference  de  frais  qui  r 
sultera  pour  la  compagnie  de  la  substitution  des  machines  auxoi 
vriers  egyptiens.  II  reste  k  extraire  23,700,000  metres  cubes 
sec,  et  32,000,000  de  metres  cubes  a  draguer.  Le  changeme 
qui  va  survenir  augmente  de  1  fr.  19  le  prix  du  metre  cube 
draguer,  soit  une  augmentation  totale  de  33,000,000  fr.  • 
5,000,000  etant  appliques  aux  travaux  d'art,  la  sentence  arl 
trale  decide  relativement  k  la  question  des  fellahs  :  —  Le  r6gl 
«  ment  du  20  juillet  1856  a  les  caracteres  d'un  contrat,  il  co 
«  tient  des  engagements  reciproques  qui  devaient  etre  execut 
«  par  le  vice-roi  et  la  compagnie.  2*'  L'indemnite^i  laquelledom 
«  lieu  I'annulation  du  reglement  du  20  juillet  1856,  estfix6c 
«  trente-huit  millions  de  francs. 

La  question  du  canal  d'eau  douce  est  ainsi  formulee  :  — « Di 
«  il  con  tinner  d'appartenir  k  la  compagnie  pendant  la  duree  d6t< 
«  minee  par  I'acte  de  concession,  comme  une  annexe  indispe 
«  sable  du  canal  maritime?  Dans  le  cas  contraire,  quelles  sont  1 
«  conditions  auxquelles  la  retrocession  pourrait  en  etre  oper6e 
M.  de  Lesseps  ne  voit  un  danger  dans  la  retrocession  du  cat 
d'eau  douce,  que  parce  que  ce  canal  est,  pour  ainsi  dire,  la  c 
qui  ouvre  et  ferme  Talimentation  des  travailleurs  et  qu'il  ne  pe 
laisser  k  personne  le  pouvoir  d*arreter  les  travaux  du  percemei 
La  sentence  oppose  de  s^rieuses  et  solides  garanties  en  face  de  i 
craintes  et  decide  que  la  « retrocession  du  canal  d'eau  douce 
tt  faite  dans  les  termes  et  avec  les  garanties  ci-apres :  —  «  Job 
«  sance  exclusive  du  canal  d'eau  douce  laissee  k  la  compagi 
«  jusqu'i  rentier  achevement  du  canal  maritime,  sansqu'il  pui; 
«  etre  pratique  aucune  prise  d'eau  sans  le  consentement  de 
«  compagnie.  »  Le  gouvernement  *  egyptien  maintiendra  Vt 
«  mentation  de  ce  canal. »  II  executera  « tons  les  travaux  de 
«  partie  qui  lui  a  ete  deji  retrocedee,  »  tandis  que  la  compag 
«  terminera  les  travaux  restant  k  faire  pour  mettre  le  canal 
«  Ouady  k  Suez  dans  toutes  les  dimensions  convenues  et  en  i 
«  de  reception.  »  —  Pendant  les  quatre-vingt-dix-neuf  ans  Ai 
concession,  la  compagnie  serachargee  « d'entretenirle  canal  d'( 
«  douce  en  parfait  etat,  depuis  le  Ouady  jusqu'a  Suez,  mais  Y 
«  tretien  sera  aux  frais  du  gouvernement  egyptien.  »•  La  h 
teur  des  eaux  dans  le  canal  devra  etre  maintenue  i  2  m. 
dans  les  hautes  eaux  du  Nil,  etau  minimum  k  1  metre  au  plus 
etiage.  La  compagnie  prelevera  sur  le  debit  du  canal  70,000  m^i 
cubes  d'eau  par  jour « pour  I'alimentation  des  populations  6tab 
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<  surle  parcours  des  canaux,  Tarrosage  des  jardins,  le  fonction- 
t  nement  des  machines  destinees  a  Tentretien  des  canaux  et 

•  de  celles  des  etablissements  induslriels  se  rattachant  leur 
«  exploitation,  Tirrigation  des  semis  et  plantations  pratiques  sur 

les  dunes  et  autres  terrains  non  naturellement  irrigables,  com- 
pris  dans  les  zones  reservees  le  long  des  canaux ;  enfin  Tappro- 
visionnement  des  navires  traversant  le  canal  maritime.  » 
U  ne  pourra  etre  etabli  «  aucun  ouvrage  fixe  ou  mobile  sur  le 
«  canal  d'eau  douce  et  ses  dependances  que  d*un  commun  accord 
«  entre  le  gouvernement  egyptien  et  la  compagnie. »  Gesdiverses 
dispositions  garantissant  a  la  compagnie  du  canal  de  Suez  la 
jouissance  exclusive  du  canal  d'eau  douce,  la  valeurmaterielle  de 
cecanaletles  immunitesqui  auraientpu  decouler  de  sapossession 
complete,  peuvent  etre  fixees.  La  sentence  e value  k  7,500,000  fr. 
les  Iravaux  executes,  a  2,500,000  fr.  les  travaux  k  executer,  et  a 
6,000,000  la  compensation  des  droits  «  de  navigation  et  autres 
« redevances  dont  la  compagnie  est  privee.  » 

La  revente  et  non  la  retrocession  au  gouvernement  egyptien 
des  terrains  concedes  bienqu'acceptee  en  principe  par  M.  de  Les- 
seps,  le  president  de  la  compagnie  soumet  a  la  commission  quel- 
ques  observations  qui  sont  appreciees.  Par  la  meme  raison  qu'il 
aete  reclame  des  garanties  assurant  la  jouissance  du  canal  d'eau 
douce  a  la  compagnie,  M.  de  Lesseps  demande  qu'une  zone  de 
terrains  soit  conservee  des  deux  cotes  des  canaux  pour  en  assurer 
lalibre  exploitation,  ainsi  qu'autour  des  ports  et  autres  etablisse- 
ments necessaires.  La  sentence  fixe  « le  p^rimetre  des  terrains  ne- 

<  cessaires  k  Tetablissement,  I'exploitation  et  la  conservation  du 
« canal  d'eau  douce  et  du  canal  maritime  k  10,264  hectares 
«  pour  le  canal  maritine,  et  k  9,600  hectares  pour  le  canal  d*eau 
ionce.  »  Soixante  mille  hectares  sont  retroc6des  au  gouverne- 
ment egyptien  au  prix  de  cinq  cents  francs  Thectare,  soit  une 

•  indemnite  de  trente  millions  de  francs. » 

Les  diverses  indemnites  qui  devront  etre  payees  k  la  compagnie 
du  canal  de  Suez  sont  done  ainsi  etablies  : 

38  millions.  —  Indemnity  pour  la  substitution  des  machines  et 
des  ouvriers  europ6ens  aux  ouvriers  egyptiens. 

30  millions.  —  Indemnite  pour  la  retrocession  des  terrains. 
G  millions.  —  Indemnite  pour  les  droits     percevoir  sur  le 
canal  d'eau  douce. 

10  millions.  — Remboursement  des  sommes  depensees  pour 
les  travaux faits  ou  a  faire  au  canal  d'eau  douce. 

84miUions.  —  Indemnite  totale  due  ^  la  compagnie  et  qui  lui 
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sera  payee  par  le  gouvernement  egyptien,  suivant  un  tableau 
d*annuites  dresse  par  la  commission  et  accepte  par  Tempereur. 
Ainsi  SB  trouve  terminee  la  mission  de  Nubar-Pacha.  Que  va 
devenirropposition  anglaise  ?  sur  quoi  vivra-t-elle  ddsormaiB? 


xvm 

Durant  le  cours  de  ces  evenements,  les  travailleurs  en  Egypta 
nese  sont  point  lasses.  De  1863  a  mars  1864,  en  sept  moisjea 
quelques  seuils  qui  existaient  entre  le  lac  Menzaleh  et  Textremit^ 
du  lac  Ballah  ont  6te  enleves.  Le  fond  du  lac  Ballah  a  ete  aplanL  , 
131,000  metres  cubes  de  pierre  gypseuse  ont  ete  extraits.  Enflm  , 
le  canal  d'eau  douce,  veritable  branche  du  Nil,  esl  arrive  k  Suei^. 
Une  barque  peul  aller  de  la  Mediterranee  k  la  mer  Rouge  samj 
prendre  terre. 

La  suppression  des  fellahs  devant  enti^rement  changer  les  coizm- 
ditions  des  travaux,  la  compagnie  fait  un  nouvel  appel  aux  entrar> 
preneurs.  L'entreprise  du  canal  de  Suez  est  s6paree  en  quatr-^ 
lots.  Un  marche,  sign6  le  1"  octobre  1863,  a  livre  k  M.  Couvreuir::^ 
Tach^vement  complet  du  canal  maritime  aux  abords  et    la  trat- 
versee  du  seuil  d'El-Guisr,  soit  un  deblai  total  de  9  millions  4^ 
metres  cubes,  au  prix  de  1  franc  60  le  m6tre.  Ge  marche  reprd- 
sente  13  kilometres  de  canal  et  une  depense  de  14  million^- 
Le  20 du  meme  mois,  MM.  Dussaud  freressoumissionnent  la  cons- 
truction des  jetees  de  Port-Said.  250,000  metres  cubes  de  bloc^ 
devront  etre  immerg6s  au  prix  de  40  francs  le  m.  c,  soit  une  d©^ 
pense  totalede  10  millions.  Ainsi  se  trouveraetabli  k  Pord-SaVd  uti 
port  d'abrido  1500  metres  de  longueur,  accessible  aux  navires  de 
500  tonneaux.  A  un  entrepreneur  anglais,  M.  Alton,  est  confl6  par 
un  marche  signe  le  15  Janvier  1864,  le  creusement  k  toute  profon- 
deur  de  60  kilometres  de  canal  de  Port-Said  au  lot  Couvreux,  soit 
21,  700,000  metres  cubes  de  d^blais,  a  1  franc  35  le  metre  cube. 
Prix  total  :  30  millions.  Enfln,  MM,  Borel  et  Lavalley  sout 
charges  du  dernier  lot,  depuis  le  1"  avril  1864.  lis  doivent 
creuser  85  kilometres  de  canal,  soit  24, 500,000  metres  cubes  de 
deblais  au  prix  total  de  56  millions.  Ge  marche  comprend  toute  la 
partie  du  canal  maritime  qui  va  du  lac  Timsah  k  la  mer  Rouge, 
traversant  le  seuil  du  Serapeum  et  les  lacs  Araers.  Voici  done 
quatre  entrepreneurs  qui  s'engagent  k  livrer  dans  quatre  annees, 
soit  pour  la  fin  de  1867,  le  canal  maritime  de  Suez  a  la  grande  na- 
vigation. D'autres  soumissions  assurent  les  travaux  secondaires. 
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Gesyst^me  des  entreprises  partielles  k  forfait,  appliqu^  k  la  totality 
destravaux,indepeiidamment  de  la  security  et  de  la  rapidile  d'ex^- 
cnllon, aura  encore  cette  autre  consequence  heureuse  de  permellre 
la  realisation  d'imporlantes  modifications  et  economies  dans  les 
semces  administratifs  de  TEgypte.  La  compagnie  en  est  arriv6e 
ice  r6sultat  de  n'avoir  plus  a  remplir  qu*un  r61e  naturel  de  di- 
rection  et  de  surveillance,  de  telle  sorte  qu'en  m&me  temps  qu'elle 
obliendra  la  plus  grande  somme  de  travaux  utiles,  elle  descen- 
dra  au  minimum  des  frais  g6n6raux.  Ainsi,  ni  les  menaces  an- 
glaises,  ni  la  condescendance  ottomane,  rien  n'aura  empfiche 
I.  de  Lesseps  de  marcher  vers  son  but.  Le  canal  de  Suez  merite 
k  qualificatif  que  lui  decernait  M.  Dupin  en  fevrier  1864  :  — 
« lirsque,  k  la  fln  du  xv*  siecle,  a-t-il  dit,  les  Portugais  double- 
F  rent  pour  la  premiere  fois  la  pointe  de  TAfrique  pour  y  cher- 

•  cher,  par  un  trajet  de  3000  lieues,  un  passage  aux  Indes,le  cap 
«  qui  s  appelait  d'abord  le  cap  des  Tempetes  re^ut  bient6t  le  nom 

•  decap  de  Bonne-Esperance.  Le  canal  de  Suez,  sur  lequel  aussi 
«  on  a  essay6  d'amonceler  des  orages  et  de  faire  gronder  des 
« tempetes,  est  des  k  present  pour  nous  le  canal  de  Bonne  Espe- 

•  ranee.  »  —  «  La  nature  est  plus  forte  que  les  miserables  anti- 

•  pathies  nationales,  disait  M.  de  Lamartine,  en  1840,  k  la  chambre 
«  des  deputes,  au  sujet  de  la  question  du  canal  de  Suez  soulevee 

•  incidemment,  I'Europe  et  les  Indes  communiqueront  en  depit 

•  detous  par  Suez.  Les  deux  mondes  s'embrasseront  et  se  vivi- 
■  fleront  en  se  touchant  par  I'Egypte. 


XIX 

Oo'est-ce  done  que  Topposition  anglaise  dans  la  question  du 
^al  de  Suez  ? 

En  1857,  un  Anglais,  M.  L.  Kenney,  ecrivait  :  «  Chez  nous 

•  le  gouvernement  semble  ignorer  le  projet,  et  ne  veut  point 
'  toettre  son  opinion,  pendant  que  les  courriers  de  Constan- 

•  tinople  nous  apporteut  joumellement  de  nouvelles  preuves  de 

•  ''hostility  de  I'ambassade  anglaise  contre  un  projet  qui,  plus 
'  que  tout  autre,  devait  6tre  patronne  par  les  hommes  d'fitat  de 

•  I'Angleterre  et  protege  par  ses  representants  k  Tetranger. »» 

M.  Kenney  n'est  point  seul  de  son  avis.  Les  meetings  ont  montr6 
b  veritable  esprit  de  Topinion  publique  en  Angleterre  nourris- 
sanlles  memes  penst^es..  Eh  bien,  les  ministres  anglais,  ces  ad- 
^ers^res  quand  meme  de  M.  de  Lesseps,  partagent  aussi  ces 
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«  de  la  civilisation  dans  f  Orient.*  Car,  comme  Tecrivait  M.  Paul 
Herruau,  dans  la  Revtie  des  Deux-Mondes :  «  line  abreviation  de 
« trois  nulle  lieues  dans  la  traversee  d'Europe  aux  mers  d'Asie, 
« ne  repr6sente  pas  seulement  une  activite  commerciale  doubl6e, 
I  un  fret  diminue  de  moiti6,  et  Tinteret  du  capital  general  aug- 
« mente  en  raison  de  Taugmentation  du  nombre  des  voyages  : 

•  elle  represente  surtout  une  diffusion  de  lumieres  et  de  la  civi- 

•  lisation  occidentales  dans  une  partie  du  monde  oil  TEurope  n'a 

•  d*acces  aujourd'hui  que  rarement  et  difiBcilement ;  elle  annonce 

•  Ximancipation  morale  et  intellectuelle  de  centaines  de  mil" 
I  lions  de  creatures  humaines. » 


Marius  Fontane. 


SOClfiTfi  D'fiCONOMIE  GHARITABLI 


SfiANCE  DU  25  AVRIL  1864. 
Pr^ldenee  de  M.  le  Tleomte  de  Melnii* 

La  stance  est  ouverte  k  huit  heures  un  quart. 

M.  le  vicomte  de  Melun,  president;  E.  le  Camus,  secretaires 
D^ral;  C.  de  Bellissen,  secretaire,  sont  assisau  bureau. 

Le  proc^s-verbal  de  la  derni^re  stance  est  lu  et  adopts. 

MM.  le  comte  Daru,  de Langle  de Carye,  le  comte  Pozzo di  Borgv 
Louis  de  S^gur  ont  6t6  nommes  membres  titulaires. 

M.  Claudio  Jannet ,  au  Port-de-l'Arc  pris  Aix  (Bouches-do 
Rbdne),  a  6ii  nomine  membre  correspondant. 

L^ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  les  coalition 
et  les  associations  ouvri^res. 

M.  LE  President,  invite  M.  Batbie  a  vouloir  bien  faire  Texpori 
de  la  situation  actuelle  des  diverses  societes  cooperatives  doot 
la  Societe  doit  dans  cette  seance  etudier  Torganisation. 

M.  Batbie.  —  Je  parlerai  d*abord  des  societes  de  productioiii 
pour  lesquelles  les  ouvriers  paraissent  avoir  des  preferences,  ft 
toutes  les  associations  la  societe  de  production  est  assurementh 
plus  complete.  Capitaux,  temps,  travail,  tout  est  mis  en  com' 
mun.  Dans  les  autres  societes  les  relations  entre  co-societairrt 
sont  plus  restreintes.  Aussi  la  societe  de  production  nous  sembfe* 
t-ellelaplus  difficile  i,  maintenir;  Touvrier  lui  a  immoie  safr 
berte,  et  elle  a  contre  elle  tons  les  charmes  de  la  vie  individuelle. 
Qu^il  arrive  un  mecompte,  et  Touvrier  regrette  son  ancien  v» 
lement,  sa  libre  initiative.  De  plus,  la  societe  de  production  el 
toujours  une  speculation,  et,  en  cas  d'insucc^s ,  c'est  la  mista 
Les  ouvriers  ne  peuvent  pas,  comme  les  capitalistes,  prendre  pi 
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tieDce  en  cas  de  perte,  et  on  pent  dire  des  soci^t^s  de  production 
qu'elles  sont  condamn^es  k  un  succ^s  contenu.  Si  la  premiere 
aoD^e  se  balance  par  une  perte,  il  est  difficile  que  la  soci6t^  dure. 

Sans  nier  la  possibility  de  ces  associations,  sans  les  combattre, 
ce  serait  encourir  une  grave  responsabilit^  que  de  left  trop  en- 
eoarager. 

]e  passe  k  Texaraen  des  autres  modes  d*association,  sans  vous 
^muler  que  je  les  pr^f^re. 

Les  soci^h  de  consommation.  —  Ces  Boci^t^s  sont  trfts-floris- 
lantes  en  Angleterre,  elles  y  ont  fait  de  grands  b^n^fices  et  de 
pands  progr^s. 

Leur  objet  principal  est  la  vente  de  demotes  alimentaires,  vente 
^mnest  pas  mi^me  limitie  entre  les  seuls  associ^s.  Ce  isont  sur- 
toutles  dpiceries,  le  th6,  la  viande,  mais  quelqtiefois  aussi  des 
'^tements. 

Voici  quel  est  le  m^canisme  de  ces  associations.  Chaque  soci^- 
taire  doit  avoir  un  certain  nombre  d'actions;  le  maximum  estde 
ttnq  actions,  le  minimum  de  une.  L'aclion  est  de  vingt-cinq 
fcncs.  Chaque  associ^  recoit  et  Tint^rAt  de  son  argent  et  sa  part 
i«B&  les  b^n^fices.  Les  b^n^fioes  consistent  en  ce  qui  reste  apr&s 
^(m  a  servi  les  inter^ts;  on  en  fait  deux  parts  :  Tune,  el  la  plus 
•wad^rable,  se  compose  de  ce  qui  est  distribu^  aiix  soci^taires 
Fwporlionnellement  it  leurs  actions;  I'autre,  de  ce  quiestdistribu6 
ttxsociitaires  proportionnellemen  t  k  leurs  achats.  Ainsi  r^pargne 
la  consommation  sont  k  la  fois  encouragies.  S*il  est  des  socifi- 
faires  n'ayant  point  le  minimum  d'actions  exigi,  leurs  b^n^ftces 
*ont  retenus  jusqu'i  ce  qu'il  ait  ^t^  atteint. 

Dnc  loi  a  assujetti  ces  soci^tfe  k  une  sorte  de  publicity,  un  offi- 
tiep  a  i{A  6tabli  pour  les  styci^t^s  amicates  :  c'est  le  terme  qui 
•abrasse  toutes  les  soci^tes  de  pr^voyance. 

II 7  a  eu  en  Angleterre  quelques  socidtis  de  credit;  mais  c'est 
•rtoat  en  Allemagne  que  ce  genre  d' associations  s'est  d^veloppi. 

eompte  six  cents  societ^s  qui  font  pour  plus  de  cent  millions 
^affaires.  Nous  prendrons  pour  nous  en  rendre  compte  les  sta- 
rts modules  de  la  society  de  Delitsch. 
La  part  sociale  de  chaque  associ^  est  de  150  francs  versus 
•Ht  de  suite,  soil  au  moyen  de  cotisations  hebdomadaires  repre- 
■eatant  U  valeur  d'environ  0  f r.  55  par  semaine.  Chaque  soci^taire 
td'tbord  le  droit  absolu  d'emprunter  sur  sa  seule  signature 
k  Taleor  de  son  versement.  Mais  si  sapart  sociale  (i50  fr.)  est 
^nCaite ,  ie  comity  directcur  pent  Tautoriser  a  emprunter,  tou- 
jiMi  mast  8a  seule  signature,  le  double  de  son  capital.  Si  le  so- 
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ci^taire  n'a  pas  parfait  son  capital ,  on  exige  de  lui  d'autree^^ 
garanties,  par  exemple  d^autres  signatures.  L'intir6t  de  oe^ 
emprunts  joint  au  droit  de  commission  s'^l^ve  k  8  0/0.  On  a« 
saurait  s'en  plaindre,  carle soci^taire trouve un  dedommagemenrr 
dans  les  b^n^fices  auxquels  il  participe. 

Tels  sont,  rapidement  esquiss^s,  les  principaux  traits  des  soci^L^ 
allemandes.  Tandis  que  TAllemagne  atteignait  par  Tassociatic^] 
de  si  heureux  r^sultats  ignores  encore  de  nous,  des  associatic^u 
semblables  naissaient  en  France  des  m^mes  besoins,  et  r^uais- 
saient  le  m^me  caract^re  comme  elles  avaient  le  m6me  but.  E>e- 
puis  1857,  plusieurs  associations  de  ce  genre  ont  ^t^  form^es  ]p«r 
des  ouvriers,  et  leur  nombre  est  d' environ  trente-cinq.  Nous  ne 
saurions  tropencourager  ces  essais,  mais  ils  entralnent  de  grand«9 
difficult^s  et  je  les  crois  dignes  de  toute  Fattention  et  de  T^tude 
de  votre  Soci^t6. 

Le  premier  but  k  atteindre  serait  d^arriver  k  la  constitutioa 
legale  de  ces  soci^tes,  et,  il  faut  le  reconnaltre,  cela  n'est  point  pos- 
sible dans  les  conditions  que  leur  fait  la  legislation  actuelle. 

Ainsi,  dans  de  semblables  associations  la  mobility  du  personnel 
est  necessaire;  la  loi  pourtant  ne  le  permet  pas;  car,  elle  veut  que 
le  nombre  des  associ^s  soit  determine  au  moment  de  la  constitu- 
tion sociale,  et  que  le  public  soit  tenu  au  courant  des  changemente 
qui  pourraient  se  produire  sous  ce  rapport.  En  ce  qui  concerne 
le  capital,  m^mes  impossibilit^s.  Ne  faut-il  point,  d'apr^s  notie 
legislation,  que  le  capital  soit  determine,  tandis  que  pour  le0 
societes  dont  nous  parlous  il  nous  faut  admettre  une  formatioD 
successive,  un  accroissement  indefini  du  capital? 

H.  le  vicomte  Anatole  Lkmercier.  —  Avant  de  nous  occupef 
des  modifications  dont  notre  legislation  serait  susceptible,  d0 
croyez-vous  pas  necessaire,  Messieurs,  d'appuyer  davantage  soT 
les  societes  en  faveur  desquelles  on  nous  les  demande? 
prierai  done  M.  Batbie  de  vouloir  bien  preciser  les  fails  et  de  noitf  j 
entretenir  de  ces  societes  fondees  k  Paris,  de  leur  organisatioDt 
de  leur  origine,  de  leurs  tendances  et  de  leurs  progrfes. 

M.  Batbie.  —  Ainsi  que  je  Fai  dit,  c'est  depuis  1857  que  Paris 
a  vu  naltre  des  associations  de  credit  mutuel.  On  en  compte  pto*  | 
sieurs  aujourd'hui.  Je  me  rendrai  au  voeu  qui  vient  d'etre  e^  ■ 
prime  en  vous  entretenant  de  la  societe  mere,  sur  le  module  de 
laquelle  les  autres  ont  ete  fondees.  La  plupart  des  fondateursde 
cette  association,  avaient  autrefois  appartenu  aux  idees  socaar 
listes.  L'experience  leur  a  montre  ce  qu'elles  avaient  d'irreali- 
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sable etils  se  sont  tourn^  vers  rassociation  volontaire.  On  trouve 
dans  leurs  statuts  un  sentiment  ^galitaire  un  pen  exag^r^; 
c'est  ainsi  qu'ils  n'ont  point  voulu  admettre  de  membres  hono- 
raires.  Comme  dans  les  cours  que  j'avais  faits  k  T^cole  de  m^- 
decine,  j'avais  bl^rn^  une  mesure  qui  les  privait  du  concours 
d'hommes  considerables  par  leur  influence  ou  leurs  talents ,  ils 
m'ont  r^pondu  qu^ls  admettraient  des  membres  titulaires,  quel 
que  fti  leur  rang.  Je  leur  ai  demands  alors  mon  admission 
comme  membre  tituiaire,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  ^t^  amen^  k  faire 
^rtie  de  cette  soci^te.  On  est  toujours  bien  accueilli  de  Fouvrier 
qoand  on  vient  k  lui  sans  m^fiance  comme  sans  arriere-pensee, 
dans  Tunique  but  de  se  rapprocher,  de  se  comprendre  et  de  se 
rendre  service.  S'il  en  6tait  plus  souvent  ainsi,  que  de  pr^jug^s 
seradent  detruits !  que  de  haines  seraient  eteintes!  J^ai  conduit, 
dans  cette  society  d'ouvriers  un  bomme  des  plus  considerables 
par  sa  position  et  ses  talents,  M.  Casimir  Perier.  L'assembiee  emit 
le  voeu  de  le  voir  devenir  un  de  ses  membres,  et  ce  voeu  que  je 
m'empressai  de  lui  transmettre  fut  immediatement  accueilli. 

Les  rapports  personnels  des  societaires  sont  entretenus  par 
ttnedes  rfegles  de  leurs  statuts,  eflfrayante  au  premier  abord,  et 
^pendant  parfois  pleine  d'utilite  et  d'interet.  La  coUecte  bebdo- 
inadaire  est  faite  par  cbaque  societaire  k  son  tour.  La  societe  est 
i'enviroD  cinquante  membres,  c^est  donccinquante  visites^  faire, 
nnefois  Fannee  ou  k  peu  pres. 
^I^J  Le  capital  de  la  societe  s'eieve  aujourd'hui  k  environ  12,000  fr.; 
ilaite  forme,  au  moyen  des  cotisations  bebdomadaires  de  1  ^  2  fr. 
?ui  ont  ete  versees  pendant  sept  annees  par  les  societaires.  Avec 
capital,  la  societe  a  prete  k  ses  membres  environ  150^000  fr.; 
ceqoi  est  beaucoup,  si  on  considere  que  dans  les  premieres  annees 
le  capital  etait  presque  nul  et  que  les  operations  n'ont  pris  un 
^Jaractire  serieux  que  depuis  trois  ou  quatre  ans. 

Cette  societe  se  compose  d'ouvriers  et  de  petits  patrons.  Ces 
oavriers  et  ces  patrons  de  la  petite  industries  n'ayant  pas  le  m^me 
commerce  pour  objet,  n'ont  pas  besoin  d'emprunter  aux  m^mes 
^poques. 

Cette  consideration  explique  comment  le  capital  de  la  societe 
peat  suffire,  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  k  des  empruiits 
exterieurs.  Les  societaires  paraissent  m^me  repugner  Tern- 
P«mt,  et  jusqu'^  present  ils  ont  repousse  ce  moyen  d'augmenter 
le  credit  de  la  societe,  de  sorte  que,  si  la  caisse  etait  vide,  les  so- 
cietaires emprunteurs  seraient  obliges  d'attendre  leur  tour. 

Cette  resolution  parait  etrange  et  contraire  au  but  meme  de 
la  societe,  qui  est  de  venir  en  aide  k  chacun  dans  des  moments 
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oii  il  est  press^  d^avoir  de  Fargent.  U  en  r&sulte  que  les  meml 
apprennent  k  se  connaitre  et  que  les  meilleurs  rapports  s^^ta] 
sent  entre  les  associ^s.  Gar  chaque  soci^taire  pouvant  emprm 
le  double  de  sa  cotisation ,  si  tous  usaient  k  la  fois  de  ce  droit 
est  certain  que  les  fonds  de  la  soci^t6  ne  suffiraient  pas,  et 
emprunteurs  seraient  forces  d^attendre.  Toutefois,  ainsi  que  n 
Favons  dijk  dit,  la  soci^t6  ^tant  compos^e  de  membres  appai 
nant  k  des  industries  diff^rentes,  les  demandes  d'emprunt  n* 
pas  lieu  aux  m6mes  4poques  :  voiU  pour  le  fait.  Quant  d.  la  rd 
en  elle-m6me ,  les  ouvriers  qui  la  d^fendaient  out  all^gui  • 
raisons  de  prudence  devant  lesquelles  il  faut  s'incliner.  Jusqu 
ils  n'ont  point  et^  arrSt^s  et  leurs  pr^ts  ont  toujours  pu  s'effectu 

If  ^  LB  pRiSstDENT  demande  si,  avant  de  prater,  la  soci^t^  s' 
quiert  des  causes  de  Temprunt  et  de  Tusage  qu'on  veut  en  fai 
Prend-on  des  precautions  k  ce  sujet? 

M.  Batbie^  —  Les  associ^  ont  admis  dans  Tusage  qu*ils  i 
vaient  pas  le  droit  de  refuser  un  emprunt  qui  n'allait  pas  au  d 
du  doi}}>le  de  Factif  du  societaire.  On  leur  a  fait  observer  que 
droit  paraissait  exorbitant.  lis  ont  r^pondu  :  Depuis  qa3  » 
sommes  associ^s^  nous  n'avons  perdu  que  cinq  francs.  Us  n* 
sont  dus  par  un  ooTrier  qui  est  all^  cfaercher  fortune  en  Anj 
terre,  et  nous  avons  la  conviction  qu'ils  nous  seront  rendus. 
ncmibre  des  soci^taires  n^est  pas  limits;  ils  ont  commence  via 
ils  sont  aujourd'hui  quarante-trois. 

M.  W  PEisrD«!rt  feit  remarquer  que,  dans  F^tat  actuel  de  la 
gislation,  cette  soci4t6  si  digne  d'int6r6t  n'a  aucune  existence  Wgi 

M.  Batbie.  —  Sans  donte,  et  c'est  au  changement  d*ane  telta 
tuation  que  Fon  doit  s'appliquer. 

Dn  membre.  —  A  quelles  conditions  sont  faits  les  ptAts? 

M.  BatbiE.  a  cinq  pour  cent  sans  droit  de  commissioii.  Le  i 
ci^taire  qui  n'emprunte  pas  prend  part  aux  bdn^iiceB  prop 
tionnellement  k  son  capital. 

Je  ^passe  maintenant  k  Forganisation  de  la  soci^t^.  Elto  < 
dirigde  par  tin  g*rant  assist*  d'un  comiti.  Le  comiti  et  le  g6n 
sont  nomm^s  en  assembl^e  gin^rale.  L'assembl^  est  pr*sid6a{ 
un  president  special ;  on  n'a  pas  voulu  qu'elle  f6t  pr^id^e  | 
le  gdranty  qui  doit  y  rendre  ses  comptes.  II  a  *t6  questioft 
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fonder  line  soci^i^  de  consommation  avec  le  capital  disponible 
que  le  cr^t  mutuel  laisse  libre.  Cette  id^  a  ^t^  combatUie  vive- 
flient  par  d  autres  ouvriers;  ils  craignaient  que  les  fonds  deitin^ 
anx  emprunts  fuseent  ainsi  absorb^.  Je  leur  fis  alors  cette  ques- 
tion :  Qu'avez-vous  en  caisse?  — 1,500  fr.,  me  r^pondirent-ils... 
U  est  certain  que  cette  somme  ^tait  insuffisante,  et  je  les  ai  d^cid^s 
i  etier  un  capital  special  pour  la  soci^t^  de  consommation. 

M.  le  vicomte  Anatole  LEMEaaER.  —  Y-a-t-il  h,  Paris  des  soci^t^s 
deeridit  mutuel  compos^es  d'ouvriers  du  mftme  ^tat?  ^ 

M.  Batbie.  — 11  en  existe,  et  en  particulier  celle  des  ouvriers  en 
liODie.  Mais  elles  out  un  inconvenient.  Les  soci^taires  ayant  les 
■tees  besoifls  d'argent  aux  m^mes  ^poques,  il  y  adu  retard  dans 
li  service  de  Temprunt.  Je  dois  dire  que  cet  inconvenient  pour- 
liit  itre  facilement  lev^  au  moyen  d'un  emprunt  fait  &  Fin- 
icrieur. 

M.  Desportes.  — Peut-on  se  retirer  quand  on  veut? 

M.  Batbh.  —  On  pent  se  retirer  et  on  rend  le  capital.  (Test  alors 
iMoaisse  d'^pargne  qui  a  donn^  un  int^r^t  de  cinq  pour  cent. 

HlhaARD  voudrait  qu'on  ne  ptit  se  retirer  qu'en  pr^sentant  un 
iVDpla^nt. 

V.  M  RiCHECOUR  demande  si  Ton  pent  savoir  k  quels  besoins 
<Atrepondules  prets  d6]k  effectu^s. 

le  prince  de  Chalais.  —  Comment  les  soci^t^s  pourraient- 
^emprunter,  puisqu'elles  ne  sont  pas  reconnues? 

M.  Cyprien  de  Bellissen.  — ^  Ainsi  queM.  le  prince  de  Chalais,  je 
crois  qu'il  serait  bien  difficile  qu'une  society  qui  n'est  point  recon- 
^  trouv&t  k  emprunter.  Sans  doute  la  r^gle  que  ces  societ^s  se 
impos^es  trahit  une  certaine  inexperience  des  maximes  de 
Pfeonomte  politique;  sans  doute  il  paralt  regrettable  de  faire  at- 
f  ^re  les  societaires  plutAt  que  d  avoir  recours  au  credit  exte- 
le  ne  doute  point  qu'un  jour  cette  r^gle  ne  soil  modifiee. 
toutefois  n'est-elle  point  une  sauvegarde  contre  les  demandes  d'em- 
(mnt  que  la  necessity  ne  justifie  point?  Du  moment  oil  Von  sait 
I   ^Klesressourcesde  la  societe  sont  limitees,  n'y  a-t-on  pas  recours 
I   ^^ec  une  plus  grande  reserve?  Ces  societes  ne  sont  en  France  que 
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des  essais ;  aussi  doit-on  encore  encourager  des  mesures  de  pi 
dence  qui  assureront  le  succ^s  de  ces  utiles  institutions.  Ce  c 
me  semble  importer,  ce  n'est  pas  de  les  voir  tout  k  coup  sur 
grand  pied  et  de  faire  des  afiEaires  considerables,  mais  marcl 
prudemment  et  stlrement. 

H.  Batbie.  —  Sans  doute,  ces  soci^t^s  ne  sont  pas  reconnu 
et  par  consequent  les  rapports  avec  le  credit  exterieur  poi 
raient  souffrir  quelques  difficult^s.  Mais  c'est  pr^cisement  k  cai 
de  ces  difficult^s  que  nous  devons  nous  proposer  avant  to 
en  appelant  sur  ce  point  I'initiative  du  gouvernement,  de  U 
procurer  une  constitution  r^guliere. 

II  est  certain  qu'en  s'interdisant  d'emprunter  au  dehors, 
cas  d'insuffisance  de  Tencaisse,  les  associations  montrent  une  pi 
dence  exager^e.  Mais  si  une  pareille  reserve  ne  pent  pas  etre  i 
prouvie  au  point  de  vue  de  Teconomie  politique,  elle  est  le  sig 
de  qualit^s  excellentes  et  de  tendances  louables.  Quoique  exc 
sive,  cette  prudence  d^montre  que  les  ouvriers  aiment  k  marcl 
pen  k  pen,  mais  avec  silrete. 

On  leur  a  reproche  ^galement  de  garder  un  encaisse  impi 
ductif,  au  lieu  de  le  d^poser  dans  les  etablissements  qui  donnc 
un  int^r^t  aux  d^posants.  Cette  objection  serait  fondle  si 
somme  etait  considerable.  Mais  elle  n'est  ordinairement  qu'i 
fonds  de  roulement  d'une  petite  importance.  Le  dep6t  obligera 
k  chaque  demande  d'emprunt,  k  des  deplacements  et  pertes 
temps.  11  est  plus  simple  que  la  somme  reste  chez  le  caissier, 
la  disposition  des  emprunteurs.  Laperte  qui  r^suitera  de  cette  ii 
productivite  seracompensee  par  les  pertes  c^e  temps  qu'onevitei 

H.  de  Richecour  a  demands  quelle  etait  en  general  la  d< 
tination  de  ces  emprunts.  D'apr^s  les  renseignements  recueill 
ils  sont  faits  la  plupart  pour  venir  au  secours  d'une  g^ne  m 
mentan^e,  pour  acheter  des  habits,  par  exemple,  k  Tentr^e 
rhiver.  Je  crois,  Messieurs,  que  la  society  de  credit  mutuel  pc 
atteindre  un  but  plus  eieve. 

Les  ouvriers  peuvent  se  diviser  en  deux  categories  :  ceux  q 
travaillent  en  chambre  avec  leurs  outils;  ceux  qui  travaillc 
dans  les  manufactures.  Aux  premiers,  le  credit  mutuel  fournira 
moyen  de  renouveler  ou  de  perfectionner  leurs  outils;  a 
seconds,  ilprocurera  les  londs  necessaires  pour  sortir  de  la  man 
facture  et  travailler  k  domicile,  s'ils  le  preferent. 

M.  PouGNET  appelle  Fattention  de  lasociete  sur  les  associatio 
de  production. 
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M.  Batbie.  —  II  existe  k  Paris  quelques  soci^t^s  de  production 
qpi  sont  tr^s-prosp6res,  en  particulier  cellcs  des  ouvriers  maQons 
et  des  imprimeurs.  Le  plus  grand  nombre  des  associations  qui 
/iirent  fondles  en  f^vrier  ont  succombe;  quelques -unes  seule- 
rnent  ont  surv^cu.  Mais  des  tentatives  faites  4  cette  ^poque,  il  est 
i^st^  une  preference  marqu(5e  de  Touvrier  fran^ais  pour  les  so- 
ciMs  de  production.  C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  les 
cJiverses  espfeces  de  societe5s  cooperatives  paraissent  avoir  choisi 
xMe  contr^e  d^termin^e,  et  que  chez  nous  I'ouvrier  a  une  predi- 
lection marquee  pour  la  society  de  production,  tandis  qu'en  An- 
grleterre  c'est  la  society  de  consommation  qui  s'est  pricipalement 
d^velopp^e.  Voici  Texplication  qui  me  paralt  pouvoir  6tre  donnde 
dece  phenomfene.  En  Angleterre  les  soci^t^s  de  production  pour- 
raient  difficilement  subsister.  En  effet,  jamais  les  ouvriers  ne 
I>ourrontl utter  avec  la  haute  industrie,  qui,  disposant  d'immenses 
«ipitaux,  produit  plus  vite  et  k  meilleur  march^.  En  France 
Xious  avons  une  petite  industrie,  les  conditions  ne  sont  plus  les 
ixi^mes.  L'ouvrier  fran9ais  ne  se  sent  pas  decourag6  en  presence 
^€la  petite  industrie,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  porte  vers  la  so- 
oi^t^  de  production.  Aussi  gardons-nous  de  dire  que  la  society  de 
I>Toduction  soit  impossible  ou  m^me  mauvaise.  II  faudrait  done 
f  aire  une  loi  assez  g^n^rale  pour  qu'elle  pilt  servir  aux  soci^tes  de 
production  et  aux  soci6t(5s  de  consommation  et  de  pr^ts  mutuels. 
Kq  effet  ces  soci^t^s  avec  la  k^gislation  actuelle  ne  peuvent  que 
tiis-difficilement  se  constituer.  II  faut  pour  ces  societ^s  que  les 
<^res  soient  constamment  ouverts,  c'est-i\-dire  que  le  capital, 
^ulieu  d'etre  determine  au  m(>mentdu  contrat,  puisse  s'accroltre 
ind^finiment  et  que  le  nombre  des  societaires  puisse  augmeuter 
Ou  diminuer  par  suite  d'admissions  nouvelles  ou  de  demissions. 
Or,  c'est  ce  qui  ne  se  pent  pas  faire  avec  la  loi  actuelle. 

M.  le  vicomte  Anatole  Lkmercier  dit  qu'il  a  fait  des  recherches 
Juries  associations  de  production,  et  il  en  est  qui  marchent  tr^s- 
bien.  Mais  il  est  une  autre  question  qui  r^aliserait  k  ses  yeux  un 
pro^^s  bien  autremont  considerable  pour  les  classes  ouvri^res  : 
c'est  la  question  de  la  participation  de  Touvrier  aux  benefices  du 
patron. 

M.  DiGARD.  —  Je  crois,  Messieurs,  qu'il  serait  utile  4  bien  des 
^embres  de  cette  assemblee  que  M.  Batbie  vouliit  bien  nous  dire 
9uels  sont  les  obstacles  cr^^s  par  la  legislation  actuelle  aux  soci<5- 
dont  nous  nous  occupons. 
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M.  Batbie.  —  J'ai  d^ji  fait  remarquer  k  plusieurs  reprises  <ju 
d^apr^s  notre  legislation,  le  capital  social  et  le  nombre  des  ass 
ci6s  doivent  fitre  determines  au  moment  oil  la  society  se  form 
que  les  changements  doivent  etre  port^s  t  la  connaissance  de  to 
et  que  toutes  ces  conditions  sont  inapplicables  aux  societ^s  do 
nous  nous  occupons.  —  Du  reste,  vous  le  savez,  les  societ^s  mi 
tuelles  comme  les  societes  anonymes  sont  soumises  k  Tautoris 
tion  du  conseil  d'fitat.  Or  le  conseil  d'fitat  est  un  corps  consid 
rable  dont  il  ne  faut  demanderTintervention  que  pour  des  affair 
importanteSy  ou  plut6t  pour  celles  oil  I'interet  public  est  engaj 
d'une  manifere  generale.  II  ne  faudrait  pas  charger  le  consc 
d'£tat  d'un  grand  nombre  d'affaires,  parce  qu'il  en  r^sulterait  d 
lenteurs  pr^judiciables  pour  les  parties  interessdes. 

A  mon  sens,  il  serait  preferable  d'appliquer  k  toutes  les  societ 
la  formule  qui  a  ete  adoptee  au  commencement  de  cette  discu 
sion.  Les  societes  pourraient  se  former  aux  conditions  detern: 
nees  par  une  loi  qui  n'exigerait  pas  Tautorisation  prealable 
aurait  pour  objet  de  fixer  les  conditions  de  la  formation  du  c 
pital;  elle  permettrait  de  le  constituer  par  des  cotisations  hebd 
madaires.  EUe  organiserait  un  conseil  de  surveillance  et  procl 
merait  la  solidarite  des  membres,  etc.,  etc. 

M.  DiGARD  redoute  une  solidarite  qui  permettrait  difficileme 
de  se  retirer. 

M.  Batbie.  —  On  pourra  se  retirer.  On  sera  lie  pom*  le  pass 
mais  libre  pour  Tavenir. 

M.  DiGARD  desirerait  que  la  responsabilite  f  At  limitee  et  qu'on  e 
la  faculte  de  se  substituer  un  remplacant. 

M.  le  vicomte  de  Helun  craint  aussi  la  solidarite  absolue.  il  cr< 
que  cette  solidarite  ecarterait  de  la  societe  les  personnes  qui,  vo 
lant  luivenir  en  aide,  seraienteffrayeesdelaresponsabilitequ'el) 
assumeraient. 

M.  Batbie.  —  Un  projet  de  loi  ayant  le  but  que  j'indiquais  to 
k  I'heure  qui  a  ete  discute  dans  une  autre  reunion ,  porte  que 
solidarite  serait  de  droit,  mais  que  dans  les  statuts  cette  solidari 
pour  rait  etre  temperee. 

11  a  ete  propose  de  substituer  i  la  solidarite  complete  un  artic 
declarant  que  chaqjue  mcmbre  serait  tenu  des  pertes  proportto 
liellement  k  sa  part  et  ne  pourrait  pas  etre  actionne  pour  le  toi 
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M.  PouGNET  ne  trouve  pas  cela  juste,  parce  qu'alors  chacun 
sen  d'autant  plus  expos^  k  pei^dj^e  qu'il  ^ura  rendu  plus  de  ser- 
vices k  la  soci6t6. 


M.  Batbie.  —  11  y  aurait  pourtant  ^galit6  dans  les  pertes  et  les 
profits,  ce  qui  est  la  r^gle  ordinaire  de  toutes  les  soci^t^s. 

H.  DiGARD  insiste  sur  la  faculty  que  le  soci^taire  doit  avoir  de 
faire  remplacer.  11  voudrait  en  outre  qu'il  ne  fAt  responsabte 
c^^ue  jusqa'&  concurrence  de  son  actif. 

H.  Batbie.  —  II  me  semble,  que  les  honorables  pr^opinants  ne 
s«  rendent  pas  bien  compte  de  la  nature  des  soci^t^s  dont  nous 
xmoQS  occupons.  II  s'agit  de  cr^er  une  soci^t^  de  credit.  Le  credit 
^Mst  r^el  ou  personnel ;  il  se  fonde  sur  les  biens  ou  sur  les  garanties 
Dttorales.  Comment  donnerez-vous  du  credit  aux  ouvriers?  L'ou- 
'^^xriep  ne  pent  avoir  qu'un  credit  personnel,  et  son  credit  serait 
*r*s-faible  s'il  n'^tait  pas  fortifi^  par  la  solidarity  d'autres  peiv 
Konnes. 

Vous  voulez  limiter  leur  responsabiliti ,  mais  songez  qu'en  li- 
nzMitant  leur  responsabilit^  vous  limitez  leur  credit.  Qu'iLs  soient 
l^^s  maltres  de  donner  k  leur  credit  Fitendue  qu'ils  voudront^ 
^xi'ils  puissent  restreindre  leur  responsabilit^;  mais  aussi  quUIs 
p\iissent  I'dtendre!  et  qu'elle  soit  considir^e  comme  complete 

toutes  les  fois  que  leurs  statuts  n'en  auront  point  d6cid6  autre* 

ttkent. 

M.  le  President.  —  Pour  completer  Fitude  sur  les  societ^s  coo- 
peratives, la  prochaine  stance  sera  consacr^e  k  examiner  le  projet 

loi  auquel  il  a  6te  fait  allusion  et  qui  a  616  propose  dans  une 
i^^uQioQ  dont  faisaient  partie  plusieur^  membres  de  la  Society 
d'tconomie  charitable. 

La  s^nce  e3t  lev^e  &  cin^  heures. 

L'un  des  Secretaires^ 


C.  DE  Bellissen. 
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nidans  les  comptes;  cette  participation  aux  b^n^fices  est  doni 
pour  eux  un  fait  bien  plut6t  qu'un  droit;  et  il  est  difficile  qu'ilei 
soit  autrement.  Sans  doute  les  grandes  compagnies  industrielle 
font  annuellement  leurs  relev^s  et  les  publient;  leurs  empioyiA 
participants  ont  done  un  moyen  de  contr61e ,  une  garantie  qa$ 
les  b^n^fices  auxquels  une  participation  leur  est  promise,  smA 
bien  tels  quails  leur  sont  d^clar^s;  mais  il  n^en  saurait  Mre  aiosi 
dans  les  industries  particuli^res  comme  celles  qui  peuvent  Atii 
Tobjet  d'une  soci^t^  de  production :  le  chef  d'une  telle  industrii 
ne  doit  pas  £tre  dispos6  k  rendre  compte  k  ses  ouvriers. 

M.  Laverdant  signale  k  Tattention  de  la  Soci^t^  une  partid* 
pation  fondle  par  M.  Leclere,  peintre  en  bMiments;  H.  Leden 
admet  k  la  connaissance  de  ses  operations  quelques-uns  de  sei 
ouvriers  d^l^gu^s  par  le  libre  choix  de  tons  ceux  auxquels  une 
juste  part  dans  les  benefices  est  acquise. 

M.  DB  Helun  connalt  cette  organisation  et  sait  que  d'autrespa^ 
trons  annoncent  leur  intention  formelle  d'entrer  dans  cette  voia} 
mais  entre  la  participation  aux  benefices  et  le  droit  de  s'ing^M 
dans  Tadministration  de  I'industrie,  il  y  a  un  ablme;  or,  c'eit 
sur  ce  dernier  point  que  se  rencontreront  toujours  les  plus  si* 
rieuses  difficult^s  dans  les  Soci^t^s  de  production, 

M.  Batbie.  'J'ai  fait  d^jft,  sur  ces  soci^t^s  de  production, 
toutes  les  reserves  que  commandait  la  prudence;  cependant 
je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  les  repousser,  par  aa 
seul  motif  qu'elles  ne  resolvent  pas  compl^tement  le  probl^meda 
proletariat,  et  qu'elleslaissent  subsister  le  salariat.  II  ne  fautpai 
perdre  de  vue  que  les  associations  ouvri^res  ne  sont  pas  faites  pour 
detruire  le  salaire,  mais  bien  pour  permettre  aux  plus  intelligenll 
et  aux  plus  fermes  de  s' Clever  au-dessus  du  salariat.  Beaucoop 
d'ouvriers  prifereront  toujours  le  salaire  midiocre,  mais  fixaat 
assure,  aux  chances  plus  brillantes  mais  plus  pr^caires  de  I'aiatH 
ciation;  exactement  comme  dans  la  classe  au-dessus,  beaucoop 
prefftrent  Tappointement  fixe  ou  la  fonction  publique  la  pi* 
modeste  aux  chances  heureuses  mftl^es  de  perils  de  I'industriact 
du  commerce.  Ces  moyens,  pour  Fouvrier,  de  s^eiever  au-deflitf 
du  salariat ,  ne  conviennent  qu'aux  forts ;  et  quoiqu'ils  ne  soiarf 
pas  accessibles  k  tous ,  ils  n'en  sont  pas  moins  une  solution  a^ 
celleute  du  proletariat.  —  Quant  aux  formes  que  peuvent  revWfe 
ces  associations,  elles  sont  multiples  :  la  participation  direote 
benefices,  accordee  par  le  patron,  est  digne  de  tout  eioge;  ma^ 
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'estpas  seule,  et,  pour  tout  dire,  elle  suppose  chez  le  patron 
onne  volont^  qui  ne  se  rencontre  pas  aussl  fr^quemment 
sodrait  le  souhaiter  :  M.  Leclere  a  jusqu'ici  trouv^  peu  d'i- 
OTB.  —  Les  soci^tes  de  production  ont  done  leurs  dangers, 
date;  mais  elles  pr^sentent  aussi  des  avantages ;  il  faut  les 
*  lorsqu'il  s^agit  d'industries  dont  I'administration  suppose 
nplications;  elles  sont  sans  peril  pour  eelles  dont  radininis- 

est  simple  et  facile.  Quand  ces  societ^s  auront  r<iuni  un 
,  elles  se  feront  patrons  4  leur  tour,  et  Tassociation  fera  ce 
ins  toute  industrie,  fait  le  capital ,  cela  est  vrai;  mais  elles 
iront  pas  moins  ^t^  fort  utiles  pour  permettre  aux  forts  de 
r,  et  elles  auront  atteint  leur  but  le  plus  desirable.  Nous  ne 

done  pas  en  d^sapx)rouver  le  principe,  mais  seulement  ex* 
r  quelques  reserves  k  regard  de  Tapplication. 

^VERDANT  cite  uuo  associatiou  qui,  depuis  vingt  ann^es, 
mne  k  Vienne,  en  Dauphin^;  elle  est  de  credit  mutuel,  de 
imation  et  de  production  tout  k  la  fois;  elle  s^occupe  aussi 
sieurs  industries,  en  sorte  que  les  soufFrances  de  Tune  de 
lustries  se  trouvent  pond^r^es  par  les  b^n^fices  r6alis6es 
aire.  Cette  association,  sous  la  direction  de  son  fondateur, 
in  ^claird^  a  prosp^r6  jusqu'ici. 

5  vicomte  de  Helun  pense,  avec  M.  Batbie,  qu'il  ne  faut  ex- 
Lucune  des  formes  sous  lesquelles  pent  se  rteliser  une  juste 
pation  des  ouvriers  auxb^n^flces  industriels;  mais  en  ce 
iche  les  soci^t^s  de  production,  la  grande  difficult^  viendra 
fs  des  illusions  que  se  font  les  ou\Tiors  sur  leur  succfes  et  les 
ts  qu'ils  s'en  promettent.  II  conviendrait  done  de  ne  pas 
>  pousser  dans  cette  voie,  afin  de  ne  pas  encourager  par 
aseils  des  esp^rancesqui  ne  seraient  peut-Atre  suivies  que 
iUes  deceptions. 

it  aux  soci^t^s  de  consommation,  leur  bilan  est  faible.  II 
dste  en  France  qu'une  seule  r^ellement  organis^e  :  c'est 
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.  kcomte  d'Osseville  adoptant  le  point  de  vue  diveloppe  par 
^thie  sur  rapplication  des  soci^t^s  de  production  k  Tabolition 
lol^tariat,  demande  que  I'assembl^ei  dans  Texpression  de  ses 
t,  motive  I'utilit^  des  soci^t^s  de  production  uniquement  sur 
loyens  qu'elles  pr^sentent  &  ceux  qui  se  sentent  forts,  de 
w  au-dessus  de  la  condition  du  simple  ouvrier. 

LB  Prissident  appelle  la  discussion  de  la  Soci^t(^  sur  le  projet 
nc6^  dans  la  derni^re  stance,  et  dont  celui  qui  en  a  ^t^  le 
dpal  r^dacteur  veut  bien  exposer  les  motifs. 

Batbie.  —  Les  soci^t^s  de  cooperation  se  trouvent  actuelle- 
en  presence  des  lois  crimineUes  et  des  lois  commerciales. 
ois  crimineUes,  ce  sont  les  articles  291  k  294>  du  code  p^nal ; 
'association  commerciale ,  avec  le  but  que  se  proposent  les 
cooperatives,  est  Fexercice  d'un  droit,  et  non  pas  seule- 
;  d'une  faculty  octroy ^e  par  le  pouvoir;  ces  soci^t^s  doivent 
oir  se  constituer  librement,  sans  ^tre  soumises  d.  Tagr^ment 
lable  de  Tautorite,  sauf  d  determiner  par  la  loi  quelques 
ds  traits  dont  les  statuts  de  chaque  society  ne  devraient  pas 
fter. 

1  pourrait,  je  crois,  soutenir  avec  succ^s  que  les  articles  291  A 
du  code  p^nal  ne  s'appliquent  pas  k  des  soci^t^s  commer- 
es,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  et  que  les  associations 
pifcres  ne  sont  pas  atteintes  par  ces  dispositions  p6nales.  Mais 
ime  le  doute  aurait  de  graves  inconv^nients,  il  faudrait  s'ex- 
[oer  formellement  sur  ce  point. 

loant  aux  lois  commerciales,  elles  exigent  actuellement,  pour 
onstitution  d'une  society  commerciale,  la  publication  des  sta- 
i,  la  constitution  d'un  capital  iormi  au  moment  m^me  oik  elle 
Jonstitue,  un  nombre  d'associ^s  determine,  etc.  (art.  42  et  sui- 
ite  du  Code  de  commerce).  Or,  ces  conditions  du  projet  sont 
onciliables  avec  la  nature  mAme  des  societes  de  cooperation, 
it  le  propre  est  de  se  constituer  avec  un  capital  indefini,  et 
cadre  de  personnel  sans  cesse  mobile  et  indetermine;  de  li  Tar- 


462 


SOCIBTE  U'ECONOMiB  CHARTTABLB. 


foiSi  un  premier  versement,  dont  le  maximum  est  fixA  4  60  fiem^y 
par  associ^i  peut  itre  fait  au  moment  de  la  oonstitatuMi  de  h 

soci^t^.  p 

La  fixation  d'un  maximum  ^tait  n^oessaire,  afin  d'empdcher 
que,  par  la  porte  ouverte  aux  soci^t^s  coop^ratrices,  toutes  lei 
autres  soci6t^s  commerciales  ne  pussent  facilement  se  glisser,  et 
qu'ainsi  la  loinouvelle,  qui  doit  ^treune  loi  sp^ciale  puisqu'elle  : 
poursuit  un  but  special,  ne  devlnt  une  loi  g^n^rale. 

Sur  I'observation  de  MM.  Desportes  etChaud^,  i.  laqueUe  adhin 
M.  Batbie,  I'article  1^  est  adopts,  en  ^levant  le  maximum  de  501  ' 
100  francs. 

Les  articles  3  et  4,  sent  successivement  adopts.  Us  sent  aini 

con^us :  * 
Article  3.  Un  extrait  de  Tacte  social  indiquant :  l 
1°  Le  nomdu  gdrant; 

2*"  Les  noms  des  membres  da  conseil  de  surveillance ; 
3**  Le  cbifire  de  la  cotisation  hebdomadaire; 

La  date  de  la  formation  de  la  Soci^t^; 
5*  Les  pouvoirs  conf^r^ s  au  g^rant ; 

6**  La  nature  des  operations  que  la  Soci^t^  se  propose  de  ftire; 
sera  affich^  au  Conseil  des  prud'hommes  ou  au  tribunal  de  eom- 
merce,  dans  les  lieux  oil  la  juridiction  des  prud'honunes  n'erf 
pas  etablie.  —  Dans  les  communes  oil  il  n'y  a  pas  de  tribimil^ 
ledit  extrait  sera  affich^  &  la  justice  de  paix  du  canton. 

Article  4.  Les  assemblies  ginirales  des  sociitaires  pounoiit  j 
6tre  tenues,  sans  autorisation  prealable,  moyennant  la  didifi* 
tion  faite  au  prifet  de  police,  i  Paris,  aux  prifets  ou  ftous-pr^bto 
dans  les  chefs-lieux  de  dipartement  et  d'arrondissement,  et  atf 
maires  dans  les  autres  communes. 

Sur  Tarticle  5,  portant  que  les  ventes  seront  faites  au  c<»Dp" 
tant,  M.  Batbie  dit  que  sa  place  naturelle  n'est  pas  dans  une  W 
mais  dans  les  statuts  des  societis  qui  voudraient  Tadopt^ :  car 
la  liberty  est  de  droit;  la  nicessiti  de  vendre  au  comptant  pert 
^tre  considirie  comme  une  atteinte  k  cette  liberty  de  Tindustrief 
et  par  consequent  trouverait  mieux  sa  ^ce  dans  lee  statute  ^ 
chaque  sociiW  que  dans  la  loi;  cependant,  dansTintirAl  mW^ 
du  consommateur^  en  raison  des  salutaires  habitudes  d'doonofltts  ] 
qui  sont  ainsi  imposies,  Ton  peut  se  risigner  k  se  dipartir  ence 
point  de  la  rigueur  8d>6olue  des  principes. 

M.  Desportes  reprisente  que  la  vente  i  credit  peut  cependeiA 
ofi&*ir  de  sirieux  avantages.  L'employi  du  chemin  de  fer  d'0^ 
leans,  par  exemple,  achate  &  credit,  et  Ton  inscrit  sa  dette  ser 
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aoB  livret;  le  payement  se  fait  ainsi  par  voie  de  compte  courant.  A 
Creooble,  au  contraire,  Touvrier  achate  les  jetons  etpaye  d'avance 
M  qa'il  ne  consommera  que  plus  tard  :  ce  n^est  pas  non  plus  le 
comptant.  Or^  Tobligation  legale  de  n'op^rer  qu'au  comptant 
poarrait  souvent  cr^er  un'embarrasf&cheux  dans  Tun  et  I'autre 
im;  elle  entraverait  notamment  les  combinaisons  heureuses  des 
nd^t^  de  credit  mutuel  et  de  consommation. 

M.  Batbie.  —  II  y  a  certainement  du  vrai  dans  cette  observa- 
iioo;  mais,  outre  que  les  ouvriers  en  g^n^ral  n'ont  pas  de  Uvret 
mr  lequel  on  puisse  6tablir  le  compte  courant,  ainsi  que  cela 
le  pratique  pour  les  ouvriers  de  la  compagnie  d'Orltens,  il  faut 
eonsid^rer  que  le  comptant  pr^sente  cet  avantage  pr^ieux  de 
lendre  le  capital  social  plus  disponible,  d'en  accroltre  la  circu- 
lation et  d'augmenter  ainsi  le  nombre  del  operations.  G'est  gr^cc 
i  cela  qu'en  Angleterre  le  capital  de  ces  associations  acquiert 
one  activity  si  profitable  &  tous  les  associ^s;  du  reste,  je  le  re- 
eonnais  de  nouveau,  cette  restriction  serait  mieux  plac^e  dans 
1m  statuts  que  dans  la  loi. 

L'article  5  n'est  pas  adopts. 

Sur  les  articles  6  et  7,  ainsi  con9us  : 

Art.  6.  Cbaque  associ^  prend  part  aux  b^n^ces  de  la  soci^t^ 
poportionnellement  k  son  capital. 

Art.  7.  Les  pertes  sont  reparties  par  contribution  sur  les  asso- 
oUs,  et  chacun  n'est  tenu  que  de  sa  part  et  portion.— L'obligation 
vdidaire  n'existe  k  regard  des  tiers  qu'autant  qu'elle  a  et^  for- 
Bellement  stipul^e  dans  les  statuts. 

M.  PouGNET  demande  d.  distinguer  avec  soin  V obligation  de  la 
^Ttbution;  Tobligation  touche  aux  relations  de  chacun  [des 
UBocife  avec  les  tiers  cr^anciers  de  la  soci^t^ ;  la  contribution 
rtgle  les  relations  des  associ^s  entre  eux  et  la  repartition  entre 
«DX  du  passif  social.  11  ne  s'agit  ici  que  de  V obligation  ;  or,  trois 
iplBtions  sont  possibles  :  ou  bien  1' obligation  solidaire  envers  les 
tttn,  chacun  des  associ^s  etant  tenu  envers  les  tiers  de  toute  la 
:  c'est  le  principe  qui  r^git  les  soci^t^s  commerciales ;  ou 
Jsen  Tobligation  pro  parte  viriliy  chacun  n'^tant  tenu  que  pour 
^ part  virile :  c'est  le  droit  commun  des  societ^s  civiles;  ou  bien 
Tobligation  proportionnelle  k  Tint^ret  qu'a  chaque  associe 
dais  Tassociation  :  c'est  \k  ce  que  Ton  propose  pour  les  societ^s 
oooperatives.  Eh  bien,  ne  craint-on  pas  d'^carter  par  \k  la  coo- 
J^inrtion  des  hommes  qui  seraient  disposes  &  entrer  dans  ces 
aMciations,  en  y  apportant  le  concours  si  utile  de  leur  argent, 
poor  faeUiter  runion  si  desirable  de  reiement  ouvrier  et  de 
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Tel^ment  plus  riche^  et  effacer  de  plus  en  plus  les  injustes 
fiaoces  et  les  deplorables  pr^jug^s  qui  separent  encore  Tun  d 
Tautre?  quels  inconv^nients  voit-on  ^  adopter  ici  le  principe  d^ 
soci^t^s  civiles,  et  h  s'en  tenir  &  Tobligation  pro  parte  virili  ? 

M.  Batbie.  —  Je  suis  persuade  que  T^l^ment  riche  doit  apport^ 
dans  les  societ^s  cooperatives,  non  passa  richesse^mais  ses  lunii^res 
ses  conseilsy  son  experience.  Je  crois  m^me  que  s^il  en  etait  autre- 
ment,  la  defiance  dont  se  pr^occupe  4  juste  titre  M.  Pougne^, 
serait  plut6t  excitee  qu'apais^e;  les  ouvriers,  d  tort  oak  raisoD, 
soup^onneraient  les  bourgeois  de  vouloir  envahir  et  absorber  leon 
associations.  —  Je  prefere  done  Tobligation  proportionnelle  ft  la 
part  d'interet,  parce  qu'eile  ne  prisente  aucun  inconvenient 
serieux,  et  que,  en  donnantaux tiers une  garantie  plus  efficace,6lk 
assure  mieux  le  credit  de  la  societe. 

M.  PouGNET.  —  Je  me  rends  i  la  justesse  de  cette  observation! 
Les  articles  6  et  7  sont  adoptes  en  ces  termes  : 
Art.  8.  Les  statuts  seront  rediges  par  acte  sous  seings  prives,tt 
tons  les  societaires  savent  signer.  —  Us  le  feront  par  acteao- 
thentique  lorsqu'un  membre  fondateur  ne  pourra  pas  signer. 

Art.  9.  L'adhesion  des  membres  nouveaux  sera  prouvee  par  le 
proces-verbal  de  la  deliberation  sur  leur  admission.  Le  dit  procifr* 
verbal  sera  signe  par  le  societaire  admis  ou  par  les  membres  qui 
Tout  presente. 

Les  articles  8  et  9  sont  adoptes  sans  discussion, 
L'art.  10  est  ainsi  concu  :  En  cas  de  contravention  aux  loii 
et  reglements,  la  dissolution  de  la  societe  pourra  etre  prononcfe 
par  le  prefet  en  Conseil  de  prefecture,  sauf  recours  au  Conseil 
d'Etat.  —  En  cas  de  dissolution,  la  liquidation  sera  faite  parnn 
membre  du  Conseil  des  prud'hommes,  que  designera  le  president 
du  dit  conseil  ou,  &  defaut,  par  le  juge  de  paix. 

M.  Paulmier  voudrait  que  Ton  distinguM  la  dissolution  deb 
liquidation ;  la  dissolution  serait  prononcee  par  le  prefet,  et  1> 
liquidation  suivrait  les  regies  du  droit  commun. 

H.  Desportes  reclame  Tapplication  pure  et  simple  du  dfO^^ 
commun  sur  les  deux  points.  U  n'y  a,  dit-il,  aucune  raison  ^ 
distinguer  les  societes  cooperatives  des  autres  societes  comm^ 
ciales;  si  au  sein  de  ces  societes  quelque  deiit,  quelques  infra-^ 
tions  aux  lois  sont  commises,  que  Ton  frappe  les.coupables; 
pourquoi,  en  dissolvant  la  societe,  frapper  ceux  de  ses  membr^ 
qui  sont  innocents?  G'est  mettre  ces  societes  dans  les  mains  S 


le  loi  d'exception  lorsqu'il  s'agit  de  faire  une  loi  de  pro- 


ATBIE.  —  Les  soci^Ws  cooperatives  se  distinguent  des 
oci^t^  commerciales,  pr^cis^ment  parce  qu'elles  ont  un 
re  tout  particulier,  surtout  au  point  de  vue  de  Tordre 
qu'elles  peuvent  int(^resser  de  trts-prfes;  il  ne  faut  pas  se 
ler  que  la  propagande  politique  cherchera  toujours  k 
rer  de  ces  associations,  n^cessairement  compos^es  d^un 
lombre  d'ouvriers,  et  en  donnant  libre  cours  &  leur  cons- 
,  il  faut  accepter  franchement  cette  situation;  mais  aussi 
'  oil  elles  se  transformeraient  en  associations  politiques 
mt  I'ordre  public,  il  faut  laisser  k  Tadministration  le  pou- 
^remplirsa  fonction.  Le  recours  au  conseil  d'Etat  par  la 
mtentieuse  est  une  garantie  suffisante  contre  les  abus 
es  du  droit  de  Fadministration  ;  d'ailleurs,  en  cas  de  p^ril 
iat,  il  faudrait  tout  au  moins  reconnaltre  k  Tadministra- 
droit  de  suspendre  le  fonctionnement  de  la  society  :  c'est 
At  que  le  souci  de  la  s^curit^  publique  ne  permet  pas  de 
itester;  or,  la  suspension  pr^sente  les  m^mes  perils  que 
olution. 

B  Kergorlay.  —  Je  m'effraye  pour  le  credit  des  soci^t^s  des 
cs  que  Tarticle  10  tient  constamment  suspendues  sur  leur 
raint-on  qu'elles  ne  se  mfelent  de  politique?  A  tout  prendre, 
Irait  mieux  que  les  associ^s  fissent  ainsi  de  la  politique  au 
jour  que  d'en  faire  au  sein  des  soci^t^s  secretes. 

DE  Helun,  tout  en  comprenantet  en  partageant  les  scru- 
que  soulive  Particle  10,  fait  observer  qu'en  fait,  ce  droit 
1^  di  Tadministration  n*a  rien  de  bien  inqui^tant  pour  le 
es  soci^t^s  cooperatives;  les  sociiit^s  de  secours  mutuels 
nt  6tre  dissoutes  par  Tautorit^  :  et  cependant  la  dissolution 
3st  prononc^e  que  tr^s-rarement  et  avec  des  managements 
j;  Ton  craindrait,  en  abusant  de  ce  droit,  d'exciter  trop  de 
itentements;  enfin  la  possibility  d'une  dissolution  setrouve 
ensie  par  TextrAme  facility  de  se  constituer. 

le  prince  de  Chalais.  —  S'il  fallait  opter  entre  un  abus  d'au- 
>  possible  et  les  dangers  dela  propagande  politique  qui  pour- 
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raits'emparer  decessocieWsJe  n'hesiterais  pas;  je  me  range 
du  c6ii  de  Tautorite ;  si  une  societe  cooperative  se  transforme 
association  politique,  je  consid^re  sa  dissolution  comme 
saire;  et  si  elle  reste  elle-m^me,  jamais  I'autorite  ne  song^ra  i 
dissoudre ;  j'accepte  done  Tarticle  10. 

M.  PouGNET  combat  cet  article,  non-seulement  comme  abu 
maisconime  inutile;  et  en  effet,  si  la  societe  cooperative  se  tra 
forme  en  association  politique,  les  lois  actuelles  et  g^nerales  su 
sent  pour  la  frapper;  il  n'est  done  nullement  besoin  d^ins^ 
une  disposition  speciale  dans  votrc  loi  nouvelle,  pour  ^carter 
dangers  d'une  situation  que  la  loi  gendrale  pent  atteindre.  ; 
infraction  aux  lois  etriglements,  il  faut  done  entendre  autre  ch 
qu'une  transformation  de  la  society  en  association  politique : 
alors  nous  sommes  en  plein  arbitraire.  Je  reprends  done  le 
lemme  dont  les  tcrmes  ont  ii6  poses  par  M.  le  prince  de  Cbals 
ou  bien  ces  societes  feront  de  la  politique,  on  bien  elles  n'en 
ront  pas :  si  elles  en  font,  la  loi  generale  les  atteindra,  et  votre 
tide  10  est  inutile;  si  elles  n'en  font  pas,  grkce  5l  cet  article, 
society  seront  k  la  merci  de  Tautorite;  Tarticle  est  done  oui: 
tile  ou  excessif ;  je  ne  puis  en  consequence  m'y  rallier. 

A  la  demande  d'un  grand  nombre  de  membres,  le  vote 
Tart.  10  est  renvoye  k  la  stance  suivante. 

La  seance  est  levee  h.  cinq  heures. 

Vun  des  Secretaires. 

A.  POUGKET. 

A  la  stance  suivante  qui  dtait  celle  de  cldture  (et  que  no 
avons  donn6e  dans  notre  dernier  nuiuero  par  interversion),  M. 
President  expose  que  de  nouvcUes  etudes  et  une  conference  oi 
amene  un  accord  entre  les  reprdsentants  des  difTereates  opinion 
qui  s'etaient  manifestoes  sur  Tarticle  10.  On  a  reconnu  quel 
caract^re  commercial  des  societes  de  cooperation  constituant^ 
droits  pour  les  tiers,  exigeait  qu'elles  ne  sortent  pas  de  la  juridic 
tion  du  droit  commun,  que  I'administration  etait  anD6e  pari 
legislation  ordinaire  de  tons  les  pouvoirs  necessaires  pour  rif^ 
mer  les  abus,  et  que  par  consequent  il  n*y  avait  pas  Ueu  d'eiik 
ver  oes  societes  au  jugement  des  tribunaux  competents.  M« ' 
President  propose  4  Passembiee  le  retrancbement  de  Tartiele  ^ 
qui  est  vote  k  Tunanimite,  et  Tensemble  du  projet  est  adopte. 
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Suite  (1). 


p^re  du  polite. 

BieDhcuroux  ceux  qui  souflrent  persecution  pour  la  justice, 
parce  que  le  royaonie  iles  cieux  est  k  eux.  Vous  6tes  heu- 
reux,  lorsque  les  bommes  vous  maudiroDt  et  vous  persecute- 
root,  et  diront  fausseroent  dc  vous  toute  sorte  de  mal,  h 
cause  dc  moi.  Rejouissez-vous  et  soyez  remplis  d'alI6gresse, 
parce  (jue  votrc  recompense  est  grande  dans  les  deux. 

(S.  Matthieu,  chap,  v.) 

On  s'^tonoera  sans  doute  de  lire  ces  gxandes  paroles  de  Ttvan- 
gile,  qui  ont  enfante  tant  de  martyrs,  en  tftte  d'un  cbapitre  oil 
oous  allons  parler  du  p^re  de  Shakespeare.  G'est  que  I'existence 
<lecet  homme  estpeu  connue,  et  qu'on  ignore  g^n^ralement  qu'il 
*^te  pers^cut^  pour  la  foi.  Nous  esp^rons  que  cette  vie  obscure, 
ittais  si  m^ritoire,  aura  pour  nos  lecteurs  le  m^me  int(Sr6t  qu'elle 
*  eu  pour  nous.  D'ailleurs,  le  meilleur  commentaire  que  Ton 
poisse  ^crire  sur  Shakespeare,  c'est  la  vie  de  son  pfere. 

John  Shakespeare  naquit  catholique,  comme  tons  les  Anglais 
l^avant  le  schisme  d'Henri  Vill.  Sa  famiUe  6tait  ancienne  dans 
lecomt^  de  Warwick,  et  un  de  ses  anc^tres  fut  glorieusement 
'^compens^  pour  sa  bravoure  par  le  roi  Henri  Vli,  sur  le  champ 
^bfttaille  de  Bosworth.  Les  Shakespeare  avaient  des  armes  par- 
^Mites  :  ils  portaient  d'or,  h.  une  bande  de  sable  charg^e  d'une 
Wee  (Speare)  (2);  siu*  leur  cimier  un  faucon  d'argent  deploy  ail 

(i)  Voir  ia  pr^dente  livraison. 

t2)  Le  nom  de  Shakespeare  signifie  Secoue-lance,  et  John  Shakespeare  avait  ainsi 
^  qa'on  appelle  des  armes  parlantes.  De  m^me,  le  seul.papc  que  TAngleterre  ait 
k  r£glise,  Adrien  IV,  s'appelait  de  son  nom  de  famille  Breakspeare  (Brise^ 
^ce),  et  portait  dans  ses  armes  une  lance  bris^e. 
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ses  ailes,  supportant  une  lance  d'or.  Cet^cussonse  voit  encore  si 
le  tombeau  du  grand  poete  dans  Teglise  de  Stratford.  A  Vqcca 
sion  de  son  mariage,  John  Shakespeare  fut  autoris^  k  ^carte)< 
son  propre  6cusson  des  armes  des  Arden,  quand  il  obtint  la  mai 
de  la  plus  jeune  desquatre  fiUes  de  Robert  Arden  deWellingcot* 
les  Arden  etaient  une  des  plus  anciennes  families  du  Warwick 
hire;  elle  remontait  sans  interruption  au  temps  du  saint  i: 
Edouard  le  Coufesseur.  Guillaume  le  Conqu^rant  nomma  Turcb 
de  Arden,  un  des  anc6tres  de  Shakespeare,  gouverneur  militaire 
ch^iteau  de  Warwick.  On  a  conserve  le  testament  de  Robert  Arde 
qui  commence  ainsi  :  «  Je  l^gue  mon  ^me  k  Dieu  tout-puissa 
k  Notre  Dame  la  bienheureuse  Vierge  sainte  Marie,  et  k  toulte 
sainte  compagnie  du  ciel.  »  Robert  mourut  en  1556,  sous  le  r^g 
de  Philippe  et  de  Marie. 

Sous  ce  r6gne  le  catholicisme  fut  r^tabli  en  Angleterre.  Qum, 
la  belle  Marie  Arden  ^pousa  John  Shakespeare  dans  T^glise  j 
roissale  d' Aston  Cantlow,  elle  entendit  chanter  la  messe  des  rx 
riages  catholiques;  le  culte  dela  Vierge  M^re,  sa  patronne,  n*et 
pas  encore  proscrit,  et  YAngelus  arrfttait  encore  les  travaux 
I'heure  de  midi,  pour  diriger  un  instant  vers  le  ciel  les  pens^ 
de  la  terre. 

Marie  Arden  donna  de  nombreux  enfants  k  son  ^poux  :  Ire 
filles,  Jeanne,  Marguerite,  Anne,  et  quatre  fils,  Gilbert,  Williac 
Richard,  Edmond.  Le  grand  poete  fut  le  second  des  fils,  et  il  f 
baptist  le  26  avril  1564.  On  ne  pent  douter  qu'il  n'ait  recu 
bapt^me  catholique.  La  vieille  pierre  sculptee,  qui  servait  < 
fonts  baptismaux  dans  Tiglise  de  Stratford,  fut  jet^e  dans  le  cim 
ti^re^r^poque  de  la  pr^tendue  R6forme,  et  ramassie  par  le  cle 
ie  la  paroisse  qui  en  tit  Tauge  de  sa  pompe  (1).  Cette  pierre  € 
naintenant  dans  la  possession  d'un  maltre  mafon  de  Stratfor 
Quelle  douleur  pour  Marie  Arden,  quand  elle  vit  un  jour  le  Sai^ 
5acrementexpuls6,r6glise  profan^e,  les  statues  de  la  Vierge  el  d 
saints  renvers^es,  le  missel  remplac^  par  le  common  prayer  boO 
^tlasupr^matie  dupapefaire  place  ^lasupr^matiereligieuse  d^ 
reine  d' Angleterre !  Les  catholiques  rest^rent  en  majority  iiStr^ 
ford  sous  le  r^gne  d'Elisabeth,  en  d^pit  de  toutes  les  pers^cutiot 
aSile  protestantisme,  dit  M.  Rio,  avait  conquis  k  Stratford  et  dv» 
ies  environs  les  Dudley,  les  Greville,  les  Lucy,  les  Porter,  et 
?6neral  tous  les  gentilshommes  prostern^s  devant  la  grands 
le  rinf^me  Leicester,  le  culte  persecute  avait  encore  pour  adt 
rents  parmi  les  gentilshommes,  les  Arden,  les  Somerville,  les  C 


(1)  Knighl,  Biographie  de  Shakespeare, 
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tesby,  les  Throckmorton,  les  Middlemore,  et  dans  la  bourgeoisie 
une  foule  de  noms  respecWs.  »  Nous  verrons  bienidt  comment  le 
cneur  de  la  m^re  du  po^te  fut  bris^  par  la  catastrophe  tragique 
qui  boule versa  la  famille  catholique  des  Arden. 

John  Shakespeare  jouissait  ^  Stratford  d'une  grande  considera- 
tion; le  suffrage  de  ses  concitoyensl'^levaA  Tune  des  premieres  di- 
gnity municipales  decette  ville;  lestatutdUu tolerance,  qui  suivit 
Ta  venement  de  la  reine  Elisabeth,  ne  Femp^cha  pas  d'arriver  jus- 
qu'au  grade  d'alderman  et  de  grand  bailli.  Mais  en  1571,  tout 
menagement  cessa  pour  les  catholiques  de  Stratford,  gr^ce  k 
Tinfluence  de  Leicester,  qui  avait  dans  le  voisinage  son  manoir 
fdodal  de  Kenil worth.  La  persecution  commenca  et  ne  s'arr6ta 
plus.  La  famille  Shakespeare,  remarque  M.  Victor  Hugo,  avait 
rni  vice  originel^  son  catholicisme,  qui  la  fit  d^choir.  John  fut 
declare  recusant;  on  appelait  ainsi  les  catholiques  qui  refusaient 
de  se  conformer  au  nouveau  culte  impost  par  le  caprice  du  souve- 
raia ;  quand  ils  n'^taient  pas  emprisonn^s  et  mis  k  mort,  ils  etaient 
soumis  k  des  amendes  pour  tous  les  actes  de  leur  vie  religieuse  : 
amende  pour  avoir  entendu  clandestinement  la  messe,  amende 
pour  s'etre  servi  d'un  autre  livre  que  du  nouveau  hvre  de  priftres 
Anglican,  amende  pour  avoir  chez  soi  des  h6tes  et  des  domestiques 
catholiques,  amende  pour  avoir  porte  ou  fait  porter  k  ses  enfants 
des  images,  des  chapelets,  des  scapulaires,  des  croix;  nmende 
enfin  pour  ne  pas  6tre  all^  le  dimanche  k  T^glise  officielle,  pour 
Depasy  avoir  fait  baptiser  ses  enfants,  et  amende  pour  se  faire  en- 
torerdansun  cimeti^re  catholique.  On  ^tait  pers6cut6  depuis  sa 
Daissance  jusqu'^  sa  mort.  Une  sommation  d'apostasie  ^tait  renou- 
^elie  au  bapt^me  et  au  mariage  de  chaque  enfant.  Tel  fut  le  sort 
deJohn  Shakespeare,  qui  persista  k  payer  ses  amendes  mensuelles 
plul6t  que  de  renier  la  foi  de  ses  p6res.  II  fut  ruin6  en  partie 
par  ces  amendes,  et  en  partie  par  la  caution  qu'il  donna  pour 
^de  ses  amis.On  dit  qu'il  fut  r^duit  k  se  faire  boucher  et  mar- 
chand  de  laine,  et  il  vint  un  moment  terrible,  en  1508,  oii  le  bou- 
f    '^nger  Sadler,  qui  lui  fournissait  le  pain  k  credit,  mena^a  de  dis- 
^ntinuer,  si  on  ne  lui  donnait  pas  une  caution  silre,  qui  garan- 
^it  Je  recouvrement  de  sa  cr^ance. 

Marie  Arden  eprouva  en  m^me  temps  une  douleur,  qui  est  facile  a 
^  figurer,  k  la  nouvelle  de  I'emprisonnement  de  son  frfere  Edouard 
Arden  de  Parkhall,  sur  qui  Leicester  fit  tomber  sa  vengeance,  en 
i'impliquant  dans  la  pritendue  conspiration  de  son  gendre  So- 
'^'ierville  accus^  de  haute  trahison.  On  ^trangla  Somerville,  dans 
prison.  Quant  au  malheureux  Arden,  avant  d'etre  dechiquete 
P^r  le  coutelas  du  bourreau,  il  protesta  hautement  de  son  inno- 


470 


UN  VOYAGE  AU  PAYS  DE  SHAKESPEARE. 


cence  et  declara  que  sa  fid^lit^  k  la  religion  de  ses  pires  ^tait  la,^^ 
seule  cause  de  sa  mort. 

Cette  trag^die  se  jouait  k  Londres,  en  d^cembre  1583,  k  ¥6^^^ 
poque  ou  le  jeune  Shakespeare  y  arrivait  k  Vkge  de  dix-neuf  ans 
pour  fuir  les  poursuites  de  sir  Thomas  Lucy.  II  quittait  Stratford -ri^irf 
oil  le  catholicisme  6tait  pers6cut6  dans  la  personne  de  son  p^re^^.^ 
de  ses  proches,  de  ses  amis  et  de  ses  concitoyens ;  il  quittait  s=^ 
m^re  Marie  Arden  et  ses  six  tantes  maternelles,  et  il  arrivait  ^^H^ 
Londres  pour  assister  au  supplice  de  son  oncle  Edouard  ArdeKr  ^n, 
victime  d'un  proems  pour  cause  de  religion. 

Ajoutons,  avec  M.Rio,  que  la  confiscation  frappalesheritiersczz^da 
niallieureux  Arden  pour  enrichirle  plus  odieux  des  agents  H^de 
Leicester,  un  certain  Darcy,  le  discret  ex^cuteur  de  ses  hautzi^Bes 
oenvres.  Mais  la  fortune  la  plus  scandaleusement  acquise  et  la 
plus  entachee  de  profanation  dans  les  environs  de  Stratford  ^t=ait 
celle  du  maltre  lui-m^me,  et  c'est  sans  doute  k  lui  que  le  po^ti      )  a 
VDulu  faire  alhision  dans  sa  trag6die  de  Pericles,  quand  il  co^Hn- 
pare  les  devoreurs  de  biens  d'Eglises  aux  baleines  qui  ne 
Itehent  jamais  prise,  jusqu'^  ce  qu'elles  aient  englouti  dans  Ic—    ur  i 
gneule  b^ante  toute  la  paroisse,  T^glise,  le  clocher,  les  clochi^Mes, 
et  tx)ut  enfin. 


Who  never  leave  gaping  Ull  Uiey  have  swallowed 
The  whole  parish,  church,  steeple,  bells  and  all. 


^  Shakespeare  touchait  k  sa  vingti^me  annexe  quand  son  pi^  ^ 
continuait  de  donner  k  ses  coreligionnaires  Texemple  d'une  p^^^* 
siv^rance  d'autantplus  h^rolque,  qu'elle  aggravait  chaque  jo 
les  souifrances  de  sa  famille  et  les  siennes ;  car  les  amendes  me^  ^ 
suelles  allaient leur train,  et I'appauvrissement progressif  da  viei 
catholique  ne  permettait  gu^re  de  compter  sur  une  nouvel 
caution  aupres  du  boulanger  Sadler ! 

Bient6t  John  Shakespeare  devint  un  paria,  et  les  progrfts 
protestantisme  dans  Stratford  furent  marques  pour  lui  par  d^  ^ 
defections  d'un  autre  genre,  bien  propres  k  faire  fl^chir  sa  con^ 
cience,  si  elle  n'avait  pas  ^t^  inflexible.  Pen  k  peu,  dit  M.  Rio,  }^ 
se  vit  abandonn^  par  ses  anciens  amis,  qui  trouvaient  son  exempr"^^® 
trop  dangereux  dsuivre,  et  cet  abandon  lui  arrachait  quelques  at-^^' 
nies  plus  tard,  k  I'occasion  d'unprocfes  centre  son  voisin  Lamber' 
une  plainte  k  laquelte  sa  brifevet^  n'6te  rien  de  son  amertuaie.  . 

La  r<5crudescence  des  persecutions  contraignit  plusieurs  cathoic^-^^ 
ques  de  Stratford  k  quitter  cette  ville  et  k  se  rifugier  dans  le  comt^^'^ 
de  Worcester.  Mais,  h^las!  ce  refuge  (^tant  interdit  k  un  p^rede  fd^"^' 
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invpe,  sun'eill^  t\  la  fois  par  la  police  et  par  ses  cr^anciers, 
lakespeare  et  Marie  Ardcn  durent  s'armer  de  toute  lenr  r^- 
>n ;  car  rexecuteur,  chargr  de  proceder,  avcc  un  redou- 
t  de  rigueur,  aux  visiles  domiciliaires  (1)  itait  ce  m^me 
nas  Lucy,  rennemi  achanie  de  leur  fils,  qu'il  poiirsuivait 
riple  vengeance,  conime  caiholique,  coinme  braconnier 
ae  poCte  satirique.  Mais  ses  parents,  dans  leurs  (5preuves, 
heureux  de  savoir  William  c\  Londres  h,  I'ahri  des 
tcs  de  ce  tyraii  de  province.  Telle  fut  jus<[uM  leur  mort 
ice  de  John  Shakespeare  et  de  sa  fidele  compngne  Marie 

nsais  avcc  emotion  X  ce  vienx  couple  catholique,  en  visi- 
maison  de  la  rue  de  Henley,  oCl  il  vecut  et  oii  il  mourut 
et  Dublin,  et  je  me  disais  :  Humble  maisonnette  de  bois, 
letouche  le  plus  en  te  voyant,  ce  ne  sont  pas  les  honneurs 
I  f  entoure  anjourd'hni  conime  berceau  d'un  grand  poete, 
it6t  le  souvenir  dela  f.imille  catholique  qui  demeurait  li 
s,  et  (jui  y  a  iic  persecutc^e.  C'est  sous  ton  humble  toit 
decouvcrt  la  profession  de  foi  du  pftre  de  Shakespeare, 
d^couverte  ent  lieu  dans  les  circonstances  suivantes;  c'^- 
770.  Thomas  Hart,  habitant  St  Stratford  la  maisonde  larue 
!ey,  oil  naquit  notrc  po(ite,  et  qui  avait  l^gu^e  4  sa  fa- 
rlapetite-fillede  William  Shakespeare,  employaun  jour  un 
r  pour  mettre  des  tuiles  neuves  i  sa  maison  ;  ce  couvreur, 
Mosely,  trouva  cach^,  entre  la  charpente  et  les  tuiles,  un 
pit  compose  de  six  feuilles  cousues  ensemble;  il  le  donna 
yton,  alderman  de  Stratford,  qui  Tenvoya  a  Halone.  Ce 
commentateur  de  Shakespeare  reconnut  Tauthenticit^  du 
•it;  puis,  it  eut  peur  et  se  r^tracta.  Pourqnoi  done  cela  ? 
)\e  mannscrit  etait  unc  profession  de  foi  catholique  <5crite 
Dire  du  po(ite;  ce  document  a  iii  public  par  Malone, 
,  et  nous  le  traduisons  en  francais  pour  la  premiere  fois  : 
iduction  est  litterale  : 

f 

Au  nom  de  Dim,  Ic  P^rc,  le  Fils  et  TEsprit-Sainty  au  noin  de  la 
5  et  tr6s-b6nie  Vierge  Murie,  M6re  de  Dieu,  au  nom  de  Tarm^e 
s  archanges,  angcs,  patriarcfios,  proph^tes,  (5vange5listes,  apdires, 

builles  domiciliaires  et  son  vent  nocturnes  se  faisaieot  avec  uuc  indecence 
ui  avait  parfois  pour  const'^qiionco  immediate  Favortenient  des  femmes 
Ml  des  perturbations  encore  plus  fatales.  On  citait  parmi  les  victimcs  de 
ilte  l^gales  lady  Nevil,  morte  subitcmcnt  de  Trayeur,  et  Muie  Vavassor, 
lU^atiou  mentale ;  mais  il  fallait  que  la  loi  eAt  son  cours.  (M.  Rio). 
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adit  qu'il  n'est  pas  venu  pour  appeler  les  justes,  mais  les  p6- 

1,  moi  John  Shakespeare,  je  prolesle  que  je  ne  sache  pas  avoir 
quelque  bonne  ceuvre  qui  m*ait  m^rit6  la  vie  dlemclle,  et  si 
quelqu'unc,  je  reconnais  que  je  I'ai  faile  avec  beaucoup  de  n^- 
d'imperfection ;  qu'en  lous  cas,  je  n'ai  jamais  (5td  capable  de 
IS  petite  bonne  riMivre  sans  Tassistance  de  la  grfllce  divine, 
loi,  puisse  ie  ddnion  filre  confondu  !  car  d*aucunc  nianidre  je  ne 
if^riter  le  ciel  par  les  seuies  bonnes  ceuvres,  mais  uniquement 
rites  de  nion  Seigneur  et  Sauveur  J<^sus  et  par  le  sang  qu'il  a 
croix  pour  moi  misi^rable  p^chcur. 

moi  John  Shakespeare,  je  proteste  queje  desire  endurer  patiem- 
esp^ce  de  maladies  et  d'infirmitt^s^  oui  certainement,  et  bi  peine 
m^me,  s'il  le  faul;  dans  ce  dernier  cas,  s'il  arrivait,  ce  dont 
rde,  que  par  la  violence  des  tourments  et  de  I'agonie,  ou  pap  la 
d^mon,  je  tombais  par  malheur  dans  quelque  impatience,  ou 
blasphj^me,  ou  de  munnure  centre  Dieu  et  la  foi  catholique ;  si, 
f  je  donnais  quelque  signe  do  mauvais  exemple,  je  veux,  d6s 
.  en  vue  de  ce  moment  et  par  avance,  m'en  repentir,  et  d6- 
la  arrivait,  que  j'en  ai  un  vif  chagrin  du  fond  du  ca?ur;  je  renonce 
quel  qu'il  soit,  que  je  pourrais  faire,  ou  dire  a/ors;  suppliant  la 
lence  de  ne  pas  m'abandonner  k  cette  heure  de  la  mort  si 
ouloureuse. 

I,  moi  John  Shakespeare,  par  la  vertu  du  present  testament, 
i  toutes  los  injures  et  offenses  quelconques  que  Ton  m'aurait 
ansma  ri^putation,  ma  vie,  mes  biens,  ou  de  quelque  autre  ma- 
3  soit ;  suppliant  le  doux  Ji^sus  de  pardonner  (igalemeut  k  mes 
je  dc^sirc  qu'il  en  soit  de  mOme  pour  ceux  que  je  puis  avoir  of- 
juries  de  quelque  mani^re  que  ce  soit. 

.  moi  John  Shakespeare,  je  proteste  ici  que  jo  dois  rendre  d'in- 
5  de  gr Aces  d  la  divine  Majestt^  pour  tons  les  bienfaits  que  j'ai 
tant  secrets  que  manifestes,  et  en  particulier  pour  le  bienfait 
ion,  redemption,  sanctification,  conservation  et  vocation  H  la 
issancc  de  Jc^sus-Christ  et  de  sa  vraie  foi  catholique;  mais,  par- 
e  remercieDieu  d'avoirattcndu  si  longtemps  ma  pi^nitcnce,  tan- 
it  pu  trt's-justoment  m'enlever  de  cette  vie,  pendant  que  je  pen- 
5  repentir,  pendant  que  j'etais  plough  dans  le  bourbier  infect 
is.  Beiiie  soit  done  et  iout^e  k  jamais  son  infinie  patience  et 

moi  John  Shakespeare,  je  proteste  en  v^rit^  que  ma  volont6, 
[^sir  et  nion  humble  pri6re  est  que  la  glorieusc  et  toujours 

M^re  de  Dieu,  refuge  et  avocate  des  p^cheurs,  laquelle  j'ho- 
te  sp«5ciai,  soit  Tex^cutrice  de  ce  testament  et  acte  de  der- 
;  qu'clle  le  soit  conjointement  avec  les  autres  saints,  mes  pa- 
utres  saint  Wincfride;je  les  suppUe  tons  d'fitre  presents 
la  mort,  afin  que  Ja  sainte  Vierge  et  eux  me  confortent  par 

d<^sir(§c,  et  qu'ils  prient  le  doux  Jt^sus  de  recevoir  mon  fline 

en  vertu  du  prt5sent  t5crit,  moi  John  Shakespeare,  je  cons- 
:oeur  et  en  toute  huniilil(5  mon  bon  ange  gardien  conune  d6- 
itecteur  de  mon  Arae  au  jour  terrible  du  jugenient,  quand 
era  la  sentence  finale  d'dtcrnellc  vie  ou  d'dternelle  mort;  je  le 
comme  nion  (xaie  fut  conliee  a  sa  garde  et  protection  pendant 
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ina  vie,  il  daignc  c^galement  la  d<5fendre  i  cette  heure  et  la  conduire  i  1'^^ 
nellc  fi51icilt^. 

•12.  —  Item,  moi  John  Shakespeare,  je  prie  el  je  supplie  lous  mcs  c\^en 
amis,  parents  et  allies,  par  les  cntniilles  de  notrc  Sauveur  J^us-Christ,  qug^ 
puisqu*il  est  incertaia  quel  sera  mon  sort,  et  de  peur  qu'ea  raison  de  me$ 
p^ch^s  je  sois  condamiK^  k  passer  un  long  temps  dans  le  purgatoire,  je 
les  conjure  de  daigncr  m'assister  et  socourir  par  leurs  saintcs  pri^res  et 
oeuvres  satisfactoires,  sp^cialcmcnt  par  le  saint  sacrifice  de  la  oiesse,  qui  est 
le  moyen  le  plus  efFectif  de  d^livrer  les  Ames  de  leurs  peines  ct  tou^ 
ments;  si,  grftce  k  ce  saint  sacrifice,  par  la  gracieuse  bont^  dc  Dieu,  el  par 
leurs  bonnes  fjeuvres,  je  suis  d(51ivT<i  du  purgatoire,  je  leur  promets  queje 
ne  serai  pas  ingi*at  envers  eux  pour  un  si  grand  bienfait. 

13.  —  Item,  moi  John  Shakespeare,  par  ce  testament  et  acte  de  derniirt 
volontiS,  je  I6gue  mon  ftme,  aussitOt  qu'clle  sera  dtilivrde  de  la  prison  de 
mon  corps,  pour  qu'elle  soil  ensevelic  dans  le  doux  et  amoureux  ccrcuefl 
(coffin)  du  cM6  de  J(5sus- Christ ;  puisse-t-elle  demeurer  et  vivre  dansces^- 
pulcre  qui  donne  la  vie,  enferm^e  k  perpt'luitt^  dans  cette  t^lerncllc  demeure 
du  repos,  oii  elle  b(5nira  k  jamais  le  cruel  coup  de  lance  qui,  comme  im 
parfum  dans  I'encensoir,  a  form6  un  si  doux  monument  dans  le  saoi 
Cceur  de  mon  Seigneur  ct  Sauveur. 

14.  —  Item,  linalement,  moi  John  Shakespeare,  je  proteste  queje  venx 
dc  hon  cojur  accepter  la  mort  de  quelque  mani^ire  qu'elle  doive  m'arriTer, 
conformant  nia  volontc^  a  la  volont(5  de  Dieu,  acccptant  cette  mort  en  sati^ 
faction  de  mes  pcVhds,  ct  rcndant  grAces  d  la  divine  ;Majest«5  pour  la  fie 
qu'elle  m'a  accord(5e.  Et,  s'il  plait  X  Dieu  de  prolonger  ou  d*ahn5ger  ma 
qu'il  soit  b($ni  t*galement  mille  fois ;  c'est  en  ses  mains  sacr(5es  que  je  confii 
mon  Ame  et  mon  corps,  ma  vie  et  ma  mort,  et  je  le  supplie  par-dcsioi 
toutes  cho8»3s,  pour  qu'il  ne  permette  jamais  qu'aucun  changenient  ne  soit 
fait  par  moi,  John  Shakespeare,  k  mon  susdit  testament  et  acte  de  derniitt 
volont^.  Amen, 

Moi  John  Shakespeare,  j'ai  fait  ce  pr(5sent  6crit  de  protestation,  confcssMi 
et  charte  {charier),  en  presence  de  la  bicnheureuse  Vierge  Marie,  de  mflt 
angc  gardien  et  de  loute  la  cour  c(5leste,  afm  qu*ils  en  soient  les  Itooins; 
mon  intention  est  que  ledit  ecrit  soit  de  pleine  valeur  d6s  maintenantd 
pour  toujours,  et  qu*il  ait  force  et  vertu  de  testament,  codicile,  et  donatk* 
en  cours  de  mort.  Je  le  confirme  de  nouveau  iHant  en  parfaitc  sant6  d'ftiai 
et  de  corps,  et  jo  le  signe  de  ma  propre  main ;  je  le  porte  toujours  surnwif 
et  pour  mieux  declarer  encore  ma  volonld,  mon  intention  est  que  ce  papi* 
soit  finalement  enterr(5  avec  moi,  apr6s  ma  mort. 

Pater  nostcr,  Ave  Maria,  Credo, 

J^us,  fiis  dc  David,  ayez  piti^  de  moi.  Amen, 

Malone,  Chalmers  et  Drake  ont  reconnu  1' authenticity  de  ^ 
testament. 

Les  autres  commentateurs  et  biographes  protestants  de  Shakes^ 
peare  ont  essaye  de  nier  rauthenticit^  de  cette  pifece;  et  ne  p^^^ 
vant  la  d^truire,  ils  Tont  tournee  en  ridicule.  L'un  d'eux,. 
a  yty  jusqu'dt  dire  que  c*est  \k  le  langage  d'un  homme  £r6^' 
tique,  qui  n'est  pas  dans  son  bon  sens  [surely  this  raving  is  ^ 
the  language  of  a  man  in  earnest).  Si  Knight  est  de  bonne  foi,  %^ 
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intavouer  qu'il  est  un  exemple  de  I'oubli  complet  dans  leqiiel 
aoglicans  ont  laiss^  tomber  la  langue  chr^tienne  que  leurs 
itres  ont  parl^e  jiisqu\\  Henri  Vlll^  etdont  tous  les  catholiques 
ervent  encore  aujourd'hui. 

our  nous,  nous  ne  connaissons  rien  de  si  touchant  que  le  tes- 
entde  ce  vieux  catholique  persecute,  qui  pr^voit  qu'il  peut 
misilL  mort  pour  sa  foi,  et  qui  proteste  d'avance  contre  tout 
fimpatience  que  pourrait  lui  arracher  Texcfes  de  la  torture, 
raint  de  ne  pouvoir  recevoir  les  derniers  sacrements  qu'il 
re  ardemment;  il  conjure  ses  amis  et  ses  parents  de  faire  dire 
flui  quelques  messes  secretes;  il  r(5dige  cette  confession  de 
|a'il  porte  toujours  sur  lui  et  avec  laquelle  il  demande  ill  ^tre 
xfi.  Sa  derni^re  volonte  H  cet  egard  ne  fut  pas  execut^e,  sans 
tcpar  crainte  dela  persecution.  Ce  testament  du  vieux Shakes- 
re  ne  fut  pas  mis  dans  son  cercueil,  mais  on  lecacha  sousle  toit 
lamaison.  Est-ce  son  fils,  le  poete,  qui  apris  cette  precaution? 
pC^s  une  soigneuse  inspection  de  T^criture  de  ce  document, 
me  a  conclu  qu'il  ne  peut  ^tre  altribud  d  une  p^riode  plus 
lite  que  Tannic  1600;  il  s'ensuit  que  la  mort  de  John  Sha- 
}eare  n'a  pas  tarde  d  sceller  la  confession  de  sa  foi,  car,  selon 
5gistre  des  morts  conserve  6.  Stratfort,  il  fut  enterr6  le  8  sep- 
l»e  1601,  jour  de  la  Nativity  de  la  sainte  Vierge,  k  laquelle 
ait  si  d^vot. 

oi  pourrait  croire,  apr^s  avoir  lu  ce  testament,  que  le  p^re  de 
kespeare  n'^tait  pas  catholique,  et  n'a  pas  ilewi  son  fils  dans 
3  religion  d  laquelle  il  avait  sacriiiti  ses  inter^ts,  et  a  laquelle 
td^voue  jusqu'^  la  mort? 

I  vinfere  les  existences  m^connues  et  pers(5cut6es ;  le  souvenir 
parents  de  Shakespeare  m^a  plus  ^mu  que  le  souvenir  du 
id  poete,  et  j'ai  ecrit  ces  vers  dans  la  maison  de  Henley 
«t,  dans  la  chambre  m^me  oil  Marie  Arden  mit  au  monde  son 
WiUiam  : 

Noble  Marie  Arden  !  que  de  pleiirs,  que  de  pelnes 
P<»ur  soiistraire  William  aux  lois  d'ElisabeUi ! 
Tod  sort  me  louche  plus  que  celui  de  ces  reiues 
Que  pleura  Tauteur  de  Macbeth. 

Eltoi,  p^re  oublie  d'un  Gls  aussi  c^l^bre, 
Version  bumble  maison  jc  mesons  attir6 
El  jc  voudrais  le  rcndre  un  hommage  funfebre 
Pasfiant  sous  ton  toit  retire. 

La  royale  h^r^sie  envahit  le  royaume ; 
Ifais  toi,  tu  rerusas  de  pnMer  Ic  serment, 
tvL  restas  catholique,  et  sous  ce  loit  de  chanme 
On  a  trouv6  ton  testament. 
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^par^es.  Tout  enfant  le  poete  entendit  chanter  ces  can- 
oes ballades,  k  qui  les  patrons  et  les  ministres  de  la 
louvelle  d^clar^rent  une  guerre  k  outrance,  pour  rompre 
X  avec  les  traditions  catholiques  sous  toutes  les  formes  (1). 
are,  pendant  toute  sa  vie,  a  pu  voir  une  foule  de  pieux 
conserver  dans  son  pays,  en  d^pit  des  nouvelies  doctrines 
itinuelles  persecutions.  Le  23  avril,  jour  oii  il  naquit,  est  la 
»int  Georges,  le  glorieux  patron  de  I'Angleterre.  On 
cette  f^te  k  Stratford  par  une  messe  solennelle  et  par 
Ssentation  de  Thistoire  du  saint  et  de  son  combat  avec 
1,  et  on  continua  ^  la  c^l^brer  longtemps  apr^s  la  pr^- 
^formation.  L' usage  des  Cendres  k  Tentr^e  du  Car^me 
rit,  mais  on  les  recevait  encore  en  secret.  II  en  ^tait  de 
s  palmes  pour  le  dimanche  des  Rameaux,  et  les  feux  de 
[ean  s'allum^rent  longtemps  encore  sur  les  coUines  des 

route  de  Henley-in-Arden,  k  environ  deux  ou  trois  cents 
.  maison  oi\  v^cut  John  Shakespeare,  il  y  a  encore  (2)  un 
en  et  ivli^&l^hve botmdary-tree  (arbre  qui  sert  de  borne), 
rmequi  forme  une  des  limitesduterritoire  de  Stratford.  II 
t  Sgalement  un  autre  dans  chaque  direction  et  sur  chaque 
tacun  de  ces  arbres  6tait  appel^  Gospel-tree,  arbre  d'E- 
Le  clerg^,  les  magistrats  et  les  habitants  de  la  ville  s'y 
t  le  jour  des  Rogations ;  on  y  lisaitTtvangile  et  on  chan- 
Antiques.  Le  petit  Shakespeare  a  dA  suivre  avec  ses  ca- 
cette  procession  k  travers  les  champs ,  quand  les  ban- 
►ttaientau  vent,  entourees  de  guirlandesde  feuillages.  Le 
nglais  tenait  tant  k  c«  jour  des  Rogations,  que  la  r^forma- 
I  pas  d'abord  proscrire  ces  processions  champ^tres.  Dans  la 
lann^e  dur^gned' Elisabeth  (1565),  uneordonnance  per- 
incore  de  c^l^brer  les  Rogations,  mais  sans  addition  de  ci- 
%  superstitieuses,  Shakespeare  a  vu  peut-6tre  dans  son 
le  calibre  William  Allen,  qui  fut  depuis  cardinal,  et  qui, 
^ipoque,  visita  Stratford  et  ses  environs  pour  encourager 
oliques  k  r^sister  aux  persecutions.  Mais  voici  qu'on  allait 
nmencer  les  sept  lugubres  ann^es  de  la  grande  terreur 
•46  en  1582. 

ie  la  maison  d'^cole  de  Stratford  on  montre  encore  une 

I  foissous  Henri  VIU,  et  ii  dix  ans  de  distance,  il  parul  une  proclamation 
ir  interdire,  sous  des  peiues  tres-scveres,  les  rimes,  chansons,  ballades  et 
lUiaies.  (M.  Rio.) 

Knigh'  ^  la  volumiaeuse  Biographie  de  Shakespeare  par 


du  roi  d'Angleterre,  pour  avoir  eu  le  courage  de  r^sistei 
treprises  4^ontre  TEglise.  Gette  derni^re  peinture,  d'un  s 
gique  (1),  a  dd  frapper  particuli^rement  les  regards 
Shakespeare;  en  ces  temps  de  persecution^  son  pftpe  e 
n'auronl  pas  manqu6  de  lui  expliquer  les  ressemblam 
avait  entre  r^poquo  de  saint  Thomas  Becket  et  celle  ou  : 
persecutes,  et  ils  durent  tous  les  trois  adresser  plus  d'u 
II  rarchev6que  martyr,  dont  les  reliques  furent  briil^ 
ordres  d'llenri  VIII,  com  me  si  ce  roi  eAt  6i6  jaloux  de 
son  pr^decesseur  Henri  II. 

M.  Bio  remarque  que  jamais  jwetc  ancien  ou  modcme 
si  loin  que  Shakespeare  le  respect  j)our  le  lien  de  £e 
peintre  qui  a  trace  dans  le  Roi  Lear  la  ravissante  imag 
delin,  a  connu,  par  sa  propre  experience,  les  saintes  6n 
la  piete  filiale ;  le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  fortune  fit 
les  dettes  do  son  pfere  et  de  lui  constituer  une  propri^l 
cents  livres.  Un  tel  fils  ne  pouvait  renier  la  foi  d'un  te 
vieux  John  Shakespeare  est  pour  nous  un  h^ros  obscur, 
moins  subhme  que  les  plus  liauts  personnages  des  <3 
po(5te.  La  pieuse  Marie  Arden,  qui  lui  fit  sucer  le  cai 
avec  son  lait,  me  touche  plus  que  la  mfere  des  En  f ants  d\ 
Avcc  quelle  soUicitude  iuqui^te  elle  dut  (Sleverson  fils! 
le  soustraii*e  aux  influences  pernicieuses  de  I'enseigne; 
ciel,  et  d'un  autre  c6te  comment  ne  pas  Tenvoyer  k  1 
blique  protestante?  Si  Ton  s'y  refuse,  c'est  une  nouvell 
k  payer  et  une  nouvelle  suspicion  encourir. 

M.  Rio  croit  que  Shakespeare  exhale  les  rancunes  de  so 
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Igarit^.  Quand  une  mfere  vient  se  plaindre  k  lui  du  pen  de 
qae  fait  son  fils  dans  la  science  grammaticale,  il  est  im- 
de  ne  pas  penser  d  Marie  Arden . 

&tfe  Shakespeare  fut-il  eleve  clandestinement  dans  la 
paternelle  par  un  de  ces  pauvres  pr^tres  errants  pour- 
par  la  police  d^asile  en  asile.  On  sait  qu'ti  cetie  ^poque  le 
tiaire  Georges  Cook  se  tint  longtemps  cach^  dans  Stratford. 
«  trouva-t-il  un  refuge  sous  le  toit  du  vieux  Shakespeare ; 
DFS  que  d'angoisses,  et  quelle  responsabilit^ !  Marguerite 
m  fut  condaninee,  pour  avoir  recueilli  un  pr6ti*e  catho- 
ins  sa  maison,  k  kire  broy6e  presque  nue  entre  une  grosse 
igue  qui  lui  romimit  les  vertebres  et  une  lourde  porte  de 
pesant  800  livres^  qui  lui  faisait  sortir  les  c6tes  k  travers 
,  £Ue  put  k  peine  prononcer  deux  fois  le  nom  de  Jesus,  et 
Jle  expira  au  bout  d'un  quart  d'heure,  elle  avait  presque 
ifonnehiunaine (1). Quant aux  prAtres,  aussitfttd^couverts, 
int  emprisonn<Ss  ct  livres  aux  bourreaux.  Le  poiite  avait  vu 
me  fois  Tyburn  le  supplice  de  ces  martyrs,  qui  mouraient 
at  pour  la  reine  qui  les  faisait  eventrer.  Ce  fut  sans  doute 
enir  qui  lui  inspira,  dans  Zfewri  17,  Fun  de  ses  vers  les 
rdis  : 

Priests  pray  for  eneniies,  but  princes  kill : 
\  pr^tres  prient  pour  leurs  enncmis,  mais  les  princes 

son  dramede  Timoriy  il  fait  dire  au  misanthrope :  «  Couvre 
L  d'unc  cuirassc  qui  les  emp^^che  d'Mre  troubles  par  la  vue 
tres  saignants  sous  leurs  v6tements  sacres  : 

Nor  sight  of  priests  in  holy  vestments  bleeding. 

Richard  III,  le  fils  de  Marie  Arden  met  les  pridres  des  saints 
5  des  victinies  immolees  par  le  tyran  au  nombre  des  forces 
ibattent  contre  lui,  dans  cette  dernifere  bataille,  oClil  va 
ber  en  s'ecriant  avec  desespoir  :  Mon  royaume  pom*  un 
Mais  Shakespeare  n'a  jamais  compost  de  di*ame  plus  tra- 
[ue  cette  grande  tragddie  qu'on  appelle  Lc  changement  de 
I  en  Angleteire.  II  cn  fut  le  t^moin  oculaire,  et  ce  fut  14 
s  de  son  Education. 

y  a  encore,  dit  M.  Rio,  dans  nos  provinces  de  I'Ouest,  des 
•dsoctog^naires  qui  peuvent  se  souvenir  du  genre  d*Muca- 

triooskei  dttUils  dansLingard,  vol.  VHI,  note  f,f. 
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tionnaire  catholique  et  un  poete  d'opposition  (1),  bien  loin  d'etre, 
comme  on  Pa  dit,  le  po^te  d'Elisabeth,  qui  trouva  moyen  der^- 
gner  quarante-cinq  ans  sans  voir  que  Shakespeare  ^tait  1^,  dit 
M.  Hugo,  et  cette  reine  n'est  pas  moins  qualili^e  historiquement 
proteclriee  des  arts  et  des  lettres. 

Une  seule  oeuvre  du  poCte  a  pu  faire  croire  qu'il  ^tait  devenu 
protestant :  c'est  le  dernier  acte  6! Henri  VIII ^  oil  se  trouve  le  fa- 
meui  vers  qui  annonce  que  Dieu  sera  vraiment  connu  sous  le 
r^gnede  la  fille  d'Henri  Vlll.  Ce  vers  serait  une  preuve  du  pro- 
testantisme  de  Shakespeare;  mais  M.  Rio  prouve  que  tout  ce 
ciiiquifeme  acte  n'est  pas  du  grand  poete,  et  doit  6tre  attribue  k 
Ben  Johnson.  Au  contraire,  dans  les  quatre  premiers  actes,  Sha- 
kespeare concentre  tout  I'int^r^t  de  sa  pi^ce  sur  les  victimes 
fllenri  Vlll,  et  surtout  sur  Catherine  d'Aragon.  II  fait  mou- 
rir  sur  la  sc6ne  cette  princesse  espagnole  ,  au  milieu  d'une 
vision  toute  catholique,  pendant  laquelle  la  reine  entend  la  mu- 
sique  celeste  et  voit  les  anges  lui  apporter  la  couronne  r^serv^e 
ises  souffrances.  C'est  Catherine  qui  est  la  veritable  heroine  de 
cedrame,  dont  le  titre  primitif  <5tait :  All  is  true  (Tout  est  vrai.) 
«  Pliil  k  Dieu,  s'^crie  la  malhcureuse  reine,  queje  n'eusse  jamais 
niisle  pied  sur  lesol  anglais!  Vous  avez  des  visages  d'anges,  mais 

ciel  connalt  vos  coeurs.  »  C'est  une  allusion  au  mot  du  pape 
S.  Gr^oire  en  voyant  des  esclaves  anglais  k  Rome :  Non  Anglij 
^Angeli,  M.  Rio  compare  d  un  chdini  Aw  Paradis  de  Dante  cette 
^sion  de  la  reine  Catherine,  qui ,  aprfes  avoir  pardonn6  k  ses 
^enxgrands  pers^cuteurs,  Wolsey  et  Henri  Vlll,  s'endort  dans  une 
douce  extase,  qui  lui  donne  Tavant-goiit  de  la  beatitude,  terme 
^trtcompense  de  ses  (5preuves. 

Pendant  toute  sa  vie  Shakespeare  vit  la  persecution  se  con  ti- 
nner contre  ces  coreligionnaires,  m^me  sous  le  roi  Jacques,  le 
^de  Marie  Stuart  (2).  M.  Rio  trouve  une  allusion  k  la  terreur 
pfoduite  par  les  nouvelles  lois  penales  dans  ces  paroles  de  Ross 
4  lady  Macduff  :  «  Ce  sont  des  temps  cruels  que  ceux  oil  nous 

(<)  Shakespeare  6lail  Fami  de  Southamploo,  cousin  d'Essex.  Ce  dernier  6tail  de 
"^royale,  etaspiraitau  lr6ne;  les  calboliques  persecutes  faisaient  des  voeux  poup 
^  chang«ment  de  dynastie. 

(2)  11  faul  lire  dans  I'historicn  Lingard  les  d6p6ches  de  Tambassadeur  frangais 
»<><lCTie,  charg6  par  Henri  IV  d'oblenir  quelque  adoucissemenl  aux  p6naliles  exis- 
^tes  contre  les  recusants  :  «  Beaucoup  de  catholiques,  dit  le  diploniate,  se  prepa- 
^^tisen  ailer  :  voire  y  en  a  de  si  vieux  queje  vois  ne  cherchcr  qu'une  lerre 
^^gfere  pour  s*enlerrer,  el  neanmoins  si  en  reste-il  encore  un  si  grand  nombre 
ne  selonnent  point  de  loutes  ces  menaces,  que  c'est  cerles  cbose  admirable... 

U  plopan  des  dames  de  qnalite  sont  calboliques,  et  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  cache 

^^t-  eUe  un  pr^ire  Taut  s'en  faul  que  cela  fasse  perdre  C(jeur  auxdils  calboli- 

<1U€S,  qu'iiseinijlg  qy^llg  g'^j^  animenl  davanlage.  » 

I  SIPTEMBRE  \m.  '^1 
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sommes  traitres  sans  le  savoir,  oCi  nous  ^coutons  les  rua 
de  la  crainte,  sans  savoir  ce  que  nous  craignons,  flottan 
une  mer  en  courroux  qui  nous  agile  en  tous  sens.  »  Dans  la  : 
suivante,  la  hardiesse  du  pofite  devient  presque  s^ditieuse,  q 
il  fait  dire  ^  Macduflf  :  «  Saigne,  saigne,  pauvre  patrie!  1 
trueuse  tyrannie,  affermis-toi  solidement  sur  ta  base,  caa^la  ^ 
n'a  pas  le  courage  de  te  resister.  » 

On  trouve  des  preuves  du  catholicisme  de  Shakespeare 
presque  tous  ses  ouvrages.  Tandis  qu'il  ne  montre  que  du  re 
et  de  Taffection  pour  le  culte  catholique,  dont  il  se  plait  k  di 
les  c6r6monies,  il  ne  manque  pas  une  occasion  de  jeter  pL 
mains  Todieux  et  le  ridicule  sur  les  nouveaux  ministres  du 
Evangile.  Voyezdans  M.  Rio  les  caricatures  qu'il  se  permet  de 
de  ces  r^v^rends  ministres  dans  les  Commeres  de  Windsor  et 
les  Peines  d^  amour  per  dues,  Dans  cette  derni^re  pi^ce  le  min 
nonam^  Nathaniel,  non  moins  ignorant  que  servile,  a  la  passio 
sporty  ou  plut6t  il  en  a  le  culte;  car  il  Tappelle  the  very  revei 
sport.  Ce  culte  du  sport  exisle  toujours  chez  les  pasteurs  anghci 
on  lit  parfois  dans  les  journaux  anglais  I'annonce  que  telle  i 
est  vacante,  et  que  parmi  les  agr^ments  qu'on  pent  s'y  procu 
il  faut  mettre  en  premiere  hgne  la  p6che  et  la  chasse. 

M.  Rio  signale  <5galement  Tinvincible  antipathic  du  poetep 
les  citations  bibhques.  Nulle  part  il  n'a  laiss6  tomber  dcs  par 
plus  impr^gn^es  de  detestation  et  de  m(5pris  que  celles  dont 
stigmatise  les  pers6cuteurs  hypocrites  qui,  pour  mieux  satisfj 
leur  insatiable  besoin  de  persecution,  avaient  toujours  des  te: 
sacr^s  k  la  bouche. 

«  Le  diable,  dit-il  dans  le  Marchand  de  Vetiisey  le  diable  p 
fort  bien  citer  I'tcriture  pour  arriver  k  ses  fins.  —  Avec  une  phi 
de  I'Ecriture,  fait-il  dire  k  Richard  III,  je  leur  dis  que  Dieu  n 
ordonne  de  faire  le  bien  pour  le  mal.  Et  ainsi  j'habille  ma  vile 
toute  nue  avec  de  vieux  textes  vol^s  au  livre  sacre,  et  j'ai  Fair  d 
saint  quand  je  suis  le  plus  diable . » 

Dans  le  Marchand  de  Venise^  il  lance  une  invective  centre  (m 
qui  abusaient  des  textes  sacr^s  pour  propager  les  plus  danmal 
erreurs,  etailleurs,  ilfait  la  critique  la  plusmordante  du  prow 
protestant,  qui  consiste  k  chercher  p(iniblement  la  lumifere  de 
\6ni6  dans  un  livre,  jusqu'^  ce  que  la  vue  de  rintelligenoe 
trouble  par  cette  recherche  (1). 

(1)  Piinesd^amourperdues,  Acte  sc^oe 

Edmond  Lafohv. 

(La  fin  au  prochain  num^ro.) 
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I 

Son  institutrice,  Jeanne-Marie  de  J^sus  Ch^zard  de  Matel, 
aaquit  k  Roanne  le  16  novembre  1596.  Florentin  d'origine, 
son  p^re  poss^dait  la  charge  de  gentilhomme  de  Henri  IV; 
»  m^re,  du  nom  de  Chaurier,  joignait  k  une  grande  fortune 
une  iminente  vertu. 

Jeanne  de  Matel,  qui  devait  dtre  un  jour  un  prodige  de 
gr^ce,  ne  fut  accord^e  k  ses  parents  qu'apr^s  dix  ann^es  de 
priferes.  Dfes  sa  plus  tendre  enfance,  elle  montra  un  goOt 
extraordinaire  pour  la  pi^t^,  et  d^s  lors  aussi  les  benedictions 
Giel  sembl^rent  arr^t^es  sur  elle  :  k  peine  savait-elle  parler 
^ue  d^j^  son  jeune  coeur  ^prouvait  un  embrasement  continuel 
pour  son  Dieu. 

A  r^ge  de  sept  ans,  elle  commen<^  k  pratiquer^  en  toute 
rigueur,  les  jeiines  de  TEglise,  et  dijk  aussi  elle  avait  con^u 
le  dessein  de  n'appartenir  qu'tli  Dieu.  A  dix-huit  ans,elle  rejut 
le  don  des  langues  et  Fintelligence  du  sens  mystique  de  la 
sainte  Ecriture.  Tons  ceux  qui  Tont  connue  ont  avou6  qu'il  y 
&vait  quelque  chose  d^inexplicable  dans  sa  facility  k  s'exprimer 
en  latin,  langue  qu'elle  n'avait  jamais  classiqucmeni  ^tudite. 
«  h  veux  te  parler  par  TEcriture,  lui  aurait  dit  le  Maltre;  tu 
^pprendras  par  elle  mes  volont^s  et  mes  desseins  ;  par  elle  aussi 
tu  auras  la  connaissance  des  myst^res  les  plus  cacht^s  et  les 
plus  sublimes  de  la  foi.  »  Ces  dons  ne  furent  que  le  prelude 
^  plus  grands  encore.  Souvent,  on  voyait  sa  t^te  environn^e 
^'une  merveilleuse  lumi&re.  Bientdt  des  visions^  qui  avaient 
l^ur  but  retablissement  d'un  nouvel  ordre  reUgieux,  se  suc- 
^^^rent  sans  que  Jeanne  saislt  distinctement  la  volenti  du 
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les  caresses  et  les  priires  pour  la  porter  &  abandonner 
ses  projets,  ne  lui  ^pargn^rent  aucun  genre  de  reproches  et 
d'humiliations;  son  pftre  poussa  m6me  Texasp^ration  jusqu'it 
la  maltraiter.  Au  milieu  de  ce  bl^ime  universe!,  Jeanne  resta 
inibranlable,  ne  songeant  qu^k  ex^cuter  les  ordres  du  Ciel. 

Ce  m^me  jour,  2  juillet  1626,  elle  prit  possession  avec  ses 
deux  compagnes,  k  Roanne  m6me,  d'un  ancien  couvent  qu'a- 
vaient  occupy  des  religieuses  Ursulines.  Elle  avait  alors  trente 

dJlS. 

Peu  de  mois  apr^s,  la  jeune  fondatrice  se  rendit  k  Lyon 
J>mf  faire  approuver  sa  nouvelle  congregation  par  Tarchevfeque 
cette  ville,  Mgr  Miron  (1).  Ce  pr^at  lui  fit  subir  durant 
^-«*ois  beures  le  plus  s^v^re  examen,  en  presence  du  Pfere 
^*^rin  de  FOratoire,  son  confesseur;  les  r^ponses  de  la  Mire 
Hatel  furent  telles  que  Tarchevique  fut  forc6  d'avouer 
^t^e,  contre  son  propre  sentiment,  peu  favorable  aux  ordres 
^iDuveaux,  il  se  sentait  entrain^  malgr^  lui;  «  car,  dit-il,  j'en- 
*  *^^vois  en  tout  cela  des  traits  marques  de  la  sagesse  divine, 
*^  -^^finiment  sup^rieure  k  toutes  nos  id^es.  » 

Le  lendemain  eut  lieu  un  second  interrogatoire,  oil  le  Pfere 
^rin  ^puisa  tons  les  moyens  qu'il  est  possible  de  mettre  en 
^  xvre  pour  discerner  T inspiration  divine;  mais  le  nombre 
^  ^   Thabilete  de  ses  questions  ne  firent  que  mettre  plus  en 
^      mifere  les  rares  dons  qu' avait  re^us  la  Mire  de  Matel ;  aussi, 
la  quittant,  ce  savant  Oratorien  alla-t-il  declarer  k  Tar- 
^  Viev^que  :  «  Monseigneur,  ou  il  n'y  a  jamais  eu  d- inspirations, 
^-^vi  11  faut  avouer  que  Mile  de  Matel  est  vraiment  conduite 
\?ar  TEsprit-Saint.  »  Le  pr^lat  ne  r^sista  plus  et  donna  son 
Approbation.  Ce  mime  jour,  le  P.  Milieu,  recteur  du  college 
des  Jisuites  de  Lyon,  ayant  pr^senti  k  Mgr  Miron  une  requite 
^ur  r^tablissement  du  nouvel  institut,  il  la  signa,  y  apposa 
sceau,  puis  il  dit  k  la  Mire  de  Matel  d'envoyer  une  sup- 
plique  k  Sa  Sainteti,  et  qu'aussitdt  qu'on  aurait  la  buUe  d'ii-ec- 
tion,  il  la  mettrait  k  exicution. 

^  O^clq^es  jours  apris,  la  jeune  fondatrice  s'itait  rendue  sur 
Eminence  appelie  le  Gourguillon,  pour  visiter  une  maison 
''i/^^  ^^sirait  acheter;  elle  reconnut  cette  montagne  pour 
eo  ^         1^  avait  m  montrie  en  vision,  lorsqu'elle  itait 
4     Roanne,  et  elle  entendit  ces  mots  :  «  C'est  ici  le  lieu 


^Is  du  premier m^decin  de  Henri  III.  Voyez,  pour  ce  pr^Iat  et  ses  suc- 
mirahle  Becveilde  documenU  pour  servir  a  Vhisloirc  de  iancien  gou- 
Lj/on?  mjsenordre  ci  public  par  MM.  Voleine  et  de  Charpin. 
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de  mon  repos ;  j'y  habiterai,  puisque  je  I'ai  choisi.  »  Ces  paroles 
la  decid^rent  k  acqu^rir  la  maison  qu'elle  avait  en  vue  ei 
dans  laquelle  elle  s*6tablit  avec  ses  deux  compagnes. 

Bient6t  la  bonne  odeur  de  leurs  vertus  se  repandit  dans 
toute  la  ville  de  Lyon  et  au  del4,  et,  quoique  ces  jeunes  filles 
ne  gardassent  pas  encore  la  cloture  et  ne  portassent  point 
rhabit  religieux,  elles  eurent  ntenmoins  la  joie  de  voir  aug- 
menter  leur  famille  de  plusieurs  jeunes  filles  qui  rivalisArent, 
avec  les  fondatrices,  de  z61e  et  de  d^vouement  pour  la  gloire 
du  Verbe  incarn^ ;  mais  la  mort  subite  de  Mgr  Miron  vint 
promptement  renverser  les  esp^rances  qu'avait  fait  concevoir 
un  commencement  si  prosp6re.  Le  cardinal  de  Richeliea,  qui 
succ^da  k  ce  saint  pr^lat,  refusa  constamment  pour  des  motifs 
particuliers  d'^tablir  I'ordre  du  Ve^b^  Incarn^  dans  son  diocteej 
la  bulle  d'6rection,  accord^e  i  cet  ordre,  dks  1633,  par 
Urbain  VIII,  n'eut  son  effet  qu'en  1655,  sous  radministration 
de  Mgr  Camille  de  NeufviUe,  qui  erigea  la  petite  congregation 
de  Gourguillon  en  ordre  religieux.  Ce  pr^lat  approuva  les 
Constitutions  et  donna  le  voile  aux  premieres  novices  du  mo- 
nast^re  de  Lyon ;  elles  6taient  au  nombre  de  neuf .  Ce  monastire 
se  soutint  dans  une  r^gularit^  parfaite  et  dans  un  ^tat  floris- 
sant  jusqu'en  1791.  11  avait  fond6,  en  1701,  le  convent  du 
Verbe  Incarn6  d'Andun,  qui,  k  son  tour,  fonda  une  maison  4 
Roquemaure  et  une  seconde  k  Orange;  cette  dernifere  n'eut 
qu'une  dur^e  de  peu  d'ann^es,  mais  celles  d'Andun  et  dc 
Roquemaure .  ont  subsists  jusqu'^  la  revolution  de  93. 

Dans  le  cours  de  Fannie  1639,  la  M6re  de  Matel  fut  appeWe^ 

Avignon  par  Mgr  Sforza,  archev^que  de  cette  ville  et  vice- — 
I6gat,  pour  y  fonder  un  monaster©  de  son  ordre.  Elle  y  arriv^, 
le  21  novembre  avec  six  de  ses  filles  :  Marguerite  et  Th^riMe 
de  Gibalin,  Jeanne  Fiot,  Marie  Malacher,  Fran9oise  Gravier  ft* 
Marie  Nalard.  i 

La  premiere  d'entre  elles,  qui  etait  &  la  t6te  de  la  pieuse  colo- 
nic, etait  une  ^ime  courageuse,  devou(ie  et  capable  des  pto 
grandes  choses;  ^a  saintete  jetait  d^j^  un  vif  edat.Dieu  qui 
destinait  cette  femme  forte  A  ^tre  une  des  plus  solides  colon- 
nes  de  son  ordre  naissant,  lui  fit  acbeter  le  bonheur  de  sy 
consacrer  par  de  grandes  soutTrances,  qui  allumferent  dans 
son  coBur  un  amour  si  vif  pour  lui  qu'elle  ^crivit  son  nom  adora- 
ble sur  sa  poitrine  avec  un  canif ;  et  quand  cette  blessure  volon- 
taire  commencait  k  se  cicatriser,  elle  la  rouvrait  avec  une  ferveur 
toujours  nouvelle.  Cette  grande  Ame  fut  souvent  favoris^e 
celestes  apparitions.  Marguerite  de  Gibalin  avait  embrass^,  etan*  \ 
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fortjemc,  la  rtgle  des  Ursulines;  elle  itait  sup^rieure  d'un  cou- 
reni  de  cet  ordre  k  Malsieu,  dans  la  Loz^re,  quand,  par  une  r6v^- 
lation  int^rieure,  Notre-Seigneur  lui  commanda  d'entrer  dans 
cclui  du  Verbe  Incarn^.  Cette  inspiration,  qu'elle  sentait  venir 
ci  a  Ciel,  la  jeta  dans  une  extreme  perplexity  :  car  elle  ignorait  en^ 
oore  I'existence  de  Tordre  qui  portait  ce  nom,  et,  de  plus,  des 
obstacles  insurmontables  s'opposaient  k  sa  sortie  du  couvent  de 
Isieu ;  mais  sa  Constance  et  sa  fermet^  ayant  aplani  toutes  let 
[ifficultes,  elle  vint  se  jeter  aux  pieds  de  la  M^re  de  Matel,  qui 
3  recut  avec  une  extreme  joie. 

Mgr  Cohon,  6v6que  de  Nlmes,  donna  le  voile  k  Marguerite 
-e  Gibalin  et&ses  compagnes  le  15  d^cembre  1639.  Les  bons 
-vignonais  avaient  aecueilli  avec    entbousiasme  le  noovd 
tablissement,  qui  prit  de  rapides  accroissements,  sous  la  direc- 
ondelaM^re  Marguerite  de  Gibalin,  que  la  v^n^rable  fonda- 
ce  avait  d^sign^e  pour  le  gouverner.  A  F^poque  de  la  r^volu- 
on  de  93,  ce  monastfere  ^tait  un  des  plus  florissants  et  des  plus 
5m^  de  la  ville  d' Avignon.  Le  souvenir  qu'y  ont  laiss^  les  fer- 
rules filles  du  Verbe  Incarn^,  dont  plusieurs  y  scell^rent  leup  £6i 
« leor  sang,  est  rest6  vivant  dans  cette  cM  catholique. 
La  M6re  de  Matel  quitta  Avignon  au  mois  d'avril  1640,  an 
^and  regret  des  habitants,  qui  auraient  bien  voulu  la  retenir 
ns  leurs  murs;  car  ils  ^iaient  persuades  que  c'itait  k  refficacitA 
ses  pri^res  qu*ils  devaient  d' avoir  ^t^  pr^serv^s  de  la  peste 
^Jxii  avait  d^soM  toutes  les  villes  voisines. 

La  digne  fondatrice  r^sida  k  Lyon  jusqu'au  mois  de  janvier 
*€k3 ;  elle  quitta  alors  le  monastfere  de  cette  ville  pour  aller  pr*- 
Sidcr  1b  fondalion  de  celui  de  Grenoble,  oil  Tattendaienl  les 
Psrsonnes  les  plus  nobles  et  les  plus  distingu^es  de  la  province; 
^'le  descendit  chea?  Mme  la  comtesse  de  R^vel.  Les  lettres  patentes 
Roi  (i),  pour  r^tablissement  de  ce  nouveau  monastf^re,  itamt 
^rrivies  k  Grenoble  au  mois  de  juin  1643,  elles  furent  aussitM 
ciiregistr^es  au  parlement.  La  c^r^monie  de  Tinstallation  fut  des 
plus  pom peuses;  elle  eut  lieu  lejour  de  TOctave  du  tr^s-saint 
Sacrement.  La  premifere  professe  de  cette  maison  fut  une  jeune 
Protestante,  qui  se  sentit  subitement  convertie  k  la  foi,  k  la  vue 
dela  Mfere  de  Matel  et  de  ses  filles.  La  tourmente  qui  dispersa 
les  religieuses  de  Grenoble,  trouva  cette  comraunaut6  llorissante 
^tpleine  de  ferveur. 

(1)  Ces  lettres  patentes  farent  les  premieres  que  Louis  XIV  ait  sign^es  de  sa  niahi. 
B  semble  que  la  Providence  ait  vonfii  que  la  premiere  grftce  de  ce  prince  fAt  en 
de  la  M^fre  de  Malel,  aux  priiires  de  laqucile  il  6tail  en  quelque  sorle  rede- 
'*bledu  bienfait  de  rexislence. 
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La  M^re  de  Matel  ^tait  encore  k  Grenoble  quand  elle  re^ut  des 
lettres  tr^s-pressantes  du  chancelier  Siguier,  qui,  par  Tordre 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  Tinvitait  k  venir  k  Paris,  afin  d'y 
fonder  un  convent  de  son  ordre.  Sur  de  nouvelles  instances  que 
lui  fit  faire  la  m^re  de  Louis  XIV,  la  v^n^rable  fondatrice  se  ren- 
diik  Paris  avec  sixde  ses  religieuses. 

L'abb^  de  C^risy,  ami  intime  du  chancelier  Siguier,  avait 
lou^,  au  noin  de  la  H^re  de  Matel,  une  maison  dans  le  faubourg 
Saint-Germain ;  mais>  k  son  arriv^e,  cette  maison  ne  se  trouvant 
pas  pr^te,  la  fondatrice  et  ses  fiUes  occupferent,  le  premier  jour, 
une  petite  pi^ce  qui  n'avait  jusqu'alors  servi  de  retraite  qu*aux 
animaux  domestiques.  La  joie  qu^en  ressentaient  ces  kmes  gen^ 
reuses  est  au  deli  de  toute  expression ;  car  elles  y  virent  une  pr6- 
cieuse  attention  de  la  Providence,  qui  leur  m^nageait  ainsi 
I'occasion  d'imiter  la  pauvret^  de  Marie  et  de  Joseph  k  leur  entree 
a  Bethl^em.  Le  soir  m6me  de  leur  arriv^e,  I'abbd  de  C^risy  le« 
vint  visiter,  aux  flambeaux ,  de  la  part  du  Chancelier,  et  le  len- 
demain ,  accompagn^  du  prieur  de  Tabbaye  de  Saint-Germain, 
grand-vicaire  de  Tev^que  de  Metz,  ahh6  de  Saint-Germain  des 
Preset  seigneur  du  faubourg,  il  pr^senta  k  la  fondatrice  les 
lettres  patentes  du  roi.  Un  autel  fut  promptement  dress6  dans 
cette  seconde  stable  (1),  ofi  le  Verbe  incarne  daigna  prendre 
une  seconde  fois  naissance;  I'abb^  de  C^risy  y  cil^bra  le  saint 
sacrifice  de  la  messe. 

Ce  m^me  jour,  la  duchesse  de  la  Rocheguyon  envoya  son 
carrosse  pour  emmener  la  M^re  de  Matel  et  ses  filles  k  son  h6tel, 
qu'elles  habit^rent  jusqu*^  ce  qu'on  eut  dispose  une  chapelle  dans 
leur  maison  du  faubourg  Saint-Germain,  o^  elles  s'etablirent  d6fi- 
nitivementle  1"  novembre  1643. 

La  duchesse  de  la  Rocheguyon  voulait  6tre  fondatrice  de  la 
maison  de  Paris.  C'^tait  k  sa  pri^re  et  en  son  nom  que  le  pape 
avait  octroye  la  buUe  de  fondation;  mais  ce  titre  ne  put  lui6tre 
accords  k  cause  de  certaines  exigences  qu'on  ne  put  satisfaire  (2). 

Le  nouveau  monast6re  que  prot^geaient  avec  le  plus  vif  int<- 
r^t  la  reine  Anne  d'Autriche,  la  duchesse  d'Orltians,  la  princesse 
de  Conti,  les  duchesses  d'Harcourt,  de  Noailles,  de  Royan,  de  Ville- 

(1)  Lliistoire  de  la  Mfere  de  Malel  nomme  ainsi  le  reduit  oii  elle  el  ses  fiUes  pM- 
s&rent  la  premiere  iiuil  de  lear  s^jour  a  Paris. 

(2)  Mme  de  la  Rocheguyon  voulail  que  Ton  admit  k  pcrp^tiiil^  deux  filles  sans  dot 
dans  le  convent  de  Paris,  et  qu'elles  i'ussent  nommees  ses  filles  :  elles  de?aient  por- 
ter, commc  si^ne  de  distinction,  un  cordon  bleu  soutenant  une  m^daille.  La  M^rede 
Matel  ne  put  tol6rer  cette  singularit6  dans  un  ordre  qui  ne  devait  se  faire  renur- 
quer  (|ue  par  rinimilite  el  la  simplicite. 
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roy,  Mme  la  Chanceli^re,  la  marquise  de  Flotte  et  d'autres,  tie- 
rint  bientAt  un  des  plus  importants  de  la  capitale.  Plusieurs 
demoiselles  de  la  premiere  distinction  demandirent  avec  ins- 
tance 4  y  prendre  le  voile.  La  princesse  de  Conti  voulut  6tre 
marraioe  de  Mile  de  Gel6e,  fille  du  conseiller  d'Etat,  la  troi- 
si^me  professe  de  cette  maison  :  la  premiere  avail  ^te  Mile  de 
Beauvais  (1),  et  la  seconde  Mile  de  Bruges.  La  reputation  de  la 
Itere  de  Matel  produisait  un  enthousiasme  extraordinaire  pour 
SOD  ordre;  aussi  son  accroissement  fut-il  des  plus  rapides.  Mai- 
pi  cet  enthousiasme,  la  pieuse  M^re  ne  perdait  point  de  vue 
Fenregistrement  des  lettres  patentes  qu'elle  avait  obtenues  pour 
soncouvent  de  Paris;  elle  travaillait  activement  k  terminer  cette 
affaire,  lorsque  Ic  blocus  de  Paris  et  les  luttes  dela  Fronde  vin- 
renl  interrompre  ses  demarches. 
En  1654,  les  discordes  civiles  obligferent  les  religieuses  du 
I  %be  Incarn^  k  quitter  leur  monast^re  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, oi  elles  etaient  trop  expos6es  d  Taveugle  fureur  des  partis. 
I  Lareine  Anne  d'Autriche,  qui  dej^  avait  donned  plus  d'une  preuve 
I  deson  aflfectueuse  estime  k  la  M^re  de  Matel,  en  ayant  6t6  infor- 
I  inie,lui  fit  ^crire,  par  Mme  de  Beauvais,  qu'elle  mettait  le  Palais- 
I  Koyal  k  sa  disposition  pour  toute  la  dur^e  des  troubles ;  Thumi- 
I     de  la  fondatrice  ne  lui  permit  pas  d'accepter  cette  flatteuse 
I  distinction;  elle  ^tablit  sa  communaut6  dans  la  maison  de  M.  de 
I  laPiardi^re,  oil  elle  eut  la  consolation  de  vivre  suivant  les  obser- 
I  vances  r^guliferes,  comme  dans  le  convent  le  mieux  r^gld,  et,  d^s 
i  jielapaix  fut  r^tablie,  la  M^re  de  Matel  rentra  avec  ses  filles 
f  dans  son  monast^re. 

U  v^n^rable  fondatrice  avait  toujours  k  coeur  I'enregistrement 
^es  lettres  patentes  de  son  convent  de  Paris;  mais  les  amis  k  qui 
^le  en  parla,  n^glig^rent  de  s'en  occuper;  d'un  autre  c6t6,  pr6- 
^upie  de  la  fondation  de  la  maison  deLyon  et  ne  pouvant  pour- 
^vre  elle-m6me  Thomologation  de  ces  lettres,  la  M^re  Matel  se 
^hargea  de  cette  poursuite  sur  M.  deRossignol,  conseiller  aux 
^mptes,  ami  d6vou6  mais  un  pen  negligent  dans  la  conduite  des 
^^res.  Cette  negligence  causa  plus  tard  la  ruine  du  monast^re 
Paris.  Voici  Fhistorique  de  ce  f^cheux  6v6nement.  En  1668,  le 
l^rlenaent  rendit  un  arr^t  qui  defendait  de  recevoir  ill  Tavenir 
^ttcune  lettre  d*6rection  et  aux  monast^res  d'admettre  de  nou- 
^eaux  sujets  avant  de  produire  leurs  titres  etcontrats  originaux 
fondation,  avec  un  titre  des  biens  temporels,  par  devant 

0  Lafoule  ful  si  grande  k  la  premiere  cer6monie  qui  se  fit  au  couvenl  du  Verbe 
'"'CAme,  qu^il  fallut  dresser  des  6cliafauds  pour  y  placer  les  musiciens  du  roi. 
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les  d^put^s  de  la  cour.  A  la  suite  de  cet  arr6t,  Mgr  de  P^r^xe,  ar-- 
chev6que  de  Paris,  donna  un  mandement  qui  supprimait  toutes 
les  petites  communautes  et  d^signait  le  monast^re  du  Verbe  In- 
carne, que  le  pr^lat  voulait  conserver,  pour  recevoir  les  religiea- 
ses  d^poss6d4es,  avec  tous  leurs  biens,  meubles  et  imraeubles,  et 
obligation  pour  elles  d' observer  les  constitutions  de  Tordre  dn 
Verbe  Incarn^.  Le  4  septembre  1671,  sous  Tadministration  de 
M.  du  Harlai,  la  cour  rendil  un  nouvel  arr6t  qui  ordonnait  que 
tous  les  biens,  meubles  et  immeubles,  des  maisons  supprimfes,  et 
notaniment  de  celle  du  Verbe  Incarn^,  fussent  incorpor^sil'h^ 
pital  g^n^ral  de  Paris.  L'archev^que  ne  protesta  pas;  les  fillesde 
la  M^re  de  Matel  furent  obligees  de  se  disperser,  et  Fabbaye  de 
Panthemont  s'^leva  plus  tard  sur  les  ruines  de  leur  propriety,  pa^ 
tagee  aujourd'hui  en  une  caserne  et  un  temple  protestant,  aprts 
avoir  servi  de  maison  d'^ducation  sp^ciale  pour  les  princesses  du 
sang. 

Jeanne  de  Matel  mourut  k  Paris  le  11  septembre  1670,  elle  6tjut 
dans  sa  soixante-quatorzi^me  ann^e. 

Des  qu'elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  son  corps  exhala 
une  odeur  tr^s-suave,  et  son  visage  se  colora  d'une  teinte  rer 
meille.  Ces  marques  de  sainteti  se  continu^rent  durant  lestrois 
jours  que  son  corps  resta  expos^  dans  I'^glise  du  convent,  oi 
il  se  fit  un  concours  prodigieux.  Tout  Paris  s'y  rendit  pour 
contempler  la  sainte  Mere^  nom  que  le  peuple  donnait  d  la  vini- 
rable  fondatrice  de  Tordre  du  Verbe  Incarn^.  Elle  ful  inhum<e 
au  bas  du  marchepied  du  maltre-autel.  Ses  restes  furent  exhu- 
mes le  5  mai  1772  par  I'abbesse  de  Panthemon,  Mme  de  Bithisy 
de  M^siferes,  et  transport's  au  monast^re  du  Verbe  Incami  d*Avi- 
gnon,  oik  ils  demeur^rent  jusqu'en  1791.  Lorsque,  ^  cettc  'poqoe 
de  soi-disant  liberty,  le  d'cret  de  suppression  des  communautis  de 
France  fut  rendu,  les  religieuses  du  Verbe  Incarn',  chass'cs  d'A- 
vignon,  emport^rent  le  corps  de  leur  fondatrice  comme  leurbitfJ 
le  plus  pr6cieux;  elles  parvinrent  die  garder  avec  un soin W9- 
pectueux  pendant  toute  la  dur'e  de  la  tourmente  r'volalionnairc. 
En  1818,  soeur  Marie-Ang'lique  de  Quinqueron  de  Beaujeu,  pW- 
fesse  du  convent  d' Avignon,  porta  ce  tr'sor  la  communaut* 
d'Azerables,  oA  il  se  trouve  actuellement. 

A  rheure  m6me  du  d'c^s  dela  m6re  de  Matel,  Dieufitida- 
ter  la  vertu  de  sa  servante  par  des  prodiges.  Au  milieu  dela 
nuit,  d  I'instant  oil  elle  rendait  le  dernier  soupir,  une  grande 
lumi^re  parut  sur  le  monast^re  d' Avignon;  les  cloches  de  ce  con- 
vent et  celles  des  convents  de  Lyon  et  de  Grenoble  sonnferent  i 
toute  vol'e,  sans  qu'on  les  touchA.t.  Soudainement  'veill'es  par 
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1  des  cloches^  les  religieuses  pressentirentle  malhear  qui 
aient  frapp^es  et  se  livrirent  k  la  douleur  et  aux  larmes. 
neurs  malades  obiinrent  une  gu^rison  siibite  en  invoquant 
ante.  MUe  de  Deban,  du  faubourg  Saint-Germain,  s'^tant 
r  la  t6te  un  objet  qui  lui  avait  appartenu,  fut  d^Iivr^e  sur 
np  d'une  fidvre  qui  durait  depuis  trois  ans  et  qu'ancun  re- 
a'avait  pu  d^truire.  —  Une  jeune  aveugle  recouvra  la  vue 
ployant  le  m^me  moyen.  Mile  Bignon,  fillc  uniqne  de  Tavo- 
n^ral  de  ce  nom,  fut  gucrie  d'une  maladie  mortelle  en 
■rat  Fintercession  de  la  v^ndrablc  Mire  de  Matel ;  le  m^me 
)Ue  recouvra  une  sant^  parfaite. 

timoins  oculaires  et  tr^s-dignes  de  foi  lui  aftribuent  un 
nombre  de  fails  nicrveilleux  op^r^  pendant  sa  vie;  ils 
entre  autres,  la  gut5rison  insiantan^e  de  Mile  Deville,  de 
atteinte  d'^pilepsic,  et  celle  non  moins  Hubite  de  la 
yravicr,  qui  s'^tait  fracass^  le  cr&ne  en  tombant  d'un  ^tage 
eur.  Par  Tefficacit^  de  ses  priferes,  la  MArc  de  Matel  a  deli- 
usieurs  poss^d^s,  et  le  c^l^^bre  P.  Sunin  lui  attribuait, 
Wcu,  la  cessation  de  Tetrange  6preuve  qu'il  souffrit  les  der- 
annees  de  sa  vie. 

I  on  prodige  plus  surprcnant  encore,  et  qui  a  6t&  attests 
ne  infinite  de  personnes,  c'cst  la  resurrection  du  fils 
J  de  Mme  du  Soleil,  de  Lyon.  Get  enfant  mounit  en  I'an- 
35.  On  sc  disposait^  proc^der  d  ses  fun^railles,  quand  vint 
I  de  Matel,  pour  consoler  la  pauvre  mftre  ablmce  de  dises- 
kocune  parole  n'ayant  pu  soulagcr  sa  douleur,  Jeanne  s'ap- 
I  de  I'enfant  mort,  et,  Tappelant  par  son  nom,  elle  lui  dit 
ir  tarir  les  larmes  de  sa  mAre;  aussit6t,  I'enfant  se  redresse 
le  vie  et  de  sant^.  Le  bruit  de  ce  prodige  se  rd pandit  dans 
a  ville,  qui  s'unit  k  Theureuse  famille  pour  enrendre  gr&ces 
L 

Ion  des  miracles,  Jeanne  de  Matel  joignait  celui  do  pro- 
.  Dfes  1627,  elle  annonca  k  ses  directeurs  la  naissance  de 
UV.  Elle  predit,  k  la  m6n\e  6poque,  la  victoire  de  Louis  XIII 
s  protestants  rcvolt^s,  la  prise  de  la  Rochelle  et  la  mort 
r  de  Miron.  Gomme  elle  ^tait  trAs-affectionn(5e  k  ce  pr<5- 
lle  lui  ^crivit  dc  se  preparer  k  paraltre  devant  Dieu. 
e  Miron,  qui  se  trouvait  k  Paris,  recut  cet  avertissement 
3  une  grice,  et  k  quelques  mois  de  \k  il  fut  foudroy^  en 
;  une  visite  k  Marguerite  de  Quibly,  abbesse  de  la  De- 

1633,  le  cardinal  de  Richelieu,  archev6que  deLyon,  de- 
i  k  la  mfere  de  Matel  quand  et  de  quelle  maladie  il  mourrait. 
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a  Dans  vingt  ans,  lui  repondit-elle,  et  vous  mourrez  d'hydropi-^ 
sie.  »  La  chose  se  v^rifia  d'line  mani^re  frappante. 

M.  de  Nesmes,  grand  vicaire  de  Mgr  de  Richelieu,  ^tantvenului 
dire  dans  le  cours  de  Fannie  1639  que  le  pape  Urbain  VIII  ^tait 
au  plus  mal :  « 11  peut  faire  des  cardinaux  sans  crainte  de  mou- 
rir,  »  lui  r^pliqualaMfere  de  Ma  tel.  EtTon  saitque  ce  pape  ne  mou- 
rut  qu'en  16'V4;  Thumble  fille  avait  demands  i  Dieu  de  proloDger 
son  pontiflcat  au  del^  de  quinze  ans,  et  elle  avait  recu  Tassurancc 
que  sa  pri^re  serait  exauc^e. 

Le  cardinal  ministre,  ayant  voulu  la  voir,  se  la  fit  pr&enteri 
Lyon,  en  1642,  ou  il  s'arr^ta  quelques  jours  en  accompagnant 
le  roi  dans  le  Midi  de  la  France.  En  se  retirant,  Jeanne  dit :  «Le 
cardinal  ne  passera  pas  Narbonne,  et  il  mourra  en  rentranti 
Paris.  » 

Elle  annon9ait  volontiers  A  ses  amis  I'^poque  de  leur  mort  ou 
les  choses  inattendues  qui  devaient  leur  advenir.  En  1633,  elle  dit 
au  directeur  de  sa  conscience  que  Dieu  avait  choisi  M.  Piem 
Siguier  pour  6tre  grand  chancelier  de  France ;  rien  n^indiqoait 
alorsla  disgrA.ce  deM.  de  Ch&teauneuf,  qui  occupait  cette  charge, 
ni  que  M.  Siguier  diit  lui  succeder.  — Pendant  lesejourdela 
M^re  de  Matel  k  Avignon,  elle  predit  k  la  cointesse  de  Servifercs 
que  Dieu  lui  donnerait  un  autre  enfant,  si  elle  consentait  k  lui 
consacrer  sa  fille  unique.  Quand  Mile  de  Servi^res  eut  fait  proles- 
sion,  sa  m^re,  quoique  d6j^  Agce,  donna  le  jour  ^  un  magnifiqoe 
enfant,  qui  fut  le  charme  de  sa  vieillesse. 

La  M^re  de  Matel  fit  d'autres  predictions  fort  remarquables; 
celle  qui  annon^ait  les  malheurs  de  son  couvent  de  Paris  fut  une 
des  derni^res;  cependant,  ce  couvent  ^tait  alors  un  des  plus  bril- 
lants  et  des  plus  florissants  de  la  capitale,  tant  par  la  multitude  et 
le  m^rite  des  sujets  qui  le  composaient  que  par  la  haute  protect 
tion  dont  Thonoraient  la  reine,  la  duchesse  d'Orl^ans,  le  chan- 
celier et  plusieurs  autres  nobles  personnages.  «  Je  ne  puis  m'em- 
p^cher  de  pleurer  sur  cette  maison,  disait-elle,  comme  Jcsos- 
Christ  pleura  autrefois  sur  Jerusalem :  car  Dieu  ne  me  montre  qiM 
des  abimes. » 

Quelques  jours  avant  le  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  elle 
dit  k  Tev^que  de  Condom  que  le  prince  de  Condi  n'y  succom- 
berait  pas.  «  J  ai  prii  pour  lui,  ajouta-t-elle,  et  Dieu  m'a  ffi^it  con- 
naltre  qu'il  reviendra  un  jour^t  la  soumission  qu'ildoit  ^  son  roi.  > 

Elle  dit  un  jour  k  un  de  ses  amis,  M.  du  Bosquet,  conseiller 
d'Etat :  «  Monsieur,  vous  serez  iv^que.  »  En  effet,  il  ne  tarda  pas 
i\  se  dimettre  de  toutes  ses  fonctions,  embrassa  le  sacerdoce  et 
mourut  saintement  surle  siige  de  Montpellier. 
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Jfais  entre  les  graces  surnaturelles  qui  6clatferent  en  la  MSre  de 
Mate],  la  science  et  Tintelligence  paraissent  lui  avoir  ii6  d^parties 
saos  mesure.  Certains  passages  de  ses  Merits  ^galent  en  subli- 
mits les  plus  belles  pages  des  ecrivains  sacres.  Une  chose  extr^- 
memeDt  remarquable  en  elle,  c'est  qu'elle  ne  semble  pas  con- 
aallre  Timpuissance  de  la  parole  bumaine  pour  rendre  les  cboses 
iivines.  Tout  ce  que  les  myst^rcs  ont  de  plus  profond,  tout  ce  que 
a  sainte  Ecriture  a  de  plus  obscur,  est  expliqu6  par  elle  avee 
me  superiority  lumineuse.  C'est  surtout  la  personne  du  Verbe 
p'elle  paralt  avoir  mission  de  nous  faire  connaltre :  son  abon- 
knce,  quand  elle  6crit  sur  Tadorable  personne  du  Fils  de  Dieu, 
»i  intarissable  et  semble  verifler  ce  que  le  Sauveur  lui  dit  dans 
m  exlase  :  «  Les  eaux  de  la  source  ^ternelle  veulent  couler  sur 
toi.»  De  savants  6v6ques,  de  grands  th^ologiens,  des  pr^dica- 
teuK  doquents,  se  sont  declares  les  adrairateui-s  des  Merits  de 
laH^re  de  Matel,  et  Tout  considc^r<5e  comme  une  des  ^imes  les  plus 
ikiies  du  xvii'  si^cle. 

kn  don  de  science,  Jeanne  de  Matel  joignait  la  grSice  de  la 
(irole.  D'illustres  pr^lats  se  dirigeaient  par  ses  conseils  et  ve- 
Mdent  fr^quemment  I'entendre  parler  des  cboses  de  Dieu.  On 
aTujusqu'^  cinq  ev^ues  reunis  dans  son  parloir,  Fecoutant 
attcntivement  expliquer,  avec  une  facility  merveilleuse,  les  pas- 
sages les  plus  difliciles  de  la  sainte  Ecriture  ;  ils  aimaient  k 
lui  proposer  differents  sujets  de  th^ologie  et  restaient  ravis  de 
ladelicatesse  des  pens^es  que  lui  fournissaitrEsprit-Saint.  Parmi 
ceux  qui  rechercbaient  le  plus  les  entretiens  de  la  servante  de 
Bieu,Mgr  de  TEstrade,  4v^que  de  Condom,  etMgr  Cohon,  ^v^que 
deNlmes,  se  faisaient  surtout  remarquer ;  pr^dicateur  c^l^bre, 
ccdernier  eut  Tbonneur  d'occuper  la  chaire  de  TEglise  de  Reims 
ausacre  de  Louis  XIV,  et  n'est  pas  m^nag^  dans  les  libelles  contre 
Mazarin,  dont  il  parlagea  la  fortune  comme  la  disgrace. 

Le  chancelier  Seguier  ne  pouvait  lire  les  Merits  de  la  M^re 
de  Matel  sans  verser  des  larmes;  il  disait  que  c'^tait  sa  lecture 
favorite  quand  il  voulait  s'^lever  ^  Dieu.  L'abbe  de  Cerisy,  Tun 
des  membres  les  plus  distingu^s  de  TAcad^mie,  avait  aussi  des 
relations  tr^s-intimes  avec  I'bumble  fondatrice,  qui  ne  le  nommait 
jamais  autrement  que  son  fils,  et  au  cbancelier  elle  donnait 
toujours  le  nom  de  p6re. 

Richelieu,  ayant  entendu  parler  des  graces  sublimes  dont  ^tait 
favoris^e  la  fondatrice  de  Tordre  du  Verbe  Incarn^,  demanda  k 
son  frfere,  archev^que  de  Lyon,  de  lui  envoyer  le  r^cit  des  grandes 
choses  qui  se  passaient  dans  cette  A.me.  Ce  desir  devint  pour  la 
If^re  de  Matel  une  source  d'6preuves.  L'archev6que  s'itant  pro- 
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cure  quelqu'un  de  ses  opuscules,  ne  put  croire  qu'une  ferame  fi 
capable  d'6crire  sur  des  maliferes  si  profondes  et  d'uue  mani^  i 
relcv^e;  en  consequence,  il  se  transporta  k  la  petite  communaut 
du  Verbe  Incarni  et  ordonna  4  la  fondatrice  de  lui  remettre  tot 
ses  manuscrits,  cc  qu'elle  fit  aussit6t.  Le  grand  vicaire  qui  accoa: 
pagnait  le  pr^lat,  les  emporta  tons.  L'archev^que,  se  tounum 
ensuite  vers  Jeanne  de  Matel,  lui  dit :  «  Ma  fiUe,  ^crivez  de  nouveu 
tout  ce  que  contiennent  les  papiers  que  je  vous  enl^ve  poor  lef 
faire  examiner;  je  ne  doute  pas  que  FEsprit-Saint,  qui  vooi 
a  inspir^e  une  premiere  fois,  ne  vous  ^daire  une  seconde. » 
La  H^re  de  Matel  se  mit  incontinent  en  devoir  d'obiir  :  In 
secours  extraordinaires  lui  furent  donn£s  avec  tant  d'aboB- 
dance  qu'en  peu  de  temps  un  second  travail,  a<iec[uat  ao 
premier,  piit  6tre  pr^sent^  k  Farchev^que,  qui  le  v^rifia  avec 
soin  et  fut  si  frapp6  de  Texacte  conformity  qu'il  s'^cria:  «ll 
n'y  a  que  TEsprit  de  Dieu  qui  puisse  op6rer  ces  merveili^! » 
Le  cardinal  ministre,  auqnel  son  fr(>re  communiqua  les  Mk 
de  la  fondatrice,  y  reconnut  ^galement  Tinspiration  divioe 
ne  cessa  d^s  lors  de  lui  donner  des  marques  de  son  estime  «t 
de  sa  v6n(?ration. 

La  reine  Anne  d'Autriche,  pour  entretenir  plus  librement  la 
M^re  de  Matel,  la  faisait  venir  dans  son  palais  et  I'y  retenait 
de  longues  heures, 

Dieu  mettait  sur  les  l&vres  de  cette  v^n^rable  M^re  de  OM 
paroles  puissantes  et  suaves  qui  entralnent  les  coeurs;  sespioi 
simples  conversations  eurent  souvent  pour  r^sultat  des  conve^ 
sions  etonnantes.  Entre  un  grand  nombre  de  personnes  i  c[i 
elle  a  obtenu  des  grA.ces  de  sanctification,  on  cite  M.  de  Pri&ac, 
conseiller  d^Etat  et  un  des  plus  beaux  g^nies  de  son  sihcle  (1)* 
Apr^s  sa  conversion,  H.  de  Pri^zac  composaun  ou\Tage  sur  to 
Privileges  de  la  saints  Vierge  (2).  Pour  donner  une  idiei* 
la  gr&ce  cbarmante  de  Jeanne  de  Matel  quand  elle  ^crivaiti 
ses  amis ,  je  transcrirai  ici  la  lettre  qu'elle  ^crivit  k  cet  aeadi- 
micien  au  sujet  de  son  livre : 

K  Monsieur,  je  vous  suis  obligee  d'autant  de  faveurs  qn'Hj 
a  de  caractferes  en  votre  ouvrage,  oi  vous  ^talez  en  un  h  bei* 
jour  les  privileges  de  la  Vierge,  qu'elle  paralt  incompartlib 
dans  vos  expressions  comme  dans  vos  id^es  :  ce  qu'elle  efl  4 
Dieu,  vous  T^tes  k  elle-m6me,  un  miroir  sans  tache.  PaiBfl 

(i)  Voir  VHistoire  de  VAcad^mie  fmngaise,  par  P^lisson  el  d'Olivet,  rMMeffl 
M.  Li  vet. 
(a)  3  vol.  iD^.  —  Paris,  1648-165i . 
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tant  d'attraits  sans  pareils,  parmi  tant  de  merveilles,  cette  lu- 
mbre  ^ternelle  ne  pent  repr^senter  Dieu  dans  ses  perfections 
qu'en  d^couvrant  les  siennes  propres;  et  les  clart^s  que  vous 
rtpandez  dans  toutes  vos  pages  ne  la  montrent  dans  son  lustre 
qn'en  produisant  votre  g^nie  dans  son  6clat  :  il  se  voit  en  un 
style  profond,  sans  obscurity,  i\e\6  sans  enflure,  r^pandu  sans 
dibordement,  r^gl^  sans  contrainte,  libresans  negligence,  doiix 
sans  rien  dire  de  mou,  rigoureux  sans  rien  d'aust^re,  majes- 
taeux  et  familier ,  imp^tucux  et  retenu ,  pompeux  et  modeste , 
ei  k  qui  le  veut  p^n^trer,  voici  le  th6ologien  dans  rhomme 
f  Elat,  la  subtilit^  du  docteur  dans  la  maturity  du  conseiller ,  le 
figne  oracle,  indiff<5remment,  des  conciles  comme  des  s^nats,  et, 
cequi  m'a  le  plus  ravie,  la  pi6t6  avec  T^tude;  toute  lachaleur 
de  la  devotion  sous  toutes  les  luraiferes  de  la  science,  toute  la 
ieodresse  de  ses  affections  dans  toute  la  force  de  ses  sp^cula- 

GODS. 

«0r,  sile  plaisir  indicible  que  je  goiitaisen  cette  lecture  m'a 
pridpit^e  dans  le  d(5plaisir  de  me  trouver  ti»op  t6t  H  la  fin,  je 
Tous  conjure,  Monsieur,  de  ne  pas  differer  la  consolation  que 
j'attends  du  second  volume  :  vous  contenterez  une  infinite  d'yeux 
qui  sont  avides  de  voir  les  elevations  d'un  tel  astre  apr^s  son 
orient;  et,  si  Tusage  doit  en  tire  public,  j'en  aurai  d'autant 
plus  de  satisfaction  en  mon  particulier,  en  vous  voyant  ac- 
ceuilli  avec  un  applaudissement  universel,  qui  vienne  secourir 
mes  affections  singuli^res  k  vous  honorer,  Monsieur, 

«  Votre  trfes-humble  et  obeissante  fille  en  Notre-Seigneur, 

«  leanne  de  Matkl.  d 

Le  R.  P.  Ambroise,  des  Fr^res  Mineurs  Capucins,  a  d<5ja  ras- 
8end)ie  en  deux  volumes  (1)  cpielques  Elevations  et  lumiires  de 
mon  heroine;  mais  cette  publication  n'a  aux  yeux  du  pieux 
Miteur  Ini-meme  qu'un  ballon  d*essai,  et  il  est  k  souhaiter  que 
nous  poss^dions  un  recueil  plus  complet  des  Merits  de  cette  glo- 
rieuse  Spouse  du  Seigneur. 

Tai  essay6  d''6claircir  la  fondation  de  son  oeuvre;  qu'il  me 
goit  encore  permis  d'attirer  Fattention  de  quelques  esprits  no- 
blement  d^vor^s  comme  elle  de  la  passion  des  ^mes,  sur  sa 
restauration  et  surtout  sur  son  avenir. 

(i)  A  Paris  chez  Perisse.  —  Un  r^dt  plus  etendu  des  myites  de  Jeanne  de  Matel 
doil  iocessammeot  paralire  k  la  librairie  Douniol. 
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II 

Un  petit  bourg  de  la  Creuse,  Azerables,  fut  le  lieu  oA  VOi 
du  Verbe  Incarnii  prit,  en  1805,  une  nouvelle  naissance.  11  < 
pour  restaurateur  M.  Tabb^  Denis,  n^  a  Azerables  en  1761. 

La  vocation  au  sacerdoce  de  ce  digne  pr^tre  se  manifesta 
bonne  heure;  il  entra  fort  jeune  au  seminaire  dc  Bourges  ety 
un  module  de  vertu.  A  peine  fut-il  promu  aux  saints  ordres,qu 
exigea  de  lui  le  serment  constitutionnel ;  il  n'h^sita  pas  un  insb 
St  refuser  un  acte  contraire  k  sa  conscience  et  prit  le  chemin 
Fexil.  II  habita  Florence  pendant  plusieurs  ann<5es;  pendant  f 
s^jour  dans  cette  ville,  il  fut  cbarg^  de  la  direction  d'un  couv( 
de  Clarisses;  1^  il  connut  une  religieuse  du  Verbe  Incarn^,  de 
maison  de  Lyon,  appel^e  M^re  du  Saint-Esprit.  Cette  digne  fi 
de  la  Mfere  de  Matel  6tait  venue  en  Italic  pour  y  pratiquer  lih 
ment  les  saintes  observances  auxquelles  elle  s'etait  voude  etpc 
6chapper,  en  mfime  temps,  au  dangereux  spectacle  de  d&ort 
et  de  crimes  qu'offrait,  dans  toute  T^tendue  de  la  France,  cc 
^poque  d^sastreuse.  Souvent  la  M^re  du  Saint-Esprit  entreteiu 
M.  Denis  de  sa  congregation  et  du  d^sir  qu'elle  6prouvaitde 
pelever  de  ses  ruines;  son  compatriote  entrait  dans  ses  vues 
promettait  de  joindre  ses  efforts  aux  siens,  aussit6t  que  des  Joi 
plus  heureux  le  lui  permettraient. 

L'exil  des  deux  proscriis  dura  dix  ans.  lis  entr^rent  ensemi 
en  France;  ils  arriv^rent  i  Lyon  le  8  octobre  1801.  M.  Denis  < 
gagea  la  M^re  du  Saint-Esprit  d'attendre,  au  sein  de  sa  fami 
qui  habitait  Lyon,  des  circonstances  favorables  k  leur  gra 
projet :  elle  suivit  ce  conseil.  M.  Denis  poursuivit  sa  route  etren 
k  Azerables,  oil  les  siens  lui  olfrirent  la  plus  cordiale  hospital 
jusqu'au  rdtablissement  du  culte  catholique.  Sa  presence  vala 
Teglise  de  ce  bourg  le  bonheur  d'etre  rouverte  une  des  premii 
de  France.  Une  foule  de  fiddles,  avides  d'entendre  les  v6ri 
saintes,  de  participer  au  divin  sacrifice  et  de  recevoir  les  m 
ments,  accourut  de  tons  les  lieux  circonvoisins  :  la  foi,  lafeiT 
du  cur6,  ses  vertus  et  ses  rares  talents  pour  la  direction  des  &] 
attiraient  k  T^glise  presque  autant  d'6trangers  que  Tattraitc 
pompe  des  ceremonies  religieuses. 

Durant  les  d^plorables  jours  de  la  revolution,  deux  piei 
fiUes  de  Dun-le-Palleteau  (Creuse),  nommees  Louise  Gayand 
Marguerite  Joiney,  avaient  singuli^rement  contribue  k  maint< 
Tesprit  de  foi  chez  les  habitants  de  cette  bonne  contr^e;  c 
sentaient  instinctivement  que  Dieu  les  appelait  k  prot^ger,  en 
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temps  de  persecution,  tout  ce  qui  se  rattacbait  k  la  religion,  et 
elles  en  devinrcnt  les  intrc^pides  d^fenseurs;  elles  ^taient  toujours 
i  I'ffiuvre,  soit  pour  accomplir  un  acta  de  d^vouement,  soit  pour 
opposer  une  di&:ue  aux  blasphemes  et  aux  propos  de  rimpi^te. 
Plasiears  fois,  elles  expos^rent  leur  vie  pour  manager  un  asile 
aox  pr6tres  poursuivis.  Les  plus  imniinents  dangers  ne  les  arre- 
hient  pas  pour  aller  au  loin,  au  milieu  de  la  nuit  et  dans  la  saison 
ligoureuse,  assister  aux  divins  niyst^res.  Quelle  ne  fut  done  pas 
kur  joie  quand  elles  apprirent  le  retour  de  Fabb^  Denis;  aussi 
iccoururent-elles  des  premieres  k  ^Vzerables. 

Plus  tard,  elles  ont  rapporte  que  la  vue  de  ce  saint  pr^tre  H 
Piutel  leur  avail  caused  la  plus  vive  impression  et  avait  fait  naltre  en 
dies  le  desir  de  ne  plus  quitter  Theureuse  paroisse  d'Azerubles. 
Les  discours  des  habitants  augment^rent  encore  ce  d6sir  :  ils 
disaient  publiquement  que  leur  cur6  6tait  un  saint,  que  les  anges 
I'cDlevaient  ATautel;  ils  assuraient  qu'un  jour  deNo^l,  pendant 
lagrand'messe,  Tabb^  Denis  t^tait  rest6,  Tespice  de  dix  minutes, 
flcve  de  terre,  d  la  vue  de  tous  ses  paroissiens.  Ce  qui  est  certain, 

t^tsi  qu'ils  avaient  pour  lui  une  admiration  et  un  enthousiasme 

ADS  ^gal. 

Louise  Gayand  et  Marguerite  Joiney,  auxquelles  ^tait  venu 
^adjoindre  un  troisieme  sujct.  Mile  Marie  MoUot,  de  Laurii>re, 
▼oulurent  voir  M.  Denis  de  plus  pr(\s  :  le  premier  effetderentrelien 
^u'il  leur  accorda  fut  de  leur  inspirer  la  pensde  de  se  d^vouer  au 
service  de  Dieusous  sa  direction.  M.  Denis,  qu*une  voix  int^rieure 
sollicilait  h.  r(^tablir  Tordre  du  Verbe  Incarne,  accepta  le  devoue- 
naent  de  ces  trois  fcrv<,»nles  chrctiennes.  II  s'appliqua  d'abord  ^ 
fcire  leur  Education  religieuse,et,  sans  les  astreindre  alors^aucune 
rtgle  monastiquc,  il  les  forma  A  la  pralique  de  la  pauvretc,  de 
IWissance  et  de  Tabn^gation  d'elles-m^^mes;  puis,  quand  il  eut 
feconnu  leur  vertu,  ilouvrit  une  6cole  gratuite  pour  les  cnfanisde 
*a  paroisse  et  en  confia  la  direction  A  Marie  Mollot.  Louise  Gayand 
Cut  la  mission  de  visiter  les  pauvres  et  les  malades  k  domicile,  de 
les  soigner  ct  de  les  assister.  Pour  Marguerite  Joiney,  elle  fut 
cliarg6e  de  remplir  les  fonctions  de  cat^chiste. 

Ces  trois  pieuses  lilies  opt^n^rentunimmensebiendansrheureuse 
conlr6e  qui  fut  le  thd^itre  de  leur  zMe  et  de  leur  charity  :  les 
habitants  les  entouraient  de  v^ndration.  Comrae  Mile  Mollot  joi- 
gnail  k  beaucoup  d'inslruction  un  grand  sens  et  une  douce 
fcrmot^,  on  la  jugea  capable  d*^lever  nbn-seulement  les  jeunes 
fiUes  de  la  locality,  mais  aussi  celles  des  lieux  environnants;  on  lui 
Mnena  done  des  pensionnaires,  et,  leur  nombre  augmentant 
chaque  jour,  il  fallut  construire  un  local  plus  vaste. 

•EPTtMBRE  18G4.  32 
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Les  progrfes  tie  ce  troupeau  d'^lite  comblaient  de  joie  le  coeu 
du  bon  cur6  d'Azeral>les.  Jusqiie-ljX  les  trois  premieres  fondatrice 
n'avaieol  porte  que  Fhabit  seeiilier;  M.  Denis,  en  1809,  les  auto 
risa  k  prendre  provisoirement  un  costume  noir. 

Les  aniiees  suivantes,  la  polite  cominiinaut^  s'ilant  recrut^ed( 
sept  autres  fervents  sujets,  M.  Denis  crut  qu'il  <5lait  temps  d 
perfectionner  son  oeuvre.  En  consequence,  il  (icrivit  d  la  Mto 
Saint-Esprit  de  se  rendre  i\  Azerables  pour  y  iStablir  I'observaDO 
de  la  re;^le  et  des  constitutions  de  Tordre  du  Vcrbe  Incarnd.  Cetfc 
digne  Mere  repondit  k  Tappel  avec  grand  empressement.  Ce  fu 
le  28  octobre  181C  qu'elle  arriva  i\  Azerables;  elle  eut  la  conso 
lation  d'y  trouver  dix  sujets  deja  formes  i\  la  pratique  des  vertoi 
religieuses.  Plusieurs  annees  avant  son  arriv^e,  tous  les  exercicei 
de  la  naissanle  communaut^  se  faisaient  specialemcnt  en  rhon- 
neur  du  Vcrbe  Incarne,  et,  afin  de  supplier  aux  prescriptions  dc 
la  rfegle  qui  n'y  ^tait  pas  encore  connue,  on  r^p^tait  k  dilKrentei 
heures  du  jour  et  m^me  de  la  nuil  Fexercice  du  chemin  dc  la  Croix. 
Peude  mois  suflirent  -X  la  M^rc  Saint-Esprit  pour  r6tablir  sur  se* 
anciennes  bases  son  institut  v^n^r^  dans  cette  fen''ente  maison. 

Les  premieres  M(>res  dc  cette  restauration  prirent  solennelle- 
ment  Thabit  de  Jeanne  de  Matcl,  le  2  f^vrier  1817.  Cette  cdremonic 
fut  presid<^c  par  M.  de  Monclare,  vicaire  giniral  de  Mgr  du  Bourg, 
ev^que  de  Limoges,  et  son  d(S16gu6.  Ce  pr61at  avait  d^j;l  offi- 
ciellement  reconnu  le  monast^ire  du  Vcrbe  lncarn(5  d'Azerables^ 
et  Napol(!K)n,  par  ordonnance  en  date  du  23  juillet  1811,  Tavait 
approuv^  sous  le  titre  de  Soeurs  liospitali6res. 

De  cett«  maison  d' Azerables  sont  sorties  toutes  celles  de  I'ordre 
du  Verbe  Incarn6  qui  existent  aujourd'hui  : 

l"  Le  convent  d'Evaux  (Creuse;  fut  ^tabli  en  1827.  Cette  maison 
fondad  son  tour,  en  1849,  la  petite  communautci  de  Chatelux  dans 
le  m^me  d^partement,  et  celle  de  Saint-Benoit-du-Sault  dans 
rindre,  en  1851. 

2°  L'ancien  monast^re  du  Verbe  Incarn^  de  Lyon,  qui  fut  r^tabli 
en  1832  par  un  pieux  eccl^siastiquc  de  cette  ville,  qui  voua  k  cette 
uuivre  son  zi^le,  ses  talents  ct  sa  fortune,  sans  vouloir  accepter 
d*autre  titre  que  celui  d'aum6nier  du  couvent  qu'il  a  fond^  et  oA 
ilremplit  encore  les  m^mes  fonctions.  Cette  communaut6  de  Lyon 
prit,  en  peu  de  temps,  de  grands  accroissements;  c'est  aujour- 
d'hui  un  des  plus  florissants  etablissements  de  cette  ville  exem- 
plaire.  Ce  monastfere  fonda,  en  1840,  le  couvent  de  Belmont  (Loire} 
et,  quelques  anntes  plus  tard,  il  envoya  en  Am^rique  une  colonie 
de  ses  religieuses.  Etablies  au  Texas,  depuis  1849,  les  filles  du 
Verbe  Incarn^  6taient  en  voie  de  progr^s  et  de  prospdrit^,  quandf 
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la  guerre  civile  eclata  dans  cetle  contrde.  Prot^g^  parle  respect 
[    etTaffection  qu'il  a  su  m^riter  des  populations,  leur  convent  a  Hi 
I    conser\'6  au  milieu  des  mines  qui  les  entourent.  Le  inonast^re  de 
I    lyott  a  tondi  aussi,  en  1862,  Torphelinat  de  Notre-Dame  de 
Fourvi^es  :  quatre  religieuses  de  cette  maison  dirigent  cc  nou- 
vel  ^tablissement,  situ^  ^quelques  pas  dn  miraculeux  sanctnaire. 

3*Lemonast6reduVerl)e  lucarn^  de  Saint- Yrieix(IIautc-Vienne) 
fondi  en  1836. 

4"  Le  monastftre  de  Saint-lunien,  aussi  dans  la  Haute- Vienne, 
qui,  fonde  en  1834,  fonda  k  son  tour,  en  1843,  la  comuiunaut^  du 
Grand-Bourg  dans  la  Creuse. 

Le  v^n^rable  M.  Denis,  qui  regardait  ccs  deux  derniers  monas- 
t^res  comme  la  couronne  de  sa  vieillesse,  voulut  cn  ^tre  le  fonda- 
t^ur.  Nomm^  chanoiue  de  la  catb^drale  de  Limoges  en  1832,  il 
9^  retira  ^  Aze rabies  en  18i7,  et  y  mourut  le  13  novembre  1856 
danssa  quatre-vingt-seizi6me  ann^e. 

Quelque  considerables  que  furent  ses  travaux,  il  no  r^alisa 
qu'une  partie  des  projets  de  la  fondatrice  de  I'ordre  du  Verbe 
lacarn^. 

Ill 

Jeanne  de  Matel  a  converge  ses  mtSditations  sur  les  trois  6tats  de 
^''iedont  Notre-Seigneur  nous  alaiss6  Texemple,  k  savoir  :  sa  vie 
OoLcb^e  entre  Marie  et  Joseph,  secondement  sa  vie  i>enitenteet 
Solitaire  dans  le  desert,  troisi^mement  sa  vie  conversante  avec 
l^hommes  pendant  ses  trois  derni^res  ann^es.  EUe  se  sentit  ins- 
I^irde  d'etablir  une  congregation  de  pr^tres  r^guliers  qui  fussent 
l>ar  etat,  comme  ses  religieuses,  spccialement  d^voues  au  culte 
X^rticalier  de  la  personne  adorable  du  Verbe  incarne,  les  uns  ap- 
t^liquds  k  honorer  son.  premier  ^tat,  dans  lequel  J^susfit  non-seu- 
l^ment  Toffice  de  charpentier,  mais  encore  celui  d'hospitalier  k 
l*%ard  de  S.  Joseph,  retenu  huitans  au  litsouffrant  d'un  rel^iche- 
^*^ent  denerfs,  les  autres  imitant  la  vie  solitaire  qu'il  a  pass^  au 
^^ert,  mais  la  plu part  sa  vie  conversante  avec  les  hommes.  EUe 
^^mmuniqua  ce  dessein  au  P.  Carre,  prieur  des  dominicains  de 
l-jon  et  pour  lors  son  directeur.  Ce  savant  religieux  le  goflta  fort 
revisa  les  statuts  de  la  future  congregation. 
Elle  devait  etre  comme  une  reserve  spirituelle  dans  TEglise 
pour  aider  et  soulager  dans  leurs  travaux  les  cur6s  tant  des  villes 
Sue  des  villages,  mais  c'est  plut6t  dans  les  campagnes  que  dans 
les  cites  qu'elle  etait  destin^e  k  distribuer  la  divine  parole.  La 
i   S6re  de  Matel  ne  pouvait  se  consoler  de  ce  que  tant  de  pauvrcs, 
faate  d'ouvriers  evangdiques,  perissent  dans  Tignorance  et  cour- 
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rent  risque  de  n'occuper  jamais  dans  le  ciel  la  place  que  leur  a  m^- 
ril6e  le  Verbe  incarn^,  par  les  ignominies  de  sa  croix  ct  Teffu^on 
de  son  precieux  sang  r^pandu  avec  lant  de  charity  surle  Calvaire. 
Elle  voulait  inspirer^un  groupe  d'hommes  la  resolution  de  donner 
jusqu'^  la  derni^re  goutte  de  leur  sang  pour  le  salut  des  ^imes  qui 
lui  ont  lant  coAt^.  a  Et  en  attendant,  disait-elle,  que  ce  bonheur 
leur  arrive,  s'ils  n'en  cherchent  Toccasion,  ils  doivent  du  moina-. 
Tembrasser  avecardeur  quand  le  Ciel  la  leur  fait  naltre  par  Ten — 
tremise  des  sup^rieurs  qui  les  envoicnt  en  mission,  soit  dans  les 
villages,  bourgs,  montagnes  occup^s  par  des  hiritiques,  soi^ 

dans  les  terrcs  6trang6res  et  infid^les.  II  y  a  des  lieux  oii  les  hi  

r^sies  r^gnaient  depuistant  de  temps,  fauted'hommesassez  g6n& — . 

reux  qui  aient  6te  animus  d'un  vrai  z6le  pour  marcher  k  la  con  

qu^te  de  ces  kmes  comme  ablmc^es  dansune  profonde  ignorance^ 
d'oii  elles  ne  peuvenl  sortir,  n'ayant  personne  pour  leur  tendr  ^ 
la  main  et  leur  montrer  le  droit  chemin  de  la bienheureuse  ^iecr^ 
nite,  et,  comme  il  y  a  bien  des  sortes  de  travaux  k  essuyer  dar>5 
les  missions,  surtout  chez  les  barbares,  les  fatigues  qui  en  sont  1^ 
apanages  tiennentlieu  de  martyre  devant  le  Seigneur,  quand  on 
les  embrasse  vaillamment  et  qu'on  les  endure  constammentpoup 
son  amour.  Lorsque  Tob^issance  les  enverra  pour  annoncer  7a 
parole  de  Dieu,  il  faut  quails  aillent  sans  besaces  ni  provisions; 
comme  faisaient  lesap6tres  k  Texemplede  J6sus-Christ,  leurbon 
Maitre,  qui  n'avait  ni  maison,  ni  biens,  ni  pension,  ni  rentes; 
mais  quails  vivent  par  le  secours  des  maisons  les  plus  aisles  etde 
meilleure  volont^  pour  les  assister  de  leurs  moyens,  et  qu'ilss'as- 
surent  que  la  divine  Providence  ne  les  laissera  pas  manqoer  du 
n^cessaire.  » 

Leur  costume  devrait  consister  en  une  soutane  blanche,  nu 
scapulaire  couleur  de  sang,  une  ceinture  decuir  rouge,  unmafl" 
teau  6galement  rouge  pour  le  choeur  mais  une  cape  noire  poof 
sortir. 

Ce  costume  symbolique  a^tdendoss^  &  Paris  en  1651  paro^ 
jeune  homme,  mais  lesguerres  civilesfirent  dchouer  le  pland^ 
la  M^re  de  Matel.  Pour  6tre  relevd,  il  faudrait  que  quelques  kme^ 
soient  conduites  k  mdditer  la  Correspondance  du  P.  Lacordaif^ 
avec  Mme  Swetchine  et  soient  frappdes  de  cetle  pensiequis'^ 
retrouve  sans  cesse  :  «  Le  bien  k  opdrer  n'apas  de  bornes,le$ 
portes  de  la  gr&ce  et  de  la  vdritd  sont  ouvertes  k  deux  baltants; 
mais  que  faire?  Le  possible  et  prier  Dieud*augmenter  les  ouvriers. 
Helasl  s*il  y  avail  en  France  deux  mille  religieiix  prichant^  ce 
pays  serait  sauvi.  d  Prince  Augustin  GALiTzm. 
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BraMffileii  et  la  Critique  an  diz-nevTl^iiie  ■l^cle, 

par  M.  Tabbe  Meignan,  professcur  dc  Sorbonne. 

Ce  serait  une  question  aiijourd'hui  asscz  difficile  a  decider  que  cclle  de  savoir 
*i  X.  Renan,  par  sa  Vie  fie  J^sus,  a  plus  conlribue  a  rafTaiblissement  ou  au 
^tSomphe  des  dogmes  rc^mes  qu'ii  voulait  detruire,  la  divinite  de  Jesus-Christ 
rinspiration  des  livres  saints,  ou  plutol  la  solution  n'est  pas  douteuse,  et 
^^tsi  atec  on  veritable  soulaj^ement  que  les  calholiques,  un  moment  effrayes. 
Out  \u  les  esprits  serieux  de  touti'S  ecolcs  se  rcunir  dans  un  jugementcom- 
HiQD  sur  la  faiblesse  d'un  livre  dont  la  critique  hautaine  scmblait  devoir  pulve- 
riser rEvangilc. 

Neanmoins  si  Tauteur  n'avait  desire  que  faire  du  bruit,  on  pout  dire  que 
sen  succes  serait  complet.  Les  brochures  et  les  livres,  les  savants  et  les  hommes 
d'esprit,  les  journalistes  et  les  menibres  de  I'lnstitut,  les  rationalistes  alle- 
mands  aiissi  bien  que  les  protcstants  frangais,  tons  sontvcnusa  lour  tour  mon- 
trcr  au  malencontreui  exegisle  que  la  critique  n'cst  pas  oenvre  do  fantaisie,  et 
(|ii*il  faut  autre  chose  pour  s'attaquer  a  i'fc]van<;ile  que  Tabus  des  assertions 
Sans  preuves,  des  conjectures  senti  men  tales,  et  Toutrecuidancc  sans  mesure 
d'une  erudition  d'apparat. 

Mais  si  le  livre  de  M.  Renan  n'avalt  fait  que  susciter  une  pol^niiquc  victo- 
licuse,  ce  serait  pen  dc  chose  encoro  pour  la  cause  de  la  v6rit6.  La  pol^mique 
plus  heureuse,  la  riifutation  la  plus  solidt*  passe  avcc  le  livre  quelle  est  des- 
tin^  h  faire  oublier.  11  n'en  est  pas  de  m6me  des  oeuvros  d'ex position  et  de 
doctrine  que  ne  manquent  jamais  de  faire  naitre  les  errours  qui  s*attaquent 
^ui  Veritas  fondamenlales.  Moins  ccs  livres  renferment  de  polcmique,  plus  ils 
Out  de  chances  de  durer  et  de  faire  du  bien,  et  pour  citcr  un  illustre  et  rd- 
^Dt  exemple^  nous  savonsgre  k  M.  Guizot,  dans  Ic  beau  livre  ou  il  ven;:e  le 
•wnaturel  et  I'inspiration  des  livres  s  int^!,  d'avoir  refute  M.  Renan  sans  le 
Oommer>  par  la  simple  et  sobre  exposition  des  v^rites  qu'il  outrage.  Apr^s  les 
^tfatations  aussi  cruelles  que  solides  dont  la  Viedc  Jesus  a  et6  I'objet,  j'aime,  je 
^'avoue  ,  la  sereine  hauteur  de  ce  silence  :  jugementd'aulant  plus  terrible  qu'il 
^  muel,  et  que  Ton  sent  tr6s-bien  que  c*est  1^  un  d^dain  qui  ne  vient  pas  de 
^Ignorance  ni  de  Torgueil,  mais  bien  de  la  vraie  science  et  do  son  inseparable 
^li^  le  bonsens. 

Cost  aussi  avant  tout  une  oeuvre  d'ex position  que  M.  Tabb^  Meignan  offreau 
public  sous  le  tilre  :  Les  iSvajigiles  et  la  Critique  au  xix*  siecle  :  ce  sont  les 
lemons  faites  en  Sorbonne  par  le  savant  professeur  Tann^)  derniere  qui  for- 
ment  ce  volume.  Les  exc6s  de  la  critique  moderne  en  oni6l6  Toccasion ;  mais, 
join  d'dtre  un  livre  de  pure  polemique  con  tern  poraine,  cct  important  travail  a 
principalement  pour  objet  dc  remcttrcen  lumiere  les  preuves  hisloriques  abso- 
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^fopitoyaUe  contre  un  historien  romancier.  Hen  d'incorraptible  comme 
1b  ttooignage  des  monnaics  on  dcs  incdailles  dii  temps  dont  il  parle,  et  si 
r^ftin  eoireprend  de  peindrc  une  epoqiie  ou  des  monnaies  de  trois  csp^ccs 
rtdelrois  valeurs  differenlcs  sunt  en  usage  i  la  f^is,  ou,  dans  le  court  espace 
d'uD  demi-siecle,  par  suite  des  rovoluliuns  polilitjucs,  les  monnaies  cliangenl 
plusieurs  fois  de  tj^pes,  de  ncmis  et  de  vakurs,  on  con(;oit  que  Ic  moindre  mot 
ineiact,  le  plus  l^geroubli  suflira  |)Our  d^ccler  la  fraude,  et  constater  sinon 
laJej,'ende  au  moins  rinlerpollalion.  On  se  persuadera  en  nn^me  temps  que  des 
ioexatitude,  en  ce  point  sent  presque  inevitables  chcz  un  faussaire.  Mais  si  dans 
les  £vangiles  chaque  parabole,  chaqi  e  allusion,  chaque  detail,  meme  insigni- 
Cant,  repond  avec  une  minutieuse  exactitude  a  tout  ce  que  Phistoire  attt  ste,  a 
tout  ce  que  les  monnaies  encore  subsislantes  nous  apprennenl  de  la  situation 
cifile  el  politique  oil  se  trouvait  la  Palestine,  non  pas  quelques  annees  avanl 
ou  qu  dquefrtonto  apf(is  Jesiis-Chrisl,  mais  a  I'^poque  nidme  oii  il  vivait,  alors 
ilfaudra  le  proclamer  bien  haut,  nous  sommes  en  possession  d'une  preuve  irriS- 
cnsablc  dont  raulorite  est  su|Mirieure  a  celle  do  tout  temoignage  ^crit,  etil  ne 
wesie  qu'^  afiirmer  avec  le  savant  auteur  «  que  les  evangelistes  onl  necessaire- 
EDent  vecu  au  milieu  m6me  des  circonstances  quMIs  dccrivent'et  tout  essiii  d'in- 
terpretation  Idgendaire  sera  reconnu  impossible. 

Celle  demonstration,  faiteavcc!  un  soin  minutieux  et  poursuivi  jusque  dans 
«csderniers  details  suffirait  h  elle  seulc  pour  donner  au  livre  de  M.  Meignan, 
une  haute  porU5c.  Aussi  n'hesitons-nous  pas  a  dire  que  le  but  que  sVtait  propose 
Ic  savant  auteur  est  atteint,  et  que  tons  ceux  qui  voudront  lire  et  meditor  les 
pages  solides,  simples  et  sobres  comme  la  verity,  quelquefois  6loquenlc;>  a  force 
d'etre  vraies,  pourront  s'y  former  pour  le  bien  de  leur  Ames,  «  loin  des  pjissions 
etdes  partis  pns  d'avance,  une  tranquille  conviction.  » 

L.  LlSCCEUR, 

Prfttre  de  rOraloire. 
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A  L'OCCASION  DE  LA  VIE  DE  JESUS  (1). 


LA  CRITIQUE  PHILOSOPHIQUB. 

(Suite.)  , 

//.  —  Les  So^ilmtes  et  la  Critique,  par  A.  Gratry.  —  Jesus-Chriit,  ^ 

par  le  m6me.  ] 


I 


Le  R.  P.  Gratry,  malgr^  son  double  litre  de  pr^tre  de  TOratoire 
rimriiacuIee-Conceplioii  et  de  professeur  de  ih^ologie  morale  k  la  So^^^ 
bonne,  doit  6tre  range  ici  pluldt  au  nonibre  des  philosophes  qui  preparei^^^ 
les  esprils  k  recevoir  les  demonstrations  de  la  divinity  de  Jesus-Chrisl  ^ 
qu'au  nombre  des  theologiens  qui  I'etablissent  par  la  double  autorite 
rhistoire  et  de  la  tradition.  C*est  evidenmient  \k  le  caract^re  qu*il  a  vouli 
donner  k  son  dernier  ouvrage  :  Les  Sophistes  et  la  Critique. 

H.  Caro  expose  les  idees  que  professent  les  syst^mes  antichretiens  ^ 
Le  K.  P.  Gratry  remonte  k  I'origine  des  mcthodes  qui  ont  enfant^ 
toanges  idees.  M.  Caro  est  Fhistorien  critique  de  nos  erreurs  contemi 
raines;  le  R.  P.  Gratry  n'en  prend  que  la  dorniere  metaphysique  el  re 
duit  le  tout  k  une  question  de  principrs. 

n  faut  louer,  avant  tout,  Tadmirable  idee  morale  qui  a  servi  de  poini 


(1)  Voir  la  prec^dcnlc  livraison. 
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\  Mpart  aa  travail  et  k  la  pol^mique  du  R.  P.  Gratry.  La  voici  r^duite 
les  termes  les  plus  simples. 

lorsqa^on  voit  des  esprits  cuitiv^^  des  intelligences  d'une  certaine 
Mree^  se  laisser  entratner  par  les  erreurs  les  plus  ineroyables  qu'il  soil 
aime  a  la  nature  huinaine  d'iniaginer,  on  h^site  entre  deux  impres- 
ioos  entre  lesquelles  il  faut  cependant  choisir.  II  faut,  ou  leur  imputer 
oe  inebranlable  impudence  lorsqu'on  les  voit  dementir  aveo  tantd*au- 
lee  les  principes  les  plus  ^lementaires  du  sens  commun,  ou  se  deman- 
f  s'il  ne  s'exerce  pas  sur  ces  esprits  quelque  fascination  secrete  qui  les 
ilralne  et  les  ^gare  malgr^  eux.  On  ne  s'avise  gu^re  de  rompre  en  visi^re 
lout  le  genre  humain ,  k  moins  d'etre  enti^rement  aveugl^  par  la  sot- 
e,  ou  secr^tement  soutenu  par  quelque  faux  raisonnement. 
Cette  derni^re  hypotli^se  est  la  vraic.  Depuis  Hegel ,  il  y  a  toute  une 
igorie  d'esprits,  qui  ont  rcgu  et  qui  gardent  pour  ainsi  dire  en  eux  le 
rme  de  Terreur.  L'ancienne  secte  des  sophistes  a  relev6  la  t^te ;  elle  a 
Mru  parmi  nous  :  elle  y  enseigne  publiquement  une  nouvelle  metapby- 
[oe. 

Gorgias  et  Polus^  au  temps  de  Platon  et  de  Socrate,  s'eflTorQaient  de 
Mivery  tant6t  que  tout  est  vrai,  et  tant6t  que  tout  est  faux.  Ces 
ox  theses  opposes ^  ces  deux  moities  de  T^cole  sophistique  venaient 
rencontrer  dans  cette  aflirmation  commune^  qu'il  n'y  a  plus  ni  erreur 
vMte  et  que  tout  peut  indifferemment  6tre  affirm^  ou  6tre  contredit. 
Une  certaine  ^cole  renouvclle  parmi  nous  des  doctrines  semblables. 
Nilement  elle  les  appuic  sur  des  principes  diiferents ,  en  m6me  tem{>s 
I'elle  y  arrive  par  une  autre  voie. 

Je  donnerai  k  cette  ecole,  non  pas  le  nom  que  lui  inflige  la  juste  indi- 
Mtion  du  P.  Gratry,  mais  cclui  qu'elle  s'attribue  k  elle-m^me  non 
IDs  un  certain  orguell ;  je  I'appellcrai  I'ecole  critique. 
Voici  le  raisonnement  qui  lui  scrt  de  point  de  depart. 


II 

Que  le  lecteur  me  pr^te  ici  toute  son  attention. 

Le  probl^me  fondamental  de  Tintelligence  humaine  est  le  suivant  : 

sser  de  Tafiirmation  de  telle  ou  telle  reality  que  I'exp^rience  me  r£- 

le,  k  des  affirmations  g^n^rales  telles  que  la  raison  seule  me  les  fait 

ercevoir. 

Exeniple  : 

f  Je  tiens  dans  la  main  un  livre  qui  est  rouge  :  s  voila  I'affirmation 
pteimentale. 

t  Les  livros  sunt  moins  coCtteux  que  les  manuscrits  :  »  voiU  une  pro- 
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La  pens^  n'accomplit  ce  nouvcan  progr^s  qu'^  la  condition  d*aller 
phiskMoenoore  dans  la  vole  des abstractions:  Tid^e  d'etre  pnr  ct  simple 
UaquelJerintelligonce  parvieot  au  somniet  de  ceUe  s^rie  hierarchique  ^ 
sesoutieot  k  peine  dans  rafiiroiation^  tant  elie  est  creuse  et  vide  de  toute 
determination  particuli^re. 
La  conclusion  de  lout  ce  beau  raisonnement  est  bien  simple. 
LVspril,  s'il  en  faul  croire  celle  melliode,  irait  ainsi,  pour  s'expliquer 
Ja  nature  deschoses,  de  I'individu  qui  est  une  rcalile,  a  T^ire  qui  s'eva- 
Jiouirail  en  quelque  sorte  dans  un  pur  neant.  De  la  celte  formule  alle- 
niandp,  si  cel^bre  et  si  surprenante,  que  len^ant  est  identique  a  I'^lre,  et 
€pe  tons  deux,  dans  la  pensee  comine  dans  le  monde,  peuvenl  6lre  pris 
pour  des  equivalents. 

Si  le  n^ant  et  Tdlre,  c'est-k-dire  les  deux  anciennes  contradictoires  de 
la  pensee  humaine,  peuvont  6lre  regardes  comme  Equivalents  et  pris 
indifferemment  Tun  pour  Fautre,  il  en  resulte  que  le  oui  et  le  non, 
qui  les  repr^sentenl  dans  Tordre  logiquc  de  la  pensee,  peuvenl,  k  leur 
tour,  ^ire  regardes  comme  idenliques  et  que  Tancienne  dislinciion  entre 
la  v^rilE  et  Ferreur  se  trouve  aneantie.  DH  qu'on  peut  dire  indillVTemmenl 
etlout  a  la  fois  d'une  chose  qu'elle  est,  et  en  m6mc  temps  qu'elle  n*est 
pas,  cela  revient ,  par  une  consequence  logique  inevitable,  k  dire  de 
toule  idee  qu'elle  est  en  m6me  temps  fausse  el  en  m6me  temps  vraie,  en 
tfautres  termes  que  Tinlelligence  humaine  n'est  plus  mise  en  demoure  de 
choisir  :  cela  revient  h  affirmer  que  los  deux  contradictoires  sont  iden- 
tiqnes  et  adequates,  que  ce  qui  est  vrai  est  en  m^me  temps  faux,  que  ce 
qui  est  faux  est  en  m^me  temps  vrai. 


Ill 

Sile  lecteut  m*a  suivi  jusqu'ici,  par  un  effort  dont  j'ose  me  permettre 
le  feliciter,  il  est  arrivE  i  toucher  du  doigt  le  fond  mtoe  de  rh6g6- 
'ianisme;il  tient  en  main  le  principe  par  lequel  s'expliquent  les  intr6- 
pidesabsurdiies  de  Tecole  critique. 

Le  R.  p.  Gratry  a  bien  raison  de  le  dire,  il  ne  faul  pas  croire  que  les 
hommes  s'eloignent  d'eux-m^mes  du  sens  commun.  Tout  au  conlraire, 
•lay  licnnent  naturellement,  et  leur  intelligence  est  faite  pour  y  demeurer 
•ttach^e.  II  faul,  pour  leur  faire  perdre  celEquilibre  stable,  un  effort  vio- 
qui  deplace  en  quelque  sorte  le  centre  de  gravite  de  leur  esprit. 
IJnefois  que  leur  intelligence  s'est  ecarlee  de  la  perpendiculaire,  elle  va 
en  seloignant  de  plus  en  plus,  k  mesure  que  sa  course  ae  prolonge  et 
que  son  raisonnement  se  poursuit.  Nos  faculty  intellectuelles  finissent 
P*'  4tre  en  proie  a  une  sorte  tfivresae  logique ,  k  laquelle  viennent  se 
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mSler  les  obstinations  de  rent^tement  et  les  seductions  de  Taudac 
ainsi  que,  sans  devenir  enti^rement  fou,  dans  le  sens  rigoureai 
langue  attribiie  k  ce  mot ,  des  hommes  de  quelque  valeur  pen 
trouver  en  dehors  du  sens  commun,  s'enorgueillir  de  cette  situa 
y  conserver  un  certain  reste  de  sincerity  et  de  bonne  foi. 

IV 

En  presence  d'une  pareille  situation  si  tristement  renouve 
Grecs,  le  R.  P.  Gralry  avait  deux  choses  h  faire,  et  il  parait  s'en 
quitt^  avec  un  egal  bonheur. 

i«  Signaler  le  mal,  C'est  h  quoi  il  fivail  song6  bien  avant  les  f 
une  epoque  oil  de  lelles  doctrines  etaient  encore  renfermees  c 
originaux  peu  accessibles  ou  traduites  dans  des  ouvrages  peu 
UEssai  sur  la  sophistique  contemporaine  avail  ele  le  premier 
larmo^  et  conime  un  avertissement  doniie  k  la  generation  conten 
par  une  sentinelle  vigilante,  qui  voyait  en  efTet  de  plus  loin  parci 
regardait  de  plus  haul. 

2<>  Porter  remede  au  mat,  Cest  k  quoi  le  P.  Gratry  a  poi 
{'ample  et  majestueuse  exposition  d'une  doctrine  complete.  En 
lier^  il  a  montr^  parfaitement ,  dans  sa  Logique,  tout  ce  que  le 
b^eiien  avait  d'arbitraire  dans  sa  methode  et  d'incomplet  dam 
sultats,  d'cxorbitant  dans  ses  affirmations  et  de  monstrueux  < 
consequences. 

De  quel  droit,  en  etfel,  reduire  nos  facultes  inlellectuelles 
generalisation  empirique  qui  va,  par  un  proc^de  arbitraire ,  du 
h  Tindividuel ,  de  I'experimental  k  fabstrait ,  du  vide  au  n^ant 
vail  de  Tespril  sur  ses  propn^s  idees  pout  eire  commode  pou 
une  cliissification  scientitique  qui  permettra  de  coordonner  les  et; 
les  retrouver  plus  aisement ;  mais  elle  ne  saurait  6ler  ii  Tespril 
le  droit  metaphysique  de  proceder  par  Tinduction  d  priori,  laqi 
rien  a  demeier  avec  la  generalisation  empirique. 


V 

Lorsque  Tesprit  humain  conlemple  la  realite  physique,  dont 
I'avertissent  et  que  Tobservation  lui  leveie,  il  ne  tarde  pas  It 
dans  retre  individuel  deux  elements  qui  s'y  associent  sans  i 
fondre.  Sous  le  pheuomene  variable,  passager,  contingent^  1 
disccrne  et  con^it  bien  vile  un  element  invariable^  essentiel,  per 
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A  travers  la  mobilite  fugitive  des  eifets/ollc  distingue  rimmuable  per- 
manence des  causes;  le  temps  qui  s'^coule  lui  sugg^re  Ildee  de  T^ter- 
oiteqni  demeure.  A  roccasion  de  toutes  cesrf^alitesfinies  et  iniparfaites, 
elieconcoit,  eile  aflSrme  une  perfection  souveraine  et  traiiscendantale^ 
doot  les  r^Iit^s  les  plus  accoinplies  de  ce  monde  ne  sont  pour  ainsi  dire 
queTombre  et  le  reflet. 

il  ne  s*agil  plus  ici  de  remonter  p6niblement  T^chelle  des  abstractions 
cmpiriques;  il  n'estplus  question  d'aspiror  ou  d'aboutir  au  neant  par  des 
Eliminations  successives.  L'esprit  ne  poiirsuit  plus  la  notion  flottante  et 
Tague  de  F^tre  abstrait  jusqu'a  inetamorpboser  en  de  vains  fantdmes  les 
i&lites  dont  olle  etail  partie.  La  inethoJc  d'induction  d  priori  commence 
par  prendre  un  pied  solide  dans  le  monde  r^el.  C'est  de  \k  que,  par  un 
seul  bond  et  sans  emprunter  d'intermediaire,  elle  s*61ance  jusqu'^  la  no- 
tion de  Tabsolu. 

II  faut  lire^  dans  les  ouvrages  monies  du  P.  Gratry,  la  description  h  la 
fois  si  eblouissante  et  si  exacte  de  ce  procedc.  Cette  m^thode  pbiloso- 
phique  repr^sente,  dans  Pordre  de  la  reflexion  elde  la  science,  ce  que  le 
mouvement  naturel  de  riiiielligence  humaine  acconiplit  de  lui-m^me 
dans  la  pratique. 

11  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  I'infini  habite  en  personne  les  intelligences 
les  plus  humbles  et  les  esprits  les  plus  obscurs,  comme  les  feux  du  dia- 
mant  le  plus  ^tincelant  s'enveloppent  de  la  gangue  la  plus  ditTorme.  Le 
boD  sens,  consider^  dans  ses  aflirmations  les  plus  modestes  comme  dans 
ses  inspirations  les  plus  elevees,  nVst  pas  autre  chose,  k  le  prendre  dans 
sa  nature  essentielle  et  melaphysique,  qu'une  application  continue  bien 
qo'incompl^te,  qu'une  r^v^laiion  obscure  mais  reelle,  de  cette  m^thode 
quiintroduit  Vkme  k  la  connaissance  de  Tinflni. 

Le  dernier  terme  du  raisonnement  d  priori  n'est  plus,  comme  dans  le 
syst^me  begelien,  une  confusion  arbiiraire  et  inexplicable  de  I'^tre  et  du 
seant :  c'est,  au  conlraire,  une  separation  deflnitive  entre  la  reaiite  et  ce 
qui  n'est  pas  elle;  c'est  Pinstitution  de  deux  categories  :  celle  de  T^tre 
eicelle  du  non-6tre,  celle  du  vrai  et  celle  du  faux,  ce  que  le  philosophe 
Waion  dans  les  dialogues  intitules  le  Sophiste  et  le  Parminide  appelait 
kmey/ie  et  ('autre. 

La  derni^re  conclusion  de  cette  melaphysique  saine  et  rigoureusc^  de 
cetenergique  parti  pris  entre  Terreur  et  la  verity,  c'est  un  effort  serieux 
pour  se  debarrasser  des  id^es  fausses  par  la  dialectique^  pour  reconquerir 
etendre  la  verite  par  une  methode  saine  et  autoris^e. 

VI 

Le  R.  P.  Gratry  a  explique  comment  il  pouvait  se  faire  que  certains 


510 


BEVUE  LITT^RAIRE. 


esprits  sc  fussent  laiss^  troubWr  et  envahir  par  Ferreur,  jusqu'itee  poiAt  .^^t 
de  nVn  plus  faire  le  discernemcnt  avcc  la  verity.  Ce  phenom&ne  a'eir  — aj 
plique  par  Ic  vertige  logiqiie  qui  s'cst  enipare  de  ces  intelligouces,  qui, 
dtant  toutc  rectitude  k  km  pensee,  les  precipite  daus  le  faux  avec  la  .mm. 
m^me  eiier^io  qu'ils  pouvaient  apporter  a  la  decouvcrte  et  ^  la  defense  ^» 
du  vrai. 

II  rostc  a  s'cxpliquer  un  autre  phenom^ne  non  moins  etrange  et  non  fis 
moins  prodigieux. 

Si  Ton  comprendy  ju^qu'^  un  certain  pointy  comment  des  intetligeoces 
ont  pu  pordre  dans  ia  rre(]urntalion  habiiuolle  de  Terreur  et  la  poursuite  *^9B 
incessante  dii  faux  lour  rectitude  naturelle,  si  Ton  s'explique  comment  .^B^ 
certains  esprits,  une  fois  engages  sur  les  principes,  redoutent  de  se  de-  — 
mentir  sur  les  consequences,  et^  se  rofugiant  dans  leur  amour-propre,  .^b, 
supplcont  autant  qu'ils  le  peuvent  a  la  force  de  la  raison  par  I'ardeurde 
Icur  entliousiasme,  on  se  demande  avec  quelque  surprise  comment  des^^B 
intelligences  demeurees  en  dehors  de  Tecole  et  du  parti  pris,  fortes  de 
leur  bon  sens  encore  intact  et  presque  toujours  de  la  droiture  de  leurs^B 
intentions,  peuvent  cependant  se  laisser  s<*duire  si  vite  et  entralner  A^^^ 
loin?  Comment  se  fait-il  qn'eiles  se  prt^tent  avec  tant  de  complaisance 
ces  raisonneinents  vicieux,  qn'elles  en  passent  avec  tant  de  docility  par 
ces  jugements  extremes  qui  feraient  horreur  au  premier  venu? 

Le  P.  Gratry  n'hesite  point  ici  a  prendre  a  partie  la  faiblesse  de  no6s^SB 
intelligences  et  Tinatteiition  de  nos  esprits.  II  cite  un  mot  qui  me  frappe^fse 
et  en  tiiLMue  temps  qui  m'epouvante  :  a  Aujourd'hui,  disait  un  homme^se 
a  d^e.sprit,  la  lecture  est  une  sensation.  Beaucoup  d'ecriyains  savent  cela,  » 
a  et  ils  en  profitent  (1).  » 

La  lecture  est  une  impression  !  Combien  ce  mot  expUque  et  rev^e  de 
choses !  «  Personnc  aujourd'hui,  (lit  encore  le  P.  Gratry,  n'est  en      «9  ^ 
a  de  suivrc  un  raisonnement ;  personne  ne  peut  suivre  une  quesiioo  abf-  — — " 
a  traite,  et  surtout  personne  ne  le  veut  » 

que  Vkme  sc  laisse  alter  a  ce  manque  de  force  et  de  vertu  iAteIIe(>-  ^ 
tucUe,  d^s  que,  par  une  soi  te  de  l^chete,  elle  s'en  tient  aux  apparenccs 
sans  entrer  dans  le  fond  m^me  des  raisonnements,  elle  devient  le  joiKl 
dessophismes  les  plus  ^tranges  et  les  plus  inattendus. 

II  ne  faut  pas  croire  en  efiet,  que  le  bon  sens  se  sufiise  toujours  k  hii- 
m&aie,  etqu'il  soit  toujours  en  mesure  de  sc  tirer  seiil  dc  touteesptee 
d'argunientscaptieux.  Le  bon  sens  n  est  pas  fait  pour  courir  lesaventures 
de  la  polemiquc  et  pour  se  risquer  dans  les  detours  de  la  discussion.  U 
lui  faut,  pour  conservcr  sa  vigueur  native,  pour  garder  son  inebranlable 


(1)  Les  Sophistcs  et  la  Critique,  iivre  III,  la  Critique  et  la  science  de  Difw,ch. 
pag.  210. 
(I)  Ibid.  p.  217. 
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iploinb,ua  certain  calme,  une  certainc  paix,  qui  le  preservent  du  peril. 

Besi  plulAt  fait  pour  se  defendre  par  la  rudessc  avoc  laquello  il  repousse 

les  sophi&nies  sans  vouloir  les  ccouter,  que  pour  la  subtilit^  avec  laquelle 

Hyrepond  apr^s  les  avoir  entondus. 

Ites  que  le  bon  sens  enlre  en  lice,  d^s  qu'il  vit'nt  prendre  part  a  celle 
Ujflee  oil  les  plus  fermos  esprits  ne  se  presentent  qu'armes  de  loutes 
pMces  des  enseignements  de  la  dialectiqup,  sa  vigueur,  son  agilite,  sa  re- 
BisUnce  habituelles,  ne  lui  suffisent  plus.  Le  lutteur  le  plus  vigoureux  est 
bien  vile  terrasse,  s'il  ignore  les  lois  de  la  gynmaslique,  el  le  premier  ad- 
'^ersaire  venu  triomphe  par  les  ressources  de  Tart  de  la  nialadresse  de 
Li  nature.  11  en  va  de  ni^me  dans  cet  assaut  des  esprits.  Le  bon  sens  le 
plas  intr^pide  se  Irouve  pris  au  depourvu,  si,  dans  celtc  prise  corps  k 
wrps,  dans  le  peril  de  cette  etreinte  dangereuse,  il  n'ajoute  pas  au  senii- 
znent  iostinctif  de  la  verite  que  le  sophisnie  aflaiblit,  une  attention  sou- 
'lenue  et  persev<^rante  qui  emp^cbe  son  esprit  de  deserter  la  cause  de  sa 
xnison. 


VII 

fai  rang^  le  P.  Gratry  parini  les  philosophes  qui  s'efforcent  de  rendre 
•ux  esprits  assez  de  force  et  de  liiniiere  pour  les  ramener  k  la  revelation. 
Slais  ne  serait-ce  pas  dire  trop  peu  et  ne  point  faire  connaitre  Toeuvre 
^4Nit  enti^re  que  de  s'en  tenir  la? 

Le  R.  P.  Gratry  poursuit  la  critique  modeme  jusque  dans  ses  derniers 
f •etranchements. 

II  inontre  ses  adversaires  appliquant  a  la  religion  elk  la  science  du  Christ 
l^urs  principes  d'erreur  et  de  mensoiige,  et,  de  ni6iue  qu'il  a  retabli  dans 
droits  la  veritable  methode  de  dialectique,  en  lui  rendant  pour  ainsi  dire 
l«aile8  qui  Temporlent  jusqu'a  Dieu,  il  nous  niontre  ensuite  la  theologie 
^iii  s'avance  en  souveraine  par  cette  voie  triomphale.  II  entre  dans  la 
^liaeussion  des  negations  que  renferme  la  Vie  de  J4sus\  et  lui-m6me, 
^ang  son  quatri^me  iivre,  esquisse  a  grands  traits  la  doctrine  chretienne 
^ncequi  concerne  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  II  nous  enseigne  comment 
^1  faot  le  chercher  pour  le  connaitre  et  Tainier  pour  le  servir. 

La  methode  de  discussion  employee  par  le  P.  Gratry  est  ici  viritable- 
*^Dt  remarquable. 

Cette  discussion  est  tour  k  tour  metaphysique,  et  en  cette  quality 
^lle  porte  sur  les  textes  et  les  doctrines  des  philosophes;  ou  ihcologique, 
^t  a  ce  titre  elle  aborde  Tinterpretalion  des  textes  sacres. 
Marions  d'abord  philosophic. 

D'un  bout  k  ranlre  de  son  livre,  le  P.  Gratry  ne  cesse  de  le  r^peter : 
^  Tout  ce  que  je  pourrais  dire  n'est  rien,  si,  aprte  m'avoir  lu,  on  ne  con- 
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a  sent  k  travailler  soi-mdme  de  sa  personne,  k  verifier  de  ses  propref 
«  ycux  el  a  juger  par  sa  propre  raison  les  texles  que  je  denonce  k  Tat 
a  tenlion  publique^  et  qui  contiennent  Terreur  fondamentale  qu^ii  s*agr 
a  aujourd'hui  de  condamner  ct  d'exlirper  (1).  » 

a  II  y  a^  dit  ailleurs  le  P.  Gratry^  beaucoup  de  textes  imprim^.  qui^  pri 
a  en  eux-  monies,  que  I'auteur  soil  on  ne  soil  pas  sincere,  sont  des  pi^ 
a  pour  rinaitention ;  des  textes  qui  trompent  et  mentent,  et  qui  imposen 
V  a  la  iiieinoire  le  faux,  non  le  faux  contestable^  mais  le  faux  pur  e 
a  rnanifeste  (2).  »  Le  P.  Gratry  a  fail  un  choix  de  passages  dans  les  an 
tei!rs  les  plus  autorlses  de  la  nouvelic  ^cole.  II  les  a  reunis  dans  le 
soixante  dernieres  pages  du  volume,  sous  ce  litre,  Recueil  des  textt 
sophist iques.  lis  sont  tires  de  six  ouvrages  ou  articles  difTi^rents.  «  Tous  le 
a  textes  de  eel  appendice  sont  des  textes  entiers^  suivis  et  continus^  sao 
«  aucune  interruption  dans  la  citation,  sauf  une  seule  dont  le  lecteur  es 
a  prevenu  en  temps  utile  (3).  »  —  «  Ces  textes  formcnt  ainsi  k  la  findi 
a  volume  une  sorte  de  cacographie  philosophique,  qu'il  est  du  plus  hau 
«  inter^t  de  travailler  avec  le  plus  grand  soin  et  de  verifier  de  ses  \eiii 
a  Ces  textes  soutiennonl  en  principe  que,  dans  la  sphere  de  la  raison 
a  on  pent  affirmer  et  nier  en  m^me  temps  la  m^me  chose,  dans  le  in^m 
0  sens  el  sous  le  m6me  rapport,  lis  disent  cela  en  theorie,  et  puis  ils  1 
a  font  en  pratique.  Ils  pratiquent  la  contradiction  absolue.  En  sorte  que 
a  pour  croire  k  Texistence  d'un  aussi  etrange  phenom^ne,  il  ne  suffit  pa 
a  d'avoir  les  textes  sous  la  main, 11  faut  les  relire  lr6s-souvent,  les  travailte 
«  avec  prc^cisi^n,  savoir  par coeur  les  termes  m^mes,  et  retrouver  k  chaqo 
a  nouvelle  verification,  avec  un  etonnement  toujours  nouveau^  cet  in 
«  croyable  flagrant  delit  d'absolue  et  irreduclible  contradiction,  vraie  nt 
a  gation  de  la  ponsee,  de  la  parole  el  de  la  raison  (4). 

Cest  pour  cetle  etude  des  textes,  qui  doit  condoire  par  la  reflexion  c 
par  le  contraste  a  la  veritable  science  de  Dieu,  que  le  P.  Gratry  demand 
aux  ftmes  le  courage  de  leur  devoir.  II  les  invite  k  une  conviction  rai 
sonnee  de  ces  absurdit^s.  II  leur  demande  un  quart  d'heure  a  de  silenc 
a  et  de  recueillement  pour  ecouter  leur  Ame  et  pour  Pouter  Dieu !  Auria 
a  vous,  peut-^tre,  6  mon  fr6re,  passe  cinquante  anssur  cette  terre  san 
a  avoir  essay^  cela  une  fois?  Serait-ce  que,  peut-dtre,  vous  n^avez  jamai 
a  prie  Dieu  un  quart  d'heure,  en  esprit  el  en  v^rite?  II  se  fit  dans  I 
a  ciel  un  silence  de  demi-heure,dit  la  sainte  Ecriture.  Cette  demi-lieu 
a  de  silence  du  ciel  vous  est-elle  inconnue?  N'a-t-elle  jamais  trora 
a  place  une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  voire  vie  (5)?  » 

(1)  Les  Sophistes  et  la  Critique,  liv.  I,  ch.  i,  p.  12. 

(2)  Ibid.,  liv.  Ill,  cli.  I,  p.  210. 

(3)  /bid.,  p.  401,  uole  i. 

(4)  Ibid.,  liv.  Ill,  ch.  I,  p.  211. 

(5)  /btd.,  ConclusioD,  p.  388. 
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On  voit  que  le  P.  Gratry,  apr^s  avoir  debute  par  des  syllogismes,  ler- 
mine  par  des  invocations.  C'est  le  caract^re  de  cet  esprit^  inspire  par  la 
poesie  en  m^oie  temps  qu'eclair^  par  la  science^  de  prendre  son  vol  tout 
d  un  coup,  et  de  passer  de  la  discussion  qui  combat  k  Texposition  qui  af- 
firme. 

«  Qu'on  me  pardonne^  dit-il  en  terminant^  mes  enthousiasmes.  La 
« verity  r^lle,  vivante,  presente,  apportee  par  le  Christ,  est  plus  belle 
«  que  tonte  autre  poesie.  J'ai  le  droit  d'aimer  et  d'admirer ;  qu*on  ne  dise 
«  point :  Est-ce  done  la  de  la  critique  ?  Je  reponds  qu'apr^s  avoir  ecrit 

«  DO  livre  de  critique  et  resume  T^lat  contemporain  de  la  critique,  

«  one  fois  en  possession  du  resultatscientifique,  j'ai  eu  le  droit  d'ajouter 
m  ^  mon  livre,  sans  changer  sa  nature,  quelques  chapitres  de  medita- 
m  tion  sur  la  beauts  de  Jesus-Christ.  Et  qu'on  ne  se  hkie  point  de  juger 
m  ces  chapitres  comme  ^tant  en  dehors  de  la  science.  Peut-Stre  sont-ils 
m  un  resume  de  science  et  de  philosophic,  et  de  lumi^re  ^vangelique,  que 
«  Tavenir  montrer^t  vrai,  lorsque  Tesprit  humain,  apr^s  ce  mauvais 
m  sommeil  d'aujourd'hui,  reprendra  son  elan  et  sa  joie  (1).  d 

VIII 

Jene  crains  pas  de  dire  que  la  controverse  religieuse  telle  qu'elle  est 
pratiquee  dans  le  deuxi^me  livre  intitule  la  Critique  et  la  Vie  de  Jesf/s 
e«t  un  module  veritable.  Le  dessein  de  Tauteur  n'a  point  6ie  d'^puiser 
la  question  ni  de  suivre  dans  tons  ses  detours  T^crivain  quil  a  entrepris 
^ecombattre.  Le  P.  Gralry  applique  ici  un  proc^de  que  des  magistrats 
blanchis  sous  le  harnais  out  souvent  conseille  h  des  juges  d'instruction 
Encore  au  d^but  de  leur  carri^re,  c'est  de  ne  point  s'obstiner  k  retenir 
I'm  apr^s  Tautre  tons  les  chefs  d'accusation  qu'avait  pu  suggerer 
l^information  pr6paratoire.  Ce  n'est  point  en  dispersant  la  conviction 
dujury  sur  un  trop  grand  nombre  de  points  inegalement  d6montr6s, 
qu'on  s^assure  de  son  verdict  et  qu'on  le  determine  h  declarer  la  culpa- 
biliie  du  pr^venu.  11  suffit,  pour  obienir  contre  lui  une  sentence,  de 
l^avoir  convaincu  sur  un  petit  nombre  de  points. 

Le  P.  Gratry  n'a  point  le  dessein  roprendre  Tune  apr^s  Taulre 
toutcs  les  assertions  contenues  dans  la  Vie  de  Jesus.  11  ne  se  propose  pas 
deretablir  les  droits  de  la  v^rite  partout  oil  ils  ont  ete  compromis.  11 
^ime  mieux,  pour  montrer  que  M.  Renan  est  en  dehors  de  toute  exac- 
titude et  de  toute  sinc6rii6  scientifiques,  discuter  un  petit  nombre  d'exem- 
Ples,  suflSsants  pour  faire  appr6cier  Tesprit  et  les  applications  de  sa  m6- 
thode. 


fO  Le4  Sophistes  et  la  Critique,  Conclusion,  p.  398-399. 

8EPTBMBRE  1864. 
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Cettc  r^ponse  vous  paratt-elle  douteuse  ?  Ouvrez  S.  Marc,  chap,  xiv, 
.  61,  64  :  a  Es'tu  le  Christ ,  le  Fils  du  Dieu  bSni?  i»  J&us  r^pond  : 
B  u  sns. » 

Oa?rez  S.  Luc,  chap,  xxxii,  70  laTues  done  le  Fils  de  Dieu?  » 11  leur 
6poDd  :  «  VausVavezdit :  je  le  suis.  d 

Qn'ovans-nous  hesoin  de  temoins?  disent-ils;  nous  tenons  de  V entendre 
Qns^mSmes  de  sa  propre  bouche.  » 

Ehy  bien,  lecteur,  vous  renez  de  I'entendre  vous-m6me  de  sa  propre 
ouche,  en  S.  Luc,  en  S.  Marc,  en  S.  Matthieu  aussi  bien  qu'en 
L  Jean,  J&sm  lui-ni^me,  de  sa  propre  bouche,  se  declare  Fils  de  Dieu 
iirUMit. 

( Qa^en  pensez-vous  ?  Et  que  pensez-vous  d'un  autenr  qui,  dans  la 
Ins  grave  des  questions,  aflirme  le  faux  palpable,  visible  a  tons  les 
vox,  sur  des  textes  que  sail  par  coeur  chaque  homme  un  peu  lettr^ 
bos  le  raonde  civilis^?  L'auleur,  assur^ment,  connatt  ces  textes 
Nmi  bien  que  nous  ;  mais  il  dit :  a  Cest  seulement  dans  VEvangUe 
le  Jean  que  Jisus  se  sert  de  Vexpression  de  Fils  db  Dieu  oti  Fils  en  par- 
\nU  de  lui-meme.w 

I  Jugez.  Que  pensez-vous  d'un  historien  qui  cite  les  textes  de  cette 
Bini^re?  Ets'il  citeainsi  l  Evangile,  quMl  sait  par  coeur  et  qui  estsoqs 
XKyeux,  non  point  certes  par  niauvaise  foi,  mais  par  incapacity  d'at- 
iflotion,  comprenez-vous   ce  que  peuvent  £tre  ses  autres  cita- 

iiQII8(i)?  B 

IX 

UR.  P.  Gratry  me  permettra-t-il  en  terminant  quelques  remarques 
Uqoes? 

LeP.  Gratry  a  voulu  donner,  lui  aussi,  a  r^dition  populaire  du  vo- 
aie  scientifique  qui  monlre  que  le  livre  de  la  Vie  deJisus  est  faux  »  (2). 
fe  m'altend^is  k  trouver  dans  cette  petite  brochure  un  travail  nou- 
m.Personne  plus  que  le  P.  Gratry  n'a,  quand  il  le  veut,  le  don  de 
toquence  populaire.  Personne  plus  que  lui  n'est  dou^  pour  adresser 
I  masses  les  paroles  qui  les  eclairent  et  qui  les  emeuvent.  Ce  don  de 
lomi^re  et  de  la  sympathie  n'abandonne  jamais  Tecrivain  ;  au  milieu 
ime  des  discussions  les  plus  dev^es  et  des  argumentations  les  plus  pro- 
Qdes,  on  ne  laisse  pas  de  rencontrer  des  pages  que  les  intelligences 
s  moins  cultiv^es  sont  parfaitemenl  sftres  de  godter  et  de  saisir.  II  y 
5gne  constamment  une  telle  force  de  bon  sens  et  une  telle  franchise  de 
(EOT,  qu'il  sufiit  d'avoir  Tdme  droile  pour  comprendreun  pareil  langage. 

l^J  Lm  Sophistes  el  la  Crilique,  Mv.  II,  ch.  i,  p.  128-130. 
W  Jim^Christ.  R6ponse  \k  M.  Renan,  par  A,  Gratry,  p.  1. 
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Aussi  le  P.  Gratry  a-l-il  pu  se  contenter  de  detacher  une  partie  c 
son  grand  ouvrage  pour  en  faire  son  oeuvre  populaire.  II  apris,  dans  li 
Sophistes  et  la  Critique,  le  livre  deuxi^me  lout  entier,  avec  ses  sept  ch 
pitres,  etil  en  a  fait  la  premiere  moitie  de  son  petit  volume.  La  second 
moitie  renfermeles  trois  premiers  chapitres  du  livre  quatri^me^  suivisc 
chapitre  huit  du  m^me  livre,  lequel  devient  ici  le  quatri^me  et  demiei 
enfm,  de  part  et  d'autre,  Tauteurreproduit  lam^me  conclusion,  precis 
ment  dans  les  m^mes  termes.  Je  dois  ajouter,  pour  tout  dire,  que  da' 
r^dition  populaire  le  P.  Gratry  a  pris  la  peine  de  donner,  soit  k  la  mai^ 
soit  en  note^  la  traduction  des  passages  latins  ou  allemands. 

Tel  qu'il  est^  ce  petit  volume  pent  faire  beaucoup  de  bien.  Sans  a 
doute^  il  en  aurait  fait  davantage^  si  le  P.  Gratry  avait  pris  la  peine 
remanier  tout  entier  le  texte  primitif,  dont  la  pens^e  et  la  forme  s'adrs 
sent  k  des  lecteurs  lettres.  Lisez  les  cinq  pages  de  la  Preface  adressd 
par  le  P.  Gratry  aceux  qui  travaillent  et  qui  souffrent,  qu'on  trompe 
qu'on  flatte.  Comme  le  langage  de  Tecrivain  est  ici  pr^  du  cceur 
rhomme !  Comme  il  est  difficile  de  n'^tre  pas  emu  en  ecoutant  des  g 
roles  si  vives  !  Comme  on  sent  Tardeur  de  la  charity  dans  la  simplic 
du  discours  ! 

Je  pourrais  completer  mon  regret^etciter  dansle  petit  volume  bienc 
pages  auxquelies  Tauteur  n'aurait  certainement  pas  laisse  cette  fom 
s'il  avait  ecritdireclementpour  le  peuple.  Je  crois  que  je  me  donner^ 
un  beaucoup  trop  facile  avantage.  Une  page^  prise  au  hasard^  sera 
oxemple  bien  suffisant. 

a  Depuis  dix  ai)s,  dit  le  P.  Gratry^  k  la  page  87  du  chapitre  sixi^m 
«  intitule  VEvangiledu  renard,  depuis  dix  ans  j'6cris  que  les  sophist 
((  organisent  philosophiquement  le  mensonge.  C'est  ce  que  je  soutenai^ 
a  Aujourd'hui  Ton  avoue  hautement  le  fait.  Oui,  les  sophistes  organisen 
a  le  mensonge  en  soutenant  que  toute  id^e  complete  est  double ;  qne^ 
a  comme  un  petit  monde^  elle  doit  avoir  deux  p61es  et  renfermer  soo 
a  contraire  concilia ;  qu'en  g^n^ral  I'id^e  ne  devient  pleine,  entifereet 
«  syntheti(|ue  que  par  choc  en  retour  sur  Tid^e  simple  primitive.  Le  choc 
«  en  retour  pent  s'operer  soit  de  la  these  a  Vantithese^  soit  de  VantitUn 
a  k  la  these,  Quand  un  sophiste  est  poursuivi  par  la  critique  (celle  quit 
a  pour  essence  Tattention),  qu'on  Tattaque  d'un  c6te  ou  de  Tautrc,  il 
a  op^re  le  choc  en  retour  aussi  souvent  qu'il  est  besoin.  II  fuit  du  contn 
0  au  pour,  du  pour  au  contre,  aussi  longtemps  qu'on  le  poursuit.  Oott 
a  voit  dans  VEtude  sur  la  sophistique  un  exemple  d'autant  plus  refflff* 
a  quable,  que  T^crivain  qui  nous  le  donne  est  d'une  sinc^rit6  persoimaik 
«  absolue.  » 

Le  P.  Gratry  n'a  pas  besoin  que  je  le  lui  disc  ;  il  est  assez  difficile 
lecteurs  qui  n*ont  point  fait  leurs  classes  de  comprendrece  langage^  (Tip" 
pliquer  ainsi  k  la  m^taphysique  les  termes  des  sciences  naturelk^ 
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desaisir  la  port^e  ou  le  m^rite  des  allusions  ^  des  auteurspeu  abor- 
dables  ou  peu  connus. 

Le  P.  Gratry  le  sail  mieux  que  raoi  :  le  langage  qu'il  convient  de 
parlerau  peuple  doit^tre  fait  pour  lui,  et  ne  ressembler  a  aucun  autre 
laogage.  U  en  va  de  la  clart^  dans  Torateur  comme  du  ton  des  nuances 
dm  la  peinture.  On  ne  pent  les  determiner  absolument :  il  faut  les  me- 
surer.  Tune  k  la  gamme  gen^rale  du  tableau,  Tautre  au  degr^  de  Tintel- 
ligeDce  de  Tauditoire. 

Je  trouve,  en  revanche,  dans  le  petit  volume,  une  prteaution  de  detail 
et  UD  complement  de  clarte  que  je  voudrais  bien  voir  transporter  dans 
le  grand.  Chaque  chapitre  a,  dans  le  texte  comme  k  la  table,  un  titre  dis- 
tinct, lequel  annonce  les  mati^res  qui  y  sont  trait^es.  Je  me  r^signe  dif- 
ficilement  pour  ma  part  k  voir  r^sumer  un  livre  tout  entier  par  des 
divisions  designees  au  moyen  de  chiffres  insignifianis.  Je  suis  d'autant 
plusautorise  k  me  permettre  cette  reclamation,  que  des  ouvrages  telsque 
les  Sophistes  et  la  Critique,  recommandes  tout  k  la  fois  par  un  tel  nom 
et  UD  tel  inter^l,  sont  faits  pour  avoir  bien  \ite  plusieurs  editions.  Rien 
n'estdonc  plus  facile  que  de  transporter  de  Fabrege  k  Foeuvre  primitive 
les  litres  des  chapitres  reproduits;  rien  de  plus  facile  que  d'en  mettre 
aui  chapitres  qui  n'en  ont  pas. 

X 

I  Do  dernier  mot  sur  Tesprit  de  charite  dans  le  P.  Gratry. 
I  Je  comprends  au  point  de  vue  du  raisonnement  qu'il  ne  soit  pas  com- 
I  ^M)de  d'avoir  k  lutter  contre  lui .  Cette  reserve  faite,  et  en  dehors  des  neccs- 
I  ^t^de  la  poiemique,  personne  ne  fait  plus  que  lui  la  part  belle  k  ses  ad- 
^ersaires.  a  Quelles  que  soient  les  idees,  dit  M.  Guizot,  la  discussion 
« n'est  serieuse  qu'a  la  condition  d'admettre  la  sincerite  possible  de  ceux 

•  qui  les  professent;  ni  renormite  intellectuelle  de  I'erreur  ni  sesfunestes 

•  coDsequences  pratiques  n'excluent  sa  sincerite.  L'esprit  de  Thomme 

•  est  encore  plus  facile  k  seduire  et  plus  egoiste  que  son  ccBur ;  quand 

•  ii  a  con^^u  et  exprime  une  idee,  il  s'y  attache  comme  k  son  oeuvre 

•  propre,  et  s'y  emprisonne  orgueilleusemont,  comme  s'il  etait  en  pos- 
^  session  de  la  pure  et  pleine  verite  (1).  » 

Grace  k  cette  attitude  parfaitement  definie,  le  P.  Gratry  a  pu  s'embar- 
<pier  dans  la  poiemiqne  direcle  et  nominative,  sans  y  etre  embarrassedeb 
Persoanes.  II  n'affecle  pas  k  leur  egard  ce  ton  de  courtoisie  condescen- 
^anie  ou  de  fade  et  banale  politesse,  qui  semble  offrir  une  concession  k 
^  adversaires,  au  lieu  de  respecter  leur  droit.  Nous  ne  devons  pas  avoir 

(*)  VMilations  sur  Vessence  de  la  religion  chr^tienne.  Preface,  p.  xxiii-xxiv. 
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Tair  deles  croirepir  d^fiSrence.  Lors  m6me que  nous  les  surprenoi 
affirmant  de  la  faQon  la  plus  flagrante  le  contraire  de  la  verity,  nousm 
sommes  point  autoris^  h  appeler  leur  erreur  un  mensonge^  ni  k  imputi 
la  honte  de  la  mauvaise  foi  a  Faudace  de  leur  aveuglement.  U  est  d  ai 
leurs  permis,  m^me  k  la  r&erve  du  chretien  et  du  pr^tre,  de  nommi 
ses  adversaires,  d'aller  droit  k  eux,  et  de  mettre  dans  uue  certaine  m 
sure  leur  personne  en  discussion^  lorsque  les  disciples  de  la  nouvel 
6cole  pr^tendent  tirer  un  argument,  non  plus  seulement  de  la  force  el  ( 
la  justesse  des  raisons,  mais  encore  de  Tautorit^  qu'ils  attribuent  i 
maitre  nouveau  reconnu  par  eux. 

La  derni^re  conclusion  de  toute  la  pol^mique  soutenue  par  le  P.  Gr 
try  est  aussi  nette  qu'incontestable  :  les  adeptes  de  T^cole  critique  n'o 
renonce  k  leur  foi  que  pour  avoir  d'abord  renoncek  leur  raison. 

Un  des  plus  intr^pides  adversaires  de  la  revelation,  M.  Edmoi 
Scherer,  a  r^sum^  cette  situation  de  Ykme  dans  une  belle  page,  pleii 
de  sincerity  etde  tristesse.  Voiciles  paroles  qu'il  met  dans  la  bouchei 
Padversairequ'll  a  letriste  courage  de  combattre  et  la  cruelle  e$p6rai» 
de  vaincre.  Cest  par  \k  que  je  termincrai. 

e  Quand  je  sens  vaciller  en  moi  la  foi  au  miracle,  je  vois  aussi  Timaj 
a  de  mon  Dieu  s'aflaiblir  k  mes  regards  ;  il  cesse  pen  k  peu  d'etre  poi 
a  moi  le  Dieu  libre,  vivant,  le  Dieu  personnel,  le  Dieu  avoc  lequel  Vktne  co 
a  verse  commeavec  un  maitre  et  un  ami;  etce  saint  dialogue  interromp 
a  que  nous  reste-t-il?  Combien  la  vie  paraft  triste  alors  et  desencha 
a  t^e?  Reduits^  manger,  dormir  et  gagner  de  I'argent,  priv^sde  to 
a  horizon,  combien  noire  vieillesse  devient  triste,  combien  nos  agitatio 
«  insens^esl  Plus  de  myst6re,c'est-^-dire  plus  d'innocence,  plus  d'infii 
a  plus  de  ciel  au-dessusde  nost^tes,  plus  de  po^sie  !  Ah!  soyez-eoiA 
a  rincredulit^  qui  rejette  le  miracle  tend  k  d^peupler  le  ciel  et  k  dase 
a  chanter  la  terre.  Le  surnaturelest  la  sphere  naturelle  de  Vkme.  C* 
a  Tessence  de  sa  foi^  de  son  esp^rance,  de  son  amour.  En  cessant 
a  croire  au  miracle,  I'Ame  se  trouve  avoir  perdu  le  secret  de  la 
a  divine  ;  elle  est  d^sormais  sollicit^e  par  Tabime...  bient6t  elie 
a  terre,  oui,  et  parfois  dans  la  boue  (^). » 


(1)  Mdanges  de  critiques  religieuses,  par  Edmond  Scherer.  Troisi^me  oonWW* 
tioB  tk^ologique. 


Antonin  Roupblbt. 
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La  deuxi^me  sessiou  de  Fassembl^  g^n^rale  des  catholiques  s'ou- 
vrait  k  Halines  au  moment  m^me  ou  le  dernier  num^ro  de  la  Revue  d'& 
conomie  chr^tieiine  arrivait  k  ses  lecteurs.  Aussi  est-il  bien  tard  pour  en 
i^odre  comple,  et  dejk  la  presse  qaotidienne,  par  I'organe  de  tous  les 
jooroaux  catholiques^  a  mis  sous  les  yeux  du  public  les  travaux,  les 
<§motions  et  les  joies  de  cette  belle  et  religieuse  assemblee*  Nous  nous 
€2ontenterons  done  de  resumer  en  quelques  lignes  la  pens^e  de  beau- 
ooup  deceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'en  faire  partie.  Malgr^  des  craintes 

des  inquietudes  partagees  par  un  grand  nombre  de  bons  esprits,  cette 
s«coDde  session  a  ^te  digne  de  la  premiere  :  les  membres  etaient  aussi 
nombreux  ;  ils  y  apportaient  m6me  empressement,  m6me  entrain^ 
n^me  cordiality;  il  yavait  aufond  des  ^mes  autant  de  foi  et  de  confiance 
^Dieu  et  en  son  £glisc;  T^loquence  n'etait  ni  moins  ^clatante  ni  moins 
applaudie;  il  a  et^  dit  d'aussi  belles  et  d'aussi  grandes  choses.  En  un  mot, 
Icsucc^  a  ^t^  le  m^me^  seulement  il  a  ete  d'une  nature  difierente  et 
d'une  autre  port^e.  L'ann^e  derni^re,  des  hommes  eminents  dans  la 
politique,  dans  les  lettres^  avaient  glorifiy  le  catholicisme;  les  catholiques 
^wient  6le  principalement  repr^sentes,  avaient  parl^  par  la  voix  des 
plus  illustres  enfants  de  I'figlise.  Cette  annee  la  parole  a  ii&  surtout  k  ses 
^uterpr^tes  naturels^  k  ses  ministres :  c'est  T^loquence  sacerdotale  qui  a 
itla  session  qui  vient  de  finir  son  caract^re  et  sa  grandeur. 

Assur^ment^  il  y  a  eu  de  grands  et  legitimes  applaudissements  pour  le 
discours  de  M.  de  Riancey,  ce  courageux  defenscur  des  plus  nobles  tra- 
ctions, qui  a  su  avec  autant  d'^-propos  que  de  bon  goCit  defendre  ^lo- 
quemment  notre  epoque,  tout  en  lui  disant  ses  verites^  aussi  bien  que 
lK)urles  emouvants  r^its  du  P.  Hermann  sur  TAngleterre.  La  mani^re 
<^araiante  dont  M.  Lemercier  est  venu  annoncer  qu'il  ne  parlerait  pas,  a 
^t^acciieillie  avecla  mSme  faveur  que  la  spirituelle  defense  du  Congr^s 
Itii-m^me  parle  P.Deschamps.  On  a  retrouveavec  grand  plaisir  les  ia- 
l^ts  dejk  appreci^  de  MM.  Woeste  el  de  Kerkhove,  Tun  faisant  Tapo- 
'<^giedes  ordres  religieux,  Taulre  en  appelant  au  courage  et  k  Fassocia- 
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tion  des  catholiques,  el  I'inter^t  a  6t6  au  plus  haut  point  excite,  lorsqi 
rirlande  a  racont^  ses  esp^rances,  la  Hongrie  ses  inquietudes,  et  la  P< 
logne  ses  h^roiques  douleurs.  Nous  mentionnerons  aussi  le  travail  \ 
M.  le  comte  de  Richemonl  sur  Tactivite  intellectuelle  des  catholiques, 
les  vers  de  M.  du  Clesieux  dont  la  charity  est  la  muse.  Hais  les  dei 
grands  ev^nements  de  la  deuxi^me  session  de  Halines,  Thooneur  et 
gloire  du  congr6s  de  1864,  ont  ^t^  les  discours  d'un  ^v^ue  et  d'un  re 
gieux. 

Nous  ne  dirons  rien  du  discours  de  Mgr  d'Orleans.  Les  lecteurs  de 
Revue  Font  sous  les  yeux,  et  il  leur  expliquera  bien  mieux  que  nous  i 
saurions  le  faire  Teifet  qu'il  a  produit  et  les  souvenirs  qu'il  a  laisse 
M^me  apr^s  ce  chef-d'oeuvre,  le  P.  Felix  a  obtenu  un  magnifique  succ^ 
en  parlant  de  I'union  des  catholiques,  en  leur  recommandant  de  chass 
de  leurs  coeurs  toute  pens^e  d'hostilite  et  de  division,  succ^s  gloriei 
aussi  pour  T^lise  et  pour  la  France,  et  qui  ne  pouvait  terminer  pi 
heureusement  une  session  ou  tant  d'hommes  venus  de  toutes  les  pa 
ties  du  monde  n'avaient  form^  qu'un  coeur  et  qu'une  kme,  et  n'avaiei 
eu  tons  qu'une  pensee  et  qu'un  but,  le  triomphe  de  I'fivangile. 

Ne  pouvant  reproduire  integralemcnt  les  discours  du  P.  Felix,  q\ 
public  d'aillcurs  le  Messager  de  la  Semaine,  nous  donnerons  au  moi 
ici  Tanalyse  de  Tallocution  ou  se  trouvent  developp^es  ces  trois  parole 
qui  devraient  Stre  Writes  sur  la  porte  de  toute  reunion,  comme  en 
de  tout  journal  et  de  toute  revue  catholique  : 

IN  XECESSARIIS  UNITAS, 
IN  DUBllS  LIBERTAS, 
IN  OMNIBUS  CARITAS. 

Oui,  dans  len^cessaire  I'unit^,  dans  le  douteux  la  liberty,  en  toutes ch06 
la  charity  :  telle  est  notre  devise ;  catholiques  avant  tout>  nous  sommes  to 
a  la  fois  les  flls  de  I'unit^,  les  fils  de  la  liberty  et  les  flls  de  la  cbarit^... 

Et  d'abord  :  in  necessariis  uniias. 

Cette  unit^  dans  le  necessaire,  Messieurs,  veuillez  le  remarquer,  elle  no 
estimpos^e  tout  ^  la  fois  et  par  la  force  des  choses,  et  par  la  strategic  de  n 
adversaires,  et  par  les  n^cessit^s  de  la  defense. 

Quel  est,  Messieurs^  ce  n^cessaire  qui  doit  6tre  le  lieu  et  le  centre 
noire  unit^?  J*entends  ici  par  le  n^cessaire,  la  virile  substantielle « la  sol 
ance  m6me  de  la  v6rit6.  Mais  la  v6rit6  substantielle,  qu*esl-ce  ^  direP  ci 
veut  dire  la  v6rit6  d6finie,  la  v6rit6  dogmatique,  la  vMt^  ceruine ,  abso 
ment  certaine;  la  v^rit^  immuable,  invariable,  ^ternelle.  Tel  est,  pour  bc 
Chretiens  catholiques,  le  lieu  de  notre  sainte  et  glorieuse  unit^. 

Indiquant  ensuite  que  tout  homme  doit  faire  aux  id^es  de  son  lem 
une  part  legitime  dans  son  esprit,  le  R.  P.  F^lix  declare  en  m^me  tern 
qu'il  doit  en  combattre  r6soliiment  les  erreurs »  et  alors  il  se  demande 

Que  faut-il  done  faireP  11  faut  discerner,  distinguer,  s^parer.  II  faut  disti 
guer  l'6lernel  du  lemporel,  le  var  iable  de  Finvariable,  et  le  principe  immi 
ble  de  ses  applications  changeanles. 
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Je  nesais  si  vousyaTez  jamais  refl^chi,  Messieurs,  mais  i1  n'y  a  pas  une 
seule  dUBcolt^  dans  le  temps  qui  n'ait  sa  solation  dans  une  v'^rit^  qui  est 
^ternelle.  Done,  quelque  besoin  que  nous  ^prouvions  de  r^pondre  aux  n^- 
cessit^s  et  aux  besoins  de  notre  si^cle,  nous  ne  pouvons  dire  :  Moi  fils  du 
temps,  je  n'ai  rien  k  d^m^ler  avec  Teternel.  Cela  n'est  pas  vrai.  Vous  6tes  fils 
do  temps,  oui;  mais  vous  ^tes  avant  lout  fils  de  T^ternit^.  Ce  qui  peut  chan- 
cer, ce  sont  les  applications  d'un  principe  ^ternellemeni  invariable  aux  cboses 
€ja\  passent;  mais  ce  qui  ne  changera  jamais,  c'est  ie  principe  lui-m^me^ 
1«  principe  qu'il  faut  defend  re  toujours  dans  son  immobility  ^ternelle,  m^me 
an  milieu  des  fluctuations  de  toutes  les  cboses  du  temps,  et  c'est  se  tromper 
<Jecroire  qu'il  n'y  a  pas  k  s*occuper  d'une  \MU  ^ternelle,  sous  prelexte  que 
€rette  v^rit^  ne  peut  recevoir  dans  le  moment  qui  passe  son  application  com- 
plete et  dc^finitive. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  celte  unit6  dans  le  nicessaire  nous  est  impos^e  par 
force  des  cboses.  Elle  nous  est  impos^e  aussi  par  la  strategic  de  nos  en- 
«iemis.  Regardez  bien  de  quel  cOt6  ils  tournent  leurs  batteries,  et  vous  com- 
preDdrez  oik  doit  se  faire  parmi  nous  la  concentration  des  efforts  et  Torgani' 
sation  de  la  defense. 

Qa'esi-ce,  pensez-vous,  que  nos  adversaires  attaquenten  nous,  catholiquesP 
IPeut-^tre  les  discussions  plus  ou  moins  secondaires  qui  ^tablissent  entre 
nous  des  divisions  plus  apparentes  que  r(^elles  ?  Non,  Messieurs^  prenez-y 
^rde;  ce  qu'ils  attaquent  en  vous  ce  n'est  pas  la  nuance  de  votre  catholi- 
oisme ;  non,  ce  qu'ils  attaquent  en  vous,  c*est  votre  catbolicisme  lui-m6me. 
C-^pplaudissements.) 


Eh  bien,  Messieurs,  si  c'est  que  nos  ennemis  (pardon,  j'oubliais  que  nous 
nedevons  pas  dire  nos  ennemis,  mais  nos  adversaires),  sic'est  la,  dis-je,  que 
nos  adversaires  font  porter  tous  les  efforts  de  Tattaque,  ne  vous  semble-t-il  pas 
cpeli  aussi  doivent  porter  tous  les  efforts  de  la  defense?  Oui,  tous  ensemble 
t«DODs-ijous  1^,  fermement  appuy^s  sur  le  n^cessaire,  sur  Timmuable,  sur 
^'invariable,  sur  T^ternel,  et  je  vous  dis  que  1^,  au  centre  de  celte  unity  com- 
plete, nous  ne  pouvons  pas  6tre  vaincub.  {Applaudissemmts .)  Pour  6tre  fort 
daDs  le  combat  deux  cboses  sont  n^cessaires :  sentir  la  lerre  ferme  sous  ses 
Pi^s,  et  sentir  qu'on  ne  marcbe  passeul.  Et  voil^  prycisyment  le  grand  ben^* 
%ede celte  unity  dans  le  nycessairede  la  verity;  c'est  que  1^  nous  marchons 
^Qr  un  terrain  qui  ne  irompe  pas  nos  pieds,  et  que  nous  marcbons  k  c6ty  les 
^nsdes  autres,  ytroilement  serrys,  comme  les  soldals  d'un  impynytrable  ba- 
^illon.  Appuyys  sur  le  granit  de  la  vyrite  dogmatique,  et  soutenus  par  le  con- 
coDrset  le  sentiment  de  la  force  fraternelle,  nous  marcberons,  comme  un 
sen!  homme,  h  tous  les  combats ;  que  dis-jeP  nous  marcberons  d'un  myme  pas 
*l  avec  le  myme  entbousiasme  k  toutes  les  victoires.  (Applaudisaements,) 

In  neccssariis  unitas, 
In  dubiis  libertas. 


Si  nous  sommes  fils  de  Tunity,  je  dois  dire  aussi  que  nous  sommes  fils  de 
i«  liberty. 

Une  fois  sortis  de  celte  spb^re  restreinte  des  cboses  absolument  certaines, 
veux  dire  des  vyritys  dyfinies  et  dogmatiques,  vous  rencontrez  une  spb^re 
les  dyfinitions  dogmatiques  ne  vous  arrytent  plus,  et  oCi  la  lumiyre  qui 
J^illil  des  principes,  va  s'obscurcissant.  de  plus  en  plus,  pour  ne  vous  laisser 
P^us  voir  que  ces  lueurs  flottantes,  qui  suffisent  encore  k  cryer  des  opinions. 
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MOB  plus  k  fonder  des  certitudes :  c'esi  1^  ce  que  J'appelie  U  sphere  d  — 
clio««<idOtttcuses  et  de  la  libre  pens^e,  dans  le  yrai  sens  de  ce  mol. 
U  eu  effet  nous  rentrons  dans  la  possession  de  notre  UberU.  Nous  aiOH 

souiiiis  notre  intelligence  h  la  souverainet^  de  la  parole  divine  :  la  parole  d^ 
vine  a  d^llni ;  elle  a  d^cid^,  elle  a  tranche ;  nousob^issons.Hais  par  deU  c^ 
definitions,  void  un  champ  encore  yaste,  ou  ma  liberty  tronve  k  se  monvoL 
in  ditbiis  libertas.  Cetle  liberty  dans  le  douteux,  nouspouvons,  el  dans  un  seM 
nous  devons  la  d^fendre  ;  car  jusqu'k  ce  que  la  certitude  nous  en  d^pouilLjl 
elle  est  notre  propri^t^.  Elle  resulie  d'ailleurs,  elle  aussi,  de  la  force  ei  de 
necessity  des  cboses :  la  nature  bumaine  nous  Timpose ;  ei  la  lol  de  jasiic:^ 
et  les  besoins  de  notre  cause  nous  Timposent  avec  elle. 

Oui,  Messieurs,  remarquez-le  bien,cette  liberty  dans  ledooteux  elle resul — 
des  exigences  m^mes  de  la  nature  humaine.  Si  vous  demandez  k  lous  les  cath 
liques  qui  seserrent  avec  amour  et  joie  dans  i'uniie  des  v^rit^s  d60nles>  de 
rencontrer  encore  dans  I'unite  en  dehors  du  d^lini,  savez-vous  bien  ce  q 
vous  demandez  P  —  vous  demandez  ni  plus  ni  moins  une  cbose  qui  n*a  j 
mais  exists,  qui  n'existera  jamais  el  qui  ne  peut  pas  exister.  Vou»  eii^E 
I'impossible. 

L'oraleur  entre  ici  dans  quelque  d6veloppement  oil  il  dcflnit  ceK 
v6rit6  avec  sa  logique  et  sa  nettete  habituelle,  puis  il  ajoute  : 

11  y  a  lit  aussi  un  besoin  des  ames  et  une  n^cessit*  du  siiclc.  Parrai  ™^ 
adversaires,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  des  sympathies  pour  notre  religic* 
mais  k  qui  toute  manifere  de  la  defendre  n'est  pas  ^galement  sympaibiqc^ 
II  y  en  a  qui  aiment  dans  la  bataille  inlellectLelle  quelque  cbose  de  bardi, 
decide,  de  ferme,  et  de  quelque  peu  absolu.  11  y  en  a  d'antres  qui  aiment 
qu'il  y  a  de  plus  doux,  de  plus  attrayant  el  de  plus  conciliant.  Ceux — 
sont  intraitables  k  ce  qu'on  appelle  les  transactions;  cenx-ciy  sont  plus  acc^ 
sibles,  et  ils  se  prfitent  mieux  aux  concessions  que  demandent  les  clrcon^ 
tances,  sans  imposer  de  sacrifice  k  la  conscience.  Pourquoi  voulez-vous  su. 
primer  Tune  ou  Tauire  de  ces  deux  legions  de  soldats  qui  ont  dans  le  comb^ 
lenr  raison  d'etre,  parce  quils  y  sont  k  leur  poste,  avec  leur  armure  proph- 
et leur  force  respective?  Condamnez-vous  lout  d6fenseur  de  voire  cause  it 
defendre  absolument  comme  vous-m6me?  C'est  k  peu  pr6s  comme  si  voi^ 
demandiez  k  tout  pr^dicateur  de  pr^cher  de  la  m^me  facon.  Saint  Je^ 
Chrysoslome  ne  parlait  pas  exactement  de  la  m^me  mani^re  que  saint  Jertkn^ 
Gelni-ci  ^tait  plus  dpre  et  plus  austere ;  ceIui-1^  6tait  plus  onctuenx,  plc^ 
penetrant,  plus  altractif.  Vous  files  un  Chrysostome;  soil,  parlez  comn^ 
saint  Chrysostome;  yous  files  un  Jfirdme;  irfis-bien,  parlez  comme  saint 
r6me.  11  y  ades  intelligences  pour  vous  entendre  et  des  cffiurs  pour  vonssnivre 
mais,  de  grdce,  ne  rfipudiez  aucun  (.^fenseur  du  Dieu  que  nous  adorons  too^ 

11  rfisulte  d*ailleurs  de  celte  niutuelle  tolerance  un  avantage  immense  poo  ^ 
notre  commune  cause.  C'est  que  par  \k  tons'  les  efforts  sont  unis  et  confer*' 
gent.  Personne  n'est  absent  de  la  bataille;  tous  frappent  leur  coup  et  le  frapr 
pent  k  leur  manifire.  Vous  n'attaquez  pas  Tennemi  comme  je  raltaqo^ 
moi-mfime.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  puisque  vous  I'attaquez,  et  que  voa^ 
frappez  de  voire  mieux  P  Vous  direz  k  David  :  Mais  David,  jeiez  done 
cette  chfitive  armure;  prenez  la  grande  armure  de  Saul.  David  refase;  if 
8'ob6tine,  Itti,  le  fils  du  pasteur,  k  garder  sa  pelite  fronde ;  poor  marcher 
aft  combat,  il  ne  vent  pas  autre  cbose  :  qulmporte^  s'il  jette  par  terre  le 
gtent  GollatbP  (Longs  applawlissemtnts,) 
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11  est  one  troisi^me  devise  qui  doit  noos  guider  aux  combats  de  la  v^rit^  : 
]a  cbarit6  en  tout,  in  omnibus  caritas  

II  y  a  une  chose  que  rien  ne  remplace  dans  les  luttes  de  la  v^rit^.  Cette 
chose  s'appelle  Tamour.  L'amour  est  le  fr^re  legitime  de  la  v^rite.  LV 
iBoorc'est  la  grande  puissance;  Tamour  c'est  la  persuasion;  Tamour  c'est 
I'^loqoence;  Tamour  c'est  la  victoire.  Mais  si  nous  devons  aimer  ceux-l§ 
ndmes  contre  qui  nous  portons  le  glaive  de  la  parole,  ne  vous  semblet-il  pas 
Dous  devons  nous  aimer  encore  plus  les  uns  les  auiresP  Avanl  d'aller  au 

combat,  11  faut  commencer  par  aimer  ses  compagnons  d'armes;  il  faulmettre 

DOS  mains  dans  leurs  mains,  ^pancher  nos  coeurs  dans  leurs  coeurs;  il  faut 
leor  dire  sinc^rement  et  chaleureusement  :  Fr^res  en  J^sus-Ghrist,  n'est-il 
pasvrai  que  nous  nous  aimonsP  n'est-il  pas  vrai  qu'il  est  doux  de  s'aimer? 

G'est  1^,  Messieurs,  ce  qui,  m^me  en  dehors  des  consolations  que  Jesus- 
Christ  lalsse  tomber  de  son  cgeur  dans  le  coeur  des  siens,  c'est  1^  ce  qui  fait 
fasser  sur  leur  ftme  ce  sonffle  de  consolation  humaine  dont  on  a  aussi  besoin 
ijnelquefois.  Ah  I  c'esl  que  dans  I'ardeur  de  la  lutte,  les  d^fenseurs  de  la  v^- 
Tit^  trottvent  quelquefois  leurs  epreuves  si  rudes,  leur  mission  si  dpre  el 
lears  Jours  si  arides,  qu'il  ne  leur  est  pas  indifif^Tent  de  sentir  passer  sur  leur 

coeur  ce  qu'un  grand  orateur  a  si  bien  nomm6  la  brise  de  l'amour  Croyez- 

lebicn,  il  est  doui,  pour  le  soldat  du  Christ,  de  sentir  qu'il  y  a  autour  de 
Id!  des  dmes  sympathiques  k  son  ^me  :  alors  il  se  relive;  et  comme  Judas 
Ihcbab^,  ce  vaillant  protpcteur  d'lsrael,  il  combat  non-seulement  avec  cou- 
rage, mais  avec  joie.  —  Et  pourquoi,  pensez-vous,  combat-il  avec  joieP 
Hrce  que,  comme  Judas  Machabee,  il  a  des  fr^res  qui  combattenl  avec  luil 


ie  mesouviens  ici  avec  bonheur  qu'un  poete  a  dit  ces  bonnes  paroles  :  aLe 
courage  fait  des  vainqueurs,  la  concorde  des  invincibles. »  Done,  vlvons  tous, 
luiis  comme  des  fr^res  dans  Tunion  et  la  concorde;  aimons-nous,  soutenons- 
iiOQs,  d^fendons-nous  les  uns  les  autres  ;  et,  non-seulement  nous  serous 
^orts,  non-seulement  nous  serons  vainqueurs ;  mais,  je  vous  le  dis  en  v6rit^, 
'^Ous  serous  invincibles:  in  omnibus  caritas. 

Apr^s  ceite  demonstration  eloquente  et  complete  des  devoirs  des  ca- 
Uioliques,  le  R.  P.  Felix  a  demande  krassembl^e  de  terminer  par  troia 
Acclamations  au  nom  de  N.  S.  J.  C,  de  noire  Saint-P6re  Pie  IX  el  de  la 
*^inte  Eglise.  Ces  acclamations  ont  ^16  r^p^t^es  avec  un  enlhousiasme 
iiidescriptible  par  toute  Tassembl^e,  qui  declarail  aussi  vouloir  meltre 
^us  la  protection  de  ces  augustes  noms  des  travaux  commences  sous  le 
Batoe  patronage. 

En  dehors  des  seances  g^n^rales  qui  semblaient  si  courles  avec  de  tels 
orateurs,  la  reunion,  fidelekson  r^gieraent^s^elaitpartagee, comme  Tannee 
demi^re,  enseclions  d'etudes  reiigieuses,  charitables,  arlistiques,  scienli- 
fiques.  Rien  n^avait  ele  neglige  par  le  comit6  d'organisation  pour  donner 
noe  grande  importance  et  un  puissant  interSt  aux  travaux  des  sections. 
Les  questions  les  plus  graves,  les  plus  hautes,  avaient  ei6  mises  k  Tordre 
du  jour ;  des  projets  de  solutions  6taient  prepares  d'avance,  et  chaeun,  sui- 
?ant  son  aptitude  el  sa  vocation,  pouvail  Irouver  cliaque  matin  une  dis- 
cussion inleressante  a  soulenir  ou  k  ^couter;  mais,  de  ce  c6te,  le  comite 
avail  peche  par  exc^s  de  prevoyance  et  de  bon  vouloir  :  il  avail  pose  lant 
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de  questions,  elles  ^taient  d'ane  telle  importance,  quMl  n*a  pas  6i6  pos^s 
sible  de  les  ^tudier  comme  elles  le  m^ritaient.  Chacune  d*elles  aont.^ 
exig^  le  temps  que  Ton  devait  consacrer  k  toutes ;  aussi  beaucoup  n'ons: 
pu  arriver  au  vote,  encore  moins  h  la  discussion  en  assembl^e  gen^raMT  u 
annoncee  dans  le  programme,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  aurait  ete  impratS:  J 
cable  devant  quatre  mille  auditeurs.  Comme  on  n'a  pas  m^me  eu  W 
temps  de  communiquer  en  s^nces  publiques  les  r^lutions  adoptees.^ 
nous  en  rcnvoyons  Texpos^^  T^poque  de  la  publication  du  compte  rendi-v 
qui  aura  pu  recueillir  k  loisir  les  proc^-verbaux,  les  rapports  et  les  vofe^<f 
Nousdevons  cependant  signaler  dans  la  premiere  section  (ceuvres  reltgiei^>^ 
ses)  un  debattr^-vifsur  la  main-morte,  que  la  Belgique  voulait  absoluKu 
ment  proscrire,  et  que  d'autres  nations  r^clamaient  comme  la  proprieV^ 
legitime  desordres  religieux  et  des  institutions  de  bienfaisance ;  dans  M 
deuxi^me  (Economie  chritienne),  Tadoption  des  r^lutions  prfeent^es  pa^B 
la  Soci^t^  d'Economie  charitable  de  Paris^  en  faveur  du  systfeme  p^nitecs 
tiaire,  fortement  appuy^s  par  Texp^rience  faite  en  Belgique  et  paries  rer^K 
seignements  qu'a  donn&  avec  beaucoup  de  coeur  et  d'intelligence  L 
directeur  de  la  prison  cellulaire  du  Card,  et  un  rapport  sur  les  oeuvrfc- 
catholiques  en  France  par  M.  le  V**  de  Melun;  dans  la  troisifeme  {Educm^^ 
tionet  instruction  chrMennes) ,  le  vote  en  faveur  des  maisons  paternelle^E 
que  M.  de  Metz,  le  fondateur  de  Mettray,  a  etablies  pour  la  correction  d»fl 
enfants  que  ni  les  colleges  ni  I'^ducation  de  famille  ne  peuvent  corrige 
enfin  dans  lacinqui^me  section  (Liber t4  r€iigieuse),h  discussion  sur  uk  m 
question  sp^iale  k  la  Belgique,  qui  agite  profond^ment  le  pays  et  emew  « 
tous  les  coeurs  catholiques,  puisqu'elle  touche  aux  droits  sacres  de 
mort.  La  question  des  cimetiferes  se  place,  suivant  la  noble  habitue  j 
beige,  sur  le  terrain  de  la  liberty.  La  section,  en  rtelamant  pour  les  cath  .^k: 
liques  le  droit  d' avoir  des  cimeti^res  distincts,  le  demande  ^alement  po«^B 
les  cultes  dissidents  et  pour  Tincr^dulit^  elle-m6me. 


DISGOURS 

PROXONCK 
AU 

CONGRfiS  DE  MALINES 

L£  31  AOLT  1864 

PAR  Mgr  L'fiVfiQUE  D*ORLj£iVNS 

SUR 

L'ENSEIGNEMENT  POPULAIRE 


Paroles  profwnc^es  par  Mgr  I'Evique  dVrUans,  le  30  aoiU,  d  son  arriv6e  an 
Congris  MalineSy  en  rSponse  d  M.  le  baron  de  Gerlache,  premier  president  de 
la  Cour  de  cassation  beige,  president  du  Congres. 

a  llESSIECRSy 

«  Je  suis  profond^ment  touch6  de  Taccueil  que  vous  voulez  bien 
tne  faire,  d'autant  plus  qu'il  ne  m'est  pas  difficile  de  me  desin- 
^  teresser  personnellement  d'une  telle  bienveillance.  Je  ne  suis 
^  ici  qu'une  fiction.  En  m'applaudissant,  vous  applaudissez  un 
Ev^que  de  Tfiglise  Catholique  et  de  la  France.  Vous  m'accueillez 
avec  un  tel  coeur,  parce  que  vous  aimez  Jesus-Christ  et  son 
^  Eglise.  ( Applaudissements  prolong4s. ) 

a  Vous  me  saluez,  parce  que  je  suis  un  frftre  de  vos  saints  Ev6- 
^  ques,  un  fr6re  respectueux  de  votre  v^n^rable,  courageux  et 
^  patriotique  Cardinal  {Applaudissements)  y  dont  la  presence,  au 
<^  milieu  de  vous,  vous  honore^  vous  protege  et  vous  touche  (Longs 
«  applaudissements.) 

a  Vous  me  saluez,  parce  que  je  suis  Fran^ais,  fils  d'un  noble 
« pays,  dont  vous  parlez  la  langue,  dont  vous  comprenez  si  bien 
«Iagloire.  [Applaudissements.  Ouil  ouil)  Vous  saluez  en  moi 
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(( mon  pfere  qui  est  J^sus-Christ ,  ma  m^re  qui  est  la  sainte  Eglise, 
«  mes frferes  et  ma  nation.  Merci !  [Applaudissements). 

a  Et  moi  aussi,  si  vous  me  permcttezde  vous  le  dire,  moi  aussi, 

t(jevous  aime        J'aime  la  Belgique  {Applaudissements),  un 

((  peuple  nouveau,  peut-etre  plus  solide  que  les  peuples  anciens, 
<(  un  peuple  croyant,  plus  libre  que  les  anciens,  un  peuple  labo- 
«  rieux,  plus  en  progr^s  que  les  anciens,  grflice  k  un  roi  prudent, 
((  h.  des  lois  sages,  et  k  des  mceurs  chrcStiennes.  La  Loij  le  Rot,  la 
((  Foi  :  vous  avez  le  bonheur  d'6tre  une  nation  qui  repose  encore 
«  sur  ces  trois  colonnes  tant  6branl^es.  [Applaudissements.) 

((  Dans  la  Belgique,  j'aime  les  catholiques,  etmalgr^  de  grandes 
((  affaires  et  de  grandes  fatigues,  j'ai  6i6  heureux  de  pouvoir  leur 
(( offrir  un  temoignage  de  ma  religieuse  affection,  pr^cis^ment 
«  parce  qu'ils  n'ont  pas  OA  aussi  heureux  qu'ils  auraient  r^lre. 
(V  Si  vous  aviez  m  de.  tout  point  vainqueurs,  j'aurais  b^ni  Dieu  et 
«  applaudi  de  loin;  peut-^tre  ne  serais-je  pas  venu  [Applaudisse- 
«  merits),  ie  suis  d'ailleurs  venu  avec  joie,  car  Fheure  de  Tadver- 
((  est  rheure  des  enseignements  salutaires,  des  resolutions  gi- 
ft n^reuses,  et  des  amities  fidMes.  » 


DISCOURS  prononc^  devant  VassembUe  ginSrale  dans  la  stance  du  31  oodt. 

Eminence, 

Hesseigneurs, 

Messieurs, 

11  faudrait  vraiment  avoir  un  coeur  de  glace  pour  ne  pas  rf- 
pondre  aux  ardeurs  du  v6tre,  pour  ne  pas  6tre  atteint  et  entraini 
par  ce  g^n^reux  mouvement  des  &mes,  dans  cette  immense  assent- 
bl^e. 

Pour  moi,  j'ai  6i&  imu  hier,  plus  que  je  ne  saurais  le  dire,  3^ 
tout  ce  que  j'ai  tu  et  entendu  parmi  vous.  C'est  la  flamme  catbo- 
lique  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  vif  et  de  plus  pur,  rayoniialrt 
d'une  kme  k  Tautre,  s'emparant  de  tous  les  coeurs,  et  ne  toramiA 
plus  qu'un  immense  foyer  qui  projette  au  loin  ses  feux. 

Mais  savez-vous.  Messieurs,  ce  qui  m'a  particuli&rement  charmi 
hier,  et  ce  qui  me  charme  encore  &  I'heure  qu'il  est?  Cest  deme 
trouver  en  pnSsence  d'une  si  nombreuse  reunion  d'hommes,  de 
toute  langae,  de  ton te  nation ,  qui  ne  peuvent  se  d^ider  &  entendre 
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irononcer  une  seule  fois  le  nom  de  J^sus-Christ,  notre  adorable 
Wire,  le  nom  de  la  sainte  tglise,  son  immortelle  J^pouse,  ou  le 
om  de  son  Vicaire,  le  doux  et  glorieux  Pie  IX,  sans  ^clater  en 
l^laudissements.  ( Longue  acclamation. ) 

Messieurs,  je  vous  disais  hier  que  si  vousaviez  ^ti  de  tout  point 
aiiMpieurs,  peut-6tre  ne  serais-je  pas  Tenu  

lais  qu'ayie^vous  besoin  de  moi  et  de  mes  consolations?  Je 
eyoas  aitrouv^s  ni^tonn^s,  ni  abattus,  mais  plus  Oers,  plus 
oorageux  que  jamais;  frapp^s^  mais  debout.  En  an  mot,  ce  qui 
i*a  ravi,  c'est  que  vous  avez  compris  le  grand  secret  de  la  vie 
britienne,  qui  est  la  lutte  ici-bas;  c'est  que  vous  avez  senti  que 
liea  a  mis  k  cette  lutte  des  conditions,  et  que  la  premiere  de 
imies,  c'estr^nergie.  (ApplaudissemerUs.) 

Tous  6tes  les  (ils  glorieux  de  cette  grande  ^glise  catholique,  qui 
enomme  T^glise  militante,  et  qui  sera  un  jour  FJ^glise  triom- 
ihuiteaa  ciel,  parce  qu^elle  aura  vaillamment  combattn  sur  la 
wre ;  parce  qu'elle  aura  6ie  la  M^re  de  ces  g^n^reux  enfants,  qui, 
chmr^nergique  expression  d'un  illustre  martyr^  saint  Cyprien, 
tft^jue  de  Carthage,  peuvent  Hre  tu^,  jamais  vaincus  :  Occidi 
Tdtest,  vinci  non  potest,  [Longs  applaudissements . ) 

Saint  Angustin,  cet  autre  grand  Ev^que  d'Afrique,  s'adressant 
LDX  Chretiens  de  son  si^cle,  attrist^s  par  la  temp^te  formidable 
pi  6elatait  sur  le  monde  romain,  par  Tinondation  de  barbares 
pi?eDait  battre  jusqu'aux  raurs  d'Hippone,  leur  disait :  «Croyez- 
K  TODS  done  qu'on  vous  ait  faits  chr^tiens  pour  que  vous  fleurissiez 
xdansce  si^le?  Nwnqmd  christianus  foetus  es^  ut  in  scbcuIo  isto 
^floreres?  Non,  on  ne  votis  a  pas  faits  chr^tiens,  on  ne  vous  a 
^  baptises  au  nomde  J^sus  crucifix,  pour  que  vous  soyez  floris- 
^nls  dans  ce  si^clel  [Applaudissements.)  Non,  ce  n*est  pas  14 
Miedestin^e  4  nous  tons,  qui  que  nous  soyons,  ^v^ques,  pro- 
ves, simples  fiddles  :  lutter,  lutter  toujours  pour  la  v^rit^  et  la 
Mtice. . .  Agonizare  projustitia,  et  cela  jusqu'A  la  mort,  usque  ad 
tortem.  {Bravo,  hravo !)\oilk  notre  destinte  et  pourquoi  il  nous 
tut  avant  tout  cette  indomptable  vaiUance,  que  le  lion  figure  si 
ien  dans  le  blason  et  les  armes  de  votre  pays. 
Hais,  Be  I'oubliez  point.  Messieurs,  I'energie  ne  suffit  pas  :  il 
oty  joindre  la  prudence;  non  cette  prudence  molle  et  l&che 
I'on  de  vos  plus  ^loquents  orateurs  fl^trissait  justement  hier,  et 
16  saint  Paul  avait  fl^trie  avant  lui ;  mais  la  prudence  chr^tienne, 
ine  des  grandes  vertus  cardinales,  —  ce  nom  lui  va  bien  et  je 
is  aise  de  le  redire  ici,  ( Tons  les  regards  se  tournent  vers  le 
trdinal)  —  cette  prudence  que  Notre-Seigneur  lui-m6me  nous 
i  ibrtement  recommand^  :  «  Soyez  simples  comme  la  colombe, 
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«  et  prudent  $  comme  le  serpent. »  Oui,  ayez  dans  le  coeur  la  simpli 
cite  de  la  colombe,  et  que  le  ciel  ne  soit  pas  plus  pur  et  plu; 
serein  que  le  fond  de  vos  ^mes ;  mais  ne  livrez  pas  aux  coups  d< 
Fennemiy  par  des  imprudences  pr^somptueuses,  voire  t^te,  va 
principes,  votre  foi,  votre  cause ! 

U  y  a  enfin,  Messieurs,  une  troisi^me  et  essentielle  condition  de 
la  lutte,  c'est  la  charity.  Oui,  Messieurs,  la  charity  :  il  la  but 
garder  dans  toutes  les  rencontres.  Notre-Seigneur,  en  envoyant 
sf*s  disciples  au  combat,  a  dit  une  autre  parole  profonde  :  «  Je 
((  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups  :  Sicut  oves 
«  inter  lupos.  »  Et  voulez-vous  savoir  I'admirable  commentaire 
donne  d  cette  parole  par  saint  Jean  Chrysostome,  qui,  avant  d'Mre 
la  bouche  d'or  de  Constantinople,  fut,  remarquez-le  bien,  leplos 
grand  lutteur  de  TOrient,  Tathl^te  le  plus  intr^pide  que  PEglise 
ait  jamais  oppose  aux  passions  des  princes  et  aux  emportements 
des  peuples?  II  disait  done,  ce  grand  homme  :  Quandiutm 
sumus^  vincimus  :  Tant  que  nous  demeurons  des  brebis,  dobs 
sommes  vainqueurs...  Mais  si  nous  devenons  des  loups,  park 
violence  d^un  zMe  qui  n'est  pas  selon  le  coeur  de  Dieu,  nousseroDs 
infailliblement  vaincus  :  Si  lupi  efjicimur^  vincimur. 

C'^tait  une  graude  pens6e  :  car,  comme  le  disait  adminUe- 
ment  TApAtre,  c<  la  colore  de  Thomme  n'a  rien  de  ce  qu'il  twrt 
«  pour  accomplir  la  justice  de  Dieu  :  Ira  viri  Deijustitiam  iw» 
a  operatur.  »  Ce  qu'il  y  faut,  c'est  la  charity ;  etdans  lachariKle 
respect,  afin  d'etre  toujours  les  disciples  de  cette  grande  icole, 
k  laquelle  un  de  nos  fr6res  s^pares,  Fun  des  plus  nobles  esprits 
de  ce  si^cle,  rendait  ce  juste  hommage  :  c<  Le  Catholicisme  eA  I« 
«  plus  grande,  la  plus  sainte  6cole  de  respect  qu'ait  jamais  tue 
((  le  monde !  » 

Done,  jusqu'^L  la  fin,  la  lutte ;  la  lutte  dans  la  prudence,  la  la* 
dans  la  force  ^vang^lique,  la  lutte  dans  la  douceur  et  da&! 
1  amoiu'  qui  ne  meurentpas!  [Applaudissements.) 

Ce  n'est  pas  ici,  Messieurs,  ce  n'est  pas  k  des  coeurs  comme 
v6tres,  qu'il  est  difficile  de  faire  entendre  ces  conseils. 

Dans  cet  immense  auditoire,  on  sent  bien  qu'il  n'y  a  quede 
coeurs  amis;  mais  enfin,  cette  assemblie  est  nombreuse...  et  s'i 
s'y  rencontrait,  je  ne  dirai  pas  des  ennemis,  c'est  un  nom  que  J 
n^ai  jamais  aim6  k  donner  k  mes  adversaires,  quels  qu'ils  foseefl 
[ApplaudissementSy]  je  ne  connais  pas  d'ennemis  [NoumtW^ 
applaudissements)y  je  leur  dirais  volontiers  cette  parole  adflu 
rable  d'un  saint  prAtre,  le  P.  Liberman,  fondateur  d'une  ooi 
gr^gation  de  missionnaires,  qui  s'en  vont  au  Congo,  en  Goi 
n^e,  oil  ils  meurent  presque  tons,  6vangeliser  les  pauvres 
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gies,qu'une  abominable  cupidity  y  va  ravir  pour  Fesclavage. 

Un  jour,  dans  une  rue  de  Paris,  un  homme  s'approche  de  lui, 
lepoing  ferm^,  en  lui  disant :  «  Pr^tre,  si  tu  savais  comme  je  te 
ditteste !  —  £t  vous,  mon  ami,  si  vous  saviez  comme  je  vous 
aimel  »  [Applaudissements.) 

Le  malheureux  fut  vaincu,  tomba  aux  pieds  du  pr^tre,  qui 
Fembrassaet  le  releva chr^tien.  [Nouveaux  applaudissements.) 

Mais  c*est  assez  sur  une  lutte  que  vous  avez  trop  noblement,  trop 
Tullamment  soutenue,  pour  qucj'y  insiste.  Laissez-moi  main- 
tenant,  Messieurs,  des  bauteurs  de  I'^loquence  auxquelles  vos 
diieours  nous  ont  accoutum^s  bier,  descendre  avec  vous  une 
question  simple,  pratique,  utile,  sur  laquelle  votre  Eminent  et 
bien-aim^  Cardinal  m'a  invito  k  appeler  quelques  moments  votre 
ttteDtion. 

(Test  du  reste  une  question  vraiment  belle  que  je  viens  traiter 
deyant  vous  :  f  Education  du  peuple,  1  Instruction  primaire.  Je 
TODS  en  entretiendrai  le  moins  longuement  que  je  pourrai :  cepen- 
dint,  je  dois  k  une  telle  question,  et  h,  vous-m^mes,  d'entrer  dans 
toQ8  les  details  n^cessaires. 

L'^ducation  !  Je  ne  sais  pas  grand'ehose  [Reclamations) ;  mais 
fl»fin  c'est  ce  que  je  sais  le  mieux  :  le  peuple,  c'est  ce  que  j'aime 
kmieux.  [Bravosl)  Vous  aussi,  vous  6tes  les  vrais  amis  du  peuple; 
pwmettez-moi  done,  si  j'ose  le  dire,  de  vous  ramener  un  moment 
iPicole.  Avec  vous,  Messieurs,  j'y  serai  <issur6ment  dans  une 
vmable  et  douce  compagnie. 

n  y  a  dans  cette  question,  comme  dans  toutes  les  questions 
>Oiportantes,  des  points  dont  on  est  d'accord. 

Voici  les  quatre  points  sur  lesquels  je  crois  Fentente  ^tablie  : 

l*La  necessite  de  V eyiseignetnent  populaire ; 
Education  des  filles; 
Ce  qu'on  est  convenu  aujourd'hui  d' appeler  Yenseignement 
pfofessionnel ; 

4*  La  concurrence  et  la  liherti  de  Penseignement. 

Puis  viennent  deux  points,  peut-^tre  secondaires;  mais  ilssont 
^test^s  :  c'est  la  gratuit4  et  t obligation  de  Tenseignement 
populaire. 

Enfin,  il  y  a  les  points  capitaux,  fondamentaux;  je  les  r^duis 
^deux  : 

Quel  doit  6tre  le  rdle  de  Vicole  et  du  maitre  dans  la  sociit4? 

Et  quelle  doit  6tre  la  place  de  la  Religion  a  fecole? 

L'^tude  de  ces  deux  questions  m'am^nera  k  examiner  quelle  est 
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la  situation  de  PEglise  et  de  ses  adversaires,  sur  ces  points  comme 
sur  quelques  autres. 

Si  Dieii  m'en  donne  la  force,  je  reprendrai  chacun  de  ces  points 
un  5,  un,  m^me  ceux  qui  semblent  convenus  et  accord^s.  Car  ily 
a  des  jours  oil  ce  qui  etait  entendu  semble  ne  plus  I'^tre,  etoi!l, 
k  nous  suriout  catholiques,  on  n'accorde  plus  rien. 


I 

Et  d'abord,  la  necessite  de  I* enseignement  populaire,  premier 
point  sur  lequel  nous  sommes  d' accord  avec  nos  adversaires, — 
car  ils  nous  reprochent  amferement,  et  injustement,  ici,  des  senti- 
ments qui,  certes,  ne  sont  pas  les  nfttres.  —  lis  veulent  qu'on 
enseigne  le  peuple ;  et  je  r^ponds  :  Moi  aussi,  et  peut-6tre  pins 
qu'eux. 

Pourquoi  ?  Qui  est-ce  qui  m'a  appris  que  je  devais  enf^eigner  le 
peuple  ?  Eh !  mon  Dieu,  Celui  qui  est  vonu,  apr^s  quarante  si^es 
de  soupirs  et  d'attente,  de  ten^bres  etd'abandon,  d'opprobre6t 
de  servitude  pour  lesmalheureuxet  les  pauvres,  c'est*^i-dire  pour 
rimmense  majority  du  genre  humain ;  qui  est  venu  sur  le  bord 
d'unlac  de  la  Galilee,  dire  k  ses  disciples:  «  Allez  et  enseigne^* 
c(  Ite^  docete ;  Enseignez  toute  creature  :  Omni  creaturas.  »  Cek 
n'avait  jamais  et6  dit  sur  la  terre  par  qui  que  ce  fiit.  Avant  Jdsos- 
Christ,  il  n'y  avait  pas  d'^coles,  pas  de  maitres  pour  enseignerk 
petit  peuple  et  les  enfants  du  peuple  :  c'est  la  parole  de  lisosr 
Christ  seule  qui  a  fond^  les  ^coles  populaircs. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  eiit  aucune  6cole  d'aucune  sorte,  etjem® 
souviens  d'avoir  lu  le  m^moire  d'un  merabre  de  Tlnstitut  de 
France,  qui,  dans  les  hi^roglyphes  de  I'Egype,  a  retrouvi  Vimtge 
d'un  petit  enfant  allant  en  classe  avec  son  panier,  il  y  a  trois  ou 
quatre  mille  ans,  —  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  dans  un  travail  d* 
savant  comte  Emmanuel  de  Roug6,  sur  les  monuments  dteouverls 
par  M.  Mariette;  —  mais  je  nie  que  cet  enfant  iAi  un  enfant  du 
peuple;  car  jesais  comment  on  traitait alors  le  peuple  enEgyp** 
etsur  toute  la  surface  du  monde  habits,  C'est  J^sus-Ghriat,  enoort 
une  fois,  qui,  parlant  ^  douze  hommes  du  peuple,  a  dit :  AUtit 
enseignez  toute  creature.  ParlA,  il  a  fonde  renseignement^uii** 
versel,  et,  depuis  dix-huit  siicles,  nous  n'avons  pas  cess6  d'y  tf^' 
vailler. 

Laissez-moi  vous  le  dire,  Messieurs,  tous  n'avez  jamais  asiet 
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mrqu^  la  bri^vetA,  T^nergie,  la  puissance  incroyable  de  ces 
iix  paroles  :  Ite^  docete.  Allez,  allez,  marchez-toujours;  la  terre 
.  ^ande  ;  enseignez  partout,  enseignez  tou jours !  il  faut  aller 
iqtt'au  bout :  Ite^  docete ! 

Messieurs,  vous  6tes  ici  une  grande  assemble  :  eh  bien ,  ces 
durables  £v6ques,  ce  digne  Cardinal,  ne  sont  lA,  et  je  ne  suis 
»-m^me  k  cette  place,  qu'en  vertu  de  cette  parole  :  he,  docete. 
ist  elle  qui,  puissante  et  ob^ie,  a  traverse  les  slides,  allumaBt 
Dsles  coeurs  le  courage  detout  afiEpomter  pour  I'accomplir.  G'est 
r  sa  vertu  qu'il  s'est  constamment  reneontr^  ici-bais  des  mulii- 
les  d'hommes  passionn^s  pour  elle,  avides  de  Fentendre^  et  ja- 
lisrassasi^s!  C'est  cette  parole  qui,  dans  toutesles  iglises,  d'un 
ot  de  la  terre  k  T autre,  s'accomplit  chaque  fois  que  le  plus 
mble  prdtre  de  village  monte  dans  sa  chaire,  et  que  U,  Chry- 
Jtome  champ^tre,  comme  on  Ta  dit,  il  explique  TEvangile  et 
itlecat^chisme.  [Applaudissements.) 

Cest  par  la  vertu  de  cette  parole  que,  dfes  Forigine,  nous  nous 
Dmes  attaqu^s  d  Tesclavage  et  k  Tabrutissement  des  esprits, 
Dome  nous  avons  combattu  Tesclavage  et  rabniiissement  des 
rps.  Eh  bien,  la  question  est  toujours  la  m^me  :  aujourd'hui 
rare  nous  voulons  que  le  plus  petit  enfant  6\&ve  son  &me  aux 
OS  hautes  questions,  et  que  les  facult^s  de  son  esprit  se  d6v«lop- 
At  en  s'exer^ant. 

No8  eglises  sont  et  ont  toujours  des  6cole9  gratuites,.  pu- 
iqueset  populairesde  philosophie,  de  morale,  de  religion,  de 
t  pratique. 

Ce  matin,  je  recherchais  quelques  traces  de  tout  ce  qui  a  ^t^ 
itparPtglisepour  I'instruction  populaire,  et  j'6tais  moi-inftme 
onn^,  quoique  je  ne  dusse  avoir  sur  ce  point  aucun  ^tonnement. 
k  les  premiers  si^cles,  d^s  les  premiers  Conciles,  les  tv^ques 
smandaient  aux  pr6tres  de  donner  eux-m6mes  Tinstruction  aux 
Jtits  enfanls.  Nul,  en  dehors  de  nous,  n'avait  eu  encore  ni  la 
ntsie  ni  la  puissance  de  former  des  instituteurs;  les  premiers  et 
I  seuls  nous  en  avons  r^v^l^  le  secret  et  donn^  Texemple  au 
onde. 

An  Yin*  si^cle  d6ji,  il  y  avait  k  Orleans  un  tvAque  (permettez- 
(H  de  vous  citer  son  nom  avec  une  v6n^ration  et  une  fiert4  par- 
mMires) :  il  s'appelait  Th^odulphe,  et  il  icrivait  des  mandements 
irles^coles  primaires.  J'en  extrais  ces  paroles  si  precises  et  si 
itemelles : 

«  Que  les  pr^tres  aient  des  ^coles,  non-seulement  dans  les 
villages,  mais  dans  les  hameaux,  et  quiconque  desire  leur 
confier  ses  petits  enfants  pour  leur  apprendre  les  lettres, 
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((  qu'ilsne  refusent  pas  de  les  recevoiretde  les  instruire  (1).  : 
Hincmar,  le  cel^bre  archev6que  de  Reims,  aii  ix*  sifecle,  enjoi 

gnait  aux  doyens  ruraux  de  s'informer  par  tout  le  dioc^ce  s\ 

chaque  cure  avait  une  6cole  et  un  clerc  capable  d'enseigner  les 

lettres  aux  en  f ants  de  la  paroisse. 

Au  m^me  si^cle,  un  archev^que  de  Tours,  H^rard,  ordonne 

aussi  k  ses  cur^s  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  fonder  des  ^coles  ; 

Ut  scholas  preshyteri  pro  posse  habeant. 
Et  bien  avant  lui,  un  de  ses  pr^d^cesseurs,  Gregoire  dc  Tours, 

raconle  qu  un  Ev^que  de  Lisieux  racheta  de  Tesclavage  un  clerc 

instruit  et  ramassa  tousles  enfants  de  la  cit^  pour  les  lui  donnerd 

instruire  (2). 

J'ai  dit  que  dfes  les  premiers  conciles,  dfes  les  premiers  temps, 
d6s  que  nous  avons  pu  quelque chose,  nous  avons  fond6  des  icolcs 
partout : 

«  Que  les  ^v6ques,  dit  un  concile  des  Gaules  tenu  en  747,  fas- 
«  sent  en  sorte  que  le  z^le  de  I'^tude  et  de  la  lecture  soit  repandu 
«  sans  cesse  et  par  des  voix  nombreuses,  pour  le  bien  des  Ames  et 
«  rhonneur  du  Roi  ^lernel  (3)  I  » 

Ce  que  le  clerg6  faisait  dans  les  Gaules,  il  le  faisait  en  Angle- 
terre,  en  Allemagne,  en  Italic,  par  toute  TEurope.  «  Que  lespri- 
«  tres,  dit  un  concile  d'Angleterre,  le  second  concile  de  Vaison, 
c(  que  les  pr^tres  pr^pos^s  aux  paroisses  recoivent  dans  leor 
«  maison  autant  de  jeunes  ^coliers  qu'ils  pourront,  et,  commede 
«  bons  p6res,  qu'ils  nourrissent  leurs  esprits  (4).  » 

Et  le  v^n^rable  B^de  raconte  qu'un  roi  d'Angleterre,  baptise 
en  Gaule,  elablit  dans  son  pays,  avec  Taide  des  Ev<&ques,des 
^coles  pour  les  enfants,  semblables  k  celles  qu'il  avait  vues  en 
Gaule  (5). 

En  Allemagne,  saint  Boniface,  Tapfttre  de  ce  grand  pays,  y 
fonde  des  monast^res  et  orc^onne  aux  religieux  de  faire  Tecolc 

(1)  Presbyterf  per  villas  et  vicos  scholas  habeant,  ut  si  quilibet  Gdelium  suosptf* 
vulos  ad  discendas  lilteras  cis  commendare  vult,  eos  suscipere  et  docere  non  i*" 
nuant....  —  Cap.  Theodulphi  Aurel.  Episc. 

(2)  Gavisus  Sacerdos  pueros  civitatis  coUegit:  eique  ad  docendum  delegat.  ifi^- 
lib.  VIII,  c.  XXXI. 

(3)  Episcopi  diligent!  cHra  providcant  ut  Lectionis  studium  indesinenter  aJ 
crom  animarum  laudemque  Regis  stterni,  multorum  vocibus,  innotescat.  —  £jp Co^  9 
cilio  Vasensi. 

(4)  Presb}  leri  in  Parochiis  conslituti  juniores  Lectores,  quantoscumqne  babueriD^ 
secum  in  domo  recipiant,  eos  quomodo  boni  paires  spiritualiter  nutrientes.  -"^^ 
Concilio  Cloveshoviensi. 

(5)  In  pairiam  regressus  mox  ea  qux  in  Galliis  bene  disposita  viderat,  imilaric«- 
piens,  instituil  scbolam,  in  qua  pueri  litteris  crudirentur,  juvantc  episcopo  Fdic** 
—  Beha,  liv.  Ill,  c.  xvin. 
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uzenfants^eD  m^ine  temps  que  de  pr^cher  la  parole  de  Dieu  (1). 
Plus  tard,  au  xii*  si^cle,  un  concilcg^n^ral  de  Latran  continuait 
1  ces  termes  cette  belle  tradition  : 

«  Afin  que  les  pauvres,  qui  ne  peuvent  recevoir  aucune  aide 
de  leurs  parents,  ne  soient  pas  pour  cela  priv6s  de  Tavantage 
de  dire  et  de  s'instruire,  qu'il  y  ait  toujours,  dans  chaque 
^glise  cath^drale,  un  mallre  qui  enseigne  les  clercs  de  I'Eglise 
et  les  ^coliers  pauvres  (2). » 

El  voilA,pourquoi,  d^s  le  iv*  si^cle,  saint  Chrysostome  d^clarait 
le  I'Eglise,  pour  les  soins  qu'elle  donnait  k  I'enseignement  des 
prils,  meritait  d'etre  appel^e  un  tribunal,  une  ^cole  dem4decine 
de  philosophies  une  chaire  etablie  pour  instruire  les  dmes,  un 
mnase  oil  se  trouvent  les  chars  qui  les  emportent  au  del  (3). 
Je  ne  veux  pas  prolonger  ces  citations ;  mais  vous  me  permet- 
Bx  bien  encore,  Messieurs,  de  vous  citer  un  autre  de  mes  pr^d6- 
«8eurs,  I'illuslre  cardinal  de  Coislin,  grand  aumftnier  de  France 
•us  Louis  XIV.  11  avait  fond6  et  il  entretenait,  A  ses  frais,  deux 
sntsicoles  dans  les  paroisses  du  diocese  d'Orl^ans.  Et  Saint-Si- 
m  nous  raconte  que  Louis  XIV,  qui  Taimait  beaucoup,  ayant 
mlu  qu'il  r^sid^it  plus  souvent  k  la  Cour,  le  cardinal  (c'est  Saint- 
imon  qui  parle,)  refusa  absolument,  «  ne  voulant  pas  s'exposer 
4  voir  miner  une  moisson  si  precieuse,  des  ^coles  si  utiles.  » 
Cesr^sultats,  Messieurs,  ont  precede,  comme  vous  le  voyez,  de 
icnloin  tons  les  efforts  des  lib^raux  modernes. 
Les  liberaux  !...  je  me  trompe.  Messieurs;  pourmoi,  c'est  un 
)in  que  je  n'ai  jamais  consenti  k  leur  donner.  {Longs  applau- 
'•isements.) 

Messieurs,  s'il  m'etait  permis  d'exprimer  ici  un  vif  regret,  je  di- 
is  que  j'ai  toujours  d^plor^  de  vous  voir,  de  vous  entendre,  dans 
Jgrandes  luttes  qui  s'agitent  entre  vous  et  vos  adversaires,  les 
•norer  d'un  nom  qu'ils  ne  m^ritoront  jamais,  dont  ils  sont 
fiolument  indignes  !  Les  appeler  des  liberaux,  ces  liommes  qui^ 
iruxelles  comme  k  Lisbonne,  insultent  dans  les  rues  les  Sceurs 
Charity,  c'est  faire  violence  k  la  sincerity  du  langage  francais. 
^ouveaux  applaudissements,  ) 

)  Nigebertus  presbyter,  et  Magimbordus  diaconus  regulam  vestram  vobis  insi- 
nt,  et  magistri  sint  infantium,  et  prsediceDt  verbum  Dei.  —  Episl.  xvn. 
!)  Ne  pauperibus  qui  parentum  opibus  juvari  non  possunt.  iegendi  et  proHciendi 
srtunitas  sublrahalur,  per  unamqiiamque  Ecclesiam  catbedr^lem,  magistro,  qui 
icos  ejusdem  Ecclesiae^  et  scholares  pauperes  doceat,  etc...  —  Ex  Concilio  La- 
mmL  1179. 

)        Ob  earn  causam  merito  nuncuparis  Ecclesiam,  tribunal,  mediciox  et  phi- 

phiae  scbolam,  sedem  erudiendis  animis  institutam,  gymnasium  curruum  in  coe- 
ferenlium. 
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Leur  donner  ce  nom,  quia  dans  Bossuet  et  dans  F^nelon  i^^na 
sens  si  noble,  ce  noni  qui  n'est  fait  que  pour  designer  les  espri  ^Is 
g^n^reux,  c'est  vraiment  tomber  trop  facilement  dans  le  pi^o— 
que  Ton  nous  tend.  Non,  je  ne  donnerai  jamais  un  tel  nom  k  diz^e 
tels  honimes.  Bravos !  bravos  ! ) 

Pour  moi,  j'ai  resists  toujours  k  de  tels  entralnements...  ^ar 
example,  en  France,  Messieurs,  au  xviii*  si^le,  n'a-t-on  pas  fa^^Rit 
r^trange  faute  de  laisser  prendre  le  nom  de  philosophes  par  d^  _es 
hommes  comme  Ilelv^tius,  la  Mettrie,  le  baron  d'Uolbach  et  .es 
aaitres?  Certes,  j'ai  toujours  eslime  trop  haut  la  vraie,  la  bonn  ^e, 
la  grande  philosopbie,  pour  avoir  pu  consentir  jamais  jtd^shon  ^mo- 
rer  ainsi  son  nom !  De  m6me.  Messieurs,  quels  que  soient  1 
^gards  dont  je  me  suis  toujours  fait  una  loi  dans  la  oontroverr— se 
avec  les  protestants,  je  n^ai  jamais  consenti  k  leur  donner  le  no^woi 
de  reformes.  Je  les  nomme  des  hitberiens,  des  calvinistes,  djIHes 
anglicans,  et  je  ne  couvre  pas  Tinfinie  diversity  de  leur  mi^Hle 
sectes  sous  I'unit^  nominale  et  mensong^re  du  mot  i8e/or»— 
[Applaudissements . ) 

Vous  appaudissez,  Messieurs,  et  vous  avez  raison  :  c'est  le  b  Mon 
sens  et  la  loyautc  de  cette  assembl6e  qui  protestent  avec  ii  joi 
contre  de  pareilles  surprises.  [Bravos  I  bravos  !)  Disons-le  b^^en 
haut :  chez  vous  il  n'y  a  de  vrais  liberaux  que  les  vrais  catholiqu«Mes. 
Et  11  n'y  a  de  liberaux,  dans  toutes  les  opinions,  que  ceux  qui  ne 
refusent  pas  X  Icurs  adversaires  T^quit^  et  la  justice  qu'ik;<^ft^^ 
mandent  pour  eux-m6mes.  [Applaudissements. ) 

.Un  de  vos  plus  illustres  compatriotes,  Messieurs,  le  comte 
de  Merode,  dont  je  suis  heureux  de  prononcer  ici  le  nom,  me 
sait  un  jour  en  parlant  de  ces  hommes  :  a  Je  ne  les  appelle  jamais 
a.  que  des  libcrdtres.  »  Et  il  faisait  bien. 

J'entends  un  de  mes  auditeurs  dire  pr6s  de  moi  :  <c  Le  notih 
tf  c'est  lachose. ))  C'est  vrai,  le  bon  sens  le  dit...Non,  necroyeE  p^is 
que,  dans  les  controverses  humaines,  les  uoms  qu'on  donne  k  ses 
adversaires  soient  indifif^rents.  Quelquefois,  il  n'en  faut  pas  plus 
pour  decider  tout...  Combien  d'hommes  honn6tes  qui  erreat  sur 
la  fronli6re  entre  vous  et  vos  adversaires ,  qui  ont  besoin  d'AtH  ^ 
6clair(^s,  et  que  ces  mots  (^loignent  de  vous  et  envoient  dans  un 
camp  qui  n'estpas  fait  pour  eux. . .  Pour  moi.  Messieurs,  laissez-moi 
former  un  vocu  :  Si  j'avais  Thonneur  d^appartenir  k  la  iiatAon  qui 
foumit  en  ce  moment  ^  I'Eglise  cathoHque  quatre  millecoeors, 
comme  ceux  que  je  vois  ici,  je  demanderais  que  Tune  de  vos  pre- 
mieres resolutions  fiit  qu'd  partir  de  ce  jour,  dans  vos  Merits,  dtitf 
vos  conversations,  k  la  tribune,  dans  la  presse,  vous  ne  fassie* 
plus  vous-m6mes,  par  votre  etrange  complaisance,  la  force  de 
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sadversaireS;  et  qu'on  ne  les  nominM  plus  des  Hberaux^  mais 
i  liberdtreSy  comme  il  est  de  ces  females  qu'on  appelle  des  ma- 
reSy  parcc  qu^on  ne  sauradt  les  appeler  des  lucres !  [Applaudis- 
tents  prolan ges.) 

le  reviens  k  la  question,  en  la  r^sumant  : 

^ous  avezentondii  Th^odulphe,  les  ^v^ques  dans  lesconciles  des 

lies,  d'Angleterre^  d'lialie  et  de  Latran,  et  avant  eux  le  grand 

*ysostome  :  tous  X  Tenvi  decr^tent,  foadent,  multiplient  les 

les  du  peuple,  et  en  couvrent  le  sol  de  TEurope  et  du  monde 

hdique. 

li  que  Ton  ne  dise  pas  que,  dans  ces  ecoles,  on  enseignait 
lement  la  religion.  Th6odulphe,  Hincmar,  et  les  autres,  par- 
t  express^ment  des  Lettres.  Nous  avojis  encore  les  rtl^glements 
;  petites  ecoles  de  Paris,  au  xiv*  si^le,  et  le  programme  est  k 
I  pr6s  le  programme  actuel. 

Traversons  dix  siecles.  Gi*iice  aux  pr6tendues  lumi^res  de 
ipi^t^  philosophique,  voici  un  autre  progrfes !  Au  xviu*  siicle, 
grand  lettr^,  Voltaire,  —  et  ses  incomparables  amis  ont  bien 
ilu  nous  imprimer  cela  dans  sa  correspondance  g^nirale,  — 
taire  ecrit  contre  Fenseignement  du  peuple  et  de  ceux  qu'il 
>elait  des  gueux  ignorants  (1) ! 

I  la  m6me  ipoque,  dans  le  temps  oil  Voltaire  ecrivait  ces  mots, 
L  embarrassent  un  peu  ses  amis  aujourd'bui,  un  pauvre  pr^tre 
Reims,  FabbcS  de  La  Salle,  fondait  un  Ordre  d'instituteurs 
ar  les  enfants  des  ouvriers  et  du  peuple;  et  un  saint  Pape, 
aolt  XIII,  benissait  cet  ordre,  et  dans  sa  bulle  d^approbation 
1724,  il  Ecrivait  ces  paroles  remarquables  :  Ignorantiaj  om- 
im  origo  malorum,  prceserthii  in  eis  qui  fabrili  operce  dediti 
U,  Ecoutez,  Messieurs,  vous  qui  poss^dez  uno  industrie  et 
e  agriculture  si  florissantes  :  a  L'ignorance  est  Torigine  de 
tons  les  mauxy  surtout  parmi  ceux  qui  sont  livr^s  au  travail 
odanuel.  » 

le  rapproche  simplement  la  soUicitude  de  Benoit  XIII  des  de- 
ins  de  Voltaire,  la  democratic  du  Pape  de  Faristocratie  du  phi- 
opbe!  {Vifs  applaudissemenis.) 

hii  xix^  si^le^  deux  fr^res^  nomm^s  Lamennais,  ont  v^cu  : 
n  a  fait  du  bruit,  sans  laisser  un  disciple...  Ne  craignez  pas, 
ssieurs,  je  n'en  dirai  rien  de  plus  :  c'est  un  nom  frapp^  de  la 
idre. 

)  «  II  me  paratt  cssentici  quMl  y  ait  des  gneux  ignorants.  »  Lettre  ^  M.  Damila- 
f,  nvrii  176(>.  Et  daos  une  autre  lettre  au  m6me,  du  49  mars  1766  :  c  11  est  ^ 
}os  que  le  peuple  soit  guid6,  et  non  pas  qu'il  soit  instruit ;  il  n'est  pas  dt^ne  de 
'c.  Et  dans  cettc  m^me  correspondance  on  voit  que  le  peuple ,  pour  Voltaire, 
6talt  Ui  populace  qui  n*a  que  ses  bras  pour  vivre.  » 
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L'autre  a  fond^  des  ^coles,  U  oil  les  partisans  les  plus  ardents 
du  progr^s  n'ont  pas  cherch^  h  en  ^tablir  :  au  Gabon,  au  S^n^gal, 
k  Bourbon,  i  Cayenne,  au  milieu  de  pauvres  peuples,  esclaves 
bier,  et,  grAce  k  Dieu,  affrancbis  k  cette  beure. 

Aujourd'bui,  s'il  y  a  quelque  cbose  de  connu  dans  le  monde 
entier,  c'est  le  zfele  et  le  d^vouement  de  nos  missionnaires,  et  je 
dois  dire  surtout  des  missionnaires  beiges  et  francais.  Vous  l6 
savez,  k  mes  yeux,  la  plus  grande  des  oeuvres  catboliques  est 
VCXuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Eh  bien,  dans  tous  les 
lieux  oii  rbomme  de  Dieu  fonde  une  ^glise,  il  ouvre  une  icole; 
oui,  toujours  une  ^cole  k  c6i6  de  T^glise  :  nous  en  avons  k  Zan- 
zibar et  au  Cap,  k  Ceylan  et  k  Singapour,  k  Nankin  et  k  Siam,  au 
cap  Nord  et  k  Tfiquateur. 

VoiU  des  faits  dont  T^loquence  est  invincible.  Quand  on  vient 
nous  dire  que  nous  n'aimons  pas  Tinstruction  pour  le  peuple,  ne 
laissez  pas  r^p6ter  devant  vous  de  telles  indignit^s...  je  demande 
pardon  du  mot,  de  telles  niaiseries...  [Bruyante  approbation.) 

Je  lisais  derni^rement  les  lettres  de  saint  Francois-Xavier,  de 
cet  homme  inconcevable,  petit  de  taille,  fait  de  bronze  et  d'acier; 
mais  qui  avail  le  cceur  tout  k  la  fois  le  plus  fort  et  le  plus  tendre 
qui  puisse  battre  dans  une  poitrine  bumaine.  Lisez  ses  lettres; 
elles  transfigureront  vos  Ames.  Saint  Fran^ois-Xavier  se  trouve 
seul  dans  le  monde  oriental,  luttant  seul  contre  tous  les  obstacles, 
et  partout,  toujours,  il  fonde  ensemble  des  ^glises  et  des  ^coles. 
«  11  faiit  apprendre  d  lire  aux  enfants^  ^crit-il  sans  cesse  :  ctst 
essentiell  » 

Et  k  rheure  qu'il  est,  toute  la  jeunesse  beige  et  francaiseest 
enr61^e  sous  la  banni^re  d'une  ceuvre  qui  n'est  qu'une  vaste 
p^pini^re  d'ecoles,  sous  le  nom  d'CEuvre  de  la  Sainte-Enfanc^y 
qui  recueille  des  millions  pour  ouvrir  desasiles  et  y  instruireles 
pauvres  petits  enfants  arracb^s  k  la  mort  dans  les  rues  et  surk 
bord  des  rivieres  du  Celeste  Empire. 

Voila,  Messieurs,  la  verite  sur  Tinstruction  primaire!  Encore 
un  coup,  ne  nous  laissons  pas  duper  par  nos  adversaires,  en  leitf 
permettant  de  se  r^fugier  frauduleusement  sous  notre  drapeatt 
et  de  nous  Tenlever :  ce  sont  Ik  des  tours  de  passe-passe  par  trop 
insupportables ! 

Je  le  sais  n^anmoins,  —  et  cela  se  concoit  en  presence  de  taB* 
d'injustices,  de  mensonges  et  de  calomnies,  —  parmi  les  homm6S 
religieux,  depuis  40  ans,  il  y  a  eu  quelques  pr^jug^s  contre  Visa- 
truction  populaire. 

A  ces  pr^jugis,  6vanouis  presque  partout  aujourd'bui,  je  m« 
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borne  k  opposer  en  passant  trois  r^ponses  que,  j'en  suis  sAr,  vous 
trouverez  bonnes. 

On  adit :  Elle  est  un  danger^  quand  elle  est  incomplete.  —  Je 
ne riponds  qu'un  mot :  Done  rendez-la  complete.  Hommes  reli- 
gieai,  ouvrez  votre  bourse,  donnez  votre  coeur  et  fondez  des 
icoles  completes  et  religieuses.  Vous  entrerez  alors  dans  les 
desseios  de  Notre-Seigneur,  de  nos  Conciles,  de  nos  Saints,  et  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  des  enfants  avec  amour  dans  Tfeglise  de 
Jfeas-Christ.  {Mouvement.) 

On  dit  encore,  ce  qui  est  vrai  :  Elle  est  dangereuse,  parce 
quelle  est  une  cause  d'orgueil  et  d'in^galit^,  tant  qu'elle  n'est 
pas  universelle.  —  Eh  bien,  ma  r^ponse  sera  encore  ici  bien 
simple  :  Rendez-la  universelle.  {Rires.) 

Enfin,  on  dit :  Elle  est  dangereuse,  parce  qu'il  y  a  de  mauvais 
institnteurs.  —  Ceci  serait  tr^s-s^rieux  s'il  s'agissait  d'institu- 
teurs  impies  ou  immoraux.  Quant  aux  incapables,  je  vous  r^pon- 
drais  volontiers,  avec  un  de  vos  plus  brillants  et  plus  solides 
oraleurs  de  Tannie  derniere,  M.  Cochin  :  «  De  tous  les  mauvais 
«  instiluteurs,  le  plus  mauvais,  c'est  Tignorance.  »  {Applaudisse* 
f^nis.)  Et  n'est-ce  pas  dans  ce  sens  que  le  saint  pape  Benolt  XIII 
\'ient  de  vous  dire  avec  tant  d'autorit^  :  Ignorantia  omnium  ma- 
Imm  origo  est? 

Si  d'ailleurs  ces  pr^jug^s  n'6taient  pas  encore  ^vanouis,  ils 
dcvpaient  tomber  devant  les  fails  nouveaux  qui  dominent  aujour- 
d'huila  soci^ti. 

11  y  a  partout,  nous  essayerions  en  vain  de  nous  le  dissimuler, 
^  mouvement  vers  le  progrfes  materiel.  Pour  moi,  je  ne  le  maudis 
P*8,  ce  progr6s;  je  ne  suis  pas  envoys  pour  maudire  ce  qui 
honore  Tesprit  de  Thomrae  et  sa  puissance  sur  la  mati^re  {Ap" 
plaudissemenls),  Je  le  b^nis,  au  contraire;  oui,  je  b6nis  le  progrfts 
ittaWriel  qui  m'a  permis  d^arriver  si  rapidement  d'Orl^ans  jus- 
91*4  vous  [sourires)y  et  qui  me  permettra  de  retourner  avec  la 
in^me  rapidity  oii  mes  devoirs  de  chaque  jour  me  rappellent 
ifflp^rieusement :  je  le  benis  de  ce  qu'il  vient  de  faire  parvenir 
4vec  une  si  merveilleuse  promptitude  4  vos  oreilles  et  &  vos  coeurs 
I4  b^n^dietion  du  Souverain  Pontife  pour  votre  Congris.  (Longs 
^pplaudissements,) 

Mais,  tous  les  hommes  d' experience  en  conviendront  avec  moi, 
pour  suivre  ce  progres  et  le  gouverner  convenablement,  il  faut  le 
bien  comprendre.  J'ajoute  que,  pour  ne  pas  succomber  k  ses  ten- 
l^tions,  qui  sont  redoutables,il  faut  un  frein  moral  plus  fort  que 
jamais.  Par  consequent,  Tenseignement  intellectuel  et  moral 
devient  plus  necessaire  qu'il  ne  Ta  jamais  ^16. 
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Dans  rindustrie  et  le  commerce,  la  concurrence  inl^rieure  a  Hi 
suivie  de  la  concurrence  exterieure ;  et  cela  en  Belgique  comme  en 
France.  Eh  bien,  je  dis  :  Pour  ne  pas  perdre  notre  rang  dans 
celte  lutte,  il  faut  d^sormais  de  meilleurs  ouvriers,  il  faut  de  mail- 
leurs  paysans,  plus  capables,  plus  exerc^s  :  et  j'ajoute  que  c'est 
encore  ^  Tenseignement  k  nous  aider  dans  cette  guerre  pacifique 
des  nations. 

Derni^renient,  k  Mulhouse,  ville  intelligente  et  qui  se  met  k  la 
t^te  de  tous  Ics  progr^s  qui  ont  pour  but  ie  sort  et  Tam^Iioration 
de  Touvrier,  la  Chambre  de  commerce  a  public  un  tr^s-remar- 
quable  memoire  pourdemanderl'enseignementobligatoire  comme 
consequence  du  libre  echange.  Je  n'approuve  pas,  on  le  verra,  le 
moyen  propose ;  mais  il  est  evident  que  la  n^cessil^  d' avoir  des 
ouvriers  plus  instruits,  mieux  pr^part^s  k  la  lutte,  se  fait  sentir  k 
tous.  On  renouvelle  les  armes  des  soldats,  (juand  Fart  miliiaire  se 
transforme. 

Bient6t,  celui  qui  ne  saura  rien  ne  gagnera  rien.  L'ouvrier  ab- 
soluinent  illettre  ne  sera  jamais  qu'un  manoeuvre,  et  les  ma^ 
noeuvres  sont  rejetes  des  ateliers.  Et  c'est  ce  que  je  dis  k  nos  bons 
ouvriers  d'OrltSans,  quand  je  leur  recommande  de  se  rendre  aox 
6coles  d'adultes  que  les  Fr^res  desEcoles  chretiennes  fondent  pour 
eux.  Je  leur  dis  :  Mes  amis,  les  manoeuvres  sont  partout  rejetes,  et 
passent  leur  vie  h  rouler  (c'est  votre  mot)  d'un  atelier  k  Fautre 
avec  de  petits  salaires  et  pas  d'avenir.  Eh  bien,  c'est  un  malheur. 
Je  veux  vous  Tepargner. 

En  un  mot,  partout  la  lutte  et  la  marche  en  avant.  Pour  moi,  je 
Tavoue,  je  n'aime  pas  k  rester  en  arri^re.  Je  ne  suis  pas  du  iont 
pour  qu'on  s'enveloppe  dans  son  manteau  et  qu'on  se  mette  i 
bouder  dans  un  coin.  Quand  tout  le  monde  marche,  il  faut  se 
metb[*e  k  marcher.  Seulement  il  faut  marcher  avec  la  lumi^re  d« 
TEvangile.  Je  ne  veux  pas  6tre  un  aveugle  qui  conduit  d'autres 
aveugles  et  va  se  jeter  avec  eux  dans  une  fosse.  Je  dis  que  partout 
il  faut  6tre  pr^;ts,  vigilants  et  arm^s.  L'arme,  c'est  rinstruction  et 
la  morale  chritienne.  Sans  cela,  —  6coutez-moi  bien,  HessieorSi 
et  je  voudrais  pouvoir  ajouter,  ^coutez-moi  bien,  ouvriers,  plus 
interesses  encore  que  nous  k  cet  avenir,  —  sans  rinstruction  et 
sans  la  morale  chr^tienne,  r6pandues  k  pleines  mains,  dans  dix 
aos  les  ouvriers  instruits  seront  des  mecon/enf5,  et  tous  les  ouvriers 
illettris  seront  des  indigents. 

Je  conclus  : 

Autrefois  T^cole  chr^tienne  ^tait  utile; 
Aujourd'hui  elle  est  necessaire. 

Et  j'ajoute  ceci  :  La  cause  de  Tenseignement  populaire  ert,  k 
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rheurequ'ilestjUniversellement  gagn^e;  et  le  bonDieu  y  a  donn^ 

visiblement  sa  benediction ;  le  bon  Dieu!  le  N6tre,  je  m'entends. 

Carou  Dousen  a  fabriquedepuis  quelque  temps  de  singuliere  fa^on. 

Nous  en  avons  heureusement  un  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre;  e'est 

iJuique  nous  nous  en  tenons.  [Hires  et  applaud issetnents.) 

Ehbien  done!  notre  Dieu,  dans  les  desseins  de  sa  misericor- 
dieuse  providence,  s'est  mis  de  la  partie,  et  il  y  a  \k  pour  raoi  une 
source  intarissable  de  reconnaissance  et  d^admiration ;  c'est  une 
chose  que  je  redis  sans  cesse,  et  personne  n'a  de  r^ponse  ii  faire. 
—  Voilili  le  XIX*  sifecle  qui  arrive  avec  ses  industries,  avec  ses  pro- 
grh  de  toute  nature,  et  aussi  avec  ses  injustices,  avec  ses  men- 
songes,  qui  vient  nous  dire  que  nous  n'aimons  pas  Peducation  du 
peuple;  qu'on  ne  veut  plus  d'Ordres  contemplatifs,  qu'il  laut  des 
Ordres  qui  travaillent.  Eh  bien,  si^cle  d'industrie  et  de  travail, 
Dieu  r^pond  k  tes  exigences  :  it  Theure  oil  je  parte,  les  congre- 
gations religienses  devou^es  k  tous  les  labeurs  de  la  charite  la 
plus  active,  Dieu  les  multiplie  parmi  nous.  Gvkce  Tesprit  de 
divouement  que  son  souffle  met  au  coeur  de  ses  plus  pures  et 
plus  nobles  creatures,  voilili  les  congregations  enseignantes, 
leB  Freres  des  ficoles  chretiennes,  les  Frtres  de  la  Sainte  Fa- 
fflille,  et  d'autres  encore;  les  congregations  hospitalieres  des 
twnmes  pour  les  enfants  et  les  malades,  plus  nombreuses  qu'elles 
tfont  jamais  ete.  Jamais  nous  n'avons  eu  dans  TEglise  un  si^cle, 
^Bel  qu'il  soit,  le  plus  grand,  le  plus  saint,  le  plus  fecond  des 
siicles,  qui  ait  presenie  k  la  terre  le  spectacle  que  presente 
r&irope  catholique  au  monde,  et  specialeraent  la  France,  dans 
cette  efflorescence  admirable  des  congregations  charitables. 

Et  il  n'y  a  pas  k  pretendre  qu'il  y  en  a  trop  :  elles  ne  suffisent 
pwaux  besoins  et  aux  voeux  des  populations.  De  cela,  je  vais  vous 
dfianer une  preuve  que  j'ai  faite  moi-meme.  J'ai  voulu,  selon  le  vceu 
intelligent  et  vraiment  patriotique,  publiquement  exprime  par  un 
excellent  prefet,  M.  Dubessey,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  posseder 
i  Orleans,  en  1851 ;  j'ai  voulu  multiplier  dans  mon  diocese  les 
icoles  de  filles  tenues  par  des  religieuses.  M.  Dubessey  en  voulait 
ttDc,  dans  sa  circulaire,  il  en  demandait  une  pour  chaque  village. 
Je  me  suis  adresse  k  4-9  congregations;  k  Texception  d'une,  qui 
m'a  donne  quatre  religieuses,  toutes  m'ont  repondu  :  «  Les  de- 
fluindes  sont  si  nombreuses  que  nous  ne  pouvons  y  suffire. 

Et  qu'on  nous  disc  maintenant  qu'on  ne  veut  pas  en  France  de 
PeBseignement  religieux,  ou  que  nous  ne  voulons  pas  de  I'ins- 
truction  pour  le  peuple!  [Applaudissements,] 

Done,  sur  la  ndeessitede  t enseignement  pour  le  peuple ^  il  n'y  a 
pasdedifficulte. 
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O'le  nous  voulions  pour  le  peuple  renseignement,  je  ne  dis  pa.j 
.s(uil(3ment  aussi  bien,  mais  plus  que  nos  adversaires,  c'est  sui 
(juoi,  pour  ma  part,  sans  manquer  en  vers  eux  &  la  charity  chri- 
liciino  et  sans  faire  aucun  jugement  tem^raire,  je  n'ai  pas  le  ploj 
pt^til  doule;  et  je  leur  dis  tr^s-simplement :  Vous  n'aviez  pas  hdc 
icoU'.  dans  les  Gaules,  quand  nous  en  comptions  de  nombreuscs, 
que  fondaient  nos  Conciles,  nosEv^ques  etnos  aumftnes.  A  Theure 
qu*il  est,  nous  en  avons  jusqu'au  Thibet,  et  vous  n'en  avez  pas. 


II  . 

Passons  k  un  autre  point,  sur  lequel  I'accord  sera  aussi  facile 
avee  nos  adversaires  que  sur  le  point  pr^c^dent.  Nos  adversaires 
veident  quon  instmise  non-seulement  les  garcons^  mais  les  filh. 
—  Je  reponds  simplement  :  Et  moi  aussi. 

On  a  tr^s-bien  dit :  Instruire  une  femme^  c^est  fonder  unekck. 
Oui,  et  voil^  pourquoi  la  femme  doit  6tre  laissee  a  la  famille,  pour 
s'y  occuper  de  ses  enfants;  et  c'est  mon  voeu  le  plus  ardent  que  la 
pens^e  et  la  charity  chretienne  arrivent  k  am^liorer  de  plus  en 
plus  cette  triste  situation  de  tant  de  malheureuses  ouvriferes,  tra- 
vaillant  loin  de  leur  foyer,  loin  du  berceau  de  leur  enfant,  pottf 
gagner  leur  vie. 

«  Faites-nous  des  m^res  qui  sachent  Clever  leurs  enfants.  <  Sa- 
vez-vous,  Messieurs,  qui  disait  ces  paroles?  Napoleon  k  MmeCam- 
pan.  II  avait,  vous  le  savez,  un  genie  pratique  qui  le  f aisait  arriver 
droit  au  but.  Des  m6res  qui  ne  savent  pas  ^ever  leurs  enfants, 
^videmment,  non,  cela  n'en  vaut|  pas  la  peine.  EtM.de  Maisti* 
ajoutait  avee  cette  inergie  un  peu  vive  que  vous  lui  connaisseii 
«  Des  meres  qui  apprennent  k  leurs  enfants  k  craindre  Dieucti 
<n  n'avoir  pas  peur  du  canon.  »  Eh  bien !  il  n'y  a  guftre  que  to 
m^res  chr^tiennes  qui  sachent  6tre  Spartiates  k  ce  point. 

On  me  dira  :  Ge  sont  1^  de  beaux  discours;  mais  que  faites-vo« 
pour  tout  cela?  —  Quelque  chose  de  tr^s-simple.  —  Je  parle  icifc 
la  France,  et  je  regrette  de  n'avoir  pu  consulter  sur  la  Belgiqo^ 
comme  je  I'aurais  voulu ,  votre  Eminent  Cardinal  et  les  homflW^ 
d'Etat  qui,  avee  lui,  vous  ont  dotes,  en  1842,  d'une  excellenttto 
sur  I'instruction  primaire.  Je  veux  parler  de  T^loquent  minish* 
qui  Ta  pr^sentde,  M.  Nothomb,  du  courageux  rapporteur  qui^ 
soutenu  cette  loi,  et  dont  j'aime  k  saluer  aujourd'hui  le  nom  av** 
respect,  M.  Dechamps.  [Vifs  applaudissetnents.)  Si  j'avais  Vhffi 
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•o  plus  prfes  de  lui  en  ce  moment,  je  ne  me  bornerais  pas 
rer  la  main,  je  voudrais  approcher  mon  ccEur  du  sien, 
liorer  mon  Ame.  [Nouveaux  applaudissements.) 
:  Que  faites-vous  done  en  France  pour  rinstruction  des 

r^ponse  sera  nette,  comme  toujours  :  Dans  les  contro- 
lime  la  simplicite  et  la  nettet^;  j'aime  ce  qui  decide  et  en 
la  discussion.  [Rires.)  Depuis  trente  ans  je  lutte  et  je  dis- 
is  la  lutte,  je  t^che,  je  ne  dirai  pas  de  ne  toucher  per- 
<arite);  je  t&che  de  n'injurier  personne,  de  respecter  mes 
BS,  mais  d' avoir  raison  avec  eux  autant  que  possible.  Je 
ntent  que  quand  on  ne  pent  plus  rien  me  r^pondre. 
>arexemple,  je  rencontrai  un  jour  un  de  mes  dioc^sains 
ae  dire  :  a  G'est  etrange,  vous  autres,  Pr^tres,  Ev6ques, 
lites  rien  pourTeducation  des  fiUes. »  Je  r^pondis  :  «  Ce 

dites  1^  m*«5tonne.))  Puis  j'allai  m'informer,  et  dans  les 
es  je  trouvai  que,  sur  21,000  6coles  de  fiUes,  en  France, 
14,000  qui  sonl  fondles  par  nous  ou  par  des  religieuses. 
3trouver  mon  dioc^sain,  et  je  lui  ai  dit :  (dly  a  une  erreur 

part.  Voild  ce  que  nous  faisons.  Et  vous  autres?  » 

K)urrai  dire  tout  ce  qu'il  faudrait  sur  cette  grande  ques- 
enseignement  des  filles.  Je  ne  Tessayerai  m^me  pas,  je 
sd'abuser  de  votre  patience.  {NonI  nonl)  Mois,  ne  crai- 
j'ai  \k  ma  montre  et  je  saurai  m'arr^ter.  [Nonl  nonl  en- 
nontre,  Un  jeune  tnembre  du  bureau  renlive  au  milieu 
iteuniverselle.)  Eh  bien.  Messieurs,  puisque  vous  le  vou- 
irlerai,  et  si  je  vous  fatigue,  vous  ne  vous  en  prendrez 
I. 

ae  d'abord  qu'il  n'y  a  que  deux  bonnes  ^coles  pour  les 
IX  sanctuaires  pour  ces  vases  fragiles  et  purs,  la  religion 
ille.  L'ecole  des  filles  doit  ^tre  plac^e  tout  pr^s  et  comme 
3  de  I'Eglise  et  de  la  famille,  en  dehors  des  vanitis,  des 
,  de  r^clat  des  ecoles  oii  Ton  ^Ifeve  desgarfons,  faits  pour 
blique.  Or  cecaract^re  pieux  et  domestique,  jusqu'ici,  je 
3C  tous  les  hommes  du  n^^tier,  T^cole  religieuse  le  realise 
meilleure  maitresse  d'une  fiUe,  c'est  une  m6re,  et  apr^s 
5,  c'est  une  soeur. 

on  fait  en  France  pour  les  Ecoles  lalques?  —  Les  (Ecoles 
entendez-le  bien.  Messieurs,  dont  je  ne  suispas  Fadver- 
LF  j'ai  rencontre  des  institutrices  lalques  qui  ^taient  pro- 
nt  chr^tiennes  et  qui  avaient  un  coeur  religieux  sous 
iique,  un  coeur  de  soeur  et  de  mfere  pour  leurs  enfants. 
ide  seulement  qu'on  ne  repousse  pas  nos  soeurs,  et  que 
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les  institutrices  laiques  soient  Ibrm^es  convenablement  poor  leur 
mission. 

Pour  cela  qu'a-t-on  fait? 

On  a  fond6  des  ^coles  normales.  II  y  a  m6me  un  conseil  general 
oil  Ton  a  propose  de  donner  une  prime  aiix  instituteurs  qni  ^pon- 
seraient  des  institutrices.  [Rires  universels.) 

Des  6coles  normales,  cela  est  tr^s-bien  et  quelqnefois  excellent. 
A  Orleans,  je  suis  heureux  et  reconnaissant  de  I'^cole  normale 
que  j'ai  :  elle  est  dirig^e  par  des  religieuses  qui  forment  des  ins- 
titutrices chr^tiennes.  Dans  toutes  ces  ecoles,  sans  exception,  dc 
quelque  part  qu'en  vienne  la  direction,  je  dis  qu'il  faut  doDnerJ 
toutes  les  futures  institutrices  la  religion  en  m6me  temps  que  la 
science,  et,  je  I'ajoute,  plus  de  religion  encore  que  de  science, 
plus  de  vertu  que  de  litt^rature.  Pourquoi  ?  Farce  qu'avant  tout, 
il  faut  qu'on  entende  bien  ici  et  qu'on  leur  fasse  bien  entendre 
quel  est  le  but  essentiel  de  leur  mission  :  c'est  qu'on  doit  former 
les  femmes,  surtout  celles  qui  appartiennent  aux  classes  agricolcs 
et  industrielles,  non  pour  la  science  et  pour  la  vie  exterieure,  mais 
pour  le  menage  et  pour  la  vie  int^rieure  :  autrement  on  fait 
fausse  route.  C'est  la  vertu  surtout  qu'il  faut  d^velopper  danslcnr 
coeur,  la  vertu  de  leur  destin^e,  qui  est  le  d^vouement  uni  4  la 
pudeur. 

On  aura  beau  faire  :  on  se  remuera  de  toutes  facons;  on  don- 
nera  des  primes;  on  mariera  des  instituteurs  et  des  institutrices; 
je  dis,  moi :  11  n'y  a  que  la  religion  qui  ait  le  secret  d'une  teDe 
Education !  Et  quant  aux  exemples  des  femmes  litt^raires,  des 
femmes  d' esprit,  dans  le  peuple...  je  ne  sais  trop  que  vous  cn 
dire...  Demandez    leurs  maris.  [Rires  et  applaudissements.) 

Vous  riez,  je  ne  puis  vous  le  reprocher.  11  est  certain  que  qnand 
on  discute  avec  ces  Messieurs,  sur  ces  questions,  m^me  quandon 
discute  trfes-serieusement,  trfes-poliment,  on  en  arrive  presqne 
toujoors  au  rire;  c'est  difCcile  autrement,  leurs  arguments  sont 
quelquefois  si  ^tranges !  je  dirai  le  mot,  il  y  a  quelquefois  k  leur 
insu,  dans  leur  systeme,  de  vraies  inepties,  oh  le  bon  sens  est 
encore  plus  foul^  aux  pieds  que  la  morale. 

Mettez,  Messieurs,  mettez  Timage  de  la  Vierge  Marie  dans 
^cole,  avec  une  institutrice  qui  prie  et  communie  :  on  y  6liv«^, 
des  fiUes  vertueuses,  on  y  formera  des  femmes  cbr^tiennes,  (f^ 
seront  modestes,  devours,  laborieuses,  courageuses  au  bea)*^' 
qui  seront  la  consolation,  la  gloire,  le  conseil  et  la  force  de 
mari,  au  jour  du  p^ril,  dans  les  temps  difficiles. 

VoiU  la  v^rit^.  L' experience  dit  cela  partout  et  tou jours. 

Croyez-vous  que  les  femmes  chr^tiennes,  qui  avaient  iti  eleY^"^ 
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ir  des  Soeurs,  n'aient  servi  en  rien  d  leurs  maris  et  k  vous- 
.*mes  en  1848?  Est-ce  pour  cela  que  vous  n'en  voulez  plus? 
Surle  second  point,  V Education  des  filles,  je  suis  encore,  vous 
voyez,  d'accord  avec  nos  adversaires.  Seulement  je  leur  dis  : 
oasfaisons  d^j4  ce  que  vous  pretendez  inventer,  et  nous  pou- 
yns  ce  que  sans  nous  vous  ne  pourrez  jamais. 


Ill 

Uest  un  troisi^me  point  trfes-important,  dont  on  s'occupe  beau- 
)iip  maintenant  en  France  et  en  Angleterre,  et  je  serais  surpris 
n'en  f  At  pas  question  aussi  en  Belgique;  c'est  VEnscignement 
fofessionnel. 

Nos  adversaires  me  disent ;  Nous  voulons  r enseignement  pro- 
istionneL  Comine  j'aime,  autant  que  je  le  puis,  k  me  mettre 
^aeoord  avec  eux,  je  reponds  encore  :  Et  moi  aussi. 

Seulement  comme  il  me  plait  par-dessus  tout  d'etre  franc,  j'a- 
wte  ;  Jen'aime  pasl'enseignement  professionnel  dans  le  collige^ 
Wffce  qu'il  y  affaiblit  les  etudes,  parceque,  comme  me  le  disait,  il 
^apeu  de  jours,  le  proviseur  aun  des  plus  grands  colleges  de 
fiance,  il  devient  le  refuge  des  mauvais  ^coliers  qui  ont  k  se 
phindre  de  leurs  professeurs.  [Hires.) 

Hais  Tenseignement  professionnel  que  je  n'aime  pas  dans  les 
xdKges,  parce  qu'il  abaisse  le  niveau  des  colleges,  je  lui  ouvre, 
lans  une  certaine  mesure,  T^cole,  parce  qu'il  ^l^ve  le  niveau  des 
Scoles.  —  Quelqu'un  a  dit :  «  II  ne  faut  pas  raccourcir  les  habits, 
nais  allonger  les  vestes  (5ownm  ).  »  II  y  a  certains  mots  tr6s- 
Bmples,  Messieurs,  qui  r^sument  tout. 

le  ne  sais  si  vous  avez  pense  quelquefois  k  fonder  dans  ce  pays 
^enseignement  professionnel,  dans  ce  sens  que  ce  fAt  un  ensei- 
Suoneat  de  la  profession;  j'esp^re  que  non;  mais  nous  yavons 
ftnai  dans  le  n6tre.  Il  y  a  une  commission  qui  a  ^tudi<5  cette 
laestion  et  qui  I'^tudie  peut-6tre  encore  en  ce  moment.  EUe  1'^- 
^iera  longtemps;  car  Tenseignement  d'une  profession,  il  se 
iut  au  champ  ou  k  Tatelier  :  rien  ne  pent  remplacer  k  cet  ^gard 
Bgrandcourantdu  travail.  On  ne  devient batelier  qu'en  allant  sur 
Wu.  Inventer  des  icoles  normales  du  marteau,de  la  scie  ou  de  la 
iinc,  c'est  une  chim^re. 

L'cnseignement  professionnel,  comme  ]e  I'entends,  consiste  k 
c^ntinuer  I'enseignement  pendant  la  profession,  k  d^velopper  la 
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partie  de  renseignement  qui  peut  servir  41a  profession,  k  miea. 
surveiller  Tapprentissage,  k  prendre  quelques  heures  k  Fate 
lier  pour  les  donner  k  Ticole,  k  fonder  des  biblioth^ues,  dei 
cours  de  dessin  et  autres,  m^me  des  musses,  comme  celui  de 
Kensington  en  Angleterre,  k  aider  ainsi  Partisan,  si  Dieu  lui  en 
fait  la  gr^ce,  4  devenir  artiste.  Cela  est  excellent^  pourvuqne 
r£tat  n'y  intervienne  pas  trop. 

L'^v^ch6  que  j'occupe  a  6i6  fait  pour  un  ivAque  qui  aurait  pa 
avoir  trente  chevaux  et  trente  domestiques.  Je  n'ai  de  tout  cela 
ni  aucun  regret,  ni  aucun  goiit.  Dans  cette  grande  demeure,  trop 
vaste  pour  moi,  j'ai  donn6  Thospitalite  k  trois  sortes  d'icoles,i 
cinq  cents  enfants,  jeunes  ou  adultes,  et  particuli^rement  k  des 
jeunes  gens  de  dix-sept  k  vingt  ans.  Ce  sontdes  Fr6res  des  Ecoles 
chretiennes  qui  se  d^vouent  Ik  k  Tenseignement,  et  dans  des  con- 
ditions et  d'apr^s  un  syst^me  que  je  tiens  pour  excellents.  Aprts 
avoir  fait  six  heures  de  classe  dans  la  journ^e,  c^s  bons  Frtres 
font  le  soir  encore  une  classe  de  plusieurs  heures  pour  ces  jeoncs 
gens,  et  apr^s  cela  ils  se  Invent  le  lendemain  k  quatre  heures  di 
matin.  Qu'en  dites-vous,  Messieurs?  si  ce  n'est  pas  14  du  sublime 
je  ne  m'y  connais  pas.  ( Longs  applaudissements.  ) 

Ainsi  le  veritable  et  utile  enseignement  professionnel,  c'es 
renseignement  prolong^  et  specialise  au  profit  de  Tappreati  e 
du  jeune  ouvrier. 

Cela  est  surtout  applicable  dans  les  villes  et  les  usines  ;  mais  j< 
sais  qu'en  Belgique  vousavezaussi  un  enseignement  professionne 
deTagriculture,  et  des  fermes- ecoles ^  qui  doivent  beaucoupicei 
homme  de  bien  dont  le  nom  et  le  coeur  vous  sont  connus,  celoi-li 
m^me  quiafond^  4  Malines  Tenseignement  professionnel  dus^c 
catholique,  M.  {^yic^^imxiyi,  {^Applaudissements.) 

Vous  voyez  done,  Messieurs,  ce  qu'il  y  aurait  k  faire  ici  selon 
moi.  — Bien  loin  de  regarder  I'^cole  comme  la  grande  transfonnft- 
trice  des  peuples,  ilfaudrait  reoonnaitre  que  T^cole  ne  suffitpas 
et  tocher  de  la  supplier  k  tons  les  %es  par  d'autres  moyens.  — 
Et  \o\\k  pourquoi  j'ai  dit  quelquefois  :  Un  grand  ministre  serii* 
celui  qui,  k  I'aide  de  la  religion,  ferait  autant  d'^coles  d'adulte 
qu'il  y  a  d'^coles  d'enfants. 

Les  bonnes  et  fortes  6colcs  d'adultes,  tenues  religieuseroeati 
chrdtiennement,  c'est  1^  ce  qui  pourrait  le  plus  contribuer  4  !• 
regeneration  des  classes  agricoles  et  ouvri^res ;  et  c'est  ce  ^ 
fait  que  je  conseille  k  tons  les  excellents  cures  de  mon  dioci0B| 
qui  ont  malheureusement  quelquefois  trop  de  loisirs,  de  bit^ 
quand  ils  le  peuvent,  des  ecoles  d'adultes  pour  les  jeunes  ff^ 
§ons,  pour  les  jeunes  laboureurs,  pendant  I'hiver,  quand  ^ 
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soiries  sont  longues  et  qu'on  ne  peut  travailler  aux  champs  : 
yoUk  pourquoi  dans  les  villes  episcopales,  mes  v^n^r^s  collogues 
fwit  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  encourager  les  icoles  d'adultes, 
(A  Dieu  n'est  pas  oubli^,  ou  Ton  chante  quelques  cantiqueSy  pas 
trop  longtemps  saus  doute,  et  oil  Ton  apprend  k  lire,  I.  ^crirey 
et  m^me  le  calcul  et  le  dessin  lin^aire. 

Voil4  ceque  j'appelle,  moi,  le  bon  enseignement  professionnely 
c'est  renseignement  prolonge  pendant  la  profession  et  adapts 
ah  profession^  Fenseignement  enveloppant  toute  la  jeunesse. 

En  un  mot,  ce  que  je  veux  redire,  car  ce  point  me  tient  profond^- 
mcnt4  coeur,  ce  n'est  pas  Fenfant  seulement  qu'il  faut  instruire, 
c'est  rhomme,  Tadulte,  Touvrier,  le  paysan.  II  y  a  tout  un  en- 
semble d'institutions  k  cr^er  pour  cela,  non  par  TEtat,  mais  par 
Passociation  et  le  patronage  chritiens,  pour  envelopper  et  former 
la  vie  entifere. 

Mais  encore  une  fois,  Messieurs,  quelle  que  soit  votre  bienveil- 
Unce,  ces  questions  sont  trop  vastes ;  passons. 


IV 


II y  a  enfin  un  quatrieme  point.  Nos  adversaires  nous  disent : 
foas  voulons  la  concurrence  et  la  liberie.  lis  le  disent :  je  le  crois. 
Mais  moi  aussi  je  le  veux. 

JW  dire  k  cet  <^gard  que  j'ai  fait  mes  preuves,  et  j'invoquerai 
souvenir  de  la  loi  de  1850  en  France. 

Nous  ^tions  alors  dans  de  tristes  jours  :  la  soci^t^  ^tait  en  peril; 
iBftis  du  moins  tons  les  grands  esprits  de  mon  pays  ^taient  d'ac- 
<»fdet  dansle  vrai. 

On  ne  discutait  pas  comme  sur  le  pont  d'un  navire,  au  soleil, 
^pand  le  temps  est  beau ;  la  temp^te  grondait ;  chacun  aidait  k  la 
DianoBuvre  et  travaiiiait  aux  pompes.  Je  n'oublierai  jamais  le 
pand  spectacle  que  j'eus  alors  sous  les  yeux. 

n  est  de  mode  aujourd'hui  de  m^dire  de  cette  loi.  Moijedis 
l^'elle  fut  une  grande  oeuvre.  II  y  a  ici  des  horames  qui  y  ont 
^^vi  :  M.  le  baron  de  Montreuil,  M.  de  Melun,  M.  de  Riancey ; 
^08  me  permettrez  de  rendre  homraagc^ces  nomsqui  meseront 
*<>ojours  chers.  [Applaudissements.)  Ces  hommes  ont  courageuse- 
^eatlutte  avecmoi,  non  dans  une  asembl^e  politique  ou  je  n'ai 
l^Quds^t^,  mais  dans  une  commission  qui  pr^para  la  loi.  Cette  loi 
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fut  un  grand  t^moignage  de  concorde,  un  monuoient  de  patra^o 
tisme  atde  vraie  liberty. 
Je  ne  dirai  pas  tout  ce  qu'elle  a  produit  de  bien  dans  Tor^^^i 

de  Tenseignement  secondaire.  Mais,  en  presence  des  attaques  dczzM 
nous  sommes  devenus  ricemnient  Tobjet,  je  ne  puis  m'emp^ck:::^ 
de  dire  que,  pour  glorifier  cette  loi,  il  me  suffit  de  montrer  1 
haines  qu'elle  inspire  et  les  efforts  tenths  pour  en  d^truire  I 
derniers  fondements. 

(Ihose  curieuse  !  quand  on  a  fait  cette  loi,  nos  adversaires  ^ 
saient  :  «  Les  pritres !  ils  ne  savent  rien ;  ils  vont  miner  Yen  se/. 
gnement  des  lettres.  Il  n'y  aura  \k  que  des  professeurs  d'is^jia. 
ranee.  »  Or,  qu'est-il  arrivi  ? 

G'est  que,  depuis  dix  ans,  depuis  la  bifurcation^  dont,  gr^Lce  an 
bonsens  national,  eili  Tinitiative  bardie  du  nouveau  Hinistre  de 
Tinstruction  publique,  personne  ne  yeut  plus  en  France;  pendaat 
tout  ce  temps,  comme  me  Tout  dit  d'anciens  et  illustres  graods 
maltres  de  Tuniversit^,  ce  sont  nos  ^tablissements  qui  ont  i\i  Is 
refuge  des  lettres.  Les  hommes  que  cette  situation  atlristait  ve- 
naientdans  nos  petits  s6minaires  applaudir^  des  tragedies  grec- 
ques  representees  par  nos  ei^ves,  et  nous  remercier  de  nos  eiforls 
pour  sauver  les  lettres  grecques  menac^es  d'une  dicheance  ani-' 
verselle .  (Applaudissemefits . ) 

«  Les  sciences!  ils  n'en  savent  pas  un  mot.  »  On  le  disait  encow^  ^ 
mais  voil^t  que  les  J^suites  ouvrent  leurs  cours  3i  Paris,  k  Metz, 
obtiennent  des  succ6s  du  meilleur  aloi  :  leurs  ei^ves  sont  admi  ^ 
dans  les  ^coles  savantes ;  ils  connaissent  done  les  sciences,  oa 
peut  plus  le  contester. 

Mais  alors  cherchant  un  sujet  d^ accusation  dans  ce  qui  merite 
reconnaissance,  dans  lesucc^s  m^me  :  a  Oh!  dit-on,  il  y  a  Uri0^ 
«  dans  quelque  noirceur  !  Ce  sont  des  professeurs  de  reaction. 
Et  des  gens  d' esprit  font  articles  sur  articles  pour  le  demonkrer- 
DejA  Ton  voit  les  casernes  chanpees  en  convents,  les  colon^ 
prendre  le  froc  k  la  t^te  de  leurs  regiments !  Et  pourquoi  oeU? 
C  est  qu'il  y  a  maintenant,  chose  effroyable,  des  ofliciers  qui  to^* 
leurs  p^ues  1 

Eh !  quoi  done,  nous  meprise-t-on  assez  pour  se  figurer  (f^ 
nous  ouvririons  des  ^coles  chretiennes  qui  ne  produiraieni  pas 
Chretiens ! 

Quant  A.  la  partie  de  la  loi  qui  concerne  I'instructiou  prioiaif^ 
je  me  borne  k  dire  qu'elle  a  fait  cinq  choses,  dont  il  faut  du  ffioii^ 
lui  savoir  gre  ;  car  ce  sont  cinq  choses  vraiment  lib^rales,  dafl»  ^ 
grand  sens  du  mot : 

l""  Elle  a  double  le  minimum  du  traitement  des  iastitatoof^ 
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bienfait.  Ne  nommez  pas  des  instituteurs  lalques,  ou  bien 
;>-leur  une  position  qui  leur  permette  d*Atre  toujourshon- 

.  [Applaudissements ,) 

Slle  a  prescrit  en  leur  faveur  la  creation  d'une  caisse  de  ^e- 

aie  a  rendu  obligatoire  la  fondation  d'icoles  de  fiUes.  Mous 

accuse  de  ne  pas  favoriser  Teducation  des  fllies,  nous  avons 

S,  en  1849  et  en  1850,  pour  la  fondation  n^cessaire  d'icoles 

m  dans  les  communes  de  plus  de  800  ^mes. 

Slle  a  permis  la  concurrence,  et  largement. 

'ajoute  qu'elle  a  plac^  renseignementprimaire  en  dehors  de 

litique,  remettant  la  nomination  de  Tinstituteur  k  la  com^ 

?,  qui  est  la  reunion  des  p^resde  familleet  des  contribuables, 

j^re  aux  rrais  int^ress^s,  aux  vrais  responsables;  remettant 

eurs  la  surveillance  de  Tecole  au  recteur,  ^clairi  par  un  con- 

lev4,  impartial,  competent. 

il&  oe  qu'a  fait  cette  loi  si  injustement  d^crite. 

tte  loi,  soit  pour  Tenseignement  primaire,  soit  pour  Fensei- 

lent  secondaire,  a  ^t^  une  loi  de  liberty  et  deconcufrence. 

done  je  n'ai  pas  craint  la  concurrence  autrefois,  au  milieu  de 

np^te,  pourquoi  la  craindrais-jeaujourd'hui  ? 

1  nous  a  accuses,  avec  plus  de  m^chancet^  que  de  sinc^rit^, 

miander  la  liberty  et  la  justice  pour  nous,  avec  Tarrifere- 

6e  de  les  refuser  aux  autres,  quand  nous  les  aurions  une  fois 

aues  :  je  proteste  pour  ma  part,  et  pour  la  v6tre,  centre  cette 

nnie!  [Longs  applaudissements.) 

,  concurrence  est  tout  k  la  fois  la  loi  de  la  nature  et  de  la  so- 
:  dans  la  nature,  elle  developpe,  par  la  lutte  avec  les  obs- 
s,  r^nergiehumaine  ;  dans  la  social*,  elle  developpe,  par  la 
avec  les  rivaux,  T^mulation.  Telle  est  la  force  des  choses.  Tel 
□ssi  lecourant  dii  si^cle.  Je  suisen  cela  les  pr^ceptes  de  Vtr- 
re  :  «  Ne  va  pas  te  briser  centre  le  oourant  du  fleuve  :  Ne 
n$  contra  ictum  fluminis.  <c  C'est-A-dire,  marche  avec  le 
»,  non  pour  te  laisser  corrompre  par  lui,  mais  pour  le  sauver 
iffi^liorant. 

fflends  souvent  parler  de  la  soci6t6  raoderne,  et  il  est  certains 
BI06  qui  s'^pouvantent  k  ce  nom.  En  v6rit6,  je  ne  sais  pour- 
!  Est-ce  que  chaque  si^cle  nouveau  n'est  pas  une  soci6t6  mo- 
«?  (Sourires  d' approbation.) 

I'y  a-t-il  done  k  faire?  S'effrayer?  Non.  La  v6rit^  et  lebon 
,  o'est  qu'il  faut  voir  dans  son  temps,  dans  son  siicle,  ce  qtf  il 
Ae  bon,  ce  qu'il  y  a  de  mal;  T^tudieravec  intetUgencd  et 
MioiHr;  d<&Youer  sa  vie,  s'il  le  faut,  k  6clairer  les  espritu,  k 
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sauver  les  ^mes.  Quant  k  moi,  je  le  confesse,  je  ne  puis  me  zari 
duire  &  perdre  la  t6te  devant  un  mot,  et  k  r6ver  la  fin  da  mon^^di 
parce  qu'il  y  a  une  soci^t^  moderne.  [Bravos.) 

J'ai  rhabitude  de  dire  ce  que  je  pense,  et  j'avouerai 
croyant  I'^mulation  bonne  en  soi,  parce  qu'elle  entretient  le 
des  deux  c6t6s  et  le  progr^s,  je  n'aimerais  pas  k  voir  les  ^ccn^Je 
dirig^es  par  le  clerg^  ou  les  religieux  sans  aucune  concurreii^ce, 
Je  ne  desire  pas  ^videmment  qu^elle  leur  soit  faite  par  des  impA^  e^^- 
mais  je  n'y  vois  qu'un  bien,  si  elle  leur  est  faite  par  de  bom.  a  el 
honn^tes  lalques. 

On  me  dira  peut-6tre  ici  :  Vous  avez  vos  finesses!  Vous  ne 
crajgnez  pas  la  rivalit^  de  nos  ecoles,  parce  que  vous  savez  tque 
les  families  prif^rent  les  v6tres.  —  Que  voulez-vous?  Si  cela  esi, 
si  c'est  I'instinct  des  p^res  et  m^res,  ce  n^est  pas  moi  qui  dirai 
que  cet  instinct-U  les  trompe. 

Je  vous  raconterai  m^me,  k  ce  sujet,  un  fait  que  je  tiens  deJa 
bouche  d'un  ancien  et  honorable  pr^fet  de  la  Seine,  M.  de  Ram- 
buteau. 

II  se  rendait  quelquefois,  incognito^  dans  les  classes  d' adulter 
de  Paris.  Un  soir,  il  etait  arr^t^  k  la  porte  d^une  icole  tenue  par 
un  Fr^re,  oil  il  y  avait  queue.  Une  autre  ^cole  etait,  non  loin  dc 
U,  tenue  par  un  laXque.  S'adressant  k  un  ouvrier  qui  se  trouvait 
pr^s  de  liii  :  Pourquoi,  lui  dit-il,  n'allez-vous  pas  k  la  classevoi- 
sine  oil  il  y  a  de  la  place?  Ah !  Monsieur,  lui  r^pond  I'ouvrier,  c'est 
que  Finstituteur  qui  est  \k  est  un  Monsieur  un  peu  fier,  qui 
pense  qu'4  se  faire  d6corer.  Les  Fr^res  sont  des  ouvriers  cocame 
nous;  ils  ont  une  blouse  noire,  un  peu  plus  longue;  voili  toot! 
[Hires  et  applaudissements,) 

Certes,  je  ne  pretends  pas  que  les  instituteurs  lalques  m^prisent 
le  peuple;  mais  assur^ment  I'instinct  de  cet  ouvrier  sur  les  boos 
Fr^res  ne  le  trompait  pas.  | 

J'ai  une  autre  raison  pour  n'avoir  pas  peur  de  la  concurreftcft 
des  bons  instituteurs.  Avant  d'etre  6v6que,  je  n'avais  pas  Texp^ 
rience  que  m'ont,  depuis,  donn^e  mes  visites  pastorales  dans  va^^ 
diocese  et  dans  les  Ecoles.  Mais  aujourd'hui,  je  le  dis  hauteme3*» 
depuis  que  je  suis  iv6que,  les  instituteurs  lalques,  bien  loin 
m'efFrayer,  quand  ils  sont  bons,  me  remplissent  d^estime  et  ^ 
confiance.  ^ 

J'en  ai  rencontr^  dans  mon  diocfese,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  xm-  ^ 
en  ait  aussi  ailleurs,  qui  ^taient  vraiment  admirables. 

Les  instituteurs,  voici  comment  je  les  distingue.  Je  les  parta^^ 
en  trois  classes.  11  y  a  d'abord,  je  dirai,  les  incapables;  et, 
soyons  pas  trop  fiers,  il  y  en  a  partout.  II  y  a  ensuite  les  miieor^ 
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nUs :  ils  sont  nombreux.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  y  ait  en 
raDce  aujourd'hui,  comme  en  18^8,  40,000  instituieurs,  dont 
.  Thiers  disait  ^nergiquement  que  c^^taient  cc  40,000  anticur^s, 

40,000  curis  de  Tatheisme  et  du  socialisme.  » 

Mais  voil^  que  maintenant  on  leur  tourne  de  nouveau  la  Mte, 
]  leur  repliant  qu'ils  sont  les  riformateurs  du  genre  humain, 
lies  pr^cepteurs  du  souverain,  qui  est  le  peuple.  J'espfere  qu'on 
8  leur  dit  pas  cela  chez  vous,  Messieurs;  mais  14  oil  on  le  dit,  ces 
itteries  sont  un  elfroyable  danger!  Les  hommes  qui  disent  ces 
loses  font  une  bien  mauvaise  action. 

II  y  a  enfin  les  insiituteurs  que  j'appellerais  volontiers  les 
ints.  J'enaiconnu.  La  veille  de  mon  depart,  je  recevais  une 
ttre  d^un  de  ces  hommes,  qui  n^est  pas  un  saint  du  premier 
•dre,  si  vous  le  voulez,  il  le  sera  peut-6tre  un  jour,  mais  du 
^oxi&me  ou  du  troisi^me  ordre,  et  je  vous  assure  que  cette  place 
est  pas  encore  occup^e  par  beaucoup  de  gens  :  or  les  pens^es 
t  les  sentiments  de  cet  homme  modeste  m'ont  touchy  profond^- 
lent. 

Car  je  dis  qu'un  honn6te  homme,  qui  ^l^ve  sa  famille  et  les 
6tres  chr^tiennement,  patiemment,  auxiliaire  d^sint^ress^  du 
laire  et  du  cur6,  s' ^levant  par  les  services  rendus  k  Testime  g6- 
irale,  estun  bienfaiteur  public. 

Pour  ceux-U,  comme  pour  le  prAtre,  I'enfant  est  un  Aire  bini, 
prot^g6  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  d  moi  les  petits 
tfants;  »  une  Ame  immortelle  k  ^clairer,  k  sauver  :  ceux-li  sont 
>fflme  des  religieux,  ils  sont  aim^s  par  les  religieux  :  la  concur- 
tQce  avec  eux  n'est  qu^une  lutte  k  qui  fera  le  plus  de  bien. 
Je  le  r^p^te,  je  pense  la  m^me  chose  de  la  bonne  institutrice, 
ila  bonne  directrice  d'asile.  —  Et  qu'est-ce  done  que  T^lglise, 
ce  n'est  la  reunion  et  T^mulation  pacifique  de  tons  ceux  qui, 
ustous  les  costumes,  font  le  bien?  J'aime,  j'appelle,  je  b^nis 
tie  concurrence. 

Je  me  suis  servi,  Messieurs,  d'une  expression  qui  vous  a  ^tonn^s : 
i  appel^  de  tels  maltresdes  saints^  c'est  ma  conviction.  Quand 
les  vois,  ces  pauvres  instituteurs,  dans  la  d^tresse  oil  ils  sont 
telquefois,  rei^gues  au  fond  d'un  pauvre  village,  dans  cet 
range  isolement  d'esprit,  dans  ce  labeur  si  constant,  si  aride, 
ingrat;  s'ils  font  leur  devoir  courageusement,  jusqu'au  bout, 
dis  qu'ils  sont  des  saints,  et  je  n'ai  pas  assez  de  coeur  pour  les 
nir;  et  quand  j'en  trouve  d'autre  part  qui  sont  rivolt^s  contre 
ir  triste  condition,  certes  j'y  vois  grand  p^rii  pour  la  soci6t6, 
lis  ils  m'inspirent  plus  de  compassion  encore  que  de  colore. 
JnsquUci  done  tout  le  monde  est  d'accord,  et  ceux  qui  nous 
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attaquent  sur  ces  points-li  sent  mal  infom^s  ou  mal  insfartSy 
av6ugles,  ou  m^chants,  ou  ingrats. 

U  est  bien  dur  de  I'avouer,  mais  ces  m^bancet^s-lA  ne  se  com- 
mettent  gu^re  qu*en  France  ou  en  Belgique.  Par  tout  aillears,  en 
Angleterre,  en  Suisse,  en  Italic,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en 
Am^rique,  T^cole,  T^glise,  rinstitutcur,  le  pr^tre,  le  religieuz, 
le  lalque,  le  pasteur,  le  regent,  sont  en  pais,  unis,  d'accord,  ins^ 
parables.  Les  lois,  les  autorii^s,  les  moeurs  consacrent  cette 
alliance;  et  on  vit  en  s^curit6  dans  ces  regions  tranquilles,  o&, 
comme  dans  un  champ  bien  cultiv^,  le  laboureur  et  le  semeur 
se  succ^dent,  Tun  preparant  le  sillon,  Tautre  jetant  la  semence, 
et  ious  deux  offrant  k  Dieu  leur  commun  labeur  et  leur  moisson. 

Ifais  pour  nous,  injustice,  ingratitude,  querelles  sans  cesse 
renaissanteSy  m^me  sur  des  points  incontestables  et  incontestte. 
Qu'est-ce  done  quand  il  y  a  contestation  !  quand  on  touche,  par 
exemple,  aux  graves  questions  de  la  gratuite  et  de  t obligation ! 


V 

La  gratuite,  Ttglise  ne  la  craint  pas,  c'est  elle  qui  I'a  parteo::^ 
^tablie  :  tout  le  monde  sait  qu'il  a  fallu  faire  violence  anx  Ordre^ 
religieux,  pour  qu'ils  se  pliassent  au  principe  de  la  r^tribatioiEH 
scolaire. 

Notre  Th^odulpbe,  dont  je  vous  ai  di]k  parW,  Tami  de  Charlo 
magne,  celui  qui  exigeait  de  ses  cur^s  que  chacun  d'eux  otrftTi 
une  6cole  dans  les  villages  et  les  hameaux,  leur  d^fendait  noa- 
seulement  de  rien  exiger  pour  cela^  nihil  exigant  pro  hae  f*V 
mais  de  rien  recevoir,  k  moins,  ajoutait-il,  que  les  parents, 
par  charity  el  de  leur  plein  gre,  ne  leur  offrissent  qaelqw 
chose  (1)...,  une  douzaine  d'oeufs,  par  exemple,  ou  une  paired* 
poulets,  comme  cela  se  fait  encore  en  quelques  pays. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  Ev^ques  particuliers,  maisdi^ 
Ev^ques  r^unis  en  Concile  g^niral,  qui  ont  fait  de  telles  prescrip- 
tions. 

Voici  m6me  ce  que  dit  le  Concile  g^niral  de  Latran,  en  HW> 
tant  il  veut  briser  toutes  les  entraves  d'argent  mises  h.  la  diffiisi^Hi 
de  I'enseignement : 

<c  Que  nul  n'exige  un  payement  pour  la  permission  d'enseigner; 

(1)  «  Ciim  ergo  eos  docet,  niliil  ab  eis  prelii  pro  hac  re  exigaDt,  nec  aliip^.*^ 
els  acdiriant,  excepto  qood  eis  parentes  caritatis  studio,  sud  voluniate,  olittleffi*^ 
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« que  personne,  sous  pr^texte  de  qiielque  coutume,  n'exige  rien 
((de  ceux  qui  enseignent,  et  ^u'on  n'interdise  4  personne  de 

•  capable  et  qui  a  formule  sa  demande,  le  droit  d^enseigner  (1).  » 
Maintenant,  il  faut  bien  le  dire,  la  gratuity  absolue  sera  tou- 

joorsune  illusion.  II  fant  bien,  en  definitive,  que  Tenseignement 
soit  pay6  par  quelqu'un.  Le  plus  sublime  instituteur,  Mt-il  un 
saint  Paul,  ne  peut  vivre  de  Pair  du  temps.  11  faut  done  que  quel- 
qu'un  paye  quelque  chose.  L'Eglisele  sait  bien,  raais  elle  ne  veut 
pas  que  ce  soit  le  pauvre. 

L'Eglise  veut  que  ce  quelqu'un  soit : 

1"  La  famille,  quand  elle  est  riche,  afin  que  les  parents  et  Ten- 
fant  connaissent  le  prix  de  I'enseignement,  que  les  parents  fas- 
sent  un  sacrifice,  et  que  Fenfant  contracte  une  dette  de  reoon- 
naissance. 

2*  Quand  la  famille  est  pauvre,  TEglise  demande  aux  riches  de 
payer  pour  les  pauvres. 

Au  contraire,  les  d^mocrates  demandent,  sous  le  nom  de  gra- 
tiiiW,  le  payement  par  fimpdt,  c'est-4-dire  les  pauvres  payant 
poup  les  riches,  et  TEtat  k  la  place  des  families. 

Le  principe  est  ^videmment  mauvais. 

*  Quant  au  r^sultat,  ce  qui  est  clair,  c'est,  jele  r^pfete,  que  Fensei- 
gnement  ne  sera  jamais  absolumentgratuit.  Ce  qui  importe^  c'est 
qo'il  soit  d  bon  marchi. 

Or,  il  est  des  maltres  et  des  maltresses  qui  enseignent  par  d^-p 
vouement,  et  qui,  pour  cela,  renoncent  k  tout  sur  la  terre. 

Nul  n'enseigne  k  meilleur  march^  qu'eux,  et,  j'ajoute,  il  n'y  a 
pasd'argent  qui  puisse  acheter  ce  qu'iU  donnent. 

Nul  ne  peut  les  prcSc^der  dans  les  petits  hameaux,  et  dans  ces 
derni^res  communes  pauvres  oil  Ton  se  plaint  quMl  n'y  a  pas  en- 
core d'^coles. 

Ce  tr^sor-U,  qui  le  possfede  ?  TEglise,  et  je  suis  oblig^  de  dire  : 
I'Eglise  seule.  Elle  fournit  au  peuple  des  villes  et  des  campagnes 
k  meilleur  enseignement  par  le  meilleur  maitre  au  meilleur 
Tnarche. 

Les  ennemis  de  la  Religion  ne  veulent  pas  de  cela  :  ils  deman- 
dent de  Targent  et  encore  de  Targent :  ils  cr6ent  des  imp6ts  ordi- 
Qaires  et  extraordinaires,  plut6t  que  de  recourir  k  nous. 

fen  ai  eu  des  exemples  incroyables,  notamment  dans  un  vil- 
lage que  j'ai  habits.  Jepuisle  raconter  sans  indiscretion;  vous  ne 

(1)  «  Pro  licenti^  docendi  nuUus  pretium  exigat  :  vel  sub  obtentu  alicajns  eoq- 
sueiudinis,  ab  iis  qui  docent,  aliquid  quaerat;  nee  docere  quempiam,  peUU  UcanMft, 
qui  sit  idoneus,  inlerdicet.  m  —  Ex  eoncHio  Lateranensi. 
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connaissez  pas mon  village.  Comme  je  suis  un  des  paroissiens,  yai 
contribu^  k  fonder  une  6cole  et  une  salle  d'asile  pour  les  enfants 
pauvres.  Mais  voilA  que,  quelque  temps  apr^s,  afin  que  desreli- 
gieusesne  fussent  pas  charg^es  de  ce  service,  il  s'est  trouv^l4 
quelqu'un  qui  a  fait  voter  une  somme  considerable,  que  les  pau- 
vres paysans  doivent  payer  comme  les  riches,  pour  avoir  une 
autre  salle  d'asile  et  y  entretenir  une  autre  institutrice.  Voil.\un 
argent  bien  employ^,  n'est-ce  pas? 

Je  resume  tout  par  ce  mot : 

La  gratuity  et  le  bon  march^,  c'est  nous. 

L'imp6t,  toujours  TimpAt,  c'est  vous. 

Hais  les  families  et  les  communes,  les  vrais  int^ress^s,  ne  s'y 
trompent  pas  toujours.  C'est  k  nous,  k  nos  bonnes  religieuses, 
qu'ils  recourent,  et  avec  un  tel  empressement  que  la  g^n^rositt 
francaise  et  la  seve  chr^tienne,  qui  produisent  tant  de  vocations, 
n'y  suffisent  pas.  Je  vous  ai  donn6  la  preuve  de  mon  experience 
person  nelle. 

Savez-vous  m6mepourquoi  nousavons  quelques  maltres  etins^ 
titutrices  moins  capables?  Notre  indigence  vient  de  la  v6tre,  qui 
nous  force  k  recruter  trop  vite. 

Maintenant,  j'arrive  k  Tenseignement  obligatoire, 

II  y  aurait  mille  chores  k  dire  U-dessus.  Je  dirai  d'abord  que 
V obligation  est  presque  nominale  \k  oill  elle  existe.  J'ajoute  que 
presque  partout  on  ferme  les  yeux  sur  T execution. 

Quant  &moi,j'ai  toujours  repouss^  ce  syst^me,  comme  alten- 
tatoire  k  la  liberty  des  families  et  ^.Tautorite  paternelle,  et  aussi 
comme  un  piige. 

J'ai  entendu  dire  qu'il  n'a  guSre  d'inconvenients  en  Allemagne, 
pour  deux  raisons  :  premiferement,  parce  qu'il  y  a  14  une  vie  com- 
munale  s^rieuse;  la  commune  y  est  une  vraie  association  des 
p^res  de  famille,  ce  qu'elle  devrait  Atre  toujours ;  leur  autoriti  y 
estr^elle;  tout  s'y  fait  par  eux  et  poureux,  et  tout  s'y  passe 
comme  dans  une  famille.  — Secondement,  parce  que  FEcoleet 
I'Eglise  sont  unies  et  ne  se  s^parent  pas  Tune  de  Tautre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  dirai,  quant  k  la  France  et  k  la  Belgique, 
que  I'enseignement  obligatoire  m'y  paralt  une  impossibilUi; 
j'ajouterais,  si  ce  mot  ne  me  r6pugnait  pas,  une  hypocrisies  si 
je  pouvais  supposer  que  nos  adversaires  en  soient  capables;  mais 
en  tout  cas  j'aftirme  que  c'est  de  plus,  et  evidemment,  une  tnt</i- 
lit4. 

V  Une  impossibility,  —  Oi  sera  la  sanction  ?  Comment  faire  la 
preuve?  Est-ce  la  presence  4  I'^cole  qui  sera  obligee?  Comment 
8*en  assurer  s^rieusement?  Et  si  Ton  admet  des  excuses,  elles  em- 
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■teroBt  la  regie.  Et  si  Ton  fait  payer  uae  amende,  quelle 
luge  rigueur  centre  ces  petits  enfants!  et  comment  la  perce- 
r?Quoi!  ]fouv  Vecole  buissormiere^  prison,  saisie  des  parents, 
16  4  jamais.  Est-ce  uncertain  degr^  d*inslruction  qui  sera 
•6?  Comment  le  verifier  ?  Voici  done  une  arm^e  d'inspecteurs 
bant  dans  les  hameaux,  examinant  un  million  de  candidats, 
lant  un  million  de  petits  quarts  d'heure,  et  distribuant,  non 
prix,  maisdes  ch^timents  ;  un  baccalaur^at  de  village,  et  une 
relle  conscription  des  enfants  de  huit  k  onze  ans  :  complica* 
I  impraticables  ou  sterility  coAteuse. 

Une  hypocrisie,  —  On  sait  bien  que  dans  Timmense  niajo- 
les  communes,  il  n'y  a  et  il  ne  pent  y  avoir  qu'une  icole,  une 
5,  celle  de  I'fitat.  Les  democrales,  chez  nous  du  moins,.  n'ont 
us  voulu  la  libert6  d'enseignement.  Obliger  k  aller  a  F^cole, 
done  obliger  k  aller  d  T^cole  de  Tiiltat,  qu'elle  soit  bonne  ou 
vaise.  Ce  n'est  pas  Tinstruction  que  vous  voulez  rendre  obli- 
dre,  c'est  la  fr^quentation  de  telle  ^cole.  Y  trouvera-t-on  la 
giou?  Non  :  car  vous  voulez  separer  la  Religion  de  Tficole; 
jle  dites  hautement;  done  vous  voulez  violenter  les  parents 
itiens  et  la  conscience  de  nos  enfants.  Ce  n'est  pas  Ticole  obli- 
»ireque  vous  voulez  :  c'est  Timpiit^  obligatoire.  —  Jamais, 
ais,  nous  n'exposerons  los  fltmes  k  ce  p^ril,  et  c'est  pourquoi, 
8  un  acte  recent,  une  lettre  au  v^n^rable  archev^que  de 
lourg  en  Brisgau,  le  Souverain  Pontile  declare  qu'il  vaut 
ox  ne  pas  envoyer  les  enfants  4  Fecole,  que  de  les  envoyer 
is^coles  oil  leur  religion  est  en  p^ril. 

*  Uneinutilite.  —  L'intir6t,  en  efFet,  d'un  cAt^,  et  de  Tautre 
de  tons,  sont  des  excitateurs  suffisants,  et  les  ehiffres 
ivent  que  le  progr^s  est  rapide,  soit  en  Belgique  depuis  la  loi 
8(2,  soit  en  France  depuis  les  lois  de  1833  et  1850. 
a  1829  il  y  avait,  dans  nos  ^coles  fran^aises,  900,000  enfants; 
8i8,  3,700,000;  en  1861,  4,800,000. 

a  1825  il  y  avait  au  budget  50,000  fr.  pour  les  ^coles  pri- 
Pes  :  elles  content  aujourd'hui  69,000,000. 
a  1829  il  y  avait  15,000  communes  sans  ^cole  sur  37,500; 
I8fc8,  8,000;  en  1863,  910,  sur  lesquelles  500  ont  moins 
100  habitants. 

u  emprunt^  ces  ehiffres  au  travail  d'un  homme  que  je  suis 
•eux  de  nommer  ici,  M.  Genteur  (1),  Secretaire  g^n^ral  du 
stire  de  Tinstruction  publique  en  France  :  il  a  it6  maire 
l^ans,  et  je  n*ai  jamais  eu  qu'^  me  louer  de  la  d^licatesse  de 

Diioours  de  M.  Genteur,  MoniUur  du  20  mai  18(U. 
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ses  relations  avec  moi.  —  Je  vous  parle  beaucoup  de  la  France 
pardonnez-le-moi  Messieurs;  mais  nous  sommes  tous  solidaires 
dans  le  bon  sens;  d'ailleurs,  nous  nous  ressemblons  beaucoap . 
je  m'en  flalte,  du  moins,  Messieurs,  et  m'en  f^licile  ! 

Vous  le  voyez  done,  le  progr^s  est  rapide,  immense.  D^s  low 
A  quoi  bon  chercher  des  moyens  coAteux  et  vexatoires  pour  acc*- 
lerer  un  mouvement  qui  va  tout  seul? 

Mais  laissons  ces  pol^miques  surla  gratuite  et  snr  t ohligaiim^ 
qui  ne  seraient  ni  sinc^res,  ni  s^rieuses,  et  arrivons  enfin  A  ceqoe 
j'ai  nomm6  les  points  eapilaux,  fondamentaux.  Quel  doit  ^tre 
le  rdle  de  f  ecole  et  du  maitre  dans  la  societe,  et  quelle  doit  ^ittk 
place  de  la  Religion  dans  V Ecole  ? 

lei,  sur  ce  terrain,  je  rencontre  deux  grosses  erreurs. 

—  On  exag^re  le  r6le  de  Tecole,  et,  par  suite,  de  rinstituten 
dans  lasoci^te; 

—  On  denature  et  on  voudrait  r^duire  4  rien  le  r6le  de  la  Rdi* 
gion  dans  Tenseignement. 

Voici  les  points  sur  lesquels  je  suis  en  complet  desaccord  afw 
nos  adversaires  :  ils  pretendent  que  T^cole  est  tout,  et  ils  Yculent 
en  m6me  temps  que  la  religion  n'y  soit  rien. 

Moi  je  dis  que  T^cole  n'est  pas  tout,  et  j'ajoute  que  la  religiw 
n'y  est  pas  assez. 

VI 

Chose  curieuse  !  quand  on  ^tudie  Thistoire  con  tern  porainede 
PEurope,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  un  nouveau  souverain,  qui,*! 
montant  sur  le  tr6ne,  ne  soit  press6  de  faire  deux  lois  :  one  to 
sur  les  Elections  et  une  autre  sur  les  ^coles. 

II  lui  semble  qu'il  va  refondre  et  frapper  k  son  effigie,  comnw 
une  monnaie  nouvelle,  par  les  Elections,  le  present,  et  parl^ 
^coles,  Tavenir. 

Puis  il  s*entoure  d'une  arm^e  plus  ou  moins  forte,  et  cela  W*> 
il  se  repose,  disant  :  Tout  est  bien. 

Je  prends  la  France  et  tous  les  gouvernements  qui  s'y  soiit 
succ6d6  : 

Sousla  Restauration,  loi  des  Elections  en  1817,  loi  sur  Yeos^ 
gnement  en  1816. 

Sous  la  monarchic  de  1830,  lois  des  Elections  en  1881,  Id  ^ 
I'enseignement  en  1833. 

Sous  la  R6publique,  loi  des  Elections  en  18i9,  loi  sur  Tensei- 
gnement  en  1850. 
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Empire,  loi  des  Elections  en  1852,  loi  sur  renseigDement 

rsuade  en  effet  aux  rois  et  aux  hommes  que  tout  depend 
ruction.  Permettez  k  un  homme  qui  a  voui  sa  vie  diVi- 
y  de  F^pondre  que  c'est  une  erreur.  Je  ne  parle  pas  ici 
eignemeni  superieur  et  secondaire ;  je  parle  de  Tins- 
primaire.  Sans  contredit,  c*est  une  instruction  extrftme- 
le,  extr^mement  importante ;  mais  il  faut  avouer  toute- 
^  comme  instruction,  les  r^sultats  sont  m^diocres.  Les 
vcmt  k  I'ecole  pendant  trois  ans  au  plus,  quand  on  peut 
Dir  aussi  longtemps.  Eh  bien!  je  dis  que  trois  ann^s 
M  la  vie,  et  que  le  bagage  d'instruction  qu'ils  acqui&rent 
ees  trois  ann^es  ne  peut  Mre  le  viatique  d^une  longue 
).  ie  dis  que  ceux  qui  pretendent  que  rinstruction  pri- 
i  tout,  ne  connaissent  ni  Tinstruction  primaire,  ni  I'en- 
[e  peuple. 

ioi  une  autre  chose  :  Tenfant  n'est  pas  seulement  un  6tre 
,  o'eat  un  ^tre  enclin  au  mal  et  resistant.  L'^cole  diminue 
I'ignorance;  la  religion  seu(e  dompte  la  resistance  et 
les  mauvais  penchants.  Je  dis  la  religion,  et  non  pas 
itla  morale.  L^une  ne  va  pas  sans  Tautre.  Et  M.  Portalis 
Be  raison  au  premier  Consul  :  Une  morale  sans  religion 
«  justice  sans  tribumaux.  » 

sible  de  faire  comprendre  la  morale  k  I'enfant,  si  ce  n'est 
a  volonte  de  Dieu  son  cr^ateur,  et  de  la  lui  faire  prati- 
se  n'est  en  Tappuyant  sur  la  religion  par  les  habitudes 
nes.  Tout  p&re  saitcela. 

eque  tout  le  monde  sait  aussi,  c' est  que  la  majeure  partie 
nts,  chez  nous  du  moins,  sortent  de  Vicole  trop  t6t,  sans 
ssque  rien  fait.  C'est  ce  que  les  instituteurs  m'ont  dit  bien 
L'immense  majorite  des  enfants  quittent  I'^cole  pour 
)  k  des  n^cessit^s  imp^rieuses,  qui  les  oourbent  vers  la 
sur  retabli,  et  les  ann^es  se  passent  sans  que  rien  vienne 
'  au  pen  d^nstruotion  quUls  ont  re^u,  et  bientM  perdu. 
I  faut  ajouter  oeci :  c^est  que  la  majority  des  maltres  est 
irait  6tre  que  pen  capable,  et  se  trouve  n^cessairement 
dans  une  condition  ^troite  par  un  metier  born^  et  mo* 

la  r^alite. 

ndez  done  pas  de  T^cole  et  du  maltre  une  nouvelle  hu- 

uatre  grands  instituteurs  de  Thomme  sont  la  famille, 
le  travail  et  Texpirience. 
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Quant  ^  T^cole,  ce  n'est  gufere  i\  mes  yeux  qu'nne  nourrice  du 
second  Age.  Dire  quelle  changera  la  face  du  raonde,  c'est  une 
pu^rilit^. 

L'^cole  priraaire  donne  simplement  trois  outils  k  Tenfant :  Ic 
m^canisme  de  la  lecture,  le  m^canisme  de  Ticriture  et  le  mica- 
nisme  du  calcul;  etheureux  les  enfants  aux  mains  desquels Toatil 
ne  se  brise  pas  tout  d'abord ! 

On  I'a  remarqu^  d'ailleurs,  —  cette  question ,  Messieurs,  est 
trait^e  avec  une  sagacity  sup^rieure  dans  un  livre  nouveau,  nn 
des  plus  importants  quiaientparu  depuis  longtemps,  etqueje 
signale  k  tous  les  esprits  r^fl^chis,  malgx^  les  reserves  que 
rais  h,  faire  sur  certains  points.  Je  veux  parler  de  la  forme $0- 
cialcy  par  M.  Le  Play,  Conseiller  d'Etat.  —  Les  pays  oA  on  faitk 
moins  de  tapage  de  I'enseignement  primaire,  oil  on  gonfle  b 
moins  Torgueil  de  Tinstituteur,  oil  TEcole  et  I'Eglise  sont  uniesel 
en  rapports  continuels,  oi  Tune  apprend  k  lire  ce  queVautreaf 
prend  k  comprendre,  sont  les  pays  oill  Finstruction  primaire  est  fc 
plus  r^pandue :  je  citerai  la  Suisse  et  la  Savoie.  Je  parle  de  la  S» 
voie  avec  fiert^,  parce  que  c'est  mon  pays.  Je  n'ai  rien  constats 
pour  la  Belgique.  Mais  la  Savoie  est  peut-^tre  le  pays  de  TEawp 
le  plus  avanc^  quant  k  Finstruction  primaire.  Du  moins,  lash 
tistique,  et  une  statistique  certaine,  constate  que  dans  nos  pin 
vres  et  chores  montagnes  89  enfants  sur  100  savent  lire.  —  1 
faut  ajouter  que  c'^taient  lesjeunes  vioaires,  qui,  ind^pendatn 
ment  des  fonctions  du  minist^re  sacerdotal,  avaient  le  z^le  defaii 
plusieurs  heures  de  classe  par  jour. 

Je  disqueF^cole  n'est  pas  tout,  cela  est  evident  pour  Finstructio 
primaire.  Mais  j'ajoute  que  l  ecole,  avec  les  besoins  nouvcAUi 
n'est  pas  mAme  assez  et  je  vous  ai  indiqu^  tout  k  Fheure  qud 
(^tait  sur  ce  point  toute  ma  pens^e,  en  vous  parlant  de  Peduectk 
professionnelle, 

Je  r<5sume  ces  id^es  en  les  reprenant  sous  une  autre  forme. 

L'^colc,  bien  loin  d'etre  la  r^formatrice  du  genre  humaii 
n'est  que  Fauxiliaire  du  pfere  et  de  la  m^re,  dans  les  anntesdal 
premiere  enfance  et  de  la  premiere  Education. 

Elle  n'a  un  r61e  plus  ^lev6,  plus  large  et  plus  sacr^,  que  piK 
qu'elle  est  en  m^me  temps  Fauxiliaire  de  la  religion  pour  fen 
descendre  la  connaissance  de  Dieu,  du  devoir,  de  la  vie  fatnr 
avec  la  connaissance  de  J6sus-Christ,  dans  Ykme  de  Fenfant. 

Gr^ce  k  cela,  Ficole  est  sainte,  et  le  maltre  est  respectable. 

Sans  cela,  F6cole  n'est  qu'une  machine  k  bigayer,  et  le  maM 
qu^un  d^bitant  d'alphabet. 
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VII 

fajoute  :  Bien  loin  que  la  religion  tienne  trop  de  place  dans 
*kole,  elle  n*y  en  tient  pas  assez  : 

(Test  Tavis  de  tout  homme  pratique  et  de  bonne  foi. 

Or,  on  me  dii  qu'en  Belgique  il  y  a  des  hommes  qui  deniandent 
ttoontraire  la  separation  de  TEglise  et  de  FEcole,  apr^s  avoir 
kmaDde  celle  de  I'Eglise  et  de  TEtat.  Que  voulez-vous  ?  Je  trouve 
ida  trts-franc.  Yous  avez  des  gens  qui  jurent  de  mourir  sans  re- 
igion;  ils  voudraient  qu'on  \eciii  de  m^me  :  c*est  infi&me,  mais 
f«t  commode. 

Chez  nous,  ce  sont  des  moyens  d^tourn^s  que  Ton  emploie.  On 
fittaque  aux  colleges  religieux,  et  on  demande  une  inspection 
im  siykve ;  aux  ^coles  de  lilies  tenues  par  des  religieuses,  et  on 
ionande  des  brevets. 

les  colleges  sont  libres,  d'une  liberte  restreinte :  car  il  faut  des 
Mdiiionspour  les  ouvrir,  des  brevets  pour  les  diriger,  une  ins- 
paetion  k  subir,  des  examens  ^  la  sortie,  et  dans  I'inspection, 
iaoales  examens,  la  seule  autorit^  agissante,  c'est  I'Etat.  Cepen- 
hiit  ils  sont  libres,  et  cela  nous  le  devons  au  President  de  la  R^- 
pablique  fran9aise,  aujourd'hui  TEmpereur,  il  est  juste  d'en  rap- 
paler  le  souvenir;  et  k  trois  hommes  que  je  ne  puis  oublier  ici, 
L de  Hontalembert,  M.  de  Falloux,  etM.  Thiers...  Je  les  nomme 
toitttrois,  Messieurs,  et  jusqu'4  mon  dernier  jour,  tant  qu'il  me 
Nitera  une  voix,  je  Temploierai  4  dire  ma  reconnaissance  pour  ces 
hoounes^  et  k  protester  contre  Tingratitude  dont  ils  ont  ^t^  pa  yes 
dapuis,  pour  les  immenses  services  qu'ils  ont  rendus  alors  k  TEglise 
eti la  society.  (Longs  applaudissements. ) 

A  I'heure  qu'il  est,  ce  sont  les  brevets  de  capacity  qu^on  veut 
oUiger  le  gouvernement  k  imposer  aux  religieuses. 

Eh  bien !  dans  cette  loi  de  1850,  je  le  r^p^te,  Thomme  qui  a  le 
pios  contribu^  k  emp^cher  cette  mesure,  c'est  M.  Thiers  :  il  avait 
^  repugnance  instinctive  contre  ces  brevets  de  capacity  de- 
ttandfe  aux  religieuses.  Chez  nous,  cette  repugnance  etait  natu- 
^dle;  mais  nous  n'avions  peut-etre  pas  la  puissance  de  faire  pi- 
Jiitrer  notre  conviction  chez  tons  les  membres  de  FAssembiee  na- 
ttoDale;  c*est  alors  que  M.  Thiers  nous  a  dit :  a  Je  ne  vous  aban- 
donnerai  pas  dans  cette  campagne^  et  pour  ma  part,  je  ne  consen- 
tirai  jamais  k  ce  qu'une  jeune  fille  qui  a  quitte  sa  maison,  sa  fa- 
Qiille,  sa  mere,  pour  so  devouer  k  instruire  les  orphelins  et  les 
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enfants  des  pauvrcs,  soit  obligee  k  comparaltre  pour  subir  pi 

quement  rexamen  de  Messieurs  »  qui  ne  sont  pas  dlgoe 

les  connaltre  [Mouvement,] 

Quant  aux  inspections,  on  demande  qu'on  inspecte  de  plus  j 
nos  colleges.  Quelle  inspection  inventer  qui  ne  g6ne  et  ne  i 
prime  la  liberty  ?  C'est  hien  ce  qu'on  veut. 

Inspecter,  pour  certains  hommes,  cela  veut  dire  suspecter 
suspecter  mtoe  t  supprimer.  Sur  tout  cela,  Messieurs,  voyfti 
contradictions  de  nos  adversaires. 

—  Nous  ne  voulons  pas  de  convents  :  qu'avons-nous  bei 
d'ordres  coiitemplatifs? 

—  Eh  bien !  nous  vous  donnerons  des  ordres  actifs. 

—  Nous  n'en  voulons  pas  non  plus. 

Dans  le  vrai,  ils  ne  veulent  pas  des  convents,  sous  pr^xte 
les  religieux  sont  des  faineants.  Eh  bien !  j'affirme  que^i  c'M! 
des  faineants,  on  les  supporterait  encore...,  du  moins  jusqn*: 
qu'on  pAt  prendre  leurs  biens.  Mais  c'est  pr^is^ment  parce  qi 
travaiUent  plus  et  mieux  qu'on  ne  voudrait,  qu'on  n'en  ^ 
pas. 

Done,  pas  tant  de  religieux,  pas  iant  de  religienses  :  e'ei 
dire^  pas  tant  de  religion ;  voiU  le  vrai  mot  sur  tout  cela.  ( De  to 
parts  :  C  est  vrai  I  c'est  vrai!) 

L'attaque  contre  les  ^coles  de  filles  est  non  moins  d^tonrtiA 

On  se  plaint  que  les  communes  sont  pauvres.  Nous  oifroBS 
Education  qui  ne  collate  presque  rien. 

On  dit  que  tout  est  k  faire  dans  I'^ducation  des  filles.  t 
r^pondons  que  nous  avons  000  ^coles  tenues  par  des  i 
gieusessur  21,  000  :  c'est  toujours  quelque  chose,  c'est  mMA\ 
probablement  pour  nos  adversaires. 

On  s'^crie  :  Donnons  des  moeurs  k  la  democratic,  restaoMl 
famille.  Or,  nous  employons  des  viergesA  preparer  des^pdt 
des  saintes  k  preparer  des  mferes. 

Tout  cela  est  non  avenu. 

11  faut  tout  recommencer,  et  d'abord  imposer  des  brevets 
le  monde.  La  belle  affaire,  pour  apprendre  la  couture  el  1 
phabet^  et  n'aura-t-on  pas  bient^t  une  ^cole  Bormale  des  no 
ricesl 

An  fond,  on  se  moque  des  brevets!  on  espfere  ainsi  que  kl 
coup  de  religieoses  renonceront  k  renseignemeirt,  et  <^eit 
qu'on  veut. 

C'est  toujours  inspecter,  suspecter,  ivincer. 

II  faut,  disentails,  s^parer  la  religion  de  TinstnK^tien. 

C'est  en  oe  momeat  la  graoide  th^  des  advmeiMl^ 
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empk»ent  les  romans  en  m^me  temps  que  les  feuilletons,  les 
premiers-Paris,  les  premiers-Bruxelles,  tout,  tout  au  monde. 

Les  uns  se  font  les  avocats  de  la  famille.  —  J'ai  lu  cela;  et  je 
Ngrette  qu^un  homme  comme  M.  Jules  Simon  ait  ete  ramasser 
tttte  th^se  miserable  des  mauvais  journaux  et  des  romanciers.  — 
Diprennent  un  air  aust^re^  et  ils  disent^  Prenez  garde,  si  vous 
Utes  des  ferames  religieuses  poi>r  des  hommes  qui  ne  le  sont  pas, 
was  pr^parez  le  schisme  dans  le  manage.  Belle  raison  en  v^rite  ! 
Cest  comme  si  Ton  me  disait :  Si  vous  elevez  des  (illes  riches  pour 
des  maris  pauvres,  vous  cr^ez  Tin^galit^  dans  le  manage.  A  cela 
jer^pondrai  une  chose  tr^s-simple :  Enrichissez  les  maris,  si  vous 
kpouvez.  —  Nullement,  nous  appauvrirons  les  femmes. 

Parle-t-on  ainsi  au  nom  des  maris?  Nullement,  le  mari  qui  ne 
cwit  pas  est  bien  aise  (combien  de  fois  u^ai-je  pas  vu  cela ! )  que 
lafemme  croie. 

Parle-t-on  au  nom  des  peres?  Moins  encore.  Un  p^re  qui  ne 
;  croyait  pas  me  disait  un  jour  :  a  Je  n'ai  pas  la  foi ;  je  n^ai  pas  le 
1  konheur  d'6tre  chr^lien;  j'ai  ete  elev6  dans  des  temps  moins 
I  iMiureux  que  les  v6tres ;  mais  je  veux  que  mes  enfants  croient. » 
Ce  n^est  done  pas  au  nom  des  maris,  ce  n^est  pas  au  nom  des 
fires  que  vous  parlez.  Est-ce  au  nom  des  instituteurs? 

Kon !  Car  si  on  enl^ve  k  la  mission  des  instituteurs  sa  noblesse, 
tasaintete;  si  on  lesreduit  aur6leder^p^titeursd^alphabet;  si  on 
Beleur  l.iisse  plus  la  joie  de  ci  oire  qu'ils  font  quelque  chose  pour 
Ifis^mes^  on  d^truit  le  ressort  m6me  de  leur  courage  et  la  recom- 
!  (CDse  de  leur  peine. 

I    NoQ,  non  :  on  parle  au  nom  des  faux  philosophes,  qui,  ne  sa- 
I  (iiant  comment  d^truire  la  religion,  et  impuissants  par  leur 
;  ifiis^ble  sophistique,  trouveraieut  tr^s-commode  qu'on  n'en- 
•eignfiit  plus  du  tout  la  religion,  et  osent  dire  :  Faites-nous  des 
iemmes  qui  ne  vaillent  pas  mieux  que  nous. 

Cette  these,  Messieurs,  est  precisement  celle  d'un  roman  trop 
bmeux,  et  ici  j'ai  besoin  que  Mgr  le  Cardinal  me  donne  d'avance 
fibsolution :  car  je  suis  oblige  de  vous  avouer  cela,  c'est  une 
Wnfession  que  je  vous  fais :  je  viens  de  lire  deux  romans,  bien 
opposes,  il  est  vrai :  j'ai  lu  Sijbille,  et  j'ai  lu  Mademoiselle  de  la 
Quintinie. 

Chez  les  auteurs  de  ces  deux  romans,  les  r6les  ont  616  renvers^s : 
rhomme  qui  est  pour  la  Religion,  c'est  la  femme  qui  est 
^tpc.  J'ai  done  voulu  et  dA  voir  cela. 

Que  voulez-vous?  Je  suis  un  pauvre  m^decin,  j'ai  des  enfants 
^^ades ;  j'ai  pens6  qu'il  fallait  un  moment  m'inoculer  la  conta- 
gioa  pour  en  gu^rir  les  autres,  et  que  je  n'en  monrraii  pas. 
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Or,  voici  les  deux  notes  que  j'ai  faites  aprts  cette  lectun 
—  Je  dois,  pour  excaser  mon  p^ch6,  vous  avouer  que  je  lisais 
peu  perpendiculairement,  du  moins  le  second  de  ces  livres. 
Dans  Sybille,  M.  Feuillet,  charmant  esprit,  noble  cobui*,  a  voi 
montrerqu'unefemme  pure  et  courageuse  pouvait  Clever  jusqi 
Dieu  un  homnie  d^pra\6,  avant  de  Tapprocher  d'elle  :  sans 
prftcher,  elle  I'^claire,  elle  le  touche,  elle  T^tonne,  elie  lui  £ 
partager  peu  k  peu  ses  croyances;  k  force  de  Tadmirer,  il  devi 
ce  qui  la  rend  admirable.  Encore  meurt-elle,  et  c'est  peut-6tre 
plus  belle  ou  du  moins  la  plus  noble  pens^e  de  Tauteur.  II  i 
pas  voulu  que  ses  deux  heros  re^ussent  la  recompense  de  Dieu  • 
ce  monde  :  le  jeune  homme,  lui,  reste  ici-bas,  seul,  les  bi 
tendus  versle  ciel  et  Tinfini;  mais  vers  un  infini  que  Sybille  a 
remplir  des  plus  sublimes  r(ialites,  et  qui  le  consoleront  ddsc 
mais  sur  la  terre. 

Or,  voici  qu'une  femme  s'est  mise  en  rage  (apr^s  avoir  lu, 
n'ai  pas  trouv^  d'autre  mot)  centre  ce  gracieux  exemple  del'fi 
cendant  de  la  vertu  dans  une  femme.  Elle  introduit  une  jeu 
fiUe,  qui  s^appelle  Mademoiselle  de  la  Quintinie^  dans  un  moni 
d'impies,  qui  sont  tous  sublimes,  bien  entendu,  et  de  divots,  q 
sont  tous  ridicules  ou  odieux  :  ceci  encore  devait  £tre.  Mais  il  & 
avouer  que  Tart  a  vraiment  manqu6  ici  par  trop  au  romande 
Si  j'avais  fait  ce  roman,  j'y  aurais  mis  quelque  chose  de  plus :  j 
aurais  voulu  une  creature  simple  et  naturelle,  pour  dire  la  viri 
k  chacun  :  cela  n'y  est  pas.  On  attend  sans  cesse  cette  cr^atnr 
qui  remette  chacun  dans  la  simpHcit^  et  dans  le  vrai :  on  Tattei 
vainement.  Mais  &sa  place  que  nous  montre-t-on?  Un  pedant, - 
il  n'y  pas  d'autre  nom,  —  qui,  parodiant  les  proc^d^s  deSybill 
et  les  prenant  k  rebours,  d^pouille  cette  kme  de  toute  croyaDO 
aiin,  non  pas  de  s'elever  jusqu^^  elle,  mais  de  I'abaisser  jusqa 
lui.  Puis,  Tauteur  s'indigne  et  se  moque  de  la  foi  de  Sybille,  q< 
semble  exiger  de  celui  qui  Taime  un  billet  de  confession;  et<^ 
auteur  ne  s*apercoit  pas  que  son  ennuyeux  hc^.ros  exige  de  t 
pauvre  victime  un  billet  de  non-confession,  un  certificat  d'incri 
dulite  totale.  La  jeune  et  charmante  Sybille  est  presque  aux  yea 
de  Tauteur  un  inquisiteur  qui  force  k  croire.  Eh  bien  1  son  p^daf 
tesque  h^ros  est  un  inquisiteur  aussi,  mais  un  inquisiteur  japonai^ 
qui  force  k  abjurer  et  k  marcher  sur  J^sus-Christ. 

Et  quelle  est  la  conclusion  de  tout  cela,  Messieurs?  La  v(»ci 
Ce  sont  ceux  qui  ont  peur  que  les  enfants  croient  malgr6  eux, 
s'arrangent  de  fa9on  a  les  forcer  k  ne  pas  croire. 

C^est  la  perversion  substitute  k  la  conversion. 

Je  me  suis  permis  cette  digression,  parce  que  ce  roman  est  pP^ 
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c^s^ment  la  mise  en  sc^nc  de  la  th^se  que  je  lis  dans  les  journaux : 
Siparez  la  Religion  de  Tinstructiondes  fiUes,  de  peur  de  preparer 
la  division  dans  les  manages. 
II Y  en  d^autres  qui  osent  ^crire  tous  les  matins  : 
a  Wparez  la  religion  de  T^cole,  car  la  religion  est  entre  les 
mains  des  pr^tres,  dont  le  Chef  a  condamni  les  principes  de  nos 
constitutions  modernes;  et  leur  enseignement  est  antinational. 

Yraiment,envers  des  gens  qui  pardonnent,qui  ne  se  battent  pas 
en  duel,  ni  dans  la  rue,  et  qui  n'aiment  pas  les  procfes,  on  se  croit 
tout  permis,  toutes  les  offenses,  tous  les  mensonges! 

Faut-il  le  r^p^ter  pour  la  milli^me  fois?  Parce  que  le  Pape,  en 
8e  defendant,  et  defendant  la  doctrine  catholique  contre  les  em- 
portements  de  M.  de  Lamennais  en  1832,  contre  les  violences  et 
les  brutalit^s  de  M.  de  Cavour  en  1861;  parce  que  le  Pape  s'est 
prononci  dans  des  actes  publics  contre  des  erreurs  ^normes, 
recouvertes  de  mots  trompeurs,  on  ose  affirmer  que  le  Pape  con- 
damne  les  constitutions  beige,  anglaise,  fran^aise,  allemande, 
am^ricaine,  etc. 

On  oublie,  et  les  declarations  des  ^v^ques,  —  des  v6tres  en 
particulier,  —  et  les  serments  des  Cardinaux,  et  les  explications 
rtiler6es,  et  la  conduite  enfin  si  sage,  si  ferme,  et  si  nette  du 
Saint-Si^ge,  en  ce  si^cle,  comme  en  tous  les  autres,  vis-^i-vis 
toutes  les  formes  changeantes  du  gouvernement  des  hommes. 
(Applaudissements . ) 

Jeledirai  simplement  :  pour  moi,  je  me  sens  profond^ment 
bless^  quand  on  doute  de  ma  loyaut^  de  citoyen.  J'ai  F^ime  fran- 
caiseel  j'aime  mon  pays,  et  c'est  au  fond  de  mon  coeur  un  indes- 
tructible amour.  Sans  doute,  selon  Tadmirable  parole  de  F^nelon, 
nous  sommes  tous  citoyens  de  Rome ;  je  dis  de  F^n^lon  :  car 
lecim  romanus  sum  de  saint  Paul,  qu'on  citait  hier,  n'a  pas  ^t^ 
ditdans  ce  sens.  — Tout  catholique  est  Romain,  s'^criait  Tim- 
'Hoplel  archev^que  de  Cambrai,  et  parte  fond  deses  entrailles,  et 
•amain  se  dess^cherait  et  la  vie  s'^teindrait  en  lui  avant  qu'il 
'efusAt  de  la  donner,  et  milles  vies,  comme  une  goiitte  d'eau,  pour 
J*E.j;lise  M^re  et  Maltresse  de  toutes  les  Eglises.  [Longs  applaudis- 
^ments.  ) 

Mais,  certes,  ces  grands  sentiments  de  T^ime  catholique,  bien 
loind'exclure  en  nous  I'amour  de  la  patrie,  le  confirment  et  Ten- 
flamment.  Notre-Seigneur,  lui  aussi,  a  aim6  sa  patrie;  il  est  mort 
pour  elle,  et  tous  les  P^res,  m^ditant  la  parole  de  saint  Jean  1'^- 
vangeliste,  pro  gente,  ont  pens6  qu'en  mourant  pour  le  epenre 
*^Qmain  toutentier,  Notre-Seigneur  avait  eu  sur  le  calvaire  un 
^^gard  particulier,  c*est  le  mot  de  Bossuet,  pour  sa  patrie. 

SePTENDRE  186i.  3(i 
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Et  la  veille  m^me  de  sa  mort,  en  gravissant  la  montagne  de 
OUviers,  et  voyant  la  triste  J^rasalem,  il  se  prit  k  pleurer  sur  elle 
Flevit  super  illam,  et  s'^cria  :  c(  Jerusalem,  J^rusaleniy  combiei 
ade  fois  n'ai-je  pas  voulu  rassembler  tes  enfants  sous  mes  ailes! ) 
J&sus-Christ  n'a  pleur^  que  deux  fois  dans  r£vangile.  Uae  fois  su 
sa  patrie,  afin  de  montrer  que  ramour  de  la  patrie  doii  de 
meurer^  jamais,  et  jusqu'&  la  mort,  dans  toute  &me  honn^te  e 
chr^tienne  ;et  une  fois  sur  Lazare,  son  ami,  afin  de  montrer  qa< 
Tamiti^  est  un  des  plus  purs  et  des  plus  nobles  sentiments  du  coeui 
de  rhomme,  et,  comme  le  dit  Ttcriture,  un  remade  de  vie  ei 
d'iminortalit^:  Medicamentum  vitce  et  immortalitatis.  [Applaudis- 
sements.) 

Messieurs,  me  permettrez-vous  de  dire  ce  que  vous  me  faites 
sentir  k  Theure  ofi  je  vous  parle,  par  vos  applaudissements  si 
affectueux...  Non,  je  le  sens,  je  ne  suis  plus  un  stranger  parmi 
vous.  Je  n'ai  pas  le  bonheur  de  vous  connaitre  tons  personnelie- 
ment.  Mais  je  vois,  je  connais  vos  4mes ;  vous  voyez,  vous  con- 
naissez  la  mienne;  et  je  sens  que  d^sormais  j'ai  des  amis  parmi 
vous,  et  qu'entre  nous,  comme  le  disait  autrefois  saint  Paul  aox 
amis  de  son  apostolat,  c'est  d  la  vie  d  la  moH  :  ad  convivendum 
et  commoriendum,  [Vifs  applaudissements.) 

Je  le  r^p^te  done,  je  suis  profond^ment  bless6  quand  on  doutc 
de  ma  loyaut^  de  citoyen.  J'ai  T^ime  fran^aise,  comme  vousava 
r^me  beige,  et  vous  seriez  malheureux,  si  votre  noble  natioK 
eUitde  nouveau  englob^e^  comme  elle  I'a  ^t^  trop  souveoft. 
tant6t  par  ccux-ci,  tant6t  par  ceux-IA.  [Applaudissements.) 

£t  mes  prMres  apprennent  de  moi  k  ^tre  de  boos  citoyens^ 
attaches  aux  lois  et  k  Thonneur  de  leur  pays.  Toute  imputation 
contraire,  je  Tappelle  hautement  une  diffamation.  Quand  il  s'apl 
de  moi,  je  la  m^prise ;  quand  il  s*agit  de  mes  pr^tres,  je  demanda 
justice. 

Et  ce  que  j'appelle  une  difTamation^  je  Tappelle  aussi  une 
derision. 

En  v^rit^,  je  le  demande  :  Est-ce  qu'il  est  question  de  d^mo- 
cratie  et  de  parlementarisme,  de  constitutions  politiques,  des 
principes  de  1789  ou  de  1793,  dans  Tenseignement  des  enfantsde 
S  &  12  ans?  Leur  apprend-on  la  grammaire  ou  le  code^  Lhomood 
ou  Puffendorf,  Tarithm^tique  ou  la  th^orie  des  pouvoirs* 
b,  a,  ba,  ou  V Esprit  des  lois  ?  Ne  venez  done  pas  nous  faire  das 
phrases  siur  tout  cela,  c'est  se  moquer  du  bon  sens  et  de  T^spf^^ 
bumain. 

S^parez  la  Religion  de  T^icole,  dit-on^  de  peur  qu'on  n'enseig*^ 
Tintol^rance. 
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Soyez  done  francs,  et  dites  :  de  peur  qu'on  enseigne  la  Reli- 
gion. 

C'esttoujours  le  m6me  refrain  :  Soufflons  cette  lumi^rey  qu'elle 
ne  briUa  plus ;  nous  aimons  mieux  nos  t^n&bves. 


vm 

Du  reste,  ne  nous  effrayons  pas  trop  de  ces  attaques,  parce 
qu'elles  viennent  seulement  des  jouriiidistes.  Et  puisque  j'ai 
proaonc6  ce  mot,  laissez-moi.  Messieurs,  vous  dire  toute  ma 
penste. 

11  y  a  des  journalistes,  k  qui  nous  devons  une  reconnaissance 
immortelle,  pour  le  courage  avec  lequel,  chaque  matin,  ils  lut- 
tent^  defendent  Ffiglise,  la  Religion,  dans  des  conditions  souvent 
sidures  et  si  in6gales.  [Applaudissements.) 

Mais  en  dehors  de  ces  efforts  g^n^reux  de  quelques  hommes,. 
^  y  a  uu  empire  du  journalisme  qui  est  effroyable  et  immense  en 
^rope.  Dans  tons  ces  journaux  un  petit  nombre  d^hommes  teri- 
^^nt;  et  tout  le  monde  lit,  et  il  faut  ajouter  que  trfes-peu  com- 
Pi^ennent.  En  sorte  que  le  petit  bataillon  de  ceux  qui  parlent 
par  entralner  la  grande  masse  de  ceux  qui  ^content. 
Et  &  ce  sujet  je  ferai  une  remarque.  Mais  j'abuse  de  votre 
attention.  [Non^  non^  continuez.) 

Le  journalisme  est  precisement  Tcxemple  de  Fenseignement 
^par6  de  la  Religion.  Les  journalistes  parlent,  professent,  icri- 
^^nt,  attaquent,  inventent,  tranchent,  precisement  comme  si  la 
^^ligion  n'existait  pas.  Or,  sont-ils  ainsi  des  restaurateurs  de  la 
Morale?  Supposez  que  ces  journalistes deviennent  des  instituteurs. 
^upposez  qu'on  dise  k  I'^cole  ce  qui  se  dit  dans  la  presse  irrili- 
Sieuse.  Quel  chaos,  quels  pr^ceptes ! 

J^ai  dit  :  les  journalistes.  Mais  ce  ne  sont  pas  tons  les  journa- 
listes qui  pr^chent  la  separation  de  la  Religion  et  de  Ti^cole^ 
^  soQt  les  etourdis  du  journalisme;  ce  ne  sont  pas  les  veterans, 
^  sont  les  t^tes  folles  et  non  pas  les  t^tes  grises,  ce  sont  les  in- 
^ealenrs,  les  ulopistes.  Or,  je  demande  aux  hommes  politiques 
^  quails  pensent  des  faiseurs  de  syst^mes,  des  utopistes,  des 
^logues. 

Je  demande  aux  hommes  de  cinquante  ans  ce  qu'ils  pensent  de 
petits  messieurs  de  vingt-cinq  ans  qui,  dans  leurs  articles, 
Professent  la  puissance  de  I'education,  et  par  Tusage  qu'ils  font 
"®  celle  qu'ils  ont  re9ue,  prouvent  k  quoi  elle  leur  a  servi. 
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J'ai  souvent  remarqu^,  d'ailleurs,  k  quel  point  certains  joui 
ualistes  sont  mal  inform^s.  Us  vont  de  leur  bureau  k  leur  cercli 
^crivant  cent  fois  la  m6me  chose,  et  criant  par  routine  centre  d< 
maux  qui  ont  cess6  d*exister,  sans  jamais  venir  voir  par  leui 
yeux.  lis  n'ont  jamais  vu  un  village,  ils  ne  sont  jamais  entn 
dans  une  usine,  ni  surtout  dans  une  ^glise,  ni  entendu  un  pr^tn 
ni  vu  un  paysan,  ni  visile  une  chaumi^re. 

A  rheure  oil  je  parle,  dix  ou  douze  de  ces  messieurs,  le  cigai 
k  la  bouche,  ^crivent  qu'il  f;iut  s^parer  la  Religion  de  Tficoli 
ou  autres  phrases  de  ce  genre.  Et  que  font  au  m^me  moment,  e 
Europe,  cent  millions  d'^tres  humains?  lis  travaillent;  et  aprt 
avoir  travaille,  ils  vont  renlrer  dans  une  chaumiere  ou  dans  ud 
mansarde,  puis  demain  recoramencer;  et  dans  cette  vie  monc 
tone,  sur  ces  intelligences  peu  raffin^es,  quels  rayons  consc 
lateurs  seront  tomb^s  depuis  le  berceau  jusqu'd  la  tombe 
Enfants,  ils  voudraient  jouer;  quelle  voix  leur  dit  :  Non,  moj 
enfant,  il  faut  travailler?  Jeunes,  ils  voudraient  jouir  et  dis 
perser  ce  qu'ily  a  de  meilleur  dans  leur  Ame,  leur  amour.  QueE 
voix  leur  dit  :  Non,  mon  enfant,  sois  pur?  A  quarante  ans,  il 
voudraient  s'enrichir,  se  r^volttr  ou  s'amuser.  Quelle  voix  lea 
dit  :  Demeurez  probes^  calmes  et  temperafits?  A  soixante  ans,  il 
voudraient  se  d^soler,  s'aigrir  ou  s'abrutir.  Quelle  est  la  voi 
qui  leur  dit  :  Espere? 

Messieurs,  il  n'y  a  ici-bas  qu'une  voix  qui  disc  cela,  avec  iem 
dresse  et  persuasion,  aux  millions  de  travailleurs  qui  souffrent: 
c'est  la  voix  de  la  Religion.  A  tons  ces  pauvres  gens,  il  ny 
qu*une  voix  pour  leur  dire  qu'il  y  a  un  Dieu,  un  devoir,  m 
avenir,  un  Jesus-Christ  qui  a  travaille  comme  eux  et  souffert  pou 
eux,  et  un  crucifix  qui  sera  leur  consolation  et  leur  esp6rance  Al 
derni^re  heure !  (Longs  applaudissements,) 

Otez  cela.  Messieurs  les  journalistes ;  Messieurs  les  ^crivaiitf 
Atez  le  crucifix,  6tez  le  tabernacle,  6tez  la  Religion,  conunevoia 
voulez  le  faire  et  comme  vous  Tauriez  fait,  si  Dieu  I'avait  permises 
la  vie  humaine  ne  sera  plus  qu'une  horreur,  coupable  ou  alfreuse 
et  la  terre  ne  sera  plus  qu'un  lieu  de  d^bauche  ou  de  supplice. 

Messieurs,  quand  on  me  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui  veulent 
tout  cela,  je  r^ponds  instinctivement  qu'ils  n'y  pensent  pas;  norm 
ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  disent  ni  ce  qu'ils  veulent !  Je  n'ai  jamafc 
pu  croire  qu'il  y  ait  ici-bas  une  depravation  assez  profonde  poaJ 
I'imaginer  ou  le  vouloir  sciemraent. 

Ce  n'est  pas  tout.  11  y  a  encore  une  chose  qu'ils  ignorent, 
jeunes  gens  qui  icrivent...,  et  qu'ils  devraient savoir,  ces  pr^ 
tendus  hommes  de  progrfes,  eux  qui  enseignent  conune  sachai*'^ 
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tout  avec  une  telle  conscience  de  leur  infaillibiliW...  Mais  vrai- 
ment  je  crains  de  vous  fatiguer...  (iVon,  non.)  Us  ignorent  qu'iin 
progr^s  s'accomplit  tons  les  jours.  Nous  voyons  ccla  dans  nos  dio- 
c^es.  Lespopulations  rurales  s'616vent;  la  liberte  du  sol  etle  tra- 
vail courageuxont  port61eurs  fruits.  Le  paysan  est  mieux  nourri, 
mieux  log^,  mieux  v6tu,  mieux  pay 6.  L'industrie  comprend  qu'il 
est  de  son  int^r^t  et  de  son  devoir  de  bien  traiter  les  ouvriers  :  les 
icoles,  les  logements,  les  biblioth^ques  se  fondent ;  et  en  m^me 
temps  les  propria tai res,  fermiers,  industriels,  tous  les  gens  pra- 
tiques, rebMissent  les  ^glises;  ils  ne  comprennent  pas  que  le  r6- 
veil  materiel  soit  possible  sans  le  r^veil  moral.  (Bravo!)  S'il  n'y 
avait  que  la  mati^re  qui  se  r^veillAt  et  qui  triomph^it,  ce  serait 
effroyable.  11  se  fait  done  comme  un  concert  de  toutes  les  forces 
pour  arriver  ii  ce  grand  r^siiltat.  Ce  r^sultat  est  lent,  il  est  diffi- 
cile, mais  il  est  commencti.  L'exp^rience  a  parl6,  elle  parle  :  elle 
pr^vaudra. 

Eh  bien!  Messieurs  les  6crivains  ignorent  cela;  ils  parlent  de 
d&unir  pr^cis^ment  ce  que  tout  le  monde  veut  rapprocher,  et  au 
moment  m6me  ofl  I'accord  et  le  progres  se  font,  ils  cr6ent  le  de- 
saccord  et  font  le  retour  en  arri^re. 

Mais,  quittons  cette  petite  compagnie  des  ^crivains  de  la  presse 
irrdigieuse,  et  entrons  dans  la  vraie  nation ;  parlous  aux  p^,res  de 
famille,  aux  chefs  d'industrie,  aux  grands  exploitants  de  la  terre, 
aux  commandants  d'arme^es,  aux  hommes  d'Etat,  aux  magistrats, 
aux  hommes  qui  ont  le  droit  d'etre  entendus.  D'une  commune 
^'oix,  tous  vont  vous  r^pondre  : 

« Nous  avons  besoin  qu'on  moralise  de  bonne  heure les  hommes, 
^tla  Religion  des  peuples  c'est  toute  leur  morale.  Nous  assistons 
^  une  immense  transformation.  La  facility  des  voies  de  communi- 
^tion  et  les  developpements  de  Tindustrie  op^rent  une  nouvelle 
*^partition  des  hommes  et  des  occupations  sur  la  terre.  Au  fond 
^€son  village,  le  paysan  est  tent6  par  le  d6sir  de  se  deplacer,  le 
^fflet  de  la  vapeur  I'appelle;  et  dans  la  ville  Touvrier  est  tent6  par 
^^sifflement  de  la  convoitise  et  du  plaisir.  » 

U  importe  done  que  le  paysan  6branl6  dans  sa  chaumi^re, 
^  cuvrier  trouble  dans  son  atelier,  soient  fortifies  dans  leur  cons- 
cience; que,  dans  leurs  visions  d'avenir,  la  foi,  la  famille,  la  con- 
^ience,  saintes  figures,  ne  soient  pas  remplac^es  par  la  richesse, 
jouissance,  Tambition.  Helas !  c'est  dumauvais  c6te  que  penche 
^balance.  Les  poiJs  sont  nombreux,  sont  6normes,  dans  le  man- 
uals plateau,  et  ce  pauvre  petit  poids  de  la  religion,  cette  dose  si 
^^le,  cette  paillette  d'or,  recue  k  la  h^te,  avant  douze  ans,  pro- 
^^ion  de  toute  la  vie  enti^re,  vous  voulez  Tarracher!  Saint 
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Francois  de  Sales  a  compart  Tftme  agit^  de  rhomme  &une  pauvreE= 
barque  jeWe  en  pleine  mer  et  battue  par  tous  les  orages.  Cetts 
barque  n'a  pour  se  difendre  qu'un  gouvemail,  la  Religion.  Kl — 
bien<  cette  petite  barre,  qui  tient  si  peu  de  place  dans  ce  navire 
charge  de  richesses  immortelles,  cette  petite  barre  du  gouvemail 
Yous  voulez  la  jeter  &  la  mer! 

Siparer  !a  religion  de  I'^cole,  au  moment  oA  les  plus  puissant — 
et  les  plus  redoutables  attraits  arrachent  Thomme  aux  influences 
morales,  mais  c^est  le  combledela  foliel  Et  la  main  ne  lomm 
tremble  pas  quand  vous  allez  porter  le  coup  &  la  derni^re  racing 
par  laquelle  Parbre  recevait  un  peu  de  s6ve !  Qui  6tes-vous  donc= 


IX 


Mais  soit !  voii^  qui  est  £ait !  Yous  avez  triomph^  :  il  n'y  a  pl^v 
de  religion  dans  les  &co\eH.  Forcerez-vous  k  venir  aux  ^glisesK 
Non.  Accorderez-vous  le  temps  n^cessaire  pour  y  aller?  No^h 
Payerez- vous  partout  des  cur^s  et  des  vicaires?  Non.  II  y  aura  dci^E 
de  moins  en  moins  de  religion !  Oui.  Dites  la  v^rit^  :  que  le  cath  ^ 
licisme  tombe,  cela  vous  est  egal,  n'est-cepas?  Oui,  m^me  agr^  ^ 
ble!  Oui.  N'en  parlous  done  plus.  II  n'est  plus  question  de  noiB. 

Mais  alors  il  va  6tre  question  de  vous !  La  charge  que  vous  no^« 
6tez,  vous  la  prendrez  sans  doute  ?  La  doctrine  que  vous  r^pudis^ 
vous  la  remplacerez.  Par  qui?  Par  quoi  ? 

C'est  ici  que  je  vous  attends,  k  ce  lendemain  formidable,  quie«< 
le  juste  ch^timent  de  tous  les  triomphes  impies. 

Quels  sont  vos  maltres?  Quelles  sont  vos  doctrines?  Qui 
vousf 

Je  vais  vous  le  dire.  Mais  auparavant  je  vous  dirai  qui  novs 
sommes  nous-m^mes,  afin  que  vous  nous  connaissiez  bien. 

Ici,  Messieurs,  je  me  permettrai  tr^s-librement  de  louer  TB" 
glise,  le  clerg^,  les  catholiques  :  vraiment  ils  ne  sont  pas  gAt^Sj 
par  le  temps  qui  court.  Un  des  pr^tres  les  plus  ^minents  de  notre 
^poque,  le  Pfere  Newman,  vientd'in tit ulerunlivre  :  Apologia pf^ 
vita  sua.  Et  nous  aussi,  nous  aurions  ^crire  une  defense  d« 
notre  vie  attaqu^e  tous  les  matins  par  les  faiseurs  de  nouvelIe5- 
Quelle  s6virit6  contre  nous!  quelle  rigunur  implacable!  Nousfa*' 
sons  ici-bas  une  oeuvre  qui,  sans  la  grftce  de  Dieu,  serait  untoi^ 
de  force.  Nous  entretenons,  sous  toutes  les  latitudes,  deux  k  tr^ 
cent  mille  jeunes  gens  ou  jeunes  femmes,  k  qui  nous  disons  ^ 
vivre  entre  la  chastet6  et  la  pauvret^,  avec  Fordre  de  ne  jam**^ 
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fietillir  devant  les  deux  grandes  tentations  de  notre  nature.  En 
voici  un  qui  tombe,  un  autre  est  cupide,  celui-l4  remplit  mal  une 
foDction.  Aussit6t,  le  raonde  enlier  le  saura,  et  par  une  genera- 
lisation absurde,  les  mille  ichos  de  votre  presse  repfeteront :  Tons 
cesgens-U  sont  dcs  miserables  ou  des  incapables ! 

Eh  bien!  je  louerai  ceux  que  Ton  attaque  ainsi,  je  louerai 
Tautorite  qui  les  gouverne  et  la  doctrine  qui  les  inspire;  et, 
comrne  saint  Paul,  je  serai  fier  une  fois  dans  ma  vie.  Je  louerai 
de  loin  nos  chers  pr^tres  des  villages.  Je  preudrai  roCfensive, 
€tje  provoqucrai  les  adversaires  de  I'figlise.  Ouvrons  un  grand 
concou»*s  et  comparons  nos  forces.  Faisons,  comme  on  dit,  notre 
inventaire,  notre  balance,  et  comparons  Factif  de  la  religion  et 
Tadif  de  ses  adversaires. 

Ici,  Messieurs,  nous  montons  sur  les  soramets.  Car  T^glise  a 
cela  de  sublime,  qu'^  propos  d'un  petit  enfant  de  village  elle 
agite  la  question  de  la  v^rite  totale.  Elle  n'a  pas  deux  v^rit^s, 
nipour  la  sincerity  deux  mesures,  ni  une  petite  et  une  grande 
morale.  Elle  n'a  rien  ^oflfriraux  fils  des  Empereurs  qu'elle  ne 
donne  aux  fils  du  paysan.  Eh  bienl  voici  ce  qu'elle  apporte  A 
toute  creature. 

La  sublimits  des  affirmations;  —  la  puissance  f^conde  des  con- 
"victions ;  —  la  perpetuity  des  devouements. 

Et  VlasublimiUdes  affirmations. — En  voulez-vousun  exemple? 

L'autre  jour,  je  lisais  un  compte  rendu  de  t Academic  des 
Sciences^  et  en  m^me  temps  une  lettre  d'un  de  mes  pr^tres. 

A  I'Academie,  un  savant  apportait  un  pen  de  chair  en  putr^- 
fticlion  sur  lequel  s'agitait  une  vermine  invisible,  et,  regardant 
<5ela  dans  la  loupe,  il  s'^criait :  Je  tiens  le  secret  de  la  vie !  Ce  ver- 
laisseau,  il  est  ne  de  rien,  il  n'a  ni  p^re  ni  mftre,  c'est  la  giniration 
^pontande,  Et  tous  les  athees  de  s^ecrier  :  «  Done  tout  s'est  fait 
^Dsi.  Done  Dieu  estdesormais  inutile.  Quel  bonheur!  Nousavons 
pour  pere  le  neant.  Nous  sommes  les  plus  heureux  orphelins  du 
fiionde!  a  [Eclats  de  rire  et  bravos  universels.)  (1) 

(i)  Qu'il  me  soil  permis  de  rendre  ici  un  sincere  hommage  aux  beaux  travaax  de 
Pasteur,  pour  dclruire  cette  doctrine  opinifttre  et  absurde.  Quand  il  m'arrive  un 
de  la  science  spirilualisle,  quand  je  puis  connattre  quehpie  chose  des  re- 
lurches  iog^nieiises  et  profondes  d*uu  Pasteur  sur  les  generations  sponianees^ 
P*Qti  Floureos  on  d  un  Quatrefages  sur  VUniU  de  Vespdce  hvmaine^  j'^prouve  une 
Wissance  profonde  et,  bien  qu'ignorant,  je  saluc  dans  ccs  doeleurs  de  la  science 
auxiliaires  de  ma  foi. 

De  puis  oublier  qu'un  des  premiers  travaux  sur  la  qnestion  des  g^nSralions 
^^ntanies  couronn6  par  TAcad^mie  des  sciences,  a  dt^  fait  par  M.  Van  Bencdcn, 
**/'anlpiofesseiir  de  celie  belle  University  catholique  et  libre  dc  Louvain  quej'ad- 
^■'c  ct  que  j'envie. 
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En  m^me  temps  que  je  lisais  cela,  je  recevais,  cela  m'afrapp^ 
une  lettre  d'un  pr6tre  de  mon  diocese,  qui  ^tait  alii  dans  nm^^ 
petite  ville  de  France,  k  Paray-le-Monial.  Lk  on  avait  fait  ui^e 
sainte  c6r^monie,  et  proced^  k  Tune  de  ces  affirmations  centre 
lesquelles  la  contradiction  ne  peut  rien.  On  avait  affirm^  que 
telle  kme  avait  6t6  une  ^ime  sainte  :  on  recueillait  avec  respect, 
non  pas  comme  ce  savant,  un  peu  de  chair  en  putrefaction, 
mais  une  poussifere  v^n^r^e,  des  ossements  qui  avaient  eW 
sanctifies  par  la  penitence  chretienne,  par  la  chastete,  par 
la  charite,  par  la  justice,  et  en  recueillanfc  la  d^pouille  mortellc 
et  sacr^e  de  cette  &me,  que  la  sainte  l^glise  Catholique  declarait 
avoir  eii  une  ^ime  sainte,  hirolque,  on  procedait  k  une  affirma- 
tion incomparable...  Car  montrez-moi  un  de  nos  adversaires  qni 
ait  jamais  pu  dire  comme  T^^glise  catholique  :  Voici  un  hommc 
que  je  v^n^re  et  dont  je  baise  la  cendre;  car  il  a      un  Saint,  je 
le  declare  k  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  et  si  quelqu'un  peut  lui 
jeter  la  pierre,  qu'il  se  16ve!  On  ne  Ta  encore  jamais  fait...  Eh 
bien  je  me  permets  de  croire  que, si  celui  qui  v^n^re  ces  ossements 
binis  de  Dieu  et  cette  sainte  poussi^re,  pouvait  voir  T^ime  qui 
les  a  animes,  il  aurait  mieux  d^couvert  les  grands  secrets  de  la 
vie  que  I'inventeur  de  la  pr^tendue  generation  spontandel  Caril 
aurait  decouvert  qu'il  y  a  un  ciel  et  une  terre,  un  Dieu  et  des 
&mes,  un  sublime  concert  entre  elles,  une  puissance  reservieau 
bien,  parce  que  tout  bien  sort  de  la  supr6me  puissance  qui  est 
notre  Dieu,  notre  P^re!  Etje  Tatteste  au  nom  de  ce  P^re  lai- 
m6me,  qui  a  visits  la  terre,  et  y  est  descendu  un  jour,  et  s'est 
montre,  la  main  sur  la  plaie  de  son  coeur  sacr^,  k  cette  simple 
fille  des  champs  dont  j'ai  bais^  la  poussi^re ! 

Oui,  je  le  r^p^te,  quelle  Anergic  1  quelle  fermet^!  maisaussi 
quelle  splendeur  dans  nos  affirmations ! 

2*  La  puissance  ficonde  des  convictions.  —  Un  mot  seulement. 
Croyez-vous,  Messieurs,  que  la  society  est  gardie  par  la  genda^ 
merie?  Moi,  je  crois  qu'elle  est  gard^e  par  les  commandemenls 
de  Dieu.  J'honore,  j'aime  les  gendarmes  :  ils  nous  gardent  contfe 
les  voleurs.  Mais  qui  sont  les  voleurs?  Ceux  qui  n*ob^issent  plitf 
aux  commandements  de  Dieu. 

On  parle  de  la  nature,  de  la  raison.  Messieurs,  notre  nature 
nous  porte  au  bien,  mais  aussi  au  mal.  11  iaut  done  que  Die* 
vienne  et  disc  :  Je  suis  le  maltre^  Eyo  Dominus.  Etje  te  dis : 

Tu  ne  tueras  pas; 

Tu  ne  voleras  pas; 

Tu  ne  raettras  pas  ton  p^^re  k  Thdpital ; 
Tu  ne  tromperns  pes  'a  leiiimc; 
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Turespecteras  ton  corps ; 
Tunementiras  pas. 

Or  uous  apprenons  cela  sur  les  genoux  de  nos  mferes,  et  c'est  la 

siJDte  M^re  I'Eglise  qui  le  leur  dit. 
3*Za  perpetuity  des  devouements,  —  Sans  faire  ici  un  tableau 

frop  facile  de  ces  devouements  qui  se  succ^dent  sans  fin  dans 
f%Iise,  pour  le  service  des  innombrables  mis^res  humaines; 
ttosparler  de  tons  ces  religieux  et  de  toutes  ces  soeurs,  consacres, 
soos  tant  de  nonis  divers,  k  tous  les  besoins  de  la  charity ;  de  ces 
missionnaires,  voues  k  toutes  les  fatigues  de  I'apostolat,  qui  s'en 
rent  mourir  sous  tous  les  climats,  brdlants  ou  glacis;  de  ce 
l^vouement  obscur  et  quotidien  du  pr6tre,  dans  les  villes  et  dans 
les'campagnes ;  de  cette  multitude  de  bonnes  oeuvres  qui  s'ac- 
XMnplissent  dans  Tombre  par  la  charity  catholique  :  toutes  ces 
lannes  essuy^es,  toutes  ces  indigences  soulag^es,  tous  ces  malades 
ririt^,  tous  ces  enfants,  tous  ces  vieillards  recueillis;  sans  parler 
leces  pferes  vertueux,  de  ces  femmes  pudiques,  de  ces  mdres  ad- 
Burables,  formes,  gardes  par  la  religion  :  sans  entrer  dans  ces 
dtoils  infinis,  je  resume  tout  d^un  mot :  voyez  nos  saints !  Je  vous 
demande  uniquement  de  penser  une  foisd.  vos  noms  de  bapt^me. 
Eneffet,  nous  portons  tous  le  nom  d'un  homme  ou  d'une  femme, 
<pi  a  cru  en  J6sus-Christ,  et  qui  a  et6  tout  simplement  un  biros 
de  d^vouement  ou  decourage. 

fattends  maintenant  Pexposi  des  valeurs  et  des  doctrines  de 
oenxqui  nous  combattent,  et  je  vous  avoue  que  je  Tattends  en 
P*ix.  Je  vois  : 

Laudace  des  negations.  —  J'ai  public  Tannie  derni^^re  un 
Kvre,  que  j'ai  appeli  un  Avertissenent ;  je  Tai  fait  avecun  profond 
'«gret,  mais  c'itait  un  grand  devoir;  un  livre  ofl  j'ai  risumi 
tootes  leurs  negations  sur  Dieu,  sur  T^me,  surle  bienetle  mal, 
rimniortalit^  et  la  vie  future.  J'avoue  que  quand  j'ai  vu  cela 
de  preset  dans  le  detail  ,  je  Fai  trouvi  prodigieux;  prodigieux 
d'audace,  sans  doute,  mais  surtout  prodigieux  d*abaissement  in- 
Wlectuel  et  moral,  etde  dilirante  impiil6. 

Je  vous  respecte  trop,  Messieurs,  pour  redire  tout  cela  devant 
vous.  Jugez  du  reste  par  ces  quelques  traits  : 

Kea,  c'est wn  vieuxmot,  un  peutrop  lourd^oxxv  la  lig^retiet  la 
P^e  de  nos  esprists. 

Weu!  c'est  la  categoric  de  tid^al... 

'1  faut  reconduire  Dieu  k  la  frontiftre  en  le  remerciant  de  ses 
^^vices  provisoires. 
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L'ftme,  la  Providence  et  rimmortalit^,  vieux  mots  encore^  da 
on  apprendra  de  plus  en  plus  d  se  passer. 

Vdme  nesi  que  rensemble  des  fonctions  du  cervetm  et  dei 
moclle  epiniere. 

L'immortaliW  rielle  est  un  r6ve. 

Les  morts  n'ont  plus  (\\xune  existence  idMe,  dans  le  soavenii 
des  vivants; ...  etil  fautsavoir  se  passer  d*esp4rances. 

La  verlu  !  oh !  il  ne  faut  pas  s'en  tropinquiiiep,  Demi^rementfm 
jeune  homme  disait  :  Le  viceet  la  vertUy  cest  wi  produit;  jedie 
textuellement,  cest  un  produit  commele  sucre  et  le  vitriol,  [Iniir 
gnation  generate  I)  Et  pour  cela  il  demandait  un  premier  priidfi 
discours  fran^ais.  C'^tait  vraiment  impossible. 

Je  vois  toujours  les  g^ographes  et  les  navigateurs  s'obstinff  1 
chercher  un  passage  aux  deux  p61es  de  notre  plan6te.  Eh  bki! 
nous  sommes  plus  heureux  dans  le  monde  des  id^s. 

Oui,  il  y  a  mainlenant  dans  le  monde  philosophiquc  « 
grande  d^couverte  en  vain  poursuivie  par  les  navigateurs  :  c*«l 
ce  que  j'appellerai  le  libre  passage  par  les  glaceSj  au  cap  noriA 
la  verity,  jusqu'4  Tath^isme  et  au  mat<^rialisme. 

Oui,  on  arrive  maintenantdt  Tath^isme,  au  mat^rialisme,  cofr 
ranunenty  commod^ment;  et  par  trois  chemins  :  litt^raire,  mit*' 
physique,  scientifique;  agr^ablement  et  comme  k  voile  awe 
M.  Renan,  p^niblement  et  comme  ii  la  machine  avec  M.  Vachcw*, 
lourdement  et  comme  k  la  rame  avec  M.  Taine.  On  trouvedi 
reste  la  carte  de  ces  tristes  voyages  dans  les  adniirableslivresdi 
P.  GralryetdeM.  Caro(l). 

2*  Mais,  laissons  ces  p^nibles  choses.  Je  le  sais,  il  y  a  des  ph- 
losophes  spiritualistes,  il  y  en  abeaucoup.  Je  me  toume  verseeii 
et,  en  les  remerciant  de  leurs  efforts,  je  leur  demandcrai  oofflpte 
de  Vimpuissance  de  leurs  hesitations.  On  ne  trouve  pas  cheie>i 
le  grossier,  le  brutal  mal^rialisme  que  je  viens  de  signaler : 
ils  sont  spiritualistes,  ils  le  d^clarent,  et  au  fond  je  crois  qtfibk 
sont.  Seidement  ils  h^sitent.  lis  veulent  demeurer  spiritaalish^ 
etils  ontsi  peurde  notre  compagnie,  que,  sans  prendre  la  A*" 
trine  des  ath^es,  ils  en  prennent  le  ton. 

Aujourd^hui,  les  grands  esprits  parmi  les  contemporaiB^ 
M.  Guizot,  M.  Cousin,  et  dans  des  temps  plus  recul6s,  Leibnili** 
Descartes,  sont  devenus  des  cl6ricaux. 

Nos  spiritualistes  done,  effray^s  d'une  part,  de  Tautre  enivrftfj* 
nesais  comment  ni  pourquoi,ilslesavent  probablement,  sontvl*** 
ment  6tranges.  Ils  parlent  de  notre  immobility,  de  nos  Keux  ctft^ 

(i)  Les  Sophistes  et  la  CriUqve.  —  VIdce  de.  Diet. 
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munSy  de  leurs  idies  nouvelles;  ils  sont  en  progres ;  ils  march«nt ; 
ibenappellenitous  les  matins  ^  la  discussion^  qui  decouvrirale 
mi...  t6t  ou  taini.  lis  voudraient  jeter  un  pont  entre  ceux  qui 
pensent  et  ceux  qui  devraient  penser,  Toutes  ces  phrases  se  sont 
fix^es  dans  nia  m^moire. 

Qnanl  aux  lieux  communs  qu'ils  nous  reprochcnt,  jc  sais  ma 
kDgue,  et  je  distingue  entre  banalit4s  et  lieux  communs.  Bana- 
Ktfe,  ce  soot  leurs  attaques.  Lieux  communs  ce  sont  nos  prin- 
dpes;  oui,  des  lieux  communs  k  tous,  des  lieux  de  refuge,  de 
ctefense,  de  repos;  conime  la  patrie  est  commune,  comme  le 
droit  est  commun. 

le  disais  nagufere  k  Fun  d' entre  eux,  bon  et  aimable  jenne 
bomme,  esprit  distingu^,  qui  avait  remport^un  prixd«  discours 
lltin,  ce  qui  n'est  pas  toujours  suffisant  pour  raisooner  juste ;  je  lui 
disais  :  Comment!  vous  vous  pr^tendez  philo6ophe,et  vous  parlez 
ffidies  nouvelles?  Je  comprends  que  les  pharmaciens  aient  des 
id<es  nouvelles,  des  produits  nouveaux,  parce  que,  grAce  k  la 
diimie,  on  fait  des  progi'^s,  on  trouve  des  remMes  inconnus. 
Itis  quoi !  la  Justice,  une  id^e  nouvelle !  la  Virite ,  une  id^e 
Douvelle !  la  Beaute  morale,  une  idte  nouvelle!  la  Bont£,  une  id6e 
BOQvelle !  FAme,  une  id^e  nouvelle  I  C'est  absurde.  Le  Bon,  le 
Trai,  le  Beau  sont  n^cessairementdes  id^es^tcrnelles.  Quand  vous 
ine  parlez  d'id^es  nouvelles,  ce  ne  peut  Wre  que  des  id6es  de 
Ncond,  de  troisi^^me,  de  quatriemeordre.  Mais  les  grandes  id^es, 
ceBes  qui  remuent  le  monde,  celles  qui  Fhonorent  et  le  sauvent, 
edles-l&  sont  ^temelles. 

Non,  vous  n'^tespas  en  progres  :  vous  6tesen  rccberches.  Mais 
ily  a  un  milieu,  comme  le  disait  M.  de  Lamartine,  entre  la 
borne  immobile  et  la  boule  qui  roule  toujours.  La  boule  qui  roule 
toujours,  n'est  pas  en  progr^,  ellc  roule  toujonrs,  voil^  tout; 
die  ne  sera  jamais  la  base^  ni  le  fondement  de  rien. 

Cela  me  rappelle.  Messieurs,  une  histoire  que  vous  connaissez 
pooi-^tre;  me  permettrez-vous  de  vous  la  dire  dans  la  familiarite 
de  notre  entretien?  c'est  Fhistoire  de  ce  barbier  qui  avait  ^crit 
•WWL  porte  :  Aujourd'hui  on  rase  ici  pour  deux  sous,  demain 
pour  rien.  Eh  bien,  k  ces  jeunes  philosophes  je  dirai  :  Vous  aussi 
▼ons^crivez  sur  votre  porte  :  Aujourd'hui  oncherche  la  v^rit6... 
domain  on  la  trouvera.  (  Vifs  applaudissements.  )  Demain,  tou- 
1^  demain  ;  mais  Fhumanit^  veut  vivre  aujourd'hni. 

Vous  ^tes  vieille,  dit    la  Beligion  cette  jeune  et  pr^endue 
pMlosophie. —  Mais  vous  aussi,  ma  soeur,  vous  6te8  vieille.  Si  vous 
quelque  chose  de  bon,  c'est  aussi  vieux  que  moi.  Au  fond, 
^^Qsce  que  vous  avez  de  vrai  et  de  sAr,  nous  avons  le  mAmep^re, 
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nous  avons  le  m^me  ^ge.  Seulement  je  suis  mfere,  et  n 
couvre  la  terre.  Et  vous,  vous  6tes  toujours  fille,  mais  vieil 
et  vous  avez  tort  d' accuser  mon  ^ge  qui  dit  le  v6tre,  q 
gloire  dans  ma  Kconditi  ^ternelle,  et  qui  fait  voire  con 
[Rires  et  applaudissements. ) 

ie  crois  6tre  autoris6  ^  dire,  dans  le  langage  du  jour, 
philosophic  candide  :  Nos  valeurssont  des^cus  sonnantset 
tants,  et  les  v6tres  sont  des  cr^ances  toujours  diff^rie 
cr^ances  sur  Timaginaire,  sur  les  brouillards  de  la  Seine 
TEscaut.  ( Bravos  I  bravos ! ) 

Vous  mourrez  insolvable,  si  vous  continuez;  et  au  fond  ^ 
vivez  que  des  emprunts  que  vous  nous  faites.  L'id^e  de  D: 
Tftme,  rimmortalit^,  la  science  dubien  etdu  mal;  vous  nou 
tout  cela  :  et  quand  vous  vous  s^parez  dc  nous,  vous  perd 
cela  infailliblement. 

3°  —  La  stMlitd  des  devouements,  —  Vous  ne  me  dim 
pas,  Messieurs,  si  je  vous  dis  que  tous  les  lalques  ont  k  la  1 
et  dans  le  coeur  les  mots  suivants  :  carrierey  avancement^  bi 
riagCy  commerce^  fortune^  et  tout  cela  est  parfaitementl6{ 
je  suis  loin  de  vous  le  reproclier. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  au  pauvre  genre  humain.  11  est  ai 
qu'il  a  besoin  que  quelqu'un  accepte  ce  que  le  P.  Lac< 
appelait  eloquemment  le  ministere  du  sacrifice, 

Quand  vous  serez  tous  en  train  de  vous  occuper  de  vot 
tune,  de  vos  enfants,  de  vos  plaisirs,  de  vos  champs,  • 
affaires,  qui  se  chargera  des  orphelins  et  des  vieillards? 
chargera  des  pauvres  et  des  fous,  des  malades  et  des  inf 
Personne,  si  nous  ne  sommes  pas  1^;  personnel  Qu'ils  me 
Voil^L  la  riponse  des  pays  paXens,  de  la  moiti<S  de  la  terre 
Jesus-Christ,  de  toute  la  terre  avant  lui. 

La  preuve  est  et  j'ai  tAchi  de  la  divelopper  dans  ui 
.sur  la  Charit(^;  —  il  n'y  a  jamais  eu  sur  la  terre,  avant 
Christ,  un  ami,  un  instituteur  devou6  pour  les  enfants  du  \ 
peuple.  On  n'en  a  jamais  entendu  parler;  jamais  un  gou 
ment  n'a  pensi  4  en  avoir,  comme  il  n'y  avait  pas  un  h 
sur  la  terre  avant  le  Christianisme. 

Je  passe  rapidement  sur  tout  cela,  qui  ne  souffre  aucune  c 
diction,  et  je  finirai  en  adressant  k  ces  Messieurs  une  invi 
qui  ne  peut  que  leur  ^tre  agriable.  Je  leur  dis  :  Venez,  voui 
philosophes  et  critiques ;  venez,etfaites-moileplaisir,  pourli 
^tre  de  I'humaniti  souffrante,  d'afficher  k  la  quatrifeme  p( 
vos  journaux  ceci : 

«  On  demande  k  4  500  mille  hiros  des  deux  sexes  poi 
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la  pri^re  et  Falpbahet  k  des  enfants  malpropres  Jongue 
,  h.  condition  que  h^ros  et  heroines  resteront  chastes, 
,  pers6v6rants,  travailleront  dix  heures  par  jour  pour 
et  recevront  des  calomnies  pour  supplement  de  salaire, 
:usant  mAme  les  plaisirs  permis.  » 

-moi  le  plaisir  de  mettre  cela  la  semaine  prochaine  k  la 

ae  page  de  vos  journaux        je  vous  payerai  Tannonce. 

f  applaudissements, ) 

jurs,  vous  riez,  vous  avez  raison...  et  vous  avez  tort...  Car 

Dee  sublime,  elle  exisle.  Un  maltre  unique  a  pu  la  creer, 

r;  il  la  l^ve,  il  la  recrute,  il  Tarme,  et  la  commande  depuis 

s ;  et  elle  ne  demande  d'autre  r^com^nse  que  son  sou- 

3  sa  benediction,  sa  compagnie  :  ce  maltre,  c'est  J^sus- 

Nouveatix  et  longs  applaudissemeiits, ) 

lessieurs,  si  ce  parallele  esl  exact,  si  TEglise  apporte  au 

les  affirmations  sublimes,  des  verites  efficaces,  des  d^- 

otsintarissables,  et  si  sesadversairesn'ont  k  ofiFrir  que  des 

18  audacieuses,  de  bonnes  intentions  fragiles,  un  calcul 

§  et  necessaire,  et  un  egoXsme,  heias  !  presque  universel, 

3tainsi,  et  il  en  est  ainsil  reconnaissez  que  le  Christia- 

$tle  grand  bienfaiteur  du  genre  humain,  et  faites  place 

(tianisme,  place  dans  la  famille,  daps  la  charite,  dans  I'e- 

rtout  ou  il  pent  vous  faire  du  bien. 

idrais  convoquer  ioi  un  p^re,  une  m^re,  un  roi,  un  homme 

m  jug3,  un  general,  un  recteur,  un  pr^fet,  un  marin,  un 

el,  un  proprietaire,  en  un  mot,  un  conseil  de  gens  prati- 

^ant  ici-bas  une  responsabilite  serieuse. 

composerions  ensemble  trois  biblioth^ques. 

I'une,  tousles nouveaux pontifes  de  Tavenir :  Hugo,  Littre, 

uinet,  Berenger,  Comte,  Taine,  Renan; 

I'autrc,  les  meilleursdu  passe,  les  sages  :  Platon,  Aristote, 

2S,  Leibnitz,  Pythagore,  Zoroastre,  Confucius,  etc.; 

la  troisieme,  un  seul  livre,  FEvangile. 

ppelle  k  toutes  les  m^res,  k  tons  les  rois,  k  tons  les  pferes 

lie,  k  tons  les  hommes  de  cinquante  ans :  prenant  un  petit 

>ar  la  main,  avec  respect  et  emotion,  je  demande  k  ce 

du  genre  humain  de  me  dire  lequel  de  ces  trois  breuvages 

/erser  dans  cette  petite  Ame...  II  n'y  aura  qu'un  cri :  TE- 

!  I'Evangile! 

untenant  proposez  de  separer  la  religion  de  Penseigne- 
imaire ! 
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Ce  qu'il  faudrait,  Messieurs,  ce  serait  de  s^parer  cette  q 
de  la  politique,  k  jamais,  avec  deux  ou  trois  autres,  et  de 
poser,  comme  les  Hebreux  deposaient  les  tables  de  la  lo 
une  arche  d* alliance. 

Oui,  ce  que  nousdevrions  tous  d^sirer,  cen'est  pas  qu'oii 
renseignement  et  la  religion,  c'est  que  Ton  s^pare  Feo 
meiit  etla  politique. 

Je  voudrais  que  Tenseignement  ne  iiki  plus  un  ministi 
tique,  qu'il  Mt  mis  k  part,  ainsi  que  la  religion,  comme  i 
rain  reserve,  sacr^,  au  lieu  d'etre  remu^  et  tourment^  san 

Je  voudrais  (et  c'est  le  risum6  de  ce  long  entretien,  Mes 
que  nous  fusions  tous  d'accord,  hommes  publics  et  chef 
mille,  p^res  et  m^res,  ministres  de  la  Religion  et  minis 
TEtat,  publicistes  et  predicateurs,  pour  professer  : 

—  Que  Fenseignement  primaire  doit  6tre  r^pandu ; 

—  Qu'il  doit  s'^tendre  aux  deux  sexes; 

—  Qu*il  doit  6tre  libre  et  k  bon  marche,  mais  non  pas 
et  obligatoire ; 

—  Qu'il  doit  4tre  d^velopp^  et  ^tendu  k  presque  toute 

—  Qu'il  doit  6tre  consid6r6  comme  un  auxibaire  des  fa 
et  non  comme  un  reformateur  des  Etats; 

—  Qu'il  doit  6tre,  avanttout,  religieux; 

—  Que  la  religion  de  I'Europe  civiUs^e,  c'est  le  Christia 
c'est  I'Eglise  de  J6sus-Christ,  c'estl'Evangile. 

Je  voudrais  encore  que  dans  les  pol^miques  il  y  eiit  comi 
entente  universelle,  pour  ne  pas  toucher  k  certains  sujeU 
les  respecter,  et  les  placer  ao-dessus  et  k  I'abri  du  feu  d( 
taille. 

11  y  a  quelques  semaincs,  plusieurs  d616gu6s  des  nations, 
k  Geneve,  sont  convenus  de  neutraliscr  les  ambulances  et  le 
mter5  sur  le  champ  de  bataille  (1).  Belle  id<^e  chr^tienne 
qui  fait  le  bien  est  de  tousles  pays,  et  il  a  droit  k  nn  laisse^ 
universel.  Que  ne  pouvons-nous  ainsi  neutraliser  tout  ce  q 
du  bien.  Religion,  Enseignement,  Bienfaisance,  et  convei 

(1)  La  perseverance  et  le  zMe  d*un  seul  hommc,  M.  Henri  Dunant,  a  o 
grand  resullat.  Une  convention  a  M  sign^e  le  22  aoiU  lh6t,  el  le  roi  des 
figure  k  c6le  de  Fempereur  des  Frangais,  de  la  reine  d'Espagne,  du  roi  de  1 
des  souverains  de  huit  autres  natioos. 
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rera  plus  sur  le  bon  pr^tre,  on  ne  tirera  plus  sur  le  bon 
ir,  on  ne  tirera  plus  sur  la  Soeur  de  Charity,  on  laissera 
SOS-Christ!  [Longs  applaudissements.) 
la^ifique  Irait^  de  paix  !... 

£h  bien !  Messieurs,  il  ne  faut  pas  s'y  attendre.  Je  voas 
e  la  luite  ^tait  notre  destin^e.  Toujours  combattre,  et 
iriompher,  mais  seulement  a  lalongue,  c'est  la  vie,  c'est 
ion  de  la  saiute  Eglise  catholique  et  la  n6tre.  EUe  a  vieilli 
combats;  aussi  rien  ne  T^tonne,  tout  se  brise  k  ses  pieds; 
Ssi^cles  que  celadure;  et  k  Theure  qu*il  est,  personni- 
08  saint  Pontife  dont  la  s^reoit^  est  resplendissante,  elle 
Funivers,  au  milieu  des  plus  e£Froyables  temp^tes,  son 
i^rable,  convert  de  nobles  cicatrices^  mais  toujours  calme 
.  [Applaudissements , ) 

dant  ce  temps-1^  desinsenses  chantentsa  mort!...  L*E- 
ra,  et,  je  le  souhaite,  elle  b^nira  avec  compassion  leur 
heure.  Ah !  sans  doute,  il  y  a  des  jours  de  deuil  et  de  td- 
A  TEglise  paralt  descend  re  dans  le  tombeau.  II  faut  que 
rands  Chretiens  s'y  attendent;  pour  toutes  les  grandes 
ales  trois  jours  de  douleur  et  de  myst^riense  passion; 
luite,  pour  TEglise,  comme  pour  Jesus-Christ,  il  y  a  la 
\  jour  de  la  Resurrection,  qui  ne  manque  jamais  :  alors 
Eglise,  assise  sur  la  pierre  renvei*see  d'un  glorieux  s^ 
[ui  b^nit  avec  amour  tous  ceux  qui,  dans  la  suite  des 
nnent  seprostcrner  librement  k  ses  pieds  et  c^l^brer 
son  immortel  triomphe. 

K*moi  donc^  Messieurs,  en  terminant  cet  entretien,  vous 
\  pour  notre  mutuel  encouragement  :  Attendons-nous, 
parole  du  Maltre,  'k  6tre  pressures  dans  le  monde,  In 
oressnram  hahehitiSy  mais  n'oublions  pas  la  parole  que 
igneur  ajoutait  :  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  : 
Iditej  Egovici  mtindum. 

a  lutte  dans  cet  espoir,  et  dans  les  grandes  conditions  que 
isais  au  commencement  de  ce  discours  :  dans  la  pru- 
ir^tienne,  dans  la  charity  chr^tienne ,  dans  T^nergie 
le;  et  J^sus-Christ  sera  toujours  avec  vous  dans  vos 

;e,  mais  en  y  gardant  toujours  le  caract^re  du  soldat  et 
ien. 

8,  soldats  de  Jdsus-Christ  et  de  son  figlise,  sachez  tous 
te^iloge  que  Pie  IX  icrivait  A  un  de  nos  plus  vaillants 
:  «  Bon  soldat  de  Jesus-Christ,  vous  avez  combattu  le 
mbat.  » 
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Chretiens,  airaez  toujours,  pardonnez  toujours,  ne  r^pond 
k  la  haine  et  aux  calomnies  que  par  Tamour ;  ct  en  luttant  con! 
les  ennemis  de  la  foi,  luttez  pour  eux,  priez  pour  eux;  rend 
plus  belle  la  v^rit^,  afin  qu'ils  soient  enfin  s6duits  par  elle. 

Evitez  les  pol^miques  amt^res.  M6me  dans  les  luttes  politique 
ne  blessez  pas  inutilement  vos  adversaires.  Ne  condamnez  [m 
au  nom  de  la  Religion  ce  que  la  Religion  ne  condamne  pas 
Accordez  ce  que  vous  pouvez  accorder. 

Ne  r^vez  point  d'ailleurs,  ici-bas,  un  ^tat  de  soci^t^  quidis 
pense  de  la  lutte,  et  je  ne  sais  quelle  forme  de  gouvernementqu 
donne  une  paix  ^ternelle.  Vous,  catholiques  de  la  Belgique,  i» 
vous  plaignez  pas  de  vos  institutions.  Elles  ont  du  moins  un  gran( 
avantage  :  e'est  qu' elles  ne  permettent  pas  au  plus  fort  d'to 
tout,  et  ne  condamnent  pas  le  plus  faible  k  n'Mre  rien ;  e'est  poo 
cela  qu'on  vousenvie,  on  vous  regarde,  on  vous  admire;  etc'efi 
ainsi  que  votre  defaite  vous  a  laisse  les  armes,  la  liberte,  la  pi 
role,  Tespoir,  le  courage. 

Et  nous  tons,  qui  que  nous  soyons,  catholiques  de  tous  le 
pays,  au  nom  de  Jesus-Christ,  entre  nous,  s'il  est  possible,  poin 
d'exc^s,  point  de  faiblesses,  point  d'imprudences,  point  de  divi 
sions.  L'Evangile  nous  dit :  Aimez  vos  fr^res  comme  vous-m^iBtt 
s'il  le  faut,  plus  que  vous-m^mes  :  la  verite  seule  plus  encore.*. 
Ne  substituons  jamais 'les  opinions  aux  principes;  ne  changeoo 
pas  en  questions  vitales  les  querelles  de  manage.  Plus  les  teinj 
sont  mauvais,  plus  il  est  n^cessaire  de  nous  serrer  tous  comin 
un  bataillon  sacr6  autour  de  Tarche  menac^e,  unanimes,  n'ajH 
qu'uncoeur  et  qu'une  ^me.  Oh!  comme  nous  aurions  Hi  forfi 
nous  aurions  conquis  les  ^mes,  si  cette  unanimity  n'avaitji 
mais  6te  troubl^e  1 

Encore  un  mot : 

Soldats,  rappelez-vous  que  Ton  doit  aimer  son  drapeau  d'tt 
taut  plus  qu'il  est  attaqud;  et  cribl6.  0  mon  pays,  6  France,  ditl 
soldat,  comme  je  t'aime,  depuis  que  je  me  suis  battu  pour  to 
0  drapeau  perc^,  noirci,  d^chir^,  comme  je  te  presse  surBW 
coeiu*!  Et  nous,  sachons  redire  :  0  vertu,  6  conscience,  6  ReligiOB 
6  foi  chritienne,  6  probity,  6  justice,  6  Eglise  de  Jfeus-Christ,^ 
Rome,  6  Successeur  de  Pierre ,  comme  je  vous  aime,  car  j'ai  sod 
ferl  poiu*  vous !  [Bravos  I  bravos  I  applaudissements  prolongb 
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lHieo«i«  proBoiie^  dans  I'^i^liie  de  la  •orboniiey  le  8  mat  1864. 


MONSEIGNEUR  (1),  MESSIEURS, 

11  n'y  aura  jamais  rien  de  mieux  k  faire,  pour  celui  qui  a  Thon- 
ncur  de  porter  la  parole  de  Dieu,  que  de  suivre  les  impulsions  de 
hsainte  Eglise,  et  d'ecouter  le  langage  qu'elle  parle  4  ses  fils 
poupler^p^teravecun  grand  respect  etune  iiliale  docility.  En  ce 
jonrsacr^,  Tauguste  M^re  deschr^tiens  leurordonne  de  lever  les 
ycux;  eUe  propose  k  leur  meditation  le  myst^re  par  excellence  : 
edoi  de  la  vie  future,  celui  des  iternelles  recompenses,  celui  de 
fineffable  consolation;  elle  les  invite  4  penser  au  ciel,  k  d^sirer 
le  ciel,  k  parler  du  ciel.  Nous  lui  ob^issons,  et  nous  abordons,  par 
son  ordre,  ce  grand  sujet  de  vos  esp^rances. 

Parler  du  ciel !  —  Mais  quelle  entreprise  est  celle-ci  ?  et  com- 
ifient  des  l^vres  mortelles,  li^es  par  toutes  les  sortes  de  faiblesse, 
oseront-elles  bien  commencer  le  discours  sur  ce  grand  prodige 
4>nt  FAp^tre  a  dit  ces  redoutables  paroles  :  «  Ce  que  I'oeil  n'a  pas 
^,  ce  que  Toreille  n'a  pas  entendu,  ce  que  le  coBur  de  Fhomme 
tfapas  compris;  Quod  oculus  non  vidit,  nee  auris  audivit^  nec  in 
tor  hominis  oscendit  (2) !  »  C'est  cet  ablme  qu'il  s'agit  de  sender, 
tfest  cet  oc^an  de  gloire  qu'il  faut  affronter,  c'est  ce  soleil  eblouis- 
8ant  qu'il  faut  fixer  du  regard.  Je  ne  I'oserais  jamais,  Messieurs, 
*t  je  me  garderais  de  proposer  k  vos  intelligences  une  entre- 
prise aussi  tem6raire,  si  je  ne  savais  qu'il  y  a  plusieurs  maniftres 
disserter  de  la  vie  future.  11  y  a  la  mani^re  des  saints,  et  il  y 
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a  celle  des  r^veurs.  Les  r^veurs  veulent  pinitrer  les  secrets  qae 
Dieu  s'est  reserves,  les  saints  se  contentent  des  lumi^res  que  Dieu 
leurdonne;  les  r^veiirsconnaltroat  tout :  ni  hauteur,  niprofondeor 
ne  les  arrfeteront,  et  leur  impertinente  impuissance  ne  craiodrani 
de  poser  tous  les  problSmes,  ni  de  soulever  tous  les  voiles ;  les 
saints  regardent  le  ciel  avec  des  larmes  qui  ne  laissent  rien  su^ 
vivre  de  Torgueil.  Us  s'attachent  aux  promesses,  ils  les  meditent, 
ils  les  d^veloppent,  ils  les  ^clairent  Tune  par  Tautre.  N'est-cepas 
rinstinct  du  cceur  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  chftre  espi- 
rance?Ah!  comme  on  recueille  les  moindres  signes,  commeon 
rapproche  les  moindres  indices,  comme  on  ^claire  un  mot  papun 
mot,  comme  on  fait  avec  soi-m6me,  et  sans  se  lasser,  le  commen- 
taire  de  la  plus  breve  parole !  C'est  ainsi  qu^ont  fait  les  saints;  c'est 
ainsi  qu^a  fait  la  sainte  th^ologie  sur  le  grand  sujet  des  espi*  ; 
ranees  ^ternelles.  VoilA  comment  la  doctrine  de  Ffiglise  sur  la  bea- 
titude est  tout  di  la  fois  humble  et  bardie,  discrete  et  certaine, 
assez  respectueuse  des  secrets  divins  pour  avouer  ce  qu'elle 
ignore,  et  ne  pas  egarer  les  ^tmes  dans  des  reveries  inutiles; 
as.sez  inond^e  de  lumi^res  re9ues  d'en  haut  pour  consoler  Fha- 
manit6  voyagcuse,  et  lui  donner  le  viatique  d'une  esp^rance  a  qui 
ne  trompe  pas  (1).  » 

Messieurs,  c'est  le  bienfait  de  cette  doctrine  que  je  voudrate 
vous  donner  ce  matin.  Yous  avez  tous  un  grand  besoin  dele 
recevoir.  C'est  toujours  une  saisissante  ^nigme  qu'une  grande 
assembl^e ;  et  il  me  semble  impossible  de  contempler  une  nooOf 
breuse  reunion  d'hommes  sans  que  de  graves  questions,  pleinfll 
de  m^lancolie,  ne  s'616vent  dans  le  ccBur.  Je  vous  regarde,  chr^ 
tiens,  et  sous  I'ordre  et  Tuniformit^  apparente  qui  pr^sideotl 
cet  auditoire,  et  par  del^  le  silence  que  vous  daignez  faire  dennt  \ 
ma  parole,  qu^y  a-t-il  au  fond  de  vos  coBurs?  Quelle  autre  assem-  I 
bl^e,  invisible  aux  yeux  mais  visible  i  Tesprit,  surgit  alors  eibit  ! 
oublier  la  premiere  ?  Quelle  reunion  confuse  de  toutes  les  pens^  ' 
de  tous  les  d^sirs,  de  toutes  les  passions,  de  tous  les  regreifl  j 
Quelles  differences  dans  les  destinies,  mais  quelles  ressemblaootf 
dans  les  douleurs  et  dans  les  combats!  Quels  frappants  contrastflf 
entre  les  vies  qui  commencent  et  celles  qui  s'ach^vent !  quelles  aor 
rores  k  c6i6  de  quels  d^clins!  mais  partout  quelle  grande  iocoitf^ 
tance!  et,  dominant  toute  cette  confusion,  quelle  inevitable  oerti^ 
tude  que  tout  passe,  tout  s'enfuit,  toutse  pr^cipite;  qu'il  y  adatf 
ce  monde  plus  de  larmes  que  de  joies ;  que  la  vie  est  fatigante, 
qu'on  y  souffre,  qu'on  y  perd  ceux  qu'on  aime ,  qu'on  y  demeure 


(1)  RODL,  V.  di. 
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rfts  les  ravissemenls  des  plus  chores  compagnies,  qu'on  n'y 
pas  Tobjet  de  ses  plus  innocents  et  de  ses  plus  justes  di- 
qa*une  seule  chose  reste  au  coeur :  rinstinct  d'un  meilleur 
,  et  Tesp^rance  ! 

Messieurs,  je  connais  votre  &me,  parce  que  je  connais  la 
);c'e8tassez,  et,  je  le  r^p^te,  vous  avezbesoin  d^entendre 
do  ciel. 

it  t  rooiy  au  monncnt  oil  j'aborde  avee  vous  cet  oc^an  de 
B  et  d'amour,  effrayi  de  mes  perils,  mais  non  jusqu'Si  me 
ager  de  mes  devoirs,  je  n'adresserai  k  Dieu  qu^me  br^vo 
:  les  pauvres  pftcheurs  des  e6les  de  Bretagne  ont  coutume 
rononcer  t^te  nue,  quand  ils  quittent  le  port  et  se  livrent  au 
\T  flot  :  ((  Hon  Dieu,  gardez-moi,  car  ma  barque  est  petite 
ler  est  grande !  » 

y  a  gufere  de  maladie  plus  r^pandue  parmi  les  hommes  que 
u  doute  sur  Texistence  et  sur  les  conditions  de  la  vie  future ; 
te  que  la  penscSe  la  plus  n^cessaire  au  soulien  et  &  la  con- 
n  de  leur  vie,  est  en  m^me  temps  la  plus  obscurcie  par  les 
;ses  et  les  incertitudes  de  leur  raison;  et  je  ne  parle  pas  seu- 
l,  Messieurs,  de  ces  materiels  et  de  ces  grossiers  qui  ne 
Qt  arriver  ^  concevoir  autre  chose  que  ce  qui  se  voit,  se 

5  et  se  mange;  ces  doutes  cruels  atteignent  des  ^tmes  61e- 
jt  troublent  des  ccbups  vraiment  spirituels  et  purs.  Je  ne  me 
mperai  nullement  dans  ce  discours  de  I'objection  des  gros- 
t  du  doute  mat^rialiste.  S'il  fallait  cependant,  sur  ce  sujet, 
ir  par  un  seul  mot  avec  Thomme  du  mat^rialisme,  je  lui 
lerais  seulement  cette  parole  connue  de  Tillustre  Royer- 
d  :  «  Savez-vous,  disait  un  jour  tr^s-gravement  ce  philoso- 
UD  parleur  qui  declarait  pr^f^rer  k  toutes  les  morts  la  mort 
y  savez-vous ,  Monsieur ,  pourquoi  vous  voudriez  mourir 
'  —  Pourquoi,  Monsieur?  —  Monsieur,  c'est  parce  que  vous 
a  animal. » 

je  crois,  Messieurs,  et  j'afCrme  que  dans  cet  auditoire  intel- 
et  d^licat  ne  se  trouve  pas  un  seul  animal  [animalis 
(1),  c'est-^i-dire  pas  une  seule  Ame  tombee  dans  Tou- 

mte  infortune  de  se  nier  elle-m^me  et  de  borner  ses  des- 

6  celles  de  son  corps. 

Imets  que  tons  ici  nous  croyons  h,  T^me,  et  que  nous  en  pou- 
parler  le  laugage.  Cela  ne  m'emp6che  pas  de  savoir  que  cer- 
i  inquietudes  peuvent  avoir  touch^  plusieurs  esprits  au  sujet 


Cor.  n,  14. 


580 


DE  LA  VIE  FUTURE. 


dc  la  vie  future;  et  ce  sont  ces  inquietudes  que  je  voudn 
calmer. 

Qu'est-ce  queleciel?  Que  fera-t-on  dans  le  ciel?  Quel  sera 
bonheur  du  ciel?  A  quoi  emploiera-t-on  r^ternit^?  L'^terniti  i 
sera-t-elle  pas  trop  longue?  Tristes  questions,  auxquelles  J&n 
Christ  pourrait  repondre  encore :  «  0  coeurs  deshommeSyaveugh 
et  incapables  de  foi  1  0  stulti  et  tardi  corde  ad  credendum  (1) ! 
Mais  quel  homme,  et  surtout  quel  pr^tre  oserait  se  montrer  sevir 
di  regard  d'une  souffrance  humaine?  Non,  Messieurs',  j'en  a 
grande  et  s^rieuse  compassion,  et  je  vous  propose,  pour  entre 
voir  ce  que  sera  le  bonheur  du  ciel,  de  vous  arr^ter  avec  mm 
ces  trois  pensies.  Je  ne  les  d^velopperai  pas  :  jene  feraiquek 
indiquer^  m'en  rapportant  pour  les  commenter  k  vos  m^ditatioi 
solitaires. 

Le  ciel,  c'est  Tintelligence  satisfaite  par  la  v^rit^  claireme 
connue. 

Le  ciel  c'est  la  volonte  sauv^e  du  mal  et  fixee  librement  dans 
bien. 

Le  ciel,  c'est  le  bonheur  dans  la  reunion. 


I 

Ai-je  besoin  dejvous  dire.  Messieurs,  que  Fintelligence  humaiiK 
est  tourment^e  d'un  inexprimable  besoin  de  savoir,  de  com* 
prendre,  de  connaltre,  et  que  cette  grande  faim  et  cetle  soil 
ardente  de  la  \ivii&  ne  trouvent  pas  facilement  dans  ce  monda 
leur  rassasiement? 

Ne  parlous  pas  d'abord  des  savants  et  des  philosophes,  et  de 
ceux  qui  font  com  me  profession  de  chercher  la  v6rit6.  Quandoo 
parle  des  affaires  de  Thomme,  il  faut  avoir  le  courage  de  prendre 
I'homme  tel  qu^il  est  dans  la  g^neralit^  de  son  existence.  Of 
ce  que  je  vois  dans  I'homme  que  je  vois  partout,  c'est  la  paa- 
vrete,  c'est  la  mis6re  intellectuelle.  Occup^s  d.  de  durs  travaux, 
courb^s  sous  un  joug  pesant  et  accablant,  attaches  et  doflis 
k  un  travail  brutal  comme  des  rouages  dans  une  machine,  W 
hommes  vivent,  pour  la  plupart,  dans  la  mis6re  de  I'espritj  ils0^ 
savent  rien,  ils  ne  comprennent  rien ;  et  quand  de  plus  ils  0 
croient  rien,  ils  offrent  le  spectacle  lamentable  d'intelligeno^ 
cr^^es  pour  la  lumiire  et  qui  s'abrutissent  dans  les  t^n^bres.  ^ 

(1)  Luc,  XXIV,  i>,N. 
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croyez  pas,  Messieurs,  que  cet  6tat  miserable  d'ignorance  et 
d'obscuriW  soit  sans  douleur  pour  ceux  qui  en  sont  les  victimes. 
Ud  iiaX  si  contraire  k  la  premiere  institution  de  Dieu  ne  pent  pas 
itre  sans  soulTranee.  U  y  a  dans  les  kmes  les  plus  grossi^res  des 
revolles,  des  d^sespoirs,  des  ^lans  brisks  vers  cette  lumi^re 
qu*elles  entrevoient ;  mais  leurs  efforts  sont  bien  inutiles,  et  elles 
retombent  dans  leurs  t^n^bres,  semblables  peut-6tre  au  roi  des 
airs  qu'une  main  ignoble  a  emprisonn^  dans  un  ^troit  cachot : 
Fanimal  divin  apcrcoit,  k  travers  les  fentes  de  sa  prison,  ce  bril- 
lant  soleil  dont  la  splendeur  ^blouissante  est  sa  demeure  et  sa  joie; 
il  s'^lance  pour  se  perdre  dans  les  flots  de  sa  lumifere,  mais  il  ne 
fait  qu'ensanglanter  ses  chaines. 

Montons  plus  haut,  si  vous  le  voulez.  Je  regarde  Thomme  tel 
que  nous  le  fait  I'^ducation  publique  dans  les  nations  litt^raires  et 
civilis^es.  Je  remarque  d'abord,  Messieurs,  quelle  peine  c'est  que 
le  travail,  et  par  quelles  soutf ranees  doit  passer  I'enfanee  de 
rhomme  pour  Thonneur  menace  de  savoir  quelque  chose.  Huit, 
dix,  quinze  annees  de  contrainte,  d'esclavage,  et  d'une  esp^ce 
d'emprisonnement  commencent  I'histoire  de  la  plupart  des 
honimes;  et  font  de  ce  qu'on  appelle  le  plus  beau  temps  de  la  vie 
quelque  chose  qui,  k  dire  le  vrai,  n'est  beau  ni  de  pr^s  ni  de  loin, 
et  jette  souvent  sur  un  grand  nombre  de  destinees  une  premiere 
ombre  douloureuse  et  inqui^te.  Encore  Tintelligence  humaine 
sort-elle  de  cet  arsenal  bien  arm^e  pour  lalutte?  G'estA-vous, 
Messieurs,  bien  plut6t  qu'^  moi  d'en  decider.  11  y  a  ici,  je  le  sais, 
l)eaucoup  d'hommes  appel6s  par  leur  carri6re  <\  prononcer  un 
jagement  intellectuelsurleshommes.  Je  crois  qu'ils  ne  mecontre- 
diront  pas,  sij'affirme  qu'on  doit  avoir  rapporte  des  etudes  de  sa 
jeunesse  le  goilt  de  savoir,  la  methode  du  travail,  mais  que  si  Ton 
sWete  aux  resultats  acquis,  onretombe  vite  dans  I'^tatde  la 
pauvret6  intellectuelle.  Or  la  plupart  des  hommes  s'arr^tent  14. 
Presque  tons,  apr^s  les  etudes  de  la  premiere  jeunesse,  tiennent 
qu'ils  en  ont  fini  avec  les  questions  sp^culatives,  lis  passent,  comme 
onledit,  4des  choses  pratiques,  c'est-^-dire^Fambition,  aux  plai- 
rirs,  aux  finances,  et  se  rappellent  vaguement  (heureux  encore 
quand  c'est  tristement),  qu'ils  avaient  commence  jadis  k  con- 
naltre  de  plus  grandes  choses ! 

Mais,  venons  enfm  aux  esprits  d'^lite,  aux  Ames  touch^es  de  Tar- 
deur  de  connaltre,  de  savoir,  de  p^n^trer  les  probl^mes  divins. 
S  ces  esprits  courageux  n'ont,  pour  les  soutenir  dans  leurs  efforts, 
que  leurs  propres  lumi^res,  qui  ne  sait  par  avance  les  resultats 
probables  de  leurs  travaux?  Quelle  difficult^,  Messieurs,  pour 
^Pouverseulla  v6rite !  Quelles  fatigues,  r^compens^es  le  plus  sou- 
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vent  par  quelles  incertitudes!  quels  ^ternels  retours  desmAo^ 
probl^mesl  quelles  redites  dans  rh^sitation!  Quel  tournoiemen/ 
de  la  raison  sur  elle-in&mc !  A  chaque  instant,  dans  le  demitr 
livre,  dans  Touvrage  recent,  dans  la  publication  le  plus  fralche- 
ment  ^close,  c'est  le  vieil  Epicure,  c'est  le  cynique  Diog^ne,  c'est 
S^n^que  el  sa  belle  declamation,  ce  sont  les  sophistes  marques du 
fouet  de  Socrate  et  de  Platon,  qui  reviennent  en  plein  xix*  siecle 
et  pr^tendent  aux  honneurs  de  ia  nouveaut^ ;  et  il  faut  recom- 
mencer  toujours les  m^mes  refutations  des  m6mes  erreurs.  Quelleg 
recherches  infructueuses  I  Quelles  pauvres  raisons,  faute  demeil* 
leures!  et  quelle  triste  attitude  d^une  science  pleine  de  doates 
fondamentaux  et  r^duite  encore  k  faire  bonne  miuel 

Hais  enfin,  Messieurs,  et  ici  je  vais  peut*^tre  vous  etonner, 
que  dirai-je  de  nous,  Chretiens,  et  de  notre  science  des  choses  di- 
vines? Est-ce  une  science  parfaite,  telle  qu'il  faille  s'en  contenter 
absolument  etne  plus  rien  chercher  au  dela?  Ah!  je  le  sais,  c'eit 
une  lumiSre  admirable  que  celle  de  la  foi ;  et  quand  on  vientde 
consid^rer  les  angoisses  douloureuses  des  esprits  livrds  i  leun 
seules  lumi^res,  on  sent  plus  que  jamais  leprix  de  ces  divines  cc^ 
titndes  qui  donnent  d  Vkme  de  I'enfant  les  solutions  les  plus  de* 
v^es  et  les  plus  raisonnables  sur  tons  les  grands  probl^mes  de  U 
destin^e  humaine.  On  s'attache  A,  cette  lumi^re,  on  Taime,  on  en 
b^nit  Dieu,  on  ne  demande  que  sa  plus  abondante  effusion: 
«  Adauge  nobis  fidem  (1) !  »  Et  cependant  Chretiens,  j'oserai  le 
dire,  il  y  a  un  grand  manque  dans  la  foi.  C'est  que  rintelligenoe 
del'bommeest  faite  pour  un  plus  grand  honneur  que  celuide 
croire  :  c'est  la  vision  de  la  v^rite  qu'il  lui  faut.  La  foi  lui  raontre 
Dieu,  je  le  sais  bien;  mais  elle  le  lui  montre  dans  le  miroir  et  dani 
renigme,  comme  parle  S.  Paul,  per  speculum  etin  cRnigmate^  et 
c'est  plus,  bien  plus  qu'elle  veut !  elle  est  faite  pour  le  voir  6te^ 
nellement :  face  k  face,  facie  ad  faciem ;  k  visage  decouvert, 
revelata  facie;  non  plus  tel  que  nous  le  montrent  les  proph^ties, 
les  figures  ou  les  mystferes,  mais  tel  qu'il  est,  sicuti  est.  Elle  est 
faite  pour  le  connaltre,  —  oserai-je  le  dire?  certes  je  ne  I'oserais 
jamais  si  saint  Paul  ne  I'avait  prononc^,  —  pour  le  connaltre 
comme  eUe  est  connue  :  cognoscam^  sicut  et  cognitus  sum  (2). 

Ah !  c'est  cette  vue  que  je  veux  ! 

Chretiens,  plaignons-nous  un  moment,  d'une  plainte  respec- 
tueuse,  et  qui  ne  pourra  que  plaire  au  coeur  de  ce  grand  Dieu  qn« 
nous  cherchons !  0  soleil  de  v^rite ,  splendeur  etemelle,  men  esprit 

(1)  Luc,  XVII,  5. 

(2)  I  Cor.,xni,13. 
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;  i  fle  vous  voir  jamais  que  dans  les  ombres  et  dans  les 
»!  toujours  croire!  toujours  attendre!  toujours  soutenir 
is^par  des  raisons  tiroes  de  Tinvisible !  ne  jamais  tenir,  ne 
presser,  ne  jamais  poss^der  un  moment  ce  qu'on  aime  par 
e  et  par  voloni^  depuis  son  enfance !  Seigneur,  on  se  lasse, 
itigue,  il  y  a  les  heures  des  soupirs  et  des  desolations  int^- 
!  Ah  I  tout  cela  ne  fiirna-t-il  pas?  et  quelque  chose  de  plus 
de  plus  heureux  ne  viendra-t-il  jamais  remplacer  dans  nos 
a  foiet  Tespdrance? 

ien,  Messieurs,  c'est  la  vision  qui  lesremplacera,  quand  ce 
plus  le  temps  de  la  terre,  mais  r^ternit^  du  ciel. 
oai^  un  jour  viendra  oik  toute  cette  longue  histoire  de  ri** 
ce  bumaine,  volontaire  ou  involontaire,  coupable  ou  in- 
\^  aura  pass^ !  Un  jour  viendra  oi!l  ces  grandes  multitudes 
les  qui  accomplissent  dans  le  travail  la  Holennelle  expia* 
pos^e  aux  premiers  jours,  arriveront  h  la  jouissance  de 
hre  eternelle,  etse  pen^treront  de  sa  chaleur  et  de  sa  vie; 
on  voit  dans  un  champ  de  bl^,  au  lendemain  des  orages, 

se  redresser  lourds  et  rev^tus  d'or,  et  se  balancer  avec 
et  comme  avec  plaisir  sous  le  soleil.  Oui,  oui,  qui  que  tu 
ion  pauvre  fr^re,  accabl^  maintenant  et  humili^  dans 

de  ton  ignorance,  crois  seulement  et  espire,  parce  que 
cure  de  croire  et  d'esp6rer  !  Un  jour  viendra  oil  tu  con- 
des  v^rit^s  que  le  g^nie  d'Aristote  n'a  pas  m6me  en-^ 
,  et  ou  des  claries  refus^es  bier  k  Bossuet  remplaceront 
1  ktne  la  foi  du  charbonnier ! 

)us,  esprit  d^^lite,  ^me  ardente  k  la  science,  enflamm^e 
iriosite  infatigable,  et  toujours  en  travail  et  en  enfantement 
que  d^couverte,  je  voudrais  tout  4  la  fois  vous  dicon^ 

vous  encourager  dans  une  si  belle  ardeur  :  vous  d^cou* 
e  chercher  seul  cette  v^rit^  que  vous  avez  bien  raison  de 
poss^der,  et  vous  encourager  k  la  chercher  selon  Dieu.  Ah ! 
a  poursuivez  avec  un  ccBur  droit  et  pur,  avec  une  ob6is- 
lisonnable  k  la  parole  divine,  avec  la  resolution  de  tout 

k  sa  decouverte,  je  vous  annonce  une  grande  joie  :  ecce 
Izo  vobis  gaudium  magnum  (1) :  c'est  qu*un  jour  qui  n'est 
,  vous  saurez  clairement  toutes  ces  raisons  secretes  et 
es  que  vous  avez  tant  cherchees.  Ces  dures  et  insuppor- 
mites  qui  k  chaque  instant  venaient  contrarier  votre 
ince,  et  vous  forcer  d'avouer  votre  defaite,auront  disparu ; 
ez  dans  la  paix  glorieuse  de  la  science  satisfaite,  et  vous 
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aurez  de  plus  cette  joie  de  pouvoir  vous  abandonner  &  la  f^lierl 
d'une  si  grande  victoire  sans  rencontrer  les  ablmes  de  rorgoei/. 
Quand  la  science  d'ici-bas  d^couvre  Taile  d'un  ciron  ou  use 
vingti6me  mani^re  de  combiner  deux  substances,  elle  s*enfle,  elk 
se  pr^lasse  parmi  les  bommes^  elle  annonce  partout  ce  qu'elie 
a  trouv^y  elle  s'^tonne  que  Tuniyers  s'obstine  4  parler  d^aatre 
chose.  La  science  du  ciel  sera  plus  puissante  et  plus  humble.  Elle 
saura  rapporter  k  Dieu  seul  tout  Thonneur  de  la  plus  grande  des 
victoires,  et  ne  s'enivrer  de  rien  en  poss^dant  tout. 

Et  vous  enfin,  Chretiens,  consolez-vous  de  la  patience  et  de  Pat- 
tente  dans  la  pensee  de  cette  vision  heureuse,  ou,  comme  le  dit 
la  th^ologie,  de  cette  vision  b^atifiqiie,  dont  vous  tenez  Aijk  k 
substance  et  la  preuve  dans  votre  foi.  Fides  est  sperandarum 
substantia  rerurriy  argumentum  non  apparentium  (1).  Quellesqoe 
soient  les  longueurs  du  chemin,  marchez,  chers  voyageurs,  car  je 
vous  le  dis  en  v^rit6,  les  visions  de  la  patrie  valent  toute  la  peifts 
qu'elles  coiitent !  Songez  k  cette  ^glise  du  ciel  oik  les  solennitesne 
seront  plus,  comme  celles-ci,  envelopp^es  de  mystlires;  oil  le  tabe^ 
nacle  et  les  voiles  eucharistiques  ne  cacheront  plus  la  divinitede 
notre  Dieu ;  oil  vous  n'aurez  plus  besoin  d'un  pauvre  predicate© 
pour  vous  expliquer,  comme  il  lepeut,  les  objets  de  votre  esp^raw^ 
mais  oijles  voiles  tombant,  Celui  qui  est  la  v^rit6  et  la  vie  se  m<«- 
trera  lui-m6me,et  ravirales  regards  de  votre  ^Lme!  0  momenisbien* 
heureux!  6  moments  ^ternels!  voir!  voir!  voir!...  com  prendre, 
voir,  non  pas  k la d^rob^e,  k  peine, d'un  regard  furtif  et  d^courag^ 
mais  voir  pleinement;  etregarder  Dieu  m^me,  objet  ^terneldi 
la  vision,  vinii  certaine,  complete,  d^voil^e;  se  rassasierdeoetU 
connaissance  avec  le  don  bienheureux  de  ne  s'en  lasser  januui ! 
et  puis,  comme  il  y  aura  toujours  Tinfini  entre  Dieu  et  rhomme 
et  que  le  mouvement  du  fini  vers  I'infini  est  incommensurable  e 
6ternel,  avancer  toujours,  grandir  toujours,  connaltre  toujoursk 
progr^sdans  la  connaissance  de  Dieu.  Toutcela,  Messieurs,  etqw 
dire  encore? — Continue  le  discours  qui  voudra !  pour  mapartc'es 
ici  ma  limite,  et  je  me  borne  k  r6p6ter  d'abord  que  le  ciel  eatl 
rassasiement  de  I'intelligence  dans  la  contemplation  ^ternelled 
r^ternelle  v^rit^. 

II 

L'^iat  d'ignorance  et  d'obscurit^  k  regard  des  v^rit^s  divine 
n'est  peut-6tre  pas.  Messieurs,  la  plus  grande  imperfection  dc 

(1)  Hebr.,  xi,  1. 
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inonde.  II  y  en  a  une  autre,  plus  triste  et  plus  douloureuse;  c'est 
'iocertitude  de  la  volont^  k  regard  du  bien,  c'est  la  continuelle 
Ottibilit^  defaire  lemal  moral,  c'est  le  p^ch^.  Le  tnal  moral  dans 
monde,  oui,  voiU  lagrande  plaio,  la  grande  tristesse,  le  grand 
isenchantement  de  la  terre.  C'est  le  cruel  ^tonnement  et  le 
andale  des  Ames  pures,  quand,  au  sortir  des  aubes  de  I'enfance 
lear  faut  jeter  sur  le  monde  r^el  un  regard  averti :  elles  s'aper- 
ivent  que  la  terre  est  un  lieu  douteux,  pleio  d'embdches  et 
ambuscades,  oil  le  mal  marche  le  front  lev^,  ofi  les  entreprises 
.  bien  ^chouent  ir^s-souvent,  oil  le  scandale  r^gne  et  s'impose. 
Que  vous  dirais-je,  Messieurs,  de  ces  grandes  misires  du  monde 
tevous  connaissez  mieux  que  moi,  et  parmi  tant  de  raisonsde 
ecuser^  lesquelles  vais-je  choisir? 

]e  ne  signalerai  que  deux  scandales,  auxquels,  je  le  sais,  les 
(168  droites  ne  parviennent  point  ii  s'accoutumer  :  je  veux  dire 
striomphes  de  Tinjusiice  et  la  faiblesse  des  bons. 
Est-ildonc  vrai  qu'il  faille  s'accoutumer  sur  la  terre  A  voir  Tin- 
Blice  triomphante?  Est-il  vraiqu'il  y  faille subir,  avec  une  sorte 
Jrisignation,  les  attentats  de  la  violence  et  les  horribles  abus  de 
force?  Est-il  vrai,  6  mon  Dieu,  qu'il  faille  la  voir  passer,  cette 
justice  alti^re,dans  I'^clat  de  sa  hideuse  insolence,  forte,  arm^e, 
Jme,  implacable,  m^prisant  les  douleurs  des  hommes,  r^pon- 
mt  k  leurs  g^missements  par  un  sourire  d'airain,  tandis  que  ses 
iedsplongent  dans  les  larmes;  muette,  couvrant  d'un  silence  de 
ort les  pri^res  de  I'innocence  et  les  protestations  du  droit;  cons- 
ole avec  soi-m6me,  pers6v6rante,  continuant  son  oeuvre,  ^cra- 
ntde  son  pied  de  fer  ce  qui  est  juste,  saint,  innocent,  sacr^  de- 
int  Dieu?  Que  dis-je?  pretendant  m^me  qu'alors  elle  r^tablit 
)rdre,  fait  respecter  la  loi,  et  travaille  pour  la  paix;  justifiant 
•  attentats  par  ses  succ^s;  enchalnant  k  son  char  sanglant  jus- 
rtla  Providence  de  Dieu,  qu'elle  se  pretend  favorable  puis- 
I'elle  triomphe;  le  faisant  croire  k  une  partie  de  la  terre,  etins- 
Uant  son  r^gne  dans  Thypocrisie  et  le  mensonge,  aprfes  Tavoir 
mmenc^  dans  le  sang  ! 

Direst-vous,  Messieurs,  que  ces  grands  triomphes  de  I'injustice 
Dt  rares  dans  Thistoire?  Je  ne  sais  d'abord  si  vous  avez  le  droit 
ile  penser,  enfants  d'un  si^cle  qui,  deux  fois  d^jA,  dans  le  si- 
ace,  a  contemple  Tdgorgement  de  la  Pologne.  Mais  Tinjustice 
iterieuse  perd-elle  son  horreur  pour  changer  de  th^Atre?  Pour 
)i  je  la  trouve  aussi  cruelle,  et  plus  peut-6tre,  dans  ses  attentats 
arets,  dans  ses  crimes  furtifs,  dans  la  mansarde  de  Touvrier 
ertin  ,  dans  ralc6ve  dor^e  oil  les  faux  sourires  du  monde 
;hent  des  servitudes  et  des  terreurs  mortelles,  au  foyer  de  la 
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idSa  cruelle  inquietudes  dans  une  vertu  toujours  incertaine  et 
mc^e !  Entendez  le  grand  saint  Paul  au  retour  de  ses  prodi- 
)iiz  voyages.  II  a  parcouru  deux  fois  le  monde  connu,  des 
es  de  TAsie-Mineure  aux  colonnes  d'Hercule.  II  rentre  dans  sa 
hile  pour  le  repos  d'un  jour.  Mais  quelle  frayeur  s'empare  de 
Equals  tourments  Tagilent?  quels nouveaux  combats?  Eh quoi! 
md  voyageup  de  Dieu,  grand  soldat  de  Jisus-Christ,  n'aveas- 
IS  point  m^rite  la  ser(5nii6  d'une  heure  de  paix?  que  craignez- 
18  maintenant,  vous  qui  n'avez  tremble  ni  devant  la  colore  des 
k,  ni  devant  I'orgueil  de  TAr^opage,  ni  devant  la  toute-puis- 
ee  des  C^sars?  £coutez,  mes  fr^res,  la  r^ponse  de  TApdtre  : 
Iftlheureux  homme  que  je  suis!  je  puis  vouloir,  mais  je  ne  puis 
omplir.  Le  mal  que  je  d^teste,  je  le  fais,  et  le  bien  que  je 
idrais  faire  m'^chappe.  J'aitne  la  loi  de  mon  Dieu^  selon 
omme  int^rieur;  mais  je  trouve  dans  mes  roembres  une  autre 
qui  contredit  celle  de  Dieu,  et  me  ram^ne  sous  le  joug  du 
iA.  Malheureux  homme  que  je  suis !  qui  me  ddivrera  de  ce 
rps  de  mort?...  (1)  »  Cri  terrible  et  profond !  c'est  le  cri  de  tous 
)  taints,  c'est  le  cri  de  vos  &mes,  chr^tiens,  quand  vous  res* 
itet  en  vous  les  feux  de  ces  Iristes  combats, 
(fest  le  ciel  qui  nous  delivrera  de  la  mort  du  p^ch^. 
Alors  le  mal  aura  pass^  comme  I'erreur.  Alors  ce  ne  sera  plus 
hmps  des  triomphes  de  Tinjustice,  mais  de  sa  derni^re  d^faite. 
on  les  chalnestomberont,  et  tousles  opprim^s,  relevant  lat^te, 
mteront  k  la  gloire  du  Dieu  juste  le  psaume  de  la  d^livrance : 
hi  jour  oil  le  Seigneur  brisa  la  captivity  de  Sion,  nous  f  Ames 
Bplis  de  joie!  nos  16vres  trembl^rent  de  bonheur,  notre  langue 
naillit  d'all^gresse !  les  nations  se  dirent :  Dieu  a  montr6  sa 
iresur  eux!  Oui,  Dieu  a  montr^  sa  gloire  sur  nous,  il  nous  a 
nbl^s  de  biens !  Ceux  qui  s^ment  dans  les  larmes^  recueilleront 
u  la  joie.  lis  allaient,  ils  marchaient,  jetant  avec  leurs  pleurs 
Bemence  dans  le  sillon  :  ils  viendront  pleins  d'all^gresse,  les 
u charges  de  gerbes  d'or  (2).  » 

Alors,  ce  sera  I'heure  fatale  pour  le  violent  et  I'injuste.  Oil 
ta-t-il?  En  un  moment  tout  Tappareil  de  sa  victoire  a  disparu 
H&me  un  songe : 

«  J*ai  Tu  rimpie  ador^  sur  la  terre, 

((  ...  Je  D*ai  fait  que  passer,  il  n'^tait  ddjk  plusl  » 

Alors  ce  ne  sera  plus  la  faiblesse  des  bons,  mais  leur  union, 
or  force,  et  le  repos  glorieux  de  toute  Tarm^e  divine  dans  une 


;i)  Bob.,  tii,  i8  et  sqq.  —  (2)  Ps.  cxxv. 
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(?6tt  qu'en  effet  je  n'ai  rien  dit  de  ce  qui  est  la  grande  chose 
dattrhomme,  sa  force,  sa  beaute^  sa  noblesse,  sa  vie,  le  principe 
(bfles  souffrances  et  de  ses  joies,de  ses  angoisses  et  de  ses  ravis- 
Mments,  et  la  source  d'un  bonbeur  aupr^s  duquel  tout  bonbeur 
p^t.  Je  n'ai  rien  dit  du  coeur,  je  n'ai  rien  dit  de  I'amour ;  et  le 
eieljC'est  avant  tout  le  coeur  satisfait;  le  ciel,c'est  essentiellement 
lamour  contents  dans  T^ternelle  possession. 

Je  vous  pr^viens,  Messieurs,  que  je  ne  puis  plus  dire  un  seul 
mot,  si  je  n^ai  la  faculty  de  parler  librement  ici  le  langage  de 
Famour.  Bossuet,  au  commencement  d'un  de  ses  sermons  sur  la 
laiDte  Vierge,  pr^vient  ainsi  son  auditoire  qu'il  va  parler  ce 
grand  langage  ,  non  par  faible  et  pueril  entrainement,  mais 
parce  que  c'est  le  langage  qu'il  faut;  et  il  reclame  pour  sa  parole 
tout  le  respect  de  ses  auditeurs.  Je  vous  le  demande  aussi,  Mes- 
neors,  et  je  me  tiens  pour  tranquille  k  cet  ^gard. 

Qui  dira  done  les  ineffables  souffrances  des  coeurs  sur  la  terre, 
ei  comment  c'est  une  plainte  ^ternelle  que  le  langage  de  Tamour? 
Eooatez  ious  les  ^cbos  ^lev^s  deT^me  humaine  :  si  Thomme  parle 
■  faimer^  c'est  pour  pleurer,  c'est  pour  se  plaindre,  c'est  pour 
fjkfmv.  Plus  il  est  pur,  plus  il  se  plaint;  plus  il  est  grand, 
1^08  il  g^mit ;  plus  il  est  ^leve  au-dessus  des  rivages  terrestres, 
plos  il  se  lamente.  Si,  de  loin  en  loin,  un  cantique  de  joie 
ttfait  entendre,  et  interrompt  pourun  moment  cette  grande 
monotonie,  c'est  pour  c^l^brer  le  ravissement  d'une  beure, 
et  retomber  aussit6t  dans  I'immensit^  de  ses  desirs.  Je  ne 
bl4merai  point  ici  le  coeur  de  Thomme.  Je  ne  le  plaindrai  m6me 
pas.  C'est  k  lui  de  savoir  le  prix  de  ses  grandeurs.  II  faut,  au 
leste,  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  pleure,  mais  qu'il  aime  sa 
Uessure,  et  que  la  gu^rison  qu'on  lui  propose  dans  I'indiff^rence 
lui  fait  horreur.  Va  done,  immortel  plaintif  1  Les  hommes  ne  peu- 
vent  rien  pour  toi,  puisque  tu  ne  crains  rien  tant  que  leur  conso- 
lation. Appelle,  desire,  attends,  pleurs  et  languis,  et  remplis 
toute  h.  terre  du  cbaut  de  ta  cb^re  douleur  :  tu  ne  seras  jamais 
grand  qu'^  la  condition  de  souffrir,  et  ton  cbant  ne  toucbera  les 
hommes  que  s'il  garde  fid^lement  I'accent  des  soupirs  et  le  secret 
des  larmes ! 

S'il  n'y  avait  que  les  profanes  pour  faire  entendre  ces  gemisse- 
ments,  je  me  d^fierais  d'eux,  cbritiens,  et  jecbercberais  peut-^tre, 
dans  quelque  d^sordre  de  leur  cceur,  le  secret  de  cette  plainte  con- 
tinuelle.  Mais  voil^  que  I'amour  divin  lui-m6me  connait  ces  lamen- 
tations. Les  saintes  lettres  inspir^es  de  Dieu,  les  Merits  des  saints, 
/eurs  meditations  et  leurs  cbants  sont  remplis  de  ces  grandes 
plaintes.  Tant6t  c'est  I'^ime  du  prophite,  qui  languit  de  desirs 
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a  comme  le  cerf  alt^r6  desire  Teau  des  fontaines.  »  TantAl  c^est 
a  le  coeur  de  rhomme  devenu  semblablo  k  une  terre  saos  eaQ,» 
et  reclamant  la  ros^e  du  matin.  Le  Psalmiste  s*^crie  :  ttHilas! 
hdas !  men  exil  est  trop  long !  y>  tl  compare  la  vie  de  rhommedk 
veillede  la  senlinelle,  qui  n'attend  que  Theure  d'etre  relev^.fl 
s'^crie  tout  k  coup  :  t<  J'attends,  j*attends!  Expectans,  expectm! 
Mon  ^me  est  brulee  de  soif,  Sitivit  anima  mea,  Nuit  et  jour  je  me 
nourris  de  mes  larmes  pendant  qii'on  me  dit :  Oi  est  ton  Dienf 
0  mon  ^ime,  pourquoi  es-tu  triste  et  pourquoi  me  troubles-iuf  • 
—  Tous  les  saints  redisent  cette  grande  plain te;  tous  ils  ^puiseni 
dans  leurs  Merits  les  g^missements  de  Tamour,  qui  desire,  qd 
attend,  qui  s'irrite,  qui  g^mit,  qui  veut  davantage,  qui  ne  peat 
souffrir  aucun  obstacle,  qui  vent  possdder  ce  qu'il  aime  et  qvs 
rien  ne  distrait  ni  ne  console  dans  les  solitudes  amdres  delas^ 
paration. 

Messieurs,  d'oA  vient  le  myst^re  de  cette  plainte  ^ternellctfc 
pense  que  vousle  comprenez  d^jfV.  Saint  Thomas  d*Aquin  no* 
enseigne  qu'il  y  aura  dans  le  ciel,  pour  les  ^lus,  un  bonheof 
essentiel  et  un  bonheur  accidentel :  le  bonheur  essentiel  consisterf 
dans  la  possession  de  Dieu,  et  le  bonheur  accidentel  dans  lapol* 
session  des  creatures  aim^es  en  lui.  Ici-bas  ce  que  j'apet^d^ 
c'est  le  contraire  d'un  si  bel  ordre;  et,  reprenant  lapens^edi 
grand  docteur,  je  distingue  sur  la  terre  deux  souffrances  conf 
tantes  de  Tamour,  une  souffrance  essentielle  qui  est  la  privatiot 
de  Dieu,  et  une  souffrance  accidentelle  qui  est  la  separation  del- 
creatures  aim^es. 

Oui,  d*abord,  Chretiens,  la  privation  de  Dieu!  si  vous  conmiil* 
sez  votre  cceur,  vous  savez  comme  moi  qu'il  a  besoin  de  Dieul 
II  a  besoin,  non-seulement  de  croire  en  lui,  d'esperer  en  lui :  c'eJl 
autre  chose,  c'est  le  tout  qu'il  lui  faut !  il  a  besoin  de  Taimer,  c'est* 
4*dire  de  le  poss6der  et  d'etre  poss6d6  par  lui,  de  le  contempleti 
de  Fatteindre,  de  le  toucher,  comme  parle  S.  Augustin,  a  de  tottto 
la  force  et  de  tout  T^lan  de  Tamour,  toto  ictu  cordis^  »  de  le  tcnif 
enfin  avec  la  bienheureuse  assurance  de  ne  pouvoir  jamais  If 
perdre!  Ah!  que  je  suis  bien  certain  d'etre  entenduen  ce  mo- 
ment des  ^mes  vraiment  pieuscs;  elles  connaissent  mieux  queji 
ne  sais  le  dire,  les  longueurs  d'un  exil  oil  il  faut  toujours  paa^ 
suivre  d'un  amour  souffrant  un  Dieu  cach^ !  Mais  quoi !  je  prttendl 
m^me  6tre  entendu  des  profanes.  Eux  aussi  ont  fini  par  le  savoir 
et  par  le  dire.  11  y  a  dans  tout  sentiment  d'amour  profond  un  Ali- 
ment dUnfinite ;  I'homme  cherche  plus  que  le  fini,  plus  que  Id 
cr^e,  plus  que  I'imparfait  dans  ce  qu'il  aime ;  au  fond,  dans  ^ 
qu'il  aime  il  cherche  Dieu  I  Heureux  quand,  dclaird  des  vraies  la* 
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1 86  rend  corapte  k  lui-m6me  de  cette  recherche  divine, 
yeThonneur,  la  sainteW,  rimmortaliW  de  ges  affections ! 
^sordre  meme  des  passions  coupables  ne  fait  que  confir- 
si  grande  loi.  Leurs  efforts  surhumains,  leurs  ardeurs 
,  leurs  exigences  impossibles,  leurs  fureurs  sanglantes, 
oAts,  leurs  d^sespoirs,  t^moignent  encore  qu'elles  pour- 
sur  la  terre  plus  que  la  terre ;  ct  S.  Augustin,  briil^ 
IS  k  ces  flarames  terribles,  le  savait  pour  toujoiirs,  quand, 
dans  Tamour  ^ternel,  il  6crivait  cette  grande  pens^e  : 
ir^  tu  nous  as  faits  pour  toi,  et  noire  coeur  est  dans  les 
s  jusqu'A  ce  qu'il  se  repose  en  toi !  (1)  » 
vation  de  Dieu  est  la  premifere  des  grandes  souffranceg 
?s  sur  la  terre.  La  seconde  est  la  separation  des  6tre8 

ire?  Messieurs,  qu'y  faire?Tant6tc*est  lamort  quifrappe 
;  terribles  et  comme  d'un  aveuglement  f6roce:car,  enfin, 
enlever  cette  jeune  mi^re  k  ce  jeune  homme  qui  Taiinait 
letitsenfants?  Mais  la  mort  s^attarde  bieh  k  discuter  avec 
e  passe,  et  emporte  d*un  coup  tout  le  bonheur  de  votre 
dt  c'est  seulement  un  depart...  je  viens  de  dire  seule* 
depart!  ah!  j'en  appelle  k  ceux  qui  ont  vu  partir  ce 
maient !  j^en  appelle  ill  ceux  qui,  sur  le  seuil  de  la 
}nt  donn6  le  dernier  baiser  d'adieu  k  un  fils,  k  un  frSre,  k 
i  un  6poux,  Tout  suivi  du  regard,  ont  ^chang^  les  der- 
les,  sont  rentr^s  seuls  dans  la  chambre  et  en  ont  ferm6 
—  Eh  quoi !  me  dira-t-on,  voil^  une  douleur  bien  ordi- 
Qs  Thistoire  des  hommes!  —  Ordinaire?  Eh!  que  m'im- 
ut  ce  que  je  sais  c'est  qu'elle  est  terrible;  et  que  Tinstant 
e  voit  plus,  succ6dant  k  celui  oil  Ton  voyait,  jette  Vkme 
te  <(  mort  des  vivants  »  dont  parle  encore  Tadmirable 
. :  mors  viventium  (2). 

ii-je  de  vous,  separations  plus  tristesencore,parce  qu'elles 
dans  les  coeurs  eux-m6mcs,  oublis,  ingratitudes,  in- 
BS,  rivalites,  et  vous  soup9ons,  et  vous  tourments  jaloux 
ez  de  Tamour  m^me  pour  pers^cuter  I'amour,  et  enfin 
cortege  de  maux  qu'inventent  les  tristes  coeurs  des 
pour  se  torturer?  Helas  !  je  n'ai  plus  le  courage  de  vous 
jrlongtemps  ;  et  tout  ce  que  je  sais  dire,  c'est  qu'apris 
on  de  Dieu,  je  rencontre  sur  la  terre  la  separation  entre 

toii  DOS  ad  te  Deus,  et  irrequietum  est  cor  nostrum  donee  requiescat  in 
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litront  pas  de  rftme  des  bienheureux,  non  cessabunt  ah 
heati  honestce  dilectionis  causce  (!}.»  LA  sera  done  6ter- 
ent  r^par^e  cette  separation  cruelle  qui  jette  les  nobles 
ans  de  si  ^tranges  angoisses  sur  la  terre.  Lk  toute  violence, 
ijustice,  toute  jalousie,  toute  erreur  cruelle  ayant  disparu, 
as  qui  se  cherchaient  en  Dieu  se  trouveront  en  Dieu.  lEUes 
)eIleront  leurs  combats,  elles  se  raconteront  leurs  souf- 
1,  elles  compteront  ensemble  leurs  larmes,  elles  se 
nt  mutuellement  de  leur  Constance  et  de  leur  courage, 
)  reposeront  dons  une  union  ^ternelle  des  fatigues  de 
e  et  des  longueurs  de  leur  martyre.  Je  le  dis  h  vous,  ^ime 
ane^  qui  dans  le  feu  d'une  ipreuve  presque  au-dessus  de 
jes,  entendez  ma  parole,  levez  les  yeux  et  prenez  encore 
> !  Car  les  choses  que  je  vous  annonce  sont  les  vraies  par 
ice,  et  la  terre  et  le  ciel  passeront,  mais  la  promesse  de 
T  iternel  ne  passera  point! 
untenant,  chr^tiens,  achevez  le  discours! 
5z  surtout  que,  malgr^  ma  bonne  volonti,  je  n'ai  rien  dit ! 
3onc  votre  coeur,  «  dilatamini  et  vos  (2).  »  fecoutez,  mi- 
l^sirez,  appelez,  regardez  en  haut,  fixez  le  ciel  de  vos 
!  Qu'il  faille  une  voix  pour  vous  rappeler  k  la  terre  et 
re  com  me  Tange  aux  disciples :  «  Homraes  de  Galilee, 
>i  pegardez-vous  toujours  le  ciel?  Viri  Galilcei^  quid  stalls 
lies  in  ccelum  (3)?)) 

ernier  mot  cependant.  Parmi  les  fils  de  Dieu  que  vous 
trerez  dans  le  ciel,  il  en  est  que  vous  n'aurez  point  connus 
erre,  et  qui  cependant,  accourant  en  foule  autour  de  vous, 
it  Dieu  de  votre  bienvenue.  Chretiens  qui  faites  la  charity, 
I  bienfaisance  est  vraiment  in^puisable,  et  qui  r^pondez 
neg^n^rosiW  que  j'admire  k  tous  les  appels  qui  vous  sont 
ivez-vous  jamais  pens^  li  ces  foules  inaltendues  d'orphelins, 
ilades,  de  d^Iaissds,  de  pauvres  enfants  et  de  pauvres 
i^s  que  vous  aurez  secourus  de  vos  aum6nes  et  qui  vien- 
i^ous  faire  cortege  k  votre  entree  au  ciel?  ils  seront  beaux 
our contempler  votre  beauts,  et  rajeunis  dans  la  jeunesse 
'  pour  regarder  votre  immortelle  jeunesse.  Ils  seront  vos 
Urs  au  senil  d^   r^ternit^,  comme  vous  anrez  iti  leurs 
»atf5eu/7c/ud^sespoiretdelamort;  et,  s'il  le  fallait,  ils 
vriraient  de  le  i^r  mis^re  transfigur6e  devant  le  tribunal 
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de  Dieu.  Pardonnez-moi  de  vouloir  augmenter  le  nombre  de  ce 
puissants  amis.  Je  me  suis  charg6  de  plaider  ici  la  cause  d» 
pauvres.  Pour  eux,  je  vous  tends  la  main.  Messieurs,  donnez-mc^ 
pour  les pauvres;  afin  quele  ciel  ne  soit  pas  seulementpour  voui 
le  rassasiement  de  I'intelligence  dans  la  lumi^re  du  vrai,  et  k 
fixity  de  la  volont6  dans  la  splendeur  du  bien,  mais  qu'il  voiu 
donne^  dans  le  bonheur  ineffable  dela  possession  de  Dieu  et  dels 
reunion  ^ternelle  k  ceux  que  vous  aimez,  la  joie  douce  et  grandf 
encore  de  rencontrer  la  reconnaissance  des  pauvres  que  vow 
aurez  secourus  sur  la  terre,  et  peut-6tre  sauv^s  pour  le  ciel! 


L'abb6  Henri  Pereeyve. 


LA  GHARITE  GATHOLIQUE 

EN  FRANCE 


Eu  1862  j'assistais  dans  la  ville  de  Londres,  avec  notre  excel- 
lent secretaire  g^n^ral  et  plusieurs  de  vos  compatriotes  et  des 
mieDS,  k  un  congr^s  international  de  bienfaisance.  Chaque  nation 
avait  m  invitee  i  y  apporter  un  compte  rendu  de  ses  institutions 
charitables,  sans  distinction  d'origine,  de  nature  et  de  religion. 
Charge  du  rapport  sur  les  oeuvres  francaises,  je  m'efiforcai  de  le 
presenter  aussi  exact  que  possible,  et  je  n'oubliai  rien  de  ce 
qtfont  fait  en  France  pour  les  enfants,  les  ouvriers  et  les  pauvres 
Tassistance  publique,  la  charity  religieuse  et  I'association. 

Lorsque  derni6renient,  pour  r^pondre  ii  Tappel  de  votre  co- 
mity d^organisation  qui  demandait  un  expose  de  la  situation  de 
lacharite  chr^tienne  dans  les  difT^rents  pays,  je  voulus  choisir 
^Ds  le  rapport  de  Londres  les  institutions  vraiment  catboliques, 
mon  travail  a  6i6  bient6t  fait,  j'ai  dil  en  citer  d  peu  prfes  toutes  les 
OBUvres. 

Enefifet,  la  France  a  beau  affectei^en  matifere  de  religion  une  su- 
perbe indifference,  se  vanter  d*avoir  debarrass^ses  lois,ses  institu- 
tions et  tons  les  actes  de  sa  vie  sociale  de  Teiement  religieux;  elle 
31  beau  se  placer  k  la  t6te  d'une  civilisation  ind^pendante  de  Tau- 
terite  de  Dieu,  elle  a  ete,  elle  est,  elle  sera  toujours  catholique,  et 
fopmion  universelle,  comme  I'histoire,  comme  le  saint-p6re  lui- 
Dtt^me,  la  tient  pour  la  fiUe  aln^e  de  I'Eglise.  Ses  plus  beaux  mo- 
Dttments  sont  des  cathedrales;  ses  f6tes  les  plus  splendides  et  les 
plus  populaires,  des  p^lerinages,  des  inaugurations  d^eglises,  des 
cooronnements  de  la  Vierge  sainte.  Ses  missionnaires  apprennent 
salangue  aux  sauvages  dans  le  cat^cbisme  et  TEvangile;  ses  sol- 

(1)  Rapport  pr^sent^  ^  la  section  de  r^conomie  chr^tieoDe  du  Congr^s  catbo- 
lique  de  Malines,  le      septembre  1864. 
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dats  vont  aux  extr^rait^s  du  monde  relever  les  autels  du  Christ 
depuis  longtemps  dans  la  poussi^re,  et  rendre  k  des  ^v6quespros- 
crits  leurs  dioceses  et  aux  chr^tiens  la  liberW;  et  dans  cet  Orient 
oii  toutes  les  politiques  europ^ennes  se  disputent  la  succession  dc 
Mahomet  et  toutes  les  croyances  le  tombeau  du  Sauveur,  son  nom 
est  attach^  irr^vocablement  au  catholicisme,  il  est  devenu  le 
synonym e  et  le  t^moignage  de  sa  foi. 

Mais  la  France  prouve  surtout  qu'elle  est  catholique  par  ses 
oeuvres.  On  rencontre  le  souffle  et  la  main  de  I'Eglise  dans  toutes 
ses  fondations  de  bienfaisance,  et  c'est  dans  les  eaux  de  son  bap- 
t6me  qu'elle  a  trouv6  la  source  de  sa  charity.  V Assistance  pu- 
blique  elle-m^me,  qui,  par  sa  position  officielle,  par  la  nature  de 
ses  secours,  se  proclame  ^trang^re  k  toutes  les  croyances,  recon- 
nalt  qu'elle  doit  k  la  charity  libre  et  chr^tienne  ses  plus  beaoi 
^tablissements  et  ses  principales  ressources ;  les  h6pitaux,  les 
hospices  qu'elle  dirige  au  nom  de  la  commune  ou  de  r£tat,ont 
(5t^  fond^s  par  la  pi^t^  de  nos  p^res  ou  le  d^vouement  de  not 
ordres  religieux.  Sa  fortune  actuelle  est  le  produit  des  dons  de  la 
devotion  et  de  la  penitence.  Nos  ancfttres  l^guaient  aux  pau?res 
des  terres  et  des  rentes,  fondaient  des  lits,  quelquefois  m^me  b4- 
tissaient  des  palais,  que  Y Assistance  /)wA/iyt/e  admin istre  aujour- 
d'hui  et  qu'eux  mettaient  entre  les  mains  de  la  charity  religieuse, 
pour  la  redemption  de  leurs  p^ch^s,  pour  le  salul  el  le  reposde 
leurs  ^imes,  pour  d^sarmer  la  vengeance  celeste,  pour  plairei 
Notre-Seigneur  J^sus-Christ.  Dans  cet  ^change  de  service?,  dans 
cette  assurance  mutuelle  contre  la  souffrance,  le  riche  apportait 
son  aum6ne,  le  pauvre  sa  reconnaissance  et  sa  priire,  pour  le 
soulagement  de  celui-ci  dans  le  temps,  decelui-lA  dans  I'iterniti; 
et  si  la  bienfaisance  publique  en  France  I'emporte  sur  ccUede 
beaucoup  d'autres  pays,  si  elle  ^chappe  k  plusieurs  des  inconvi* 
nients  attaches  k  toute  assistance  officielle,  k  toute  charity  l^gak, 
elle  doit  sa  superiority  k  Femprunt  qu'elle  fait  k  la  charity  catho- 
lique de  la  servante  de  ses  pauvres.  Elle  appelle  les  Soeurs  dans 
ses  h6pitaux,  dans  ses  maisons  d'i7ifirmes  etde  vieillards;  ellelear 
confie  le  soin  des  orphelins  et  des  cnfants  abandonnh  qu'elle  w- 
cueille  et  qu'elle  adopte,  elle  leur  fait  visiter  les  malades  et  dis- 
tribuer  les  medicaments  de  ses  bureaux  de  bienfaisance. 

La  charit(S  catholique  pent  encore  revendiquer  la  fondationde 
ces  institutions  protectrices  de  Tenfance  que  leur  utility  a  lait 
adopter  par  tons  les  peuples!  Une  dame  de  charit<S,  la  marquisede 
Pastorety  en  portant^  une  pauvre  famille  les  bons  d'une  oeuvre, 
trouve  dans  la  mansarde  qu'elle  visile  un  enfant  de  six  ans  charg^ 
de  veiller  sur  deux  de  ses  frt^res  encore  plus  pefits  et  qui  souffreD^ 
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3iitentre  les  mains  de  leur  trop  jeune  gardien,  et  elle 
Id^e  de  Tasile;  et  lorsqu^un  homme  de  bien  M.  Marheau^ 
aer  uq  berceau  entour^  d*affection  et  de  soins  maternels 
veau-D^s  que  leurs  m^res  sont  obligees  de  quitter  pour 
railler  au  dehors,  il  place  sa  nouvelle  fondation  sous  la 
nde  Jesus-Enfant  et  lui  donne  le  nom  de  creche,  pour  la 
•  au  souvenir  de  Thumble  stable  oii  ^tait  n^  le  Sauveur. 
a  meilleure  solution  en  France  du  problftme  si  delicat, 
e  de  Textinction  de  la  mendicite  est  sortie  de  I'intelli- 
du  coeur  d'un  pr6tre  catholique.  Pendant  qu'ailleurs  on 
,  pour  se  d^barrasser  des  mendiants,  sur  les  poursuites 
ice  et  les  menaces  du  triste  d^p6t  de  mendicity,  ou  que 
rait  en  vain  ^chapper  d  Timportunit^  des  pauvres  et  k  la 
e  raum6ne  ill  Taide  de  souscriptions  officiellement  distri- 
cur^  d'une  paroisse  de  campagne  (1)  a  trouve  dans  une 
m  de  la  charity  chretienne  le  secret  d'assurer  au  secours 
6  et  la  perseverance.  En  pr^tant  son  concours  k  la  sup- 
de  la  mendicite,  il  n'a  pas  voulu  qu'elle  Mt  Teioignement 
e  et  sa  separation  de  ses  bienfaiteurs;  il  en  a  fait,  au 
y  un  rapprochement  et  comme  une  adoption.  Sur  sapro- 
loanimement  acceptee,  tons  les  pauvres  de  la  commune 
dignes  de  secours  ont  ete  partages  entre  les  habitants 
it  engages  k  pourvoir  k  leurs  besoins  et  ont  eu  le  devoir 
de  donner  eux-m^mes  leur  aum6ne;  dans  sa  paroisse 
us  de  mendiants,  parce  que  les  paresseux  et  les  vaga- 
t  cesse  un  metier  qui  ne  faisait  plus  de  dupes,  et  que 
pai  pauvre  a  une  porle  k  laquelle  il  pent  frapper  et  une 
li  s'ouvre  genereusement  pour  lui.  Get  exemple,  suivi 
neurs  departements,  a  partout  porte  ses  fruits,  et  une 
dministrative  qui  soulevait  bien  des  scrupules  et  des 
ices  a  ete  convertie  en  une  excellente  oeuvre. 
larite  catholique  prete  un  si  utile  concours  k  Taction  de 
icepublique,  combien  est-elle  plus  active  et  plus  feconde 
e  agit  dans  toute  son  independance  et  son  effusion,  et 
)plique  au  soulagement  de  la  mis^re  les  forces,  le  zMe 
^tion  des  communautes  religieuses. 
I  du  siede  dernier,  elie  avait  ete  mise  en  France  k  une 
ipreuve.  Proscrite  avec  le  catholicisme,  chassee  de  ses 
Dents,  depouiliee  de  ses  revenus,  n'ayant  plus  meme, 
e  de  mort,  la  liberte  de  faire  au  nom  de  Dieu  un  peu  de 
persecution  n'avait  pu  I'abattre  :  la  Soeur  etait  rentree 


ib6  HeslOt,  cure  d'Andouill^. 
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rindustrie  des  revenus  pour  les  pauvres  el  des  moyens  de  r^forme 
pour  les  coupables;  et  les  Frires  de  Saint^Jean  de  Dieu,  trop  peu 
nombreux  encore  pour  se  donner  &  tous  les  malades,  ont  choisi 
]a  maladie  la  plus  cruelle,  la  plus  difficile  et  la  plus  d^sesp^rante, 
la  folic,  et  se  reposent  des  soins  qu'ils  consacrent  aux  ali^n^s  en 
fondant  un  asile  pour  les  pauvres  enfants  incurables. 

Nous  n'aurons  garde  d'oubliercesintr^pidesmissionnaireSjdont 
la  France  fournit  un  si  grand  nombre ,  qui  vont  ^vangiliser  les 
nations  ignorantes  du  Christ  et  leur  apportent,  avec  la  parole  de 
Dieu,  toutes  les  institutions  qu*elle  inspire.  Eux  aussi  ne  font-ils 
pas  roeuvre  de  la  pins  ardente  charity?  ils  enseignent  aux  sau- 
vages,  pour  les  rendre  meillears  et  plus  heureux,  la  science  de  la 
v^rit6  et  les  arts  qui  f^condent  le  travail,  leur  consacrent  tout  ce 
quHIs  ont  de  force  et  d^intelligence,  leur  sacrifient  famille  et  pa- 
trie,  et,  quand  la  vie  enti^re  ne  suffit  pas,  ils  leur  donnent  leur 
sang,  pour  que,  r^pandu  par  eux  et  retombant  sur  leurs  t^tes,  il  de- 
vienne  un  bapt^me  qui  les  ^claire  et  les  purifie.  D'autres  mission* 
nairesn^affrontent  pas  les  m6mes  fatigues,  ne  s'exposent  pas  aux 
m^mes  dangers;  mais  eux  aussi  sont  les  ap6tres  de  la  charity  reli* 
gieuse,  en  parcourant,  comme  leur  divin  Maltre,  les  villages  et  les 
campagnes  de  la  France,  laissant  apr^s  eux,  avec  la  foi  renou- 
vel^e,  des  associations  de  pi^t^  et  de  bienfaisance. 

Qui  pourrait  compter  les  ^tablissements  de  toute  nature  qui 
ont  616  et  sont  dirigAs  par  les  Soeurs?  Crdches,  asiles^  icoles^  ou- 
vroirSy  orphelinatSy  maisons  pour  les  malades,  les  infirmes  et  les 
vieillards ,  classes  de  preservation^  retraites  pour  les  pinitenteSy 
refuges  pour  les  repenties;  elles  dirigent,  elles  d^veloppent,  elles 
animent  d'une  foi  qui  ne  s'6teint  jamais  toutes  les  formes,  toutes 
les  applications  de  la  charity ;  sous  mille  noms  divers ,  sous  mille 
costumes  difif^rents,  variant  de  regies,  de  patronages  etdede* 
voirs,  mais  ob^issant  toutes  k  la  mfttne  voix  d'en  haut  et  sous  Fim- 
pulsion  dela  m6me  grft.ce,  elles  sefont  un  pr^cepte  des  conseils  de 
rfevangrile,  renoncent  aumonde,  Ala  fortune,  4  la  famille,  k  elles- 
m^mes,  pour  se  donner  k  Dieu  et  aux  pauvres,  et  trouvent  dans 
la  m^rae  foi  et  la  m6me  esp^rance,  la  force  et  la  joie  de  leurs  sa- 
crifices. 

Plus  nombreuses  que  toutesles  autres,  lesFilles  de  Saint-Mncent 
de  Paul,  fldfeles  4  Tesprit  de  leur  fondateur,  sont  parlout  oil  11  y 
a  une  souffrance  k  soulager,  une  ignorance  k  combat tre,  un  d6- 
sespoir  k  consoler,  partoutoA  Thomme  g^mit  et  appelle  k  son  se- 
cours.  Les  Soeurs  de  la  Sagesse^  de  Saint-Joseph,  de  Saint-Andri^ 
de  la  Doctrine  ChrdHenne,  de  VEnfant-Hsus,  de  la  Sainte-Famille, 
de  Saint-Louis  et  bien  d'aulres  rivalisent  de  zile  avec  les  Soeurs 
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de  la  Charity.  Les  unes  comprennent  dans  leur  domaine  tous  les 
pays  et  toutes  les  oeuvres ;  les  aulres  se  bornent  k  un  diocese  ou  k 
une  sp^cialit6  de  service;  celles-ci,  k  lafois  insti tutrices  et  hospi- 
tali^res,  detent  les  humbles  villages  d'une  ^cole,du  patronage  des 
jeunes  fiUes,  de  la  visite  des  malades,  de  la  distribution  des  medi- 
caments, et  changent  en  quelques  ann^es  les  id^es,  les  habitudes, 
les  mani^res  de  toute  une  population ;  celles-U  se  mettent  h  la 
tftte  de  r^ducation  professionnelle  des  jeunes  ouvriires,  leur  ou- 
vrent  des  ^coles  d'apprentissage  et  pr^sentent  le  type  d'un  atelier 
Chretien,  pendant  que  d'autres  essayent  d'appliquer  des  orphe- 
lines  aux  travaux  des  champs  et  de  les  retenir  ainsi  dans  ces  hum- 
bles mais  saines  carri^res  que  font  trop  souvent  d^daigner  les 
dangereuses  promesses  de  la  ville. 

Les  Dames  du  Bon-Pasteur j  les  Soeurs  de  VImmaculee  Concept 
(ion  pansent  les  tristes  plaies  de  T^me  tomb^e,  dont  leur  ange- 
lique  purete  peut  seulc  gu6rir  les  souillures  et  effacer  les  ignomi- 
nies. Les  Soeurs  de  Saint-Paul,  presque  toutes  aveugles  elles- 
mftmes,  ^l^vent  de  pauvres  petites  aveugles.  Les  Dames  du  Pur- 
gatoire  consacrent  au  salut  de  ceux  qui  ne  sont  plus  toutes  leurs 
priferes,  toutes  leurs  mortifications  et  toutes  leurs  oeuvres;  elles 
enseignent  les  pauvres,  veillent  la  nuit  aupr^s  d'eux  quand  ils 
sont  malades,  ne  leur  refusent  aucun  service  et  passent  sur  la 
terre  en  faisant  le  bien  aux  vivants  et  aux  morts.  La  congregation 
de  Notre-Dame  de  Sion  recueille  les  jeunes  juives  et  les  prepare 
au  bapt^me;  celles  de  Nazareth  et  de  BethMem  vont  Clever  le 
drapeau  de  la  charity  catholique  dans  les  saints  lieux  ou  elle  est 
n6e  et  dont  elles  portent  le  nom ;  et  les  Soeurs  de  Saint-Charles  de 
Nancy,  qui  font  accepter  leur  d^vouement  jusque  dans  les  h6- 
pitaux  des  pays  protestants,  ont  k  Paris  une  ^cole  pour  les  filles 
des  ouvriers  allemands  et  consolent  dans  leur  langue  maternelle 
ces  pauvres  families  etrang^res. 

Parmi  tant  d'expressions  si  touchantes  de  la  charite  religieuse, 
vous  avez  tous  d^j^  nomme  cette  congregation,  la  plus  jeune,  la 
demiere  venue,  que  commen9aient,  il  y  a  pen  d'ann^es,  dans  une 
petite  chambre  de  Bretagne,  trois  pauvres  filles  au  pied  du  lit 
d'une  pauvre  vieille  femme,  avec  la  seule  ressource  d'un  panier 
oil  les  marchandes  de  legumes  et  de  poisson  jetaient  en  passant 
leur  aum6ne  en  nature,  et  qui,  multipliee  aujourd'hui,  comme 
les  cinq  pains  entre  les  mains  du  Seigneur,  compte  un  etablissc- 
ment  dans  chacune  de  nos  grandes  villes,  et  sont  partout  appel^es 
et  benies  sous  I'humble  et  doux  nom  de  Petites-Sceurs  des  Pauvres. 

Enfin,  devant  une  assemblee  catholique,  je  ne  craindrai  pas 
de  citer,  parmi  les  ouvriferes  de  la  charite,  les  Filles  de  Sainte- 
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Therhe  et  de  Saint-Francois  de  SaleSj  qui  vont  se  multipliant 
tous  les  jours  et  que  le  monde ,  dans  son  ignorance  des  cboses 
du  ciel ,  est  tent^  d'accuser  de  fanatisme  et  de  sterile  folie.  Elles 
aussi  sont  puissantes  en  oeuvres  :  car  ellesprient,  elles  pleu- 
rent,  elles  soufFrent  pour  ceux  qui  ne  prient  pas,  qui  rient  et  qui 
s'amuseut ;  elles  se  font,  h  la  suite  du  Seigneur,  innocentes  vio- 
timcs  pour  racheter  avee  lui  les  coupables,  et  suspendent,  par  le 
nitrite  de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  supplications,  le  bras  de  la 
vengeance  celeste  lev6  surles  crimes  etles  depravations  de  Thu- 
manitti. 

En  parcourant  cette  immense  ^chelle  de  Jacob,  oil  sans  cesse, 
par  les  mains  de  ces  anges  de  la  terre,  montent  les  supplications 
des  pauvres  et  descendent  les  graces  et  les  benedictions  de  Dieu, 
en  voyant  cette  milice  bien  plus  nombreuse  qu'avant  la  Revolu- 
tion, on  se  sent  rassure  contre  la  diminution  de  la  foi  si  sou  vent 
annonc^e  dans  notre  pays,  et  on  a  peine  k  s  efTrayer  de  son  ave- 
nir.  Car  celte  multitude  d'Ames  saintes  et  devouies,  que  doublent 
encore  les  eius  du  minist^re  et  de  Tapostolat,  n'est  pas  venue  k 
nous,  comme  autrefois,  de  Jerusalem  ou  de  Rome;  elle  est  nee  an 
sein  de  la  France  elle-m6me;  elle  se  compose  de  nos  fr^res,  de 
nos  soeurs.  de  nos  enfants,  de  nos  compatriotes,  elle  estle  produit 
de  notre  sol.  Est-il  permis  de  desesperer  d'un  arbre  qui,  malgrfi 
tant  de  blessures  et  tant  de  branches  mortes,  porte  encore  de  pa- 
reils  fruits? 

II  y  a  quelques  annees,  lorsque  la  guerre  de  Crimee  et  le  long 
siege  de  Sebastopol  repandaient  au  milieu  d'immensesarmees  les 
blessures  et  la  mort,  TAngleterre  donna  un  grand  spectacle.  Une 
femme,  jeune  encore,  s'arracha  k  sa  famille,  k  son  pays,  k  toutes 
les  facilites,  h  toutes  les  douceurs  d^une  vie  riche  et  riante,  pour 
aller  s'enfermer  dans  les  h6pitaux  encombres  de  Constantinople, 
respirer  Tair  du  typhus,  recevoir  les  derniers  soupirs  des  mori- 
bonds  et  apporter  aux  soldats  anglais  les  soins  et  le  souvenir  dela 
patrie  pour  laquelle,  sur  la  terre  etrangire,  ils  allaient  mourir. 
Cette  ferame  s'est  eievee  dans  la  reconnaissance  de  TAngleterre  au- 
dessus  des  generaux  qui  avaient  le  plus  vaillamment  combattu; 
la  nation  enti^re  a  acclame  son  nom  et  Fa  entoure  d'une  aureole 
qui  ne  s'efFacera  pas,  il  a  pris  rang  k  juste  titre  parmi  les  plus  ve- 
neres et  les  plus  illustres  de  Thistoire. 

Cette  vertu  unique,  cet  herolsme  d'exception  est  ordinaire, 
habituel  et  beaucoup  plus  complet  parmi  nos  ordres  religieux. 
Qu'il  faille  aupr^s  du  lit  de  nos  soldats  blesses  braver  la  fij^vre 
d'h6pitdl  en  Orient  et  les  terres  chaudes  auMexique,  ou,  h  Tappel 
de  nos  missionnaires,  accepter  les  privations  et  la  mort  lente  d'lm 
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lointain  exil,  pour  quelques  Soeurs  que  Ton  demande,  loulesse 
Invent  et  r^clament  Thonneur  de  souffrir  et  de  mourir  pour  leurs 
fr^res  au  nom  de  Celui  qui  souffrit  et  mourut  pour  nous.  Elles 
aussi  sont  jeunes ;  beaueoup  out  quilts  les  plus  belles  esp^rances 
pour  embrasser  en  faveur  des  autres  la  pauvreti,  le  travail  et  la 
mort.  Apris  une  hiroHquecampagne,  elles  ne  rentrent  pas  au  sein 
de  leur  famille  pour  jouir  d'un  repos  si  ch^rement  achet^,  d'une 
renomm^e  si  l^gitimement  acquise;  elles  ne  se  reposent  d'un 
danger  ou  d'une  fatigue  qu'en  allant  se  fatiguer  et  s'exposer  ail- 
leurs.  On  ne  les  acclame  pas,  on  ne  leur  vote  pas  de  recompenses 
nationales,  on  ne  sait  pas  m6me  leurs  noms.  Elles  sont  si  nom- 
breuses,  elles  ont  tellement  habilu^  le  monde  k  leur  d^vouement, 
qu'on  ne  songe  pas  plus  k  les  louer  qu'on  n'admire  une  mire  qui 
se  d^voue  pour  ses  enfants  (1.). 

D'oii  vient,  Messieurs,  cette  difference  entre  les  deux  pays? 
Comment,  en  passant  le  d^troit,  Fexception  devient-elle  la  rigle, 
et  I'extraordinaire  Thabitude?  II  y  aurait  une  injuste  pr^somption 
k  I'expliquer  par  la  superiority  d'un  peuple  sur  Tautre,  et  toules 
les  nations  catholiques  auraient  le  droit  de  protester  contre  cette 
orgueilleuse  pretention.  L'Angleterre  elle-mAme  n'a  pas  besoin 
de  traverser  la  mer  pour  rencontrer,  avec  toutes  ses  merveilles  la 
oharite  religieuse.  Qu  elle  regarde  agir  les  communautes  catho- 
liques qui  naissent  si  vite  sur  son  sol  renouveie  :  n'a-trelle  pas 
dejd  les  Filles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  les  Petites-Sceurs  et  les 
Sosurs  de  la  Misericorde? 

Dieu  n'a  donne  k  aucune  nation  le  privilege  de  cette  charite 
snperieure,  mais  il  I'a  donne  k  son  £glise.  Seule  elle  possede  la 
grkce  qui  eiive  au-dessus  de  la  nature  humaine,  seule  elle  nourrit 
ses  enfants  du  pain  celeste  qui  fait  les  ^es  fortes  et  saintes.  En 
dehors  de  I'l^glise  catholique,  ces  heroines  de  la  charite  auraient 
sans  doute  mene  une  vie  paisible  et  honnete,  elles  auraient  a\m6 
k  faire  raum6ne  aux  pauvres ,  quelquefois  ^les  visiter  et  k  rem- 
plir  les  devoirs  faciles  qui  naissent  d'une  bonne  nature  et  de  gene- 
reux  instincts.  Peut-6tre,  comme  miss  Nightingale,  une  ou  deux 
auraient  donne  Texemple  d'un  noble  et  grand  sacrifice.  Le  catho- 
licisme,  en  les  appelant  toutes  k  une  vie  plus  haute  et  k  un  degr^ 

(1)  Admirer,  couronner,  remarquer  mftme  une  Sopur  de  la  Charity,  disail,  il  y  a 
qpelques  jours  b  l'Acad6mie  frauQaise ,  eu  proclamaul  des  recompenses  accord^  U 
des  vertus  moins  bautes,  un  jugc  aussi  competent  dans  I'art  de  bien  dire  que  de  bien 
faire,  M.  le  prince  de  Broglie,  ce  serait  raanquer  k  la  leUre  comme  k  Tesprit  de 
l^hwtitution  ;  c'est  llionneur  de  ces  pieuses  filles  que  toutes  les  regies  du  jugement 
ordinaire  soienl  renyers^  pour  elles,  que  ce  qui  est  exception  devienne  coutnme, 
que  Textraordinaire  ne  cause  point  de  surprise,  et  que  le  surnaturel  entre  leurs 
mains  prenne  la  regularity  de  la  nature. 
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sup^rieur,  les  aenlev^esauxint^r^ts,  aux  jouissances  de  ce  monde^ 
pour  les  conduire  exclusivement  par  les  rudes  seniiers  de  la 
croix.  En  les  faisant  vivre  de  la  vie  de  renoncement  dont  le 
Seigneur  a  vecu  lui-m6me,  en  leur  donoant,  k  son  exemple,  les 
petits  et  les  pauvres  pour  famiUe  et  Texercice  continu  de  la  cha- 
rity pour  etat,  elle  leur  a  ifispir^  cette  vertu  surnaturelle  dont 
seule  elle  a  le  secret. 

Le  protestantisme ,  malgriS  les  louables  efforts  de  ses  imitations, 
la  philosophie  sceptique  ou  incr^dule,  en  d^pit  du  luxe  de  sa 
philanthropies  n'ont  pas  encore  r^pondu  au  d^fi  qui  condamne 
leurs  objections  et  marque  k  jamais  leur  insuffisance :  Donnez-nous 
une  communautd  de  Soeurs  de  Charity. 

Ceux-1&  sont  done  bien  aveugles  qui ,  se  proclamant  les  amis  du 
peuple  et  les  grands  ouvriers  de  son  perfectionnement  et  de  ses 
progr^s,  lutlent  contre  Finfluence  catholique  et  multiplient  sous 
toutes  les  formes  leurs  attaques  contre  Faction  et  led^veloppemeaft 
des  communaut^s  religieuses.  Chacun  de  leurs  coups  frappe  au 
coeur  la  population  dont  ils  revendiquentFexclusif  patronage,  et, 
sous  pr^texte  d^^manciper  les  pauvres,  ils  travaillent  k  ^teindre  le 
foyer  qui  les  eclaire  et  les  rechauffe,  et  k  leur  enlever  cet  h^ritagpe 
d'affection  et  de  d^vouement  que  le  Seigneur  leur  a  l^gu^  et 
qu^aucune  loi  humaine  ne  saurait  leur  rendre.  Cest  se  faire  use 
grande  illusion  que  de  mesurer  la  port^e  d'un  secours  k  sa  valeur 
mat^rielle  et  k  ses  r^sultats  apparents ;  suivant  la  main  qui  les 
apporte  et  la  parole  qui  les  accompagne,  les  oboles  sont  fecondes 
et  les  millions  st^riles.  Ce  qui  distingue  surtout  la  charity,  catho- 
lique, c'est  F^l^ment  divin  qu'elle  associe  k  tous  ses  dons,  ill  toutes 
ses  demarches;  I'homme  disparait,  Dieu  donne  et  Dieure9oit,  et 
il  communique  k  Faum6ne  une  puissance  inilnie.  Lors  m^me  que 
la  charity  ne  gu^rit  pas  la  souffrance,  elle  r^concilie  avec  elle  et 
change  la  douleur  en  joie ;  et  si  elle  ne  parvient  pas  k  ^carter  la 
mort,  elle  sait  la  reudre  douce  et  pleine  d'esp^rance.  11  y  a  dans 
ses  acles  et  dans  ses  paroles  comme  un  reflet  des  miracles  et  des 
paroles  de  FEvangile  :  la  multiplication  des  pains,  la  richesse  du 
denier  de  la  veuve^  Fefflcacit^  du  baume  du  Samaritain.  II  y  a 
comme  un  cc!io  lolntain  de  ces  divines  paroles  qui  rendaient  la 
force  aux  infirmes,  mettaient  en  fuite  les  repr^sentants  du  mal  et 
gu^rissaient  k  la  fois  les  l^pres  du  corps  et  de  F^me. 

Parmilesoeuvresdela  charity  religieuse,un  grand  nombre^chap* 
pent  k  Fattention  publique  etdoi  vent  avoir  cependant  leur  place 
dans  le  r^cit  des  fondations  dues  en  France  k  FEglise  catholique. 
Dans  une  multitude  de  paroisses  pauvres,  les  curis,  k  force  de  sa* 
crifices ,  de  travaux  et  de  demarches,  parviennent  4b&tir  ou  k  r6- 
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moins  aux  pauvres  que  la  science  ou  la  volenti  de  s'en  servir,  et 
rimperfectiondeleur  intelligence  ou  deleurAme  est  la  cause  prin- 
cipale  de  leur  decadence ;  il  y  a  plus  dUndigents  £aute  d'activit^  que 
de  travail,  plus  d'ignorants  pour  n'avoir  pas  voulu  que  pour  n'a- 
voir  pas  pu  aller  k  la  classe  ou  au  cat^hisme .  Un  des  princi paux  de- 
voirs de  la  charity  des  oeuvres  est  d'apprendre  aux  pauvres  ce  qu'ils 
possftdent  et  de  les  fiaire  profiler  des  ressources  qui  existent  pour 
eux.  Ainsi  eile  conduit I'enfant  ^  rasile,^r^cole,^r^glise,lejeune 
homme  ou  la  jeune  fiUe  en  apprentissage,  relive  les  A.mes  de  cet 
affaiblisscmentde  la  volont^,  de  cette  prostration  deforces,  causeet 
effet  de  la  mis^re,  procure  du  travail  en  inspirant  le  courage  de  le 
faire,  introduit  Fordre  etla  propret6  dans  la  maison,  rattache  les 
liens  brisks  des  families,  met  4  la  disposition  de  chacun  de  leurs 
membres  Texpirience  de  ses  conseils,  I'activiti  de  ses  demarches, 
rinfluenee  de  ses  recommandations,  parvient  plus  d'une  fois  k 
obtenir  Tentr^  d'un  malade  ^  Th^pital,  d'un  vieillard  ^  Thos- 
pice,  et  plus  souvcnt  encore,  par  le  m^decin  et  les  medicaments 
qu^elle  envoie,  par  ses  soins,  ses  attentions  et  ses  veilles,  apprend 
au  vieillard  et  au  malade  4  se  passer  de  Thospice  et  de  Th^pital. 

C'estainsi  que,  dans  presque  toutes  les  paroisses,  les  Dames  de 
charitOj  sous  la  direction  du  cure,  se  partagent  les  families  pau- 
vres et  se  font  les  aides  et  les  el^ves  des  saintes  filles  que  S.  Vin- 
cent de  Paul  leur  avait  donnees  pour  auxiliaires  et  qui  sont  deve- 
nues  leurs  institutrices  et  leurs  guides  par  le  droit  de  leur  expe- 
rience et  de  leur  d^vouement. 

L'oeuvre  des  Faubourgs ^  k  Paris,  visite  les  quartiers  les  plus  mi- 
sirables  et  s'applique  sp^cialement  k  faire  aller  aux  ecoles  les  en- 
fants  dont  elle  recompense  Texactitude  par  des  secours  donnes  k 
leurs  parents.  L'oeuvre  des  Families  adopte  celles  qu'elle  croit 
pouvoir  faire  sortir  de  leur  mis^re,  et  ne  les quitte  qu'apr^s  qu^elles 
ont  francbi  le  degre  qui  s^pare  I'aum^ne  du  salaire  et  Tindigence 
da  travail. 

La  Misericorde  se  consacre  k  la  recherche  et  au  soulagement 
des  pauvres  honteux,  cette  classe  la  plus  malheureuse  parce  que, 
sous  I'impression  des  privations  pr^sentes  et  le  souvenir  des  jours 
meilleurs,  elle  souffre  k  la  fois  et  du  besoin  de  secours  et  de  la 
honte  de  les  recevoir. 

L'oeuvre  des  Hdpitaux  nese  contentepas  d'apporter  au  malade 
quelques  bonnes  paroles  et  quelques  douceurs,  elle  se  fait  Tinter- 
mediaire  entre  lui  et  sa  famille,  et  le  console  de  son  isolement  par 
la  promesse  que  ceux  qu^il  a  laisses  k  la  maison  ne  seront  pas  les 
▼ictimes  de  son  absence. 

Celle  des  Pauvres  Malades^  une  des  innombrables  creations  de 
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S.  Viacent  de  Paul,  a  repris  naissance  entre  les  mains  d*uD  de  ses 
dignes  successeurs;  elle  entre  dans  la  maison  que  la  maladie  vient 
visiter,  remplace  aupr^s  du  malade  la  garde  qu'il  ne  peut  payer, 
le  parent  et  I'ami  que  les  n^cessit^s  du  travail  retientau  dehors  et 
fait  asseoir  avee  elle  au  pied  de  son  lit  la  foi,  la  resignation  et  I'es- 
p^rance. 

Les  Hospitallers  de  Lyon  visitent  k  domicile  les  vieillards,  les 
instruisent  dans  la  religion  que  souvent  ilsontoubli^e^  passent  une 
partie  de  leurdimancheaupr^s  des  prisonniers,  quelques-unes  de 
leurs  nuits  k  veiller  les  malades^  ensevelissent  les  morts  et  les  ac- 
compagnent,  en  priant  pour  eux,  jusqu'&leur  demi^re  demeure. 

Dans  tout  le  midi  de  la  France,  les  ConfrMeSj  dont  Forigine  se 
perd  dans  le  lointain  des  %es  et  qui  ont  r^sist^  k  la  faux  des  revo- 
lutions, p^n^lrent  dans  la  cellule  du  condamn(5  k  mort  pour  adou- 
cir  ses  derniers  moments,  le  suivent  jusqu^d,  I'^chafaud  et  appel- 
lent  la  mis6ricorde  de  Dieu  sur  cette  victime  de  la  justice  humaine 
au  lieu  m6mc  de  son  supplice. 

Le  Patronage  est  organist  pour  tons  les  genres  d'infirmit^s  et 
de  faiblesses ;  les  aveugles,  les  sourds-muets,  les  ali^n^s,  les  jeunes 
detenus  sont  patronn^s  comme  les  ^coliers  et  les  apprentis. 

Le  Patronage  des  Apprentis  tend  k  prendre  dans  toute  la  France 
une  grande  extension.  Appliqui  aux  jeunes  filles  par  des  dames 
qui  les  visitent  dans  leurs  ateliers  et  leurs  families,  avec  le  con- 
cours  des  Soeurs  qui  les  r^unissent  le  dimanche,  leur  font  une 
classe,  les  conduisent  aux  offices  et  partagent  avec  leurs  parents 
le  plaisir  de  les  amuser,  il  produit  d'excellents  r^sultats.  A  la  fin 
de  I'apprentissage,  des  associations  chr^tiennes,  sous  le  nom  des 
Enfants  de  Marie  ou  dii  Bon  Conseil^  recoivent  les  jeunes  ou- 
vri^res,  les  unissentpar  les  liens  d'une  affection  et  de  services  mu- 
tuels  et  les  initient  k  la  pratique  de  la  charity.  De  pauvres  vieilles 
femnies  sont  confiees  aux  soins  de  ces  jeunes  filles,  qui  leur  con- 
sacrent  quelques  heures  de  leurs  dimanches  et  une  partie  de  leur 
modique  salaire.  Elles  font  mieux  encore  :  sous  TimpressioA  des 
lemons  qu'elles  recoivent  du  patronage  et  de  I'association,  elles  de- 
viennent  les  ap6tres  de  leur  atelier  et  de  leur  famille,  et  ram^nent 
avec  elles  au  pied  des  autels  leurs  compagnes^  leurs  parents,  et 
quelquefois  m6me  leurs  mattresses. 

A  Paris,  une  liberality  toute  chretienne  a  fonde  dans  une  maison 
de  Soeurs  quelques  lits  pour  ^pargner  aux  jeunes  ouvri^res  ma- 
lades  latristesociete  de  I'h^pital,  etleura  prepare  une  cbarmante 
maison  de  convalescence  oil  elles  achfevent  ^la  fois  de  fortifier  leurs 
^imes  et  leurs  corps  k  I'air  pur  de  la  campagne  et  sous  le  salutaire 
regime  d'une  pieuse  et  maternelle  discipline. 
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Une  soci6t6  de  secours  mutuels,  compos^e  excliisivement  de 
jeunes  ouvri^res  sous  le  vocable  de  Sainte-Maric,  met  k  leur  por- 
t^e  tousles  bienfaits  de  la  mutuality,  rindemnit^  en  cas  de  mala- 
die  et  le  bureau  de  placement  en  cas  de  ch6mage. 

Enfin,  depuis  deux  ou  trois  ans,  plusieurs  maisons  se  sont  fon- 
dles sous  une  direction  chr6tienne  pour  offrir  k  hi  jeune  ouvriere 
priv^e  de  faraille  ou  obligee  de  vivre  loin  d'elle,  le  logement  et  la 
nourriture  aux  conditions  les  moins  chores  et  les  plus  favorables ; 
elles  6chnppent  ainsi  aux  dangers  de  la  vie  commune,  sans  con- 
tp61e  et  sans  surveillance,  et  aux  dangers  plus  grands  encore  d'une 
chambre  isol^e  dont  personne  ne  defend  Tentr^e  aux  mauvaises 
pensees  et  aux  d^testables  influences. 

Le  Patronage  des  jeunes  gens  dure  moins  et  rencontre  plus  de 
difficult^s  que  celui  des  jeunes  filles;  la  visite  ^Tatelier  est  moins 
goAtde  parl'apprenti,  qui  en  rougit  quelquefois  devant  ses  cama- 
rades;  malgr^  les  bonnes  resolutions  emport^es  de  T^cole  et  de  la 
premiere  communion ,  il  est  do  son  temps  et  de  son  pays.  A  peine 
ichapp^  dela  classe,  il  a  de  singuli^res  aspirations  vers  Tind^pen- 
dance  et  supporte  impatiemment  m^me  la  plus  bienveillante  tu- 
telle.  Aussi  Texp^rience  a-t-elle  bien  vite  substitu^  pour  lui  Vas- 
sociation  au  patronage.  Sous  les  noms  A'osuvres  de  Saint-Josephy 
dela  Jeunessey  de  Sociites  de  jeunes  genSy  les  jeunes  ouvriers  Tor- 
ment entre  eux  une  oeuvre  dont  ils  ont  la  responsabilit^  et  Thon- 
neur,  et  dontle  r^glement  porte  dansson  premier  article,  toujours 
trfes-observ^,  le  repos  du  dimanche  et  Tassistance  k  Toffice  divin. 
Des  jeux  dansTintervalle  des  pri6res,  des  fMes  auxquelles  sont  in- 
vites les  parents  et  les  maltres  et  oA  la  nuisique,  le  chant  et  la 
physique  elle-m6me  apportent  Fattrait  de  leursmerveilles,  desr^ 
compenses  distributes  tous  les  trois  mois  aux  plus  exacts,  des  se- 
cours accordis  aux  malades  k  I'aide  d'une  Itg^re  cotisation  des 
associts  ou  d'une  qu^te  entre  eux  le  dimanche,  attachent  chacun 
des  membres  k  son  association  et  tloigne  de  lui  toute  penste  de  la 
quitter;  tous  se  font  un  devoir  de  ne  jamais  manquer  k  ces  reu- 
nions dominicales  oil  ils  retrouvent  les  pieux  instituteurs  qui  les 
ont  elevts,  les  camarades  qui  ont  partag6  leurs  premiers  jeux  et 
leurs  premiers  travaux,  et  aussi,  sous  le  nom  de  membres  hono- 
raires,  les  hommes  de  bien  qui  ont  aimt  leur  enfance  et  prottgt 
leur  jeunesse.  Les  plus  pieux  et  les  meilleurs  font  dans  leur  so- 
ciety m^me  une  oeuvre  de  charity ;  ils  ont  aussi  leurs  visites  dans 
les  mansardes,  leur  caisse  qu'ils  alimentent  avcc  leurs  petites  Eco- 
nomies, et  leurs  reunions  sptciales  oiH  ils  s'occupent  des  besoins 
de  leurs  pauvres. 

L'association  des  jeunes  gens  est  le  lien  qui  unit  la  charity  k  la 
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pr^voyance,  et  conduit  k  ces  institutions  en  si  grande  faveur  au- 
jourd'hui  et  dont  on  espire  la  solution  des  plus  graves  et  des  plus 
difficiles  problAmes  sociaux.  Au  point  de  vue  chr^tien,  la  pr^ 
voyance  si  vant^e,  si  encouragee  de  nos  jours  et  pour  laquelle 
tant  de  voix  r^clament  tr^s-ligitimement  toutes  les  forces  et  toutes 
les  facilit^s  de  Tassociation,  ne  sera  jamais  au  m^me  rang  que  la 
bienfaisance.  C'est  la  charity  pratiquee  envers  soi-m6me,  et  celle* 
ci  ne  pent  avoir  ni  le  m^rite  ni  le  charme  de  Tautre;  cependant 
elle  est  encore,  quoique  k  un  moindredegr^,  une  vertu  chr^tienne, 
car  le  cliristianisme  nous  impose  des  devoirs  envers  Dieu,  envers 
nos  fr^res,  et  aussi  envers  nous,  et  la  pr^voyance,  qui  inspire  I'i- 
conomie  et  le  discernement  dans  la  depense,  ecarte  les  foUes  dis- 
sipations, source  de  tons  les  vices,  et  par  la  bonne  application  de 
Tepargne,  maintient  dans  la  maison  la  dignity  avec  le  bien-6tre, 
Thonneur  avec  la  s^curit^.  Mais  elle  devient  encore  plus  chr^- 
tienne,  quand  elle  appelle  k  son  secours  la  mutuality.  En  faisant 
servir  la  force,  la  sant6,  le  travail  des  uns  k  secourir  la  maladie,  la 
faiblesse  et  Tinaction  forc^e  des  autres,  la  soci^t^  de  secours  mu- 
tuels  6te  k  Tint^rdt  bien  entendu  toutcaraclfere  d'egolsme,  et  6\h\e 
la  pr6 voyance  presque  k  la  hauteur  de  la  charity. 

L^Elglise  catholique,  qui  autrefois  b^nissait  la  pr^voyance  dans 
ces  corporations  dont  le  souvenir  est  si  cher  aux  ouvriers  fran§ais, 
la  recommande  encore  k  tons  ses  enfants,  et,  fiddle  k  son  privilege 
de  sanctifier  ce  qu'elle  touche,  elle  ajoute  auxavantages  materiels 
le  bienfait  inestimable  du  perfectionnement  moral.  Entre  ses 
mainsy  sous  la  bannifere  de  Saint-Francois-Xavier ^  la  soci6t6  de 
secours  mutuels  ne  se  borne  pas  k  ^changer  centre  une  legfere  co- 
tisation  mutuelle  une  indemnity  en  cas  de  maladie,  une  pension 
pour  la  vieillesse,  un  con voi  decent  aprdsla  mort;  elle  devient 
une  6cole  de  pi6t^,  une  association  de  priferes,  la  mise  en  commun 
de  tons  les  bons  sentiments,  de  toutes  les  saines  id^es,  de  tous  les 
saints  exemples. 

Sous  le  nom  de  Sainte-Famillej  la  charity,  plus  encore  que  la 
pr^voyance,  a  fond^  une  charniante  association;  elle  se  compose 
des  pauvres  d'un  quartier,  d*une  paroisse.  N'ayant  point  ou  pres- 
que pas  de  salaires,  ils  ne  peuvent  payer  de  cotisations,  mais  ils 
mettent  k  la  caisse  commune  leurs  souffrances,  leurs  larmes,  leurs 
pri^res,  ces  tr^sors  si  riches  aux  yeux  de  Dieu.  R6unis  chaque  di- 
manche  dans  une  chapelle,  ils  sont  instruits,  consoles  et  m6me 
^gay^s;  ils  tirent  au  sort  quelque  objet  de  menage,  quelques  jou- 
joux  pour  leurs  enfants;  ils  ont  pour  associ^s  des  hommes  de  bonne 
volenti  qu'ils  aimentet  qu'ils  remercientdes'occuper  d'eux.  Cette 
communaut^  les  relive  k  leurs  propres  yeux,  et  ils  quittent  Tas- 
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sembl<^.e  r^solus  di  ^carter  de  leur  vie  tout  ce  qui  pourrait  la  d^- 
grader.  Un  jour  de  la  semaine,  un  bureau  de  renseignement  r^pond 
k  leurs  questions,  les  ^claire  de  ses  conseils,  ^crit  leurs  lettres,  r4- 
dige  leurs  petitions,  traite  avcc  eux  de  leurs  petites  mais  si  impor- 
tantes affaires.  Cespauvres  genssont  fiers  d'avoirainsi  leur  oeuvre, 
et  d'appartenir  k  une  soei^t^  sinon  de  secours,  au  moins  d'encou- 
ragement  et  de  consolation  mutuelle. 

Depuis  longtemps  Tad  ministration  publique  a  pris  en  France  la 
direction  des  monts-de-pietiy  que  la  charity  catholique  inventa 
autrefois  centre  I'oppression  de  Fusure,  et  k  voir  k  quel  taux  ces 
institutions  sont  obligees  de  prater  aux  pauvres,  et  le  pen  qu'elles 
leur  offrent  en  ^change  des  objets  indispensables  qui  sont  trop  ra- 
rement  retires,  la  charity  n'a  pas  k  regretter  beaucoup  de  n'en 
avoir  plus  la  responsabilit^.  EUe  a  seulement  fond6  une  oeuvre  qui 
digage  du  mont-de-piet^  les  objets  les  plus  n^cessaires  k  la  vie  et 
les  rend  k  leurs  propri6taires,  k  la  condition  souvent  difficile  k  tenir 
et  k  verifier  qu'ils  ne  serviront  plus  de  gages  k  de  nouveaux  em- 
prunts. 

Sous  le  nom  de  PrSt  d  honneur^  un  noble  chritien  dont  les 
pauvres  ont  il  y  a  deux  ans  pleur6  la  mort,  le  baron  de  Damas,  a 
fond^  dans  sa  commune  une  oeuvre  qui  pr^te  sans  inter^t  et  sans 
gage,  avec  la  seule  garantie  de  la  probity  et  de  la  bonne  reputation 
de  Temprunteur.  Sa  fondation,  chr^tiennement  dirigee,  s'adres- 
sant  k  une  population  chr^tienne  et  enferm^e  dans  les  limites 
etroites  d'une  paroisse  oil  tout  le  monde  se  connalt  et  se  surveille, 
a  r^ussi.  Depuis,  cette  oeuvre  si  obscure  et  si  modeste  a  ^t^  appel^e 
k  un  grand  ^clat  et  k  une  illustre  destin^e ;  elle  a  servi  de  type  k 
une  institution  g^n^rale  (1)  k  qui  un  trfes-haut  patronage  a  assur^ 
une  grande  fortune,  et  qui  a  entrepris  la  g^n^reuse  mais  difficile 
t^che  de  mettre  k  la  portie  de  tons  les  ouvriers  ce  que  le  baron 
de  Damas  avait  essays  pour  une  seule  commune. 

Dans  ces  derniers  mois,  les  reclamations  des  ouvriers  et  plu- 
sieurs  publications  importantes  ont  mis  k  I'ordre  du  jour  T etude 
et  Tessai  de  certaines  applications  de  la  mutuality  dont  TAlle- 
magne  et  TAngleterre  ont  donne  de  magnifiques  exemples.  II 
s'agissait  de  ces  societis  cooperatives,  dont  les  unes  procurent 
k  leurs  membres,  au  prix  de  Pachat  en  gros,  les  denrees  alimen- 
taires,  les  meubles,  les  vetements,  les  objets  de  menage,  les 
instruments  de  travail ;  d^autres  leur  ouvrent  Tacces  jusque-14 
ferme  du  credit;  d'autres  les  font  arriver  jusqu'i  la  propriete  de 
I'babitation  et  m^me  de  la  terre;  d'autres  enfin,  les  plus  popu- 

(1)  Pr6t  de  Tenfance  ao  travail. 
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laires  et  les  plus  difficiles,  les  societes  de  production,  s'efiforcent  de 
concentrer  dans  les  mfemes  mains  le  capital,  la  direction  et  le 
travail  d'un  atelier  ou  d'une  usine,  de  r^unir  dans  la  m^me  bourse 
le  b^n^fice  et  le  salaire  et  de  confondre  ainsi  dans  la  m^me  per- 
sonne  le  patron  et  I'ouvrier. 

La  soci^ti  d'tconomie  cbaritable  de  Paris,  qui  se  propose 
I'examen  de  toutes  les  questions  int^ressant  le  bien-^tre  des 
ouvriers  et  le  soulagement  des  pauvres,  et  qui  vient  de  voir  s*^- 
tablir  k  Marseille  une  society  de  m^me  nature  et  ayant  le  m^me 
but,  a  fait  de  I'^tude  de  ces  institutions  le  travail  de  toute  une 
ann^e.  Fiddle  4 1'esprit  catholique  qui  accepteetappelle  m^me  tous 
les  progr^s,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  le  masque  et  le  pr^texte 
d'une  decadence  morale,  elle  a  cbercb6  k  distinguer  le  praticable 
de  I'utopie  et  le  possible  de  la  chimSre;  elle  a  class^  les  difi6- 
rentes  formes  de  la  mutuality  suivant  leur  importance  et  la  faci- 
lity de  leur  execution,  et,  adoptant  une  proposition  pr^par^e  par 
des  hommes  g^n^reux  et  comp^tents,  elle  a  demands  pour  ces 
associations  Tapplication  du  principe  qu'elle  a  toujours  d^fendu 
en  matifere  de  legislation  pr^voyante  et  charitable  et  qui  a  ^t^ 
vote  Tann^e  derni^re  d  la  premiere  assembl^e  de  Malines,  une 
loi  ^cartant  les  entraves  qu'elles  peuvcnt  rencontrer  dans  les 
codes  fran^ais  en  fixant  d*avance  leurs  conditions  d'existence, 
sans  rien  laisser  k  I'arbitraire. 

Au  m6me  moment  des  catholiques,  encore  mieux  inspires, 
laissaient  la  th^orie  pour  la  pratique,  acbetaient  une  maison, 
rassemblaient  des  capitaux  et  posaient  les  premieres  pierres  d'une 
ceuvre  oi,  sous  la  protection  et  la  garde  de  Dieu,  toutes  sortes 
d'associations  en  faveur  des  populations  ouvriferes  trouveront 
asile  et  qui  pourra  k  bon  droit  s'appeler  la  Maison  de  la  pri^ 
voyance  chretienne. 

Mais  d^j^L  depuis  longtemps  les  Fourneaux  iconomiques^  la 
Marmite  des  pauvres  constituent  une  oeuvre  de  consommation 
en  offrant  gratuitement  ou  k  des  prix  trfes-riduits  la  soupe,  le  bceuf 
et  les  legumes,  et  la  Caisse  des  loyers,  r^pondant  k  une  des  plus 
grandes  difficult^s  de  la  vie  des  grandes  villes,  recoit  chaque 
semaine  Thumble  ^pargne  du  pauvre  et  la  lui  rend  k  I'^poque 
fatale  du  loyer,  augment^e  de  ses  int^r^ts  et  d^une  petite  somme 
ajout^e  comme  recompense  et  encouragement  4 1'economie. 

Une  nature  speciale  d' oeuvre  de  privoyance  appelle  k  juste  titre 
le  concours  et  la  sympathie  des  hommes  de  bonne  volenti  dans  le 
domaine  de  la  science  et  de  la  litterature.  C'est  surtout  par  la 
presse,  par  les  livres,  que  I'homme  re5oit  ses  id^es,  les  elements 
de  ses  jugements,  les  mobiles  de  ses  actions;  c'est  par  la  voie  de 
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rimprimerie  que  s'introduisent  dans  le  monde  la  verite  et  le  men- 
songe,  la  science  du  bien  et  celle  du  mal.  Aussi  la  litteralure 
est-elle  devenue  un  champ  de  bataille  ofi  les  doctrines  et  les  opi- 
nions se  dispulent  les  intelligences  inexperiment^es  et  les  esprits 
sans  defense  qui  appartiennent  au  premier  occupant ;  et  plus  les 
^coles  se  multiplient,  plus  Tmstruction  se  r^pand  et  devient 
populaire,  et  plus  il  importe  de  s'occuper  de  mettre  k  la  port^e 
du  peuple  les  livres  qui  ^clairent  et  int^ressent,  sans  tromper  et 
sans  corrompre.  La  charite  catholique  ne  pouvait  deserter  cette 
lutte,  dont  la  conqu^te  des  ^mes  est  le  prix,  dans  un  pays  oil  elle 
est  si  ardente  et  si  acharn^e.  De  nombreuses  librairies  catholiques 
publient  des  ouvrages  auxquels  on  pent  quelquefois  d^sirer  plus 
de  m^rite  et  plus  d'^clat,  mais  qui  respectent  la  morale  et  la  reli- 
gion. Un  grand  nombre  de  soci6t^s  charitables  mettent  au  rang  de 
leurs  CEuvres  les  plus  importantes  la  distribution  de  bons  livres 
aux  enfants  qu'elles  ^lAvent  et  aux  pauvres  qu'elles  secoiu^ent.  Des 
biblioth^ques  sont  organisees  dans  les  paroisses,  les  patronages^ 
les  h6pitaux,  les  casernes  et  j  usque  dans  les  prisons  pour  com- 
battre  I'invasion  de  ces  publications  d^prav^es  qui  spiculent  sur 
rimprudence  ou  la  corruption  de  la  curiosity,  et  en  flattant  de 
honteuses  passions  font  accepter  de  pernicieuses  doctrines. 

La  Bevue  des  bibliotheques  paroissiales  d' Avignon,  la  biblio- 
th^ue  circulante  du  diocese  de  Nanctj  sont  exclusivement  con- 
sacr^es  k  la  propagation  des  ouvrages  moraux,  int^ressants  et 
utiles.  Celle-ci  a  ^tabli  un  ^change  de  livres  entre  les  paroissesdu 
dipartement  de  la  Meurthe ;  environ  quatre  cents  paroisses  sont 
pourvues  de  bibliotheques  d^pos^es  chez  le  cur6  ou  Tinstituteur. 
Chaque  ann^e,  a  I'^poque  de  la  moisson,  lorsque  les  lecteurs  sont 
occup^s  ailleurs,  I'^change  des  bibliotheques  se  fait  entre  les 
communes ;  on  profite  de  ce  moment  pour  acheter  quelques  livres 
nouveaux  et  riparer  ceux  qui  ont  ite  d^terior^s  par  un  trop  fr(S- 
quent  usage,  en  sorte  que  chaque  biblioth6que  parcourt  successi- 
vementtoutesles  paroissesdu  canton etleurfournit  chaque  ann^e, 
sans  nouveaux  frais,  une  lecture  nouvelle. 

L'oeuvre  ^omV  Amelioration  et  la  propagation  des  publications 
populaires  facilite  aux  oeuvres  comme  aux  parliculiers  la  forma- 
tion des  bibliotheques;  elle  indique,  dans  un  bulletin  mensuel  et 
dans  ses  catalogues,  les  livres  qui,  aprfts  un  s^rieux  examen,  ont 
m  jug^s  dignes  d'etre  mis  entre  les  mains  du  peuple,  les  classe 
suivant  T^ige,  le  degre  d'instruction,  la  position  des  lecteurs  aux- 
quels ils  sont  destines,  les  procure  k  tons  ceux  qui  les  lui  deman- 
dent,  et  ouvre  des  concours  et  accorde  des  prix  aux  auteurs  des 
meilleurs  ouvrages  dont  elle  indique  le  sujet. 
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Dans  plusieurs  d^partements,  des  comitds  se  sont  formes  poup 
r^pandre  le  goxii  des  lectures  honn^tes,  et  dans  le  Haut-Rhin  une 
oeuvrecatholique  vient  de  s'organiser  par  paroisses  et  par  cantons 
sous  la  direction  d'un  conseil  central  si^geant  au  chef-lieu;  elle 
se  propose  de  faire  p^n^trer  les  chefs-d'oeuvre  de  notre  litt^rature 
et  les  livres  les  plus  propres  k  instruire  et  k  intiresser  le  peuple 
jusque  dans  les  villages  et  les  hameaux  les  plus  recul^s,  que 
Ton  croyait  jusqu'ici  etrangers  k  toute  lecture  et  oil  Von  dd- 
couvre  trop  souvent  les  ouvrages  les  plus  dangereux  pour  la  foi 
et  les  moeurs  introduits  dans  le  ballot  d'un  colporteur  de  con- 
trebande. 

Plusieurs  revues  hebdomadaires  destinies  specialement  au 
peuple,  parmi  lesquelles  nous  nommerons  le  Messager  de  la  51p- 
maineei  VOuvrier^  s'efforcent  de  faire  concurrence  k  ces  mille  pe- 
tites  feuilles  k  cinq  et  dix  centimes  qui  tons  les  samedis  excitent 
la  curiosite  populaire,  et  appeUent  Tattrait  de  Tillustration  au  se- 
cours  de  leurs  histoires  falsifiies,  de  leur  science  hostile  et  de  leups 
mauvais  romans. 

L'attention  publique  estiveillie  de  ce  c6t6;  chacun  commence 
k  comprendre  qu'il  y  a  U  pour  la  sociiti  et  la  religion  une  ques- 
tion vilale,  et  que  nulle  part  I'attaque  n'est  plus  violente  et  par 
consequent  la  defense  plus  nicessaire.  Un  grand  mouvement  se 
fait  pour  employer  au  triomphe  de  la  viriti  d^s  armes  laissies 
trop  longtemps  k  Terreur.  Mais  il  faut  le  reconnaltre,  sur  ce  point 
la  France  catholique  est  encore  bien  loin  de  la  protestante  Angle- 
terre,  qui  compte  de  nombreuses  sociitis  dipensant  chaque 
annie  plusieurs  millions  de  francs  et  distribuant  plusieurs  millions 
de  volumes. 

Le  mariage  en  France  doit  passer  par  deux  degris,  rh6tel  de 
ville  et  r^glise,  et  malheur  k  Funion  qui  a  didaigni  les  lois 
divines  et  humaines  ou  s'est  arrM^e  au  milieu  du  chemin.  Le 
manage  s'est  excommunie  lui-m^me  et  les  enfants  s'ilfeveront  sans 
famille  et  sans  Dieu !  Dans  une  population  indifiKrenle  ou  dd- 
tournie  de  ses  devoirs  par  Tignorance  et  la  mis^re,  souvent  la 
difficult^  des  dipenses  et  des  demarches,  Finsouciance  plus  encore 
que  rhostilite,  I'absence  d'une  pi^ce  qu'il  faut  trop  longtemps 
attendre,  et  m^me  le  manque  d'un  v^tement  convenable  pour  un 
jour  de  noces,  suffisent  pour  emp^cher  I'immoraliti  de  se  re- 
pentir  et  le  d^sordre  de  se  reformer.  Un  magistrat,  dont  le  nom 
doit  ^tre  icrit  1^-haut  sur  le  livre  de  vie,  M.  Gossin,  frappfe  de  tous 
ces  obstacles,  a  fondi  pour  les  ecarter  la  soci6t6  de  Saint-Francois^ 
Regis,  Celle-ci,  ripandue  dans  toute  la  France  et  dans  le  raonde 
entier,  appuyie  par  une  loi  qu'elle  a  inspirie ,  rihabilite  les 
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unions  que  la  loi  n'acceptait  pas,  que  la  religion  n'avait  pas  con- 
sacr^es,  fait  rentrer  chaque  ann^e  I'ordre,  la  dignity  et  la  morale 
dans  les  maisons  qui  apparlenaient  k  toules  les  degradations  du 
vice  et  rend  k  une  multitude  d*enfants  les  bienfaits  de  la  famille 
etde  la  protection  chr^tienne. 

Parmi  les  fondations  qui  ont  pris  naissance  en  France, 
trois  grandes  oeuvres  etendent  avec  I'empire  du  christianisme 
celui  de  la  charity  catholique.  L'oeuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foiy  nie  k  Lyon  de  la  compassion  de  quelques  pauvres 
servantes  pour  les  souffrances  et  le  d^nilment  des  missionnaires, 
&  Taide  de  quelques  centimes  demand^s  annuellement  aux  fi- 
ddles, permet  aux  ap6tres  de  notre  si^cle  dialler  porter  la  bonne 
nouvelle  dans  les  contr6es  les  plus  sauvages  et  de  transformer 
en  amour  duvraiDieuet  du  prochain  cette  cruaut^  qui  allait  ^la 
chasse  des  hommes  pour  les  immoler  aux  demons  ou  les  devorer. 

La  Sainte-Enfancey  fondle  par  Mgr  de  Janson,  ev^que  de  Nancy, 
r^unit  I'aumdne  des  petits  enfants  en  faveur  de  leurs  freres  aussi 
jeunes  et  plus  malheureux,  et  que  la  Chine  impitoyable  exposait 
aux  bords  des  fleuves  et  livrait  k  la  mort  complete,  en  sauvant  et 
en  baptisant  ces  pauvres  petits  abandonn^s,  la  Propagation  de  la 
Foi;  et  Toeuvre  des  Ecoles  d* Orient,  qui  doit  sa  naissance  au  plus 
iUustre  des  math^maticiens  et  au  plus  simple  et  au  plus  chari- 
table des  Chretiens,  M.  le  baron  Cauchy,  multiplie  au  sein  du 
fanatisme  mahom^tan  les  sources  saines  oil  la  jeunesse  va  puiser 
laconnaissance  de  la  v^rit^  et  I'amourde  J6sus-Christ;  elle  ouvrait, 
le  lendemain  du  massacre  des  maronites,  des  orphelinats  poui* 
plus  de  deux  mille  enfants  dont  les  parents  itaient  morts  sous  le 
fer  des  assassins. 

Dans  une  sphere  plus  modeste,  Yceuvre  de  Saint-Francois  de 
Sales  et  celle  des  Campagnes  poursuivent  k  Tint^rieur  lebut  qu'ont 
atteint  dans  les  terres  lointaines  la  Propagation  de  la  Foi  et  les 
Ecoles  d^ Orient.  Au  sein  d'une  civiUsation  qui  doitsalumi^reetsa 
chaleur  au  christianisme,  se  rencontrent  trop  souvent  les  t^n^bres 
etle  froid  des  nations  encore  assises  k  Fombre  de  la  mort.  Ces 
oeuvres  procurent  en  France  des  missions,  cette  renovation  de  la 
predication  apostolique  que  le  saint  cure  d'Ars  pla5ait  k  la  tete  de 
toutes  les  oeuvres,  e  t  concourent  k  la  construction  ou  k  la  reparation 
des  ecoles  chretiennes,  et  k  la  fondation  des  patronages  et  des  bi- 
bliotheques.  La  premiere  s'adresse  aux  paroisses  les  plus  exposees 
aux  attaques  de  Ferreur;  la  seconde,  aux  plus  pauvres  et  aux  plus 
eioignees  des  ressources  de  la  charite. 

A  Paris  eten  plusieurs  autres  villes,  des  missions,  des  ecoles, 
desvisites  speciales  sont  organisees  pour  les  populations  etran- 
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ghres  quiy  viennent  fonder  des  colonies  et  que  Tignorance  dela 
langue  fran9aise  expose  k  manquer  des  secours  spirituels  et  ma- 
t^riels.  Une  oeuvre  a  ouvert,  avec  les  P^res  J^suites,  des  ^coles 
pour  les  Allemands;  une  autre  en  visite  les  malades  et  les  pau- 
vres.  II  vient  de  s'en  fonder  une  pour  les  Anglais  calholiques;  et 
puis-je  oublier  ici  la  plus  petite  peut-^tre,  mais  assur^ment  celle 
qui  doit  vous  int^resser  davantage,  puisqu'elle  vous  appartient 
encore  plus  qu'^L  la  France,  Toeuvre  que,  grA.ce  k  Vheuvexks,  ac- 
cord de  vos  ^ v^ques  et  de  Tarchev^que  de  Paris,  un  bon  pr6tre  de 
Yotre  pays  a  6tablie  k  Paris  pour  la  population  flamande,  autre- 
fois abandonn^e  sans  secours  et  sans  culte  et  qui  aujourd^bui, 
gr^Lce  k  cette  protection,  donne  aux  Fran^ais  Texemple  de  la  pi^t^, 
de  rbonn^tet^  et  du  travail? 

Enfin,  Messieurs,  je  termine  cette  longue  Enumeration  des  ins- 
titutions dont  s'honore  la  France  par  une  oeuvre  que  vous  me  re- 
prochez  de  n'avoir  pas  cit6e  la  premiere,  et  qui  est  ici  k  la  derni^re 
place  parce  qu'elle  est  la  pEpini^re,  Tauxiliaire,  je  dirai  presque 
Tassoci^e  de  toutes  les  autres.  La  Soci4t4  de  Saint- Vincent  de 
Paul  peut  k  bon  droit  s'appeler  catbolique,  car  elle  est  n^e  et  a 
grandi  k  Tombre  et  sous  la  benediction  de  TEglise,  elle  a  des 
conferences  partout  oil  a  ete  plantee  la  croix  et  s^occupe  de  toutes 
les  miseres. 

Sortie  d'un  humble  berceau,  elle  s'est  repandue  et  multipliee 
dans  le  monde,  non  par  la  vertu  de  ses  membres  et  la  superiority 
de  ses  actes,  mais  parce  que,  protegee  ld,-haut  par  le  grand 
ap6tre  de  la  charite  qui  lui  a  donne  son  nom,  ici-bas  par  le  sou- 
verain  pontife,  les  ev^ques  et  tons  les  hommes  de  foi  et  de  de*- 
vouement,  elle  a  adopte,  en  fait  d'oeuvres,  le  systeme  le  plus 
simple,  le  plus  facile,  le  plus  k  la  portee  de  tons,  et  en  meme 
temps  le  plus  fecond,  le  plus  aimable,  la  visite  de  la  famille  et 
le  patronage  des  enfants;  et  pour  y  arriver,  elle  demande  k 
chacun  de  ses  membres  un  peu  de  son  temps,  un  peu  de  son  ar- 
gent, un  peu  de  sa  bonne  volonte,  mais  surtout  le  veritable  esprit 
catbolique  qui  voit  dans  le  pauvre  plus  qu'un  homme ,  plus  qu'un 
frfere,  un  membre  de  Notre-Seigneur  jesus-Christ.  Elle  met  la 
jeunesse  k  Pecole  de  la  pauvrete  et  la  place  sous  la  protection  du 
malheur,  et  les  m^res  chretiennes  sont  heureuses  de  lui  confier 
leurs  fils  pour  leur  apprendre  k  se  fortifier  les  uns  les  autres  dans 
la  pratique  du  devoir,  k  travailler  en  s'ameiiorant,  k  rendre  meil- 
leures  les  families  qu'ils  visitent  et  k  acquerir  par  leur  merite  aux 
yeux  de  Dieu  le  droit  d'obtenir  beaucoup  pour  leurs  pauvres.  Pen- 
dant que  partout  ailleurs  elle  poursuitsans  entraves  sa  charitable 
et  pacifique  carriere,  en  France,  dans  le  pays  ofi  elle  est  nee,  un 
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le  secret  et  la  spontaneity.  Ce  u'est  pas  seulement  la  main  qui  par- 
tageant  ses  dons  entre  un  si  grand  nombre  pent  k  peine  apporter 
par  semaine  le  pain  d'un  jour,  c'est  la  voix  qui  plaide  aupr^s  des 
heureux  la  cause  du  malheur  et  leup  rappelle  par  son  exemple  et 
ses  instances  qu'il  y  a  dans  des  quartiers  lointains,  et  quelquefois 
m^me  k  leur  porte,  des  Lazares  qui  attendent  les  miettes  de  leurs 
festins. 

Sou  vent  un  sermon  de  charity,  en  demandant  pour  une  associa- 
tion modeste  et  limit^e,  6veille  dans  une  kme  le  d^sir  des  grands 
sacrifices  et  des  larges  aum6nes.  Tons  les  jours  des  jeunes  gens, 
occup^s  de  leur  carrifere  et  de  leurs  plaisirs,  apprennent  dans  la 
society  de  Saint-Vincent  de  Paul  k  connaltre  d'autres  devoirs  et 
d'autres  joies,  et  commencent  I'apprentissage  du  bien  par  une  vi- 
sile hebdomadaire,  par  la  distribution  d'un  bon  de  pain,  par  une 
course  au  profit  de  la  famille  qui  leur  a  eii  donn^e.  Mais  bient6t 
une  plus  haute  ambition  s'empare  de  leur  ^me,  et  ils  cedent  au 
besoin  deconsacrer  aux  pauvres  toutes  leur  forces  et  toute  leur  vie 
sous  I'habit  du  pr^tre  ou  du  religieux.  Beaucoup  de  Chretiens, 
initios  dans  les  villes  k  I'habitude  et  k  la  science  des  oeuvres,  rap- 
portent  k  la  campagne  ces  traditions  de  la  cit6  et  deviennent  les 
bienfaiteurs  de  ceux  qui  les  entourent  et  qui  travaillent  pour  eux; 
eton  ne  saurait  s'imaginer  ce  qu'a  valu  d^aum6nes,  ce  qu'a  inspire 
de  bonnes  resolutions  la  simple  visite  k  une  maison  tenue  par  les 
Sceurs. 

Presque  toujours  pour  realiser  une  bonne  pens^e,  pour  mener 
k  bien  une  bonne  oeuvre,  toutes  les  charites  ont  besoin  les  unes 
des  autres  et  se  donnent  la  main.  Combien  de  pauvres  enfants 
abandonn^s  dans  quelque  obscur  et  lointain  r^duit  ont  &t6  re- 
cueillis  par  une  association  et  re9us  dans  un  orphelinat,  et  dont 
les  pensions  sont  payees  par  des  hommes  du  monde  qui  seuls 
n'auraient  jamais  pu  les  decouvrir,  ni  su  comment  leur  faire 
du  bien!  Par  Teffort  de  cette  triple  force  puisne  k  la  m^me 
source,  la  pauvrete  recule  et  diminue.  II  y  a  des  quartiers,  des 
maisons,  des  logements  vou^s  k  la  misftre  et  oil  se  rencontrent 
maintenant  des  lits,  des  po6les,  quelques  meubles,  qu'autrefois 
le  pauvre  ne  connaissait  pas;  il  y  a  moins  de  mortality  dans  les 
nouveau-nes,  moins  de  jours  sans  pain  et  sans  feu  k  la  maison ; 
lafemmea  plus  de  linge  pour  envelop  per  ses  petils  enfants;  le 
vieillard  n'est  plus  k  chaque  terme  menace  d'etre  jete  dans  la 
rue,  il  vit  plus  tranquille,  il  meurt  plus  console.  Tons  ces  secours 
et  toutes  ces  visites  sont  loin  d'encourager  la  paresse  et  de  pre- 
parer une  population  de  faineants  et  de  mendiants  :  le  premier 
devoir  de  la  charite  catholique  est  d'inspirer  Tamour  de  Tins- 
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tout  ce  que  leur  apportait  la  charity  publique,  religieuse  et  pri- 
vee ;  de  Tautre,  les  d^penscs  strictementn^cessaires  pour  soutenip 
leur  ch^tive  et  p^nible  existence,  et  Ton  fut  effraye  du  deficit  qui 
restait  k  la  fin  de  ce  triste  budget.  Qui  comblait  le  deficit?  qui 
remplissait  cette  lacune?  La  charity  duvoisin,  qui  partageait  avec 
euxle  pain  suifisant   peine  k  I'appetit  de  sa  famille,  qui  admettait 
parmi  ses  nombreux  enfants  le  pauvre  petit  orphelin,  pour  qu'il 
n'aMt  pas  aux  enfants  trouvfe,  et  qui,  pauvre  lui-m^me,  avait 
toujours  quelque  chose  ^  donner  k  un  plus  pauvre  que  lui.  On 
reconnalt  ainsi  dans  ces  ^mes,  souvent  troubl^es  par  des  passions 
violentes,  livr^es  k  des  goUts  de  desordre  et  de  revolutions,  le 
souffle  etTempreinte  du  christianisme;  malgr^  leurs  preventions 
et  leurs  aveugles  hostilit^s,  elles  en  respirent  Fair,  elles  en  ont 
re^u  le  germe,  elles  en  connaisseni  les  vertus.  Les  actes  si  nom- 
breux de  g^nerosite  parmi  les  classes laborieuses,  les  heureux  essais 
des  petites  sociites  de  Saint-Vincent  de  Paul  chez  les  apprentis, 
les  visiles  charitables  faites  le  dimanche  avec  tant  de  deiicatesse 
et  de  z5le  par  les  jeunes  ouvriferes  temoignent  de  la  disposition  du 
peuple  k  pratiquer  les  oeuvres  chretiennes,  si  on  I'appelait  k  en 
partager  les  travaux.  A  d^faut  de  fortune,  il  apporterait  Taclivite, 
la  connaissance  reelle  des  besoins,  Texperience  du  travail  in- 
connue  k  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  et  cette  intimite  avec  la 
pauvrete  qui  en  p^n^tre  tous  les  secrets  et  en  saitpanser  toutes  les 
blessures.  Puissions-nous  done,  4c6tedes  societt5smutuellesetdes 
bibliothfeques  destinies  au  peuple,  voir  se  fonder  des  oeuvres  po- 
pulaires ! 

Pour  accomplir  jusqu'au  bout  ma  t&che,  je  devrais  maintenant 
indiquer  la  situation  faite  aux  oeuvres  par  la  legislation  francaise 
et  les  deux  regimes  auxquels  elles  sont  soumises  :  la  necessite  de 
Fautorisation  de  la  police  pour  pouvoir  r^unir  leurs  membres  et 
leur  faire  poursuivre  en  commun  le  but  qu'elles  se  proposent,  et 
la  reconnaissance  comme  etablissement  d'utilite  publique  qui 
donne  k  I'institution  dont  les  statuts  ont  ete  approuv^s  par  le 
Conseil  d'Etat,  la  personnalite  morale,  c'est-^-dire  la  faculte  de 
posseder,  de  recevoir,  de  faire  tous  les  actes  de  la  vie  civile.  Le 
rapport  pr^sente  Tannee  derniere  (1)  sur  la  question  gen^rale  de 
la  liberie  de  la  charite,  et  dont  vous  avez  adopte  les  conclusions, 
vous  a  expose  les  objections  de  la  charite  catholique  contre  des 
regimes  aussi  restrictifs  et  les  modifications  qu'elle  serait  en 
droit  de  demander.  Aujourd'hui  ce  n'est  pas  Theure  de  discuter  la 
legitimite  des  droits  et  les  inconvenients  des  entraves,  il  s^agissait 

(1)  Revue  d'Economie  chr^Uenne,  seplembre  1863. 
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de  montrer  ce  que  la  charity  a  pu  faire  au  milieu  de  ces  restrictions 
et  de  ces  difficult^s.  Je  me  contenterai  done  de  vous  dire  en  finis- 
sant :  L'immense  majority  des  ceuvres  se  fondent  en  France  sous 
le  regime  de  la  simple  tolerance;  elles  ne  peuvent  pas  poss^der, 
elles  ne  re9oivent  ni  dons  nilegs ;  elles  vivent  au  jour  le  jour,  sans 
ressources  fixes,  sans  revenus  assures;  leur  budget  est  k  la  merci 
de  tous  les  accidents,  il  depend  du  caprice  de  leurs  souscripteurs, 
des  chances  incertaines  d'une  qu6te,  des  hasards  d^une  loterie;  et 
cependant  elles  agissent,  elles  acceptent  des  charges,  elles  pren- 
nent  des  engagements,  elles  progressent,  elles  se  multiplient; 
aucune  n'est  jamais  morte  de  lassitude,  d^^puisement  ou  de  faim. 

Elles  pers^  v^reront ,  Messieurs,  dans  ce  que  la  prudence  humaine 
pourrait  appeler  leur  tem^rit^,  et  continueront  k  porter  ainsi 
t^moignagedelaf^conde  perp6tuit6  du  catholicisme,  dont  depuis 
plus  d'un  si&cle  tant  de  voix  ont  proph^tis^  la  mort,  tant  de  mains 
ont  sonn6  les  fim^railles,  et  qui,  pendant  que  ses  ennemis  s'occu- 
paient  k  sceller  sa  tombe,  renouvelait  en  les  d^veloppant  toutes 
les  oeuvres  du  pass6  et  dotait  la  France  de  la  Propagation  de  la 
Foi^  de  la  Sainte-Enfance^  des  Ecoles  d' Orient ^  de  Toeuvre  de 
Saint-Franqois-RigiSj  des  associations  de  Saint-Frangois-Xavier, 
-de  la  soci6t6  de  Saint-  Vincent  de  Paul  et  des  Petites-Sceurs  des 
fauvres. 

Le  vicomte  de  Helun. 
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LXXIX 
A  M.  Dolleiix. 

Paris,  ce  5  juin  18^. 

Mon  cher  ami, 

Ne  croyez  pas  que  je  m'accoutume  k  me  passer  des  amis 
de  Lyon,  des  vieux  amis,  des  vrais  amis.  Rien  ne  les  rem- 
place,  pas  m6me  les  bonnes  et  affectueuses  liaisons  que  j'ai  pu 
former  ici  depuis  dix  ans.  Non ,  rien  ne  vaut  pour  moi  une 
heure  pass6e  avec  vous  sous  ces  belles  alines  du  Luxembourg 
qui  sont  k  ma  porte.  LSt,  nous  aurions  parl^  de  tout  ce  qui  nous 
int^resse.  Nous  aurions  pass^  en  revue  tons  ceux  que  nous  aimons 
ensemble.  Enfin,  apr^s  avoir  ^puisi  des  sujets  si  doux,  nous  au- 
rions pourvu  au  gouvernement  du  monde,  d6montr6  sans  effort 
comment  la  cbose  publique  est  mal  administree,  et  comme  quoi 
tout  irait  mieux  si  Ton  voulait  prendre  nos  conseils.  La  v6- 
Tiii  est  que  je  m'inqui^te  fort  de  la  voie  oii  Ton  nous  jette, 
et  qui  a  conduit  les  bommes  de  la  Restauration  aux  ablmes. 
Si  vous  saviez  les  illusions,  si  vous  entendiez  le  langage  de 
quelques-uns !  Et  je  ne  dis  pas  des  vieux,  qui  au  contraire 
sont  les  plus  experiment's  et  les  plus  ;trai tables;  mais  je  dis 
des  jeunes,  des  bommes  d'etat  de  vingt-cinq  A  trente  ans, 

(i)  La  reproduction  de  tout  ou  partie  de  cette  correspondance  est  absolument  in- 
terdite.  Les  droits  de  traduction  sont  6galement  r6serv6s.  —  Voir  les  pr6c^dente8 
livraisons. 
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de  ceux  qui,  dans  leur  ferveur,  ne  veulent  plus  de  transaction 
avec  Tesprit  du  si^cle,  plus  de  constitution,  plus  de  repre- 
sentation nationale,  plus  de  presse!  Le  pire  est  que  la  religion 
soit  compromise  par  ces  insens^s,  par  des  hommes  qui  se 
font  honneur  de  la  d^fendre  k  la  tribune,  et  qui  remplissent 
du  recit  de  leurs  aventures  les  coulisses  de  I'Op^ra. 

VUnivers  travaille  de  son  mieux  i  I'impopularite  de  TEglise, 
en  cherchant  querelle  ^  ce  qu'elleade  populaire;  en  attaquant, 
par  exemple,  le  P6re  Lacordaire  pour  r^habiliter  I'inquisition. 
Ne  trouvez-vous  pas  le  moment  bien  choisi  ?  II  y  a  deux  ^coles 
qui  ont  voulu  scrvir  Dieu  par  la  plume.  L'une  pretend  mettre 
&  sa  t^te  M.  de  Maistre,  qu'elle  exag^re  et  qu'elle  denature. 
EUe  va  cherchant  les  paradoxes  les  plus  hardis,  les  theses  les 
plus  contestables,  pourvu  qu'elles  irritcnt  Tesprit  moderne. 
Elle  pr^senle  la  v6rit6  aux  hommes,  non  par  le  c6t6  qui  les 
attire,  mais  par  celui  qui  les  repousse.  Elle  ne  se  propose  pas 
de  ramener  les  incroyants,  mais  d'ameuter  les  passions  des 
cpoyants.  L'autre  ^cole  itait  celle  de  Chateaubriand,  de  Bal- 
lanche ;  elle  est  encore  celle  du  P^re  Lacordaire,  de  Tabb^  Gerbet; 
elle  a  pour  but  de  chercher  dans  le  coeur  humain  toutes  les 
cordes  secretes  qui  le  peuvent  rattacher  au  christianisme,  de 
r^veiller  en  lui  I'amour  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  etdelui 
montrer  ensuite,  dans  la  foi  r^v^l^e,  Tid^l  de  ces  trois  choses 
auxquelles  toute  Ame  aspire;  de  ramener  enfin  les  esprits 
^gar6s,  de  grossir  le  nombre  des  chr^tiens.  J'avoue  que  j'aime 
mieux  6tre  de  ce  parti,  et  je  n'oublierai  jamais  cette  parole  de 
S.  Francois  de  Sales  :  Qu'on  prend  plus  de  mouches  avec  une 
cuilleree  de  miel  qu'avec  une  tonne  de  vinaigre. 

Mais  voil^  une  bien  longue  dissertation  dont  vous  n'aviez  pas 
besoin^  car  ce  point  est  de  ceux  oili  nous  avons  constamment 
^t^  d^accord.  Je  me  souviendrai  toujours  des  sentiments  de 
charite  que  vous  m'inspiriez  dans  un  temps  oi,  sans  le  savoir^ 
vous  exerciez  une  grande  influence  sur  moi,  et  oi\  vous  me 
faisiez  beaucoup  de  bien.  Cher  ami,  je  vous  dois  plus  que  je 
ne  puis  dire,  mais  croyez  bien  que  j'en  garde  une  recon- 
naissance infinie. 

Que  j'ai  de  douceur  &  m'entretenir  avec  vous,  et  que  je  serai 
heureux  quand  vous  me  donnerez  de  bonnes  nouvelles  de  vous 
et  de  tousles  v6tres!  En  attendant,  je  sais  que  de  vos  souffrances 
aucune  n'est  perdue,  puisque  vous  savez  en  faire  la  couronne  de 
I'autre  vie,  Voici  en  quoi  je  devrais  bien  vous  imiter,  car  je  ne 
sais  pas  encore  souffrir.  Adieu,  cher  ami,  priez  pour  moi. 
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LXXX 

A  M.  diaries  OsaiiMn. 

Saint-Gildas,  le  3  septembre  18^« 

Mon  cher  fr^re, 

Si  je  n'icoulais  que  mon  coeur,  je  t'^crirais  tous  les  jours.  Je 
ressens  tout  I'ennui  de  ta  solitude,  et  la  tristesse  de  rester  4 
Paris  dans  un  moment  oil  chacun  le  quitte  conmie  une  ville  em- 
pest^e.  Cette  m^lancolie  qui  te  tourmente  est  une  maladie  que  je 
connais  trop  pour  ne  pas  la  plaindre,  pour  ne  pas  Vaider  4  la 
combattre  :  car  elle  a  ce  danger,  qu'elle  plait  en  m^me  temps 
qu'elle  ^uerve  et  qu'elle  ^puise  les  forces  morales.  R^siste  done, 
cher  fr^re,  cherclie  dans  des  occupations  varices  une  distraction 
qui  t'arrache  k  tes  pens^es,  et  si  tu  n'y  r^ussis,  pars  et  va  trouver 
Alpbonse. 

Je  ne  suis  pas  m^content  de  ma  sant4;  au  contraire,  depuis  que 
je  vis  au  grand  air  et ,  je  le  dis  k  ma  bonte,  dans  une  entidre  oisi- 
vet6,  je  me  trouve  infiniment  mieux.  Enfin  Dieu  soit  lou6,  lorg 
m^me  qu'il  me  donnerait  seulement  un  moment  d' interruption 
pour  manager  ma  faiblesse  et  me  preparer  4  souifrir  plus  cbr^ 
tiennementi 

Dimancbe  j'ai  pu  supporter  sept  beures  de  carriole  par  les  plus 
d^testables  chemins.  Le  but  de  cette  excursion  si  agit^e  etait 
d'aller  voir  k  Vannes  la  procession  annuelle  en  I'bonneur  de 
S.  Vincent  Ferrier,  dont  on  conserve  les  reliques  dans  cette  ville : 
nous  esp^rions  y  voir  les  paysans  du  voisinage  en  assez  grand 
nombre,  et-  dans  un  de  ces  moments  de  f^te  oili  le  peuple  breton, 
circonspect  et  r^servi  d' ordinaire,  se  livre,  et  laisse  paraltre  toute 
I'originalit^  de  son  caract^re  et  de  ses  moeurs.  En  consequence, 
apr^s  la  messe  oule,  nous  voild.  partis  k  buit  beures  dans  une 
indigne  patacbe  qui  se  d^corait  du  nom  de  cabriolet,  et  qui  par 
bonbeur,  cbemin  faisant,  se  cbangea  en  omnibus.  Comme  si  nous 
ne  trouvions  pas  la  route  assez  mauvaise,  nous  primes  des  sentiers 
de  traverse  pour  visiter  le  cb&teau  de  Susinio.  Cette  beUe  mine 
valait  bien  un  peu  de  fatigue.  Six  grosses  tours,  sans  compter 
celles  que  I'ancien  propri^taire  a  d^molies,  des  murailles  ca- 
pables  de  soutenir  plusieurs  sieges,  des  cr^neaux,  des  fenfires, 
une  porle  qui  conservent  les  restes  d'une  certaine  il^gance,  tout 
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juiavcxv  :e  manoir  antique  des  dues  de  Bretagne  qui  y  (ii*ent 
Knir  deuieure.  C'estle  chilteau  qu'E....  nous conseillait 
gtV-h^ttT  :  tu  voudras  bien  dire  k  cet  excellent  ami  que  je  le 
levHixe  tn>p  feodal  pour  mes  opinions  deniocratiqnes.  Nous  avons 
jKisse  outre,  comme  tant  d'autres  voyageurs  que  ce  vieux 
^ution  a  vu  jmsser  k  ses  picds,  et  apr^s  maint  cahot,  et  mainte 
onii^^iv  franehie,  nous  sommes  arrives  k  Vannes,  honn^te  ville 
saui^i  Waucoup  de  physionomie,  si  ce  n'est  des  maisons  dont  les 
^Is^^:^  debordent  les  uns  sur  Ics  autres,  et  sa  cath6drale  qui  a  de 
cwriouses  parties. 

pouple  en  effet  commencait  k  se  mettre  en  cmoi  pour  la  pro- 
tf6(sion  de  Saint-Vincent;  mais  I'^moi  des  Bretons  n'a  rien  de  m^- 
rittional  :  pas  de  oris ,  pas  de  chants ,  pas  de  joyeusesguirlandes. 
Seulenient  les  habitants,  aveclecalme  le  plus  parfait,  tapissentde 
drni^^"^  blancsle  devant  de  leurs  maisons.  Des  groupes  se  formaient 
loivi<^^^^^  pl"^  nombreux ,  mais  toujours  uniform^ment  v6tus  de 
noir.  Les  femmes  ^gayaient  ce  costume  par  la  vari6t6  de  leur 
ooiffure,  qui  se  r^duit  k  un  petit  voile  blanc  retrouss^  ou  d6- 
ooupe  de  diverses  mani^res,  et  par  la  couleur  ^clatante  de  leurs 
tabliers  :  nous  en  avons  remarqu^  quelques-unes  avec  de  petites 
vestes  rouges,  et  une  certaine  matrone  qui  portait  une  large 
oeinture  d'argent.  Les  hommes,  g6n6ralement  plus  beaux  que 
leurs  compagnes,  avaient  le  chapeau  rond  k  larges  bords,  le  gilet 
blanc  horde  de  rouge  ou  de  vert  k  revers  pareils,  une  veste  tr^s- 
longue  ou  plut6t  une  courte  redingote  noire,  doubl^e  aussi  de 
vert  ou  de  rouge,  avec  des  broderies  pareilles  sur  les  poches.  La 
plupart  portaient  les  cheveux  longs;  mais  la  maigreur  de  cette  che- 
velure  n'a  rien  d'agr^able  aux  yeux.  A  T^glise,  un  grand  nombre 
de  ces  braves  gens  se  pressaient  vers  le  tombeau  de  S.  Vincent 
Ferrier.  Leur  devotion  est  d'en  faire  le  tour  en  priant  la  t^te  ap- 
puy^e  contre  le  marbre.  Mais  c'est  une  devotion  intelligente,  et 
la  vivacity  de  leur  foi  paralt  bien  au  recueillement  de  leur  pri^re. 

Eniin  la  procession  s'est  faite,  k  peu  pr^s  comme  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  excepts  le  grand  nombre  et  la  pi6t6  des 
assistants.  Ce  spectacle  nous  a  Edifies,  et  j'etais  ^mu  jusqu'aux 
larmes  k  voir  ces  robustes  paysans  aux  mAlcs  figures, soldats  et  ma- 
rins  si  intripides  quand  la  France  a  besoin  d'eux,  porter  sur  leurs 
^paules  la  statue  de  la  sainte  Vierge.  Puis,  ce  qui  touche,  c'est  I'u- 
nanimit^  d'une  population  toute  croyante,  la  bourgeoisie  en  ha- 
bits de  gardes  nationaux  faisant  la  haie,  les  autorit^s  venant  k  la 
suite  de  Fdvfeque,  et  toute  une  ville  enfin,  si  unie  dans  une  m^me 
fidelity  religieuse,qu'un  ouvrierde  Paris,  transporte  Id,  assurait  k 
M.  de  Franche ville  qu'il  ^tait  bien  force  de  faire  maigreles  ven- 
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dredis  et  samedis,  sans  quoi  il  ne  trouverait  pas  de  propri6taire 
qui  \  ouli\t  le  loger. 

Tout  ceci  rappelle  Tltalie,  mais  avec  moins  de  gr^ice  et  plus  de 
vertus.  Assur^ment,  il  y  a  loin  de  cette  foule  silencieuse  au  joyeux 
concours  des  paysans  du  Laiium,  k  ces  processions  que  j'ai  vues 
si  po^tiques  k  Casielgandolfo ,  k  Marino ,  oii  les  f^tes  de  Dieu  et 
des  saints  semblent  institutes  aussi  pour  le  plaisir  des  hommes. 
Les  femmes  d- Albano  avec  leurs  costumes  tclatants  ne  ressem- 
blent  gu^re  a  nos  Bretonnes,  qui  6nt  le  voile  et  la  guimpe  des  re- 
ligieuses,  mais  qui  en  ont  aussi  la  modestie.  Les  villageois  de  la 
campagne  romaine  se  drapent  et  se  posent  comme  un  peuple 
d^artistes  :  les  hommes  du  Morbihan  garden t  le  calme  et  la  froi- 
deur  d'une  race  de  soldats.  On  voit  qu'ils  ont  bien  moins  re^u  de 
ces  dons  aimables  si  richement  di^partis  aux  populations  du  Midi ; 
mais  on  sent  aussi  que  leur  religion,  plus  profonde,  est  en  m6me 
temps  plus  solide,  et  que  ces  gens-li  n'auraient  jamais  trahileur 
pape,  surtout  quand  ce  pape  itait  Pie  IX. 

A  vrai  dire,  le  peuple  tient  du  pays.  Tout  a  ici  un  faux  air  d^Italie, 
mais  tout  diff^re.  Figure-toi  une  mer  aussi  bleue  que  le  golfe  de 
Naples,  les  pins  d^Italie,  les  lauriers ,  les  chines  verts  en  grand 
nombre,  les  grenadiers  en  pleine  terre;  mais  si  le  froid  n'y  est 
jamais  assez  vif  pour  itouflfer  cette  vtgttation  d'un  climat  meilleup, 
le  soleil  n^y  est  pas  assez  cbaud,  ni  la  terre  vtgttale  assez  profonde, 
pour  bien  milrir  la  figue  et  le  raisin.  Au  fond,  co  pays  est  excel- 
lent, il  rapporte  en  h\6  deux  fois  sa  consommation;  mais  jusquHci 
le  paysage  n'y  a  rien  de  bien  attrayant.  Les  rochers  m6mes  de 
Saint-Gildas,  tant  renommts  qu'ils  sont,  ne  valent  pas  ceux  de 
Capri  ou  d'Amalfi;  et  quand  on  a  vu  les  bords  du  Rhin  et  ceux  da 
Tibre,  il  ne  faut  pas  venir  chercher  des  beautds  de  la  nature  en 
Bretagne. 

Quant  aux  antiquitts,  je  n'ai  encore  vu  qu'un  petit  Dolmen  sur 
le  promontoire  voisin,  et  dans  des  proportions  si  faibles,  que 
je  Tai  pris  d'abord  pour  un  jeu  de  quelques  voyageurs,  quise  se- 
raient  plu  k  contrefaire  rarchitecture  celtique.  Mais  on  nous- 
promet  des  merveUles  k  Locmariakcr  et  k  Karnac.  Nous  en  ver- 
rons  quelque  chose  la  semaine  prochaine,  puisque  nous  quitUnis 
Saint-Gildas  samedi. 

Adieu,  cher  fr^re,  prtsente  mes  tendres  respects  k  Madame 
Soulacroix,  mes  amities  k  Charles,  ainsi  qu^k  Alphonse;  dis  k  ma 
bonne  Guigui  que  nous  parlous  d'elle  du  matin  au  soir. 

Adieu,  je  t'aime  comme  tu  sais. 
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LXXXI 
A  M .  Charles  Osanam. 

Cb&teau  de  Truscat,  le  10  seplembre  1850. 

Mon  cher  frere, 

Tes  bons  avis  devraient  bien  me  faire  tomber  la  plume  des 
mains,  et  me  tranquilliser  parfaitement  sur  cette  vie  d'oisivet^ 
que  je  m^ne,  par  la  volonW  de  ma  respectable  famille.  Cependant 
j'ai  la  conscience  si  honn6te  que  j'iprouve  un  serrement  de  coeur 
k  me  coucher  avec  la  pens^e  de  n'avoir  rien  fait  de  tout  le  jour  : 
un  bout  de  lettre  me  semble  quelque  chose,  et  me  persuade  que 
je  sais  encore  aligner  trois  mots  k  la  suite  I'un  de  I'autre.  Ensuite 
je  ne  puis  m'accoutumer  k  voir  un  pays  int^ressant,  des  moeurs 
curieuses,  sans  communiquer  mes  plaisirs  aux  gens  que  j'ai  la 
faiblesse  d'aimer.  Enfin,  cher  fr^re,  il  faut  bien  confesser  que  tu 
me  manques ;  et  qu'en  t'^crivant,  je  me  prepare  la  consolation 
de  recevoir  tes  r6ponses.  Voil^  bien  trois  motifs  qui  ;me  font  en- 
freindre  aujourd'hui  les  defenses  de  la  m^decine  dont  je  n'ai 
garde  de  me  moquer. 

Je  crains  en  effet  d'avoir  besoin  d'elle  plus  longtemps  que  je 
ne  pensais.  Le  bien-^tre  de  ces  derni^res  semaines  m'avait  fait 
croire  trop  t6t  que  je  pourrais  jeter  les  b^quilles  en  Pair;  mais 
tout  en  reconnaissant  que  Dieu  veut  m'^prouver  encore,  je  dois 
vraiment  le  remercier  de  m'avoir  donn^  deux  mois  de  repos.  A 
Saint-Gildas  surtout,  j'ai  eu  des  heures  bien  douces,  sous  ce  beau 
ciel,  devant  cette  admirable  mer,  dans  cette  paix  complete  des 
^l^ments  et  de  mon  cceur,  avec  ma  femme  et  mon  enfant  que  je 
voyais  en  sant^  auprfes  de  moi.  II  y  a  dans  la  vie  de  ces  moments 
de  bonheur  tr^s-courts  et  trfes-vifs  qui  peuvent  payer  des  ann^es 
de  souflfrances.  J'esp^re  que  tu  les  connaitras  bient6t. 

Nous  avons  aussi  continue  le  cours  de  nos  p^lerinages.  Avec 
toute  la  bonne  envie  du  monde,  je  ne  puis,  cher  frdre,  te  refaire 
ime  autre  Bretagne,  la  Bretagne  de  tes  illusions,  au  lieu  de  celle 
que  Dieu  a  cv6€e  avec  le  concours  des  sifecles.  Quand  on  veut  faire 
le  tour  du  monde,  il  ne  faut  pas  commencer  par  Tltalie  :  le  sou- 
venir de  son  soleil  fait  p^ilir  tout  ce  qu'on  voit  ensuite.  Cependant 
je  compterai  parmi  mes  plus  aimables  impressions  de  voyage 
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notre  visite  k  Gavrinis  et  Locmariaker.  Am^lie  vous  en  a  rap- 
ports tous  les  details.  EUe  vous  a  d6crit  notre  navigation  sur  le 
Morbihan,  qii'un  beau  ciel  inondait  de  lumi^re;  nos  stations 
k  ces  pierres  de  soixante  pieds  de  long,  autrefois  debout,  encore 
efifrayantes  maintenant  qu'elles  sent  conchies  et  brisies  en  trois 
morceaux;  enfin  notre  descente,  non  point  aux  enfers,  mais  dans 
des  grottes  druidiques  oi  nous  avions  sous  les  yeux  les  premiers 
commencements  de  Tarchitecture ,  apr^s  en  avoir  vu  le  chef- 
d'oeuvre  et  le  dernier  effort  la  cathidrale  de  Reims. 

Je  veux  ripondre  ^  ton  aimable  reproche  de  n'avoir  point  su 
nous  trouver  aux  Pardons  y  notamment  k  celui  de  Sainte-Anne 
d'Auray.  Les  pardons  ne  sont  pas  de  ces  plaisirs  faciles,  dont  un 
Breton  puisse  rigaler  ses  h6tes  pour  leur  faire  tuer  le  temps. 
Celui  de  Sainte-Anne  a  lieu  le  28  juillet,  et  du  reste  en  allant  k 
Quimperl6  nous  visiterons  ce  sanctuaire  national  de  la  Bretagne. 
Maisy  afin  de  nous  didommager,  on  nous  avait  invites  dimanche 
dernier  k  la  f^te  patronale  de  Tile  d'Artz.  M.  Rio  nous  faisait  les 
honneurs  de  son  He  natale.  Le  matin  done,  k  neuf  heures  et  par 
un  temps  superbe,  nous  partions  avec  Francheville  dont  le  pare 
descend  jusqu'^  la  mer ,  et  une  forte  chaloupe  nous  faisait 
faire  la  traversie  en  trois  quarts  d'heure.  Nous  itions  arriv^ 
pour  la  grand'messe  en  musique,  oii  se  pressait  la  population 
agenouillie  jusque  sur  la  place.  A  Tissue^  M.  Rio  nous  attendait 
dans  la  chaumi^re  de  sa  mdre,  vieille  et  respectable  paysanne, 
que  nous  aimions  k  voir  avec  ses  simples  habits,  tout  eutourte 
de  Taffection  et  des  igards  de  sa  famille.  Lk  nous  avons  cilibri 
la  solenniti  champ^tre  par  un  dejeuner  qui  ne  I'itait  pas  trop  : 
car  les  bons  morceaux  n'y  manquaient  point,  le  champagne  y 
coulait  comme  de  source,  et  avec  lui  les  joyeux  propos. 

Enfin,  apr^s  v^pres,  la  procession,  qui  est  le  beau  moment  de 
la  f6te.  Figure-toi  une  plaine  toute  verte  et  descendant  vers  la 
mer,  6tincelante  des  derniers  feux  du  jour.  C'est  lk  que  se  dirou- 
lait  le  cortege,  ouvert  comme  toujourspar  les  petites  filles  values 
de  blanc,  k  la  suite  desquelles  nos  cinq  enfants  formaient  le  plus 
joli  groupe  du  monde;  puis  les  gar^ons,  les  femmes  et  les  ma- 
rins  pricidis  d'un  grand  drapeau  de  la  ripublique,  et  portant 
sur  leurs  ipaules  un  petit  vaisseau  avec  une  Hadone  au  gaillard 
d'arrifere;  enfin  les  pr6tres,  la  statue  de  la  Ste  Vierge  sur  nu  bran- 
card, le  maire  avec  un  nombrenx  groupe  d'hommes,  et  la  foule 
marchant  k  la  suite,  ou  se  dispersanl  pour  contempler  les  si- 
nuositis  de  la  procession  dans  cet  admirable  pay  sage.  Le  plus 
touchant  itait  un  pauvre  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  destine 
au  sacerdoce,  mais  atteint  d'une  maladie  dont  il  ne  guirira  pas. 
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On  le  voyait  tout  en  noir,  sur  le  seuil  de  sa  porte  oii  il  s'^tait 
trains,  tout  heureux  de  voir  une  derni^re  fois  la  procession  de 
son  pays.  Les  banni6res  flottaient  et  faisaient  Torgueil  des  por- 
teurs  assez  forts  pour  marcher  contre  le  vent;  le  soleil  couchant 
faisait  resplendir  de  loin  la  statue  de  Notre-Dame  et  dessinait  tous 
les  agr6s  du  vaisseau  votif .  Par-dessus  tout ,  planaient  le  chant 
des  litanies,  et  la  foi  d'une  population  qui  ne  connalt  pas  le 
doute,  et  la  pridre  du  jeune  sous-diacre  qui  faisait  le  sacrifice 
de  sa  vie  :  comment  Dieu  ne  serait-il  pas  touchy  d'un  tel  spec- 
tacle? et  nous,  comment  nous  d^fendre  d'en  6tre  6mus? 

L'heure  du  retour  est  arriv^e;  de  tous  cot6s  des  barques  se  d^- 
tachaient  pour  emporter  les  bonnes  gens  venus  i  la  f^te  des  ri- 
vages  voisins.  Nous  avons  fait  comnie  eux,  et  je  ne  puis  encore 
dire  toute  la  s^r^nit^  de  ces  premiers  moments  du  soir,  la  beauts 
de  cette  nappe  d'eau  bleue  comme  le  lac  de  Geneve,  les  voltes 
de  goelands  qui  semblaient  s^^chapper  de  la  cr6te  des  vagues 
pour  fuir  devant  nons;  cependant  nous  ^tions  assis  an  pied  de 
notre  mM,  abrit^s  par  notre  voile  pittoresque,  nos  enfants  dans 
nos  jambes  pour  retenir  la  t^m^riti  de  leurs  jeux;  et,  tout  en 
€ausant  doucement,  nous  arrivions  k  la  plage  du  chMeau,  sans 
avoir  6i€  gagn6s  par  le  mal  de  mer,  ni  par  le  premier  froid  de  la 
nuit.  Ce  jour  a  encore  iii  un  jour  b6ni,  sans  mdange  d' accident, 
ni  de  tristesse;  car  la  seule  que  nous  aurions  pu  ressentir,  celle 
d'etre  loin  de  vous,  itait  bien  temp^r^e  par  la  consolation  de 
nous  ^tre  unis  k  vous  le  matin  k  la  sainte  table. 

Amilie  se  charge  de  vous  raconter  un  autre  plaisir  que  M.  de 
Francheville  nous  a  donn^  hier,  celui  d'une  belle  noce  bretonne. 
Vous  voyez  bien  qu'il  ne  nous  reste  gu6re  le  temps  de  politiquer. 

Adieu,  cher  fr^re,  je  compte  qu'Alphonse  est  de  retour  :  fais- 
lui  mille  amitife ,  et  n'oublie  pas  notre  bonne  vieille  Guigui,  je 
merecommande  k  ses  chapelets.  Tout  k  toi. 


LXXXII 
A  M .  Clmles  Osanam. 

Kerbertrand,  pr^s  Quimperl^,  le  18  septembre  1861. 
Mon  cher  fr^re, 

Avant-hier nous  sommesarriv^s  sains  et  saufs  k  Quimperl^,  apr^ 
une  course  de  trois  jours,  qui  nousamontr^laBretagnesousses  as- 
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pects  les  plus  curieux  et  les  plus  charmants.  Samedi  maiin  nous 
quittions  Truscat,  combl^s  des  politesses  de  Madame  de  Franche^ 
ville,  qui  nous  pressait  de  la  revenir  voir  au  re  tour :  son  canotnous 
conduisit  k  bord  d'une  chaloupe  fr^t^e  pour  nous  conduire  k  la 
petite  ville  d'Auray.  Nous  avons  encore  une  fois  traverse  ce  bassin 
du  Morbihan,  par  un  soleil  magnifique  qui  argentait  tous  les  flots 
et  dorait  toutes  les  lies;  puis,  nous  nous  sommes  engages  dans  un 
bras  de  mer,  long  de  trois  lieues,  ^peu  pr^s  large  comme  la  Sa6ne 
dont  il  rappelle  un  peu  les  bords;  toutes  ses  coUines  bois^es  se 
dessinent  avec  gr^ice  :  e'est  ce  qu'on  nomme  la  riviere  d'Auray,  k 
cause  de  la  ville  qu'on  trouve  au  bout,  et  qui  a  toute  roriginflJUtt 
d'un  village  de  Suisse,  avec  les  Alpes  de  moins  dans  le  fond  du  tar 
bleau.  D6barqu6s  \k  de  bonne  heure,  nous  avions  le  temps  de  pouB- 
ser  le  soir  m^me  jusqu'St  Sainte-Anne,  k  une  grosse  lieue  plus  loin* 
Nous  avons  done  vu  ce  p^lerinage  national  des  Bretons ;  sa  petite 
^glise  bien  humble,  maisbien  oni^e;  par  derri^re  un  beau  clolire 
du  xvii*  si^cle;  au-devant,  une  vaste  cour  avec  nne  Scala  Santa  de 
chaque  c6t^  de  la  porte  principale,  surmont^e  d'un  grand  balcon 
oil  Ton  dit  la  messe  le  jour  de  sainte  Anne  aux  p^lerins  agenouil- 
les  en  plein  air.  II  6tait  tard,  et  jour  de  semaine;  et  cependant  en 
moins  d'une  heure,  nous  avons  vu  plusieurs  bandes  de  p^lerins  ve« 
nir  se  laver  les  mains  k  une  fontaine  dont  les  eaux  passent  pour 
sacr^es;  puis,  les  uns  faire  k  genoux  le  tour  de  la  chapelle,  les  au- 
tres  le  chemin  de  la  croix  dans  le  cloitre  voisin,  tous  enfin  prier 
avec  ferveur  devant  Fimage  miraculeuse  de  sainte  Anne,  trouvte 
il  y  a  deux  cents  ans  en  ce  m^me  lieu  par  le  laboureur  Nicolazic. 
C'est  Torigine  de  cette  devotion,  et  il  ne  lui  a  pas  fallu  plus  de 
deux  si^cles  pour  s'acclimater  chez  un  peuple  croyant. 

Nous  6tions  heureux  de  nous  mettre  k  genoux  au  milieu  de  ces 
bons  paysans  si  pleins  de  loi  et  si  recueillis.  Nous  y  avons  ppi4 
avec  plus  de  ferveur  qu'A  Tordinaire,  soutenus  et  comme  soulevAi 
par  tant  de  pri^res  meilleures  que  les  n6tres  :  nous  n'y  avons  pas 
oubli^  noschers  absents,  et  j'ai  mis  ton  nom  avec  celui  d'Alphonse 
au  premier  rang  de  ceux  que  je  recommandais.  Enfin  ce  lieu  m'a 
tout  k  fait  rappeU  Einsiedlen  et  Lorette,  et  j'ai  peu  vu  de  pfeleri- 
nages  qui  aient  un  caract^re  aussi  touchant.  Le  lendemain  di- 
manche,  aprfts  la  messe  oule,  nous  avons  pris  le  chemin  de  Carnac, 
oii  nous  voulions  voir  ces  pierres  qui  font  le  d^espoir  des  savants* 
Figure- toi,  dans  une  plaine  de  six  lieues,  plusieurs  legions  de 
pierres  rang^es  en  bataille;  les  plus  hautes  n'ont  gu^re  que  trente 
pieds,  mais  ce  qui  ^tonne,  c'est  leur  nombre,  c'est  d'en  compter 
mille,  douze  cents,  sur  onze  rangs  ^galement  espac^s.  > 

De  distance  en  distance,  s'^l^vent  des  dolmens,  des  tumulus,' 


^  ^.Y^s*-*lired'»nepierre  levee.  Cettepro- 

^rninnt'^**'*""        '  jpt^^niplquelquefois,  puis  recommence 

Dous  avions  d6j^  visits 
jjiPiiMf  f»oijr«*>|J"''-^^^^  foul  ceci  itait  done  un  territoire  sa- 
les wTirtiwirr^  tif  oimeti^re,  oii,  d  la  suite  de  quelque 
inx.  pp"*-^'^  voulurent  <51ever  une  pieri-e  k  chacun 
^anrt*                 ^cjsinage  on  reconnalt  des  terires  de  cen- 
fj.  ^fl:^uantpeut-6trelesbAchersquid6vor6rent 
^  '^'^^  ,>/^NviV  Imrbare  etait  mis  sous  la  protection  des 
"^"''^^^J!]^^  w  \aumjueur  du  dragon,  et  de  Bu-Godarn,  le 

/Jrtfn***^'  .^^  fi,»WMS  ost  remplac^  par  S.  Michel,  dont  la  cha- 
^^''^'  \^^y^,  It  {triiuMpal  tumulus  et  domine  toute  la  plaine; 
Jl'  ^  f^'^*^  suocesscur  S.  Corneille,  protecteur  des  bes- 
^ '  .^^      >ur  le  portail  de  Teglise  de  Carnac,  debout  entre 
♦'"'"^  '"^^  «^^louips  les  paysans  des  environs  vinrent  chaque 
^"^  hMGS  toutes  ornees  d'6pis  et  de  rubans,  pour  les 

^5^**         d'une  fontaine  qu'ils  v^n^rent.  Mais  cet 
****  ^^^,^^-^vnnnc  idol4trique,  tomba  en  desuetude,  et  nous 
^T"/ iMireil,  4  notre  grand  regret.  Cette  procession 
*  KM-v        louchait,  et  rien  ne  nons  convenait  mieux  au  sortir 
^         ^s.xjixeto  de  Saint-Gildas. 

,^  i;uu*is  pas  si  je  voulais  tout  decrire :  comment  le  soir  nous 
A  sr  Auniy,  le  paysage  de  la  vieille  petite  ville  d'Henne- 
*  v*^.*       clocher  au  clair  de  lune;  enfin  notre  passage  A  Lo- 
MiA^M    ^'^^    lundi  matin  nous  sommes  venus^i  Quimperl^.  On  ne 
.^v>,*.v  .iiTiver  plus  &  propos  :  c'^tait  la  f6te,  ou,  comme  on  dit,  le 
V. U'un  village  voisin,  et  Ton  nous  attendait  pour  nous  mener 
v»x:  u  lutte,  Tun  desplaisirs  favoris  des  Bretons.  Ici  la  sc6ne  ^tait 
^,'hiUiK^e  et  rien  ne  rappelait  plus  le  Morbihan,  la  gravite  de 
tk^lkitants,  la  nudit6  de  ses  rivages.  Dans  un  joli  pays,  le  plus 
\^(.  1^  V^^^^  ^^^is  qu^on  puisse  imaginer,  sur  le  penchant  d'un  co- 
V^^^  duquelle  petit  village  en  f^te  s'agitait,  s'^tendait  une 
yi^v^U!^^^       P^u  moins  inclin^e  :  tout  autour  la  foule  en  ha- 
IMlV^  uittionuux;  au  milieu,  la  lice  oii  Ton  voyait les  lutteurs,  lau- 
Igivito  «|ui  pr^sidait  aux  jeux,  et  trois  moutons  destines  k  en  ^trc  le 
^*4%.  Avunt  le  combat,  unesorte  de  h^raut  faisait  le  tour,  portant 
mil  (|«8  moutons  sur  T^paule,  comme  pour  exciter  le  courage  par 
vue  de  la  r^mpense,  puis  un  lutteuren  chemise  blanche  tour- 
UlUt  aussi  autour  de  la  lice,  un  bras  lev^,  pour  demander  un  ad- 
ire.  Au8sit6tqu'ils'enpr^sentait,les  deux  champions  se  frot- 
t  de  terre  les  deux  mains,  faisaient  le  signe  de  la  crobc,  et 
(aient  H  s'^treindre.  Pour  vaincre,  il  fallait  avoir  renvers^ 
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son  ennemi  sur  le  dos :  le  vainqneur  ^tait  6le\i  dans  les  bras  de 
ses  amis  et  montr^  4  la  foule  qui  le  couvrait  d'acclamations. 

Nous  ^tions  en  plein  costume  du  Finisi^re ,  les  cheveux  longs ^ 
couverts  d'un  petit  chapeau  qui  donne  aux  jeunes  gens  beaucoup 
de  grAce,  une  longue  veste  bleue  et  deux  ou  trois  gilets  (pour  ceux 
bien  entendu  qui  ne  luttent  pas);  enfin  les  braies  blanches,  nouses 
au  genou  au-dessus  d'une  gu^tre  de  cuir.  Mais  la  question  est  de 
bien  porter  les  braies,  et  les  61^gants  du  pays  se  piquent  de  les 
porter  en  dehors,  comroe  ils  disent,  de  fafon  &  en  laisser  sortir  k 
moiti^  la  portion  la  plus  rebondissante  de  leur  personne.  11  s'en 
suit  qu'ils  sont  toujours  au  moment  de  faire  voir  toute  autre  chose 
que  leurs  mollets.  Quant  aux  dames  du  lieu,  c'^tait  lundi,  elles 
r^servent  leurs  atours  pour  le  dimanche;  toutefois  nous  avons 
vu  deux  ou  trois  merveilleuses  danser  au  bal  qui  a  suivi  la  lutte, 
le  tout  avec  la  tolerance  de  M.  le  cur6;  ces  bonnes  gensne  s'amu- 
sent  point  sans  6tre  all^s  lui  demander  permission. 

Enfin  rien  ne  m'a  plus  diverti  que  cette  f^te  :  les  habitants  du 
Finist^re  m'y  ont  paru  gais  comme  leur  pays ;  et  si  Ton  m'avait 
transports  endormi  de  Vannes  k  QuimperlS,  jamais  je  n'aurais  pu 
croire  que  je  me  rSveillais  dans  la  mfeme  province. 

M.  et  Mme  de  La  Villemarqui  nous  ont  fait  le  plus  aimable  ac- 
cueil.  Je  pense  done  rester  quelque  temps,  et  je  rSdigerai  la  suite 
de  mon  plan  de  voyage  selon  la  disposition  de  ma  santS.  Je  ne 
m'en  plains  pas  maintenant. 

Adieu,  sois  assurS  que  nous  te  regrettons  beaucoup.  AmSlie  et 
Nini  te  disent  les  choses  les  plus  aimables,  et  moi  je  t'aime  tou- 
jours tendrement. 

Ton  frftredSvouS. 


LXXXIII 

A  M*  Ampere. 

Kerbertrand,  pr^s  Quimperl6,  octobre  1850. 

Mon  cher  ami, 

On  m'annonce  que  vous  6tes  k  Paris,  revenu  d'un  long  voyage, 
qui  vous  a  valules  plus  sinc^res  maledictions.  Sur  la  foidestraitSs^ 


634 


CORRESPONDACE  IN^DITE 


nous  nous^tions  achemin^s  vers  la  Bretagne.  On  avait  pris  les  bains 
de  mer  k  Saint-Gildas,  tandis  que  dans  ceslieuxsauvages,  je  me 
priparaisparunevie  contemplative  etmortifiie  au  plaisir  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre.  Et  voilA  qu'arrivis  A  Kerbertrand,  oh  il 
y  avait  soci^t^  excellente  puisqu^elle  se  composait  de  vos  amis, 
Bous  apprenons  votre  depart  pour  Berlin.  Je  ne  puis  vous  dire 
tout  le  d^sappointement  de  la  compagnie,  ni  t  quels  dieux  in- 
fernaux  on  vous  a  vou^  pendant  plusieurs  jours.  Enfin,  las  d'en- 
rager  sans  vengeance,  on  m*a  charge  de  vous  adresser  une  ^pltre 
d'invectives  que  vous  trouverez  ci-jointe.  De  mon  chef,  je  ne  me 
fusse  jamais  permis  une  pareille  inconvenauce ;  mais  chacun  en 
prend  sa  part,  et,  lecture  faite,  ToBuvre  a  ii6  approuv^e,  et  votre 
serviteur  autoris^  k  signer  pour  tons.  Yeuillez  me  pardonner 
cette  espidglerie  de  vacances;  ne  la  lisez  que  si  vous  ^prouvez 
I'envie  de  vous  6gayer  un  moment,  et  croyez  k  une  amitie  plus 
s^rieuse  que  mes  vers..... 


ADRESSE. 

La  respectable  compagnie 

Pour  se  r^jouir  riunie 

Sous  les  arbres  de  Kerbertrand, 

A  Monsieur  Jean-Jacques  Ampfere, 

Voyageur  par  mer  et  par  terre 

Et  veritable  Juif  errant : 

Salut,  et  paix  k  votre  course, 

Toujours  cinq  sous  dans  votre  bourse , 

Et  prompt  retour  au  pays  Franc ! 

I 

Tandis  qu'enfourchant  Thippogrifife, 
Vous  courez  apr^s  I'hi^roglyphe, 
Qu^un  diable  ^crivit  de  sa  griffe 
Sur  quelque  ob^lisque  apocryphe, 
Notre  amitii  s'en  ibouriffe 
Et  demande  que  Ton  vous  biffe 
Du  livre  des  preux  chevaliers. 
Car  deux  jeunes  et  belles  f^es 
De  leurs  chapeaux  roses  coiff^es. 
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Yous  attendaieot  bien  attif^es 

Au  perron  de  leurs  escaliers. 

Vous  trahissez  leur  esp^rance. 

Point  ne  pr^textez  ignorance  : 

Avez-vous  oubli^  qu'en  France 

Chevaliers  felons  sont  fl^tris? 

Eh!  ne  saviez-vous  pas,  po^te, 

Qu'ayant  tromp^  dame  discrete, 

Lancelot  sur  une  charrette 

Fut  promen^  par  le  pays? 

Vous  nous  avez  fauss6  parole. 

Vous  m^ritez  sans  hyperbole 

De  revenir  en  carriole 

De  Koenigsberg  jusqu'A  Paris. 

Mais  nous  sommes  des  gens  sans  haine, 

Et  nous  voulons  pour  toute  peine, 

Vous  raconter  tout  d^une  haleine 

Les  plaisirs  que  vous  avez  fuis. 


II 

C'^tait  sur  le  penchant  d'une  verte  coUine 

Que  TAven  caressait  de  son  onde  argentine. 

La  lice  allait  s'ouvrir,  et  le  lutteur  debout 

Toisait  son  adversaire,  et  mesurait  son  coup. 

On  voyait  accourir  et  se  former  en  haies 

Bretons  aux  longs  cheveux,  Bretons  aux  larges  braies. 

Un  pourpoint  bleu  descend  sur  leur  triple  gilet, 

Leur  front  brun  s'arrondit  sous  un  chapeau  coquet. 

J'adore  ce  costume  :  il  occupe  son  homme 

Et  ne  tol^re  point  qu'un  petit  raaltre  ch6me  : 

Car  s^il  ne  retient  pas  sa  culotte  k  la  main, 

L'utile  v^tement  Tabandonne  en  chemin. 

Les  dames  ^talaient,  en  habits  des  dimanches 

L'^difice  orgueilleux  de  leurs  cornettes  blanches, 

Et  les  petits  Bretons,  k  I'envi  bretonnans , 

Se  suspendaient  en  grappe  aux  pins  environnans. 

Mais  un  cri  tout  k  coup  a  soulev^  la  foule  : 
Tel  aux  rochers  du  Raz  le  vent  pousse  la  houle. 
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Le  combat  s'ichauffait,  THercule  de  cfens 
A  saisi  son  rival  entre  ses  bras  gians, 
Lorsque,  lui,  se  baissant  pour  recueillir  sa  force, 
La  chemise  et  la  braie  achdvent  leur  divorce, 
Et  prometteot  soudain  A  ce  peuple  moral 
Un  spectacle  oouveau,  mais  peu  municipal. 
Mais  le  maire  veillait  sur  la  vertu  publique  : 
Courageux  magistrat !  vers  le  groupe  athletique. 
11  s'dance,  et,  mettant  la  pudeur  en  repos, 
La  canneofficielle  intervient  k  propos. 

Le  reste  se  passa  comme  au  si^cle  d'Hom^re  : 
Le  plus  adroit  des  deux  mit  son  bomme  par  terre, 
Et.  triomphant,  recut  pour  prix  de  son  savoir 
Vn  gras  moaton  qu*il  fit  r6tir  le  m^me  soir. 
Cestalors  que  le  cidre  et  le  vin  circuldrent : 
De  buveurs  tr^buchans  les  gazons  s'^maill^rent, 
Et  plus  d'un  Bas-Breton,  dans  Torni^re  berc^, 
Goiita  jusqu'au  matin  I'oubli  du  mal  pass^. 


Ill 

Laissons  dormir  Tberolque  trompette ; 
De  Thiocrite  empruntons  le  pipeau  : 
Je  veux  conter  la  fralcbe  historiette 
D'une  promenade  en  bateau. 

Je  sais  un  lieu  sans  rival  en  ce  monde, 
Oil  sous  les  murs  joyeux  de  Quimperl^, 
L^Isole  va,  du  tribut  de  son  onde, 
Enrichir  les  flots  de  I'Ell^. 

Je  sais  aussi  deux  aimables  manages. 
Qui,  renforc^s  d'un  gentil  jouvenceau, 
Firent  un  jour,  plus  curieux  que  sages, 
Glisser  leur  barque  au  fil  de  I'eau. 

escendons  la  paisible  riviere, 
e  on  descend  le  vieux  Hississipi, 
En  tre  des  bois  dont  Tombre  bospitaUdre 
Oll're  anxchevreuils  un  6ternel  abri. 
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A  notre  aspect  fiiit  la  biche  efirayte, 
Le  boeaf  pensif ,  ^tonii6  de  noos  yoir, 
Laissant  tomber  I'berbe  qu'il  a  broyte, 
L^ve  pesammeot  son  front  noir. 

G'est  Ut  qu  au  pied  des  chdnes  draidiqnes, 
Au  temps  jadis,  les  Bretons  mal  pensans 
Baignaientde  sang  les  pierres  fiatidiques, 
Et  d^voraient  leurs  grands  parents. 

LA,  si  j'en  crois  la  l^gende  fidtte, 
Habite  encore  la  peuplade  des  nains. 
L'un  dans  le  sable  a  pouss^  la  nacelle, 
L'autre  versait  la  pluie  4  pleines  mains . 

Sur  nous  le  ciel  pleura  toutes  ses  larmes. 
A  les  s^cher  rien  ne  r^ussissait. 
Le  calembourg  avait  perdu  ses  cbarmes, 
Et  la  charade  languissait. 

Ah  1  c'est  alorsy  conteur  incomparable 
Que  vous  manquiez  k  vos  amis  transis. 
Un  jour  entier,  dans  la  pluie  et  le  sable, 
Eut  paru  court,  charm^  par  vos  r^its ! 

Entre  deux  eaux,  une  heure  nous  rest&mes, 
Plus  d'un  poisson  nous  prit  pour  ses  cousins. 
Sans  le  respect  que  nous  devious  aux  dames, 
Mieux  etii  valu  rester  entre  deux  vins. 


IV 


Je  ne  finirais  pas,  si  je  contais  encore 
Les  plaisirs  que  pour  nous  chaque  jour  fait  iclote : 
Comment,  bons  p^lerins,  nousarmant  du  bourdon. 
Nous  aliens  visiter  quelquelointain  pardon, 
Et  f  r^quentant  les  lieux  que  la  pi^t^  consacre, 
Saluer  sainte  Barbe  et  v^n^rer  saint  Fiacre  : 
Puis,  comment  au  retour,  affamds  et  dispos^ 
Nous  ornons  le  diner  de  nos  malins  propos. 
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Sur  le  perdreau  f umant,  sur  le  beefteak  classique 
Les  gr&ces  et  Famour  s^ment  le  sel  attique. 
Enfin,  le  soir,  tandis  que^  sous  de  jolis  doigts, 
Chante  complaisamment  Fi voire  aux  mille  voix, 
Hon  h6te  bienveillant,  qui  n'est  plus  sur  ses  gardes, 
Finit  par  me  trahir  le  secret  de  ses  Bardes, 
Et  me  fait  admirer ,  aprds  miir  examen, 
Les  rhythmes  d'Aneurin,  les  chants  d'Elywarrh'en , 
Un  seul  trait  vous  peindra  ces  joyeuses  merveilles, 
Vous  jugerez  d'un  mot  nos  gais  d^portements, 
Puisque  nous  comptons  Ik  deux  femmes  sans  pareilles, 
Sans  nous  vanter,  et  trois  hommes  charmants. 


V 

Ces  biens  vous  attendaient.  Vous  avez  cru  sans  doute 
Mieux  faire  de  manger  la  tudesque  choucroute; 
Et  chez  les  beaux  esprits  de  Vienne  et  de  Berlin, 
Vous  f^tez  savamment  la  bierre  et  le  brandwin. 
AUez  done,  et  parmi  le  peuple  des  momies, 
Cherchez-vous  des  amis,  faites-vous  des  amies, 
Puisque  les  Pharaons,  leurs  sphynx  et  leurs  matous 
A  Yotre  jugement  ont  plus  d'attraits  que  noiis. 
Nous  pardonnerons  tout,  si  la  neige  prochaine 
Heureux  et  bien  portant  k  Paris  vous  ram^ne, 
Et  si  la  belle  Hilda,  ce  livre  tant  promis, 
Vient  mouiller  doucement  les  yeux  de  vos  amis. 


LXXXIV 
A  M.  Cfcarles  Ozanam. 

Truscat,  le  15  octobre  18S0. 

Mon  bon  fr^re , 

Hier  soir  en  arrivant  4  Truscat,  j'y  ai  trouv^  une  lettre  d'Al- 
phonse  avec  quelques  lignes  de  toi.  Celle  que  tu  m'avais  ^ite  k 
tout  hasard  chez  M.  de  La  Villemarqu^  ne  m'a  pas  encore  rattrap^. 

C'est  qu'en  effet  j'ai  fait  depuis  bien  du  chemin.  Apr^s  avoir 
visits  le  port  de  Brest,  nous  6tions  partis  pour  Morlaix,  en  nous 
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arrangeant  de  manifere  i  voir  sur  le  chemin  Notre-Dame  du  Fol- 
Goat  et  Saint-Pol  de  L^on. 

Au  XIV*  si^cle  vivait  dans  ces  bois,  prfes  do  Lesneven,  un  pauvre 
fou  qui  s^en  allait  matin  et  soir  criant  Ave  Maria  et  mendiant  son 
pain.  II  mourut  et  fut  enterr^  comme Un  chien,  hors  du  cimetiire, 
mais  au  boat  de  quelques  semaines  on  vit  fleurir  sur  sa  sepulture 
un  beau  lis  dont  les  feuilles  portaient^  en  lettres  d'or,  Ave  Maria. 
Aussit6t  r^oi  se  mit  dans  le  pays,  les  p^lerins  et  les  offrandes 
affluferent,  et  sur  le  tombeau  du  fou  s'^leva,  comme  une  autre 
fleur,  cette  charmante  ^glise  de  Notre-Dame  du  Fol-Goat,  toute 
charg^e  des  plus  pr^cieuses  ciselures  de  Tart  gothique.  Un  peu 
plus  loin  nous  trouvions  Saint-Pol  de  L^on,  dont  les  clochersse 
dessinent  si  bien  sur  un  paysage  m^ancolique  et  tout  pr6s  de  la 
mer.  Mais  au-dessus  de  tons  s'^lance  le  roi  des  clochers,  le  plus 
beau  de  ceux  que  j'ai  vus,  parce  qu'il  est  le  plus  hardi  et  le  plus 
harmonieux.  II  n'a  que  trois  cent  soixante-dix  pieds  de  haut,  cin- 
quante  de  moins  que  la  fldcbe  de  Strasbourg.  Mais  la  fl^che  de 
Strasbourg,  qui  devait  avoir  cinq  cents  pieds,  a  iii  tronqu^e,  eUe 
manque  de  ces  proportions  exactes  que  j'admirais  k  Saint-Pol. 
EUe  s'arr^te  dans  son  essor,  tandis  qu'on  ne  voit  pas  de  raison 
pour  que  celle-ci  ne  parte  pas  un  jour  comme  la  fl^che  d'un  arc 
pour  percer  le  ciel. 

Nous  ^tions  k  Morlaix  le  8  au  soir.  Nous  avons  ^t^  accueillis  de 
la  mani^re  la  plus  afTectueuse,  h^berg^s  pendant  trois  jours  pat 
une  famille  que  nous  ne  connaissions  point,  et  qui  n*a  d'autres 
liens  avec  nous  que  ceux  de  S.  Vincent  de  Paul.  J'y  ai  visits  une 
conference  naissante,  mais  pleine  d'activit^;  puis  on  m'a  forc6  de 
p^rorer  au  congr^s  oii  les  savants  de  Bretagne  s'^taient  r^unis 
pour  trailer  de  Tamelioration  de  la  race  chevaline  et  des  pierres 
druidiques,  pour  couler  ^  fond  la  question  des  Bardes  et  celle  des 
engrais.  Ainsi  j'ai  beau  faire,  le  travail  jusqu^au  fond  de  la  pro- 
vince a  trouv^  moyen  de  me  ressaisir  en  route,  et  j 'avals  k  Morlaix 
non  pas  une  petite  Sorbonne,  mais  un  vrai  coUftge  de  France, avec 
la  plus  belle  moiti^  du  genre  humaimdans  Tauditoire.  Je  n'ai 
pourtant  pas  souffertde  cette  d^sob^issance  4  mes  Hippocrates,  et 
j'^tais  assez  gaillard  pourpartir  samedi  dans  le  plus  remarquable 
v^hicule  que  nous  ayons  eu.  En  voyant  ce  v^n^rable  Equipage, 
un  passant  s'est  ^cri^  :  Vraiment  Fauteur  de  cette  voiture  aurait 
dA  prendre  un  brevet  d'invention;  il  Taurait  dd,  en  effet,  puisque 
nousFavons  trouv^e  douce  dans  ce  pays  accidents  qu'on  appellela 
Montague  Noire.  Enfin  nous  avons  traverse  la  Bretagne  dans  sa 
largeur,  de  Morlaix  i  Hennebon,  et  apr^s  avoir  renouvel6  notre 
p^erinage  k  Sainte-Anne  d'Auray,  oil  j'ai  bien  pri^  pour  vous 
deux,  nous  voici  chez  notre  excellent  ami  Francheville.  J'y  resterai 
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probablement  jusqu'&  dimanche  soir,  et,  ce  jour-lA,  nous  repren- 
droDS  le  chemin  de  Paris.  Mais  je  mepresserai  plus  oa  moins,  selon 
les  nouvelles  que  tu  me  donneras. 

A  ma  grande  surprise,  ce  long  voyage  de  Quimperl^  ici  ne  m^a 
presque  point  fatigu^,  et  je  suis  rest^  pr^s  de  quinze  jours  sans 
^prouver  aucun  malaise. 

Combien  je  remercierai  Dieu  s'il  veut  mettre  fin  k  cette  ipreuve ! 
Mais  je  sais  aussi  ce  que  je  te  dois,  mon  cherfr^re,  et  le  souci  que 
te  donne  ma  miserable  sant^ .  La  tienne  m'occupe  beaucoup  :  je 
voudrais  te  trouver  bien  portant,  gai  et  en  ^tat  de  braver  les 
hivers. 

Ton  fr^re  qui  t'aime  tendrement. 
LXXXXV 

A  M.  Dafirefine. 

Paris,  le  21  f6yrier  1851. 

Mon  cher  ami , 

Si  j'ai  laiss4  quelque  temps  sans  r^ponse  votre  dernifere  et  bonne 
lettre,  ce  n'est  ni  paresse  ni  maladie;  c'estau  contraire  que,  me 
portant  mieux,  j*avais  voulu  reprendre  le  travail  et  terminer  pour 
le  Correspondant  quelques  etudes  sur  les  pontes  franciscains.  II 
me  tardait  cependant  de  vous  dire  combien  la  perseverance  de 
votre  amitie  me  touche,  et  combien  il  m'est  doux  de  renouer  au 
moins  de  temps  k  autre  des  entretiens  oil  j'ai  toujours  trouv6  tant 
d'edification  et  de  plaisir.  Surtout,  je  voulais  vous  complimenter 
pour  Theureux  succ^s  de  cette  grande  affaire  qui  honore  votre 
carri^re  publique  et  qui  fait  la  joie  du  catholicisme.  En  fondant 
une  seconde  ^glise  k  Geneve,  vous  passez  de  T^tat  de  religion  to- 
l^r^e  k  celui  de  communion  puissante.  Vous  constatez  le  progrfes 
des  catholiques  dans  un  lieu  oil  tout  conspirait  pour  les  etouffer. 
Vous  etablissez  une  fois  de  plus  que  la  \ivii6  n'a  pas  peur  des  per- 
secutions du  pouvoir  et  n'a  pas  besoin  de  ses  faveurs.  Vous  con- 
firmez  cette  separation  du  spirituel  et  du  temporel  qui  seule,  ce  me 
semble,  pent  assurer  le  triomphe  de  rfiglise.Tous  ces  principes  ne 
sont  pas  inutiles,  au  moment  oil  taut  de  bons  esprits  remettent 
leur  confiance  dans  les  appuis  que  la  Providence  avait  eu  besoin 
de  briser  pour  nous  instruire.  «  Hi  in  curribuSy  et  hi  in  equis ;  nos 
autem  in  nomine  Domini  invocabimus.  » 

Toute  la  chretiente  est  solidaire,  nous  croyons  k  la  communion 
des  saints.  II  ne  faut  done  pas  professer^  Paris  des  maximes  qu*on 
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tournera  conlre  nos  frdres,  k  Berne,  k  Londres,  k  P6tersbourg.  On 
devrait  m6me  considerer  qu  ^  bien  prendre  le  catholicisme  ne 
rallie  encore  que  la  sixi^me  partie  du  genre  humain,  qu'il  est  en 
minority,  en  lutte  dans  les  plus  grandes  contr^es  du  monde,  que 
sa  destin^e  est  bien  moins  de  dominer  que  de  combattre  et  de  souf- 
£rir.  Pour  moi,  loin  de  m'en  scandaliser,  j'y  trouve  sujet  d'afifermir 
ma  foi,  car  je  reconnais  les  promesses  ^vang^liques;  Notre-Sei- 
gneur  ne  nous  a  pas  pr^dit  autre  chose.  U  n'est  rest6  qu'un  mo- 
ment sur  le  Thabor,  et  nous  n'avons  point  d'image  de  sa  transfigu- 
ration :  mais  il  a  passi  tout  un  jour  sur  la  croix,  et  c'est  son 
humanity  crucifi^e  qui  est  sur  tons  nos  autels.  Je  ne  m'^tonne  done 
pas  que  son  esprit  se  montre  surtout  dans  les  Eglises  pers^cut^es, 
opprim^es,  et  qu'il  ait  choisi  Genfeve  pour  nous  consoler  de  Fin- 
gratitude  de  Rome  (1). 

Vous  ferez  bien  de  construire  un  monument,  et  non  pas  une 
grange,  puisqu'il  s'agit  de  prendre  possession  publique  de  votre 
liberty.  Toutefois,  j'aimerais  que  le  monument  ne  fCkt  pas  trop 
ambitieux  ;  nous  vivons  dans  un  sifecle  press^,  oA  la  moins 
patiente  qu'autrefois  veut  jouir  de  ses  oeuvres.  Le  style  romano- 
byzantin,  moins  cher  que  le  gothique,  plus  facile  peut-6tre  k  re- 
produire  fiddlement,  serait  bien  plac^  dans  votre  vieille  ville  ro- 
mane.  Cette  architecture  s'accorderait  avec  les  parties  les  plus  an- 
ciennes  de  votre  Saint-Pierre.  De  plus,  vous  pourriez  iviter  la  d^ 
pense  d'une  voilte  et  la  remplacer,  comme  dans  tant  d'^glises  du 
m^me  style  en  Italic,  par  une  charpente  peinte  et  dor^e.  Je  ne 
prendrais  pas  sur  moi  de  designer  un  architecte,  mais  j'aimerais 
celui  qui  a  restaur^  Saint-Georges  de  Lyon,  et  mieux  encore  celui 
qui  a  hkii  Saint-Paul  de  Nlmes.  Dans  tons  les  cas,  je  suis  heureux 
de  voir  que  ce  choix  vous  soit  confix,  k  vous  si  bien  p^n^tr^des  tra- 
ditions de  Tart  chr^tien.  La  part  que  vous  prenez  en  tout  ceci  doit 
vous  ^trebien  douce.  Vous  ne  mettrez  pas  votre  nom  sur  les  pier- 
res  du  sanctuaire,  mais  tons  ceux  qui  viendront  y  prier  pour  les 
fondateurs  vous  nommeront  dcvant  Dieii. 

Ce  r^cit  des  paroisses  venant  travailler  chacun  k  son  tour  comme 
au  moyen  &ge,  nous  touche  infiniment.  Madame  Ozanam  voulait 
absolument  acheter  une  pelle  et  une  brouette,  et  se  mettre  en  route 
pour  aller  faire  sa  corvee.  11  est  vrai  que  je  la  soup§onnais  bien 
un  pen  d'avoir  envie  de  se  rafralchir  chez  Madame  Dufresne 
et  d'y  renouer  les  habitudes  d'une  hospitality  qu'elle  trouvait 
charmante.  Nous  pensons  remettre  notre  ofifrande  k  M.  le  curi 
de  Geneve  quand  il  viendra ,  comme  vous  Tannoncez,  et  in- 

(1)  Ceue  lelire  elail  6crile  au  lendcmain  de  la  revolution  romame. 
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Wresser  Paris  k  cette  oeuvre  qui  est  vraiment  d'int^rM  g^n^ral. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel  respect  et  quel  plaisir 
nous  verrons  ici  ce  prMre  courageux  et  bon  :  je  ne  saurais  oublier 
I'accueil  que  j'ai  trouvi  chez  lui,  et  je  serais  bien  content  de  le 
pouvoir  servir.  Mais  heureusement  il  aura  de  meilleurs  appuis 
que  moi ;  d*ailleurs  il  ne  demande  que  justice.  C'est  la  France 
qui  vous  envoy  a  Calvin,  il  faut  bien  qu'elle  vouspaye  ce  mauvais 
present,  et  que  Ik  oA  elle  a  donni  la  peste,  elle  aide  h  hMir  rh6- 
pital. 

Je  lis  toujours  avec  un  \if  iui&rHV ObservateuVy  oil  je  devine 
tant6t  votre  plume,  tant6t  celle  de  M.  Tabbi  Dannoi,  toujours 
celle  d'un  ami.  Vous  y  donnez  un  excellent  r^sum^  des  nouvelles 
religieuses  :  Tesprit  du  journal  est  doux  etd'un  bien  bon  exemple. 
Si  Ton  pense  que  vous  vivez  au  milieu  des  protestants,  k  la  porte 
de  ces  mis^rables  de  Lauzanne  et  de  Fribourg,  et  que  vous  seriez 
si  excusables  de  combattre  par  Tinjure  et  par  la  colore;  mais  non, 
votre  polemique  reste  dans  les  bornes  de  la  dignity  chretienne. 
Vous  faites  une  bonne  ceuvre,  et  je  vous  prie  de  me  permettre  d'y 
contribuer  en  me  comptant  au  nombre  de  vos  abounds  :  c'est  ce 
que  j'aurais  dilfaire  depuis  longtemps;  mais  quand  j'ai  par  hasard 
une  bonne  pens^e,  il  faut  toujours  que  je  Toublie  vingt  fois  avant 
de  la  mettre  k  execution. 

Sans  doute  la  conference  de  Saint-Vincent  de  Paul  continue  d'oc- 
cuper  votre  z61c ;  ici  nous  avons  deux  grandes  besognes  :  une  or- 
ganisation plus  vigoureuse  en  France  de  la  Soci^t^,  et  son  ^tablis- 
sement  en  Allemagne.  Les  progrfes  ne  sont  que  trop  rapides  et 
notre peine  est  de  les  r^gler.  AParis,  les  cinq  conferences  duquar- 
tiep  latin  viennent  de  se  r^unir  pour  soutenir  en  commun  plu- 
sieurs  bonnes  oeuvres,  el  elles  ont  eu  Theureuse  idie  d'occuper  la 
maison  qui  fut  le  berceau  de  notre  association,  place  de  TEstra- 
pade,  n*  10.  On  y  a  lait  un  cercle  catholique,  des  icoles,  un  pa- 
tronage. II  serait  soubaitable  que  les  conferences  des  autres  quar- 
tierssereunissent  de  m^me;  k  mesure  qu'on  multipliele  nombre, 
11  faudrait  aussi  multiplier  les  liens. 

Nous  voyons  quelquefois  ,  mais  trfes-peu,  Paul  Foisset.  On 
nous  donne  aussi  de  bonnes  nouvelles  de  M.  Foisset,  mais  nous 
lui  en  voulons  beaucoup  de  ne  point  se  montrer  k  Paris.  Sa 
Vie  de  Notre- Seigneur  est  attendue  comme  un  beau  travail  et  tout 
k  fait  digne  de  sa  belle  Ame.  Et  vous,  mon  cher  ami,  avcz-vous 
sujet  de  vous  louer  de  la  sante  de  Madame  Dufresne?  Comment  va 
votre  cher  enfant?  Nous  sommes  ici  plusieurs  que  ces  questions 
interessent.  Mon  fr^re  Charles  se  souviendra  toujours  de  vos  bont^s 
pour  lui.  Ma  femme  compte  parmi  ses  meilleures  journees  de  Ge- 
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nive  celles  qu'ellea  passes  avec  Madame  Dufresne,  et  moi,  vous 
pensez  bien  que  je  n'ai  pas  le  coBur  assez  mauvais  pour  rester  en 
arriftre. 

Adieu  done,  ^crivez-nons  souvent,  aimez-nous  toajours,  et  con- 
sid^res-moi  comme  le  plus  reoonnaissant  et  le  plus  d^vou^  da 
vos  amis. 


LXXXVI. 
A  M.  Dmfleu. 

Paris,  le  10  Jain  1851. 

Hon  cher  ami, 

Je  vous  declare  que  nous  nous  brouillerons ,  si  vous  conti- 
nuez  k  vous  moquer  de  moi,  comme  vous  faites,  avec  Fexcte 
de  vos  ^loges.  Sans  doute  I'amiti^  a  bien  la  moiti^  du  bandeau 
de  Tamour,  mais  vousy  voyez  encore  trop  dair,  et  vous  avez  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  apercevoir  tout  ce  qui  me  manque.  D'ail«- 
leurs,  comme  chr^lien,  vous  ne  devez  pas  tenter  d'orgueil  un  ami 
qui,  en  sa  quality  d'homme  de  lettres,  n'est  que  trop  sujet  4  cet 
tentations.  Mais  il  y  a  deux  sortes  d^orgueil :  celui  qui  est  content 
de  soi,  c'est  le  plus  commun  et  le  moins  mauvais ;  et  celui  qui  est 
m^content  de  soi,  parce  qu^il  attend  beaucoup  de  lui-m6me  et 
qu'il  est  tromp^  dans  son  attente.  Cette  seconde  espdce,  bien  plus 
raffin^e  et  plus  dangereuse,  est  la  mienne.  Je  ne  suis  nuUement  sa- 
tisfait  de  ma  personne,  et  j'ai  trop  de  raisons  de  ne  FAtre  pas.  An 
fond,  mon  esprit  manque  de  force  et  de  f^ndit^ ;  je  n'en  ai  ja- 
mais rien  obtenu  que  par  un  travail  violent,  et  depuis  que  Ton  m'o- 
blige  de  travailler  pen,  ma  st^rilitd  devient  d6sesp^ante.  Je  mets 
pourtant  un  livre  sur  le  metier,  mais  Dieu  sait  quand  je  Taurai 
finiy  si  je  ne  retrouve  pas  un  pen  de  santd  et  de  verve !  La  conclu- 
sion de  tout  ceci  est  que  Tarticle  de  M.  Terret  me  touche  et  me 
confond.  J'attends  le  second  pour  lui  ^crire  et  le  remercier,  ne 
voulant  pas  le  d^courager  en  lui  confiant  ce  que  je  pense  de  moi- 
m6me.  Mais  d6s  &  present  je  vousprie  delui  direcombien  il  m^est 
doux  de  conserver  k  Lyon  des  amis  sii  ndulgents,  si  clairvoyants 
d'ordinaire,  et  si  capables  d'illusions  quand  il  s'agit  de  moi. 

Adieu,  cher  ami,  que  de  temps  pass^  sans  nous  voir!  Ne  vien- 
drez-vous  done  jamais,  et  faut-il  que  je  vous  aille  trouver?  C'est 
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1%  ^wji^poomi  bien  prendre  Fannie  prochainesi  vousnous 
UM^iottrs  rigueur.  L'ach&veinent  du  chemin  de  fer  me  fait  un 
Hjtuttr  ittJuii,  en  mettant  4  ma  port^e  ce  cher  Lyon  oii  je  n'ai  pas 
4»  meUkur  ami  que  vous.  Laissez-moi  dire  que  vous  n'en  avez 
^«i)f#  iKMi  plus  de  plus  d^vou6  que  votre  ancien  camarade  du 
xoini^  de  Saint-Point.  N'est-ce  pas  la  premiere  date  de  notre 

A.  F.  OZANAM. 


(La  suite  au  prochain  numdro.) 


UN  VOYAGE 


AU  PAYS  DE  SHAKESPEARE 


Suite  et  fin  (1). 


Hamlet  est,  selon  nous,  le  chef-d'oeuvre  de  Shakespeare.  C'etait 
aussi  Toeuvre  de  predilection  du  poCte ,  qui  s'est  peint  dans  le 
prince  danois ;  il  a  ^crit  deux  fois  ce  drame ;  nous  poss^dons  encore 
les  deux  Hamlet,  et  il  est  int^ressant  d'^tudier  combien  le  second 
est  superieur  au  premier,  et  comme  il  est  plus  d^velgpp^  dans  le 
sens  catholique.  Shakespeare  a  mis  dans  ce  drame  toute  son  Ame 
et  toute  sa  foi.  II  a  donn^  h.  son  fils  le  nom  tragique  d'Hamlet, 
comme  par  un  vague  pressentiment,  car  cet  enfant  lui  fut  enlev6 
par  une  mort  prematur^e.  M.  Rio  remarque  que  ce  nom  ^tait  si- 
gnificatif  pour  ceux  qui  savaient  Thistoire  du  prince  de  Danemark; 
car  c*est  centre  une  usurpatrice,  contre  une  reine  sans  pudeur  et 
sans  coeur  que  le  bras  d'Hamlet  est  arm^ .  Or,  pour  les  catholiques, 
Elisabeth  ^tait  tout  cela  et,  s'il  est  possible,  quelque  chose  de  pis 
encore.  De  plus,  la  mission  de  vengeance  dont  se  charge  Hamlet 
est  au-dessus  de  ses  forces  morales,  et  sa  raison,  troubl^e  par  ses 
paroxysmes  d' indignation,  devient  sujette  k  des  intermittences. 
Est-ce  par  un  pur  hasard  que  cette  fiction  ressemble  tellement  k 
I'histoire  de  Somerville,  le  malheureux  gendre  d'Edouard  Arden, 
et  les  coreligionnaires  du  poete,  du  moins  ceux  de  Stratford,  pou- 
vaient-ils  ne  pas  y  voir  une  pieuse  commemoration  de  sa  fin  tra- 
gique ?  Cela  expliquerait  la  singulidre  predilection  dont  la  trag6die 
d'Hamlet  fut  Tobjet  pour  son  auteur.  M.  Rio  y  trouve  aussi  unhom- 
mage  indirect  aucomte  d'Essex  et  k  lord  Southampton,  protecteur 
de  William,  double  souvenir  plus  sacr^  que  jamais  depuis  la  mort 
tragique  deTun  et  la  captivity  ind^finie  de  Fautre.  Shakespeare 
n'oublie  pas  ses  reminiscences  personnelles ,  et  dans  le  fameux 

(1)  Voir  les  deux  pr^c^dentes  livraisons. 
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monologue  d'Hamlet,  il  fait  entrer  scs  propres  griefs  contre  les 
fonclionnaires  insolents,  les  legistes,  les  parvenus,  oubliant  que 
toutes  ces  doleances  sont  d  contre-sens  dans  la  bouche  d'un  h^- 
ritier  presomptif  du  tr6ne  que  sa  naissance  met  au-dessus  de 
toutes  ces  atteintes.  Voyez  comme  J'amertume  de  ce  monologue 
correspond  h  Fameriume  du  sonnet  cxi ,  oil  le  poete  exhale  ses 
sentiments  les  plus  intimes. 

Oui,  j*appe11c  la  mort !  tant  je  suis  las  de  voir 
La  luxure  impudente  et  d  oripeaux  paree, 
Et  le  vil  mendiant  aspirant  au  pouvoir. 
Et  la  foi  la  plus  pure  en  lous  lieux  parjur^e, 

Et  par  les  bruits  m^cliants  la  vertn  dcchiree, 
Etia  l^clie  sottiscecrasant  le  savoir, 
Et  la  sainle  pudcur  au  libertin  livr^e, 
Et  sur  les  csprils  droits  la  ruse  pr^valoir; 

Et  le  vrai  dont  on  doute,  et  Fart  que  Ton  bSiillonne, 
Et  le  fou  qui  tout  haut  comme  un  docteur  raisonne, 
Enfin  ic  Bien  captif  ducapitaine  Mai  (1). 

« II  y  a,  dit  M.  Rio,  une  autre  sc^ne  qui  pr^te  des  observations 
analogues :  c'est  celle  oii  le roi ,  meurtrier  de  son  fr^re  et  usurpateui* 
de  son  tr6ne,  vient  6pancher  les  remords  dont  son  ^me  est  bourre- 
l^e  (2).  Dans  le  premier  Hamlet,  Tacte  de  contrition  est  concu  dans 
des  termes  qui  different  tr6s-peu  des  formules  les  plus  ordinaires ; 
mais  dans  le  second  il  y  a,  outre  le  r^sultat  des  experiences  post^- 
rieuresdu  po^te,  les  indices  manifestesd'une  tentative  s^rieuse  et 

(1)  Poemes  et  sonnets  de  Shakespeare,  traduits  en  vers  par  Ernest  Lafond. 

(2)  Jene  saurais  prier,  quelque  d6sir  que  j'en  aie  :  mon  crime  est  plus  fort  que  ma 
Tolont^.  Quoi  done!  quand  surcette  main  mauditelc  sang  fraternel  formerait  une 
coucbe  plus  6paisse  que  la  main  elle-m^mc,  le  ciei  n'a-t-il  pas  assez  de  mis^ricorde 
poor  que  Tonde  de  sa  gr&ce  la  purifie  et  la  rende  aussi  blanche  que  la  ncige  ?  A 
quo!  sert  la  bont6  divine,  sinon  U  effacer  le  d^lit  ?  Et  qu'esl-ce  que  la  pritre,  si  elle 
n'a  cetle  double  vertu  de  pr^venir  notre  chute,  ou  de  nous  faire  pardonncr  quand 
nous  sommcs  tomb^s?  Adressons-nous  done  au  ciel ;  ma  faute  est  consommee.  Mais 
h^las!  comment  dois-je  formuler  ma  prifere?  Pardonnez-moi  mon  meurlre  abomi- 
nable !  ~  C'est  impossible,  puisque  je  suis  encore  en  possession  des  objets  pour  les- 
quelsj'ai  commis  ce  meurlre,  —  ma  couronne,  mon  lr6ne,  ma  femrae.  Peut-on  ob- 
tenir  le  pardon  de  son  crime,  alors  qu'on  en  conserve  les  fruits?  Dans  les  voies  cor- 
rompues  de  ce  m'onde,  Tiniquit^,  Tor  en  main,  peut  tenir  la  justice  k  distance  :  el 
souvenl  Ton  voil  les  produiis  du  crime  acheter  Hmpunit^  du  coupable  :  mais  Ik- 
haul,  il  n'en  est  point  aiusi ;  Ik,  tout  subterfuge  est  inutile ;  Ik,  nos  actes  apparais- 
sent  dans  leur  reality ,  et  confront6s  avec  nos  fautes,  force  nous  est  de  les  confesser. 
Que  faire  done  ?  quelle  ressource  me  resle  ?  Essayons  ce  que  peut  le  repenlir.  Son 
efficacil^est  grande  :  mais  que  peut-ii  pourcelui  qui  ne  peut  se  repenlir?  0  condi- 
tion deplorable!  6  conscience  noire  comme  la  mort !  6  mon  kme!  tu  cs  prise  au 
pi^ge,  et  plus  tu  fais  d'efforls  pour  te  di^gager,plu«tu  aggraves  la  situation.  Anges, 
venezk  mon  aide;  tentez  pour  moi  un  effort.  Fl^chissez,  genoux  rebelles!  El  toi, 
mon  ccEur,  que  tes  fibres  d'acier  s'amollissent  comme  celles  de  I'enfant  qui  vient  de 
naltre  :  rien  n'est  encore  desesp^r6.(Ii  tombe  k  genoux.) 
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deji  fort  avanc6e  pour  purifier  son  Ame  et,  par  suite,  son  imagina- 
tion, des  souillures  contractees  par  Tune  et  par  Fautre  depuis 
quinze  ans.  II  y  a  des  vers  qui  prouvent  une  initiation  toute  parti- 
culi^re  aux  myst^res  de  la  penitence,  de  la  mis^ricorde  et  de  la 
pri^re.  11  y  en  a  d'autres  o£i  les  difficult^s  du  repentir,  comme 
condition  absolue  de  regeneration  spirituelle,  sont  exprim^es  dans 
un  langage  si  ferme,  si  imposant,  si  concis  et,  pour  ainsi  dire,  si 
biblique,  qu'on  pourrait  en  faire  la  mati^re  d'une  ex^g^se  qui 
s'ei^verait  bien  au-dessus  des  appreciations  purementlitteraires.D 

Shakespeare  dans  Hamlet  n'oiiblie  pas  son  Credo  catholique;  il 
se  rappelle  que  Dieu  est  le  cr^ateur  dies  choses  visibleset  invisibles, 
et  le  surnaturel  r^gne  d'un  bout  k  I'autre  de  son  drame.  11  se  plai- 
sait  k  y  jouer  le  r61e  du  p^re  d'Hamlet ;  sa  taille  majestueuse  repr^- 
sentait  k  merveille,  dit-on,  Tapparence  duroiassassini,  dontratme 
revenait  sur  la  terre  pour  reveler  sa  destin^e  k  son  fils.  Une  chose 
tr^s-curieuse,  et  que  je  serai,  je  crois,  le  premier  k  signaler,  est 
celle-ci :  Quand  le  pfere  d'Hamlet  raconte  qu'it  a  ete  tue  dans  la 
floraison  de  ses  p^ch^s,  in  the  blossom  of  my  sin,  il  emploie  exac- 
tement  comme  nous  Tavons  vu,  la  m6me  expression  que  le  pftre 
de  Shakespeare  dans  son  testament.  11  semble  que  le  poete  ait  pens^ 
k  son  p^re,  dans  ce  vers  qu'il  explique  plus  loin  :  a  11  a  fait  mourir 
mon  p^re,  livre  aux  preoccupations  dela  chair,  au  moment  oil  ses 
peches  etaient  epanouis  comme  la  vegetation  au  mois  de  mai;  et 
qui  sait,  hormis  le  ciel,  quels  comptes  il  a  maintenant  k  rendre?  » 

Ce  drame  est  plein  de  pensees  graves  et  religieuses.  «  Hon  lils, 
dit  la  reine  k  Hamlet,  ce  monde  n'est  qu'un  passage  pour  arriver 
^reternite.)) 

Shakespeare  se  complalt  k  affirmer  dans  Hamlet  les  pratiques 
et  les  dogmes  catholiques  proscrits  par  la  pretendue  reforms  : 
I'invocation  des  anges,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  (1),  la  vie 
religieuse  et  la  prifere  pour  les  pecheurs  (2),  la  confession  (3),  la 

(1)  Anges  et  ministres  de  grdce,  dSfendex-nous!  •  s*^crie  Hamlet  en  apercevant  le 
faotdme  de  son  p^re  assassin^,  el  il  adressit  k  cette  kme  en  peine  une  sorte  d'adju- 
ration  ^et  dVxoroisme.  Ailieurs,  le  prince  danois  invoque  S.Patrice,  le  patron  de 
rirlande;  par  Notre-Dame,  dit-il  plus  loin  dans  deux  passages;  par  la  sainte  croix  ! 

(2)  Hamlet,  tout  enlier  k  la  mission  terrible  que  lui  a  donn^  son  p^re,  declare  k 
Oph^lie  qu'il  ne  pent  plus  I'aimer  ni  T^pouser  :  u  Souvenez-vous,  lui  dit-il,  de  tous 
mes  pecb^sdans  vos  pri^res.  Et  illuir^p^te  jusqu'k  cinq  fois  cette  invitation :  Allez 
dans  un  ecu  vent :  Go  to  a  nunnery.  Voir  pour  la  vie  religieuse,  le  r61e  dlsabeUe 
dans  Mesure  pour  mesure. 

(3)  Hamlel  dit  k  la  reine  :  a  Ma  m^re,  aunom  dela  grki^e,  ne  vous  bercez  pas  de 
la  pensee  d^cevante  que  c'est  ma  d^mence  et  non  votre  faute  qui  vient  de  parler. 
Confessez-vous ;  repentez-vous  du  pass6  ;  pr^munissez-vous  pour  Tavenir ;  etn^allez 
pas,  prodiguant  Tengrais  k  une  v6g6tation  malfaisante,  ajouter  encore  k  son  Anergic 
luneste. 
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contrition  (1),  le  jeiane  et  Tabstinence  (2),  la  messe  (3),  le  pur- 
gatoire  [k)  et  tons  les  sacrements  du  lit  de  mort,  la  confession, 
le  viatique,  TextrAme-onction  et  les  dernidres  pri^res  des  mou- 
rants  (5). 

On  troave  enfin  dans  Hamlet  les  c^r^monies  de  renterrement 
catholique  (6). 

Dans  une  autre  pifece  rooins  connue,  Mesure  pour  mesurCy  Sha- 


ft) Voir  prdc^eminent  Tessai  de  contrition  du  roi  meurtrier  et  la  contrition  de 
Posthu mas  dans  Cymbeline  (acte  V). 

(2)  HAMLET.  Voyons,  dis-moi  ce  que  tu  comptes  faire?  pleurer,  combattre,  jeCUoer  ? 
Dans  Mesure  pour  mesure,  Lucio  accuse  le  due  d*avoir  mang^  du  mouton  le  ven- 
dredi. 

(3)  Polonius  parle  deux  fois  de  la  saints  messe, 

(i)  l'ombre.  L'heure  approcbe  oil  je  dois  rentrer  dans  les  flammes  sulTureuses  et 
d^Torantes. 
BAHLET.  Helas  !  pauvre  &me ! 

L*OMBRE.  Je  suis  r^me  de  ton  p^re,  condamnde  pendant  un  temps  marqu6  )i  errer 
la  nuit,  et  k  jeOner  lejour  dans  une  prison  de  flamme,  jusqu*k  ce  que  les  fautes  qui 
ont  souill^  ma  vie  mortelle  soient  eflfac^es  par  le  feu  expiatoire.  S'il  ne  m*^tait  in- 
terdit  de  r^v^ler  les  secrets  de  ma  prison,  je  te  ferais  un  r^cit  dont  chaque  mot 
frapperait  ion  dme  d'^pouvante,  glacerait  ton  jeune  sang;  tes  yeux,  pareils  k  deux 
^toiles,  s'dlanceraient  hors  de  lours  orbiles;  les  boucles  de  ta  cbevelure  se  d^rou- 
leraient  en  d^sordre,  et  chacun  de  tes  cbeveux  se  dresserait  sur  ta  t^te  comme  les 
dards  d'un  porc-^pic;  mais  ces  m> stores  eternels  ne  sont  pas  faits  pour  des  oreilles 
de  cbair  et  de  sang.  —  £coute,  dcoute,  ob!  6coute!  si  jamais  tu  aimas  ton  tendre 
p^re... 

HAMLET.  Calme-toi,  calme-toi,  ^lime  en  peine  ! 

'  Sbakespeare  peint  le  purgatoire  comme  Dante,  et  ii  semble  se  rappeler  le  tes- 
tament de  son  p^re,  oil  Jobn  Sbakespeare  supplie  ses  parents  et  ses  amis  de  le  se- 
courir,  apr^s  sa  mort,  par  des  pri^res  etdes  OBUvres  satisiactoires,  sp^cialement  par  le 
saint  sacriGce  de  la  messe,  de  peur  qu'en  raison  de  ses  p^cb^s,  son  &me  ne  soit 
condamnde  k  passer  un  long  temps  dans  le  purgatoire. 

(5)  «  La  main  d*un  fr^re,  dit  T^me  du  roi  assassin^,  m'a  envoyd,  dans  la  floraison 
de  mon  p^cb^,  sans  communion,  sans  extr^me-onction,  sans  pri^res,  sans  avoir  eu 
le  temps  denie  reconnaltre,  rendre  le  grand  compte  au  souverain  Juge!  0  cbose 
horrible !  Horrible!  0  comble  de  Tborrible  !  » 

Sbakespeare  a  d^crit  les  derniers  sacrements  dans  un  seul  vers  d'une  precision 
toute  tb^ologique. 

Unbouserd,  unanointed,  unanePd. 

(6)  Sbakespeare  met  sur  la  sc^ne  I'enterrement  d'Opb^lie,  qui,  devenue  foUe,  s'est 
noyec  dans  le  ruisseau  ombragd  par  un  saule.  Le  cercueil  est  port6  au  cimeti^re 
processionnellement,  suivi  par  plusieurs  pr^tres. 

BAMLET.  La  reineaussi !  toute  la  cour!  A  qui  rendent-ils  les  derniers  devoirs!  Pour 
qui  ces  fun^railles  incompletes  ?  Ceci  annonce  que  la  personne  dont  ils  suivent 
le  cercueil  a  d'une  main  violente  mis  elle-m^me  fin  k  ses  jours. 

PREMIER  PR&TRE.  Nous  avous  fait  pour  ses  fun^railles  tout  ce  qu'il  nous  6tait  pos- 
sible de  faire  :  sa  mort  ^tait  suspecte,  et  si  des  ordres  sup^rieurs  n'avaient  im- 
post silence  aux  canons  de  TEglise,  elle  aurait  et6  d^pos^e  en  terre  profane,  oil  elle 
serait  restee  jusqu'au  jour  oil  retentira  la  trompette  du  jugement  dernier.  Au  lieu  de 
prier  pour  elle,  on  edt  jctc  sur  sa  depouille  des  tessons,  des  cailloux,  des  pierres- 
Et  ccpendant  on  lui  aaccord^  la  couronne  virginale;  desfleurs  ontjoncb^sa  tombe* 
et  le  son  desciocbes  Ta  accompagn^e  k  sa  derni^re  demeure. 

LAERTE.  Ne  fera-t-ou  plus  rien  pour  elle? 

PREMIER  PR&TRE.  Plus  rien .'  uous  profanerious  le  service  des  morts,  si  nous  cban- 
tions  un  Requiem,  si  nous  implorionspour  elle  le  repos  r^serv^  aux  Simes  parties  en  paix. 
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kespeare  n'a  pas  peint  moins  ^nergiquement  que  dans  Hamlet 
Tefifroi  d'une  ^tme  p^cheresse  devant  la  mort  et  en  face  des  tour- 
ments  du  purgatoire  et  de  Tenfer.  On  croirait  lire  une  page  de  la 
Divine  Comddie  (1).  A  la  fin  du  drame  di* Hamlet^  le  prince  danois 
est  saisi  d'un  douloureux  pressentiment;  son  ami  Horatio  lui 
propose  de  faire  remettre  Tassaut  aux  fleurets  qu'il  a  accept6s  : 

Hamlet.  N'en  fais  rien;  je  brave  les  presages;  il  ne  meurt 
point  un  passereau  sans  un  ordre  special  de  la  Providence.  Si 
mon  heure  est  venue,  elle  n'est  pas  k  venir;  si  elle  n'est  pas  k 
venir,  elle  est  venue  :  maintenant  ou  plus  tard,  il  faut  toujours 
qu'elle  vienne;  V important  est  cTStre  toujours  pr St .  » 

Hamlet  est  tu^  par  trahison  et  Horatio  s'6crie  : 

((Maintenant  se  brise  un  noble  coeur.  Adieu,  aimable  prince;  et 
que  les  concerts  des  anges  bercent  votre  sommeil !  » 

M.  Rio  observe  que  les  pieces  qui  appartiennent  k  la  derniftre 
piriode  de  Shakespeare,  portent  de  plus  en  plus  Tempreinte  de 
ses  croyances  h^riditaires.  Ainsi  dans  le  premier  Hamlet^  le 
dialogue  entre  le  prince  et  le  fant6me  de  son  p6re  ne  contient  que 
Taffirmation  du  dogme  du  purgatoire,  tandis  que  dans  le  second 
Hamlet  tons  les  sacrements  du  lit  de  mort  sont  affirm^s  de  la 
mani^re  la  plus  saisissante,  avec  des  expressions  techniques  qui 
devaient  Hre  tomb^es  depuis  longtemps  en  d^su6tude.  Les  pro- 
testants  ont  bien  forces  de  reconnaltre  T  esprit  catholique 
d'Hamlet,  mais  ce  n'a  pas  ^t^  sans  mauvaise  humeur.  II  y  a  de 
bons  anglicans  qui  ne  liraient  plus  leur  poftte  favori,  s'ils  itaient 
bien  convaincus  que  Shakespeare  6tait  catholique.  Le  savant 
Warburton,  iv^cjue  anglican  de  Glocester,  qui  a  passe  sa  vie  ^pis- 
copale  commenter  Shakespeare,  se  montre  particuli^rement 
vex6  de  trouver  dans  le  prince  des  pontes  anglais  tant  de  vestiges 
de  papisme.  ((  Quelle  ignorance,  s'6crie-t-il  dans  une  note  sur 
Hamlet!  Les  Danois  ^taient  k  cette  6po(jue  des  palens,  et  \oi\k 
que  Shakespeare  s'imagine  d'en  faire  des  catholiques  romains!  » 
Pour  se  consoler  et  consoler  avec  lui  Torthodoxie  anglicane,  le 
savant  pr^lat  ajoute  :  a  11  est  vrai  que  Shakespeare  fait  une  des- 
cription du  purgatoire,  mais  un  peu  plus  loin  il  fait  mention  des 
plantes  grasses  qui  croissent  sur  les  bords  du  fleuve  L^th6,  ce  qui 
prouve  que  le  poete  mettait  sur  la  m6me  ligne  la  croyance  au 

(1)  CLAUDio.  Qui;  mais mourir,  et  aller  on  ne  saitoii!  6tre  gisant  dans  one  froide 
iombe  et  y  pourrir !  le  <x)rps  perdant  sa  chaleur  ?itale  pour  n^^tre  pins  qu^une  ar- 
gile  inanimee ;  T&me,  autrefois  heureuse  et  libre,  condamn^e  k  nager  dans  des  ondes 
braiautes,  ou  a  r^siderdans  des  regions  de  glaces  ^ternelles ;  6tre  emprisonn6  dans 
les  vents  invisibles  et  emport^  avec  une  irresistible  violence  autour  de  notre  gloJbe 
suspendu  dans  le  vide ;  ou  subir  une  condition  pire  que  celle  de  ces  danm^s  qa*une 
id^e  Strange  et  vague  nous  peint  hurlant  de  douleur!  Oh!  c^est  trop  horrible! 
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L^th^  et  la  croyance  au  pargatoire!  C'est  ainsi,  conclue-t-il,  que 
Michel- Ange  met  la  barque  de  Charon  dans  sa  peinture  du  juge- 
ment  dernier  qui  est  au  Vatican.  » 

Et  par  cette  ing^nieuse  combinaison  T^v^que  protestant  met 
p^le-m^le  le  Leth^,  le  purgatoire  et  le  papisme  au  rang  des 
fables  (1). 

Le  catholique  Hamlet  ne  cesse  de  donner  des  preuves  de  ses 
sentiments  religieux.  II  dit  k  ses  amis  :  «  Je  trouve  k  propos  que 
nous  nous  donnions  une  poign^e  de  main,  et  que  nous  nous 
siparions,  vous  pour  aller  oik  vous  appellent  vos  affaires  et  vos 
inclinations,  —  car  chacun  a  ses  inclinations  et  ses  affaires, 
quelles  qu'elles  soient,  —  et  moi,  humble  et  ch^tif ,  voyez-vous, 
je  vais  prier,  et  puisse,  i  Theure  oil  vous  en  aurez  le  plus  pres- 
sant  besoin,  la  gr^e  divine  ne  point  vous  faire  faute !  y> 

Hamlet,  dans  son  calibre  monologue,  est  en  proie  k  une  sorte 
d'hallucination  causae  par  le  d^sespoir;  il  roule  dans  son  esprit 
la  pens^e  du  suicide,  mais  il  est  arr^t^  au  bord  de  cet  ablme  par 
la  crainte  de  la  vie  future.  «  11  y  a  l^i,  dit-il,  de  quoi  nous  faire 

r^^chir        Oh!  si  Tfiternel  n'avait  pas  fulmin^  ses  defenses 

centre  le  suicide!  0  Dieu!  6  Dieu!  combien  insipides,  fasti- 

dieuses  et  vaines  me  semblent  toutes  les  coutumes  de  ce  monde ! 
Oh!  fi  sur  ce  monde !  oh  fi!  » 

Shakespeare  n'est  pas  moins  catholique  dans  la  trag^die 
a  Othello^  qui  a  6t^  jou^e  devant  la  reine  Elisabeth;  il  nous 
montre  dans  le  More  de  Venise  un  general  d'une  republique 
trfes-chr^tienne.  Au  moment  de  tuer  sa  femme,  Othello  lui  de- 
mande  si  elle  a  fait  ses  pri^res  du  soir,  ajoutant  qu'il  ne  veut 
pas  tuer  son  &me  en  m^me  temps  que  son  corps.  Desdemone 
8*^crie  :  Mon  Dieu,  ayez  piti^  de  moi.  Et  Othello  r^pond  :  Amen, 
Othello,  dit  Alfred  de  Vigny,  est  un  catholique  fervent  ;  il  dit 
omen,  il  fait  serment  par  la  sainte  croix;  tout  en  lui  est  ferveur 
religieuse;  cette  flam  me  veille  en  lui  aussi  ardente  que  son 
amour. 

(1)  Oph61ie,  ceUe  rose  de  roai,  de  venue  folle,  dilk  son  frdre  Laerle  el  au  rol: 
«  Voici  du  romarin,  c'est  la  fleur  du  souvenir.  Voila  de  la  rOe  pour  vous,  et  en  void 
pour  moi :  pour  vous  ce  sera  Therbe  de  grftce  des  dimancbes,  pour  moi  i*berbe  de 
douleur.p  Lebon  Warburlon,  d6sol^  de  trouver  encore  icides  vestiges  de  papisme  en 
cherche  une  nouvelle  explication.  «  L'berbe  de  grS^ce,  dit-il,  est  le  nom  que  le 
peuple  de  la  campagne  donne  a  la  riie.  Et  la  raison,  c'est  parce  que  cette  berbe 
lo  principal  ingredient  de  la  potion  que  les  pr^tres  romains  for^ient  les  poss6- 
d^k  prendre  pendant  qu'ils  les  exorcisaient.  Maintenant,  comme  leurs  exorcismes 
aefaisaient  g^n^ralement  le  dimancbe,  c'est  la  raison  pour  laquelle  Opb^lie  ditqu'OD 
appelle  la  roe  Therbe  de  grdce  des  dimanches,  Les  pr^tres  romains  employaient 
eelte  plante  en  fumigation  dans  leurs  exorcismes. » 

Et  Warburton  se  frotte  les  mains  d'avoir  trouv6  Toccasion  de  lancer  cette  petite  ma- 
lice contre  les  pr^tres  papistes. 
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Othello,  ajoute  M.  Rio,  ne  craint  pas  de  se  montrer,  au  grand 
scandale  des  spectateurs  prolestants,  avec  les  habitudes  d'un 
piste  superstitieuxqui  afoi  dans  tous  les  petits  symboles  materials 
de  la  redemption  des  p^ches,  et  dans  les  petites  pratiques  de  mor- 
tification, comme  la  r^clusion,  le  jeiine  et  la  pri^re  (1). 

Macbeth,  les  mains  pleines  de  sang,  est  £rapp^  d'un  mot  pro- 
nonce  par  les  chambellans  du  roi,qui,  comme  leur  maltre,  out  6Us 
assassin^s  dans  leur  sommeil;  I'un  criait:  Dieunous  bdnisset 
Tautre  r^pondait :  Amen,  «  Pourquoi,  se  demandc  Macbeth, 
n'ai-je  pu  dire  ce  mot  apr^s  eux?  Pourquoi  n'ai-je  pu  dire  Amen^ 
J'avais  tant  besoin  d'etre  b^ni,  et  Amen  s'est  arr6t6  dans  ma 
gorge. )) 

T^moin  de  I'acc^s  de  somnambulisme  delady  Macbeth,  le  doc- 
teur  du  roi  s'^crie:  cc  EUe  a  plus  besoin  du  pr^tre  que  du  ra(5de- 
cin  !  Dieu,  Dieu  vous  pardonne  'k  tous!  » 

C'est  ce  catholicisme  incontestable,  r^pandu  comme  un  parf um 
dans  toutes  les  oeuvres  du  grand  poete,  qui  a  fail  dire  au  cel^bre 
Carlyle,  dans  son  livre  sur  la  Revolution  fran^aise,  que  Shakes- 
peare etait  une  fleur  du  catholicisme,  a  blossom  of  Catholicism. 

«          De  m^me,  dit-il,  si  le  catholicisme  avec  ou  sans  Faide 

de  Tesprit  f^odal,  mais  bien  avec  Taide  de  la  nature  et  de  sa  toute 
puissante  bont^,  nous  a  donn6,  k  nous  Anglais,  un  Shakespeare  et 
une^re  de  Shakespare,  et  produisit  ainsi  ce  qu'on  peut  appeler  la 
fleur  d u  catholicisme^  ce  ne  f  ut  tou  tef ois  qu'apr^s  que  le  catholicisme 
lui-m6me  eut  m  aboli  autant  que  la  loi  put  parvenir  k  le  faire.  » 

Prenons  note  de  cet  aveu,  telquel,  d'un  icrivain  protestanl  qui, 
dans  son  livre  des  Grands  HommeSj  fait  de  Luther  le  type  du  pri- 
trCy  etde  Cromwell  le  type  du  souverain. 

Ajoutons  que  dans  le  jardin  po^tique  de  TAngleterre,  Shakes- 
peare n'est  pas  seulement  une  fleur ^  mais  ww  fruit  du  catholicisme, 
comme  Dante,  Cald^ron  et  Corneille.  S'il  f At  devenu  protestant,  11 
n'eAt  pas  et6  compl^tement  Shakespeare. 

Dante  a  ouvert  T^re  po^tique  du  moyen  Age,  qui  a  ^t^  close  par 
Shakespeare;  le  poete  anglais  est  le  dernier  repr^sentant  du  g6- 
nie  catholique  de  ce  moyen  Age,  qui  estmort  avec  lui ;  il  en  r6- 

(1)  To  all  ceals  and  symbols  of  redeemed  sin 

This  hand  of  your's  requires 

A  sequester  from  liberty,  fasting  and  prayer, 

Much  castigation,  exercise  devout. 

Acte  jn,  sc.  IV. 

Ces  vers  sont  supprim^s  dans  T^diiion  expurg^e  en  un  volume  de  T.  Dowdier, 
1815,  comme  trop  inconvenants  pour  6tre  lus  tout  haut  en  famille. 
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sume  toute  la  pens^e;  il  en  est  la  plus  grande  et  la  plus  complete 
expression;  il  est  le couronnemeut  de  T^difice  des  si^cles  de  foi, 
et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  raisons  pour  lesquelles  Voltaire 
a  essaj^de  le  bafouer.  Voltaire,  dit  M.  O'Sullivan,  avait  cm  trou- 
ver  dans  Shakespeare  un  esprit  fort  de  sa  trempe;  il  ne  rencontra 
qu'un  grand  g^nie,  un  moraliste  profond,  une  ^me  en  admira- 
tion devant  les  merveilles  de  la  creation,  un  coeur  ^minemment 
religieux.  En  un  mot,  Shakespeare ^tait  catholique;  rien  ne  prouve 
qu'il  n'ait  jamais  cess^  de  VHve  (1).  Voltaire  mecontent  Fa  traits 
de  barbare,  de  Gtlles  et  de  sauvage  ivre.  Les  Voltairians  modemes 
traitent-ils  beaucoup  mieux  Shakespeare,  en  lui  d6niant  tout 
sentiment  religieux  (2)  ? 

Shakespeare,  sans  doute  k  cause  de  ses  opinions  catholiques, 
fut  m^connu  de  son  si^cle  et  oubhe  dans  le  si^cle  suivant.  Sa  vie 
fut  trfes-m^l^e  d'amertume.  II  le  constate  lui-m^me  dans  ses  vers 

(1)  M.  Rion'est  pas  le  premier  qui  ait  soutenu  la  th^educatholicismedeSbakespeare. 
Une  revue  anglaise,  the  Aamb/er,  a  public,  en  1858,  une  s^rie  d'arlicles  fort  int^ressants 
sur  ce  sujel.  Panni  les  nations  de  TEurope  qui  out  cel6br6  en  186i  le  jubil6  de 
Sbaiiespeare,  il  ne  faut  pas  oublior  la  Finlan  de.  Le  doyen  de  Tuniversite  d'Helsing- 
fors,  M.  Sygnoeus,  a  prononc^ ,  k  Toccasion  de  cette  solennit^,  un  discours  dans 
lequel  il  a  6tabli  un  fait  destin6  k  rabaltre  peut-^tre  Tenthousiasme  de  quelques- 
uns  pour  Pauteur  de  Hamlet,  a  savoir  que  Shakespeare  6tail  parfaitement  catho- 
lique. (Journal  la  France,  du  17  mai  1864). 

M.  O'Sullivan,  dans  sa  bibliolb^que  anglo-fran^aise,  a  aussi  soutenu  le  catholi- 
cisme  de  Shakespeare.  Mais  k  M.  Rio  revient  la  gloire  d*avoir  compl^tement  ^tabli 
ce  fail  historique.  «  Dans  son  livre,  dit  M.  de  MonUlembert,  ce  merveilleux  poete 
est  ^clair^  d*un  jour  tout  nouveau,  et  restitue  par  des  arguments  irr^futables  au 
groupe  des  purs  g6nies  qui  ont  pr6f6r6  k  la  fortune  et  au  succfes  la  piti6,  la  jus- 
lice,  les  religions  pers^cut^es  et  les  causes  vaincues.  {Le  P<ipe  et  la  Pologne.) 

(2)  M.  Taine  a  public,  il  y  a  pen  de  len)ps,  une  Ilistoire  de  la  liltSrature  anglaise^ 
que  TAcad^mie  fran^aise  n'a  pas  voulu  couronner  k  cause  de  ses  doctrines  materia- 
lisles.  Pour  M.  Taine,  la  religion  est  une  affaire  de  race  et  de  climat,  comme  le  vice 
el  la  vertu  sont  une  affaire  de  temperament.  II  nous  dit  (tome  11,  p.  169)  :  a  SI  Sha- 
kespeare avait  fail  une  psychologic,  il  aurait  dit  avec  Esquirol :  L'homme  est  une  ma- 
chine nerveuse  gouvern^e  par  un  temperament,  dispos^eaux  hallucinations,  empor- 
l^e  par  des  passions  sans  frein,  d^raisonnable  par  essence,  melange  de  Tanimal  el 
du  poete,  ayant  la  verve  pour  esprit,  la  sensibility  pour  vertu,  Timaginalion  pour 
ressorl  el  pour  guide,  el  conduite  au  hasard,  par  les  circonsiances  les  plus  d6- 
termindes  et  les  plus  complexes,  k  la  douleur,  au  crime,  k  la  d^mence  el  k  la 
inon.» 

Ailleurs  (p.  130),  M.  Taine  dit,  k  propos  du  Falstaff  de  Shakespeare  :  «  FalsUff 
est  si  franchemenl  immoral  qu'il  ne  Test  plus.  A  un  certain  degr6  finit  la  conscience; 
la  nature  prend  sa  place,  et  Thomme  court  sur  ce  qu'il  desire,  sans  plus  penser  au 
Juste  ni  a  Tinjuste  qu'un  animal  de  la  forSl  voisine.  » 

Du  reste,  s'il  fallail  une  loi  religieuse  k  M.  Taine,  il  pencherail  naturellemenl  vers 
celle  qui  a  la  plus  faibledose  de  religion;  il  a  des  lendresses  pour  la  pr^tendue  r6- 
forme  du  xvi«  sifecle,  il  Tappelle  la  renaissance  chr^tienney  et  il  vante  Tanglicanisme 
comme  le  modele  idM  que  sugg^ait  le  climat  et  que  rdclamait  la  race  (p.  325.)  La 
foi  pour  lui,  c'est  une  question  de  latitude,  mais  alors  pourquoi  Tlrlande  et  la  Bel- 
gique,  qui  sont  au  nord  comme  TAngleterre,  sont-elles  resides  si  obstinemenl  ca- 
iholiques  if 
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intimes  adress^s  k  son  ami  lord  Southampton :  «  Hon  nom  est 
dififam^,  ma  nature  est  abaiss^e ;  ayez  piti^  de  moi  pendant  que, 
soiunis  et  patient,  je  bois  le  vinaigre.  »  (Sonnet  cxi.)  —  «  Votre 
compassion  efface  la  marque  que  font  k  mon  nom  les  reproches  du 
vulgaire.))  (Sonnet  cxu.) — ((Vousnepouvez  m'honorerd'unefaveur 
publique,  de  peur  de  dishonorer  votre  nom.  »  (Sonnet  xxvi.)  — 
(( Mes  fragilitis  sont  ipiies  par  des  censeurs  plus  fragiles  encore 
que  moi.  »  (Sonnet  cxxi).  Dans  un  autre  sonnet  il  montre  com- 
bien  la  vie  de  comidien  lui  p^se,  comme  k  Moli^re  : 

Qui!  prodigue  au  destin  le  reprocbe  et  TiDjiire; 
II  est  de  mes  d^fauts  plus  coupable  que  moi , 
Lui,  qui  n*a  pu  me  faire  une  existence  sOre, 
Qu'en  me  mettaDt  en  sc^ne  et  me  montrant  au  doigt. 

De  Ik  \ient  que  mon  nom  garde  une  fl^trissure, 
Et  mon  cneur  une  tacbe,  b^las  !...  ainsi  qu'on  Toit 
La  main  du  teinturier  garder  de  la  teinture 
La  marque  ind^ldbile,  en  quelque  lieu  quMl  soil. 

Je  veux  r^gen^rer  ma  vie,  et,  pour  le  faire, 
Je  ne  trouverai  point  de  boisson  trop  am^re; 
Maiade  ob^issant,  je  saurai  tout  souffrir. 

Mais  de  ton  amiti^  j'attendrai  plus  encore. 
Ami !  tel  que  je  suis,  si  ta  piti^  m'honore, 
Ta  pitie  seule  aura  le  don  de  me  gu^rir  (1). 

Cette  idee  de  rehabilitation  auxyeuxdes  hommes  et  de  Dieu,  dit 
M.  Rio,  est  une  de  celles  qu'il  a  le  plus  fortement  exprimies;  c'est 
cette  idie  qui  lui  a  fait  renoncer  k  la  scfene,  d^s  qu'il  a  pu  s'assu- 
rer  une  fortune  indipendante.  Dans  le  sonnet  cx,  il  s'accuse  rf'a- 
voir  jet4  d  la  v^ritd  un  regard  oblique^  comme  d  une  itrangire^ 
d'avoir  fait  violence  k  ses  propres  sentiments  etd'avoir  vendu  bon 
marche  son  plus  cher  trisor.  Ce  passage  semble  faire  allusion 
k  des  difaillances  de  caractire,  source  de  professions  de  foi 
trop  Equivoques,  soit  dans  sa  vie  comme  chr^tien,  soit  dans  ses 
oeuvres  comme  poete.  M.  Rio  pense  que  Shakespeare  se  reproche 
ici  quelque  Eclipse  temporaire  dans  sa  vie  k  ses  croyances  hErEdi- 
taires.  Sans  cesse  le  poete  parle  avec  amertume  de  sa  profession 
de  comEdien :  Helas  I  s'ecrie-t-il  dans  un  autre  sonnet,  il  est  trop 
vrai  que  j'ai  errE  k  I'aventure,  et  que  j'ai  fait  de  moi  un  bouffon  k 
la  vue  du  public,  versant  le  sang  de  mon  Ame  et  vendant  k  vil 
prix  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  (Sonnet  xci.) 

Dans  son  dernier  drame,  la  Tempite^  il  fait  dire  k  Prospero: 


(1)  Poemesei  sonnets  de  Shakespeare,  traduits  en  vers  par  Ernest  Lafond. 
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a  Je  vais  me  retirer  dans  ma  ville  natale  de  Milan,  oil  le  tiers  de 
mes  pens^es  sera  donn^  k  la  mort.  » 

Shakespeare  aussi  se  retira  dans  sa  ville  natale,  pour  y  mener 
une  vie  calme  et  modeste,  indifiKrent  k  la  gloire,  et  laissant  ses 
oeuvres  k  la  merei  des  contrefacteurs,  des  sp^culateurs  litt^raires 
et  des  entrepreneurs  dramatiques.  Dans  cette  retraite,  a-t-il,  lui 
aussi,  consacre  ^la  pens^e  de  la  mort  le  tiers  de  ses  meditations? 
C'est  ici,  dit  M.  Rio,  qu'on  voudrait  soulever  ne  Mt-ce  qu'un  coin 
du  voile  qui  couvre  les  mystAres  de  cette  grande  intelligence. 
Entre  1611,  date  pr^sum^e  de  son  dernier  drame,  et  1616,  date 
de  sa  mort,  que  se  passa-t-il  entre  lui  et  les  siens,  et  surtout  que 
se  passa-t-il  entre  Dieu  et  lui  ? 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ignorions  si  compl^tement  comment 
il  passa  les  cinq  ann^es  qui  s'6coulferent  entre  sa  retraite  et  sa 
mort?  Je  ne  dis  pas,  ajoute  M.  Rio ,  pourquoi  faut-il  que  nous 
ignorions  dans  quelle  religion  il  mourut?  Cette  ignorance,  que 
j'ose  appeler  artificielle,  n'existe  que  pour  ceux  qui  sont  bien  d6- ' 
cid6s  k  ne  pas  en  gu6rir.  Exiger  de  nous  Texhibition  d'extraits 
mortuaires,  ou  autres  documents  authentiques  attestant  la  pre- 
sence du  confesseur  au  lit  de  mort,  ou  I'administration  reguUfere 
des  sacrements,  est  une  derision  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
trouverrevoltante,  quandonsait  que,  dans  cette  m6me  ann^e  1616 
oii  mourut  Shakespeare,  quatrepretres,  martyrs  de  leurz^le  pour 
le  salut  des  ^mes,  furent  pendus  comme  coupables  d'exercice  il- 
legal de  leur  minist^re.  Mais,  k  d6faut  de  ce  genre  de  t^moignage, 
nous  en  avons  un  autre  encore  plus  coneluant,  celui  des  ministres 
memesderEgliseofficielle.  L'und'eux,  ler^virend  Richard  Da  vies, 
dit  formellement  que  Shakespare  mourut  papiste,/ierfiW a  papist. 
L'autre  est  le  r^v^rend  Ward  qui  v^cut  longtemps  k  Stratford  et 
fut  en  relation  avec  lafamille  m6mede  Shakespeare,  surtout  avec 
sa  fille.  Le  savant  Payne  Collier,  auteur  des  annales  du  th^Atre 
anglais,  informaM.  Riode  Texistence  des  m^moires  manuscrits  de 
ce  reverend  Ward  conserves  dans  les  archives  de  la  society  m^di- 
cale  de  Londres;  il  ajouta  qu'il  se  croyait  autoris^  a  dire  qu'on 
trouverait  dans  ce  manuscrit  la  preuve  que  Shakespeare  etait 
mort  catholique  remain.  Les  m^moires  de  Ward  furent  publics 
en  1839;  M.  Rio  les  ouvrit  avidement,  et  fut  surpris  de  n'y  rien 
trouver  sur  le  sujet  qui  le  pr^occupait  depuis  si  longtemps.  II  en 
t^moigna  sa  surprise  k  Payne  Collier,  qui  lui  fit  cette  r^ponse  tex- 
tuelle  :  a  11  vous  serait  impossible  d'etre  plus  desappointe  que 
«  je  ne  le  suis  du  contenu  et  du  non-contenu  du  journal  deWard, 
«  et  je  vous  r^p^te  positivement  que  le  docteur  Severn  m'a  d^- 
«  dare  que  ce  journal  contejiait  un  passage  decisif  pour  con  fir- 
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«  mer  le  soupcon  que  Shakespeare  itaitmort  catholiqiie  romain.  » 

Ce  docteur  Severn  6lait  le  secretaire  archiviste  de  la  Society  m6- 
dicale  de  Londres,  et  fut  chargtS  en  celte  qualiW  de  publier  le 
journal  de  Ward.  A-t-il  supprim^  le  passage  compromettant  pour 
Torlhodoxie  du  poete?  C'est^lui,etc'estanxanglicans  de  ripondre 
k  M.  Rio,  qni  a  conserve  trfes-pr^cieusement  la  lettre  de  Payne  Col- 
lier, et  qui  attend  de  pied  feroie  la  r^ponse  de  ranglicanisme. 

John  Shakespeare  fit  une  profession  de  foi  catholique  dans  son 
testament  spirituel,  qui  ^tait  destine  k  rester  secret;  son  fils  ne 
pouvait  en  faire  une  aussi  explicite  dans  un  testament  public.  Le 
poete  ne  cache  pas  cependant  ses  sentiments  religieux,  et  il  com- 
mence ainsi  I'acte  de  ses  derni^res  volont^s. 

a  Au  nom  de  Dieu,  amen.  Moi,  William  Shakespeare,  de  Strat- 
ford-sur- Avon,  dans  le  comt^de  Warwick,  gentilhomme,  ^tant  en 
parfait  itat  de  santi  et  de  m^moire  (Dieu  soit  lou^!),  je  fais  et 
j'ex  5cute  mon  testament  et  acte  de  dernifere  volonti  de  la  mani^re 
et  dans  la  forme  suivante  : 

«  Je  remets  mon  Ame  entre  les  mains  de  Dieu,  mon  Cr^ateur, 
esp^rant  et  croyant  fermement  obtenir  par  les  seuls  m^rites  de 
J^sus-Christ  mon  Sauveur  une  part  de  la  vie  ^ternelle;  et  je  laisse 
mon  corps  ^  la  terre,  dontil  a      form6.  » 

Cette  pr^tendue  ignorance  de  la  religion  de  Shakespeare  n'exis- 
tait  pas  pour  ses  compatriotes  et  pour  ses  coreligionnaires ;  ceux- 
ci  comprenaient  parfaitement  le  sens  de  cette  epitaphe  compos^e 
par  le  poftte  lui-m6me,  et  qu'on  lit  encore  sur  sa  tombe  : 

Good  friend  for  Jesus  sake  forbeare 
To  digg  T-E  dust  enclo-ascd  H  E.  R  e. 
Blese  be  T-E  man  T-Y  spares  T-E  stones 
And  curst  be  be  T-Y  moves  my  bones  (1). 

Pourquoi  cette  Epitaphe  singulifere,  et  si  grossiftrement  grav^e 
qu'on  la  croirait  Toeuvre  furtive  de  quelque  main  catholique  en 
temps  de  persecution?  D'oA  vient  cette  precaution  strange  du 
poete,  etcettecraintequMlexprimequ'onremuesesossements?  Ah ! 
c'est  qu'il  etait  catholique ;  il  se  souvenait  des  tombes  profan^es 
et  du  trafic  sacrilege  qu'il  avait  vu  faire  des  pierres  s^pulcrales 
de  ses  coreligionnaires       II  a  craint  k  son  tour  que  sa  sepulture 

(1)  (c  Mon  bon  ami,  au  nom  de  J^sus,  garde-toi  de  soulever  avec  la  piocbe  la  pous- 
si^re  qui  est  d^pos6e  ici;  bC>ni  soit  celui  qui  ^pargnera  ces  pierres,  et  mauditsoit 
celui  qui  remuera  mes  ossements.  » 

(2)  L'bislorien  Camden  raconte  qu'il  a  vu  de  ces  pierres  mises  publiquement  en 
vente,  ce  que,  dii-il,  je  suis  honteux  de  dire  {Which  I  am  ashamed  to  speak). 
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ne  flit  violte,  et  c'est  pourqaoi  il  a  compost  cette  ^pitaphe,  dont 
les  protestanis  se  sont  ^tonn^s  sans  vouloir  la  com  prendre.  Le 
tombeau  de  Shakespeare  ful  respects  k  cause  de  son  g^nie,  mais 
nou  k  cause  de  sa  foi. 

R^p6tons-le  done  une  demifere  fois,  Shakespeare  itait  catholi- 
que,  Shakespeare  est  4  nous!  remercions  M.  Rio  de  nous  en  avoir 
donn^  des  preuves,*et  disons  avec  lui  au  plus  grand  po^te  de  FAn- 
gleterre  :  «Oui,  tu  es  grand,  et  plus  grand  encore  devant  Dieu 
que  devant  les  hoaimes,parce  que  tu  as  et^  fiddle  jusqu'au  dernier 
soupir  ^la  religion  de  tes  pferes;  parce  que,  seul  entre  tousles 
pontes  de  ton  temps,  tu  ne  f  es  incline  bassement  ni  devant  Tidole 
royale,  ni  devant  I'idole  populaire ;  parce  que,  seul,  tu  as  ^lev6  la 
poisie  dramatique  k  la  hauteur  d'une  po^sie  militante  contre  le 
mensonge  et  la  persecution;  parce  que  tes  sympathies  ont  ton- 
jours  6i6  pour  les  victimes  et  tes  fl^trissures  pour  les  bourreaux, 
quels  qu'ils  fussent;  parce  que  tu  as  d^fendu,  contre  les  pKis- 
sances  politiques  et  litt^raires  du  jour,  le  culte  de  Tidial  h^rolque 
etreligieux;  parce  que,  dans  I'enivrement  de  tagloire,  tu  t'es 
ilev^  jusqu'4  fhumilite  chr^tienne ;  parce  que  tu  as  donn^  k  tons 
les  sentiments  g^n^reux  et  purs  dont  I'^tme  humaine  est  suscep- 
tible Texpression  la  plus  magniQque  dont  on  les  ait  jamais  rev^tiw. 
Pour  ces  raisons  et  pour  beaucoup  d'autres,  dont  r^num^ration 
serait  trop  longue,  nous  te  revendiquons  comme  n6tre,  et  nous 
inscrivons  ton  nom  avec  ceux  de  Dante  et  de  Michel- Ange,  tes  di- 
gnes  coreligionnaires,  pour  former  avec  eux  un  triumvirat  qui 
d^fiera  toutes  les  rivalit^s  et  toutes  les  concurrences.  » 


X 

Ii'ld6al  reliir'eiix  dans  Shakespeare. 

C'est  la  glorification  complete  de  Tid^al  asc6- 
tique,  telle  qu*OD  la  trouve  en  fragments  diss6- 
min^s,  mais  parfaitement  harmoniques,  dans  la 
s^rie  des  drames  de  Shakespeare  que  nous  a?ons 
passes  en  revue. 

(M.  Rio.) 

La  plus  douce  Amotion  de  notre  voyage  en  Angleterre  a  et^  de 
voir  et  d'^tudier  les  progr^s  du  cathoUcisme  qui  renalt  dans  Tan- 
cienne  lie  des  Saints.  Nous  avons  respir^  avec  bonheur  les 
parfums  de  ce  second  printempSy  comme  I'appelleun  converti,  le 
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P.  Newman,  de  ce  printemps  nouveau  qui  s'^panouit  enfin,  apris 
le  rude  et  long  hiver  de  la  persecution.  Pie  IX  donna  une  grande 
impulsion  au  mouvcment  catholique,  en  r^tablissantla  hi^rarchie 
en  Angleterre,  et  en  nommant  cardinal  Tarchev^que  Wiseman, 
dont  tout  Anglais  pent  dire  ce  que  Shakespeare  disait  d'un  autre 
cardinal,  dans  son  drame  d'Henri  VIII :  a  Rome,  cetle  nourrice  de 
la  science  et  de  T^quit^,  nous  a  envoys,  comme  organe  universel, 
ce  mortel  vertueux,  cet  eccl^siastique  intfegre  et  savant,  le  car- 
dinal Camp6ius,  que  je  pr^sente  de  nouveau  k  Votre  Majesty,  v 
(Act.  II,  sc.  11. ) 

Le  cardinal  Wiseman  contribua  surtout  k  la  renaissance  catho- 
lique en  ramenant  en  Angleterre  lesordresreligieux  iBen^dictins, 
Cisterciens,  Franciscains,  Dominicains,  Capucins,  Trappistes,  Car- 
mes  (1),  J^suites,  Oratoriens,  Passionistes,  Fr^resde  Saint-Vincent 
de  Paul  et  Fr^res  de  la  Merci,  Frftres  de  la  Charity  de  TOrdre  des 
Rosminiens,  Religieuses  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique  fon- 
dles par  miss  Hanlahan,  Soeurs  de  la  Charity  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  Soeurs  de  la  Compassion  de  la  SteVierge,  Religieuses  du 
Bon-Pasteur,  Filles  de  Marie,  Sceurs  de  Notre-Dame ,  Soeurs  du 
Saint-Enfant,  Petites-Soeurs  des  pauvres,  Soeurs  de  I'Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jerusalem,  Soeurs  de  la  Mis^ricorde,  qui  sont  alltos 
en  Crim^e  porter  leurs  soins  aux  soldats  anglais,  etc. 

Telle  est  Tarmee  monastique  qui  a  entrepris  la  conqu^te  dft 
TAngleterre,  k  la  grande  terreur  et  k  la  grande  indignation  de 
tous  les  bons  protestants.  C'est  ainsi  que  le  catholicisme  repousse 
sur  le  sol  anglais  j  usque  dans  ses  formes  les  plus  aust^res. 

Un  de  mes  souvenirs  les  plus  pr^cieux  en  Angleterre  a  ^t^  ma 
visite  k  la  Trappe  du  mont  Saint-Bernard,  ^tablie  sur  une  monta- 
gne  au  centre  de  la  Grand e-Bretagne.  J'en  ai  parl^  ailleurs  plus 
longuement  (2).  Je  rappellerai  seulement  ici  qu'en  visitant  ce  ma- 
gnifique  monast^re  en  la  compagnie  du  P^re  hdtelier,  je  remaiv 
quai,  au  milieu  de  plusieurs  images  de  saints,  un  beau  portrait 
du  calibre  po^te  Wordsworth. 

(( Vous  6tes  surpris,  me  dit  le  P.  Alexis,  de  trouver  icile  portrait 
d'un  poete,  et  d'un  poete  protesiant;  mais  d'abord,  je  vous  dirai 
que  si  Wordsworth  ^tait  anglican  de  naissance,  il  fut  catholique 
parses  poesies  si  pures  et  si  religieuses. 

—  Je  le  sais,  mon  P^re,  Byron  a  eu  beau  se  railler  de  lui, 

( 1)  Le  sup^rieur  des  Carmes,  ^  Londres,  est  le  P.  Herman,  pianiste  c6l6bre,  el  juif 
convcrti.  Gr&ce  ^  lui,radoration  du  tr^s-saint  Sacrement  est^lablie  k  Londres,  pour  la 
premiere  fois,  dans  la  cbapelle  du  Garmel  de  Kensington. 

(2)  De  la  Renaissance  catholique  en  Anglelerre^  souvenirs  de  voyage  (I  vol.  in-18, 
cbez  Bray). 

OCTOBRE  1864.  ^2 
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Wordsworth  fut  un  poftte  chritien ;  je  me  rappelle  son  beau  vers 
sur  les  ^glises,  dont  le  clocher  est  comme  un  doigt  silencieux  qui 
nous  montre  le  ciel. 

Spires  whose  silent  finger  points  to  hea?en. 

—  Voici  k  quelle  occasion,  reprit  le  trappiste,  nous  poss6dons 
ce  portrait;  il  nous  a  ^t^  apport^  il  y  a  quelques  mois  par  un  de 
vos  compatriotes,  un  jeune  Francais  fort  int^ressant  qui  est  venu 
visiter  ce  monastftre  en  curieux,  et  qui  a  fini  par  nous  demander 
i  y  raster  et  k  faire  son  noviciat. 

—  Est-il  encore  ici,  mon  P6re  ? 

—  Oui. 

—  Pourrais-je  le  voir? 

—  Non,  car  il  est  dans  le  cimetifere  depuis  hier .  11  est  mort  sain- 
tement  sous  la  robe  de  trappiste,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons 
h6rit^  du  portrait  de  Wordsworth. 

—  Vous  devriez avoir  aussi  celui  de  Shakespeare,  qui  au  moins 
^tait  catholique.  » 

Le  P.  Alexis  me  r^pondit  que  j'avais  raison,  et  pour  me  prou- 
ver  qu'il  se  rappelait  encore  son  Shakespeare,  il  me  recita  avec 
beaucoup  de  goiit  ce  passage  oil  Richard  II  s'^crie  en  parlant  de 
son  rival  Bolingbroke  :  «  Bolingbroke  pr6tend-il  ^tre  aussi  grand 
que  nous?  11  ne  sera  pas  plus  grand;  s'il  sert  Dieu,  nous  le  servi- 
rons  aussi  et  nous  serous  ainsi  son  6gal.  » 

—  Et  quand  il  est  question  de  dt^poser  Richard  11,  continua  le 
moine,  comme  Shakespeare  fait  prononcer  k  ce  roi  de  belles  pa- 
roles !  (n  Fautr-il  que  je  perde  le  nom  de  roi?  au  nom  de  Dieu, 
qu'on  me  V6ie !  Je  donnerai  mes  joyaux  pour  un  chapelet,  mon 
splendide  palaispour  un  ermitage,  mon  ^clatant  appareil  pour  la 
robe  d'un  mendiant,  mes  gobelets  cisel^s  pour  im  plat  de  bois, 
mon  sceptre  pour  un  button  de  pfelerin,  mes  sujets  pour  une  paire 
de  saints  sculpt^s;  et  mon  vaste  royaume  pour  un  petit  tombeau, 
un  petit,  petit  tombeau,  un  obscur  tombeau.  » 

«Quel  d^tachement  des  grandeurs,  remarque  M.  Rio,  quelle  apo- 
logie  des  superstitions  monacales  dans  la  bouche  d'un  monarque 
que  le  malheur  a  subitement  transforme  en  philosophe  chritien  I » 
Je  songeais  k  cette  glorification  de  Tid^al  asc^tique  en  revoyant 
ces  ordres  religieux  tout  6tonn6s  de  se  trouver  r^tablis  sur  le  sol 
pers^cuteur  de  cette  lie,  d'oii  ils  avaient  6i6  expuls^s  par  le  fer  et 
par  le  feu  (1).  Si  Shakespeare  revenait  au  monde,  et  s'il  lui  ^tait 

(1)  Plusiears  quartiers  de  Londres  portent  encore  les  noms  de  diffigrents  ordres 
religieux,  tels  que  Black-Friars  {\es  Frferes  Noirs  ou  Dominicains),  White-Friars  (les 
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donne  de  revoir  son  pays  natal,  il  serait  surpris  etcharm^  d'y  voir 
refleurir  cette  plante  monastique,  qui  en  avait  si  violemment 
arrach^e  par  la  main  d'Henri  VIII  et  d'£lisabeth.  Le  po6te  ver- 
rait  renal tre,  dans  les  cloltres  anglais,  cet  ideal  asc^tique  qu'ila 
peint  avec  tant  d'amour  et  qui  n'a  pas  6ti  assez  remarqu^  dans 
ses  oeuvres.  Quel  noble  portrait  il  nous  a  laiss^  d'un  moine  fran- 
ciscain  dans  ce  frftre  Laurent,  ce  confesseur  de  Juliette,  qui  la 
marie  iRom^o.!  Quelle  indulgente  bont^  dans  cet  enfant  de 
Saint-Francois  qui  cueille  k  Taube  dujour,  dans  le  jardin  de  son 
convent,  des  fleurs  et  des  plantes  utiles  k  Thomme :  «  Cette  petite 
fleur,  dit-ilen  la  cueillant,  renferme  dans  sa  jeune  tige  un  poi- 
son delet^re  et  une  vertu  m^dicale ;  si  vous  la  respirez,  son  par- 
fum  r^jouit  tout  votre  6tre;  si  vous  lagoAtez,  elle  frappe  de  mort 
et  les  sens  et  le  coeur.  Deux  ennemis  sont  en  presence  dans 
l*bomme  comme  dans  la  plante  :  la  gr^ce  et  la  volonte  rebelle;  et 
quand  c'est  I'^Wment  mauvais  qui  pr^dominey  le  cancer  de  la 
mort  a  bient6t  d6vor6  la  plante  et  Thomme.  » 

On  dit  qne  Shakespeare  aimait  k  jouer  lui-m6me  le  r6le  de 
fr^re  Laurent.  11  lui  a  donn^  pour  compagnon  le  fr6re  Jean;  il  fait 
dire  ce  dernier  :  «  J'6tais  sorti  pour  aller  chercher  un  Fr^re  d6- 
chauss6  de  notre  ordre,  et  le  prier  de  m'accompagner ;  je  le 
trouvai  occupy  visiter  des  malades,  dans  une  maison  que  les 
inspecteurs  de  la  sant6  publique  soupconnaient  d'etre  infectte  de 
la  maladie  contagieuse  qui  r^gne  en  ce  moment;  ils  en  ont  fait 
fermer  les  portes,  et  n'ont  point  voulu  nous  permettre  de  quitter 
la  ville.  »  Shakespeare  ^tait  bien  hardi  de  faire  ainsi  Teloge  de  cc 
d^vouement  envers  les  pestifer^s,  si  commun  parmi  les  catholi- 
ques,  et  si  rare,  pour  ne  pas  dire  sans  exemple,  parmi  les  protes- 
tants.  Quel  ministre  anglican  est  mort  en  soignant  les  malades, 
pendant  la  peste  qui  du  temps  de  Shakespeare  ^tait  Londres 
presque  k  demeure  ?  La  peste  ^tait  Ik  chez  elle  comme  k  Cons- 
tantinople. 11  est  vrai,  dit  Victor  Hugo  k  ce  sujet,  qu'il  n'y  avait 
pas  loin  d'Henri  VIU  k  un  sultan  (1). 

Frferes  Blancs  ou  Cannes),  Crutched-Friars (\es  Fr^res-Croisds  ou  Porte-Croix) ,  et 
en6n  Austin-friars  (les  Augustins),  dont  I'^glise  se  trouve  encore  debout  dans 
Tenclos  de  leur  ancien  mouast^re,  au  centre  m^me  de  la  Cit6;  mais  qui,  depuis  les 
trois  demiers  si^cies,  appartient  aux  protestants  hollandais. 

(1)  En  15i3,  des  ministres  se  pr^sentcnt  au  conseil  de  Gen^?e,  avouant  qu^il  se- 
rait de  leur  devoir  d'alier  consoler  les  pestif6r6s;  mais  qu'aucun  d'eux  n*a  assez  de 
courage  pour  le  faire,  priant  le  conseil  de  leur  pardonner  leur  faiblesse,  Dieu  n9 
leur  ayant  pas  accord^  la  grdce  de  vaincre  et  d*affronter  le  p4ril  avec  I'intr^pidiU 
n^cessaire,  ^  la  reserve  de  Mathieu  Geneston,  lequel  offre  d*y  aller,  si  le  sort  tombe 
sur  lui.  (Extrait  des  registres  du  conseil  d*£tat  de  la  R^publique  de  Gen^Te, 
de  1535  ^  1792). 

Deroierement,  dans  la  guerre  desPrussienscontre  lesDanois,  comme  on  reprochtit 
aux  ministres  protestanis  de  ne  pas  aller  au  feu  pour  consoler  les  bless6s,  Tun  d*e«x 
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Dans  sa  com^die  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rietij  qui  se  passe 
&  Hessine,  Shakespeare  fait  jouer  un  r6le  non  moins  honorable  d 
un  autre  moine  qu*il  appelle  le  frere  Francois.  La  sc6ne  est  dans 
une  ^glise.  Les  futurs  ^poux  sont  au  pied  de  Tautel;  le  religieux 
va  les  unir  avec  toute  la  solennit^  du  mariage  catholique  en  pre- 
sence du  gouverneur  de  Messine;  il  leur  fait,  avant  de  les  marier, 
les  recommandations,  qui  se  font  encore  aux  pr6nes  apr^s  la  pu- 
blication des  bans  :  <i  Si  Tun  de  vous,  dit-il,  connalt  quelque 
secret  emp^chement  4  ce  mariage,  je  vous  somme  de  le  declarer, 
au  nom  du  salut  de  vos  Ames  (1).  »  Plus  loin  le  fr^re  Francois 
defend  courageusement  Tinnocence  d'H^ro  :  <(  Dites  que  je  m'a- 
buse,  s'^crie-t-il;  n'en  croyez  ni  ma  science,  ni  mes  observations, 
ni  mon  experience  confirmee  par  mes  lectures  ;  n'en  croyez  pas 
mon  Age,  mon  ministfere,  ma  profession,  si  cette  jeune  fille  n'est 
pas  innocente  et  victime  de  quelque  cruellemeprise.  » 

Dans  Mesure  pour  mesure  Shakespeare  met  en  scfene  deuxautres 
religieux  de  Saint-Francois,  le  frfere  Pierre  et  le  frfere  Thomas.  Le 
due  de  Viennese  rend  dans  leur  monastfere,  et  leurdemande  la 
permission  de  se  diguiser  sous  leur  froc  :  «  Pour  voir  de  mes  pro- 
presyeux  Tadministration  d'Ang^lo,  je  veux,  rev^tu  de  I'habit  de 
votre  ordre,  visiter  A  la  fois  le  prince  et  les  sujets  :  veuillez  done 
me  fournir  le  costume  n^cessaire,  et  m'enseigner  ce  que  je  dois 
faire,  afin  de  passer  pour  un  veritable  moine.  Plus  tard  je  vous 
expliquerai  A  loisir  les  autres  motifs  qui  me  font  agir.  » 

Le  due,  feignant  de  quitter  ses  fitats,en  alaiss^  le  gou vernement 
A  Angeio,  cet  homme  austere  qui  r^prime  les  penchants  de  la 
chair  au  profit  de  I'esprit  par  Titude  et  le  jeiine.  Angelo  faisant 
re vivre  une  ancienne  loi  de  Ffitat,  condamne  A  mort  Claudio,  pour 
avoir  s^duit  une  jeune  fille. 

ANG^o.  Veillez  A  ce  que  Claudio  soit  execute  demain  matin  A 
neuf  heures.  Qu'on  lui  donne  un  confesseur,  et  qu'il  se  prepare ; 
car  il  touche  au  terme  de  son  pMerinage. 

Le  due,  en  costume  de  moine  penfelre  dans  la  prison,  et  s'a- 
dresse  au  pr^vAt  : 

LE  DUG.  Mil  par  la  charite  etla  sainte  vocation  de  mon  ordre, 
je  viens  visiter  les  affligis  de  cette  prison  ;  permettez  que  je  les 
voie,  comme  Pusage  m'y  autorise,  et  veuillez  me  faire  connaltre 
la  nature  de  leurs  crimes,  afin  de  me  guider  dans  Texercice  de 
mon  ministere. 

i^pondit  :  «  Qu'irions-nous  faire  li?  Nous  n^avons  rien  h  leur  douner.  »  U  avail 
raison. 

(1)  Either  of  you  know  any  inward  impedimenf  wby  you  should  not  be  conjoined, 
1  charge  you  on  your  souls  to  utter  it. 


UN  VOYAGE  AU  PAYS  DE  SHAKESPEARE. 


661 


11  voit  d'abord  la  prisonnifere  Juliette^  la  victime  de  Claadio  : 
LE  Duc.  Vous  repentez-vous,  jeune  fiUe,  du  p^ch^  que  vous  portez? 
JULIETTE.  Je  m'en  repens,  et  j'en  supporte  la  honte  avec  resi- 
gnation. 

LE  DUG.  Je  vais  vous  apprendre  le  moyen  d'interroger  votre 
conscience,  et  de  connaltre  si  votre  repentir  est  solide  ou  sans 
consistance... ! 

JULIETTE.  Je  le  confesse,  et  je  me  repens,  mon  pere. 

LE  DUG.  Vousavez  raison,  mafille;  mais  craignez  de  ne  vous 
repentir  que  d'une  chose,  c'est  que  le  p^che  vous  ait  conduit  k 
cette  ignominie;  or,  c'est  1^  une  douleur  qui  a  pourobjet  nous- 
m^mes,  et  non  le  ciel,  et  qui  montre  que  nous  m^nageons  Dieu 
non  parce  que  nous  Taimons,  mais  parce  que  nous  le  craignons. 

JULIETTE.  Je  me  repens  de  ma  faute  parce  que  c'est  un  p^ch^ 
et  j'en  porte  la  honte  avec  joie. 

LE  DUG.  Restez  dans  ces  sentiments.  On  me  dit  que  votre  com- 
plice doit  mourir  demain  :  je  vais  lui  offrir  mes  secours  spirituels. 
Que  la  gi'Ace  soit  avec  vous.  Benedicite. 

LE  DUG.  Ainsi  vous  esp^rez  obtenir  votre  pardon  du  seigneur 
Angdo? 

GLAUDio.  L'esp^rance  est  le  seul  soulagement  des  malheureux  : 
j'ai  Tespoir  de  vivre,  et  suis  pr6par6  A  mourir. 

LE  DUG.  Attendez-vous  avec  certitude  k  mourir;  la  vie  ou  la 
mort  vous  en  paraitront  plus  douces. 

Ang61o  rencontre  lepr^tendu  moine  et  lui  demaude  d'ofl  il  est. 

LE  DUG.  Je  ne  suis  pas  de  ce  pays,  quoique  j'y  reside  temporai- 
rement;  j'appartiens  k  un  ordre  viviri;  et  je  suis  r^cemment 
arrive  du  Saint-Siege  de  Rome^  charg6  par  Sa  Sainteti  d'une  mis- 
sion sp^ciale. 

Parmi  les  prisonniers,  se  trouve  une  sorte  de  Boh^mien  nomm^ 
Bernardin  qu'on  va  exicuter;  Abhorson,  le  bourreau,  I'engage  k 
se  confesser. 

ABHORSON.  Tenez,  voicile  confesseur  qui  vient;  croyez-vous  en- 
core que  nous  plaisantons. 

LE  DUG.  Mon  frfere,  j'aiappris  que  vous  alliez  bient6t  qu  tter 
cemonde;  mil  par  la  charity,  je  viens  vous  offrir  des  conseils 
€t  des  consolations  et  prier  avec  vous. 

Le  Boh^mien  refuse. 

LE  DUG.  ^galement  incapable  de  vivre  ou  de  mourir !  6  cceur 
endurci ! 

LE  PREVOT.  Eh  bien  mon  pdre,  en  quelles  dispositions  trouvez- 
vous  le  prisonnier? 
LE  DUG.  II  n'est  aucunement  prepare ;  il  estinapte  k  mourir;  et 
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ce  serait  un  acte  damnable  que  de  Texecuter  dans  son  ^tat  actual. 

Comme  cette  reflexion  est  profond^ment  catholique !  A  Rome 
encore  on  retarde,  par  piti^  pour  son  ^me,  Tex^cution  d'un  cri- 
minel,  quand  on  a  quelque  esp^rance  qu'il  se  convertira. 

Claudio,  rautrecondamn^d.mortya  une  soeur,la  noble  Isabelle, 
dans  laquelle^  Shakespeare  s'est  plu  k  retracer  Tidial  asc^tique 
chez  les  femmes  avec  plus  de  grandeur  encore  qu'il  ne  I'a  peint 
chez  les  hommes. 

((  De  toutes  les  creations  de  Shakespeare,  la  plus  originale,  la 
plus  chaste  est  assur^ment  Isabelle.  U  y  a  dans  ce  caract&re  des 
nuances  d'une  d^licatesse  exquise,  et  telles  que  le  ginie  sublime 
qu'on  a  longtemps  fait  passer  pour  barbare  savait  seul  les  trouver 
etles  rendre.  C'est  Tapoth^ose  de  la  force  morale,  de  cette  indivi- 
duality que  le  christianisme  a  d6velopp6e  chez  les  femmes,  et  qui 
a  fait  les  martyres  et  les  saintes.  Le  drame  en  tier  semble  compost 
pour  servir  de  pi^destal  k  la  vierge  chr^tienne ;  les  autres  he- 
roines du  poete  ont  des  amours  et  des  passions ,  elles  reconnais- 
sent  des  seigneurs  et  des  maltres ;  Isabelle  ne  relive  que  de  Dieu. 
C'est  un  pur  esprit  renferm^  dans  un  faible  et  beau  corps,  envoy6 
ici-bas  pour  donner  aux  forts  un  exemple  de  fermet^  et  de  cou- 
rage; les  ^mes  ne  sont  noblement  iremp6s  que  pour  denoblesfins, 
dit  Shakespeare  au  d^but  de  la  piice,  et  il  dramatise  admirable- 
ment  sa  pensee  (1).  » 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  Mesure  pour  mesure  dans  un  cloltre 
d'Angleterre,  k  Stape-Hill,  log^  chez  I'aumAnier  francais  de  ce 
convent  de  trappistines  fond6  dans  le  comt^  de  Dorset,  pendant 
I'^migration,  par  une  fran§aise,  madame  de  Chabannes,  et  il  m'a 
ii6  donn^  d'y  entrevoir  un  module  vivant  de  Tlsabelle  du  poete 
anglais. 

A  peine  dans  la  ileur  de  sa  jeunesse,  Isabelle  a  cherch^  Fombre 
du  cloltre  et  I'amour  cach^  de  J^sus.  Shakespeare  nous  la  montre 
prite  k  faire  ses  voeux  dans  un  monastire  de  Clarisses. 

ISABELLE.  Sont-ce  Ik  tons  vos  privileges,  k  vous  autres  reli- 
gieuses? 

FRANCiscA.  Ne  sont-ils  pas  assez  grands  ? 

ISABELLE.  Oui,  ccrlcs;  je  n'en  desire  pas  da  vantage;  si  je 
regrette  quelque  chose,  c'est  qu'une  rigle  plus  severe  ne  soit  pas 
impos^e  k  la  communaute  des  soeurs  de  Sainte-Claire. 

Lucio^  appelant  du  dehors.  Holil  paix  en  celieu! 

ISABELLE.  Qui  appcUc? 

FRANCISCA.  C'est  uuc  voix  d'homme  :  ma  chire  Isabelle,  ouvrez- 
(1)  Blme  Louise  Sw.  Brlloc,  Les  femmes  de  Shakespeare. 
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lui  et  sachez  ce  qu'il  veut;  cela  vous  est  permis ;  &  moi,  non ;  vous 
n'avez  point  encore  prononc^  vos  voeux  :  lorsque  vous  Taurez  fait 
vous  ne  pourrez  converser  avec  des  hommes  qu'en  presence  de  la 
superieure ;  alors,  si  vous  leur  parlez,  il  vous  faudra  cacher  votre 
visage,  ou  si  vous  le  leur  montrez,  vous  ne  pourrez  leur  parler. 
II  appelle  denouveau;  r^pondez-lui,  je  vousprie. 
iSABELLE.  Paix  etfdicit^ !  Qui  appelle? 

Entre  Lucio,  jeunelibertin,  amide  Claudio;  ils'arr6te  intimid^ 
et  plein  d'un  respect  nouveau  pour  lui,  k  la  vue  de  la  jeune  no- 
vice :  <t  Je  VOUS  considfere,  dit-il,  comme  une  creature  celeste  et 
sacr^e,  comme  un  esprit  immortel  par  votre  renoncement  au 
monde,  et  je  me  crois  oblig^  de  vous  parler  avec  sinc^rit^  comme 
h.  une  sainte.  » 

Lucio  apprend  k  Isabelle  le  p^ch6  de  son  fr&re  Claudio  et  sa 
condamnation  k  mort.  La  novice  se  r^sout  k  implorerla  gvkce  de 
son  fr^re  aux  pieds  de  Tinflexible  Ang^lo.  EUe  cherche  k  ^mou- 
voir  le  coeurdujuge,  k  le  grandir  jusqu'A  la  misiricorde,  et 
jamais  plus  beau  plaidoyer  n'est  sorti  de  la  plume  d'un  pofite. 

ANGELO.  Votre  fr^re  est  condamn^  sans  retour  par  la  loi,  et  vous 
perdez  vos  paroles. 

ISABELLE.  Helas!  hilas !  il  fut  un  temps  oil  tout  le  genre  humain 
^tait  aussi  condamn^,  et  Celui  qui  aurait  pu  justement  se  pr^ 
valoir  de  cette  condamnation  y  trouva  un  remade.  Que  devien* 
driez-vous,  si  Lui,  qui  est  le  juge  supreme,  vous  jugeait  selon  vos 
m^rites  ?  Oh !  pensez  k  cela,  et  vous  vous  sentirez  un  homme  nou- 
veau, etla  misiricorde  parlerapar  votre  bouche.  Epargnez-Ie;  il 
n'est  pas  pr^par^  a  mourir!  Les  volatiles  m^mes  destines  k  nos 
tables,  nous  les  tuons  dans  leur  saison;  aurons-nous  pour  le  ciel 
moins  d*attention  que  pour  nous-m6mes  et  nos  grossiers  besoins? 
Mon  clement  seigneur,  r^fl6chissez-y.  Qui,  jusqu'Ace  jour,  a-t-on 
mis  k  mort  pour  ce  crime?  vous  6tes  le  premier  qui  appliquiez  la 
loi,  et  lui  le  premier  qu'elle  frappe.  Oh  !  il  est  beau  d'avoir  la  force 
d^un  g^ant,  mais  c'est  tyrannic  que  d'en  user  comme  un  g6ant..,I 
S'il  y  a  p^ch6  de  ma  part  k  demander  sa  vie,  6  ciel !  que  j'en 
porte  la  peine  !  s'il  y  a  p6ch6  de  votre  part  k  m'accorder  ma  de- 
mande,  chaque  jour,  dans  ma  pri^re  du  matin,  je  Tajouterai  k 
mes  fautes,  afin  d'en  d^charger  votre  conscience.  Oui,  ce  que  je 
vous  promets,  ce  ne  sont  pas  des  sacs  d'or  de  bon  aloi,  des  pierre- 
ries  plus  ou  moins  pr^cieuses,  selon  la  valeur  que  le  caprice  leur 
donne ;  mais  des  pri^res  ferventes  qui  s'^lfeveront  vers  le  ciel  et  y 
p^n^treront  avant  le  lever  de  Taurore  ;  des  priferes  exbal^es  par 
des  kmes  sauv^es  des  contagions  du  monde,  par  des  vierges  consa- 
cr^es  au  jetine,  et  qui  ont  dit  adieu  aux  choses  de  la  terre  I 
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Ang^lo,  s^duit  par  sa  beaut^^  lui  demande  sa  main  et  loi  offre 
k  ce  prix  la  gr^ce  de  son  frire ;  mais  la  vierge  consacr^  k  Diea 
repousse  avec  horreur  cette  proposition. 

ISABELLE.  Je  ferais  pour  mon  fr^re  ce  que  je  ferais  pour  moi- 
m6me  :  or,  moi,  si  j'^tais  condamn^e  k  subir  la  peine  capitale,  je 
porterais  Timpression  des  coups  de  fouet.comme  des  rubis  aa 
doigty  et  d^pouillant  mes  v^tements,  je  me  prdparerais  k  reposer 
dans  la  mort  comme  dans  un  lit  apr&s  lequel  j'aurais  longtemps 
sonpir^,  avantde  livrer  ma  personne  au  d^shonneur. 

ANG^LO.  Votrefrfere  mourra  done? 

ISABELLE.  Et  ce  scra  le  meilleur  parti.  Hieux  vaut  que  le  fr^re 
snbisse  une  mort  passag^re  que  si  la  soeur,  pour  le  racheter, 
mourait  ^ternellement. 

Isabelle  va  trouver  son  frfere  dans  la  prison  pour  le  preparer  k 
mourir;  mais  Claudio,  ^me  faible  et  Uche,  regreite  que  sa  soeur 
n^ait  pas  achet^  sa  gr&ce  k  tout  prix,  et  il  s'^crie  :  a  Ma  douce 
soeur,  fais  que  je  vive !  »  Le  mouvement  d'horreur  de  la  vierge 
est  sublime,  et  son  mepris  poignant,  terrible,  entrecoup6  de  san- 
glots  contenus,  dechire  T^me. 

Le  due,  qui  a  tout  eniendu  sous  son  costume  de  moine,  par- 
donne  k  Claudio,  punit  Ang^lo,  et  dans  son  admiration  pour  Isa- 
belle, il  met  son  duch^  k  ses  pieds.  Shakespeare  ne  nous  dit  pas 
si  la  noble  fiUe  refuse,  mais  nous  en  sommes  silrs.  Telle  que  le 
poete  Fa  cr6de,  Isabelle  ne  pent  appartenir  qu'^  Dieu.  Cette 
heroine  inexpugnable,  dit  H.  Rio,  n'est  point  une  matrone 
romaine ;  c'est  une  ^me  pure  et  forte,  vou^e  k  la  contemplation  et 
k  la  pri^re,  et  pratiquant,  loin  des  regards  des  bommes,  des  vertus 
difficiles  auxquelles  le  protestantisme  feignait  de  ne  pas  croire, 
afin  de  se  donner  le  droit  de  nier  jusqu'^  leur  possibility;  en  un 
mot,  c'est  cet  id^al  asc^tique  dont  nous  avons  apercu  quelques 
reflets  fugitifs  dans  d'autres  compositions  de  notre  poete,  et  qu  il 
d^roule  ici  dans  toute  sa  splendeur;  c'est  cet  ideal  avec  son  nom 
propre;  le  nom  impopulaire  de  soeur  Clarisse  est  personnifi^ 
dans  un  drame  oil  Ton  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  le 
courage  de  Tauteur  (1)  ou  son  g^nie. 

Les  critiques  protestants  se  sont  indignds  de  I'auriole  mystique 
dont  le  poete  a  entour^  la  chaste  figure  d'Isabelle.  Aux  yeux  de 
tout  lecteur  non  pr^venu,  remarque  M.  Rio,  le  but  principal  de  cette 
piice  est  la  glorification  de  Tiddal  ascetique  en  gdn^ral,  et  de  la 
virginite  claustrale  en  particulier.  Jamais,  peut-^tre,  si  ce  n'est 

(1)  M.  Rio  moDire  que  ce  drame  ful  composd  par  Shakespeare  en  guise  de  peli- 
lion  pour  ses  coreligionnaires  pers6cul6s  sous  Jacques  !•»  comme  sous  filisabeth. 
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dans  certaines  pages  de  Dante,  on  n'a  mieux  exprim^,  du  moins 
dans  le  langage  de  la  po^sie ,  Tirr^sistible  puissance  des  pri&res 
maiinales  que  des  kmes  pures  de  toute  souillure  font  monter  jus- 
qu'au  ciel  (1).  Cest  naturellement  dans  la  bouche  d'Isabelle  que 
le  po^te  a  mis  les  belles  et  grandes  pens^es  qui  se  pressaient  dans 
son  esprity  et  qu'on  sent  avoir  ^t^  le  fruit  de  ses  meditations  per- 
sonnelles.  C'est  dans  sa  bouche  que  se  trouve  cette  sentence  bardie 
dont  la  clarte  exclut  toute  Equivoque,  k  cette  dpoquc  de  persecu- 
tion :  «  Les  grands  peuvent  se  moquer  des  saints,  c'est  de  Tesprit 
chezeux;  mais  chez  leurs  inferieurs  c'est  une  horrible  profana- 
tion (2j.  » 

La  puissance  de  la  saintete,  continue  M.  Rio,  m^me  avant  la 
transfiguration  par  la  mort,  est  affirmee  d'une  manifere  plus  tou- 
chante  encore  dans  le  cinquifeme  acte,  quand  Marianne  la  peche- 
ressedemande  k  Isabelle  de  prier  pour  elle,  nonpas  en  articulant 
les  mots,  qu'elle  se  charge  d'articuler  elle-meme,  mais  seulement 
en  s'agenouillant  prfes  d'elle  et  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel  (3). 

Dans  la  com^die  des  MepriseSj  Shakespeare  trace  un  carac- 
t^re  monastique  d^un  autre  genre ;  c'est  celui  de  Tabbesse  d'un 
convent  d'Ephfese.  Emilie,  croyant  avoir  perdu  son  6poux  et  ses 
fils,  se  consacre  4  Dieu,  gouverne  son  raonastfere  avec  amour,  et 
r^pand  sur  une  fouled'^tmes  la  charity  immense  qu'elle  avait  jus- 
que-14  reserv6e  au  foyer  de  famille.  Elle  use  du  droit  d'asile  dans 
son  cloitre  pour  recueillir,  sans  le  reconnaltre,  un  de  ses  enfantsde- 
venu  fou,  et  elle  le  defend  avec  fermete.  « line  sortira  pas  d'ici  que 
je  n'aie  employe  pour  r^tablir  sa  raison  les  moyens  iprouves  dont 
je  dispose ,  tels  que  potions  et  saintes  priferes ;  c'est  un  devoir 
charitable  que  mon  ordre  m'impose,  et  qui  fait  partie  integrante 
de  mes  voeux.  » 

U  etaithardi,sousle  rfegne  d'Elisabeth  et  de  Jacques P',  defaire 
jouer  un  si  beau  r6le  k  ces  moines  et  k  ces  religieuses,  qu'on 
avait  proscrits  et  persecutes  dans  toute  TAngleterre.  Cetait  \k 
un  noble  courage,  et  nous  en  rendons  gr&ces  au  catholicisme  de 
Shakespeare. 

Heureusement  aujourd'hui  ce courage serait  inutile;  les  perse- 

(1)  Wilh  true  prayers, 

That  shall  be  up  at  heaven  and  enter  there 

Ere  sun  rise,  prayers  from  preserved  souls. 

From  fasting  maids,  whose  minds  are  dedicate 

To  nothing  temporal. 
(^)  Great  men  may  jest  with  saints,  *tis  wit  in  them 

But,  in  the  less,  foul  profanation. 
(3)  Sweet  Isabel,  do  yet  but  kneel  by  me 

Hold  up  your  bands,  say  nothing.  111  speak  all. 
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outioTis  sanglantes  ont  cess^,  mais  r^mancipation  des  catholiques 
ne  date  pourtant  que  de  1829. 

•  La  vinii  de  ce  mot  du  P.  Lacordaire  se  virifie  aussi  en  Angle- 
terre  :  a  Les  chines  et  les  moines  sont  ^teruels.  i>  Vitat  religieux 
estr^tat  parfait,  et  quand  ilexiste  dans  un  pays,  on  pent  dire  que 
cepays  est  ou  sera  compl^tement  catholique.  Affirmons  done  qu'en 
d^pit  de  toutes  les  haines  et  de  toutes  les  repugnances,  le  ca- 
tholicisme  est  ddciddmentressuscit^  en  Angleterre,  surrexit ;  mais 
il  serait  plus  exact  de  dire  quUl  n'y  est  jamais  mort  entiferement. 
On  cite  dans  ce  pays  plus  de  cent  families  qui  joignent  k  la  plus 
haute  illustration  du  sang  celle  de  la  fid^lit^  ^  leur  foi.  Sous  le 
toit  de  ces  gentilshommes  catholiques,  on  m'a  fait  visiter  de  v^ni- 
rables  chapelles,  oi  J^sus-Hostie  a  trouvi  avec  ses  prAtres  un  refuge 
pendant  les  si^cles  de  persecution,  et  oil  les  sacrements  de  Tfeglise 
n'ont  jamais  cess^  d'etre  administr^s  (1). 

Dans  sa  pifece  Comme  il  vous  plaira,  k  laquelle  Fautorit^  refusa 
longtemps  I'impression^  Shakespeare  met  en  sc^ne  deux  frferes 
ennemis,  dont  le  plus  jeune  a  usurpe  le  trdne  de  Talne,  comme 
Elisabeth  usurpa  lacouronne  d' Angleterre,  qui  nelui  appartenait 
pas  Idgitimement.  Au  denoAment  du  drame  un  pieux  ermite  ri- 
concilie  les  deux  frferes ,  etle  fruit  de  cette  reconciliation,  c'est 


(1)  Le  roanoir  qui  in*a  le  plus  impressionn^  en  ce  genre  est,  dans  le  comt^  de 
Sussex,  Slindon-House,  Tancien  palais  des  archev6ques  de  Cantorb^ry,  qui  eUit 
autrefois  la  residence  de  saint  Richard,  6v6que  de  Chichester,  et  oil  a  t^cu  et  est 
mort  le  grand  cardinal  Etienne  Langton,  Tauteur  de  la  grande  charte  anglaise.  La 
petite  cbapelle  catholique  des  trois  demiers  si^cles  existe  encore ;  elle  est  plus 
imm^diatement  sous  le  toit  du  chMeau,  et  Ton  n>  arrive  que  par  des  escaliers  et 
des  corridors  ^troits,  de  sorte  que  le  pr^cieux  sanctuaire  etait  aussi  cach^  ^  la  vue 
k  Tint^rieur  qu'k  Text^rieur  de  la  roaison,  et  le  secret  de  son  existence  a  et^ 
observe  jusqu'au  milieu  du  siMe  dernier.  Le  R^v.  Joseph  Silveira,  qui  6tait  pasteur 
de  cette  mission  il  y  a  trente  ans,  racontait  quMl  avait  enterr^  ^  Sliudon  un  catho- 
lique qui  se  rappelait  avoir  vu  venir  ^  Slindon-House  les  potir^utvant^i  avec  le  man- 
dat  d'arr^ter  le  vicomte  de  Seflon,  qui  s'^tait  fait  pr^tre  et  j^suite,  sous  Thumble 
Dom  de  P^re  Molyneux,  et  qui  r^ussit  li  s'dvader  par  un  couloir  secret.  Le  dernier 
lord  Newburgh,  qui  est  mort  ily  aquelques  anndes,  avait  r6sid6  pendant  soixante- 
dix  ans  k  Slindon-House,  oil  il  continuait  dignement  la  tradition  des  gentilshommes 
catholiques  que  Pavaient  pr6c^d6.  Son  h^ritier,  le  colonel  Leslie ,  a  donn^  aux 
catholiques  de  Slindon  un  terrain  ot  s'^l^ve  une  ^glise  d^di^e  k  saint  Richard. 
Quoique  T^glise  soit  nouvelle,  elle  n'est  que  la  continuation  de  lliumble  sanctuaire 
catholique  qui  n'a  jamais  cess6  d*exister,  k  travers  les  temps  de  persecution. 

Le  vicomte  Walsh  raconte  dans  Souvenirs  que ,  pendant  T^migration ,  ha- 
bitant le  ch&teau  de  Hony-Hurst  qui  apparUent  aux  Weld,  il  d^couvrit  sous  le 
plancher  de  sa  chambre  une  trappe  qui  le  conduisit  dans  une  cachette  mysterieuse.  11 
y  d^couvrit  un  petit  autel,  des  lambeaux  d'omements  en  soie,  un  caUce,  un  br6- 
viaire  romain,  un  chandelier  de  fer,  des  debris  de  matelas,  quelques  restes  de  draps, 
et  des  lambeaux  d'une  couverture  de  laine  sous  laquelle  se  trouvait  un  squelette. 
C'^tait,  k  n'en  pas  douter,  quelque  pr6tre  persecute  qui  s^^tait  cach6  dans  cette  re- 
traite  et  qui  y  ^tait  mort  sans  doute  de  faim. 
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la  resolution  que  prend  le  p^cheur  converti  de  se  vouer  k  une  vie 
de  penitence  et  de  contemplation. 

Ce  n'est  pas  tout :  parallelement  k  cette  conversion,  11  y  a  celle 
d'Olivier,  quiparalt  encore  plus  miraculeuse,  k  cause  de  la  haine 
gratuitement  fdroce  dont  il  poursuit  son  fvhve  Orlando.  C'est  dans 
sa  bouche  que  le  po^te  a  mis  cette  belle  r^ponse  qui  semble  trahir 
un  commencement  d'initiation  personnelle  k  Tun  des  myst^res 
les  plus  profonds  de  T&me,  qui  est  en  voie  de  se  viginirer  : 

«  C'etait  moi,  mais  ce  n'est  plus  moi.  Je  ne  rougis  pas  de  ce 
«  que  j'6tais,  depuis  que  ma  conversion  m'a  fait  trouver  tant  de 
«  douceur  dans  Tdtat  oA  je  suis  maintenant.  » 

M.  Rio,  k  qui  nous  empruntons  ce  passage,  nous  fait  remarquer 
combien  Shakespeare  aime  k  peindre  des  conversions.  II  nous 
montre  le  roi  Henri  V,  dfes  son  av^nement  au  tr6ne,  repoussant  Fi- 
gnoble  compagnon  de  ses  folies,  ce  Falsta£F  qui  n'est  que  le  pseu- 
donyme  du  fanatique  puritain  dont  nous  avons  d^j^  parl^.  Le  podte 
proclame  Henri  V  le  miroir  de  torn  les  rois  Chretiens  j\\  le  fait  ap- 
peler  par  I'ev^que  d'Ely  un  ami  fidele  de  la  sainte  EglisCy  et  lui 
met  dans  la  bouche  ces  paroles  caract^ristiques  :  ccLaconqu^te  de 
la  France  absorbe  disormais  toutes  nos  pens^es,  excepts  celles  qui 
ont  Dieu  pour  objet ;  car  celles-U  passent  avant  toutes  les  autres.  » 
Avant  la  bataille,  un  pr^tre  se  tient  devant  Tarm^e  anglaise, 
rhostie  k  la  main,  et  les  soldats,  prostern^s  pour  recevoir  la  bene- 
diction, mordent  la  terre  en  guise  de  communion.  Apr^s  la  vic- 
toire,  ce  roi  chevaleresque  veut  que  la  gloire  en  soit  rapportde  k 
Dieu  seul,  il  defend  k  ses  soldats,  sous  peine  de  mort,  de  la  rap- 
porter  k  d'autres  qu'au  Tout-Puissant,  et  s'il  permet  qu'on  entonne 
le  Te  Deum^  c'est  k  condition  que  ce  chant  triomphal  sera  precede 
du  psaume  In  exitu  Israel^  et  qu'arrivis  k  Thumble  verset :  Non 
nobis  Domine^  non  nobisy  toute  I'arm^e  tombera  k  genoux  comme 
un  seulhomme.  Le  jour  de  son  entree  dans  Londres,  le  roi,  de  plus 
en  plus  humble,  refuse  delaisser  porter  devant  lui,  comme  t^moi- 
gnage  de  sa  bravoure,  son  6p6e  tordue  et  son  casque  brisi.  C'est 
ainsi  que  Shakespeare  repr^sente  la  chevalerie  chr^tienne  dans  an 
prince  qui  expie  de  la  sorte  les  d^sordres  de  sa  jeunesse.  Ailleurs, 
dans  Henri  VllI^  nous  trouvons  la  conversion  de  Wolsey.  Ils'agit 
ici  d'une  de  ces  transformations  miraculeuses  qui  font  de  la  mort 
des  grands  p^cheurs  le  spectacle  le  plus  imouvant,  quand  ils  ont 
etd  en  outre  de  grands  personnages.  M.  Rio  nous  assure  que  rien, 
dans  la  langue  po6tique  des  anciens  ni  des  modemes,  ne  surpasse 
en  beauts  morale  ou  esth^tique  les  vers  qui  servent  d'expression 
au  repentir  de  Wolsey,  et  au  bonheur  tout  nouveau  que  lui  donne 
le  sentiment  de  sa  regeneration  spirituelle.  II  fait  Facte  de  contri- 
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tion  le  plus  humble,  en  signalant  k  son  interlocuteur,  Cromwel, 
r^cueil  sur  lequel  sa  fortune  s'est  bris^e,  c'est-^-dire  Torgueil  : 
«  C'est  par  ce  p^ch£  que  sont  tomb^s  les  anges....;  ne  t'aime  toi- 
m6me  qu'apr^s  tons  les  autres!  sois  juste  et  ne  crains  rien !  Ne  tra- 
vaille  que  pour  ton  pays,  pour  ton  Dieu  et  pour  la  v^riti !  Alors,  si 
tu  tombeSy  6  Cromwel,  tu  tomberas  en  bienheureux  martyr.  »  La 
v^rite !  quelle  est  done,  dans  la  pens^e  du  poete,  cette  virit6  qui 
fait  un  bienheureux  martyr  de  celui  qui  s'est  sacrifi6  pour  elle? 
Qu'est-ce  que  la  vdriti?  cette  ^ternelle  question  de  Pilate  est  de 
nouveau  mise  ^  Tordre  du  jouren  Angleterre.  Jamais,  depuis  quel- 
ques  ann^es,  on  n'y  a  vu  tant  de  ces  conversions  dont  parle  Shakes- 
peare. C'est  plus  que  jamais  le  cas  de  rappeler  un  vers  de  cette 
m^me  pitee  de  Comme  il  vous  plaira^  dont  nous  parlions  tout  ^ 
rheure.  Jacques  le  m^lancolique,  en  qui  le  poete  semble  s'^tre 
personnifii,  apprend  la  conversion  du  due  usurpateur,  et  k  cette 
nouvelle,  il  laisse  dchapper  de  son  coBur  des  paroles  qui  sont  toule 
une  r^v^lation  :  a  Ai-je  bien  entendu,  demande-t-il?  le  due 
abandonne  toutes  les  pompes  de  sa  cour  pour  embrasser  la  vie 
religieuse?  »  On  lui  r^pond  que  c'est  la  v6rit6,  et  alors  Jacques 
s'^crie :  «  Je  cours  me  rendre  aupres  de  lui :  car  il  y  a  beaucoup  d 
erUendre  et  d  apprendre  de  la  bouche  de  ces  convertis  : 


To  him  will  \ :  out  of  these  convertUes 
There  is  much  matter  to  be  heard  and  learn'd. 

M.  Rio  a  6crit  ld.-dessus  une  page  d'une  exquise  beauts  :  «  11  y 
a  pen  de  vers,  dit-il,dans  tous  les  drames  de  Shakespeare,  qui  ren- 
ferment  un  sens  aussi  profond  que  celui-U,  et  ce  n'est  pas  son  g^nie 
po^tique  seul  qui  le  lui  a  inspir6.  Il  a  fallu,  en  outre,  qu'il  observflit 
de  prfes,  et  k  plusieurs  reprises,  les  phinom^nes  de  floraison  spiri- 
tuellequ'on  appelle  une  conversion,  et  qu'il  respirjit  le  parfum 
qu' exhale  une  kme  en  voie  de  regeneration,  k  mesure  qu'elle  s'en- 
tr'ouvre  sous  I'influence  vivifiante  de  la  lumifere  et  de  la  ros6e  du 
Ciel.  11  y  a  des  jours,  dans  la  vie  des  peuples,  ou  Ton  voit  ces  fleurs 
iclore  en  plus  grand  nombre,  et  ces  jours  ne  sont  pas  les  plus 
sereins.  » 

L'Angleterre  est  arriv^e  en  ce  moment  k  ces  jours  fortunes. 
Jamais  ce  grand  ph^nom^ne  moral  qu'on  appelle  une  conversion, 
ne  s'est  reproduit  plus  souvent  dans  I'lle  des  Saints  et  chez  des 
personnages  plus  distingu^s.  Quelle  lisle  que  celle  de  tous  ces 
grands  convertis  qui  sont  passes  de  la  secte  anglicane  k  la  v6ri- 
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table  Eglise  :  Newman,  Faber,  Manning,  Dalgairns,  Wilberforce, 
Spencer,  Holland  (1). 

Le  monde  catholique  anglais  nous  a  paru  d'un  extreme  int^rftt, 
k  cause  de  ces  merveilles  op^r^es  par  la  grAce  divine.  Les  femmes 
ont  aussi  grossi  le  nombre  de  ces  heureux  convertis  (2).  Mais 
combien  il  en  reste  encore  de  ces  Anglaises  charmantes  et  gini- 
reuses,  qui  cherchent  la  voie,  la  v^rit^  et  la  vie,  et  qui  ne  les  ont 
pas  encore  trouv^es!  C'est  pour  elles  que  M.  Rio  a  d^couvert  ce 
vers  peu  connu  de  Shakespeare,  ce  vers  enfoui  comme  un  diamant 
dans  le  bloc  poeiique  d'une  de  ses  comedies  : 

0  heresy  in  fair,  fit  for  those  days ! 

(( 0  h^r^sie  dans  la  beauts,  trop  commune  dans  les  temps  oil  nous 
vivons  (3) !  n 

C'est  dans  la  bouche  de  I'aimable  princesse  de  France  que  Sha- 
kespeare met  ce  vers  obscur,  oil  il  enveloppe  comme  k  dessein  un 
regret  sur  le  mal  des  temps  timoins  de  la  disjonction  du  beau  et 
du  vrai,  attendu  que  la  beauts  dans  les  femmes  y  paralt  souvent 
d^par^e  par  Th^r^sie.  Ce  point  de  vue  esth^tique  6tait  k  la  fois  bien 
nouveau  et  bien  hardi  T^poque  de  Shakespeare;  mais  aujourd^hui 
il  etonne  et  il  efifraye  moins  TAngleterre.  Cettegrande  nation  com- 
mence i  r^aliser  chez  elle  la  prophetic  de  Bossuet : 

«  Une  nation  si  savante,  dit-il  dans  les  Variations^  ne  demeurera 
pas  longtemps  dans  cet  eblouissement ;  le  respect  qu'elle  conserve 
pour  les  P^res,  et  ses  curieuses  et  continuelles  recherches  sur  Tan- 
tiquit6,  la  rameneront  k  la  doctrine  des  premiers  si^cles.  Je  ne 
puis  croire  qu'elle  persiste  dans  la  haine  qu'elle  a  con^ue  contre 
la  chaire  de  saint  Pierre,  d'oi  elle  a  re9U  le  christianisme.  Les 

(i)Le  fils  de  lord  Spencer  vient  d'etre  trouv6  mort  sur  une  route  en  Ecosse,  oti  il 
se  rendait  pour  pr^cher  une  mission,  sous  lliumble  habit  des  Passionistes ;  il  avail 
fond^  en  1838,  k  Paris,  une  association  de  pri^res  pour  demander  k  Dieu  la  con- 
version de  I'Angleterre. 

(^)  Lady  Gertrude  Douglas,  fille  de  la  marquise  de  Queensberry,  s'^tant  convertie, 
fut  forc^e  de  s'enfuir  d'Ecosse  en  France  pour  conserver  la  garde  de  ses  enfants 
qu'on  voulait  lui  enlever;  elle  vient  de  prendre  le  voile  au  convent  de  Hammersmith. 

(3)  Peines  d'amours  perdueSt  acte  IV,  sc^ne  i^.  Cette  charmante  com6die  se  ter- 
mine  par  le  d^noOment  le  plus  original  et  le  plus  inattendu ,  remarque  M.  Rio. 
Cette  solution  consiste  en  une  ann6e  d^^preuves  p^nitentiaires  impos^es  ^  chaque 
pr^tcndant  par  la  dame  qui  est  Tobjet  de  son  culte,  et  ces  ^preuves  ne  sont  autre 
chose  que  les  mortifications  de  la  vie  asc^tique,  la  solitude,  la  meditation,  le  je&ne 
et  le  froid,  la  visite  des  malades  et  des  souffreteux;  seulement,  ^  Biron,  toujours 
spirituel  m^me  dans  la  charity,  on  impose  en  outre  I'obligation  de  les  faire  sourire ; 
et  c'est  ainsi  que,  <X)otrairement  k  Tusage  re^u,  la  com^die  finit  par  le  sacrement  de 
penitence  au  lieu  de  finir  par  le  sacrement  de  manage. 
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temps  de  vengeance  et  d'illusion  passeront,  et  Dieu  ^coutera  les 
g^missements  de  ses  saints.  » 

Ety  pour  finir  ce  trop  long  voyage  par  une  derni^re  citation  de 
Shakespeare,  nous  demandons  k  Dieu  ce  qu'attend  la  noble  An- 
gleterre  pour  se  r^concilier  tout  enti^re  avec  Rome,  aprfts  avoir 
rteiste  si  longtemps  k  la  sainte  Eglise,  k  la  grande  M^tropole  du 
monde  chr^tien,  au  Siige  de  Rome  (1). 

Edmond  Lafond. 

(1)    Halh  reconcird 

Himself  to  Rome;  his  spirit  is  come  in. 
That  so  stood  out  against  the  holy  Church, 
The  great  metropolis  and  see  of  Rome. 

(Shakespeare,  King  John,  act.  V,  sc.  lu). 


CHATEAUBRIAND 


SUITE. 


II 

l'age  mur  et  la  politique. 

§  {^'.  —  Chateaubriand  songe  ^  ecrire  THisloire.  —  Son  Discours  de  reception  a 
VAcad^mie.  —  Son  d^couragement  dans  les  derni^res  ann^es  de  l*Empire.  —  Sa 
brochure  de  Buonaparte  et  des  Bourbons.-^  Reflexions  politiques.  —  La  Monar-- 
chie  selon  la  Charte. 

On  sait  les  adieux  que  le  poftte  des  Martyrs  adressait,  dans 
Tadmirable  d^but  du  dernier  Livre,  k  la  Muse,  compagne  de  sa 
jeunesse  :  «  0  Muse,  disait-il,  qui  daignas  me  soutenir  dans 

une  carri^re  aussi  longue  que  p6rilleuse,  retourne  mainte- 
((  nant  aux  celestes  demeures!  J'aper^ois  les  bornes  de  la 
((  course;  je  vais  descendre  du  char,  et  pour  chanter  rhymne 
((  des  morts,  je  n^ai  plus  besoin  de  ton  secours...  Je  ne  dirai  plus 
tc  les  amours  et  les  songes  siduisants  des  hommes  :  il  faut 
<(  quitter  la  lyre  avec  la  jeunesse.  Adieu,  consolatrice  de  mes 
«  jours,  toi  qui  partageas  mes  plaisirs,  et  bien  plus  souvent  mes 

douleurs!  Puis-je  me  separer  de  toi,  sans  r^pandre  des  lar- 
cc  mes?...  0  Muse,  je  n'oublierai  point  tes  lemons!  je  ne  laisserai 
a  point  tomber  mon  coeur  des  regions  dlev^es  oil  tu  Tas  plac^. 
((  Les  talents  de  Tesprit,  que  tu  dispenses,  s*affaiblissent  par  le 
«  cours  des  ans  :  la  voix  perd  sa  fralcheur,  les  doigts  se  glacent 
K  sur  le  luth;  mais  les  nobles  sentiments  que  tu  inspires  peuvent 

(1)  Voir  les  prec^dentes  livraisons. 
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«  Tester,  quand  tes  autres  dons  ont  disparu.  FidMe  compagne  de 
«  ma  vie,  en  remontant  dans  les  Cieux,  laisse-moi  I'ind^pen- 
«  dance  et  la  vertu.  Qu'elles  viennent,  ces  Vierges  aust^res, 
«  qu'elles  viennent  fermer  pour  moi  le  livre  de  la  Po^sie,  et 
«  m'ouvrir  les  pages  de  THistoire.  J'ai  consacr^  TAge  des  illu- 
«  sions  k  la  riante  peinture  du  mensonge;  j'emploierai  Vkge  des 
«  regrets  au  tableau  severe  de  la  v6rit6.  »  Son  dessein  ^lait  done 
alors,  en  prenant  conge  de  la  Muse,  d'employer  son  kge  miir  4 
^crire  I'Histoire.  Les  6v6nements,  il  est  vrai,  ne  lui  ont  pas  de 
longtemps  permis  de  suivre  cette  pens^e ;  jamais  m^me  il  n'a 
pu  s'y  consacrer  enti^rement.  La  politique  bient6t  allait  s'em- 
parer  de  lui,  pour  ne  le  rendre  plus  k  ces  etudes  historiques  que 
par  intervalles  et  aux  jours  de  disgrace.  Mais  son  oeuvre  podtique 
ne  s'arr6te  pas  moins  ici.  Une  vie  nouvelie  s'ouvre  devant  I'^cri- 
vain.  Comme  lui-m^me,  dans  cette  voie  orageuse,  oil  sa  destin^e 
et  son  ambition  vont  Tengager,  nous  tournerons  souvent  en 
arri^re  un  oeil  de  regret  vers  ces  regions  sereines  et  souriantes  de 
rid^al,  qu'il  abandonne  aujourd'hui  pour  descendre  dans  I'arfene 
enflamm^e  des  passions  politiques.  Ainsi,  aux  jours  sombres  de 
la  vie,  on  se  reporte  avec  attendrissement  aux  doux  et  lagers 
souvenirs  des  jeunes  ann^es. 

La  fortune  des  Martyrs  aurait  it&  d'ailleurs  bien  de  nature 
&  d^courager  le  poete.  Le  Gdnie  du  Christianisme  avait  comme 
fatigue  Tadmiration;  Chateaubriand  pouvait  s'attendre  k  quelque 
revanche  de  I'opinion.  Mais,  outre  les  justes  critiques  que  pou- 
vait susciter  son  ouvrage,  il  se  vit  encore  en  butte  aux  violentes 
attaques  de  Tesprit  de  parti  (1).  L' esprit  du  xviii*  sifecle,  Tesprit 

(1)  L*auteur  dtait  d'autant  plus  d^concert^  par  ceue  explosion  d*hostiiit^,  qu'il 
avait  diit  jusqu'alors  plus  g&l6  par  Topinion.  Assur^ment  son  ouvrage  pr^tait  k  bien 
des  critiques  :  mais  on  Ten  accabla  avec  une  sorte  de  concert,  qui  ressemblait  k  un 
complot.  Son  ikme  en  resta  longtemps  bless^e.  11  douta  de  son  oeuvre,  k  laquelle  il 
avait  consacr^  tant  d 'efforts  etrattach^  tant  d'esp^rances.  Jamais  il  n'eut  plus  besoin 
que  Fonlanes,  son  cber  Patrocle,  relev&t  sa  foi  dans  Tavenir.  G'est  en  poete  que  ce 
fiddle  ami  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune  consola  le  pocte  troubll.  On  connalt 
les  strophes  g^n^reusies  qu'il  lui  adressa  dans  sa  disgrjlce. 


Chateaubriand,  le  sort  du  Tasse 
Doit  I'instruire  et  te  consoler  : 
Trop  heureux,  qui,  suivant  sa  trace, 
Au  prix  de  la  m6me  disgr&ce, 
Dans  Tavenir  pent  Tdgaler. 

Contre  toi  du  peuple  critique 
Que  peut  Tinjuste  opinion! 
Tu  relrouvas  la  Muse  antique 
Sous  la  poussi^re  po^tique 
Et  de  Solime  et  d'llion. 
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de  Voltaire  dominait  encore  daas  le  monde  des  lettres,  et  pour- 
suivait  de  son  persiflage  le  champion  de  la  po^sie  chr^tienne. 

Mais  surtout  la  presse  officielle  faisait  la  guerre  &  un  homme  en 
disgrace,  qui,  aprfes  avoir  donn6  sa  demission  lors  de  la  mort 
du  due  d'Enghien,  avait  os6  depuis  garder  vis-^-vis  du  premier 
Consul  devenu  Empereur  une  attitude  fi^re  et  m^me  hostile.  On 
lui  faisait  expier  son  imprudent  article  du  Mercure  sur  le  Voyage 
cn  Espagne  de  H.  de  Laborde,  oi!l  certaines  saillies  trahissaient 
la  r<S volte  de  son  coeur  contre  le  gouvernement  militaire  qui  s'ap- 
pesantissait  alors  sur  la  France.  Les  complaisants  des  journaux 
outre-passaient,  comme  il  arrive  toujours,  les  rancunes  du 
maitre.  L'Empereur  en  efifet,  malgr^  ses  griefs  contre  Chateau- 
briand, estimait  son  beau  g6nie  et  son  noble  caract^re.  II  s'^ton- 
nait  que  Tauteur  du  Genie  du  Christianisme  eiit  6t^  omis  par 
rinstitut  dans  la  distribution  des  prix  decennaux;  il  exigea 
m^me  un  rapport  special  sur  son  ouvrage,  et  voulut,  comme 
reparation  de  cette  injuste  omission  de  TAcademie,  que  Tauteur 
fAt  nomm6  membre  de  Tillustre  corps. 

On  put  croire  un  instant  que  Chateaubriand  se  laisserait  s£- 
duire  k  ce  retour  de  faveur.  Mais  de  son  Election  m^me  k  1' Aca- 
demic allait  sortir  un  nouvel  orage.  En  succedant  k  Chenier,  il 
revendiquait  le  droit  de  juger  librement  dans  son  Discours  de 
reception  non-seulement  les  oeuvres  litteraires  de  son  pr^deces- 
seur,  mais  encore  les  sentiments,  la  conduite  politique  du  tribun, 
et  les  evenements  sinistres  auxquels  il  avait  ete  m^\6,  II  ne  pou- 
vait  consentir  k  ce  qu'on  renferm&t  les  lettres  dans  une  critique 
banale  et  superficielle,  en  les  isolant  au  milieu  des  affaires  hu- 
maines,  et  en  leur  interdisant  toute  consideration  morale  sur  les 
choses  contemporaines  (1).  Que  T^crivain  redam&t  pour  les 

Du  grand  peintre  de  POdyss^e 

Tous  les  iresors  te  so&t  ouvcrts; 

Et  dans  ta  prose  cadenc^e 

Les  soopirs  de  Cyroodoc^e 

Ont  la  douceur  des  plus  beaux  vers. 

Aux  regrets  d'Eudore  coupabie 
Je  trouve  un  charrae  difr§rent ; 
Et  tu  joins  dans  la  m^me  fable 
Ce  qu'Atb^ne  a  de  plus  aioiable, 
Ce  que  Sion  a  de  plus  grand. 

(1)  a  La  libertd  (disait-il)  est  n^cessaire  k  rami  des  Muses  comme  Tair  qull  res- 
it pire  :  elle  ^l^veson  cceur;  elle  enflarome  son  g^nie.  Les  arts  peuvent  jusqu'k  un 
«  certain  point  vivre  dans  la  d^pendance,  parce  qu'ils  se  servent  d*une  langue  k 
«  part,  qui  n'est  pas  entendue  de  la  foule;  mais  les  lettres,  qui  parlent  une  langue 
(c  universelle,  languissent  et  meurent  dans  les  fers.  Comment  tracera-t-on  des  pages 
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lettres  cette  noble  ind^pendance,  que  T^migT^  pr^tendlt  en  m6rae 
temps  ne  rien  sacrifier  de  ses  opinions  dans  cette  occasion  solen- 
nelle,  c'6tait  Thonneur  de  sa  vie.  Mais  le  Souverain  issa  de  la 
Revolution,  et  qui  s'effor^ait  de  confondre  et  de  r^concilier  dans 
un  m^me  silence  les  hommes  de  tous  les  partis,  ne  pouvait,  ne 
devait  peut-6tre  pas  souffrir  qu'on  en  r^veillM  les  souvenirs 
passionn^s.  Aussi,  malgr^  I'^loge  final  de  Char^  qui  monte  au 
Capitokj  et  Tapostrophe  k  la  fille  des  Chars  qui  sort  de  son 
palais  avec  son  jeune  fils  dans  les  bras^  le  discours  fut-il  jug^ 
impossible  par  la  Commission  de  TAcad^mie.  L'Empereur  en  fut 
irrite  de  son  c6te.  Mais  Chateaubriand  ne  pouvait  en  faire  un 
autre.  Plut6t  que  de  c^der  sur  ce  point,  il  aima  mieux  renoncer 
k  entrer  k  TAcaddmie.  Sa  fiert^  fAt-elle  excessive,  honorons  cette 
resistance  g^n^reuse,  et  cette  p6rilleuse  fid^lite  de  Ticrivain  k  ses 
opinions  et^L  son  r61e.  C'est  4  I'homme  qui,  griwe  k  ses  ecrits, 
partageait  alors  avec  Napoleon  Tattention  et  Fadmiration  du 
monde,  qu'il  appartenait  assur^ment  de  maintenir  en  face  du 
pouvoir  absolu  I'ind^pendance  de  la  pens^e  et  la  dignity  des 
lettres,  que  Tacite  appelle  si  bien  la  conscience  du  genre  humain, 
Qu'on  blfiime  I'orgueil  de  cet  antagonisme,  si  Ton  veut;  cette 
Constance  courageuse  avec  soi-m^me  fait  honneur  k  Chateau- 
briand, qui  y  sacrifiait  son  repos  et  sa  fortune.  On  est  heureux  de 
rencontrer  ce  front  ^lev^  et  fier,  au  milieu  de  toutes  les  t^ies  in- 
clin^es  devant  la  gloire  et  la  puissance. 

Sa  demarche  ne  refermait  pas  seulement  Tavenir  devant  lui ; 
elle  pouvait  attirer  encore  la  foudre  sur  sa  t6te.  Chateaubriand 
n'avait  pas  h^sit^  toutefois.  Mais  aprfes  avoir  fait  ce  qu'il  croyait 
devoir  k  sa  renomm^e,  il  tomba  dans  un  amer  dfcouragement. 
Que  fit-il  pendant  les  ann^es  qui  suivirent  cet  ^clat?  On  le  sait  4 
peine.  Peut-^tre  commen9ait-il  k  esquisser  les  Memoires  de  sa 
vie;  peut-6tre  s*essayait-il  k  I'Histoire  dans  quelques-unes  de  ces 
Etudes  historiques  qu'il  a  publiees  plus  tard.  —  Mais  non;  il  est 
plus  probable  qu'en  ces  jours  assombris,  oi  s'amoncelait  d^j^ 
autour  de  la  France  TefiFroyable  temp^te  qui  devait  balayer 
I'Empire,  nuUe  ^tude  ne  pouvait  plus  distraire  sa  pens^e  absorb^e 
dans  les  anxi^t^s  du  present.  II  suivait  d'un  ardent  regard  les 
d^sastres  immenses  de  cette  fortune  imp^riale,  qui  avait  trouv6  au 
Kremlin  les  bornes  de  ses  prosp^rit^s,  et  qu'aujourd'hui  tous  les 
prodiges  d'activite  et  de  g6nie  ne  pouvaient  plus  sauver  d'une 

«  dignes  de  raveDir,  sll  faat  s*iDterdire  en  ^crivant  tout  sentiment  magnanime, 
«  toute  pens^e  forte  et  grande?  La  Libert^  est  si  natureliement  I'amie  des  sciences 
«  et  des  lettres,  qu*eUe  se  r^fagie  aupr^  d*elles,  lorsqu'elle  est  bannie  du  milieu 
«  des  peuples.  » 
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irremediable  ruine.  En  face  de  la  crise  qui  s^avan^ait,  on  sait 
combien  les  esprits  dtaient  partag^s.  Tandis  que  les  uns  pleu- 
raient  sur  les  malheurs  de  la  patrie  et  sur  les  fautes  de  ce  des- 
potisme  ^  outrance,  condamn^  k  p^rir  sous  ses  propres  exc^s; 
d'autres,  fatigues  d'une  guerre  sans  fin  oA  la  France  ^puisait  son 
sang  et  ses  ressources,  et  irrit^s  de  ['insatiable  ambition  du  sou- 
verain,  qui  i  leurs  yeux  semblait  alors  moins  travaiUer  pour  la 
France  que  pour  lui-m6me,  en  6taient  presque  venus  k  hktev  de 
leurs  voeux  la  chute  de  ce  regime  d^sesp^r^,  et  se  consolaient  de 
nos  d^sastres  par  I'esp^rance  d'une  d^livrance  prochaine.  Voeux 
impies,  il  faut  le  dire,  que  des  Fran§ais  ne  pouvaient  faire, 
quelles  que  fussent  leurs  rancunes,  sans  tristesse  et  sans  remords. 
Lorsque  surtout  le  sol  de  la  France  etait  envahi  par  I'dtranger,  le 
devoir  du  citoyen  devenait  clair;  le  peril  devait  grouper  tous 
les  coeurs,  tous  les  bras  autour  du  defenseur  de  la  patrie.  Toute- 
fois,  en  jugeant  cette  6poque  douloureuse,  soyons  indulgents 
pour  les  hommes ;  ne  calomnions  pas  la  generation  qui  a  pr^c^d^ 
la  n6tre,  et  n'attribuons  pas  seulement  k  des  motifs  honteux  et 
k  la  defaillance  du  patriotisme  les  sentiments  qui  dclat^rent 
alors.  11  y  a  des  temps  pleins  de  conf  usion,  oil  le  bon  citoyen 
distingue  plus  nettement  oil  est  la  patrie,  et  si  Rome  est  jgtvec 
Pomp^e  ou  avec  C6sar  (1).  Depuis  quelques  ann^es  di}k  la  France 
s'habituait  k  separer  sa  destin^e  de  celle  de  son  souverain ;  et 
TEurope,  bien  plus  alt^ree  elle-m^me  de  repos  que  de  succfts, 
semblait  n'^tre  entree  sur  notre  territoire  que  pour  conqu^rir 
une  paix  non  moins  n^cessaire  aux  peuples  coalises  qu'd.  la 
France.  —  Avec  une  clairvoyance  passionn^e,  Chateaubriand 
pressentait  ce  denoiiment  fatal;  pendant  deux  ans,  suspendu 
aux  nouvelles  de  chaque  jour,  il  calculait  la  marche  de  la  catas- 
trophe imminente.  II  preparait  pour  le  jour  supreme  I'implacable 
pamphlet,  oil  il  dechargerait  tous  les  ressentiments  qu'il  avait 
amasses  dans  son  ccBur  contre  le  regime  imperial. 

Ce  regime  retoufiFait.  Sa  brochure  c^l^bre  :  Z)^  Buonaparte  et 
des  Bourbons  y  fut  comme  1' explosion  de  la  joie  sauvage  avec 
laquelle  il  en  saluait  la  chute.  Pamphlet  cruel  et  odieux !  Plus 
lard  Chateaubriand  a  d^savoud  en  partie  la  violence  de  cet  ana- 

(1)  Dans  son  Discours  de  Mception  d  I'Acad^mie^  Chateaubriand,  en  parlant  des 
orages  civils,  oU  J.  Gh^nier  avait  m^l6,  et  des  regrettables  passions  quil  y  avail 
pontes,  se  h&tait  d*ajouter  :  «  Nous  tous,  qui  v^cAmes  dans  les  troubles  et  les  agi- 
«  tations,  nous  n*6chapperons  pas  aux  regards  de  llii&toire.  Qui  peut  se  flatter  d'etre 
a  troQve  sans  tache  dans  ce  temps  de  d^lire,  oU  personne  n*a  Tusage  enlier  de  sa 
<f  raison  !  Soyons  done  pleins  d*indulgence  les  uns  pour  les  autres;  excosons  oe  que 
«  nous  ne  pouvons  approuver.  Telle  est  la  faiblesse  humaine,  que  le  talent,  le  g^i&e, 
«  la  vertu  m^ine,  peuvent  quelquefois  franchir  les  bomes  du  devoir.  » 
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^  eanetxii  vaincu.  Condamnons  avec  lui  ces  exc^s 

*    ^  cts  haines  fanatiques  qu'inspire  Tesprit  de 
^  ^^^^^^Liei  anlralnements  dela  lutte  etles  fureurs  de 
^  Huff         ^  mesurer  ses  coups  ?  La  passion  vous  aveu- 
l^ggiuL  ^'•fJJ  ^pgenivre,  il  faut  vaincre.  L'Empereur,  il  est 
^^\^ibi  '  grande  partie  de  la  France  6tait 

viiu.  debout ;  mais  Tarm^e,  humiliie  et  affligee  par 

jivui  J"''      SOD  chef,  lui  restait  fid61c  au  fond  du  coeur;  mais 
Jf  **'*f"|]5rtts  de  la  soci^t^  nouvelle  ni5e  de  89  et  dont  I'Em- 
^"'*'^fiL  lui-ni^niede  la  Revolution,  s'itait  fait  le  repr^sen- 
|*'*'"!j^i^ent  de  Favenir.  Napoleon  accabW  par  les  armes 
'tt»itf*^"  lialeaubriand  voulait  achever  moralement  sa  d6- 
^*^^£i  jj^N^nl  aiors  un  acte  d' accusation  contre  ses  fautes  et 
'•'^^l^^.^  il  se  proposait  de  desabuser  ceux  qui  en  France  y 
*^       ^a^vre  attaches;  il  voulait  pr6venir  ainsi  des  divisions 
^^vfs  des  pr^jug^s,  et  rallier  les  esprits  au  seul  prin- 

^•n,  4"*  -"^^^  ^^^^  sauver  la  patrie.  —  C'est  sous  les  auspices  de 
iiK^-^v  ^u'il  montrait  I'antique  famille  des  Bourbons  s'ache- 
,Nuf  France,  pour  reconcilier  le  pass^  et  Tavenir,  et 

*.,t>*v*^f  |wr  la  Charte  cctte  alliance  de  la  vieille  monarchic 
u  Aviete  nouvelle.  D'un  c6tiS  il  y  avait  des  preventions  4 
^*Kvc  A  I'og^ird  de  ces  princes  exiles,  dans  lesquels  le  pays 
»^  fc.i*5  oi\ec  defiance  les  repr^sentants  de  I'ancien  rdgime;  de 
vi»ivv  ct^te,  il  fallait,  vis-i-vis  de  ce  Souverain  stranger  A  la 
.'Ct^^isV  nouvelle,  assurer  les  int^r^ts  et  les  droits  fondos  par  la 
Itwiulion;  en  un  mot,  Chateaubriand  a  pensd  bien  m(5riter 
vi»»f^  de  son  pays,  en  appuyant  la  restauration  de  la  Royauti  Ic- 
yuuio  sur  la  Charte  constitutionnelle.  Et,  en  v^rit(5,  tout  en  d(5plo- 
<;^l  dans  son  pamphlet  tant  d' expressions  de  colore  qui  affligent 
avurs  fran^ais,  on  ne  pent  qu'^tre  frappe  du  sincere  patrio- 
qui  Tinspire.  Aussi  Tinflueuce  de  cette  brochure  fut-elle 
^ussi  puissante  que  rapide.  Louis  XVIII  disait  que,  pour  sa  cause, 
i'cxriV  (le  Chaieaiibriand  avait  mieux  valu  qu'une  armee. 

IMr  cette  demarche  le  poCte  venait  d'entrer  dans  la  politique. 
U  »'y  jetait,  comme  on  voit,  Tep^e  A  la  main,  et  en  prenant  Ne- 
mesis pour  sa  muse,  f/dtait  U  un  de  ces  actes  solcnnels  qui  d^ci- 
dent  de  toute  une  carri^ire.  Incertain  jusqu'alors  dans  sa  foi  poli- 
tique, et  ramene  vers  les  Bourbons  par  les  ^vcinements  plut6t 
que  par  ses  convictions,  il  embrassait  aujourd'hui  la  Restauration 
de  toute  sa  haine  contre  le  regime  qui  tombait.  Par  le  r6le  qu'il 
avait  pris  4  I'heure  de  la  crise,  en  m^me  temps  que  par  son  im- 
inense  renomm^e,  il  devenait  le  personnage  consulaire  du  parti 
royaliste,  disigni  pour  entrer  t6t  ou  tard  dans  les  Conseils  du 
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nouveau  pouvoir;  et  lui-m6me,  rassassi^  de  la  gloire  de  rhomme 
de  lettres,  il  ambilionnait  d^sormais  la  gloire  de  Fhomme  d'etat* 
On  a  pu  regretier  cette  ambition^  qui  entralnait  d^sormais  le 
noble  fils  des  Muses  dans  la  carri^re  orageuse  des  affaires.  Pour  ce 
Roi  des  esprits  de  notre  ^Lge  on  aurait  r^v^  volontiers  une  plus 
paisible  destin^e.  Non  pas  que  sa  vie  politique  ait  6i6  sans  gran- 
deur. Mais  il  d^sertait  la  po^sie,  alors  qu'allait  seulement  s'ac- 
complir  la  Renaissance  po^tique  qu'il  avait  inaugurie  avec  tant 
d'^clataux  premiers  jours  du  sifecle,  et  qu  il  allait  jouir  lui-m^me 
de  son  oeuvre. 

Car  le  mouvement  litteraire,  qui  va  faire  de  la  Restauration 
une  des  grandes  ^poquesde  I'histoire  deTesprit  bumain,  proc^de 
pour  la  plus  grande  partie  de  Chateaubriand.  Tant  que  TEmpire 
avait  dur^,  en  effet,  I'influence  du  grand  novateur  ^tait  rest^e 
comme  ajourn^e.  Lui  et  madame  de  Stad  apparaissent  au  lende- 
main  du  xviii*  si^cle  comme  deux  g^nies  pr^curseurs,  mais  soli- 
taires, que  Napoleon  Eclipse  dans  sa  gloire  et  relfegue  dans  le  si- 
lence ou  dans  Texil.  L'un  et  Tautre  d'ailleurs  d^bordaient  trop 
leur  temps  par  T^tendue  et  Toriginalit^  de  leur  ginie,  pour  en 
^tre  tout  d^abord  compris  :  ils  devancaient  Tavenir,  tandis  que  la 
generation  contemporaine,  fille  du  xvni*  si^cle,  s*attachait  aux 
routines  du  pass6.  Dans  les  lettres  et  la  philosophic  Voltaire  ri- 
gnait  toujours;  et  les  ^crivains  de  son  ^cole  demeuraient  encore 
les  maltres  incontest^s.  Aussi  regardait-on  avec  surprise  et  de- 
fiance ces  explorateurs  t^m^raires  qui  signalaient  des  continents 
nouveaux.  —  Puis  Tesprit  de  la  France,  sous  VEmpire,  ^tait  ail- 
leurs  qu'aux  lettres.  11  se  faisait  alors  des  choses  si  prodigieuses 
au  dehors,  quUl  ^tait  difficile  que  Tattention  publique  ne  Mt  pas 
absorb^e  dans  la  grandeur  d'un  tel  spectacle.  C'6tait  Napoleon, 
qui  ^crivait  ^la  pointe  de  I'^p^e  son  epopee  merveilleuse.  Pen- 
dant que  cet  strange  poCte  en  prdparait  les  chants  divers  k  Ma- 
rengo, k  Austerlitz,  k  I^na,  i  Wagram,  k  Moscou,  tout  se  taisait 
attentif,  ^tonn^autoar  delui;  on  n'^coutait  alors  que  la  pens^e 
de  cet  homme,  qui  remplissait  le  monde  de  son  activity ;  on  n'en- 
tendait  que  sa  parole.  Lui-m^me,  pour  commander  seul,  voulait 
6tre  seul  h  parler,  il  forcait  au  silence  tous  ceux  qui  n'acceptaient 
pas  de  lui  le  mot  d'ordre. 

Ainsi  n'est-ce  qu'apres  la  chute  de  I'Empereur,  qu'on  vit  les 
maltres  de  la  pens^e  prendre  enfin  possession  de  toute  leur  in- 
iluence  et  de  toute  leur  gloire,  et  lesid^es  nouvelles  qu'ils  avaient 
sem^es  h  pleines  mains  produire  leur  moisson  g^n^reuse.  On  petit 
dire  en  v^rit^  que  ce  furent  Chateaubriand  et  madame  de  Stad 
qui  succ^d^rent  k  Napoleon.  Madame  de  Stad  cependantsurv^cAt 
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contre  les  id^es  et  les  hommesdela  Revolution.  Ondiraitque 
Tespritde  parti,  qui  a  inspire  la  violente  brochure  de  Buonaparte 
et  des  Bourbons  trouble  encore  le  tribun.  Sarancune  delate  avee 
vivacity  dans  la  s^rie  des  Reflexions  politiques^  qu'il  publiait 
en  18H.  Sans  doute  il  y  veut  sincferement  concilier  ensemble  la 
vieille  Monarchic  et  la  liberte  nouvelle;  il  est  trop  de  son  temps 
pour  regretter  I'ancien  regime  et  r^ver  un  retour  impossible  vers 
le  passe  (1);  il  sent  bien  que  la  France  d^sormais  ne  pent  re- 
prendre  la  tradition  monarchique  que  sous  un  regime  de  droit  et 
de  liberty  r^guli^re ;  et  il  a  pu  voir  d'assez  prfes  le  jeu  de  la  Cons- 
titution anglaise,  pour  esp^rer  que  son  pays  pourra  k  son  tour  sous 
un  semblable  gouvernement  retrouver  enfin,  comme  TAngle- 
terre,  son  repos  et  sa  puissance.  Mais,  en  depit  des  vues  si 
saines  de  son  esprit,  son  coeur  est  comme  offusque  de  ses 
preventions  d'^migre.  Dans  son  impatience  des  obstacles  qui  re- 
tardent  I'accomplissement  de  son  noble  r^ve,  il  s'irrite  des  ma- 
nagements que  Ton  garde  avec  les  pr^jugis  contraires;  etau  lieu 
de  travailler  avec  les  plus  sages  k  r^concilier  les  partis,  et  d'ap- 
peler  k  lui  le  concours  de  tons  les  lib^raux,  quelle  que  Mt  leur  ori- 
gine,  il  garde  une  aversion  violente  contre  les  hommes  de  la  Re- 
volution; le  fant6me  de  I'esprit  rivolutionnaire  Tobsftde ;  partout 
il  le  voit,  il  le  sent,  irreconciliable,  continuant  k  rftver  dans 
Tombre  une  r^publique  impossible^  subissant  le  present,  mais 
sans  abdiquer  ses  esp^rances,  et  poursuivant  dans  les  complots 
son  oeuvre  souterraine.  L'avenir  a  montr^  si  cette  defiance  etait 
sans  fondement.  La  France  de  1815  cependant  n'avait  pasbesoin 
qu'oa  attis^t  encore  le  feu  de  ses  ressentiments.  On  sait  quelle 
fut  la  collision  de  prejuges,  d^interets,  de  passions  contraires, 
lorsqu'^  la  chute  de  I'Empire,  dans  lequel  la  Revolution  s' etait 
comme  incarnee,  la  vieille  France,  qui  revenait  de  I'exil  avec  ses 
Rois,  mais  aussi  avec  ses  regrets  du  passe,  se  trouva  soudain  re- 
placee  en  face  dela  societe  nouvelle  sortie  de  la  fournaise  de  89  et 
de  93.  La  crise  des  Cent-Jours  avait  encore  exaspere  davantage 
les  defiances  et  partage  la  patrie  en  deux  camps  ennemis.  Avec  sa 
mobilite  passionnee,  notre  pays,  irrite  de  cette  desastreuse  ten- 
tative de  reaction,  n'etait  que  trop  entralne  k  desavouer  les  prin- 
cipes  et  les  hommes  qu^il  avait  suivisdepuis  vingt-cinq  ans.  La 

(1)  D6jU  dans  son  Discours  de  Reception  d  VAcadSmie,  en  parlant  de  la  liberty, 
il  disait :  «  Gh^nier  adora  la  liberty ;  peut-on  lui  en  faire  un  crime?  Les  chevaliers 
«  eux-m^mes,  s'ils  sorlaient  aujourdliui  de  leurs  tombeaux,  suivraient  la  lumi^re 
«  de  notre  si^cle.  »  Et  compl^tant  en  poete  Tezpression  de  sa  pens6e  :  «  Co  verrait 
«  (continuait-il)  se  former  cette  illustre  alliance  entre  YHonneur  et  la  LiberU,  comme, 
«  sous  le  r^gne  des  Valois,  les  cr^neaux  gothiques  couronnaient  avec  une  grftce 
«  infinie  dans  nos  monumenu  les  ordres  emprunt^s  de  la  Gr^.  » 


680 


CHATEAUBRIAND. 


Chambre,  qu'il  envoyait  h.  I'appel  de  Tauteur  de  la  Charte,  in- 
qui^tait  le  Roi  lui-m^me  par  la  fervour  de  son  royalisme.  EUe 
semblait  chargee  par  la  colore  publique  de  venger  la  nation  da 
regime  precedent.  Ces  fanatiqnes  ne  croyaient  pas  qu'une  recon- 
ciliation Mt  possible  entre  la  France  ancienne  et  la  France  noo- 
velle.  Leur  defiance  obstin^e  apprenait  aux  lib^raux  k  ne  rien  at- 
tendre  k  leur  tour  de  la  Restauration.  Certes  il  eAi  iii  digne  du 
grand  esprit  de  Cbateaubriand  de  travailler  a  dissiper  ces  mn- 
tuels  ombrages.  Mais  la  passion  trouble  sa  raison  et  aveugle  son 
patriotisme.  II  ne  vent  nul  pacte  avec  les  hommes  engages  dans 
les  int^r^ts  ou  les  doctrines  de  la  Revolution,  et  il  a  le  tort  d'en- 
velopper  dans  sa  rancune  centre  ces  implacables  adversaires 
toute  la  France  lib^rale  d'alors,  qui  ne  demandait  qu'4  se  rallier 
autour  de  la  monarchic  constitutionnelle ;  il  ne  craint  pas  de 
blesser  ainsi  par  Tintolerance  de  son  royalisme  des  dissidents, 
avec  lesquels  une  sage  politique  commandait  de  transiger. 

On  regrette  plus  encore  de  sentir  le  souffle  de  ces  passions  con- 
temporaines  dans  Timportante  brochure  qu'il  publia  en  1816  sur 
la  Monarchic  selon  la  Charte^  et  oii  il  expose  d'ailleurs  avec  une 
grande  autorite  Tesprit  et  les  principes  du  gouvernement  consti- 
tutionnel^  dont  il  fallait  alors  enseigner  la  pratique  k  la  France. 
On  voit  parfaitement  en  effet  dans  cette  esp^ce  de  Manuel  poli- 
tique tout  le  m^canisme  de  ce  gouvernement,  avec  le  jeu  de  tons 
ses  rouages  et  de  tons  ses  leviers.  Au  sommet,  le  Roi,  limits  dans 
ses  droits  sans  doute,  mais  inviolable;  entre  le  Souverain  et  la 
Nation,  des  Ministres  responsables;  et  enfin  la  Nation  elle-m^me 
representee  tout  ensemble  dans  sa  tradition  et  dans  la  mobilite 
de  ses  interets  par  ses  deux  Chambres,  oil  le  vote  des  majorites 
parlementaires  fait  prevaloir  Texpression  libre  et  legale  des  be- 
soins  et  des  voeux  du  pays.  Qu*il  survienne  entre  le  pouvoir  et  le 
parlement  quelque  dissentiment,  le  Roi  cede  k  Topinion  en 
changeant  ses  Ministres,  ou  bien  il  dissout  la  Chambre  elective 
pour  en  appeler  au  pays  lui-meme.  Autour  de  ce  systeme,  le 
publiciste  groupe  ensuite  un  ensemble  d*institutions  destinees 
k  le  completer  et  k  en  assurer  la  sincerite;  il  veutune  admi- 
nistration integre  et  moderee,  qui  respecte  la  liberte  des  opi- 
nions et  veille  k  la  satisfaction  de  tons  les  interets  publics,  mais 
surtout  une  presse  libre,  qui  fasse  circuler  la  vie  politique  dans 
la  nation  et  jette  la  lumiere  dans  Fadministration  de  ses  af- 
faires. —  Qu'etait-ce  que  toute  cette  theorie  politique,  que  le 
commentaire  eloquent  de  la  Charte  que  Louis  XVIII  avait  donnee 
k  la  France?  Aussi ,  malgre  certaines  defiances ,  oi  se  trahit 
encore  Tintoierance  de  Tesprit  de  parti,  ce  livre  de  Chateau- 
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briand,  qui  resume  avec  tant  de  nettet^  et  d'eclat  la  pratique  du 
gouvernement  constitutionnel,  demeurera  comme  I'tvangile  des 
publicistes  pendant  toute  cette  pi^riode  dela  Restauration.  Get 
ouvrage  dominera  m^me  par  son  ascendant  le  mouvement  des 
id^es  :  ies  grands  principes  de  liberty  legale,  que  r^crivain  y  a 
proclam6s  avec  Eloquence,  p^nitreront  dans  les  esprits  et  dans 
les  moeurs ;  et  la  Restauration  sera  elle-m^me  comme  entraln^e 
par  le  courant  de  Topinion  k  la  pratique  plus  complete  de  la 
Charte  et  du  gouvernement  constitutionnel. 

Sous  un  air  de  thiorie  cependant,  cette  Monarchie  selon  la 
Charte  n'avait  ^t6  en  ces  ann^es  de  pol^mique  ardente  qu'une 
machine  de  guerre  dirigde  contre  le  Minist^re.  Chateaubriand 
d^butait  dans  son  r61e  d'opposition.  II  dut  payer  de  son  titre  de 
Ministre  d'Etat  la  publication  de  sa  brochure.  Mais,  plus  libre 
d^sormais,  il  va  poursuivre  dans  le  Conservateur  sa  predication 
lib^rale.  —  Nul  n'a  plus  contribue  que  lui,  par  les  articles  ^lo- 
quents  qu'il  publia  dans  ce  journal,  h.  donner  k  la  presse  p^rio- 
dique  la  puissance  et  T^clat  incomparables  qu'elle  acquit  sous 
la  Restauration.  Le  journal  rivalisait  alors  d'^loquence  avec  la 
tribune  :  un  article  du  Conservateur  ou  du  Journal  des  Dubois 
etait  un  ^venement.  Le  talent  des  ^crivains  allait  faire  de  la 
presse,  comme  on  Ta  dit,  un  quairi&me  pouvoir  dans  T^tat. 
Hais  alors  aussi  on  connut  les  dangers  de  cette  puissance  nouvelle, 
qui  fait  honneur  sans  doute  au  pays  oil  elle  r^gne,  quand  elle  en 
est  comme  la  conscience,  et  devient  la  gardienne  scrupuleuse  des 
liberies  politiques  et  des  droits  de  tons ;  mais  qui  aussi  a  toujours 
eu  besoin,  en  France  surtout,  d'etre  prot6g6e  elle-m^me  par  la 
loi  contre  ses  propres  exc^s.  Magna  eloquentia  (a  ditTacite)  sicut 
flamma,  materia  alitur^  et  motibus  excitatur^  et  urendo  dare* 
scit  Quce  in  bene  constitutis  civitatibus  nunquam  oritur.  L' Elo- 
quence est  une  flamme  qui  brille,  mais  qui  d6vore.  Quand  on  se 
rejette  par  la  pens^e  au  milieu  de  cette  m^l^e  orageuse  de  toutes 
les  doctrines,  les  ardeurs,  les  espErances,  les  regrets,  qui  alors 
partageaient  la  France  et  la  faisaient  fermenter,  on  en  ressent 
encore  sans  doute  I'exaltation  ginireuse.  Mais  Ton  comprend 
aussi  combien  ces  luttes  passionnees,  en  surexcitant  les  esprits, 
durent  embarrasser  et  compromettre  ToBUvre  de  la  Restauration 
politique  et  sociale.  La  France  d'alors  rappelle  k  quelques  Egards 
Ath^nes  au  temps  de  P^riclfes.  Le  demagogue  de  ginie,  en  d6- 
truisant  avec  une  noble  imprudence  les  derniferes  barri^res  qui 
s'opposaient  au  d^bordement  de  la  d^mocratie,  afin  de  donner 
libre  carri^re  k  I'activittS  du  peuple  le  mieux  done  de  la  terre, 
procura  sans  doute  k  sa  patrie  un  moment  incomparable  de 
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puissance  et  de  splendeur,  mais  suivi  bieDt6t  de  terribles  d&sastres. 
En  France  aussi  on  usa  jusqu'^  Texc^s  de  cette  liberty  de  la  parole 
r^emment  reconquise.  A  cette  ^poque  si  charg^e  encore  de 
temp^tes,  la  plume  aux  mains  de  tant  de  partis  rivaux  et  pas- 
sionn^s  devint  souvent  une  arme  de  guerre  civile;  souvent  I'ar* 
deur  de  la  pol^mique  entraina  les  ^crivains  m£me  les  plusd^vou^ 
&  des  violences  factieuses.  II  aurait  fallu  que  la  presse  alors  flt 
avec  mesure  et  progressivement  Tiducation  politique  de  la 
France,  qu'elle  observMla  plus  grande  prudence  pour  y  accli- 
mater  peu  4  pen,  avec  la  pratique  temp6r^e  des  institutions 
parlementaires,  les  mcBurs  de  la  vraie  liberty,  c'est-A-dire,  cette 
moderation,  cette  patience,  ce  respect  du  droit  partout  oii  il  se 
trouve;  fruits  tardifs  de  Texp^rience,  que  les  partis  alors  ne 
connaissaient  gufere.  Les  amis  de  la  Monarchic  surtout  ne  devaient- 
ils  pas  ^viter  de  laisser  voir  que  la  Royaut^ ,  qui  ^tait  la  base  de 
r^difice  constitutionnely  pouvait  Wre  forcie  dans  sa  prerogative? 
Mais  ils  croyaient  dijk  pouvoir,  ^  Fimage  de  TAngleterre,  user 
impunement  du  droit  absolu  des  majorites  parlementaires.  Par 
une  fatalite  de  la  fausse  situation  qu'il  avait  prise  au  d^but,  ce 
fat  pourtant  le  parti  catholique  et  monarchique,  qui,  mene  k 
I'assaut  par  Chateaubriand,  renversa  le  sage  et  habile  minist^re 
de  M.  Decazes,  le  seul  peut-^tre  qui, par  ses  prudentes  transactions, 
ait  eu  quelques  chances  d'accorder  la  France  lib^rale  avec  la 
vieille  dynastic,  et  d'asseoir  enfin  chez  nous  un  gouvernement  de 
liberte  temp^r^e. 

La  conduite  politique  de  Chateaubriand  sous  la  Restauration 
nous  off  re  bien  des  contradictions  de  ce  genre.  Comment  done  lui, 
qui  voulait  faire  refleurir  le  lis  antique  sur  cette  terre  de  France 
si  profond^ment  renouvel^e  par  la  Revolution,  s'dieve-t-il  avec 
tant  de  passion  centre  ceux  qui  s'effbrcent  d'obtenir  des  partis 
des  sacrifices  r^ciproques  pour  la  pacification  de  la  patrie? 
Comment,  devout  comme  il  Test  k  la  royaute  des  Bourbons,  se 
laisse«t-il  entralner  jusque  dans  les  rangs  de  ceux  qui  I'attaquent 
avec  le  plus  d^acharnement  ?  II  faut  le  dire :  avec  tant  de  grandes 
qualites,  on  regrette  de  ne  pas  rencontrer  dans  Chateaubriand 
un  plus  ferme  caract^re  et  une  raison  plus  haute.  Son  coeur  est 
sollicite  par  tout  ce  qui  est  bon  et  national,  mais  sans  pouvoir 
toujours  accorder  tons  ces  nobles  mouvements  qui  l^entrainent; 
son  intelligence  est  ouverte  A  toutes  les  grandes  pens^es,  mais 
elle  reste  parfois  comme  eblouie  elle-meme  de  ses  contradictions 
brillantes,  sans  parvenir  k  les  concilier  dans  une  vdrite  plus 
eiev^e  :  il  aime  k  la  fois  la  monarchic  et  la  liberte,  la  raison  et  la 
foi)  les  souvenirs  de  la  vieille  France  et  les  esperances  de  la  nou- 
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velle.  Toutes  les  grandes  choses  de  la  patrie,  tous  les  ^l^ments  de 
la  soci^t^  moderne  s'agitent  confus^ment  dans  son  4me,  mais 
sans  y  trouver  Tid^e  souveraine  qui  parvienne  k  les  coordonner. 
Aussi  flotte-t-il  sou  vent,  dispute  par  des  sentiments  contraires, 
mais  du  moins  toujours  g^nereux  et  disint^ressi ;  et  s'il  ne  peut 
arriver  jamais  k  concilier  avec  iquit^  tous  les  droits,  il  sera 
Tavocat  d^voue  de  toutes  les  nobles  causes.  La  nature  d'un  tel 
esprit  le  jetait  done  dans  Topposition.  Sa  vr€de  place  est  dans  le 
journal  et  k  la  tribune  de  la  Chambre  des  Pairs. 

Mais  il  ambitionna  toujours  une  part  plus  active  aux  affaires, 
et  il  s'irritait  de  la  defiance  que  Louis  XVIII  gardait  k  son  %ard, 
Au  moment  m^me  oil,  apr&s  avoir  renvers^  le  ministfere  Decazes, 
Chateaubriand,  la  tAte  de  son  parti,  rentrait  par  la  brfeche  au 
pouvoir,  et  croyait  qu'il  allait  prendre  un  r61e  considerable  dans 
la  nouvelle  administration,  il  se  vit  encore  rel^gui  dans  Tambas- 
sade  de  Berlin  et  ensuite  dans  celle  de  Londres.  Louis  XVIII,  qui 
ne  supportait  ce  brillant  dominateur  qu'avec  impatience,  Faimait 
mieux  ainsi  dans  une  glorieuse  et  lointaine  ambassade.  Chateau* 
briand  dut  se  r&igner  k  cet  exil;  mais  de  Ik  il  ^piait  d'un  oeil 
inquiet  les  ^v^nements,  esp^rant  bien  que  la  fortune  ne  tarderait 
pas  k  lui  offrir  Toccasion  de  prendre  enfin  dans  le  gouvemement 
de  son  pays  la  place  k  laquelle  il  se  croyait  appeW  par  son  talent 
et  son  patriotisme  (1). 

S  2.  —  Chateaubriand  au  pouvoir.  —  Le  CongrH  de  Virofie.  —  Sa  disgrace.  —  Son 
opposition  ^  la  tribune  et  dans  la  presse.  —  Les  Quatre  Stuarts. 

Une  circonstance  allait  bient6t  se  presenter,  qui  devait  enfiam- 
mer  encore  I'ambition  du  pofite  devenu  homme  d'fetat.  L'Es- 

(1)  Dans  maint  passage  de  ses  Merits,  Chateaubriand  exhale  sa  colore  etson  d^dain 
contrece  pr^jug^  vulgaire,  qui  exile  des  affaires  corome incapable  rhomme  de  g^nle, 
comme  si  ses  grandes  facult^s  ne  le  rendaient  propre  qu*k  poursuin'e  des  chim^res, 
et  qui  incline  k  lui  pr^f^rer  ces  esprits  ni6diocres  qu*on  appelle  pratiques.  «  Les 
«  sots  de  France  (dit  il  dans  le  Congris  de  F^on«),esp^  particuli^re  et  toute 
«  nationale,  ne  feront  point  de  concession  d*habilet6  aux  OxensUern,  aux  Grotius, 
«  aux  Fr^d^ric,  aux  Bacon,  aux  Thomas  Moms,  aux  Spencer,  aux  Falkland,  aux 
a  Clarendon,  aux  Bolingbroke,  aux  Burke  et  aux  Canning  de  France.  Notre  vanity 
«  ne  reconnaltra  point  k  un  homme,  m^medeg^nie,  deux  aptitudes  et  la  faculty  de 
a  faire,  aussi  bien  qu'un  esprit  commun,  des  choses  communes.  Si  tous  d^passez 
«  d'une  ligne  les  conceptions  Tulgaires,  mille  imb^les  s^toient :  Vous  vous  per-' 
«  dez  dans  les  nu^es !  ra?is  qu'ils  se  sentent  d*habiter  en  bas,  oh  ils  taillent  leur 
«  plume  d*un  air  important  et  s'ent^tent  k  penser.  Ces  pauvres  diables,  en  raison  de 
M  leur  secrete  mis^re,  se  rebiffent  contre  le  m^rite.  Dans  leur  d^sesp^rance  de  mon- 
«  ter  plus  haul,  ils  renvoient  avec  compassion  Virgile  et  Racine  k  leurs  vers.  Mate, 
«  superbes  sires,  k  quoi  faut-il  vous  renvoyer  t  k  I'oubli  :  il  vous  attend  k  vingt 
«  pas  de  voire  logis,  tandis  que  vingt  vers  de  ces  poetes  les  porteront  k  la  derni^ 
«  post6rit<lM)(T.  II.  ch.  11.) 
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eu  te-u:  une  revolution  vient  d'y  eclater,  qui  menace 
A  ^ne  rassise;  c'est  un  foyer  de  Tincendie  mal  6leint 
^    .i«i«luui«.  el  que  la  Sainte-AUiance  veut  ^toufifer.  A  ce  sujet 
'^^•#31.      l^l^ssances  sont  invitees  k  envoyer  leurs  reprisentants 
^.•ii^jw  do  V^rone.  Quel  thd/itre  pour  les  talents  d'un  diplo- 
Le  due  de  Montmorency  avait  eti  d'abord  charg(5  d'y  re- 
W2.^(er  la  France.  Plac^  auprfes  de  lui  pour  Taider  de  ses  con- 
^i.s  Chateaubriand  n'avait  pas  tard6  k  prendre  le  premier  rang. 

^vnlA  enfin  arrive  k  la  situation  qu'il  avait  si  longtemps  r^v^e. 
bL  feiut  accepter  cette  domination  du  talent;  Chateaubriand  est 
rame  du  Congrfes,  le  maltre  de  la  politique  de  la  France.  On  sait 
i|u^il  riclamait  avec  ardeur  pour  son  pays  la  delicate  mission 
il*aller  d^truire  paries  armes  la  constitution  espagnole.  Aussi,  de 
quelque  facon  qu'on  juge  la  part  que  prit  la  France  au  Congris 
de  V^rone  et  Texp^dition  de  notre  arm^e  dans  la  P^ninsule,  c'est 
A  Chateaubriand  que  revient  la  plus  grande  responsabilite  de 
I'^vinement;  et  le  souvenir  de  son  nom  restera  desormais  li6  k 
cette  guerre.  Aprfes  avoir  en  effet  fait  pr^valoir  la  France  dans 
le  Congrfes,  appel^  k  son  retour  au  Minist<^re  des  Affaires  Etran- 
gferes,  il  eut  dans  ce  poste  ^leve  k  diriger  et  k  poursuivre 
presque  jusqu'au  bout  Tentreprise  a  laquelle  il  avait  si  ardem- 
ment  pouss^.  Lui-m6me,  du  reste,  regardera  toujours  cette 
mesure  comme  le  plus  grand  service  qu'il  ait  pu  rendre  k  la  mo- 
narchic, et  il  en  r^clamera  la  gloire.  Lorsque  dix  ans  plus  tard 
les  orages  politiques  Tauront  rejet(S  comme  un  naufrag^  au 
rivage,  c'est  k  Thistoire  de  ce  Congres  de  Verone  qu'il  consacrera 
ses  premiers  loisirs,  pour  y  exposer  ses  motifs  et  y  raconter  son 
triomphe.  C'est  ainsi  que  Ciceron,  rejet^  par  les  ^vdnements  dans 
la  retraite,  aimait  k  se  recueillir  dans  le  souvenir  de  son  glorieux 
consulat. 

Je  veux,  en  anticipant  sur  Tordre  des  temps,  demander  k  son 
livre  les  raisons  de  sa  conduite  politique  en  cette  circonstance. 
Certes  Tentreprise  avait  besoin  d'etre  justifi^e;  car  la  France  lib^- 
rale  pouvait  justement  s'indigner  de  se  voir  ainsi  charg6e  par  la 
Sainte-AUiance  de  Tex^cution  de  ses  sentences  contre  la  liberty 
des  peuples.  Qu'allait-elle  faire  en  Espagne,  sinon  prater  Tappui 
de  ses  armes  k  une  cour  aveugle  el  fanatique  pour  ^eraser  le  parti 
constitutionnel?  Qu^allait-elle  faire,  que  d^savouer  Ift-bas  les 
principes  de  la  Revolution  fran9aise,  et  dtouffer  pour  ainsi  dire 
la  Charte  dans  la  P^ninsule?  On  conceit  done  les  defiances  et  les 
col^res  que  dut  exciter  en  France  une  telle  a  venture.  — 
Mais  Chateaubriand  voyait  tout  autrement  la  chose.  Pour  lui, 
e'etait  tout  au  contraire  une  ^clatante  occasion  de  d^gager  desor- 
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mais  la  France  lib^rale  de  toute  complicity  avec  la  R^volutioa ; 
c'^tait  la  faire  rentrer  d'une  facon  digne  d'elle  dans  le  concert  de 
TEurope,  et  liii  restituer  son  ascendant  perdu,  en  m^me  temps 
que  donner  k  la  monarchic  de  la  Restam*ation  ce  prestige  de  la 
gloire  militaire,  qui  pouvait  seule  consacrer  en  France  le  reta- 
blissement  des  petits-fils  du  B^arnais.  Du  m£me  coup  il  se  flattait 
de  d^tourner  Tactiviti  des  esprits  vers  les  glorieuses  aventures. 

ff  Sous  la  Restauration  ,  disait-il,  la  legitimit^constitutionnelle 

«  ne  paraissait  k  aucun  esprit  emu  le  dernier  mot  de  la  r^pu- 
«  blique  ou  de  la  monarchic.  On  sentait  sous  ses  pieds  remuer 
«  dans  la  terre  des  armies  ou  des  revolutions,  qui  venaient  s'of- 
«  frir  pour  des  destinies  extraordinaires.  M.  de  Villftle  6 tait  ^claire 
«  sur  ce  mouvement;  il  voyait  croltre  les  ailes,  qui,  poussant&la 
o  nation,  Tallaient  rendre  k  son  element,  k  Tair,  k  Tespace, 
«  immense  et  legfere  qu'elle  est.  M.  de  VillMe  voulait  retenir  cette 
«  nation  sur  le  sol,  I'attacher  en  has.  Nous  doutons  qu'il  en  eAt 
«  la  force.  Nous  voulions,  nous,  occuper  les  Fran^ais  k  la  gloire, 
«  essayer  de  les  mener  k  la  r^alite  par  des  songes;  c'est  ce  qu'ils 
«  aiment  (1).  >» 

a  Si  M.  de  Chateaubriand  approche  jamais  des  affaires  pu- 
tt bliques,  disait  de  lui  Napoleon  k  Sainte-Hilftne,  il  pourra 
«  s'^garer ;  mais  de  lui-m6me  il  est  fait  pour  tout  ce  qui  est  grand 
«  et  national.  »  On  partage  la  pens^e  de  I'Empereur,  en  lisant  le 

(i)  Congrh  de  V&rone,  t.  II,  p.  4t5.  —  L'esprit  g^n^reux  de  r6crivain  se  plait  k 
revenir  surtout  a  ces  grandes  considerations  morales,  quand  on  lui  oppose  les  frais 
considerables  qu'a  entralnes  cetie  guerre  d'£spagne  et  le  peu  de  profit  que  la  France 
en  a  retire.  «  En  supposant  (dit-il)  que  nous  n'eussions  pas  chercb^  dans  la  guerre 
(c  d'Espagne  nos  int^r^ts  materiels  (et  le  contraire  est  abondamment  prouve),  dans 
«  le  cas  oil  nous  n'aurions  poursuivi  que  les  int^r^ts  moraux  de  la  l^gitimite,  nous 
«  dirions  encore  qu'une  des  plus  dangereuses  erreurs  serait  de  vouloir  tout  ramener 
c(  au  positif :  r^soudre  les  probl^mes  de  Tordre  social  par  des  chiffres,c*est  se  propo- 
a  ser  un  autre  probl^me  insoluble  :  les  chiffres  ne  produisent  que  des  chiffres.  Avec 
«  des  nombres  vous  n'ei6veriez  aucun  monument  :  tous  banniriez  les  arts  et  les 
a  lettres  comme  des  superfluit^s  dispendieuses  ;  vous  ne  demanderiez  jamais  si  une 
«  entreprise  est  juste  et  honorable,  mais  si  elle  rapportera  quelque  chose  ou  si 
«  elle  ne  coOtera  pas  trop  cher.  Un  peuple  accoutum^  U  voir  seulement  le  cours 
«  de  la  rente  et  Taune  de  drap  vendue  se  trouve-t-il  expose  U  une  commotion :  il 
«  ne  sera  capable  ni  de  renergie  de  la  resistance,  ni  de  la  generosite  du  sacrifice  ; 
«  repos  eogendre  couardise  :  au  milieu  des  quenouilles  on  s*epouvante  des  epees.  » 

«  Les  sentiments  genereux  naissent  du  peril  affronte  :  une  foule  de  vertus  tient 
«  aux  armes.  II  n*est  pas  bon  de  dorloter  son  ftme,de  s'apoltronner  dans  les  habitu- 
t  destimides  du  foyer,  dans  fexercice  casanier  des  professions.  Quand  on  n'a  jamais 
«  k  chanter,  jamais  \k  defendre  la  patrie,  quand  on  n'est  plus  ni  poete  ni  soldat,  les 
<c  idees  d'honneur  se  perdent,  les  caracteres  s'ab&tardissent.  La  liberte  acoquinee  k 
«  la  gloire  ou  enthousiasmee  du  pot-au-feu  secorromptde  deux  manieresdifflrentes: 
«  par  la  guerre,  elle  prend  le  genie  d'un  tyran ;  par  la  paix,  le  coeur  d*un  esclave.  » 
{Congr^  de  V6rone,  t.  II,  ch.  vii).  Le  ministre  de  la  Restauration  se  souvient  quMl 
succede  k  Napoleon  et  qu'il  gouveme  la  France;  et  il  pense  que,  pour  y  populariser 
la  dynastic  des  Bourbons,  il  faut  la  retremper  dans  la  gloire  des  armes. 
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livre  du  Congres  de  Verone;  et  Ton  est  presque  s^uit  par  Ics 
raisons  g^n^reuses  et  vraiment  francaises,  qui  ont  pouss^  le  mi- 
nistre  de  la  Restauration  k  poursuivre  one  entreprise  alors  si 
hautement  d^sapprouvie  par  Topinion.  On  admire  tout  ce  qa'un 
tel  conseiller,  outre  le  prestige  de  son  nom  et  de  son  talent, 
pouvait  apporter  au  gouvemement  de  vues  elev^es  et  saines,  de 
grandes  et  de  fibres  inspirations,  et  m^me  d'habilet^  dans  les 
n^gociations.  Chateaubriand  meme  s'est  flatt^  un  jour  (en  se 
eonfiant  trop  k  son  g^nie  et  k  son  coeur)  que  s'il  eAt  iX&  ministre 
principal  sous  la  Restauration,  il  en  edt  change  la  destin^e. 
Certes,  dans  les  ^loquentes  d^p^ches  qu'il  ^crivait  au  sujet  de 
cette  guerre  de  1823,  il  a  montr^  non-seulement  avec  quelle 
souplesseil  savait  accommoder  son  talent  aux  affaires,  mais  sur- 
tout  quelle  g^n^reusepens^einspirait  sa  politique.  Au  dedans  con- 
cilier  les  traditions  de  la  monarchie  legitime  avec  les  institutions 
lib^rales,  au  dehors  rendre  k  la  France  son  ascendant  dans  les 
conseils  du  monde  et  le  prestige  de  son  ^p^e,  tel  itait  le  double 
objet  qu'il  avait  en  vue  (1).  Mais  pour  Tatteindre,  peut-Atre  le 
po^te  croyait-il  trop  k  la  vertu  des  id^es,  et  n'^tait-il  pas  assez 
dispose  k  compter  ni  avec  les  passions  des  hommes,  ni  avec  les 
difficult^s  des  choses. 

Dans  cette  question  m^me  de  la  guerre  d'Espagne,  on  sent  trop, 
derri^re  Thomme  d'£tat,  le  poete.  11  a  ^t^  seduit  par  I'^clat  d'une 
chevaleresque  aventure.  L'on  sait  du  reste  si  notre  armie,  par  sa 
valeur  et  la  promptitude  de  la  victoire,  a  r^pondu  k  ses  espe- 
rances. 

Mais  lorsque  Thomme  de  guerre  a  fait  sa  tAche,  alors  com- 
mence ToBuvre  souvent  plus  difficile  de  la  diplomatic.  Cest  bien 
coupe\  disait  Catherine  de  M^dicis  k  son  fils  Henri  III,  mais  d 
present  il  faut  coudre.  Or,  les  Cortfes  une  fois  dissoutes  et  Ferdi- 
nand d^livr^  par  nos  armes,  Chateaubriand  a-t-il  su,  pour  le 
bien  de  TEspagne  et  la  gloire  de  la  France,  tirer  le  meilleur 
parti  d'^un  tel  succfes?  Tout  entier  k  Fivresse  du  triomphe,  le  poete 
oublie  presque  d'en  assurer  les  resultats.  Lorsque  apr^s  la  prise 
du  Trocad^ro,  le  due  d'AngouUme,  un  genou  en  terre,  a  remis  son 

(1)  NuUe  part  ce  sentiment  ne  fait  explosion  avec  plus  de  vivacity,  qu'au  moment 
oil  il  rapporte  la  ddp^che  t616graphique  qui  lui  annon^ait  le  roi  d'Espagne  remis  par 
les  Cortes  li  Parm^e  fran^ise.  «  Cette  d^p^che  et  les  cent  coups  de  canon  qui  si- 
gnal^rent  la  d^livrance  de  Ferdinand,  pens^rent  nous  faire  trouver  mal  de  joie  : 
non  certes  que  nous  attachassions  un  int^r^t  personnel  lila  recoussed*un  monarqne 
haissable,  non  que  nous  crussions  tout  flni ;  mais  nous  fftmcs  dans  un  veritable 
transport  k  Tid^c  que  la  France  pouvait  renattre  puissante  et  redoutable  ;  que  nous 
avions  contribu^  U  la  relever  de  dessons  les  pieds  de  ses  ennemis,  et  k  lui  remettre 
l*6p6e  U  la  main  :  nous  ^prouvions  un  tressaillement  d*honneur  4gal  ^  notre  amour 
pour  notre  patrie.  »  (Congr^  de  K^ofie,  1. 11,  ch.  3.) 
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^p^e  au  Roi  d'Espagne,  il  semble  k  Fhistorien  du  Congrds  de  Vi- 
rone  que  le  r6le  de  la  France  finisse  sur  ce  noble  spectacle,  qui  fait 
tressaillir  son  coeur.  Il  ne  songeplus  au  lendemain;  et  c'est  alors 
seulement  que  les  embarras  vont  commencerj  Que  produisit  en 
effet  ce  triomphe  de  nos  armes,  que  des  reactions  sanglantes  et 
honteuses  et  le  r^tablissementd'un  stupide  despotisme?N'yavait- 
il  done  en  Espagne  nuls  elements  s^rieux,  sur  lesquels  on  pAt 
essay er  de  fonder  un  ordre  nouveau?  Qu'a-t-on  fait  pourtant, 
apr^s  avoir  relev6  le  tr6ne,  que  livrer  les  lib^raux  aux  vengeances 
de  la  royaut^?  —  Ce  n'estpas  pourtant  qu'on  puisse  accuser  Cha- 
teaubriand d'avoir  enti^rement  manqu^  de  pr^voyance.  Pour 
^pargner  k  TEspagne  les  rancunes  du  tyran  r^tabli^il  a  tent^sans 
doute  quelques  nobles,  mais  inutiles  efforts.  Sans  doute  aussi  on 
peut  dire  avec  lui  que  la  conduite  des  affaires  d'Espagne  allait 
bient6t  lui  ^chapper.  Renvoy^  peu  apr^s  du  minist^re,  il  ne  lui 
fut  pas  donn6  d'achever  son  oeuvre ;  mais  il  n'avait  que  trop 
^prouv^  d^j^  sonimpuissanceicet^gard.  Peut-6tre  fut-il  heureux 
pour  lui,  qu'on  lui  ^pargnAt  ainsi  en  partie  la  responsabilit^  de 
ses  r^sultats  d^sastreux.  Ainsi,  tout  en  reconnaissant  que  son  livre 
donneune  haute  id^e  de  son  intelligence  des  affaires,  on  est  oblige 
d'avouer  que  tant  de  rares  qualites  ne  suffisent  pas  pour  consti^ 
tuer  le  veritable  g^nie  politique .  Ce  n'est  pas  Id  I'instinct  sup^ 
rieur,  auquel  on  reconnalt  les  hommes  faits  pour  6tre  les  pilotes 
des  fitats,  qui  saisissent  par  une  sorte  d'intuition  de  g^nie  les  pro- 
blames  sans  cesse  renouvel^s  par  les  ivinements ;  ce  n'est  pas 
cette  puissance  decisive  d' action,  avec  laquelle  ces  maltres  des  af- 
faires humaines  dominent  les  circonstances  et  les  volont^s,  et  im- 
priment  aucours  deschoses  leur  impulsion  souveraine. 

Cet  acte  memorable  de  la  vie  publique  de  Chateaubriand 
nous  a  valu  du  moins  une  belle  oeuvre  d'histoire  diplomatique. 
Le  Congres  de  V&one  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de 
r^crivain,  dont  le  style  semble  ici  arrivi  i  sa  perfection.  C'est 
une  manifere  nouvelle,  qui  ne  rappelle  plus  que  de  loin  I'auteur 
d'Atala  et  des  Martyrs.  A  c6i&  de  d^pAches  ^loquentes,  dont  le 
ton  sobre  et  simple  pourrait  servir  de  modftle  du  style  diploma- 
tique, on  rencontre  des  seines  pleines  de  vie,  des  portraits  traces 
de  main  de  maltre  et  des  peintures  de  moeurs  du  plus  piquant 
int^rit.  Sans  doute  I'^crivain  se  laisse  parfois  encore  enchanter 
par  son  imagination  :  il  aime  i  briller,  il  a  trop  d'^tincelles.  Le 
grand  artiste  de  style  ne  saurait  plus  revenir  i  la  candeur  des 
maltres  du  xvii*  sifecle.  NuUe  part  du  moins  il  ne  s'en  est  rap- 
proch^  davantage.  Plus  soutenu  par  la  pensee  et  plus  anim^  par 
la  passion  que  dans  ses  autres  ouvrages,  il  est  tout  ensemble  plus 
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sinc^re^  plus  solide  et  plus  souple;  et  sa  phrase  semble  k  la  fois 
plus  precise  et  plus  d^gagee,  sans  rien  perdre  pour  cela  de  sa 
suavity  ct  de  ses  magnificences.  On  admire  tout  ce  que  T^crivain 
a  gagn^  k  traverser  les  affaires. 

On  sait  quelle  brusque  disgr&ce  vint  brutalement  frapper  Cha- 
teaubriand presque  dans  Tivresse  de  son  triomphe,  et  au  moment 
oii  11  se  croyait  Thomme  indispensable.  On  sait  aussi  quelle 
rancune  il  en  garda.  M.  de  VillMe  put  regretter  bientdt  d'avoir 
rejet^  dans  Topposition  ce  coUfegue  qui  lui  faisait  ombrage.  — 
Nous  devons  regretter  nous-mAmes,  pour  la  Restauration,  qu'elle 
n'ait  pu  employer  au  succ^s  de  son  oeuvre  difficile  un  homme 
qui,  outre  le  prestige  de  son  talent  et  de  sa  gloire^  lui  apportait 
tant  de  lumi^res  et  le  d^vouement  de  son  coeur  loyal.  Mais 
Louis  XVIII  pr^firait  les  hommes  d'affaires  ^  ce  paladin  trop 
avide  de  gloire  et  d'aventures.  En  politique  vieilli  dans  la  dis- 
grace, il  se  d^fiait  de  ce  genie  chevaleresque  et  t^m^raire,  en 
qu^te  de  belles  entreprises,  mais  trop  peu  soucieux  des  difficult^s 
du  lendemain,  et  qui,  s'il  ^choue,  se  console  volontiers,  pourvu 
qu'il  puisse  s'^crier,  en  tombant  noblement :  Tout  est  perdu  fors 
rhonneur  (1)!  —  Sans  partager  la  prevention  du  vieux  roi 
contre  les  gens  de  lettres,  sans  croire  qu41  faille  les  rel^guer  A 
jamais  dans  le  monde  id^al,  et  que  les  pontes  n'aient  pas  eu  parfois, 
plus  que  les  politiques  de  profession,  Tinstinct  de  ce  qui  s'agitait 
au  ccBur  de  ce  chevaleresque  pays  de  France,  il  faut  convenir 
toutefois  avec  Louis  XVIU  que  Chateaubriand ,  s'il  avait  les 
grandes  qualit^s  de  Thomme  d'£tat,  6tait  trop  d6pourvu  des 
petites,  qui  ne  sont  pas  moins  necessaires  au  succ^s.  Car,  pour 
£tre  un  conducteur  des  peuples,  Tinstinct  des  grandes  choses  ne 
suffit  pas.  II  faut  savoir  avec  patience  et  dext^rit^  se  plier  aux 
iv^nements  en  attendant  le  moment  favorable,  tourner  les  diffi- 
cult^s,  menager  les  opinions  et  les  passions  contraires,  s'as- 
treindre  k  une  suite  obscure  de  petites  choses  qui  sont  souvent 

(1)  Louis  XVIlIf  dans  sad^Gance  pour  Cbateaubriand,  ne  sut  pas  reconnattre  que 
parfois  rinspiration  g^nereuse  du  poete  est,  m^me  en  politique,  IMnstinct  le  plus 
stir  de  la  sagcsse  et  du  devoir,  et  que  le  g6Dic  souvent  est  Ic  bon  sens  supreme. 
Lorsque^  au  ddbut  de  la  Restauration,  Gbateaubriandconjurait  avec  des  larmesle  Ro 
de  ne  pas  se  laisser  imposerFouch^  dans  ses  conseils,  et  quele  Roi  repoussaitsa  pri^re 
en  invoquant  la  n^cessit^,  le  sentiment  d'bonneur  r^volt^  par  un  tel  scandale  con- 
seillait  mieux  que  la  politique.  —  Et  bient6t  apr^s,  quand  TEurope  victorieuse  signi- 
fia  k  Louis  XVIII  rultimatum  du  traitd  de  Vienne,  si  le  Roi,  plutOt  que  d'accepter 
ces  conditions  des  allies,  Mutant  son  d^sespoir  et  Tindignation  du  poete,  eOt  rerais 
k  ces  vainqueurs  exigeants  le  tr6ne  qu'on  lui  faisait  acbeter  U  ce  prix,  cette  inspira- 
tion de  rbonneur  eOt  en  ra^me  temps  le  meilleur  conseil  de  la  politique.  L'Europe 
cmbarrass^e  et  la  France  ^mue  auraient  assure  bientOt  au  malbeureux  Roi  de  plus 
nobles  conditions. 
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la  condition  des  grandes,  et  avec  une  ambition  positive  et  opi- 
niAtre  viser  plut6t  au  succfes  durable  qu'aux  satisfactions  de  la 
vanity.  Avec  votre  nature  irap6tueuse  et  passionn^e,  votre  fiert^ 
chevaleresque,  votre  romanesque  imagination,  votre  soifdegloire 
et  d'^clat,  qu'alliez-vous  faire,  6  Ren4,  aupr^s  de  M.  de  Vill^le, 
dont  la  mediocrity  supdrieiire  vous  ^tonne  et  vous  irrite?  J'admire 
votre  grand  coeur  et  vos  nobles  pens^es  :  mais  pour  sauver  la 
Restauration,  il  fallait  plus  de  prudence  et  de  managements  que 
vous  n'en  apportiez  dans  les  affaires.  Avec  le  temperament  de 
votre  esprit,  je  crois  que  la  disgrA.ce,  en  vous  rejetant  dans  Top- 
position,  vous  a  remis  k  votre  vraie  place.  LA,  en  effet,  il  suffit 
d'etre  eloquent  pour  r^gner;  la  parole  y  a  toute  sa  verlu.  Et 
puisque  la  nature  vous  a  rendu  plus  propre  k  manier  les  id6es 
que  les  hommes,  et  k  ^mouvoir  les  esprits  qu'A  les  conduire,  vous 
jouirez  dans  ce  r61e  de  toute  la  puissance  et  de  toute  la  popularity 
de  votre  talent. 

Repousse  ainsi  dans  I'opposition  par  une  destitution  impr^vue, 
Chateaubriand  se  r^fugie  dans  les  Journaux^  pour  y  faire  au 
Ministere  qui  I'avait  rejete  une  implacable  guerre.  Car  il  gardait 
de  sa  disgrace  une  rancune  de  poete  :  Genus  irritabile  vatum.  Ces 
hommes  edatants  du  reste,  sur  lesquels  le  monde  a  les  yeux,  ont 
rarement  la  supreme  grandeur  de  s'oublier.  Aveugies  par  Ta- 
mour-propre,  ils  lient  trop  volontiers  I'interet  public  A  leur 
fortune.  En  c^dant  k  son  ressentiment,  Chateaubriand  croyait 
encore  servir  son  roi  et  son  pays;  et  d^sormais  il  ne  cessa  plus 
de  harceler  le  gouvernement,  sans  songer  qu'en  m^me  temps  il 
ebranlait  la  royaute.  Avec  Tedat  de  son  talent  et  de  sa  gloire,  il 
devint  bient6t  k  la  tribune  et  dans  la  presse  le  chef  de  cette  croi- 
sade  liberale,  qui,  en  voulant  sauver  la  Restauration  de  ses 
propres  exc^s,  en  acc^iera  la  chute.  C'est  la  plume  A.  la  main, 
surtout,  que  le  tribun  exercait  toute  sa  puissance.  Sans  doute  il  a 
prononce  A  la  Chambre  des  Pairs  de  m^morables  discours.  Jamais 
on  n'oubliera  ses  plaidoyers  chaleureux  en  faveur  de  la  Gr^ce, 
dont  il  avait  vu  de  ses  yeux  la  mis^re,  et  dont  la  lutte  h^rolque 
enflammait  son  noble  coeur.  Mais  ce  n'est  pas  k  la  tribune  encore^ 
que  Chateaubriand  est  plus  grand  orateur.  Car  il  n'improvise  pas; 
la  parole  soudaine  Tembarrasse ;  il  n^est  en  possession  de  tout 
son  genie  qu  en  ecrivant,  et  ses  meilleurs  discours  ne  sont  que 
d'eioquentes  brochures  qu'il  lisait.  —  Mais  en  revanche,  avec 
quel  edat  et  quelle  passion  il  parlait  k  la  France  du  haut  de  cette 
autre  tribune  quHl  s*etait  faite  dans  le  Journal  des  Dubois !  Jamais 
encore  la  presse  n'avait  manifeste  son  pouvoird'une  fa^on  si  bril- 
lante.  Chaque  article  de  Chateaubriand  faisait  tressaillir  la  France 
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enti^re.  Maisaussi  rien  n'^gale,  en  v^rit^,  T^loquence  de  ce  style 
tout  frdmissant  de  Fimotion  du  moment,  et  oil  semble  respirer 
encore  apris  tant  d'ann^es  T^me  passionn^e  de  Torateur  (1).  Quel 
eflfet  devait  ppoduire  sup  les  contemporains  cette  parole  tour  k 
tour  grave,  ac^r^e,  didsdgneuse,  v^hemente,  splendide,  ironique, 
palpitante,  enfiamm^e,  ici  trouvant  des  accents  d^une  solennit^ 
pathetique,  Ik  s'emportant  en  mouvements  oratoires  irr^sistibles 
ou  iclatant  en  formidables  cris  de  colore?  Le  tribun  d'ailleurs  fait 
appel  k  tous  les  sentiments,  k  toutes  les  passions  g^n^reuses  de  la 
Fiance,  k  ses  vieux  souvenirs  en  mAme  temps  qu'Si  ses  jeunes 
esperances;  il  m6le  ensemble  les  traditions  chevaleresques  et 
les  aspirations  d^mocratiques;  il  r^unit  et  confond  sur  sa  ban- 
nifere  avec  Pimage  de  la  fidde  Vendue  celle  de  la  liberty  moderne, 
fille  de  89 ;  et  il  donne  Tassaut  au  pouvoir,  en  poussant  du  fond 
du  coeur  le  vieux  cri  de  Vive  le  Roiy  qui  couvre  pour  ses  oreilles 
le  bruit  montant  d'une  rti volution.  Mais  la  liberty,  dans  ses  ar- 
ticles, apparait  si  belle,  qu'on  n'en  saurait  plus  d^sormais  re- 
douter  les  exc^s.  Cependant,  en  s'exaltant  de  plus  en  plus  par 
Tardeur  de  la  lutte  et  en  s'enivrant  des  applaudissements  de  la 
France,  Chateaubriand  ne  s  aper^oit  pas  qu'il  est  d^ji  dans  le 
camp  de  ses  adversaires,  et  qu'fitienne  et  Benjamin  Constant  se 
f^licitent  de  servir  dans  son  arm^e.  11  combattait  en  eflfet  k  c6t^ 
d'eux  dans  la  lutte  si  vive  engag^e  en  1827  entre  la  presse  et  la 
censure.  Mais  il  est  copvaincu  que  la  fortune  de  la  France  et  celle 
de  la  royaut^  dependent  du  loyal  maintien  de  la  Charte.  II  s'in- 
qui6te  des  tendances  de  I'^troite  et  illibtSrale  politique  de 
Charles  X;  il  voudrait  retenir  sur  la  pente,  o\i  il  s'engage  de  plus 
en  plus,  ce  gouvernement  aveugle  et  t^m^raire,  qui  conspire 
contre  les  libert^s  publiques  et  cherche  son  salut  dans  la  contre- 
r^volution.  II  attaque  avec  vivacity  cette  politique  inintelligente. 
Mais,  jusque  dans  les  entralnements  de  son  opposition,  il  pense 
toujours  6tre  fiddle;  il  veut  sauver  son  roi,  en  lui  d6non9ant  la 
faute  d'un  minist^re  qui  doit  le  perdre. 

Certes  alors  le  royaliste  liberal  n'a  pas  ^pargn^  les  conseils 
sous  toutes  les  formes.  Qu'est-ce  encore  en  eflTet  que  VHistoire  des 
Stuarts^  publi^e  vers  cette  ipoque,  qu'un  avertissement  indirect 
qu'il  empruntait  au  passe,  pour  signaler  aux  ultra-royalistes  les 
dangers  de  leur  impopulaire  reaction?  Le  publiciste  voyait  bien 
que  la  France  commencait  k  r6ver  un  1688.  Bien  qu'il  ^carte  avec 
soin  bien  des  analogies  mena^antes  entre  la  restauration  des 
Bourbons  et  celle  des  Stuarts,  il  ne  pent  s'emp^cher  de  signaler 
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la  dangereuse  chim^re  de  ceux  qui  pensent  pouvoir  d^faire 
Toeuvre  de  la  Revolution.  «  Les  Stuarts  (dit-il,  aprfes  avoir  expose 
«  les  fautes  de  Jacques  II)  auraient-ils  pu  r^gner  aprfes  la  res- 
«  tauration?  Trfes-facilement,  en  faisant  ce  que  fit  Guillaume  en 
«  Angleterre,  ce  qu'a  fait  Louis  XVIII  en  France,  en  donnant  une 
«  charte,  en  acceptant  de  la  Revolution  ce  qu'elle  avait  de  bon, 
«  d'invincible,  ce  qui  6tait  accompli  dans  les  esprits  et  dans  le 
«  sifecle,  ce  qui  etait  termini  dans  les  moeurs,  ce  qu'on  ne  pou- 
«  vait  essayer  de  d^truire  sans  remonter  violemment  les  Ages, 
«  sans  bouleverser  de  nouveau  la  nation.  Les  revolutions;  qui 
«  arrivent  chez  les  peuples  dans  le  sens  naturel,  c'est-i-dire 
«  dans  le  sens  de  la  marche  progressive  du  temps,  peuvent  6tre 
a  terribles,  mais  elles  sont  durables;  celles  que  Ton  tente  en 
«  sens  contraire,  c'est-i-dire  en  rebroussant  le  cours  des  choses, 
«  ne  sont  pas  moins  sanglantes;  mais  fieau  d'un  moment,  elles 
a  ne  fondent,  elles  ne  cr^ent  rien;  tout  au  plus  elles  peuvent 
n  exterminer.  Les  Stuarts  ont  passe,  les  Bourbons  resteront, 
«  parce  qu'en  nous  rapportant  leur  gloire,  ils  ont  adopte  les 
«  libertes  recentes,  douloureusement  enfantees  par  nos  malheurs. 
«  Charles  II  debarque  Douvres  les  mains  vides  ;  il  n'avait  dans 
a  ses  bagages  que  des  vengeances  et  le  pouvoir  absolu :  Louis  XVIII 
if  s'est  presente  Calais  tenant  d'une  main  Tancienne  loi,  de 
«  I'autre  la  loi  nouvelle  avec  I'oubli  des  injures  et  le  pouvoir 
«  constitutionnel;  il  etait  k  la  fois  Charles  II  et  Guillaurae  III; 
«  la  legitimite  desheritait  Tusurpation.  Le  loyal  Charles  X, 
«  imitant  son  auguste  fr^re,  n'a  voulu  ni  changer  le  culte  national, 
«  ni  detruire  ce  qu'il  avait  jure  de  maintenir.  »  —  Et  nunCj  Re- 
geSy  intelligite. 

Mais  irrite  de  cette  opposition  qui  lui  semblait  factieuse, 
Charles  X  ne  pouvait  plus  rien  entendre.  Chateaubriand  du 
reste,  dans  ses  attaques  eontre  le  Ministfere,  entralne  par  sa  pas- 
sion, allait  souvent  au  delA  de  sa  pensee.  II  croyait  (illusion  trop 
commune  en  France)  que  Vedifice  monarchique  etait  assez  enra- 
cine  dej&  dans  le  sol,  pour  pouvoir  etre  ainsi  sape  impunement. 
Apres  1830,  le  tribun,  etonne  de  son  oeuvre,  ne  dut-il  pas  se  re- 
procher  d'avoir  apporte  trop  de  ressentiment  dans  sa  poiemique, 
et  de  n'avoir  pas  toujours  ete  assez  scrupuleux  sur  le  choix  des 
armes?  Qu'il  dut  regretter,  par  exemple^  d'avoir  si  legftrement, 
pour  des  dissidences  d' opinions,  on  m^me  pour  des  quereUes  de 
portefeuille,  invoque  contrelesministresleslois  vioiees,  le  r61ede  la 
France  amoindri,  les  humiliations  infligees  k  Thonneur  national? 
Exagerations  ordinaires  des  partis,  mais  qui  alterent  I'autorite 
morale  de  la  presse,  et  qui  trop  souvent,  prises  au  serieux  par 
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LES  CYNIQUES  ET  LES  PREMIERS  STOIClE?iS. 

I. — LES  CYNIQUES. 

Comme  T^cole  ^picurienne,  T^cole  stoXcienne  ne  se  rattache 
au  grand  mouvement  socraiiquequ'A  travers  un  interm^diaire,  et 
pour  toutes  deux  les  interm^diaires  sont  des  pricurseurs  promp- 
tement  et  justement  ^clips^s.  Aristippe  annonce  Epicure,  qui 
doit  le  faire  oublier  en  le  continuant;  les  Cyniques  pr^parent  le 
succ^s  du  stolcisme,  en  d^gageant  I'id^e  morale  que  Z^non  et 
Chrysippe  616veront  d.  la  dignity  d'un  syst^me.  Nous  devons  done, 
autantpour  Vintelligence  complete  de  la  doctrine  stoXcienne  que 
pour  la  suite  et  Tint^grit^  de  ces  etudes  historiques,  dire  quelques 
mots  de  la  secte  qui  fut  d'abord  disign^e,  puis  d^cri^e  sous  le 
nom  de  Cynisme. 

Parmi  les  disciples  courageux  et  fiddles  qui  furent  les  t^moins 
de  la  raort  de  Socrate,  et,  jusqu'^  Theure  supreme,  s'entretin- 
rent  avec  lui  de  sagesse,  de  vertu,  et  d'immortelles  esp^rances, 
Platon  en  nomme  un  auquel  sa  condition,  son  caract^re,  les  sin« 
gularit^s  m^me  de  sa  vie  et  de  son  costume  donnent  une  physio- 
nomie  &  part  entre  les  Socratiques  ;  c^est  Antisth&ne,  issu  du 
mariage  d'un  ath^nien  avec  une  femme  de  Thrace,  et  rel^gui,  par 
le  fait  de  sa  naissance,  dans  la  classe  des  nothi,  c'est-A-dire  des 

(1)  Voir  la  livraison  de  juin  1864. 
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v^.::ixi^qu'une  loi  de Solon,  deux  fois  abolie,  deux 
^  n-^^itdu  droit  decitci  avec  tous  ses  avantages  reli- 

;:^u^>  <i  oivils.  Ses  premiers  maltres  avfiienl  iti  les  so- 
^^^^  ^        xoyons  qu'il  avail  appris  k  leur  icole  le  bel  artde 
'".^u^c  1  'Attrel  le  contre.  Mais  apr^s  quelques  ann^esde  com- 
v>v»'^' Ptwlicus, Hippiaset  surtout  Gorgias,le  cil^bre  rb^teur, 
V  Soorate  et  resta  jusqu'4  la  fin,  c'est-^-dire  pendant 

..w^-^tii*tr^  ADS,  son  auditeur,  son  admirateur  et  son  ami.  II  est 
..siiKv  .vpendant  qu'il  n'avait  pas  compris  Socrate  tout  entier  ;  il 
^  attir^  bien  moins  par  les  c6t^s  aimables  de  son  ft,me  et 

^»«  haiueur,  par  sa  sociability,  sa  moderation,  sa  grice  indul- 
^-ftfi^.  que  par  sa  force  morale,  son  d^dain  desbiens  extirieurs,son 
^(»ir«'  sur  soi,  et,  comme  dit  Ciciron,  ssidnreted  la  peine.  Quanta 
^vmle.  qui  ^tait  le  plus  habile  homme  du  monde  k  d^m^ler  les 
vNiwctt^res,  il  avait  su  tout  k  la  fois  appr^cier  TAme  ^nergique  de 
^Hi  rude  disciple,  etmetttre  anule  fond  d'orgueil  vaniteux  qui 
^Hitenait  et  d^parait  cette  vigueur.  11  disait,  apr^sle  combat  de 
Tsftuagre,  od  Antisth^ne  s'^tait  distingue^  :  «  Yoild  un  nothus  qui  a 
«  plus  de  coeur  que  s'il  etait  Athinien  de  pfere  et  de  m^re.  »  Mais 
il  disait  aussi ,  en  le  voyant  staler  avec  complaisance  les  trous  du 
vicux  manteau  qu'il  portait :  «  A  travers  ta  guenille,  je  vois  ton 
«i  envie  de  paraltre  etdc  faire  parler  de  toi.  »  Antistli^ine  est 
tout  entier  dans  ces  deux  mots,  avec  son  genre  de  vie  et  sa 
doctrine,  surtout  avec  son  esprit,  exag^rcS  sans  doute  par  ses  suc- 
cesseurs,  mais  exag^r^  dans  la  direction  m6me  qu^il  avait  suivie 
et  od  il  les  appelait  apr^s  lui. 

Disciple  tant  que  v^cut  Socrate,  apr^s  sa  mort  il  devint  chef 
d'icole  k  son  tour;  et  tandis  que  Platon  choisissait  le  gymnase 
i\e\6  sur  I'emplacement  des  jardins  d'Academus  pour  donner  aux 
citoyens  des  lecons  de  haute  m^taphysique  et  de  politique  aristo- 
cratique,  Antisth^ne  ^tablit  son  6cole  aulieu  oil  il  avait  ii&  61eve 
et  oil  se  rassemblaient  les  noihi^  dans  le  Cynosarge  ou  gymnase 
du  chien  blanCy  consacri  k  Hercule.  Person nificat ion  de  la  force 
et  de  Teffort,  Dieu  nothus  lui-m6me  comme  fils  d'une  m^re  mor- 
telle,  condamn^  aux  plus  durs  travaux  par  la  malveillance  de  la 
fortune  et  des  puissants  de  la  terre,  Hercule  ^tait  bien  le  patron 
qui  convenait  k  la  secte  nouvelle.  Les  Cyniques  furent  done  d'a- 
bordlesphilosophes  du  Cynosarge  comme  les  Acad^miques  ^taient 
les  philosophes  de  Pacad^mie,  comme  les  Stolciens  furent 
plus  tard  les  philosophes  du  Portique.  Mais  lorsque  les  Ath^nienSy 
grands  faiseurs  de  jeux  de  mots,  s'aper^urent  que  les  moralistes 
du  chien  blanc  irigeaient  en  vertu  Paudace  de  tout  dire  et  Pim- 
pudence  de  tout  faire,  ils  se  divertirent  k  donner  k  ces  aboyeurs 
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le  nom  de  chiens,  que  ceux-ci  accept&rent,  et  qui  leur  resta. 

Anlisth^ne  n'a  pas  de  doctrine  m^taphysique ;  et  sa  doctrine 
morale,  tout  enti^re  tourn^e  k  la  pratique,  ne  s'appuie  pas  sur 
une  definition  du  bien  en  soi,  ni  sur  une  th^orie  dufondement  de 
Tobligation.  U  pose  en  principe  que  la  fin  de  I'homme  est  de 
vivre  conform^ment  it  la  vertu.  Or  la  vertu,  c'est  Teffort;  si  elle 
s'apprend  par  le  bon  usage  de  la  raison,  c'est  par  I'exercice  qu'elle 
s'acquiert;  elle  est  tout  enti^re  dans  les  oeuvres,  dans  Tasservis- 
scment  des  passions,  dans  la  Constance,  dans  la  lutte  contre  les 
exigences  du  corps,  en  un  mot  dans  le  travail  et  la  fatigue. 
L'homme  vertueux  est  done  celui  qui  aime  la  peine  (^tXixovoc;),  et 
il  est  vrai  de  dire  que  la  peine  est  un  bien.  R^ciproquement,  le 
plaisir  estun  mal,  paroe  qu'il  d^tendet  ^nerve  T^me,  que  le  tra- 
vail fortifie.  Les  plaisirs  ne  m^ritent  pas  m6me  qu'on  Ifeve  un 
doigt  pour  les  goAter.  a  Hieux  vaut,  »  disait  Antisthfene,  a  6tre 
«  fou  que  d'avoir  des  jouissances.  »  Et  comme  quelqu'un  vantait 
devant  lui  les  charmes  d'unevie  de  delices:  «  Je  ne  les  souhaite,  » 
s'^cria-t-il,  «  qu'aux  enfants  de  mes  ennemis.  » 

On  devine  ais(Sment  contre  quelle  doctrine  Antisth^ne  dirigeait 
ces  formules  inflexibles,  qui  ne  dislinguent  point  entre  plaisir  et 
plaisir,  et  qui  prisentent  Teffort  douloureux  de  la  vertu  non  plus 
seulement  comme  la  condition  d'une  iprenve,  mais  comme  le 
terme  de  Tactivit^  morale  et  comme  le  bien  supreme.  Elles  sont  la 
contradiction  expresse  de  la  morale  cyr^nalque  qui  pla9ait  le  bien 
dans  la  volupt^  des  sens.  Aussi,  tout  en  reconnaissant  leur  exag^ 
ration  paradoxale,  devons-nous  y  saluer  une  protestation  g6n6- 
reuse  contre  les  laches  doctrines  qui,  au  temps  m^med^Antisth^ne, 
enlevaient  toute  Anergic  aux  caract&res  et  toute  dignity  k  la  vie. 
Qu'Antisth^nc,  d^veloppant  ses  principes,  enseigne  itse  detacherde 
tous  lesbiens  ext^rieurs,  ^tenirrobscurite  pour  une  condition  heu- 
reuse  et  la  vertu  pour  la  scule  veritable  noblesse,  d.s^^leverau-d'^ssus 
des  vains  jugements  des  hommes,  k  se  d^fier  de  leurs  louanges  et 
k  faire  taire  leurs  flatteries,  k  d^daigner  la  beaut6,  la  richesse  et 
la  parure,  k  faire  peu  d^^tat  de  ce  qui  ne  tend  pas  k  rendre  les 
hommes  meilleurs,  ces  maximes,  prises  en  elles-mdmes,  n'ontiien 
encore  quisente  Tinsociabilit^  ou  Timpudence  tantreproch^es  aux 
Cyniques.  Mais  prenons  garde.  De  ceque  la  vertu  est  le  seul  bien, 
de  ce  que  ses  regies  sont  supcirieuresaux  lois  ^crites,  de  ce  que  les 
opinions  des  hommes  sont  souvent  vaines  et  leurs  conventions 
souvent  arbitraires,  Antisth^ne,  et  ses  disciples  encore  plus  que 
lui,  tireront  des  conclusions  inqui^tantes.  lis  diront  qu'il  faut 
renoncer  k  la  culture  de  Fesprit,  k  F^tude  des  lettres,  Ala  science, 
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aux  beaux-arts,  lis  diront  que  les  convenances  sociales  n'ont 
aucune  valeur,  et  qu'en  les  foulant  aux  pieds,  on  fait  acte  de  sa- 
gesse  et  d'une  noble  indipendance  d'esprit;  que  la  pudeur  n'est 
qu'un  pr6jug(S,  et  que  toute  action  qui  n'est  point  en  soi  criminelle 
peut  s'italer  au  grand  jour;  que  le  sage  a  droit  non-seulement  de 
m^priser,  mais  d'insulter  les  hommes.  Us  diront  que  ni  la  patrie, 
ni  les  liens  de  famille,  ni  les  droits  de  la  propri^t^  n'ont  rien  de 
respectable ;  qu'en  consequence  le  sage  ne  s'inqui^tera  point  des 
int^rMs  de  la  cit^,  ne  s'embarrassera  point  d'une  famille,  et  con- 
sid^rera  le  bien  d'autrui  comme  le  sien.  Enfin  Antisth^ne  dira  que 
le  sage,  une  fois  qu'il  a  conquis  la  vertu,  ne  saurait  la  perdre,  et 
que,  s'kant  alfranchi  par  Fasc^tisme  de  la  servitude  du  corps, 
il  peut  d^sormais  godter  tous  les  plaisirs  sans  mettre  en  p6ril  Fin- 
d^pendance  dc  son  ^me. 

Le  m^pris  des  biens^ances,  le  parti  pris  d'injurier,  d'aboyer  et 
de  mordre  sont  principalement,  ilfautle  reconnaltre,  le  trait  dis- 
tinctif  des  Cyniques  de  la  seconde  et  de  la  troisieme  i poque.  Le  ca- 
ract^re  quileur  estcommun  iLtous,celui-Um6me  que  Socrate  si- 
gnalait  chezAntisihfene,etplus  tardPlatonchez  Diog^ne,  c'est  un 
orgueilvaniteux  qui  donne  k  leur  asc^tisme  un  air  de  parade.  lis 
veulent  fairs  des  tours  deforce,  d'abord  pour  se  complaire  dans  la 
conscience  de  les  avoir  faits,  mais  au  moins  autant  pour  qu'on 
sache  qu'ils  les  font.  Cette  opinion  qu'ils  m^prisent,  ils  la  cour- 
tisent  k  leur  fa9on ;  ils  se  plaisent  k  la  choquer,  mais,  en  la  cho- 
quant,  ils  savent  qu'ils  I'occuperont,  et  c'est  d  quoi  ils  visent. 
Quand  Antisth^ne  adopte  I'uniforme  de  mendiant,  le  b&tou,  la 
besace  etle  manteau  perc^ ;  quand  Diog^ne  prend  un  tonneau  pour 
maison ;  quand  il  se  roule,  Thiver,  dans  la  neige,  et  T^t^,  dans  le 
sable  bnllant;  quand  il  jettele  plat  et  la  tasse  qu'il  portaitdanssa 
besace,  pour  ne  plus  boire  que  dans  le  creux  desa  main  et  ne  plus 
mettre  ses  lentilles  que  dans  son  pain,  comme  il  I'avait  vufaire  k 
un  enfant ;  enfin  quand  il  s'essaye  k  manger  de  la  viande  crue 
comme  les  sauvages  de  nos  foires,  qu'y  a-t-il  au  fond  de  cet  asc6- 
tisme?  11  y  a  d'abord  un  d^sirde  se  donner  it  eux-m6mesla  mesure 
et  le  spectacle  de  leur  Anergic  morale ;  et  il  y  a  ensuite  un  besoin 
pu^ril  d'occuper  Fopinion,  d'etre  dans  la  boucbe  des  hommes,  qui 
pourront  bien  rire  et  hausser  les  ^paules,  mais  qui  se  sentiront 
humili^s  par  le  spectacle  d'une  vigueur  k  laquelle  ils  ne  peuvent 
atteindre.  Otez  ces  deux  spectateurs  du  dehors  et  du  dedans,  le 
public  et  le  moi^  il  n'y  a  plus  de  Cynique. 

L'histoire  des  Saints  du  Christianisme  offre  un  certain  nombre 
d'actes  extraordinairesquiressemblent,  parte  dehors,  k  quelques- 
uns  des  traits  de  la  vie  cynique.  S.  Francois  d' Assise,  par  exemple, 
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se  d^pouille  de  son  patrimoine  comme  Crates;  comme  Antisth^ne, 
il  adopte  le  v6tement  d'un  pauvre;  comme  Diog^ne,  il  vit  de  paia 
et  d'eau.  Mais  je  ne  crois  pas  que  jamais  actes  en  apparence  sem- 
blables  aient  inspires  par  des  principes  plus  opposes.  L'ardeup 
avec  laquelle  S.  Francois  embrasse  la  sainte  pauvreti  est  une 
ardeur  de  penitence,  d'humiliti,  de  chasteW  delicate,  d'amour 
pour  le  Dieu  fait  homme  qui,  dans  sa  vie  mortelle,  n'eut  point  oft 
reposer  sa  tMe,  de  charity  fi*aternelle  pour  les  ^mesausalutdes- 
quelles  il  veut  contribuer  par  ses  mortifications,  par  ses  priferes, 
par  la  contagion  de  son  exemple.  II  ne  pose  pas  et  ne  se  drape  point 
pour  les  regards  du  public;  il  se  cache  et  se  confond  dans  la  foule 
des  pauvres.  Il  n'insulte  pas,  il  exhorte  avec  tendresse,  il  attire 
par  sa  douceur,  il  est  Thomme  de  la  paix.  II  ne  se  croit  pas,  comme 
Diog^ne  en  presence  d' Alexandre,  plus  grand  que  les  plus  grands; 
il  se  met  au-dessous  des  plus  petits.  Au  contraire,  Torgueil,  la  vanity, 
Tindiff^rence  pour  les  hommessont  au  fond  de  la  vertu  cynique. 
Je  ne  trouve  en  elle  rien  de  ce  qui  fait  la  beauts  toucbante  du 
d^pouillement  chr^tien  et  lui  donne  une  si  haute  valeur  morale 
et  religieuse.  EUene  detacher  homme  des  biensext^rieurs  que  poup 
le  repaltre  de  la  contemplation  orgueilleuse  de  son  independance 
etTenivrer  du  bruit  qui  se  fait  aulour  de  lui;  elle  n'est  que  le 
d^ploiement  ^goXste  et  stdrile  d'une  force  mal  dirig^e,  un  effort 
sans  principe,  sans  rfegle,  et  finalement  sans  morality. 


II.  —  LES  STOtClENS. 

De  ce  germe  grossier  sortit  le  Stolcisme.  Ce  qui  n'^lait  chez  An- 
tislhfene  et  Diog^ne  qu'une  mani^re  de  vivre  devint  chez  Z^non  (1) 

(I)  Zenon  de  Ciltium  fut  d*abord  disciple  du  Cynique  Crates,  puis  de  Stilpon  et 
de  Diodore  Cronus,  pbilosoplies  de  I'^cole  ^istique  ou  disputeuse  de  M^gare,  eufin 
de  X^nocrate  etde  Polemon,  successeurs  de  Platon  dans  la  direction  de  TAcad^inie. 
Le  StoTcisme  garda  la  trace  de  ces  trois  noviciats  de  son  fondateur.  Nous  signalons 
dans  cct  article  ses  rapports  de  Qliation  et  de  ressemblance  avec  la  doctrine  cynique. 
Au  Platonisme  il  doit  en  partie  son  ^l^vation  morale,  son  culte  pour  I'ideal  et  sa 
foi  en  la  Providence.  Enfin  il  se  rattache  k  T^cole  de  M6gare  par  un  goAt  prononc6 
pour  Targu  mentation  et  les  Etudes  logiques. 

Zdnon  passa  presque  toute  sa  vie  k  Atb^nes,  entour^  d*un  respect  que  justifiaient 
^galement  la  beaute  morale  desa  doctrine  et  I'aust^rit^  de  ses  moeurs.  l\  y  dirigea 
pendant  58  ans  T^cole  qu'il  y  avait  fondle,  dans  le  Facile  ou  galerie  peinte  appel^ 
aussi  Portique  (Dtooi);  on  compte  parmi  ses  disciples  le  roi  Antigone  Gonatas,  qui 
ne  venait  jamais  k  Atb^ncs  sans  aller  Tentendre.  Arrive  k  sa  98«  ann^e,  sans  maladies 
et  sans  inGrmit^s,  il  termina,  dit-on,  sa  vie  par  une  roort  volontaire.  Sortant  de  son 
6cole,  il  trebucba,  et,  dans  sa  chute,  se  cassa  un  doigt.  Aussit6t,  frappant  la  terre  de 
la  main,  il  s'ecria  (s'adressant  sans  doute  li  Tuniverselle  nature)  :  J'arrivn,  pour- 
quot  ra'appelleS'tu?  eiTenir^ni  chez  lui  il  s'^trangla. 

II  eut  pour  successeurs  immMiats  Gl^anthe  et  Gbrysippe,  Tun  le  plus  grand 
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et  ses  successeurs  iinsyst^inedephilosopliie,oii  toates  les  grandes 
questions  m^iaphysiquesd^daigndes  par  les  Cyniques  furent  scien- 
tifiquement  discut^es  et  r^lues.  Ce  qui  nV.tait  qu'un  impudent 
charlatanisme  devint  une  discipline  s^rieuse ,  ^minemment  favo- 
rable k  lagra^it^desmoeurset^ladignit^des  caractdres.  Avec son 
d^dain  affects  pour  les  travaux  de  la  pens^e,  avec  son  parti  pris 
d*insolence  et  d'effronterie,  le  cynisme  aurait  bien  pu  lutter  contre 
la  doctrine  cyr^nalque,  adversaire  ignorant  et  grossier  comme  lui; 
mais  il  etait  trop  ^troit,  trop  choquant,  trop  suspect  aussi,  malgri 
son  aust^rit^  apparente,  pour  s'opposer  avec  succ^  an  sensualisme 
raffine  et  savant  d'Epicure.  Aux  Stolciens  devait  appartenir  Thon- 
neur  de  r^agir  au  nom  de  Thonn^te  et  des  principes de  rhumanitey 
contre  la  doctrine  dej^  tr^s-populaire  qui  enfermait  rhomme 
dans  la  recherche  et  la  jouissance  d'un  bien-^tre  ^golste. 

Le  stolcisme  est  en  effet  la  contradiction  directe  de  T^picur^bme. 
Celui-ci  est  la  philosophie  du  relAchement,  de  Vatonie :  celui-U 
est  la  philosophie  de  T^nergie  et  de  Teffort  viril.  Tons  deux,il  est 
vrai,  appartiennent  visiblement  k  un  temps  de  decadence  et  de 
d^rganisation  sociale  ;  quand  ils  parurent  e'en  ^tait  fait  des 
vieilles  moeurs  et  des  vieilles  vertus  civiques ,  un  d^uragement 
im)fond  avait  succ^de  k  Pancienne  activity  de  la  vie  nationale,  et, 
dans  cette  mine  des  institutions  qui  avaient  fait  la  gloire  de  la 
Gr^ce,  les  ^mes,  se  repliant  sur  elles-m^mes,  cherchaient  loin  des 
affaires  un  abri  pour  leur  egolsme  ou  une  retraite  pour  leur  vertu 
et  leur  honneur.  fepicure  et  Z^non  vinrent  k  propos  pour  donner 
k  ces  tendances  oppos^es  une  direction  precise.  On  sait  assez  ce 
qu'a  6i6  I'^picuriisme.  Quant  au  stolcisme,  il  devint  le  centre  du 
parti  de  la  r^istance  morale,  et  il  eut  Theureuse  fortune  de  jouer 
deux  fois  ce  noble  r6le  k  plusieurs  si^cles  de  distance.  En  Gr^e 
pendant  Tanarchie  qui  suivit  la  mort  d* Alexandre,  k  Rome  au 
milieu  de  la  corruption  de  I'empire,  il  servit  de  rendez-vous  k 
quelques  ^mes  gen^reuses  qui,  k  la  v^rit^,  n'esp^raient  rien  de 
Favenir  et  n'essayaient  pas  m^med'arriter  la  decadence  de  toutes 
choses,  mais  qui  voulaient  du  moins  ^chapper  k  la  contagion,  et, 

canct^,  Tautre  le  pi  as  grand  esprit  da  stoictsme  primitif.  On  ne  sait  presqne  rien 
de  la  Tie  du  second,  et,  de  ses  innombrables  oamges,  on  n'a  conserve  que  les  litres 
avec  de  rares  el  courts  fragments.  Ce  fut  lui  principalement  qui  organisa  la  meta- 
pliysique  stoidenne.  Dialectiden  redoutable  el  logiden  inflexible,  il  poussa  les  prin- 
cipes moraux  du  stolcisme  k  des  consequences  non-seulement  paradoxales,  mais 
r^voltantes  que  je  ne  tcux  point  rapporter;  on  les  trouTera  dans  Plutarqne. 
CKantbe,  dont  nous  citons  plus  loin  an  admirable  fragment  poetique,  fat  d'abord 
atUto,  et  passa  toute  sa  Tie  dans  un  extrtee  d^nttmenU  Lesexemples  de  patience 
et  de  Tiguenr  morale  quMI  donna  sont  restes  c^ibres.  On  sail,  poor  n*en  dter 
qn'un,  qull  employait  ses  nulls  ^  gagner  son  pain  en  traTaiilanI  diex  un  jardinier, 
afln  de  pouToir,  le  jour,  Taquer  ^  Tetude  de  la  philosophie. 
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dans  Tabaissement  universel,  conserver  le  droit  de  se  respecter 
elles-m^mes. 

Ce  sont  14  aux  yeux  de  la  postirit^  les  vriis  titres  de  gloire  du 
stolcisme.  Hais  si  Ton  veut  se  rendre  compte  de  son  attitude 
f erme  et  fifere  et  de  son  influence  bienfaisante,  quoique  restreinte, 
il  n'en  faut  point  faire  indistinctement  honneur  k  tous  ses  dog- 
mes.  Les  grandes  maximes  de  sa  morale,  voiU  sa  part  de  v^rit^; 
c'est  par  elles  et  par  elles  seules  qu'il  a  exerc(S  une  action  salu- 
taire.  Nous  commencerons  done  par  en  exposer  Tensemble  en  les 
d^tachant  de  ce  qui  les  pr^cftde  et  de  ce  qui  les  suit.  La  m^taphy- 
sique  panth^iste  qu^il  leur  aassoci^e,  les  consequences  paradoxales 
oi  il  les  a  poussees,  voili  sa  part  d'erreur,  qu'il  faudra  faire  k  son 
tour  dans  une  mesure  Equitable. 

1.  La  maxime  fondamentale  de  la  morale  stolque  est  celle-ci  : 
vivre  conform(Sment  k  ia  nature.  Les  Stolciens  savent  que  cette 
formule  se  plie  k  des  interpretations  fort  di verses.  L'icole  cyni- 
que,  qui  I'a  invent^e  ou  adoptee,  pretend  vivre  selon  la  nature 
en  foulant  aux  pieds  les  convenances  sociales,  y  compris  la  pu- 
deur,  et  en  revenant,  au  milieu  de  la  civilisation,  k  la  naive  effron- 
terie  de  la  vie  sauvage.  Les  (^picuriens  aussi  s'en  accommodent  vo- 
lontiers :  car  il  est  dans  la  nature  de  Thomme,  aussi  bien  que  de 
tout  6lre  sensible,  de  rechercher  le  plaisir  comme  le  souverain 
bien,  et  de  fuir  la  souffrance  comme  le  souverain  mal.  Ni  les  uns 
ni  les  autres,  Epicure  encore  moins  qu'Antisth^ne,  n'ont  com- 
pris le  sens  veritable  des  paroles  profondes  qu'ils  ont  usurp^es. 
D'abord  il  n'est  pas  vrai,  m6me  pour  les  6tres  purement  sensibles, 
que  le  plaisir  soit  le  premier  voeu  de  la  nature.  Leur  tendance 
primitive  est  k  se  conserver  et  k  se  developper,  et  le  plaisir  n'est 
tout  au  plus  que  le  signe  souvent  trompeur  ou  I'accessoire  souvent 
dangereux  des  choses  qui  sont  propres  par  elles-m^mes  k  assurer 
la  persisiance  et  I'accroissement  de  leur  6tre.  En  outre,  la  nature 
d'un  Hve  quelconque  ne  doit  pas  6tre  cherchie  dans  les  attributs 
qui  lui  sont  communs  avec  des  esp^ces  inf^rieures,  mais  dans 
ceux  qui  lui  sont  propres,  dans  ses  caractftressp^cifiques;  la  nature 
d'une  plante  dans  la  puissance  vigitative,  celle  d'un  animal 
dans  la  sensibility  et  le  mouvement.  Or  Fhomme  a,  il  est  vrai,  une 
nature  sensible,  qui  fait  de  lui  un  animal.  Hais  il  a  en  outre  une 
nature  plus  baute  et  qui  n'appartient  qu^k  lui,  la  nature  raison- 
nable;  c'est  par  elle  el  par  elle  seulement  qu'il  est  bomme.  D<mic 
vivre  conform^menl  k  la  nature,  a  sa  nature^  k  celle  qui  le  dis- 
tingue et  le  fait  ce  qu'il  est,  c'est,  pour  I'homme,  vivre  conform6- 
ment  jila  raison. 
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Cette  nouvelle  formule  veul  encore  6tre  expliquie.  Par  la  cons- 
titution ra^rae  de  notre  6tre,  le  principat  de  TAme,  la  direction 
de  la  vie  apparliennent  k  la  raison ;  elle  est  par  nature  to  f^Y^P^ovix^v, 
ce  qui  commande  k  soi-m^me  et  k  tout  le  reste.  Done  vivre  selon 
la  nature  et  la  raison,  c'est  d'abord  maintenir  celle-ci  dans  son 
independance  sans  cesse  menac^e  par  les  passions,  et,aprfts  I'avoir 
soustraite  k  leur  servitude,  e'est  encore  les  soumettre  elles-no^mes 
k  son  empire.  Or  cette  habitude  de  maintenir  rd.me  libre  et  mal- 
tresse  chez  elle  ne  s'acquiert  que  par  I'effort,  par  I'abstention  et 
la  resistance,  par  la  prudence  et  la  justice,  par  la  temperance  et 
la  force,  en  un  mot  par  la  vertu.  Done  vie  con  forme  d  la  nature  ^ 
vie  €071  forme  a  la  raison^  cela  veut  dire  vie  vertueuse.  Done  pour 
I'homme  en  tant  qu'il  est  homme,  il  n'y  a  qu'un  seul  bien,  celui-li 
m6me  qui  est  Tobjet  de  la  vertu,rhonn6te;  un  seul  mal,le  dfehon- 
n^te.  Les  autres  choses  que  les  hommes  poursuivent  avec  tant 
d'ardeur,  richesses,  honneurs,  plaisirs,  beauts  et  sante  du  corps, 
sont  des  avanlages  qu'on  pent  kgitimement  pr^Krer  k  leurs  con- 
traires ,  mais  entre  ces  preferables  et  I'honnete  il  y  a  rm  ablme 
qu'on  ne  marque  point  assez  en  appelant  celui-ci  le  premier  des 
biens  et  ceux-k  des  biens  inKrieurs.  lis  different  de  lui  non  en 
degre,  mais  en  nature;  ils  ne  sont  pas  des  biens,  et  leurs  conlraires 
ne  sont  pas  des  maux. 

II  faut  marquer  avec  plus  de  precision  encore  le  caractfere 
propre  de  la  vie  morale.  Toute  action  qui  par  elle-m6me  tend  k 
maintenir  Tempire  de  la  raison  doit,^cetitre,6tre  jug^e  conforme 
aux  fins  de  la  nature  et  rangie  dans  la  categoric  des  convenables, 
xaW)X5VTa;  mais  cette  conformity  ne  suffit  pas  pour  la  rend  re 
absolument  vertueuse  et  droile  xaTcpOwjia.  La  plupart  des  hon- 
nites  gens  accomplissent  les  actions  convenables  (celles  que  les 
Latins  appellent  officia)  par  une  sorte  d'instinct  spontane  qui 
vient  d'un  heureux  naturel;  c'est  assez  pour  le  risultat  ext^rieur 
de  Facte,  ce  n'est  pas  assez  pour  sa  valeur  morale.  Les  choses  qui 
Sont  en  soi  bonnes,  honn^tes  et  belles,  il  faut,  disent  les  Stolciens 
apr^s  Aristote,  lesfaire  k  cause  et  en  vue  de  leur  beauts.  Les  seules 
actions  vraiment  dignes  de  la  nature  raisonnable  sont  celles  qui 
s'accomplissent  par  cette  consideration  r^flechie  du  bien;  et  notre 
vie  n'est  tout  ce  qu'elle  doit  ^tre  que  quand  nous  Tavons  sous- 
traite aux  impulsions  passionn^es  de  la  sensibility  pour  lamettre 
Sous  la  direction  exclusive  des  motifs  rationnels. 

VoiU  certes  une  noble  conception  de  la  vie  humaine.  La  vertu 
pent  d^sormais  6tre  propos^e  aux  grandes  &mes  comme  un  but 
digne  d'elles,  aux  &mes  Uprises  de  la  beauts  comme  la  plus  pars 
faite  des  oeuvres  d'art.  Mais  pour  fonder  la  morale,  il  ne  suffit  pas 
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de  presenter  le  bien  comme  admirable,  il  faut  Timposer  comme 
obligatoire.  Comment  les  Stolciens  arrivent-ils  k  lui  donner  celte 
valeur,  et  comment  font-ils  entrer  Tid^e  du  devoir  dans  leur  doc- 
trine des  moeurs?  En  posant  ce  principe  ginival  que  tout  6tre  a  sa 
loi,  loi  physique  pour  les^tres  aveugles  qui  la  suivent  sans  la  con- 
naltre,loi  morale  pour  les  6tres  doues  de  raison  qui  savent  oii  elle 
les  m^ne.  Leur  demandez-vous  pourquoi  tout  Mre  a  sa  loi?  ils  le 
savent :  c'est  parce  que  le  monde  tout  entier  n'est  pas  soumis  au 
hasard,  mais  ^  I'ordre ; — pourquoi  Tordre  rigne  dans  le  monde  ? 
ils  le  savent  encore :  c'est  parce  que  la  nature  est  r^gie  par  una 
Providence.  «  Quand  nous  regardons  le  ciel  et  tout  ce  qui  s'y 
c<  passe, ))  dit  le  Stolcien  Balbus  dans  le  De  natura  Deorwriy  a  s'il 
«  y  a  quelque  chose  d'^vident  pour  notre  raison,  c'est  qu'il  est 
i(  gouvern6  par  une  intelligence  supreme  et  divine.  »  Tous  les 
auteurs  anciens  qui  se  sont  occup^s  du  stolcisme  primitif,  Cic^ron, 
Plutarque,  Diog^ne  Lafirce,  s'accordent  k  signaler  comme  une  de 
ses  id^es  favorites  cette  conception  d'un  ordre  universel  et  d'une 
Providence  supreme  qui  en  est  le  principe.  Mais  nous  avons  mieux 
que  ces  t^moignages  strangers.  Parmi  les  fragments  originaux, 
malheureusement  pen  nombreux,  des  premiers  maitres  du  Portique 
le  plus  important  sans  contredit  et  le  plus  beau  est  inspire  par 
Tid^e  de  la  Providence  et  de  la  loi  ^ternelle.  C'est  Thymme  de 
Cleanthe  k  Jupiter.  II  faut  citer  tout  entier  ce  magniiique  morceaa 
de  po^sie  et  de  metaphysique  religieuse;  nous  y  trouverons,  sauf 
Tid^e  de  creation,  k  pen  prfes  tout  ce  que  la  raison,  r^duite  k  ses 
propres  forces,  pent  affirmer  ou  pressentir  touchant  Taction  de 
Dieu  dans  le  monde  et  dans  Thumanit^,  Tid^e  de  la  pri6re,  I'i- 
d^e  de  la  gr^ce,  Tid^e  de  Tart  divin  qui  tire  le  bien  du  mal, 
I'idee  de  Tunit^  du  monde,  Fid^e  surtout  de  la  souveraineti  de  la 
loi  ^ternelle  et  de  la  raison  divine,  viritables  fondements  de  la 
morale. 

a  Le  plus  glorieux  des  immortels,  6tre  qu'on  adore  sous  mille 
«  noms,  6tre  ^ternellement  tout-puissant,  maltre  de  la  nature,  toi 
«  qui  gouvernes  avec  loi  toutes  choses,  6  Jupiter,  salut !  C'est  le 
«  devoir  de  tout  mortel  de  te  prier.  Car  c'est  de  toi  que  nous 
«  sommes  n^s  et  que  nous  tenons  le  don  de  la  parole,  seuls  entre 
«  tous  les  Atres  qui  vivent  et  rampent  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  je 
c(  t'adresserai  mes  hy  mnes,  et  je  ne  cesserai  de  chanter  ton  pouvoir. 
((  Ce  monde  immense  qui  roule  autour  de  la  terre  te  suit  oii  tu  le 
<(  conduis,  etse  soumet  docilement  k  tes  ordres.  C'est  que  tu  tiens 
((  dans  tes  invincibles  mains  la  foudre,  ton  ministre  enflamm^,  au 
«  double  trait,  la  foudre  anim^e  d'une  vie  immortelle.  Tout  dans 
«  la  nature  frissonne  k  ses  coups.  Par  elle  tu  diriges  la  raison  uni- 
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a  verselle  qui  circule  dans  tous  les  6lres  et  se  m^le  aiix  grands 
o  comme  aux  petits  luminaires  du  ciel.  Tant,  6  roi  supreme,  ton 
«  empire  est  grand  et  universel !  Rien  ne  se  fait  sans  toi  sur  la 
a  terre,  6  Dieu,  rien  dans  le  ciel  6ihir&  et  divin,  rien  dans  lamer, 
«  hors  les  crimes  que  les  m^chants  commettent  dans  leur  folie. 
a  Par  toi  ce  qui  est  excessif  rentre  dans  la  mesure,  la  confusion 
tt  devient  ordre,  etla  discorde,  harmonic.  Ainsi  tu  fonds  tellement 
«  ce  qui  est  bien  avec  ce  qui  ne  Test  pas  qu'il  s'^tablit  dans  letout 
a  uneloi  unique,  ^ternelle,  que  les  mechants  seuls  abandonnent 
«  et  m^prisent.  Les  malheureux !  ils  d^sirent  sans  fin  le  bonheur, 
«  et  ils  ne  voient  ni  n'entendentla  loi  commune  de  Dieu,  qui  leur 
a  procureraitune  vie  heureuse  avec  TinteUigence,  s'ils  voulaient 
«  r^couler.  lis  se  pr^cipitent,  sans  souci  deThonn^te,  chacun  vers 
«  Fobjet  qui  Tattire.  Ceux-ci  se  passionnent  pour  la  possession 
«  disput^e  de  la  gloire ;  d'autres  courent  k  des  gains  sordides ; 
a  beaucoup  s'abandonnent  &  la  mollesse  et  aux  volupt6s  du  corps. 
«  Hais,  6  Jupiter,  auteur  de  tous  les  biens,  toi  &  qui  la  foudre  et 
((  les  nuages  ob^issent,  retire  les  hommes  de  cette  funeste  igno- 
«  ranee ;  dissipe  cette  erreur  de  leur  Sime,  6  Phve;  et  donne-leur  de 
«  trouver  cette  sagesse  qui  te  guide  et  par  qui  tu  gouvemes  Tuni- 
a  vers  avec  justice,  afin  que,  glorifies,  nouspuissions  teglorifier  k 
«  notre  tour,  chantant  sans  fin  tes  ouvrages,  comme  il  convient  a 
«  r^tre  faible  et  mortel.  11  n'est  pas  de  plus  grand  bien  pour  les 
«  hommes  et  pour  les  Dieux  que  de  c616brer  ^ ternellement  par  de 
ic  dignes  accents  la  loi  commune  de  tous  les  ^tres.  » 

Les  StoXciens  n'ont  pas  laissi  sterile  cette  grande  id^e  de  la  loi 
commune  et  de  I'harmonie  universelle.  De  la  m^taphysique  ils 
Tout  fait  descendredans  la  morale,  et  du  monde  dans  Thumaniti . 
Si  la  nature  est  une,  si  tous  les  ^tres  qui  la  composent  dependent 
les  uns  des  autres,  combien  cette  unit6  est  plus  profonde  et  cette 
dipendance  plus  etroite  lorsqu'on  les  consid^re  dans  le  genre  hu- 
main !  Tous  les  hommes  ont  m^me  essence  et  m6me  origine;  ils 
sont  de  m^me  famille,  puisqu'ils  appellent  Dieu  leur  p^re.  L'hu- 
manit6  est  done  un  tout  solidaire ;  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  pour 
elle  Test  aussipour  chacun  de  ses  membres;  et  ceux-1^  s'abusent 
mis^rablement  qui  croient  trouver  leur  bien  dans  le  mal  d'autrui ; 
car,  dira  po^ tiquement  Marc-Aurfele,  ce  qui  rCest  pas  utile  d  la  ruche 
ne  saurait  Sire  utile  a  rabeille.  Done  le  bien  que  la  vertu  poursuit, 
ce  n'est  pas  le  bien  particulier  de  chaque  homme,  c'est  le  bien  de 
tous ;  ou  plut6t  le  bien  indi viduel  se  confond  avec  le  bien  commun ; 
et  ainsi^  par  un  dernier  et  admirable  d^veloppement,  la  conception 
stolcienne  de  la  vie  s'achfeve  et  se  transforme  en  celle-ci  :  vivre 
pour  le  bien  giniraL 
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Le  Stolcisme  a  done  reconnu  et  accepts  la  premiere  condition 
n6cessaire  ^  F^tablissement  de  la  morale,  k  savoir  la  distinction 
du  bien  et  du  mal  et  Fezistence  d'une  loi  obligatoire.  11  paralt  ad- 
mettre  ^galement  la  seconde,  &  savoir  le  libre  arbitre.  En  effet,  & 
quelque  ^poque  qu'on  le  prenne,  on  voit  que  c^est  son  travail 
constant  de  soustraire  la  liberty  &  la  servitndedes  passions,  poor  la 
soumettre  par  una  ob^issance  volontaire  k  la  loi  de  Thonn^te.  Les 
demiers  Stolciens  surtout  ne  tarissentpas  sur  cet  article;  et  nous 
pouvons  les  citer  avec  confiance  en  une  matidre  oil  ils  sont  reatAs 
fid&les  k  I'esprit  de  leurspdres.  PonrEpictdte  en  particulier,  distin- 
gner  ce  qui  depend  de  nousde  ce  qui  n'en  depend  pas,  maintenir  in- 
violable le  domaine  de  la  liberty,  que  les  passions  tendent  sans  ce«e 
jtenvahir,  c'est  toute  la  sagesse,  c'est  le  secret  de  la  vie  heureoie 
et  de  la  vie  vertueuse.  II  semble  m^me  pousser  k  Texcte^ce  culte  de 
rind^pendance  personnelle,  et  Ton  dirait  qu'elle  est  pour  lui  non- 
seulement  le  moyen  et  la  condition  de  la  vertu,  mais  la  vertu  tout 
enti^re.  Ecoutons  les  premieres  maximes  de  son  Manuel :  a  Toot 
«  ce  qui  est  dans  la  nature  depend  de  nous  ou  n'en  depend  pat. 
«  Ce  qui  depend  de  nous,  ce  sont  nos  opinions,  nos  pea- 
a  chants,  nos  d^sirs,  nos  repugnances  (1),  en  un  mot  toutes 
a  nos  actions;  ce  qui  n'en  d^peud  pas,  ce  sont  le  corps,  les  biens 
(£  de  fortune,  la  reputation,  les  dignit^s,  enfin  tout  ce  qui  n'ett 
«  pas  notre  ouvrage.  Les  choses  qui  dependent  de  nous  sont  libres 
a  par  leur  nature;  rien  ne  pent  les  forcer,  ni  leur  faire  obstacle  : 
cc  celles  qui  n'en  dependent  point  sont  faibles,  esclaves,  incertair 
<c  nes,  etrang^res.  Souviens-toi  done  que  si  tu  crois  libre  ce  qui 
a  est  dependant  par  sa  nature,  si  tu  regardes  ce  qui  n'est  pas  en 
«  ton  pouvoir  comme  une  chose  qui  soit  propre,  tu  trouveras  des 
«  obstacles  k  chaque  pas;  tu  seras  afflig6,  trouble ;  tu  accuseras 
«  les  hommes  et  les  Dieux ;  au  lieu  que  si  tu  prends  seulement 
«  pour  tien  ce  qui  est  r^ellement  k  toi  et  pour  stranger  ce  qui  esft 
«  k  autrui,  tu  n'^prouveras  jamais  ni  contrainte,  ni  obstacle  dans 
a  tes  actions ;  tu  n'accuseras  ni  ne  bl&meras  personne,  tu  ne  fens 
a  rien  malgr^  toi,  personne  ne  pourra  te  nuire,  tu  n'auras  point 
«  d'ennemi,  et  il  ne  t'arrivera  rien  de  f&cheuz. » 

Prise  k  part,  et  considirte  en  elle-mdme,  la  morale  stolcienne 
se  pr^nte  done  comme  une  doctrine  fortement  li^e  dans  toutes 
ses  parties,  et  k  laquelle  rien  ne  manque  de  ce  qui  est  n^cessaire 
pour  constituer  la  science  du  devoir.  Replafons-ladansrensemhle 

(I]  Non  pas  directement,  mais  en  Yertu  de  llnfluence  que  la  Yolont6  et  les  habi- 
tudes Toiontaires  exercent  )^  la  longue  snr  les  incUnatfons.  (Test  ainsi  quil  ftiUt 
entendre  la  doctrine  d'Epict^. 
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du  systftme  dont  nous  Tavons  d^tach6e,  elle  n'est  plus  qu'une 
magnifique  inconsequence. 

II.  Le  debut  m^me  de  la  physique  stolcienne  nous  montre  com- 
bien  cetteecole  abaissePid^e  de  Dieu,quePlaton  et  Aristoteavaient 
maiutenue  4unesi  grande  hauteur.  LesStoicIenssontmaterialisies, 
non  pas  seulement  en  ce  qui  regarderd.mehumaine,  mais  au  sens 
le  plusabsolu  du  mot.Seloneux,rimmateriel  n'est  pas  possible,  et 
tout  ce  qui  est  ou  pent  Aire  est  corps.  Ala  v6rite,  le  corps  n'est  pas 
poureux  chose absolumentinerte  et  passive.  Ilsy  distinguent  deux 
principes,  qu'ilsappellent  \a,substance  eildi quality,  ou  commenous 
dirionsen  unlangageplusphilosophique,lamfl/i^re  ei\^  force.  Mais 
cetteforce  est  corporelle  elle-m6me;  c'est  un  fluide,  un  souffle,  un 
feu  qui,  dans  les  corps  inorganiques ,  constitue  leur  imparfaite 
unite,  et  qui,  dans  TAtre  vivant,  est  le  principe  de  son  organisation 
et  du  concours  de  ses  parties  differentes  4  une  fin  commune. 
Substance  et  quality,  mati^re  et  force,  ce  ne  sont  pas  U  deux  ele- 
ments s^parables  Tun  de  Tautre,  ce  sont  les  deux  faces  d'une 
m^me  et  indivisible  rialite ;  il  n'y  a  ni  mati^re  sans  force,  ni  force 
sans  matiere.Or  (et  ici  se  dessine,avec  son  caract^re  materialiste, 
la  conception  pantheistique  des  Stolciens),  ce  qui  est  vrai  de  la 
constitution  d'un  corps  particulier  Test  aussi  de  la  constitution 
g^neralede  Tunivers,  lequel  n'est  pas  unaggr^gat  incoherent  d'in- 
dividus  isoies,  mais  un  tout  organique,  une  unite  vivante,  un  ant- 
mal.  II  a  sa  substance,  samati^re;  11  a  aussi  sa  quality,  sa  force; 
un  m^me  esprit  Tanime. 

Maria  ac  terras,  coeluinque  profundum 
Lucentemque  globum  lunae,  titaoiaque  astra 
Spiritus  iDtus  alit  (1) ; 

il  se  r^pand  dans  tons  ses  membres,  mens  infusa  perartus;  il 
met  en  mouvement  toute  sa  masse,  totam  agitat  molem.  Ce 
souffle,  cet  esprit  qui  joue  dans  la  nature  le  m^me  r6le  que  rd.me 
humaine  dans  le  corps  humain,  estvraiment  TAmedu  monde,  une 
^me  corporelle,  un  fluide  ign6  qui  circule  dans  ses  plus  intimes 
replis.  Voil^  ce  qu'est  la  nature,  YStre  universel  en  dehors  et  au- 
dessus  duquel  il  riy  a  rien, 

Quoi  done?  n'avons-nous  affaire  ici  qu'it  un  naturalisme  gros- 
sier,  et  le  stolcisme  n'est-il  qu'une  resurrection  du  syst^me  d'He- 
raclite,  qui,  lui  aussi,  avait  con^u  le  feu  comme  principe  dyna- 
mique  de  tons  les  developpements  du  monde?  Non,  ce  fluide  qui 


(I)  Virgile,  En6ide,\.  VI. 
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vit  et  fait  revivre  la  nature,  cette  kme  universelle  dent  nos  Ames 
ne  sont  que  des  parcelles  un  instant  d^tach^es  et  destinies  k  s*y 
absorber  de  nouveau,  quand  ellesauront  jou6  leur  r6le  ^ph^in^re, 
ce  n'est  pas  I'^l^ment  aveugle  et  tout  materiel  que  nous  voyons  de 
nos  yeux;  e'est  un  souffle  plus  ^pur^,  c'est  un  principe  d'or- 
dre  en  m^rae  temps  que  de  mouvement;  c'est,  disent  les  Stol- 
ciens,wn  feu  artiste  qui  procide  mithodiquement  d  la  production 
des  choses.  U  poss^de  en  lui-m^me  la  raison  dont  la  nature, 
harmonieusement  r^gl^e,  garde  partout  Tempreinte.  11  est  la 
cause  des  causes ,  il  est  la  source  et  la  substance  des  kmes 
particuli^res;  il  ne  pent  k  ce  titre  6tre  inf^rieur  k  aucune  d'entre 
elles;  et  puisque  parmi  celles-ci  ils'en  trouve  qui  vivent  de  la  Tie 
raisoniiable,  il  faut  done  que  cette  vie  ne  lui  soit  point  (itran- 
g^re,  il  faut  m^me  qu'il  la  poss^de  au  degri  souverain.  Done, 
com  me  le  corps  de  ce  grand  animal  qui  s'appelle  la  nature  est  le 
plus  beau  des  corps^  son  kme  aussi  est  la  plus  parfaite  des  Ames; 
elle  est  belle,  elle  est  sage,  elle  est  beureuse,  elle  est  Dieu ;  elle  est 
la  Providence  du  monde,  non  pas  k  la  fa9on  du  Demiurge  de  Pla- 
ton  qui  travaille  sur  le  dehors,  mais  une  Providence  immanente, 
travaillant  sur  elle-m^me,  et  entretenant  Tordre  et  la  vie  dans 
cette  mati^re  totale  qui  forme  avec  elle  un  tout  solidaire. 

La  physique  stolcienne  n'a  done  pas  supprim^  Dieu;  mais  elle  a 
profond^ment  altir6  sa  nature,  d'abord  en  le  ffiisant  corporel,  par 
consequent  ^tendu,  multiple  et  divisible;  puis  en  enseignant  que, 
comme  le  monde  ne  pent  se  passer  de  lui,  il  ne  pent,  k  son  tour,  se 
passer  du  monde. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  providence  du  Dieu  stoKcien  est  une  pro- 
vidence esclave.  Elle  ne  fait  point  librement  son  oeuvre;  elle  est  le 
premier  anneau  d^un  syst^me  de  causes  enchaln^es  les  unes  aox 
autres,  et  cet  anneau  lui-m6me  est  riv6  k  laN^cessit^.  Tout  dans  la 
nature  suit  laloi  de  cette  n^cessit^  int^rieure;  chacun  de  ses  d^ve- 
loppements,  principe  imp^rieux  de  celui  qui  doit  le  suivre,  est  la 
consequence  forc6e  de  ceux  qui  le  precedent;  et  sa  vie  totale  s'ao- 
complit  avec  cette  inflexible  rigueur,  jusqu^A  ce  que,le  cycle  ayant 
ete  parcouru,  la  derniereheure  de  la  grande  ann^e  ayant  sonn6,  la 
representation  etantachev^e,  tout  s'absorbe  dans  une  combustion 
gen^rale;  apris  quoitoutrecommencera  identiquement  le  m6me, 
pour  finir  de  nouveau  et  recommencer  encore  sous  la  loi  d'une 
naissanceet  d'une  renaissance  6ternelles.  A  la  v^rite,  la  Providence 
stolcienne  n'est  pas  aveugle :  car  elle  connalt  la  necessity  qui  I'en- 
chalne;  elle  n'est  pas  capricieuse  etdesordonnee,  car  elle  contient 
en  soi  le  principe  de  I'ordre;  mais  elle  est  fatale,  et  son  vrai  nom 
est  le  Deslin. 

OCTOBRE  186{.  45 
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La  poesie,  qui  a  le  secret  d'aniraer  toutes  choses,  et  Tinstinct 
religieux  qui  a  besoin  de  prater  k  Tobjet  de  ses  adorations  un  coeur 
accessible  k  la  piti^,  pourront  bien,  m^me  sur  des  Ifevres  stoXcien- 
nes,  invoquer  ce  fatum  inflexible  comme  un  Dieu  libre  et  person- 
nel, comme  un  p^re  plein  de  bont^.  Mais  ce  ne  sera  \k  qu'une 
loDgue  m^taphore,  un  trait  d^union  entre  les  dogmes  aust^res 
de  la  m^taphysique  et  les  symboles  de  la  religion  positive.  An 
fond,  le  Dieu  des  stolciens  reste  ce  qu'ils  Tout  concu  tout  d'abord : 
la  vie  universelle  et  impersonnelle  fatalement  r^pandue  et  fatale- 
ment  d6velopp^e  dans  la  nature.  Sa  loi  ^ternelle,  c^l^br^e  dans 
rhymne  de  Cl^anthe,  n'est  point  la  loi  morale,  expression  de  la 
saintet^  absolue  et  lumi^re  des  ^tres  lihres;  c^est  la  loi  de  causa- 
lity qui  iaitapparaltre  les  ph^nom^nes  les  uns&  la  suite  des  autres, 
et  les  r^unit  tous  en  une  s6rie  oii  il  n^y  a  place  ni  pour  la  contin- 
gence  ni  pour  le  libre  arbitre. 

Enfin,  puisque  ce  Dieu  corporel,  puisque  cetie  Providence  sans 
liberty  est  par  essence  la  vie  universelle,  les  6.mes  particuliferes  ne 
soDt  que  ses  formes  accidentelles,  et  leurs  actions  ne  sont  que  les 
diploiements  de  son  activity.  Yoil^  done  r£tre  parfait  aussi  pro- 
fondyment  engage  que  possible  dans  Timparfait  et  le  multiple, 
dans  la  naissance  et  dans  la  mort,  dans  les  faiblesses  et  les  vices  de 
Fhumanity.  En  vain  Ciyanthe  dira  :  «  0  Jupiter,  rien  ne  se  fait 
«  sans  toi,  excepts  les  crimes  que  les  mechants  commettent  dans 
«leur  folic.  »  L'exception  ne  pent  Atre  maintenue  que  par  un 
d^saveu  de  toute  la  thiologie  stolcienne;  et  cecri  d'une  conscience 
religieuse  est  la  condamnation  de  cette  th^ologie  detestable.  Selon 
les  principes  du  stoKcisme,  ces  crimes  sont  les  dyfaillances  de  la 
vie  de  Dieu,  et  Dieu  est  enchain^  k  les  commettre  par  la  m^me  loi 
de  developpement  qui  Tencbalne  k  produire  le  monde.D^s  que  la 
nature  est  divine,  cbacun  de  ses  details  est  divin,  y  compris  le 
p^chy ;  et  il  fautchoisir  ou  de  renverser  la  nature  de  Dieu  en  met- 
tant  le  mal  dans  son  essence,  ou  d^truire  la  morale  en  niant  la 
distinction  du  vice  et  dela  vertu.  Les  Stolciens  paraissent  avoir 
fort  embarrasses  de  cette  alternative.  « lis  ne  pouvaient  pas  igno- 
a  rer,  »  dit  tris-sagement  Rilter,  <i  la  difficulty  commune  k  tous 
tt  les  syst^mes  qui  considirent  le  monde  contingent  comme  ytant 
« la  vie  de  Dieu,  savoir  :  d'expliquer  comment  les  imperfections, 
tt  les  dyfauts^  le  mal  physique  et  le  mal  moral  dont  la  nature  nous 
ik  offre  le  spectacle,  peuvent  s'accorder  avec  une  vie  parfaite.  lis 
a  s'occupirent  beaucoup  de  cette  question,  sans  toutefois  parvenir 
<ic  &la  rysoudre  (1). »  En  somme,  apr^s  avoir  equivoque  sur  la  nature 

(1)  Ritter,  Hisioire  de  la  Philosophie  ancienne,  I.  Ill,  p.  493. 
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du  mal,  sur  Tart  merveilleux  qui  le  fait  concourir  malgr^  lui  k 
Tordre  universel,  ils  s'aper^urent  que  le  mal,  surtout  le  mal  mo- 
ral, est  en  soi  irr^ductible  au  bien  ;  et  plus  attaches  k  leur  morale 
qu'^  leur  Dieu,  ils  se  r^sign^rent  k  cette  ^normit^  m^taphysique 
qui  introduit  le  mal  comme  mal  dans  la  vie  divine,  et  soumet  Dieu 
k  cette  fatality  odieuse.  C'est  ainsi  que  Chrysippe  avouait  que 
beaucoup  de  n4cessit4  est  mH4  d  la  formation  du  monde^  et  que, 
comme  dans  le  manage  le  mieux  administri  il  se  perd  cependant 
quelques  gouttes  de  vin  ou  quelques  grains  de  bl4,  ainsi  dans  le 
monde,  tout  par  fait  quil  est,  beaucoup  de  choses  sont  sans  but. 

A  ce  prix,  onl-ils  du  moins  sauv^  la  morale?  NuUement;  car  ils 
n'ont  pas  sauv6  la  liberty.  L'bomme  dans  leur  syst^me  n^chappe 
pas  k  cette  necessity  qui,  selon  S^n^que,  lie  aussi  les  Dieux,  «  A 
«  la  »  dit  un  recent  bistoriea  du  Stolcisme,  «  ils  ne  lui 

a  refusent  pas  la  volont^  qui  le  fait  maltre  de  lui-m^me.  Ifais 
a  cette  volont^  se  r^duit,  suivant  eux,  k  la  spontaneity  en  vertu  de 
((  laquelle  on  se  determine  soi-m^me,  il  est  vrai,  mais  toujours  par 
«  des  causes  ant^c^dentes,  desquelles  la  determination  iresulte 
<(  d'une  maniftre  inevitable  et  fatale  »  (1). 

Allons  plus  loin;  cette  spontaneity  m^me  ils  ne  la  laissent  subsis- 
terqueparune  inconsequence.  Fragment  del'&me  divine,  Tbomme 
n'est  ni  une  personne,  ni  un  agent  veritable.  11  n'est  qu'un  instru- 
ment; moins  quecela,unphenom^ne.  Ce  n'est  pas  assez  de  recon- 
naitre  que  ses  actions  sont  fatales,  parce  qu'elles  sont  determinees: 
il  faut  dire  qu'elles  ne  sont  pas  siennes.  Cest  en  Dieu,  leur  veritable 
auteur,  qu^elles  sont  tout  k  la  fois  necessaires  et  spontanees ;  en 
Thomme  qui  n'est  que  leur  canal,  eUessont  transmises,  imperson- 
nelles  et  purement  mecaniques. 

Ainsi,  quelque  effort  que  fassele  Stolcisme  pour  voilerlHdee  du 
Destin  sans  Tidee  de  la  Providence,  pour  preserver  spn  Dieu  des 
imperfections  de  la  nature  et  des  peches  de  I'homme,  pour  ratta- 
cher  Tordre  moral  k  I'ordre  universel  et  pour  sauver  le  principe 
de  la  responsabilite  personnelle,  nous  reconnaissons  en  lui  les 
deux  traits  caracteristiques  du  pantheisme  :  en  metaphysique  la 
contradiction  introduite  dans  la  nature  de  Dieu,  le  mal  dans  Tea* 
sence  du  Bien  absolu,  le  fini  dans  I'lnfini,  I'imperfection  dans 
Tessence  du  parfait;  en  morale  Timpossibilite  logique  de  mainte- 
nir  I'idee  de  la  liberie  et  du  devoir.  De  ces  deux  enormites  les 
Stolciens  ont  accepteia  premiere;  ils  ont  rejete  la  secondepar 
une  faute  de  logique  qui  honore  leur  caractere,  mais  qui  juge 
leurs  principes.  Leurs  dogmes  theologiques  ne  valent  rien  parce 

(1)  RavaissoD,  Essai  sur  la  M4taphysique  d'Aristole,  1. 11,  p.  lSf7. 
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qu'ils  sont  panthiistes;  leur  morale  ne  vaudrait  pas  plus  si  elle 
itait  d' accord  aveceux;  elle  n'est  belle  queparce  qu' elle  leur  aiW 
infidMe. 


III.  Cette  morale  elle-mfeme,  que  nous  n'avons  encore  envisag^e 
que  par  ses  grands  c6tes,  offre,  k  la  regarder  de  plus  pr6s,  des  la- 
ounes  et  des  exc^s,  des  illusions  et  des  erreurs  qu'il  est  temps  de 
signaler;  on  y  reconnattra  plus  d'une  fois  Tinfluence  d'une  m^ta- 
physique  radicalement  fausse,^.  laquelleelle  n'a  pu  ^tre  impun^- 
ment  associ^e. 

1"  Nous  savons  que  pour  les  Stolciens  la  vie  conforme  k  la  na- 
ture et  k  la  fin  de  rhomme,c'est  la  vie  rationnelle,  que  par  cons^ 
quent  tout  Teflfbrt  de  la  volont^  doit  ^tre  de  faire  triompher  la 
raison  sur  la  passion,  et  que  I'^tme  n'est  en  possession  de  la  vertu 
et  de  la  sagesse  que  quand  ce  triompheest  complet.  Mais  convient- 
ilde  proscrire  indistinctement,  sous  le  nom  de  passions,  tousles 
penchants  de  notre  coeur?  Assurdment  les  inclinations  basses  et 
sensuelles,  ^golstes  et  laches ,  doivent  6tre  combattues  sans 
merci,  comme  ^tant,  k  quelque  degr6  qu'elles  se  rencontrent  en 
nous,  les  adversaires  irr^conciliables  de  la  raison  et  de  la  vertu. 
Mais  les  afiFections  d^sint^ress^es,  les  nobles  Amotions  qui  s'em- 
parent  des  ^imes  g^n^reuses  k  la  vue  du  beau  et  du  bien,  les  sym- 
pathies qui,  avant  toutes  reflexions,  nousassocient  aux  trist esses  et 
aax  joies  les  uns  des  autres,  m^ritent,  ce  semble,  une  sentence 
moins  rigoureuse  et  un  traitement  moins  hostile.  Au  lieu  de  tra- 
vailler  k  les  d^truire,  la  raison  ne  peut-elle  pas  les  Clever  jusqu'4 
elle,  et,  sans  leur  rien  6ter  de  leur  61an  et  de  leur  flamme,  leur 
ajouter  ce  qui  leur  manque :  la  lumi^re,  la  direction,  la  mesure  ?  Ne 
peut-elle  pas,  en  un  mot  les  transformer  en  autant  de  vertus,  oil 
lafermete  sera  combin^e  avec  la  tendresse  et  la  spontaneity  avecla 
reflexion?  C'est  du  moins  de  cette  fa9on  que  le  Christianisme 
con^oit  le  r61e  de  la  raison  dans  la  vie  humaine.  II  veut  sans  doute 
qu'avant  tout  elle  s'applique  k  d^truire  les  passions  ^golstes;  mais 
il  veut  aussi  qu'elle  travaille  I'^ducation  du  coeur  en  le  tournant 
vers  des  objets legitimes;  il  veut  qu' elle  s'empare  de  Tamour,  et 
que  cette  force  redoutable  qui,  livr^e  k  elle-m^me,  deviendrait  la 
plus  dangereuse  des  passions,  devienne  entre  ses  mains  la  plus 
haute  et  la  plus  f^conde  des  vertus.  Mais  les  Stolciens  ne  Tenten- 
dent  point  ainsi.  Tout  ce  qui  asa  source  dans  le  coeur  est  pour  eux 
passion;  tout  ce  qui  est  passion  est  ennemi  de  la  raison  et  doit,  k 
ce  titre,  ^tre  non  pascontenu  etdirige,  maiscombattusans  reserve, 
et,  s'il  se  pent,  extirp6.  De  Ik  la  froideur  hautaine  et  Tiosensibilit^ 
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de  la  vertu  stolque.  De  1^  aussi  la  st^rilit^  pratique  (1)  de  ses 
grandes  maximes  d^humanite  et  de  r^publique  universelle,  si  voi* 
sines  eD  apparence  dela  charity  chr^tienne.  La  fraternity  ^vangi- 
lique  est  tout  &  la  fois  une  doctrine,  un  sentiment  et  un  pr^cepte, 
d'oil  jaillira  une  vertu;  la  fraternity  des  StoXciens  n^est,  ou  peu  s'en 
faut,  qu'une  conception  m^taphysique, 

2""  Nous  Savons  d^j^  que  les  StoXciens  transportent  dans  la 
vie  morale  leur  sentiment  profond  de  Tunit^  des  choses.  Comma 
le  monde  est  un,  la  vertu  est  une.  On  se  trompe  done  grossifere- 
ment  quand  on  croit  qu'il  y  a  plusieurs  vertus,  independantes  les 
unes  des  autres,  de  telle  sorte  que  nous  puissions  possdder  celle-ci 
etmanquer  de  celle-14,  ou  du  moins  les  avoir  toutes  deux  k  desde- 
gres  in^gaux.  II  n'y  en  a  quHine;  et  cette  vertu  unique  que  Z^non 
appelle  la  prudence,  et  Cl^anthe  la  force,  est,  au  fond,  la  raisoD 
elie-m^me  prysidant  k  tous  nos  actes,  les  marquant  tons  d'un 
caractdre  identique,  et  circulant,  pour  ainsi  dire,  dans  une  vie  hu- 
maine  comme  Tesprit  divin  circule  dans  la  nature. 

II  y  a  certes  dans  cette  conception  une  v^rite  profonde  et  un 
utile  enseignement  pratique.  Si  en  effet  la  vertu  ne  consiste  pas 
principalement  dans.les  actes  ext^rieurs,  mais  dans  le  motif  qui  les 
inspire  et  dans  la  fin  k  laquelle  on  les  rapporte,  toute  vraie  et  pure 
vertu  est  produite  par  Tamour  du  bien  absolu,  c'est-A-dire  par 
un  sentiment  qui  contient  dans  une  indivisible  unity  Famour  de 
tous  les  biens  v^ritables,  et  leprincipe  de  toutes  les  vertus  particu- 
litres.  De  1^  il  suit  que  la  possession  de  Tune  de  ces  vertus  impli- 
que,  sinon  la  possession  actuelle  de  toutes  les  autres,  du  moins  le 
dysir  et  la  bonne  volonty  de  les  acquyrir.  Mais  il  est  dans  Tesprit 
du  Stolcisme  de  compromettre  les  vyritys  m^mes  qu  il  enseigne,  en 
les  poussant  k  des  consyquences  que  le  bon  sens  rejette.  Selon  les 
StoXciens,  la  vertu,  une  et  simple  en  nature.  Test  aussi  en  degry  (2). 
Sa  rectitude  est  comme  celle  d'une  ligne  matbymatique,  pour  la* 
quelle  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  ytre  parfaitement  droite  ou  ne 
r^tre  aucunement.  Par  consyquent,  quiconque  n'est  pas  absolu-^ 
ment  vertueux  et  sage  est  absolument  vicieux  et  insensy .  Par  consy* 
quent,  quiconque  poss^de  ryellement  une  seule  vertu,  la  possMe 
au  degry  supreme, et,  avec  elle,toutes  les  autres  au  m^me  degry;  et 
de  my  me,  quiconque  a  un  vice  a  tous  les  vices  k  leur  maximum  d'in- 

(1)  Cette  st^rilit^,  de  quelque  fa^n  qu'on  cherchek  rezpliquer,  est  nn  fait  hi»- 
torique  que  personne  ne  songe  k  contester.  Elle  est  loyaleroeDt  reconnue  par  le 
plus  sympathique,  et,  si  je  I'ose  dire,  le  plus  pr6vena  des  historiens  roodemes  du 
stolcisme.  (Voir  J.  Denis,  Bistoire  des  tMories  et  des  idies  morales  dans  I'antiquiU, 
t.  I,  page  377,  intitule  :  Influence  louU  spdeulative  dusUncisme.) 

(2)  RavaissoD,  Essai  sur  la  MStaphysique  d'AristotSy  t.  ]I,  p.  )06. 
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neutrality  bienveillante  de  la  fortune.  II  dit,  et  avec  raison,  que 
la  fortune  n'a  que  faire  ici,  et  que,  sous  le  gouvernement  de  la 
Providence,  il  ne  se  pent  pas  que  la  vertu  et  le  bonheur  ne  soient 
pas  r^unis.  Mais  entendons-le  bien ;  cette  reunion  si  conforme  A 
I'opdre  universel,  il  ne  la  voit  pas  dans  la  perspective  lointaine 
de  rimmortality,  au  del^l  d'une  6preuve  qui  aura  laborieusement 
aehety  la  recompense;  il  la  veut  tout  de  suite.  II  ne  lui  suffit  pas 
que  la  vertu  prepare  et  assure  la  beatitude::  il  entend  qu'elle  la 
donne  actuellement,  m^me  dans  les  conditions  les  plus  rudes  et 
les  plus  douloureuses ;  ce  n'est  pas  assez  :  il  entend  que  la  vertu 
soit  elle-m^me  le  bonheur.  De  \k  toute  une  nouvelle  serie  de  pa- 
radoxes :  que  la  douleur  n^est  pas  un  mal;  que  le  sage,  au  milieu 
des  plus  affreuses  tortures,  et  sans  rien  esp^rer  au  del^  de  la 
morty  jouit  de  la  beatitude  parfaite;  qu'il  a  tout,  qu'il  sait  tout, 
qu'il  est  tout;  qu'il  est  le  seul  riche  et  le  seul  beau,  le  seul  magis- 
tatt  et  le  seul  gin^ral  d'arm^e,  le  seul  po^te  et  le  seul  dialecticien, 
le  seul  roi  et  le  seul  cordonnier  (1).  De  Ik  aussi  la  pose  ^tudiee 
et  th^dtrale  qu'on  a  si  souvent  remarqu^e  chez  les  Stolciens. 
Ge  n'est  plus  une  fanfaronnade  de  tr^teaux  comme  chez  les 
cyniques,  c'est  Timpassibilite  d'un  beau  joueur  qui  a  fait  une 
gageure  et  qui  vent  la  tenir;  c'est  Tobstination  d'un  logicien  6ner- 
gique  qui,  ayant  pos^  sp^culativement  un  principe,  ne  veut  pas 
le  d6mentir  dans  la  pratique.  11  a  dit  que  la  douleur  n'est  pas 
un  mal ;  il  faut  done  qu'il  se  comporte,  quand  la  douleur  se  pr^- 
sente,  comme  si  elle  n'^tait  pas  un  mal.  S'il  se  plaignait  ou  chan- 
geait  de  visage,  il  ne  serait  pas  seulement  vaincu  dans  sa  force 
et  humilie  dans  son  orgueil ;  il  serait  r6fut6  dans  son  syst^me,  qui 
lui  ordonne  de  la  tenir  pour  chose  indiff^rente.  II  ne  suffit  pas 
qu'il  I'accepte  comme  une  ipreuve  ou  comme  une  expiation; 
il  faut  qu*il  la  d^fie  et  qu'il  argumente  centre  elle  comme  centre 
un  contradicteur,  auquel  il  ne  doit  pas  laisser  le  dernier  mot. 
C'est  bien  lA,  en  face  de  ce  terrible  disputeur,  Tattitude  du 
Stolcien.  Et  si  Ton  veut  la  prendre  sur  le  fait  et  Tentendre  se 
d^crire  elle-m^me  avec  une  sorte  de  candeur,  on  n'a  qu'4  se 
rappeler  Tanecdote  bien  connue  de  ce  Posidonius,  qui,  professant 
un  jour  k  Rhodes  devant  Pomp^e  au  plus  fort  d'une  attaque  de 
goutte,  disait  quand  la  douleur  devenait  trop  cuisante  :  0  douleur, 
tu  peuxbien  rrikre  desagreable ;  mats  jamais  tu  ne  me  forceras  d 
t'accorder  que  tu  sois  un  mal  (2). 

(1)  Et  sutor  ft  est  rex.  (Horace.) 

(2)  a  Le  stoicisme  est  un  jeu  d'esprit.  Les  stoiques  ont  feint  qu'on  pouvait  rire 
€  dans  la  pauvret^,  dtre  insensible  auz  injures,  li  Pingratitude,  aux  perles  des  biens 
«  comme  k  ceiies  des  parents  et  des  amis ;  regarder  froidement  la  mort,  et  comme 
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Toutefois  cette  gageure  fait  une  trop  forte  violence  au  bon  sens 
et  k  la  nature  pour  que  les  Stolciens  eux-m^mes  puissent  la  sou- 
tenirjusqu'aubout.Parmicesehosesindifferentesdontlapossession 
ou  la  privation  n'ajoute  ni  ne  retranche  rien  A  la  parfaite  f^licitA 
de  leur  sage,  les  unes  cependant,  suivant  leurlangage,  sont  />rrf- 
f Arables  (xpor^YP"^^*)  autres  impriferables  (iicoxpoiQYl^a)' 
premieres,  disent-ils  encore,  sont  done  bonnes  k  prendre  (Xr^rra), 
les  secondes  bonnes  k  laisser  (aXyjxca).  Le  sage  pourra  done 
parler  et  agir  comme  si  la  richesse,  la  gloire  et  la  sant^  ^taient 
des  biens,  et  comme  si  leurs  contraires  ^taient  des  maux.  Ao 
besoin,  dit  Chrysippe,  il  donnera  trois  fois  de  la  t^te  en  terro 
pour  un  talent,  II  fuira  comme  le  vulgaire  ce  que  le  vulgaire 
appelle  des  maux,  tenant  en  reserve  son  impassibility  et  sa  for- 
mule  d^daigneuse  pour  le  cas  ofi  les  coups  de  la  fortune  seraient 
inevitables.  M^me  alors,  il  aura  pour  s'y  soustraire  un  moyen 
extreme,  que  les  principesduStoIcismeautorisaient,  et  que  Z^non 
a  employ^  avant  Caton  d'Utique :  le  suicide.  Membrede  Dieu,  poiv 
tion  la  plus  pure  et  la  plus  divine  de  I'^ime  universelle,  il  a  le 
droit  absolu  de  disposer  de  lui-m^me,  et  de  determiner  le  point 
precis  ofl  il  lui  plaira  d'arr^ter  la  recitation  de  son  r61e.  Platon 
avait  dit  :  La  vie  est  un  poste  qu^il  ne  faut  point  quitter  sans 
Vordre  dug^n^ral.Sinkqxie  dira  :  Laporte  est  ouverte;  etEpictfete 
enseignera  que  quand  on  est  dans  une  chambre  qui  fume,  on  a 
le  choix  ou  d'y  rester  sans  roauvaise  humeur,  ou  d'en  sortir;  que 
de  m6me,  si  la  vie  devient  au  sage  une  chambre  qui  fume,  c'est  & 
lui  de  voir  s'il  lui  convient  de  s'en  accommoder  ou  de  s'en  retirer. 

Ainsi,  dans  la  pratique,  le  Stolcisme,  soit  quMls'en  tienne  aux 
principes  inflexibles  de  sa  tb^orie,  soit  qu'il  c^deaux  n^cessitesde 
le  vie  r^elle,  occupe  une  situation  egalement  intenable  et  fausse. 
Dans  le  premier  cas  il  a  contre  lui  le  bons  sens,  proclamant  avec 
Aristote  que  la  vertu,  avec  ses  conditions  actuelles,  n'est  pas  kelle 
seule  le  bonheur.  Dans  le  second  il  laisse  ecbapper  sa  th^se 

«  une  cbose  qui  ne  devait  ni  r^jouir  ni  rendre  triste ;  n*6tre  vaincu  ni  par  le  plaisir 
«  ni  par  la  douleur;  sentir  le  fer  ou  le  feu  dans  quelque  partie  de  son  corps  sans 
«  pousser  le  moindre  soupir  ni  jeter  une  seule  larroe;  et  ce  fant6me  de  vertu  et  de 
«  Constance  ainsi  imagine,  il  leur  a  pla  de  Tappeler  un  sage,  lis  ont  laiss^  k 
«  rbomme  tous  les  d^fauts  qu'ils  lui  ont  trouv^s,  et  n*ont  presque  relev^  aucun  de 
«  ses  faibles;  ils  lui  ont  trac6  Tid^e  d'une  perfection  etd'un  h^roTsme  dont  il  n'est 
«  point  capable,  et  font  exbort^  k  I'imiter.  Ainsi  le  sage  qui  n'est  pas,  ou  qui  n*esl 
«  qu'imaginaire,  se  trouve  naturellement  et  par  lui-m^me  au-dessus  de  tous  les 
«  ^venements  et  de  tous  les  maux;  ni  la  goutte  la  plus  douloureuse,  ni  lacoliquela 
«  plus  aigue  ne  sauraient  lui  arracber  une  plainte;  leciel  et  la  terre  peuvent  Atie 
*<  renverses  sans  Tentralner  dans  leur  chute,  et  il  demeurerait  ferme  sur  les  mines 
u  de  Tuoivers;  pendant  que  lliomme  qui  est  en  effet  sorti  de  son  sens,  crie,  se  d^- 
«  sesp^re,  6lincelle  des  yeux  et  perd  la  respiration  pour  un  cbien  perdu  ou  poup 
u  nne  porcelaine  qui  est  en  pi^s.  "      (La  BRUvtRE,  CaracUres;  de  tHomtM,) 
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au  public  la  pieuse  sollicitude  de  H.  le  comte  d'Hunolstein  et 
de  H.  Feuillet  de  Conches. 


I 

Harie-AntoiDette  avait  quinze  ans  quand  le  due  de  Choiseul, 
d^sireux  de  cimenter  ralliance  intime  de  la  France  et  de  TAu- 
tricbe,  d^iermina  Louis  XV  &  la  demander  en  manage  pour  son 
petit-fils.  Harie-Th^rese  accueillit  avec  empressement  une  pro- 
position qui  devait  placer  sa  iillesur  le  plus  beau  tr6ne  du  monde, 
et  la  jeune  archiduchesse,  dont  le  Dauphin  avait  tenu  k  obtenir 
le  consentement  personnel,  assurait  son  «  cber  fr^re  »  qu'il  trou- 
yerait  en  elle  a  une  Spouse  fidMe  et  d^vouee,  n'ayant  d'autres 
a  pens^es  que  de  mettre  en  pratique  les  moyens  de  lui  plaire,  de 
a  m^riter  son  attachement  et  de  se  montrer  la  digne  fiUe  de  son 
a  auguste  aleul  (1).  »  Des  fMes  magnifiques  c^lebraient  cette 
alliance  glorieuse,  et  la  future  reine  de  France  pouvait  r^ver  au 
bonheur  et  k  Teclat  qui  lui  semblaient  reserves.  Hais  les  joies 
ne  durent  gufere,  et  la  douleur  reprend  vite  ses  droits.  Aux  eni- 
vrements  de  la  grandeur  succidftrent  les  tristesses  de  la  separa- 
tion. II  fallut  quitter  sa  mfere,  et  quelle  m6re ! 

«  Madame  ma  ch6re  m^re,  ^crivait  la  Dauphine  k  rimpiratrice, 
«  je  ne  quitle  pas  sans  une  vive  Amotion  et  un  serrement  de 
«  coeur  la  derni^re  ville  fronti^re  de  votre  empire;  avant  de 
a  traverser  les  derniers  fitats  qui  me  separent  de  ma  nouvelle 
«  patrie,  je  demande  k  couvrir  vos  mains  de  mes  baisers,  et  k  vous 
«  remercier  comme  je  le  sens  pour  toutes  les  bont^s  maternelles 
«  dont  vous  m'avez  entour^e.  L'image  de  ma  bonne  m^re,  de 
a  ma  famille,  de  mes  bonbeurs  d'enfance  me  sera  toujours  pr^- 
«  sente  en  m^me  temps  que  vos  conseils  seront  toujours  devant 
a  mesyeux  (2).  » 

La  douleur  est  contenue  dans  cette  lettre,  et  le  respect  dA  k  la 
m^re  arr^te  les  larmes  qui  roulent  dans  les  yeux ;  mais  comme 
elles  ont  dA  couler  sur  ces  lignes  que  la  Dauphine  adressait,  quel- 
ques  jours  plus  tard,  k  sa  soeur  bien-aimde,  Marie-Christine,  du- 
chesse  de  Saxe  : 

a  Ma  chfere  Christine,  la  seule  k  qui  j'ose  parler  k  coeur  ouvert, 
«t  je  suis  arrivie  k  Augsbourg  aussi  navr^e  que  la  derni^re  fois 

(1)  Correspoodance  in^dite  de  Marie-Antoinette,  pag.  2.  —  Lettre au  Dauphin, 
97  mars  1770. 
(J)  Ibid.,  p.  3.  —  LeUre  de  la  fin  d'avril  1770. 
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a  que  je  vous  ai  ^crit.  Adieu,  boune  soeur,  adieu !  je  suis  trempte 
<(  de  larmes,  je  ne  les  ai  essuy^es  que  pour  ^crire  k  notre  bonne 
a  m^ve  en  quittant  les  fronti^res  de  Fempire;  pourquoi  Faffliger? 
«  que  diroit-elle,  si  elle  me  savoit  plui6t  dispos^e  k  rebrousser 
«  chemin  qu'4  courir  4  Texil  ?  Oui,  I'exil;  destinee  cruelle  que 
tt  celle  des  lilies  du  tr6ne,  qui  ne  peuvent  gu^re  se  marier 
«  qu'aux  extr^mit^s  de  la  terre;  elle  avoit  bien  raison  notre  soenr 
((  de  Naples  quand  elle  disoit  qu'on  la  jetoit  k  la  mer.  J'etois 
«  entour^e  de  soins,  des  tendresses  d'une  famille  que  j'adorois, 
«  et  je  vais  d  rinconnu;  enfin  il  laut  me  taire,  car  notre  m^re  ne 
«  pent  avoir  consenti  k  ce  qui  seroit  men  malheur  :  elle  m'a  dit 
«  tant  de  bien  de  H.  le  Dauphin.  Pardonnez-moy,  aimez-moy,  et 
«  laissez-moy  pleurer  et  vous  embrasser  en  m^me  temps  (1).  » 

II  y  a  des  larmes  et  des  larmes  de  sang  dans  cette  lettre;  les 
plus  sombres  pressentiments  agitent  I'^ime  de  la  jeune  princesse; 
elle  va  k  Finconnu,  et  k  un  inconnu  tellement  affreux  qu'elle  eAt 
recul^  d'horreur,  si  elle  I'eiU  seulement  entrevu  un  instant.  Que 
ce  voyage  de  Vienne  k  Strasbourg  dut  ^tre  p^nible,  et  qu'il  reft- 
semblait  plut6t  k  une  marche  funftbre  qu*4  un  voyage  de  noces. 
Seule,  sans  amie  k  qui  confier  ces  angoisses  mortelles  qui  I'^touf- 
faient,  entour^e  de  dames  d'honneur  qui  ne  lui  parlaient  que  de 
ses  grandeurs  et  n'cussent  rien  compris  k  ses  amertumes,  n'osant 
les  avouer  k  sa  m^re,  qui  ne  doutait  pas  de  son  bonbeur  (2),  la 
pauvre  exil^e  concentrait  son  chagrin  et  d^vorait  ses  pleurs.  Elle 
eiltvoulu  retourner  en  arri^re;  mais  il  fallait  marcher ;  les  filles 
de  rois  ne  s'appartiennent  pas . 

Ce  fut  ainsi  que  le  triste  cortege  arriva  sur  les  rives  du  Rhin. 
Dans  une  lie  situ^e  au  milieu  du  fleuve,  on  avait  ^lev^  une  mai- 
sonnette dont  un  c6t6  reprisentait  TAllemagne,  et  I'autre,  la 
France;  c'est  1^  qu'on  conduisit  I'archiduchesse.  Elle  r^cita  k  la 
h^ite  une  courte  pri^re  et  se  laissa  faire  :  elle  n'y  voyait  plus.  Ses 
femmes  s'empar^rent  d'elle,  la  chang^rent  des  pieds  k  la  t^te,  la 
remirent  k  sa  maison  fran9aise  et  se  retirferent;  tout  ^tait  rompu 
avec  TAutriche.  «  Dieu  que  j'aurais  voulu  les  embrasser  (3) !  » 
s'^crie  la  pauvre  princesse. 

Elle  entra  alors  dans  Strasbourg.  La  ville  6tait  en  f6te ;  le  canon 
tonnait,  et  les  cloches  sonnaient  k  toutes  voltes.  Les  principaux 

(1)  Corresp.  in^d.  de  Marie- Antoinette,  pag.  4  et  5.  —  Lettre  k  sa  sceur  Marie- 
('.hrisline,  comm.  de  may  1770. 

(2)  «  II  est  impossible  qu'en  vous  cunduisant  ainsi,  vous  n^ayez  pas  le  bofiheur  en 
partage,  »  ^crivait  M arie-Th^r^se  au  Daupbio.  Cit^  par  M.  le  comte  de  Falloux 
Louis  A'F/,p.  21. 

(H)  Corresp.  ined.,  p.  7.—  LeUredu  24  may  1770,  k  sa  sneur  Marie-Cbristine. 
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Versailles,  et  les  illuminations  sont  noy^es  ( 1).  Quinze  jours  plus 
tard,  une  effroyable  catastrophe  signale  le  feu  d'artifice  qu'on 
tire  k  Paris  en  Fhonneur  du  royal  manage  :  plusieurs  centaines  de 
personnes  sont  ^cras^es.  La  Danphine  en  est'  inconsolable  :  «  Je 
«  n^en  dors  plus  et  j'ai  toujours  devant  les  yeux  cette  foule  de 
<c  victiines  dont  nous  avons  6i6 1'occasion  »  (2).  Aussi,  ne  pouvant 
a  faire  oublier  ces  afireux  malheurs  » ,  elle  veut  au  moins  souk- 
ger  tant  de  tnis^res;  elle  donne  tout  ce  qu'elle  a,  et  m^me  tout  ce 
qu'elle  n'a  pas  :  a  Nous  n'avions  plus  rien  k  donner  aux  pauvres 
n  families  viciimes,  H.  le  Dauphin  et  moy  nous  avions  donn^  tout 
<k  ce  que  eous  devious  avoir  de  long  temps;  le  roy  est  venu  k  notre 
«  secours;  j'apprends  tous  les  jours  quelque  malheur  nouvean^ 
tt  on  nous  avoit  beaucoup  cach^  (3).  » 


II 

Le  s^jour  de  Versailles  k  cette  ^poque  offrait  peu  d'attraits  k 
une  jeune  princesse  de  quinze  ans.  La  vie  y  ^tait  si  diff^rente 
celle  qu'on  menait  k  la  cour  d^Autriche,  que  Harie-Antoinette  ne 
pouvait  s^y  faire.  Sans  cesse  sa  pens^e  se  reporte  k  Vienne,  anx 
plaisirs  de  sa  jeunesse,  k  la  liberty  que  Marie-Th^r^se  laissait  k 
ses  enfants  :  «  Je  me  transporte  bien  souvent  k  votre  cercle,  ^crii- 
a  elle  k  sa  soeur ;  je  converse  avec  mes  fr^res  et  scBurs,  je  m'inoline 
((  devant  les  belles  maximes  et  les  gronderiesde  rempereur,  et  je 
u  dispute  le  prix  de  la  course, dans  les  grandes  all^s  k  Mgr  le 
tt  coadjuteur;  je  le  battois  joliment  k  ce  jeu-14. »  Son  dime  s'^pa- 
nouit  etse  dilate  k  ces  heureux  souvenirs;  mais  <ic  aujourd'huy 
«  Madame  ne  fait  plus  de  folies,  Madame  est  grave  et  ne  rit  plus, 
(c  —  Etr^tiquette  done,  si  je  nela  respeotois  pas,  je  me  ferois  des 
tt  afifaires  (i).)>  L'6tiquette,  c'^tait  la  vraie  reine  de  Versailles; 
tout  y  6tait  r^gl^,  guind^,  compass^.  Chaque  heure  de  la  vie  y 
avait  son  emploi  fix^  k  Tavance;  chaque  mouyement  y  ^tait  d^ter- 
mmi  avec  precision.  Et  ce  n'^tait  pas  sealement  la  vie  en  public 
qui  ^tait  astreinte  k  cette  r^gle mentation  k  outrance;  <c  c'est 
(( Tetiquette  de  la  chambre  et  tout  int^rieure  qui  m'est  odieuse^ 
«  ^crivait  Harie-Antoinette  devenue  reine;  il  y  a  des  details  qui 
a  m^obs&dent  Lesassujettissements  sont  inombrables,  comme 

(1)  Corresp.  ined.,  p.  11.— LeUre  k  sa  m^re,  da  2  juin  1770. 

(2)  Ibid,,  p.  11,  m^me  lettre. 

(3)  Ibid.,  p.  13.— LeUre  du  13  juin  1770,  li  sa  soeur  Marie-Gbristine. 

(4)  Ibid.,  p.  32  et  33.— LeUre  du  2  aoust  1772,  h  sa  sceur  Marie  Christine. 
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«  si  le  naturel  ^tait  un  crime;  un  ruban  icy,  des  barbes  et 

«  des  plumes  Ik  plui6t  qa^ailleurs,  et  la  monarchie  seroit  perdue 
«  pour  certaines  gens  (i) .  d 

La  vive  et  franche  nature  de  la  Dauphine  ne  pouvait  s'accom- 
moder  de  ces  entraves ;  elle  eAi  voulu  se  laisser  aUer  et  «  s'^uter 
«  vivre  » .  Quoique  aimant  le  plaisir  et  tr&s-effray^e  de  la  peus^e  da 
cloitre,  tt  de  cette  vie  qui  s^pare  k  jamais  du  monde,  (2)  »  ce  qu'elle 
etii  souhait^  avant  tout,  c'^tait  la  vie  de  famille;  mais  la  vie  de 
fiamille  ne  supporte  gu^re  le  joug  de  T^tiquette;  elle  a  besoin  de 
liberty,  de  gaiety,  d^ expansion  :  a  il  y  a  icy  beaucoup  trop  d^^ti- 

«  quette  pour  que  Ton  vive  de  la  vie  de  famille  (3)         la  vie  de 

«  famille  icy  est  encore  une  representation  (4).  »  Aussi  la  jeune 
femme  s'indigne-t-elle  de  ces  liens  quilaresserrentde  toutes  parts, 
de  cette  vie  si  afTair^e,  tout  en  n'ayant  rien  k  faire  (5\  et  de  ces 
pu^rilit^sau  milieu  desquelles  s^^couleson  existence.  Que  T^tiquette 
est  ((ennuyante»,  r^pftte-t-elle  sans  cesse. 

Dans  ce  tourbillon  de  la  cour  d^ailleurs,  elle  rencontrait  pen 
d'&mes  qui  lui  fussent  sympathiques.  Sans  doute  le  roi  ^tait  bon 
pour  elle;  I'beureux  caract^re  et  la  gr&ce  d^cente  de  sa  petite-fille 
qu'ilavaitproclam^e  plus  belle  que  son  portrait  (6),avaient  rajeuni 
an  moment  ce  vieillard  blas^.  Parfois  ii  redevenait  enfant  aupr^s 
d'elle;  il  lui  racontait  des  anecdotes  divertissantes  de  sa  jeunesse, 
et  lui  donnait  la  main  pour  danser  un  menuet  (7) ;  il  disait  qu'il 
avait  besoin  de  sa  fille  pour  I'aider  k  vivre  (8).  Cette  bont^  inac- 
eoutum^e  rendait  la  Dauphine  toute  heureuse  (9).  Mais  ce  n'^tait 
qu'un  acc&sde  gaiety  au  milieu  de  la^tristesse  et  de  Tennuiqui  ron- 
geaient  le  vieux  monarque.  La  plupart  du  temps  il  ne  disait  pas 
an  mot  (10);  il  vivait  seul,  retire  dans  sa  chambreouchez  Hme  du 
Barry,  Tastreobscurautourduquel  gravitaitcemondesans  dignity. 
«  Elle  a  une  cour  assidue,,  ^crivait  Marie-Antoinette  k  sa  m&re ;  les 
«  ambassadeurs,  y  vont  et  toute  person  ne  de  distinction  demande 
«  k  ^tre  presentee  On  fait  foule  comme  chez  une  princesse^ 

(1)  Corresp.  in6d.,  p.  82  el  83.— Letlre  du  19  may  1777,  ^sa  soeur  Marie-Christine. 

(2)  Ibid.^  p.  21.— Letire  du  13  septerobre  1770,  ^  sa  mfere. 

(3)  Ibid,,  p.  25.— Leltre  du  14  f^vrier  1771,  ^  sa  ro^re. 

(4)  Ibid.,  p.  18.— Lettre  du  27  aoust  1770,  k  sa  m^re. 

(5)  Ibid.,  mdme  lettre,  mdme  page.  —  «  Je  ne  lis  rien,  je  ne  fais  rien  de  mes  dix 
«  doigls,  et  cependant  je  suis  occup^e  au  point  de  ne  savoir  oil  prendre  une  minute.v 
—Lettre  du  25  Janvier  1775,  U  sa  sceur  Marie-Cbristine.— Louis  XVl,  Marie- Antoi- 
nette?, Mme  Elisabeth,  t.  I«^  p.  55.  —  Corresp.  in^d.  supplement,  p.  11. 

(6)  Corresp.  ined.,  p.  9.— Lettre  du  24 may  1770,  k  sa  soeur  Marie-Christine. 

(7)  Ibid.,  p.  38.  —  Lettre  du  2(ioctobre  1772,  ii  sa  soeur  Marie-Christine. 

(8)  Ibid.,  p.  32.— Lettre  du  7  d^cembre  1771,  'a  sa  m^re. 

(9)  Ibid.,  p.  29,  ni^me  lettre. 

(\0)  Ibid.,  p.  22.— Lettre  du  13  septembre  1770,  k  sam^re. 
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«  elle  fait  cercle,  on  se  pr^cipite  et  elle  dit  ud  petit  mot  k  chacun^ 
a  elle  r^gne ;  il  pleut  dansle  moment  oil  je  vous  6cris ;  c'est  proba- 
a  blement  qu'elle  Taura  permis;  aufond  c'est  une  bonne  per- 
tt  Sonne  (1).  »  Louis  XV  poussait  la  faiblesse  pour  elle  jusqu'^  la 
faire  souper  k  la  table  de  sa  petite-fille,  et  la  favorite  prenait  vis*i- 
vis  de  la  future  reine  «  un  ton  demy  respectueux  et  embarrass^, 
«  demy  protection  (2). »  Halgr6  cela,  le  Dauphin  et  la  Dauphine  ne 
laissaient  rien  paraltre  de  la  repugnance  que  leur  inspirait  cette 
femme;  ils  respectaient,  m^me  en  elle,  les  faiblesses  du  roi. 

Marie-Antoinette  avait  su  juger  bien  vite  la  sooi^t^  au  milieu  de 
laquelle  elle  vivait  et  la  nouvelle  famille  k  laquelle  son  mariage 
Tavait  unie.  Les  lettres  qu'elle  ^crit  k  sa  m6re  et  k  sa  sceur  sont  un 
tableau  vivant  de  cette  cour  de  Versailles  a  plut6t  tristeque  gaie,  » 
tableau  oh  ne  manquent  ni  les  traits  piquants  ni  les  spirituelles 
saillies,  mais  oh  delate  plus  encore  une  vive  et  prompte  apprecia- 
tion descaract^res.  Toute  la  famille  royale  y  est  successivemeat 
pass^e  en  revue.  Ce  sont  d'abord  les  fiUes  de  Louis  XV,  oc  tanidt 
«  demonstratives,  tant6t  froides  et  piquantes  (3);  »  la  tante  Ade- 
laide, dont  la  Dauphine  a  peur,  et  avec  raison,  car  Hme  Adelaide 
lui  fut  toujours  hostile ;  la  tante  Victoire,  plus  simple  et  plus  af- 
fable, dont  elle  arrose  les  fleurs  (4)  et  dont  elle  est  la  favorite  ^5) ; 
la  tante  Sophie,  «  ^me  d' elite  »  peut-etre,  mais  qui  a  a  toujours 
a  Fair  de  tomber  des  nues,  qui  reste  quelquefois  des  mois  entiers 
«  sans  ouvrir  la  bouche,  et  qu'elle  n'a  pu  encore  voir  de  face(6).  » 
Puis  vient  la  famille  plus  intime,  les  fr^res  et  les  soeurs  du  Dau- 
phin :  «  Monsieur,  qui  se  livre  peu  et  se  tient  dans  sa  cravate  ^7);  d 
le  comte  d'Artois,  a  leger  comme  un  page  et  ne  sUnquietant  ni  de 
n  la  grammaire,  ni  de  quoy  que  ce  soit  (8) ;  )>  Madame  Clotilda, 
douce,  raisonnable,  avenante  (9),  a  qui  veut  plaire  k  tons  et  qui 
tt  reussit  kse  faire  cherir  de  tout  le  monde  (10) ;»  Madame  Elisabeth, 
fiere  et  un  peu  sauvage  (11),  mais  laissant  surprendre  des  traits 
de  sensibilite  charmants  (1 2) ;  toutes  deux  d'aiUeurs  eievees  dans 

(1)  Corresp.  in^d.,  p.  31.— Lettre  du  7  d^cembre  1771,  ^  sa  m^re. 

(2)  /5fd.,  p.  31  —  Lettre  du  7  d^cembre  1771,  li  sa  m^re. 

(3)  Ibid.j  p.  30,  m^me  lettre. 

(4)  Ibid,,  p.  15.-- Lettre  du13  juin  1770,  k  sa  soeur  Marie-Christine. 
(C)  Ibid.,  p.  26.— Leure  du  14  f^vrier  1771,  k  sa  infere. 

(6)  Ibid.,  p.  26.— Leure  du  14  ffevrier  1771,  k  sa  mfere. 

(7)  Ibid.,  p.  30.— Lettre  du  7  d^cembre  1771,  k  sa  m^re,  publi6e  aussf  parM.  Feoil- 
let  dc  CoDches,  t.  I,  p.  19. 

(8)  Ibid.,  in6me  page,  mfeme  lettre. 

(9)  Ibid.,  m6me  page,  mfenie  lettre. 

(10)  Ibid.,  p.  36.— Lettre  du  7  septembre  1772,  ^  sa  soeur  Marie-Christine. 

(11)  LouisXVI,  Marie-Antoinette  Hme  Elisabeth.— Lettre  du  15  may  1778,li  sa  mhre, 

(12)  Corresp.  in6d.,  p.  30.— Lettre  du  7  d6cembre  1771,  k  sa  m^, 
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les  habitudes  d'une  pi^t6  sincere  et  dans  la  pratique  des  exercices 
peligieux(l).  La  Daupbine  sympathisait. avecsesdeux  belles-soeurs; 
mais  ce  n^etaient  que  des  enfantSy  qui  restaient  k  Versailles  pen- 
dant que  la  cour  ^tait  k  Compi^gne  et  k  Fontainebleau  (2). 

Avec  son  caract^re  vif  et  ardent,  Marie-Antoinette  avait  besoin 
d'une  aflfection  profonde  et  plus  encore  d'une  affection  expansive ; 
elle  ne  la  trouvait  malheureusement  pas  chez  son  mari.  Le 
Dauphin  ^tait  un  homme  d'une  bont6  parfaite,  mais  en  m6ine 
temps  d'une  excessive  timidity,  qui  ressemblait  k  de  la  froideur, 
et  son  amour,  trfes-grand  sans  doute,  mais  concentre  en  lui-m^me, 
ne  pouvait  satisfaire  un  cceur  de  quinze  ans ;  k  travers  les  lettres 
de  la  Dauphine,  et,  malgr^  les  assurances  de  bonheur  dont  elles 
sont  remplies,  on  sent  qu'il  lui  manque  quelque  chose,  et  qu'elle 
n'a  pas  rencontr^  lid^al  qu'elle  avait  r^vi,  Le  Dauphin  est  «  trfts- 
c(  poli  (3)  »  pour  elle ;  mais  qu'est-ce  que  la  politesse  pour  qui 
voudrait  Tintimite?  «  M.  le  Dauphin  parle  tr^s-peu,  il  est  timide, 
«  tr6s-peu  d^monstratif,  mais  il  est  bon  pour  tout  le  monde  (4).  d 
Entre  ces  deux  6poux ,  si  profond^ment  bons,  si  divou^s  Tun  k 
I'aulre,  il  y  a  un  ablme,  le  manque  de  confiance;  mais  «  la 
«  confiance  ne  se  commande  pas  (5).  »  —  «  Je  n'ai  personne  k  qui 
je  puisse  m'ouvrir  (6),  »  ^crit  tristement  Marie-Antoinette;  et  elle 
ajoute  aussit6t,  pour  ne  pas  affliger  sa  m^re  :  «  Ne  parlez  point 
«  de  cela  k  notre  bonne  ch^re  maman,  elle  me  croirait  mal- 
«  heureuse  (7).  » 

Au  milieu  de  tons  ces  ennuis,  et,  on  pent  le  dire,  de  toutes  ces 
deceptions,  on  con^oit  que  sa  pens^e  se  reporte  incessamment 
vers  la  famille  qu'elle  a  laiss6e  k  Vienne.  Lk  pas  d'^tiquette,  pas 
d'autre  rfegle  que  Taffection,  une  union  parfaite  entre  tons  les 
membres.  11  y  a  dans  les  lettres  que  la  Daupbine  adresse  k  sa  mfere 
et  surtout  k  sa  sceur  Marie-Christine  une  naivete,  une  gr^,  un 
enjouement,  unefralcheur  d'id^es,  une  profondeur  de  sentiments, 
une  ardeur  de  tendresse  admirable.  EUe  est  lk  v^ritablement  k 
Faise  et  son  coeur  s'6panche  tout  entier :  «  J'ai  re^u  ce  matin  votre 
« lettre  de  Presbourg,  ma  chfere  bonne  soeur,  et  j'en  ai  ^t^  bien- 

«  heureuse.  Je  sens  encore  vos  joues  sur  les  miennes  (8).  Hier 

a  a  ^t^  un  grand  jour,  la  F^te-Dieu  :  la  procession  a-t-elle  ^t^ 

(1)  Corresp.  inM.,  p.  36.— LeUre  du  8  septembre  1772,  k  sa  soeur  Marie-Christine. 

(2)  Ibid.,  m^me  page,  m^me  leUre. 

(3)  Ibid.,  p.  19.— LeUre  du  27  aoust  1770,  k  sa  mfere. 

(4)  Ibid,,  p.  15.— LeUre  du  13  juin  1770,  k  sa  soeur  Marie-Christine. 

(5)  Ibid  ,  p.  'iS.— LeUre  du  16  novembre  1773,  k  sa  soeur  Marie-Cbristine. 

(6)  Ibid,,  p.  42,  m^me  lettre. 

(7)  Ibid.,  p.  43,  m6me  lettre. 

(8)  Ibid,,  p.  12.— Lettre  du  13  juin  1770,  h  sa  soeur  Marie-Christine. 
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a  belle  k  Presbourg  (1)?  »  —  a  Je  me  r^jouis  h  penser,  ma  chftre 
«  soeur,  que  ceiie  lettre  vous  surprendra  k  Schlosstroff  au  milieu 
«  du  bonheur  qu'y  porte  la  presence  de  notre  bonne  m6re,  Tim- 
a  p^ratrice  reine ;  que  vous  6tes  heureuse,  et  combien  je  voudrais 
«  6tre  avec  vous!...  Laisse25-moy  ma  petite  place  k  votre  couvert, 
a  et  souffrez  que  je  m'installe  bien  pour  ecouter  avec  d^lices 
tt  notre  bonne  m^re  et  vous  d^vorer  tous  des  yeux  (2).  »  La 
moindre  chose  lui  est  un  souvenir  :  «  J'ai  baise  la  fleur  cueillie 
«  pour  moi  par  maman,  et  j'en  ai  fait  poser  tout  de  suite  de 
K  pareilles  sous  mes  fen^tres  (3).  »  S'etait-on  jamais  repr^senM 
Marie  Antoinette  sous  ces  traits  si  suaves  et  si  profondement  symr 
pathiques,  cette  a  Dauphine  en  pfltte  tendre  »  (4),  comme  Tappe- 
lait  son  fr^re  Joseph?  On  connaissait  la  reine,  un  peu  fi^re,  un  pen 
railleuse,  amie  du  plaisir;  on  ne  connaissait  gu^re  la  jeune 
femme,  je  dirais  presque  Tenfant,  naive,  enjou^e,  quelquefois 
gaie,  plus  souvent  m^lancolique,  mais  toujours  affectueuse  et 
d6vou6e. 

A  Versailles  elle  faisait  d'immenses  efforts  pour  se  concilier 
Tamiti^  de  tous.  On  la  voit  sans  cesse  occup^e  de  plaire;  elle  con- 
suite  des  m6moires  et  demande  des  renseignements  sur  les  fa*- 
milles,  afin  de  pouvoir  dire  k  chacun  un  mot  aimable  (5);  elle 
s'observe  le  plus  qu'elle  peut  pour  ne  froisser  personne  (6);  elle 
montre  k  de  Touverture  toujours  et  point  de  susceptibility  (7).  » 
Elle  se  demande  avec  inquietude  comment  elle  pourra  r^pondre 
k  tant  de  bonne  opinion  qu^on  a  d^elle  (8).  Elle  se  m^le  aux  fdtes 
populaires,  et,  si  elle  a  a  un  bon  petit  coin  ^ternel  pour  sa  fa^ 
mille  et  son  pays  de  nfiussance,  »  elle  veut  6tre  avant  tout  Frait- 
^ise  (9)  et,  comme  elle  T^crira  plus  tard^  elle  est  a  Fran^aise 
jusqu'aux  ongles  (10).  »  Vains  efforts!  tandis  qu'elle  songe  avant 
tout  k  ne  froisser  personne,  elle  n'est  pas  certaine  a  qu'il  en  soit 
toujours  de  m^me  en  vers  elle  »  (11),  et  cette  malveillance,  qui  ne 
se  d^guise  plus,  lui  donne  <(  des  instants  de  noir  qu'elle  a  de  la 
peine  k  secouer  (12).  » 

(1)  Corresp.  in^d.,  p.  14.— Lettre  du  13  juin  1770,  U  sa  sceur  Marie-ChristiDe. 

(2)  Ibid.,  p.  32  et  33. —Lettre  du  2  aoust  1772,  k  sa  soeur  Marie-Cbristine. 

(3)  Ibid.,  p.  34.— Lettre  du  20  aoust  1772,  ^  sa  soeur  Marie-Christine. 

(4)  Ibid.,  p.  16.— Lettre  du  28  juia  1770,  ^  sa  soeur  Marie-Christine. 

(5)  Ibid.,  p.  19.— Lettre  du  27  aoust  1770,  k  sa  m^re.  —  Louis  XVI,  Marie-Antoinette 
et  Mme  Elisabeth,  t  1.  —  Lettre  du  15  mai  1770,  U  sa  m^re. 

(6)  Ibid.,  m^me  page,  m^me  lettre. 

(7)  Ibid.,  p.  41.— Lettre  du  17  novembre  1773,  k  sa  soeur  Marie-Christine. 

(8)  Ibid.,  p.  40.— Lettre  du  27  juillet  1773>  ^'jml  soeur  Marie-Christine. 

(9)  Ibid.,  p.  32.— Lettre  du  2  aoust  1772,  ^  sa  soeur  Marie*Ghristine. 

(10)  Ibid.,  p.  79.— Lettre  du  3  may  1777,  k  sa  soeur  Marie- ChrisUne. 

(11)  Ibid.,  p.  19.— Lettre  du  27  aoust  1770,  k  sa  mfere. 

(12)  Ibid.,  p.  20,  m^me  lettre. 
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EUe  s'en  veut  cependant  et  prend  le  dessus  (1).  Sa  gaiety  na- 
turelle  vient  k  bout  de  chasser  tous  les  pressentiments  et  de 
vaincre  tous  les  obstacles.  U6jk  le  roi  Tavait  engag^e  k  donner  de 
petits  bals  dans  ses  appartements;  mais  la  s^v^rit^  de  Mme  de 
Noailles  jetait  de  Pennui  dans  ces  plaisirs.  Ce  qu'il  fallait  &  la 
Dauphine,  ce  n^^tait  pas  ces  f^tes  officielles,  c'^tait  une  joie  plus 
intime,  plus  franche,  plus  libre,  c'^tait  un  petit  cercle  d'amis 
bien  unis  ets^^gayant  ensemble.  L'occasion  favorable  se  pr^senta 
apr&s  le  mariage  des  deux  fr^res  du  roi.  Les  nouvelles  princesses, 
jeunes  et  ^trang^res  comme  Marie-Antoinette,  trouv^rent  chez 
elle  un  coeur  tout  pr^t  k  les  aimer ;  c^^tait  cc  une  compagnie  de  son 
Age  (2).  On  se  r^unissait  le  soir  poursouper,  et  cesrepas  en  famille 
dtablissaient  entre  les  trois  manages  une  intimity  et  une  liberty 
charmantes.  «  Cela  r^pand  entre  nous  une  confiance  et  une  gaiet6 
«  dont  tout  le  monde  se  ressent ;  le  comte  d' Artois  basarde  pen- 
a  dant  le  repas  des  folies  que  le  comte  de  Provence  appelle  des 
(c  entremets;  quand  nous  avons  quitt^  la  table,  il  y  a  des  jours 
«c  qu^il  redouble  de  gaiety  et  fait  ^clater  d'un  si  gros  rire  H.  le 
tt  Daupliin  qu'il  nous  fait  tous  ^clater  en  larmes;  H.  de  Provence 
a  dit  que  mon  mari  a  le  rire  hom^rique.  Nous  faisons  des  invita^ 
«  tions;  ma  tante  Victoire  a  bien  voulu  accepter  avant-hier;  le 
a  souper  a  et^  cbarmant.  Je  m'applaudis  beaucoup  de  mon  id^ 
.«  qui  a  eu  le  m^rite  de  rendre  H.  le  Dauphin  plus  attentif  pour 
«  moi  et  d'amener  une  intimity  plus  grande  entre  mon  manage  et 
«  celui  de  mes  belles-soeurs ;  nous  formons  vraiment  une  famille, 
-a  ce  qui  nous  permettra  de  nous  mieux  entendre  pour  ^viter  les 
a  inconv^nients  vis-4-vis  du  pfere  commun  (3). 

On  fit  plus  :  on  joua  la  comedie  entre  soi ;  mais  on  ferma  la 
porte,  dans  la  crainte  quele  roi  ne  le  silt.  Le  Dauphin  faisait  Tau- 
ditoire,  en  sa  quality  d'enrhum^ ;  le  comte  de  Provence  servaitde 
soufileur,  et  les  trois  princesses  etle  comte  d' Artois  ^taient  les  ac- 
teurs.  Ces  (( plaisirs  de  pensionnaires  »  divertissaient  singuli^re- 
ment  la  Dauphine  et  m^me  son  mari.  (dl  est  impossible,  ^crivait- 
a  elle  k  sa  soeur,  de  s'amuser  davantage,  et  de  reprendre  plus  dr6- 
alement  son  s^rieux  que  notre  auditoire  qui  tenait  sur  une 
<K  chaise  (4).  »  Halheureusement  on  eut  peur  que  le  secret  ne  filt 
d^couvert,  et  par  prudence  on  dut  cesser.  «Gardez  tout  cela  pour 
«  vous,  ajoute  Marie-Antoinette;  on  pourrait  nous  prendre  pour 

(1 )  Corresp-.  in^.,  p.  20,~  Lettre  da  27  aoust  1770,  U  sa  m^. 

(2)  Ibid.,  p.  26.— Lettre  dul4f6vrier  1771,  k  sam^re. 

(3)  Ibid.,  p.  i4  el  45.  —  Lettre  du  1 1  d^cembre  1773,  U  sa  soeur  Marie- 
ChristiDe. 

(4)  /6id.^p.  47.— Leltre  du  23  f^vrier  177i,5i  sa  soeur  Marie-Christine. 
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«  des  fous,  quand  nous  sommes  des  sages  (1).  »  Elle  tenait  k  ne 
pas  compromettre  sa  reputation  de  personne  raisonnable  :  il  ve- 
nait  de  lui  pousser  deux  dents  de  sagesse  (2) ! 


Ill 

Get  Eclair  de  gaiety  ne  devait  pas  durer  longtemps  Le  moment 
approchait  oil  il  faudrait  dire  adieu  k  toutes  ces  folies  de  la  jeu- 
nesse,  k  ces  quatre  ann^es  que  la  Dauphine  appelait  «  bien  heu- 
reuses  (3),  »  en  d6pit  des  soucis  qui  Tavaient  assaillie  au  d^but,  et 
06  la  vie  allait  se  presenter  avec  son  s^rieux  et  son  effrayante  res- 
ponsabilite.  Deux  mois  apr^s  la  lettre  que  nous  venons  de  citer, 
le  28  avril  ink,  le  roi  se  sentait  indispose  A  Trianon  et  la  petite  v6- 
rolese  d^clarait.Lacour  tout  enti^re  fuyait  le  lit  du  malade,  et  les 
fiUes  du  monarque  s'enfermaient  seules  aveclui,  se  d^vouant  ainsi 
k  la  contagion.  Le  10  mai,  Louis  XV  mourait,  et  Louis  XVI  montait 
sur  le  tr6ne  de  son  aXeul.  Le  premier  cri  de  Marie-Antoinette  k  ce 
brusque  changement  de  position  est  un  cri  d'effroi  et  une  prifere  • 
«  Que  Dieu  veille  sur  nous!  le  roy  a  cess6  d*exister...  Mon  Dieu! 
«  qu'allons-nous  devenir?  M.  le  Dauphin  et  moy  sommes  ipouvant^s 
((  de  r^gner  si  jeunes  (4) !  »  Et,  le  lendemain,  elle  ^crit  k  sa  mfere: 
a  Dans  la  premiere  hkie  de  I'^v^nement,  je  vous  ai  6crit  un  mot 
K  bien  rapide,  j'avois  k  peine  une  minute  avant  de  partir  pour 
«  icy  (5);  aujourd'huy  nous  sommes  ablm^s  de  fatigue,  sans  avoir 
<c  boughs,  et  plus  ^mus  que  le  jour  m^me;  la  mort  du  roy  nous  Id- 
ee gue  une  t&che  d'autant  plus  effrayante  que  M.  le  Dauphin  Qst 
<x  reste  tout  k  fait  stranger  aux  affaires,  le  roy  ne  lui  en  parlant 
«  jamais.  —  Nous  avions  beau  nous  attendre  k  r^v^nement,  de- 
u  venu  inevitable  depuis  deux  jours,  le  premier  moment  a  at- 
« terrant  et  nous  n'avions  pas  plus  Tun  quel'dutre  de  parole.  Quel- 
«  que  chose  me  serroit  k  la  gorge  comme  un  etau.  —  Vous  dire. 
«  combien  nous  avons  ^t^  boulevers^s  seroit  impossible,  le  roy  est 
« tout  k  fait  remis  et  fait  bonne  contenance  par  devoir,  mais  toute 
«  cette  fermet6  \k  ne  tient  pas,  et  aprds  avoir  ^crit  des  lettres  et 
«  donn^  des  ordres,  il  ne  peut  s^emp^cher  de  venir  de  temps  en 

temps  pleurer  avec  moy;  j'ai  des  moments  de  frisson,  j'ai  comme 

(1)  Corresp.  in6d.,  p.  47.— Lellre  du  25  f6vrier  1774,  h  sa  soeur  Marie-Christine. 

(2)  Ibid.y  p.  39.— LcUre  du  26  oclobre  1772,  k  sascEur  Marie-Christiue. 

(3)  Ibid.,  p.  54.— Lettre  du  11  may  1774,  k  son  frfere  Joseph. 
4)  Ibid.,  p.  53.— Lettre  du  10  may  1774,  k  sa  m6re. 

(5)  Choisy,  oix  la  famille  royale  s'^tait  retiree  immediatement  apr^  la  mort  du  roil. 
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a  peur,  et  lui  me  disoit  tout  k  Theure  qu'il  6toit  comme  un  homme 
a  tomb6  d'un  clocher  (1).  » 

Louis  XV,  avec  T^golsme  des  vieillards  et  la  jalousie  des  souve- 
rains  absolus,  avait  affects  de  tenir  son  petit-fils  enti^rement  on 
dehors  des  aflfaires,  soit  qu'il  le  traitAt  en  enfant,  soit  plul6t  qu'il 
se  d^fiAt  de  ses  id^es  de  justice  et  de  son  horreur  pour  les  abus. 
On  concoit  quel  trouble  cette  inexperience  devaitjeter  dansl'dme 
du  Dauphin,  naturellement  si  timide.  Les  meilleures  intentions 
^chouaient  devant  ses  irresolutions,  et  cette  faiblesse  de  caract^re 
laissait  le  champ  libre  ii  toutes  les  intrigues.  Dfes  son  av^nement, 
les  luttes  d'influences  commencent.  Les  ministres  du  feu  roi,  crea- 
tures de  Mme  du  Barry,  ^taient  tomb^s  avec  elle ;  il  fallait  les  rem- 
placer.  Lareine,  qui  aspirait  4  consolider  I'alliance  autrichienne, 
eAt  voulu  confier  le  pouvoir  au  due  de  Choiseul,  pour  lequel  elle 
avait  non-seulement  de  la  sympathie,  mais  de  la  reconnaissance, 
et  dont  rhabilete  d'ailleurs  ne  pouvait  6tre  mise  en  doute. 
Mme  Adelaide,  dont  Tinfluence  fatale  s'eleva  toujours  entre  le  roi 
et  la  reine  pour  les  s^parer,  fit  ^chouer  cette  combinaison.  Marie- 
Antoinette  en  fut  vivement  afifect^e  (2). 

Elle  voyait  la  defiance  poindre  contre  elle  de  tons  cAtis,  h  la 
Cour,  dans  la  famille  royale,  chez  son  mari.  «  On  a  beau  6tre  Dau- 
«  phinede France,  6crit-elle avec une  certaineamertume^ samara, 
cton  n'en  est  pas  moins,  qubi  qu'on  fasse,  une  6trang6re;  je  ne 
«  sais  si  je  me  trompe,  mais  autour  de  moi  on  a  Fair  de  s'en  sou- 
«  venir  (3).  »  Le  peuple  m^me,  qui  avait  salu6  avec  tant  d'enthou- 
siasme  la  gr^u^e  et  la  bont^  de  la  Dauphine,  le  peuple  lui  devenait 
hostile;  on  la  chansonnait.  Les  chansons  ne  Tinqui^taient  gu^re 
(( Icy,  tout  se  chaute,  disait-elle,  et  si  Ton  se  pr^occupoit  de  pa- 
«  reilles  sottises,  ce  seroit  prendre  au  s^rieux  ce  dont  les  auteurs 
<c  eux-m6mes  ne  se  soucient  gu^re  (4).  »  C'6tait  un  sympt6rae  ce- 
pendant.  Mais,  ce  qui  ^tait  plus  grave,  on  imprimait  contre  elle 
d'infAmes  libelles  (5).  Une  coterie  s'^tait  form^e  pour  perdre  la 
reine  dans  I'opinion,  et  le  nom  d' Autrichienne,  invents  par 
Mme  Adelaide,  devenait  d^jA  populaire.  «  La  chose  qui  me  frappe 
« le  plus,  c'est  Tobstination  de  certaines  gens  k  me  representer 
<c  comme  ^trang^re,  toujours  pr^occup^e  de  sa  patrieetFrancoise 
«  A  contre  coeur;  c'est  indigne  :  toutes  mes  actions  prouvent  que 
a  je  fais  mon  devoir  et  que  mon  devoir  est  mon  plaisir  (6).  »  Les 

(1)  Corresp.  in^d.,  p.  55  et  56.— LeUre  du  W  may  1774,    sa  m^re. 

(2)  Ibid,,  p.  67 — Lellre  du  27  decembre  177'i,  ^  sa  mfere. 

(3)  /bid.,  m^ine page,  in6ine  leltre. 

(4)  Ibid.,  p.  71  el  72.— LeUre  du  Soctobre  1775,  ^  son  fr^re  Joseph. 

(5)  Ibid.,  p.  72,  in6me  leUre. 

(6)  Ibid.,  p.  72,  m^me  leUre. 
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amusements  les  plus  innocents  de  la  reine  n'^taient  pas  k  Tabri  de 
la  calomnie.  Un  individu ,  sollicitant  d'elle  la  permission  d'entrer 
k  Trianon,  lui  demandait  k  visiter  son  a  petit  Vienne  (1).  »  Et 
tait  le  moment  oCi  Marie-Antoinette  ^crivait  k  son  frferequi  voulait 
se  servir  d'elle  pour  peser  sur  les  resolutions  du  gouvernement 
fran^ais  :  a  Mon  cher  frfere ,  je  suis  Fran9aise  avant  d'etre  Autri- 
«  chienne  (2).  » 

Le  roi,  de  son  c6i6^  ne  t^moignait  k  sa  femme  que  peu  de  con- 
fiance.  Absorbs  par  ses  projets  de  r^formes  et  a  prtoccup^  k  faire 
«  peur  (3),))  il  concen trait  en  lui-m^me  toutes  ses  id^es  ou  ne  s'en 
ouvrait  qu'^l  ses  ministres,  et,  si  par  hasard  il  en  laissait  ^chapper 
quelque  chose  devant  la  reine,  c'^tait  contre  sa  volont^,  et  il  se 
gardait  bien  d'entrer  dans  le  detail ;  la  pauvre  femme  ne  se  plai- 
gnait  pas  cependant :  «  Je  ne  sais  pas,  6crivait-elle  k  son  fr^re  Jo- 
«  seph,  je  ne  sais  pas  s'il  est  possible  d'etre  meilleur  que  lui  (le 
«  roi),  et  d'avoir  en  tout  une  conscience  plus  s^vfere.  II  n'a  pas 
«  d'autre  pens6e,  j'en  suis  siire,  que  de  faire  du  bien,  mais  par 
«  quels  moyens?  Je  ne  sais  ce  qui  lui  roule  dans  Tesprit,  il  ne  s'en 
«  ouvre  pas  tout  k  fait  et  il  est  tr^s-agit^.  Je  ne  puis  pas  dire  qu'il 
«  me  traiteen-dessous  et  en  enfant,  et  qu*il  ait  de  la  defiance  pour 
«  moy,  au  contraire,  il  lui  ^chappoit  I'autre  jour  un  long  discours 
c(  devant  moy,  et  commesilse  parloit  d  lui-mSme^  sur  les  am^lio- 
«  rations  k  introduire  dans  les  finances  et  dans  la  justice;  il  disoit 
«  que  je  devois  Taider,  que  je  devois  6lre  la  bienfaisance  du  tr6ne 
«  et  le  faire  aimer,  qu'il  vouloit  Mre  aim^.  Mais  il  n'a  pas  ^numer^ 
«  ses  moyens  d'action,  soit  qu'il  ne  les  ait  pas  encore  combines, 
c(  soit  qu'il  les  garde  pour  ses  ministres;  il  leur  ^crit  beaucoup. 
«  C*est  au  vrai  un  homme  qui  est  tout  en  lui^  qui  a  Fair  fort  inquiet 
«  de  la  t^che  qui  lui  est  tomb^e  tout  k  coup  sur  la  t^te,  qui  veut 
«  gouverner  en  p6re.  Comme  je  ne  veux  pas  le  blesser,  je  ne  le 
«  questionne  pas  trop  (4.).  »  Avec  quelle  v6rit6  de  couleurs  cette 
page  ne  peint-elle  pas  le  caractfere  de  Louis  XVI,  fatal  melange  de 
bonte  et  de  faiblesse,  d'enl^tement  et  d'indecision,  prince  infor- 
tun^  que  la  politique  ombrageuse  de  son  aleul  avait  tenu  k  T^cart, 
et  qui,  jet6  tout  d'un  coup  dans  les  embarras  des  affaires,  avec  des 
finances  en  desordre,  des  abus  criants  et  un  peuple  rong^  par  Tim- 
piete  philosophique,  essaya  vainement  de  porter  remfede  k  tantde 
maux  et  n'eut  que  la  force  de  souffrir  et  de  mourir;  victime  inno- 
cente  dont  le  sang  pur  devait  expier  les  scandales  de  Louis  XV. 

(1)  Corresp.  in6d.,  p.  72.— LeUre  du  8  octobre  1775,  ^  sonfr^re  Joseph. 

(2)  Ibid.^  p  75.— Leilre  du  26  novembre  1775,  ^  son  fr^re  Joseph. 

(3)  Ibid.y  p.  62.  —  LeUre  du  18  may  1774,  ^  sa  soeur  Marie-Chrisline. 

(4)  Ibid.,  p.  65.— LelUe  du  27  iuin  1774,  k  son  Ir^re  Joseph. 
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Ces\  avec  une  ineflfable  tristesse  qu'en  parcourant  cette  corres- 
pondance,  on  voit  6clater  h  chaque  page  cet  ardent  amour  du  roi 
pniir  la  France,  cette  volont6  de  la  rendre  heureuse ,  ces  efforts 
pers^verants  dans  leur  but,  mais  sans  suite  dans  leurs  voies,  qui 
ne  devaient  aboutir  qxx'k  T^chafaud  du  21  Janvier. 

Marie-Antoinette,  dans  les  premieres  ann^es  de  son  r6gne,  et  en 
depit  de  ce  qu'elle  avait  d^j^  souffert  elle-m^me,  ouvrait  avec 
bonheur  son  Ameil'esp^rance.  «  La  nation  est  excellente,  icrivait- 
«  elle  k  sa  soeur;  les  critiques  et  les  oppositions  de  mon  frfere  ne 
«  font  que  me  renforcer  dans  ces  id^es;  car  je  voisles  choses  d'as- 
«  sez  pr^s  pour  juger  qu'on  ne  demande  qu'A  bien  faire  (I).  »  Elle 
6tait  heureuse,  lorsqu'elle  6crivait  ceslignes.  Son  fr^re  bien-aim^, 
Joseph  II,  6tait  en  France;  il  discutait  avec  Louis  XVI  ses  plans  de 
gouvernemeut  et  ses  projets  de  r^formes,  et  le  roi  soutenait  ses 
idtes  avec  une  precision  et  une  fermet^  qui  d^concertaient  les  ar- 
guments et  les  ironies  de  I'empereur  :  triomphe  merveilleux  et 
inattendu dont  le  coeur  del' Spouse jouissait  avec  complaisance  (2). 

Quand  la  reine  pouvait  s'arracher  k  I'^tiquette  de  la  cour  et 
aux  ennuis  de  la  politique,  elle  s'enfuyait^  Trianon;  c'estl4 
qu'elle  se  sentait  vivre  au  milieu  des  fleurs  de  ses  parterres  et  de 
la  verdure  de  ses  gazons.  L'inqui^tude  de  I'avenir  disparaissait, 
et  elle  s'amusait  de  tout,  m6me  des  francs-ma9ons,  sur  le  compte 
desquels  elle  ne  pouvait  partager  les  apprehensions  de  sa  soeur; 
elle  pensait  bien  ct  qu'apr^s  tout,  on  pourrait  faire  du  bien  sans 
tant  de  c^r^monie;  »  mais  des  associations  oil  Ton  s'occupait  de 
bienfaisance  et  dont  la  princesse  de  Lamballe  faisait  partie,  ne  lui 
semblaient  nullement  dangereuses  (3).  Ses  lettres  k  cette  6poque 
paraissent  toutes  rassur^es  et  respirent  une  gaiety  qui  se  traduit 
parfois  en  plaisanteries  pleines  de  verve  (4). 

(1)  Corresp.  idM.,  p.  79.  Lettre  du  3  may  1777,  k  sa  soeur  Marie-Christine.  (Voir 
aussi,  dans  le  recueil  de  M.  Feuillet  de  Couches,  la  lettre  du  14  juin  1777,  k  sa  m^re, 
pag.  9K  1. 1. 

(2)  Ibid.,  p.  78,  m^me  lettre.  —  Joseph  II,  ayant  fait  part  k  Louis  XVI  de  ses  anU- 
pathies  etde&es projets  contre  le  clerge,  le  roi  r^rutait  tous  les  principes  de  son  beau- 
tr^re  :  «  Chaque  pays  a  ses  habitudes  et  ses  besoios,  disait-il  en  (inissant;  il  est  pos- 
«  slble,ce  donlje  doute,  que  votre  syst^me  soit  applicable  dans  d*autres  Etats,  mais 
«  nous  sommes  en  France,  et  c'est  un  pays  oil  les  importations  ^irang^res,  en  ma- 
V  tii^re  de  gouvemement,  n'ont  pas  Tair  de  beaucoup  r^ussir.  »  —  Ibid.^  p.  78. 

(3)  /6td.p.95et96.— Lettre  du  26  f6vrier  1781,  bsasa^ur  Marie-Christine.— Louis  XVI, 
Marie-Antoinette  el  Mme  Elisabeth,  t.  I,  p.  130.  —  Lettre  de  la  reine  k  la  princesse 
de  Lamballe,  27  novembre  1781. 

U}  Voir  la  lettre  du  16  novembre  1783,  k  sa  soeur  Marie-Christine  :  «  Je  ne  peux 
guere  vous  r^pondre  sur  tout  ce  que  Ton  rapporte  des  carpes  de  nos  bassins  dici  (Fon- 
«  tainebleau).  On  raconte  tant  d'histoires  merveilleuses  que  je  n'en  crois  rien.  On 
«  nous  donne  cependant  tout  cela  comme  parole  (l'Evanp[ile;  mais  aucune  carpe  n'a 
«  encore  ecrit  son  histoirc,  et  nous  ne  saurons  la  v^rit^  sur  ces  bassins  que  quand 
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11  semblait  qu'il  y  eilt  tr^ve  dans  les  machinations  de  ses  en- 
nemis,  et  elle  s'abandonnait  tout  entiire  aux  d^lices  de  I'esp^- 
rance;  le  malheureux  proems  du  Collier  vint  r6veiller  les  haines*^ 
Nous  n'avons  pas  &  raconter  ce  triste  Episode  :  Fint^ressant  et 
consciencieux  travail  de  M.  Campardon  (l)ra  mis  dans  son  vrai 
jour  et  a  suffisamment  veng6  la  reine  des  imputations  de  la  ca- 
lomnie.  On  sait  les  r^ves  insens^s  du  cardinal  de  Rohan  et  les 
basses  intrigues  de  Mme  de  Lamotte.  Marie-Antoinette  et!^t  voulu 
^touffer  TafiFaire ;  elle  pr^voyait  le  scandale ,  et  sentait  quelle 
force  apportait  k  ses  adversaires  la  puissante  maison  de  Rohan  (2). 
Le  roi  se  refusa  k  rien  pallier,  et  le  Parlement,  gagn^  par  les  pa* 
rents  de  Paccuse  et  entrain^  par  les  ennemis  de  la  reine,  acquitta 
le  cardinal.  Ce  fut  une  honte  et  une  insulte  pour  le  tr6ne  :  <c  Je 
a  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chfere  soBur,  quelle  est  toute 
«  mon  indignation  du  jugement  que  vient  de  prononcer  le  Parle- 
«  ment,  pour  qui  la  loy  du  respect  est  trop  lourde ;  c'est  une  in- 
«  suite  affreuse  et  je  suis  noy^e  dans  des  larmes  de  d^sespoir. 
a  Quoi!  un  homme  qui  a  pu  avoir  I'audace  de  se  prater  k  cette 
«  sotte  et  infAme  sc^ne  du  bosquet,  qui  a  suppose  qu'il  avoit  eu 
«  un  rendez-vous  de  la  reine  de  France,  de  la  femme  de  son  roy, 
«  que  la  reine  avoit  re^u  de  lui  une  rose  et  avoit  souffert  qu'il  se 
«  jetAt  k  ses  pieds,  ne  soroit  pas,  quand  il  y  a  un  tr6ne,  un  cri- 
«  minel  de  l^se-majest6,  ce  seroit  seulementun  homme  qui  s'est 
atromp^!  C'est  odieux  et  r^voltant;  plaignez-moy,  ma  ch6re 
«soeur,  jene  m^ritois  pas  cette  injure,  moy,  qui  ai  cherch6  A 
a  faire  tant  de  bien,  qui  ne  me  suis  souvenue  que  j'^tois  fiUe  de 
«  Marie-Th^r^se  que  pour  me  montrer  ce  qu'elle  m'avoit  recom- 
«  mand6  en  m'embrassant  k  mon  depart,  Francoise  jusqu*au  fond 
<c  du  cceur;  6tre  sacrifice  k  un  pr^tre  parjure ,  k  un  intrigant  im- 
apudique  :  quelle  douleur!  mais  ne  croyez  pas  que  je  me  laisse 
<c  aller  k  rien  d'indigne  de  moy,  j'ai  d^clar^  que  je  ne  me  venge- 
«  rois  jamais  qu'en  redoublant  le  bien  que  je  fais  (3).  » 

Si  quelques  doutespouvaient  rester  encore  sur  la  vertu  de  Marie- 
Antoinette,  ils  s'^vanouiraient  devant  cette  lettre  qui  respire 
I'indignation  la  plus  vraie.  Une  femme  coupable  ne  s'exprimerait 

a  un  poisson  savant  nous  aura  fait  ses  confidences.  J*ai  envoy6  ce  matin  k  manger  de 
«  votre  part  k  loutes  ces  centenaires,  aucune  n'a  parl6.  »  —  Louis  XVI,  Marie-Antoi- 
nette et  Mme  Elisabeth,  t.  I,  p.  145.  —  Corresp.  in6d.  supplement,  p.  ^. 

(1)  Marie- Antoinette  et  le  proems  du  Collier,  d'apr^s  la  proc6dure  instruite  devant 
le  Parlement  de  Paris,  par  Emile  Campardon,  arcbiviste  aux  archives  de  I'Empire.^ 
—  Paris,  Henri  Plon,  1863. 

(2)  Corresp.  in6d.,  p.  121.— Lettre  sans  date,  ^  sa  soeur  Marie- Christine. 

(3)  Ibid,,  p.  119  et  120.  —  Lettre  du  1«  septembre  1786,  ii  sa  soeur  Marie- 
Chrisiine. 
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point  ainsi  :  Tinnocence  a  un  air  et  un  ton  qui  ne  s'empruntent 
pas.  Mais  on  con^oit  qu'abreuv^e  de  tant  d' outrages  et  poursuivie 
par  racharnement  de  ses  calomniateurs,  la  pauvre  reine  ait  6crit 
&  sa  soeur  ces  lignes  d'une  inefifable  amertume  :  «  Mon  coeur  est 
«  gonfl^  de  tristesse,  et  personne  icy  n'est  capable  de  comprendre 
<c  ou  d'^coutermes  chagrins.  Mon  Ame  6toit  nee  pour  les  douceurs 
«  de  la  vie  int^rieure  et  de  Tamiti^.  Mais  je  suis  la  femme  d'un 
oc  roy,  et  vous  et  moi,  ma  soeur,  nous  avons  autour  de  nous  des  en- 
«  nemis  voiles  ou  des  amis  plus  respectueux  que  sincferes  (1).  » 

U  semble  que  cette  douleur  touchante  eAt  dA  d6sarmer  les  per- 
s^cuteurs ;  mais  les  haines  de  cour  sont  vivaces  et  les  vanit^s  frois- 
s6esne  pardonnent  pas.  Le  d^chalnement  du  peuple  contre  VAu- 
trichienne prii  naissance  danslepalais  de  Versailles,  et^Thorrible 
nouvelle  deTattentat  du  16octobre,  plus  d'un  vieux  courtisan  dut 
86  frapper  lapoitrine  et  se  dire  avec  remords  qu'il  avait  contribu6 
4  dresser  cet  ^chafaud  que  venait  d'arroser  le  sangd'une  martyre. 

Au  milieu  de  toutes  ces  amertumes,  environn^e  d'intrigues, 
et  priv^e  de  la  mfere  illustre  qui  ^tait  son  guide  et  qu'elle  aimait 
tant  (2),  la  reine  n'avait  qu'une  consolation,  c'^tait  ses  enfants. 
Longtemps  cette  benediction  du  Ciel  lui  avait  6i6  refusie,  et  six 
ans,  sept  ans  m^me  apr6s  son  mariage,  elle  enviait  encore  le  bon- 
heur  de  sa  belle-soeur  la  comtesse  d'Artois  (3),  puis  de  sa  soeur 
la  reine  de  Naples,  qui  venait  d'accoucher  (i).  Mais,  rann^e  sui- 
vante,  elle  devenait  enfin  m^re  (19  d^cembre  1778);  et,  si  elle 
ne  donnaitpasun  Dauphin  i  la  France,  elle  en  prenait  son  parti  en 
pensant  que  sa  fille  serait  toujours  prfes  d'elle,  Faiderait  k  vivre, 
la  consolerait  dans  ses  peines,  et  qu'elles  seraient  heureuses  4 
deux  (5).  Puis  naissaient  le  Dauphin  (22  octobre  1781 )  et  le  due 
de  Normandie  (27  mars  1785).  Cet  amour,  qui  vit  au  coeur  de 
touteslesm6res,semanifestachez elle avecd'aulant  plus  de  vivacit6 
qu'elle  avait  plus  longtemps  d^sir^  ce  bonheur.  Aussi  ses  lettres 
sont-elles  remplies  de  details  sur  ses  enfants  et  sur  les  soins  qu'ils 
exigent.  Ont-ils  la  fi^vre,  la  reine  passe  les  nuits  prfes  d'eux,  et  les 
jeunes  malades  la  recompensent  en  lui  disant  toutes  sortes  de 

(1)  Corresp.  in^dit.^  p.  125.— LeUre  sans  dale,  ^  sa  soeup  Marie-Chrisline. 
(2j  Voir  sur  la  mort  de  Marie-Th^r^se  et  la  douleur  de  Marie-AuloiDeUe  U  cetle 
nouvelle,  la  leUre  du  8  dtorabre  1780,  ^  son  fr^re  Joseph.  Corresp.  in^d.,  p.  9i. 

(3)  «  Ce  n'est  pas  6tre  reine  de  France  que  de  ne  pas  avoir  les  honneurs  d*un  Dau- 
phin.»  ( Corresp.  in6d.  supplement,  p.  12.— LeUre  du  10  juin  1776,  k  sa  m6re.)  — «  Le 
comte  d'Artois  est  tr^s-fier  de  ses  enfants...  Mme  de  Provence  est  tr6s-fi(;re  de  son 
mari ;  a  moy  seule  manque  quelque  chose,  mais  il  faut  savoir  atlendre  et  benir  la  vo- 
lenti de  Dieu.  »  (Ibid.,  p.  15.  Lettre  du  26  aoust  1776,  k  sa  soeur  Marie-ChrisliQe.) 

(4)  Corresp.  in6d.,  p.  83.— Lettre  du  27  aoust  1777,  si  sa  m^re. 

(5)  Ibid.,  p.  8*!.- Lettre  de  la  fin  de  decembre  1778,  k  sa  m^re. 


MARIE-ANTOINETTE  MIEL'X  CONNUB. 


731 


tendresses  (1).  Elle  observe  leur  caract^re,  elle  est  sans  cesse 
pr6occup6e  de  leur  Education,  elle  surveille  les  gens  qui  sont 
places  pr^s  d'eux  et  leur  donne  des  instructions  sur  la  meilleure 
direction  prendre.  Ce  n'est  pas  pour  elle  qu'elle  les  ^l^ve,  c'est 
pour  le  pays  (2).  La  lettre  qu'elle  adresse  k  Mme  de  Tourzel,  en  lui 
conBant  les  deux  enfants  qui  lui  restent  (3),  est  admirable  de  ten- 
dresse  et  pleine  d'observations  profondes  et  de  sages  conseils.  Q 
est  impossible  de  mieux  peindre  le  caract^re  du  Daupbin  et  de 
sa  sceur,  et  de  donner  des  renseignements  plus  complets  sur  leurs 
d^fauts  et  leurs  qualit^s.  On  aime  ^  retrouver  la  mftre,  entrant 
dans  les  moindres  details,  voulant  qu'on  laisse  ses  enfants  n  jouer 
«  et  travailler  ^  la  terre,  »  plut6t  que  de  les  «  mener  promener 

a  loin        et  les  forcer  k  marcher,  ce  qui  souvent  leur  fatigue  les 

«  reins  (4),  »  se  faisant  toute  4  eux,  leur  consolatrice  dans  leurs 
peines,  leur  conseil  dans  leurs  petits  embarras,  bonne  sans  faJr 
blesse  et  s^v^re  sans  duret^  :  a  On  a  toujours  habitue  mes  enfants 
«  k  avoir  confiance  en  moy,  et,  quandilsont  eu  des  torts,  k  me  le 
«  dire  eux-m^mes,  celafaitqu'en  les grondantj'ail'air  plus  pein^e 
a  et  plus  afflig^e  de  ce  qu'ils  ont  fait  que  fkchie;  je  les  ai  accou* 
«  tumes  tous  k  ce  qu'un  oui  ou  un  non  prononc6  par  moy  est  irrA- 
«  vocable;  mais  je  leur  en  donne  toujours  une  raison  k  la  portte 
«  de  leurs  Ages  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  croire  que  c'est  hu- 
meur  de  ma  part.  »  Et  cette  femme,  k  laquelle  on  a  reprochi 
tant  de  morgue  et  de  fiert6,  ajoute  :  «  U  (le  Dauphin )  n'a  aucune 
«  id^e  de  hauteur  dans  la  t^te,  et  je  desire  fort  que  cela  continue; 
«  nos  enfants  apprennent  toujours  assez  tdi  ce  quails  sont  (5).  » 


IV 

Cette  lettre  est  dat^e  du  juillet  1789  :  la  Revolution  fran9ai8e 
etait  commenc^e.  II  y  avait  longtemps  que  la  reine,  dont  il  faut 
bien  enfin  reconnaltre  Tesprit  observateur  et  pratique,  en  avait 
vu  poindre  les  germes.  La  guerre  d'Amirique  I'avait  effrayde; 

(1)  Corresp.  in^d.,  p.  114.— Lellre  du  10  avril  1786,tli  sa  soeur  Marie-Christine, 
et  p.  130,  lettre  du  3  aoust  1788,  au  comte  de  Mercy. 

[%  Lettre  k  Mme  de  Poliguac,  cit6e  par  MM.  de  Goncourt.— Hi stoire  deMarie-An- 
toii  ette. 

(3)  Le  premier  Dauphin  6tait  mort  le  4  juin  1789.  Le  due  de  Normandie  ^Uit  alora 
devenu  Dauphin  lui-m^me. 

(4)  Corresp.  in6d.,  p.  135.— Lettre  du  24  juillet  1789,  k  Mme  de  Tourzel. 

(5)  Ibid.,  p.  134,  m^me  lettre.  Gttte  admirable  lettre  avait  6t6  d^jk  publi^epar 
MM .  de  Goncourt  dans  leur  Uistoire  de  Marie- Antoinette,  et  par  M.  de  Lescure  dans 
la  Vra  e  Marie-Antoinette,  Elle  vient  de  Tfiire  encore  dans  le  Recueii  de  M.  Feuillet 
de  Concbes,  1. 1,  p.  232. 
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die  n'aimait  pas  qu'une  monarchic  allAt  fonder  une  r^publiqtie. 
«  Mon  metier  est  d'etre  royaliste,  »  disait-elle  (1).  L'assemblie 
des  notables  ne  lui  inspirait  non  plus  qu'une  mediocre  confiance, 
elle  n'en  augurait  rien  de  bon  :  «  cela  agite  les  esprits  et  pent 
«  mener  beaucoup  trop  loin  (2). »  Elle  voyait  qu'avec  le  caractire 
francais,  plus  frondeur  que  positif,  les  notables  passaietit  lew 
temps  plut6t  k  ^piloguer  les  discours  de  M.  de  Calonne  qu^A 
s'occuper  de  r^formes  sinenses  (3).  Elle  avait  peur  de  toutes  les 
id^es  anglaif^es  qui  avaient  cours  dans  le  public,  de  ces  Cham- 
bres  haute  et  basse,  de  ces  grands  mots  d'opposition  et  de  mo- 
tions qui  s'alliaient  k  des  id^es  g^n^rcuses,  mais  qui  couvraient 
Ken  des  r^ves  et  malheureusement  aussi  bien  des  bouleverse- 
ments.  Derrifere  ces  orateurs,  dont  les  projets  lui  semblai^nt 
aouvent  des  «  ridiculit^s  »,  et  qu'elle  raillait  avec  une  verve 
incisive,  derrifere  le  due  de  Guines,  «  grand  faiseur  demotions, 
«  ayant  toujours  la  larme  4  TcbiI  quand  il  parle  » ,  derri^re  La- 
fayette a  qui  motive  toujours  son  avis  d'apr^s  ce  qui  se  fait  & 
«  Philadelphie  ^h),  »  derrifere  ces  hommes  auxquels  elle  ne  pou- 
vait  pardonner  de  s'opposer  aux  vues  du  roi,  tout  en  conservant 
ses  bienfaits,  elle  apercevait  d^jSi  les  agitateurs  et  les  factieux.  A 
travers  les  utopies  et  les  illusions,  son  regard  per^ant  voyait  la 
Revolution  et  d^couvrait  les  perils  du  tr6ne  :  «  La  voix  des  hon- 
«  n^tes  gens  est  ^touff^e  par  le  nombre  et  la  cabale.  On  aban- 
c  donne  le  fond  des  choses  pour  s'attacher  k  des  mots  et  multi- 
«  plier  la  guerre  aux  personnes.  LesscSditieux  entralneront  Ffctat 
«  danssa  perte,  plut6t  que  de  renoncer  h  leurs  intrigues  (5).  » 

L'assembl^e  des  notables  ^choua,  et  bient6t  Brienne,  succom- 
bant  sous  le  poids  de  la  situation,  se  mit  d'accord  avec  Topuiion 
publique  pour  demander  la  convocation  des  Etats  g6n6raux  et 
le  rappel  de  Necker,  mais  tout  en  restant  lui-m^me  premier 
ministre.  Cette  derni^re  n^gociation  fut  difficile;  Necker  ne  se 
souciait  pas  de  reprendre  la  direction  de  finances  de  plus  en  plus 
obir^es.  II  h^sita  longtemps  et  ne  c^da  qu'aux  instances  per- 
sonnelles  de  la  rein e  (6).  Celle-ci  cependant,  quelqne  confiance 
qu'elle  eut  dans  les  talents  du  banquier  g^nevois,  6tait  loin  d'etre 
rassur^e  sur  les  suites  de  cette  combinaison.  Plus  elle  voyait  les 

It)  Corresp.,  !n6d.,  p.  92.— LeUre  du  8  d^cembre  1780.  k  son  frfere  Joseph. 

(2)  Ibid  ,  p.  127.— Lettre  du  24  mars  1787,  k  sod  fr^re  Joseph. 

(3)  Ibid.^  m^rne  pa^e,  m^me  leure 

(4)  Louis  XVI,  Marie-Antoinetle  et  Mme  Elisabeth,  t.  I,  p.  185etl86.— Lettre  de  la 
reine  a  la  duchesse  de  Poligoac,  11  avril  1787. 

(5)  Louis  XVI,  Marie-Antoinelle  et  Mme  Elisabeth,  1. 1,  p.  18?*— Lettre  de  la  peine 
k  la  duchcsse  de  Polignac,  9  avril  1787. 

(6)  Ibid,,  p.  21!.— Letlre  de  la  reine  aucomie  de  Mercy,  22  aoust  1788,  p.  212.  — 
Leltre  de  Tabb^  de  Vermond  au  comte  de  Mercy,  23  aousl  1788,  p.  214.  —  Lcllre  de 
la  reine  au  comte  de  Mercy,  25  aoust  1788. 
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choses  de  pr^s,  plus  elle  ^lait  effray^e  de  Favenir.  EUe  savait 
qu'on  la  regardait  comme  le  mauvais  genie  de  laroyaut^,  et  que, 
quoi  qu'il  arrival  de  f^cheux^  on  I'iraputerait  k  son  influence  : 
<x  Je  tremble,  ^crivait-elle  au  compte  de  Mercy  qui  avait  He  son 
<t  in  termed  iaire  dans  toute  cette  affaire,  je  tremble  de  ce  que  c'es 
fi  moy  qui  le  fais  revenir.  Mon  sort  est  de  porter  malheur.  et,si  des 
«  machinations  infernales  le  font  encore  manquer  ou  qu'il  fasse 
«  reculer  Tautoritd  du  roi ,  on  m'en  d^testera  davantage  (1). » 

N'6tait-ce  pas  un  pressentiment  que  cette  crainte  de  Favenir? 
Bient^t  les  difficult^s  naissaient  pour  la  convocation  des  £tats 
g^ni^raux,  et  Tagitation  commencait^  propos  de  la  representation 
du  Tiers.  Puis  la  division  se  mettait  entre  les  trois  ordres;  le 
Tiers  se  d^clarait  chambre  nationale,  etla  reine,  quivoyait  presque 
toujours  juste,  ^crivait  ces  lignes  :  «  Si  Ton  soutenoit  le  Tiers,  la 
<t  noblesse  est  ^cras^e  jamais,  mais  le  royaume  sera  tranquille ; 
a  si  le  contraire  arrive,  on  ne  pent  calculer  les  maux  dont  nous 
«  sommes  menacez  (2).  »  A  pen  pr^s  k  la  m6me  ^poque,  et  comme 
pr^age,  des  orages  affreux  d^vastaient  la  France;  cinquante 
lieues  de  pays  ^taient  ravag^es  par  la  temp^te,  et  Louis  XVI 
f^iisait  publier  une  loterie  de  12  millions  pour  venir  au  secours 
des  malheureuses  victimes.  «  Le  roy  se  montre  toujours  le  meil- 
a  leur  des  p6res,  ^crivait  Marie-Antoinette  k  M.  de  Mercy ;  mais 
«(  parmi  ses  enfants,  il  y  a  toujours  bien  des  foux  (3).  » 

Oui,  il  y  avait  bien  des  fous,  et  ce  sont  ces  fous  qui  ontfait 
^chouer  tons  les  plansdes  sages,et  les  intentions  sipures,  sidroites, 
sipaternelles,  si  patriotiques  de  Louis  XVI;  ce  sont  ces  fous  qui 
ont  organist  la  Terreur  et  tons  les  attentats  de  la  Revolution. 
Le  juiUet  1789,  la  BastiUe  est  prise  et  ses  d^fenseurs  sont 
igorg^s.  La  reine,  effray^e  de  ces  massacres  qui  devaient  etre  le 
prelude  de  tant  d'autres,  oblige  la  duchesse  de  Polignac  k  partir 
et.  ecrit  k  son  fr^re  Joseph  II  :  «  J'ai  k  peine  la  force  de  vous 
a  ecrire;  les  scenes  d*horreuf  dont  nous  avons  ete  t^moins  et 
ik  dont  vous  n'etes  silrement  que  trop  instruit,  m'ont  navr6  ie 
<c  coeur,  et  je  ne  puis  que  me  taire  sur  la  douleur  que  j'en 
<c  ressens....  La  justice  et  la  raison  de  tous  les  bons,  et  il  en  reste 
11  encore,  mettront  du  baume  sur  la  plaie  qu'ont  faite  les 
a  perturbat^urs,  mais,  h^las !  je  ne  suis  point  tranquille  !  (<k)  n 

Pauvre  reine!  elle  avait  bien  raison  de  n'^tre  point  tranquille; 

(1)  Louis XVI,  Marie-Antoinette  etMme  Elisabeth,!.  I^p.  216.^Lettre  dela  reine 
«u  comte  de  Mercy,  25  aoust  1788. 

(2)  Leltre  in^dite  de  Marie- Antoineue,  collection  E.  Dentu  cit6e  par  M.  Am^d^e 
Ren^c;  Louis  XVl  et  sa  cour,  chap,  vi,  p.  439. 

(3)  Corresp.  in^d.,  p.  139.--Lettre  aii  comte  de  Mercy,  %  aousi  i788. 
(i)  /6td.,  p.  138  et  139.-Lettredu  26juiaet  1789,  kson  fr^re  Joseph. 


MARIE-ANTOINETTE  MIEUX  CONNUB. 


786 


mais  elle  comprend  que  Tancien  regime  est  bris^  sans  retour  et 
qu'«  una  foisque  la  nation  a  d'un  gouverneraent  k  Tanglaise, 
la  t^te  lui  tourne  de  souverainet^  (^)-  Kile  accepte  done  fran- 
chement  le  nouvcau  r%ime,  et  elle  est  d^sol^e  de  voir  combien 
de  gens  s'aveuglent  encore  et  prennent  leurs  illusions  pour  des 
rialit^s.  «  Je  voudrois  que  tous  ceux  qui  perdent  an  nouveau 
<c  regime  r^fl^chissent  qu'ils.  perdront  encore  plus  s'ils  ne  se 
«  consolent  pas;  je  voudrois  qu'on  aime  la  patrie  et  le  repos 
«  public  plus  que  les  int^r^ts  de  la  fortune  et  de  Famour-propre; 
«  je  voudrois  bien  des  choses  et  je  ne  puis  rien  (2).  »  Cinq  raois 
apr^s,  sa  conviction  est  plus  profonde  encore  :  «  Voicy  ce  que 
«  j'offre  de  d^montrer  :  aucun  effort  humain  ne  renversera  jamais 
«  les  bases  de  la  Constitution ;  —  on  pourra  le  tenter,  mais  la 
ct  presque  universality  de  la  nation  les  soutiendra  et  pour  son 
<c  int^r^t  et  pour  celui  du  monarque  (3).  »  Dfes  lors,  et  malgri 
une  repugnance  bien  naturelle,  elle  se  r^signe  au  regime  consti- 
tutionnel,  elle  s'y  attache  comme  k  unederni^re  planche  de  salut, 
et  ne  songe  plus  qu'^  sauver  ce  que  le  roi  conserve  encore  d'au- 
torite. 

Un  auxiliaire  inattendu  vints'offrir  ^lafamille  royale.  Cribl^ 
de  dettes  et  peut-6tre  bourrel6  de  remords,  Mirabeaufit  proposer 
k  Louis  XVI  son  concours  par  Tentremise  du  comte  de  la  Marck. 
Ses  victoires  Feffrayaient;  il  se  sentait  d6bord6  et  voulait  mettre 
un  frein  au  torrent  qu'il  avait  d^chaln^.  Retournant  le  mot  de 
M^d^e,  il  crut  sans  doute  qu'ayant  et6  capable  de  perdre,  il  serait 
assez  puissant  pour  sauver  :  il  fit  demander  k  la  reine  une  heure 
d'eutretien.  La  reine  avait  une  repugnance  qui  semblait  invin- 
cible k  se  mettre  en  rapport  avec  un  semblable  alli^;  elle  ne  pou- 
vait  oublier  que  Mirabeau  etait  accus^  par  la  voix  publique  d'avoir 
^te  (( le  fauteur  et  le  moteur  »  des  journ^es  d'octobre  (4);  une 
entrevue  avec  un  pareil  homme  lui  faisait  borreur  (5).  Hais  ses 
repugnances  seturent  devant  Tint^r^t  de  ses  enfants  et  de  son 
mari ;  elle  etait  resolue  k  boire  le  calice  jusqu'A  la  lie.  Le  comte 
de  la  Marck  Tassurait  d'ailleurs  que  Mirabeau,  loin  d'avoir  pris 
part  aux  journees  d'octobre,  s'en  etait  montre  exasperi  (6).  Ellese 

(1)  Corresp.  in6d.,  p.  143.  LeUre  du  26  f^Trier  1790,  k  son  frfere  Joseph. 

(2)  Ibid.^  p.  144.— LeUre  du  26  may  1790,  au  comte  de  Mercy. 

(3)  Ibid.^  p.  164.— Leiire  du  27  octobre  1790,  i  son  frtre  Lipoid.  Cette  opinkm 
fait  probablement  partie  d'un  m^moire  de  Mirabeau,  mais  elle  semble  adopts 
par  la  reine. 

(4/  Corresp.  in^d.,  p.  142.— LeUre  du  26  fevrier  1790,  k  son  frfere  Joseph. 

(5)  Ibid.,  p.  147.  —  LeUre  de  juin  1790,  au  comte  de  Mercy.  Louis  XVI,  Marie- 
ADtoineUe  el  Mme  Elisabeth,  t.  I,  p.  304.— Leltre  de  la  reine  au  baron  de  Flachslan- 
den,  22  avril  1790. 

(6)  J  bid.,  p.  152.— Lellre  du  7  juillet  1790,  h  son  fr^  Leopold. 
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d^cida,  et,  en  d^pit  du  a  frisson  d^horreur  »  qui  la  prenait  &  cette 
id6e,  elle  vit  «  le  monstre,  »  mais  «  avec  une  Amotion  ^  en  6tre 
malade  (1).  )»  Les  plans  du  tribun  parureni  excellents  et  eurent 
I'approbation  des  rares  amis  de  la  royaut^,  demiers  courtisans 
du  malheur  qui  se  serraient  encore  autoup  du  tr6ne.  On  cnit 
« tout  sauv^  (2) ;  d  I'esp^rance  a  des  racines  si  profondes  dans  le 
coeur  de  Thoinme  I 

Quel  qu'ait  ^t^  le  motif  du  brusque  revirement  de  Mirabeau, 
qu'il  ait  et^  pouss^  par  ce  besoin  d^ argent  qui  le  tourmentait  sans 
cesse,  qu^il  ait  eu  peur  de  son  oeuvre,  quand  ses  vengeances 
furent  assouvies,  ou  que  cet  amour  de  la  royaut^,  qui  itait  une 
des  traditions  d'honneur  des  gentilshommes  fran^ais,  se  .soit 
r^veill^  ^  cette  heure  plus  vivace  dans  son  ^me,  il  fkut  le  dire  & 
sa  louange,  cette  resolution  une  fois  prise,  il  y  demeura  fiddle ,  il 
y  gacrifia  sa  popularity,  et  Ton  ne  tarda  pas  k  crier  dans  les  rues  : 
I/i  grande  trahison  du  comte  de  Mirabeau.  D^goiity  du  due 
d'Orl^ns,  dans  le  parti  duquel  il  s'^tait  un  moment  rang^,  en- 
nemi  de  Lafayette,  auquel  il  avait  d'abord  tendu  la  main,  mais 
dont  il  n' avait  pastard^  ^ireconnaltre  la  prfeomptueuse  incapacity, 
a  voulut  tirer  le  roi  de  sa  faiblesse  et  de  ses  tergiversations  et  le 
decider  k  agir  avec  ^nergie,  II  conseillait  de  ne  pas  se  laisser  dd- 
passer  par  TAssemblde,  de  la  prdvenir,  de  ne  rien  ndgliger  et,  au 
besoin,  de  a  recevoir  I'impulsion  des  Jacobins  (3).  »  —  a  Ce  qu'il 
c  redoutoit  le  plus,  n'^toit  pas  qu^un  ministire  jacobin  donnast  la 
« fi6vre  rdpublicaine  k  tout  le  royaume ,  si  on  m^loit  cet  dld- 
c  ment  avec  une  section  diff^rente  du  parti  populaire,  sa  raison 
«  dtoit  que  le  demagogue  le  plus  enragd,  une  fois  au  timon  des 
«  affaires,  verroit  de  plus  pr^s  les  maux  de  TEtat  et  reconnoltroit 
«  la  n^cessite  de  consolider  le  pouvoir  royal  (&•).  »  Aveuglement 
strange !  Mirabeau,  qui  connaissait  si  bien  les  passions  humaines, 
croyait  au  patriotisme  et  au  ddsintdressement  des  Jacobins ! 

La  reine  suivait  avec  une  sollicitude  anxieuse  ces  ndgociations 
etces  projets.  Un  moment,  apr^s  un  discours  violent  oil  le  tribun 
avait  reparu,  elle  avait  cru  k  une  defection,  et,  tout  accablde  par 
la  perte  de  ce  dernier  appui,  elle  s'dtait  6cn6e  douloureusement : 
aOh !  mon  Dieu !  si  nous  avons  commis  des  fautes,  nous  les  avons 
abien  expires  (5) ! »  Mais,  rassur^e  par  les  protestations  du  comte  de 
la  Marck  et  par  Tattitude  de  Mirabeau,  elle  ne  tardait  pas  k  dcrire: 

(1)  Corresp.  in^d.,  p.  i54.  —  Lettre  du  7  juillet  1790,  k  son  fr^re  Leopold. 

(2)  Ibid.,  m^me  page,  m^me  leUre. 

(3)  fbid.,  p.  166.— LeUre  du  27  octobre  1790,  k  son  fpfere  Leopold. 

(4)  Ibid.,  ra^me  page,  m^me  leUre. 

(5)  Ibid.,  p.  16i.— Lettre  du  22  octobre  1790,  a  son  frdre  Leopold. 
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«  Je  suis  trfes-satisfaite  du  zftle  de  Mirabeau  (1).  »  Ce  zfele  ne  pou- 
vait  rien  sauver.  Habile  4  d^truire,  il  devait  fetre  impuissant  k 
restaurer.  Dans  ces  temps  de  vertige,  on  ne  s'arr^te  pas,  comme 
on  veut,  sur  la  pente  qu'on  a  commence  k  descendre.  Le  r61e  de 
Cromwel  est  plus  facile  k  jouer  que  celui  de  Monk,  et  Thistoire 
des  revolutions,  comme  Tenfer,  estpav^e  de  bonnes  intentions  (2). 

Malgr6  cette  satisfaction  apparente  et  ces  esp^rances  si  fort 
ancr^es  dans  son  coeur,  la  position  de  la  reine  devenait  de  plus  en 
plus  affreuse,  si  afifreuse  qu'elle  en  ^tait  au  d^sespoir  (3).  Ella 
n'avait  plus  le  droit  de  dire  :  Je  veux  telle  chose  (4),  elle  ne  pou- 
vait  faire  un  pas,  prononcer  une  parole,  sans  ^tre  entour^e,  sur- 
veill^e,  espionn^e;  elle  n'osait  plus  m6me  voir  Mirabeau ;  elle 
etait  obligee  d'attendre  huit  jours  pour  ecrire  k  son  frfere  (5).  Elle 
etait  «  journellement  abreuv^e  d'injures  etde  menaces  (6).  »  EUe 
n'avait  plus  la  liberty  de  sortir  de  Paris  (7),  et,  si  elle  se  hasardait 
dans  les  rues,  elle  ^tait  insult^e  une  douzaine  de  fois  en  una 
heure  (8) ;  il  lui  6tait  impossible  de  paraltre  k  une  fen^tre,  m&me 
avec  ses  enfants,  sans  s'exposer  aux  outrages  et  aux  grossi^ret^s 
d'une  populace  en  d^lire  (9).  Cette  ingratitude  d*un  peupledont 
elle  n'avait  voulu  que  le  bonheur,  la  navrait  d'amertume;  elle  ne 
cessait  de  pleurer  ou  de  d6vorer  seslarmes  (10) ;  mais,  mortelle- 
ment  triste,  elle  n'avait  pas  la  pens^e  de  reculer  :  «  Je  suis  pr^te 
«  k  tout  ev^nement,  ^crivait-elle  k  son  fr6re,  et  j'entends  aujour- 
«  d'hui  de  sang-froid  demander  ma  t6te  (11).  »  Et  elle  ajoutait  : 
a  Pardonnez-moy,  je  vous  en  conjure,  si  je  continue  k  me  refuser 
«  k  votre  conseil  de  quitter.  Songez  done  que  je  ne  m'appartiens 
«  plus ;  mon  devoir  est  de  rester  oi  la  Providence  m'a  plac6e,  et 

(1)  Corresp.  in6d.,  p.  169.— Lettre  du  U  oovembre  1790,  ^  son  fr^re  Leopold. 

(2)  Les  ndgociations  de  la  Cour  avec  Mirabeau  avaient  6t6  teoues  si  secretes  que 
Mme  Elisabelh  n'en  6tail  pas  informee  :  «  On  dil,  enlre  autres  choses,  qu  il  y  a  uue 
«  intrigue  avec  M...;que  c'eslluiqui  conseille  le  Roy,  et  qu*elle  (la  Heine)  le  Yoit. 
«  C'est  si  pen  vraisemblable  que  je  ne  con^is  pas  comment  on  peut  le  dire.  »  Lettie 
de  Mme  Elisabeth  ^  Mme  de  Raigecour,  du  3  novembre  1790;  Louis  XVI,  Marie- 
Antoinette  et  Mme  Elisabeth,  1. 1,  p.  363. 

(3)  Louis  XV],  Marie-Antoinette  et  Mme  Elisabeth,  t.  I,  p.  324.—  Lettre  du  2  juii 
let  1790,  au  comte  de  Mercy. 

(4)  Corresp.  ined.^  p.  285.  —  Lettre  de  Mme  Elisabeth  k  Mme  deBombelles,  29 
Janvier  1790. 

(3)  Ibid.  p.  170.— Lettre  du  14  novembre  1790,  h  son  frfere  Leopold. 
(6i  Ibid.,  p.  171— Lettre  du  27  d^cembre  1790,  ^  son  fr^re  Leopold. 

(7)  Ibid.y  p.  190.— Lettre  du  20avril  1791,  a  son  frfere  Leopold. 

(8)  Ibid.^  p.  180.— Lettre  du  4  mars  1791,  k  la  princesse  de  Lamballe.—  Louis  XVI, 
Marie-Antoinette  et  Mme  Elisabeth,  t.  II,  p.  352.  Lettre  de  la  reiue  k  la  princesse 
de  Lamballe,  19  septembre  1791. 

(9)  Ibid.f  p.  172.— Lettre  du  27  d6cembre  1790,  k  son  fr^re  Leopold. 

(10)  Ibid,y  m^me  page,  m^me  lettre. 

(11)  Ibid. ^m^me  page,  m^me  lettre. 
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a  d'opposer  mon  corps,  s'il  le  faut,  aux  poignards  des  assassins 
cc  qui  voudraient  arriver  jusqu'au  roy.  Je  serois  indigne  du  nom 
<c  de  notre  mfere,  qui  vous  est  aussi  cher  qu'4  moy,  si  le  danger 
«  me  faisoitfuir  loin  du  roy  et  de  mes  enfants  (1).  »  Elle  croyait  k 
un  retour  possible  des  sympathies  populaires  :  «Cette  nation ,  di- 
ce sait-elle,  n'est  pas  mauvaise  au  fond;  son  d^faut  est  d'6tre  trop 
«  mobile ;  elle  a  des  ^lans  g^n^reux  qui  ne  se  soutienneht  pas ; 
«elle  se  laisse  enflammer  comme  un  enfant  et  mener,  et,  une 
«  fois  ^gar^e,  on  lui  ferait  commettre  tous  les  crimes,  sauf  4  se 
«  repentir  avec  des  larmes  de  sang;  il  est  bien  temps,  quand  le 
«  mal  est  fait  (2) !  »  Ce  sera  4  jamais  la  gloire  de  cette  femme,  si 
outrageusement  calomni^e  et  si  obstin^ment  appel^e  Autri- 
chienney  d'avoir  cru  jusqu'i  la  fin  k  la  g^n^rosit^  et  4  Thonneur 
de  la  nation  francaise  et,  au  milieu  de  ses  angoisses,  de  s^6tre 
^cri^e  :  «  Ah!  si  Ton  comprenait  combien  nous  aimons  le 
«  peuple  (3) ! 

Parmi  tant  de  tourments,  elle  trouvait  encore  moyen  de  songer 
aux  tristesses  de  ses  amies;  elle  entretenait  avec  Mme  dePolignac 
etHme  de  Lamballeunecorrespondance  qu'on  a  justement  nommee 
le  triomphe  de  Tamiti^  :  «  Vous  ne  voulez  pas  vous  soigner,  ^cri- 
ccvait-ellc  cette  dernifere,  cela  mechagrine;  tenez,  ma  chfere 
«  Lain!)alle,  je  me  fAcherai  tout  de  bon  avec  vous  (4).  »  Et  un  peu 
plus  tiu'd  :  «  Je  suis  heureuse,  ma  chfere  Lamballe,  de  voussavoir 
«  en  siiret6  dans I'^tat  affreux  de nos  affaires;  ne  revenez  point;  je 
«  sais  bien  que  votre  coeur  est  fiddle,  et  je  ne  veux  pas  que  vous 

cc  reveniez,  je  vous  porte  k  tous  malheur  (5)  Non,  encore  une 

«  fois,  ne  revenez  pas,  mon  cher  coeur,  ne  vous  jetez  pas  dans  la 
«  gueule  du  tigre  (6).  »  Dans  ce  combat  de  g^n^rosit^,  Mme  de 
Lamballe  ne  voulut  pas  se  laisser  vain  ere;  elle  revint,  et  quelques 
mois  aprfes  sa  t^te  sanglante,  plac^e  au  bout  d'une  pique,  6tait 
pr^sent^e  k  sa  royale  amie  prisonnifere,  comme  une  insulte  et  un 
presage. 

II  fallait  prendre  un  parti  cependant.  Necker,  effraye  de  I'effer- 

(1)  Corresp.  in6d.,  p.  172,  173.  —  Letire  du  27  d^cembre  1790,  k  son  frfere 
Leopold .  CeUe  leltre  est  publi^e  aussi  par  M.  Feuillet  de  Concbes.  —Louis  Wl, 
Marie-AntoineUe  et  Mme  Elisabeth,  page  382  et  383.  Le  mot  poignards  y  est  rem- 
plac6  par  le  mot  couteatix. 

(2)  Ibid.y  p.  171  mftme  lettre.  —  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  Mme  Elisabeth, 
p.  382. 

(3)  Ibid.y  p.  222.--Lettre  du  22  aoAt  1791,  k  la  princesse  de  Lamballe. 

(4)  76td.,  p.  167. -Lettre  du  9  novembre  1790,  k  la  princesse  de  Lamballe* 

(5)  Ibid.,  p.  221. —Lettre  du  22  aoAt  1791,  li  la  princesse  de  Lamballe. 

(6)  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  Mme  Elisabeth,  t.  II,  p.  278.  Lettre  de  la 
princesse  de  Lamballe,  4  sept.  1791. 
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vescence  populaire,avait  donn^  sa  demission  (l),et  Hirabeau  ^tait 
mort  (2),  en  s'^crianl  qu'il  emportaitavec  lui  le  deuil  de  la  monar- 
chic. La  reine,  avec  un  coup  d'oeil  admirable  et  une  merveilleuse 
intelligence  de  la  situation,  compril  qu'on  ne  pouvait  pas  c^der 
plus  longtemps  aux  factieux.  L'esprit  r^publicain  gagnait  chaque 
jour  dans  les  masses,  et,  comme  elle  le  disait  elle-m^me,  «  Topinion 
((  publique  est  aujourd'huy  au  point  oik  elle  peut  6tre,  elle  n'ira 
c(  plus  qu'en  d^clinant  (3).  »  Plus  on  laissait  le  temps  s'icouler, 
plus  le  mal  faisait  de  progr^s,  plus  Thabitude  et  Tint^rfet  ratta- 
cbaient  de  partisans  au  nouveau  regime;  les  d^tenteurs  de  biens 
nationaux,  les  possesseurs  d'assignats  devenaient  r^volutionnaires 
dans  lacrainte  de  perdre  k  un  nouveau  cbangement;  les  troupes 
se  d^moralisaient,  et  le  roi,  par  sa  presence,  semblait  donner  une 
approbation  tacite  k,  tout  cequi  se  passait.  D6jA  m6me  on  disait  que 
quelques  princes allemands  traitaient  avec  TAssembl^e  (4).  11  ^tait 
impossible  d'attendre;  plus  on  tardait,  moins  onavait  de  chances 
de  soutien.  Dans  cette  extrimit^  la  reine  examine  tous  les  partis, 
p^se  toutes  les  chances,  entre  dans  tous  les  details.  II  est  difficile 
de  se  rendre  mieux  compte  de  la  position  qu'elle  ne  lefait  dans  les 
lettres  du  14  avril  et  surtout  du  6  mai  1791  (5).  Elle  sait  que  les 
honnAtes  gens,  tout  nombreux  qu'ils  soient,  prennent  la  fuite  ou 
se  cachent  par  frayeur,  et  que,  quoique  les  provinces  soient 
moins  corrompues  que  la  capitale,  c'est  toujours  Paris  qui  donne 
le  ton  4  tout  le  royaume  (6);  mais  elle  espfere  qu'en  offrant  un 
point  de  ralliement  aux  m^con tents,  on  r6veillera  les  courages, 
et  que,  si  le  roi  parvient  4  gagner  une  place  forte,  il  groupera 
autour  de  lui  tous  ceux  qui  sont  indign^s  de  la  marche  des 
choses,  mais  qui,  faute  d'appui,  gimissent  en  silence.  Elle  ne  se 

(1)  4  septembre  1790.  Mme  Elisabeth  plaisante  en  ces  termes  des  frayeurs  de 
Necker  :  «  M.  Necker  est  parti.  11  a  eu  une  si  belie  peur  de  la  menace  d*6tre  pendu, 
«  quil  n*a  pu  r6sister  k  la  tendresse  de  sa  vertueuse  Spouse  qui  le  pressait  d'aller 
«  aux  eaux.  »  Lettre  du  6  septembre  1790,  li  Mme  de  Bombelles.  —  Louis  XVI,' 
Marie-Antoinette  et  Mme  Elisabeth,  p.  349. 

{%  2  avril  1791.  —  «  Mirabeau  a  pris  le  parti  d'aller  voir  dans  Fautre  monde  si 
«  la  revolution  y  ^toit  approuv^e...  Beaucoup  en  sont  fS^ch^  ;  les  aristocrates  le 
«  regrettent  beaucoup.  Depuis  trois  mois,  il  s'etoit  montrd  pour  le  bon  parti ;  on 
«  esp^roii  en  ses  talents.  Pour  raoy,  quoique  tr6s-aristocrate, je  ne  puis  m'emp^cher 
«  de  regarder  sa  mort  comme  un  trail  de  la  Providence  sur  ce  royaume.  Je  ne 
«  vols  pas  que  ce  soil  par  des  gens  sans  principes  et  sans  mceurs  que  Dieu  veuille 
«  nous  sauver.  » 

(3)  Corresp.  in6d.,  p.  188.— Lettre  du  14  avril  1791,  au  comte  de  Mercy. 

(4)  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  Mme  EUsabeUi,  t.  I,  p.  452.  —  Lettre  de  la 
reine  au  comte  de  Mercy,  13ffevrier  1791. 

(5)  Ibid.,  p.  192  et  193.  —  Lettres  au  comte  de  Mercy.  -  Louis  XVI,  Blarie- 
Aotoinette  et  Mme  Elisabeth,  L  II,  p.  36  et  37. 

(6)  /bid.,  p.  194.— Lettre  du  6  may  1791,  lu  comte  de  Merqr. 
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dissimule  pas  les  difficult^s  et  les  perils  dent  ce  plan  est  h^riss^; 
mais  «  s'il  faut  p^rir,  ce  sera  du  moins  avec  gloire,  et  en  ayant 
«  tout  fait  pour  son  devoir,  son  honneur  et  la  religion  (1).  » 

On  se  decide  done  k  quitter  Paris  et  k  ex^cuter  ce  projet  d'au- 
tant  plus  vite  qu'on  craint  les  impatiences  des  6migr6s,  qui,  par 
quelque  demarche  irr^fl^chie,  peuvent  rendre  les  ge^liers  plus 
soupconneux  et  T^vasion  impossible.  La  famille  royale  doit  partir 
seule,  et  ne  trouvera  qu'4  trente-cinq  lieues  de  Paris  des  troupes 
envoyies  par  M .  de  Bouill6,  qui  prot^geront  sa  marche  jusqu'A  Mont- 
m^dy.Iiile  roi  feraappel  aux  Fran9ais,r^uniraautourde  lui  ses  par- 
tisans grosses  des  m^contents  qu'a  faits  le  nouveau  pouvoir,  et  par  la 
province  r^agira  contre  Paris.  Lareine  songe  m^mei  s' assurer 
Tappui  des  puissances  europ^ennes,  mais  en  stipulant  qu!aticunes 
troupes  Strangires  nentreront  en  France  (2).  Ce  plan  ^tait  sp^- 
cieux,  et,  sauf  quelques  details,  il  ^tait  patriotique.  II  permettait 
au  roi  de  poursuivre  un  double  et  noble  but  :  reconqu^rir  sa 
couronne,  comme  son  aTeul  Henri  IV;  habituer  la  province  k  ne  pas 
subir  sans  resistance  la  tyrannic  de  la  capitale  et  faire  ainsi  un  pas 
immense  dans  cette  voie  de  la  decentralisation  dont  Tetablisse- 
ment  des  assemblees  provinciales  avait  6i6  la  premifere  etape  (3;. 
On  sait  comment  toutes  ces  combinaisons  vinrent  miserablement 
echouer  k  Varennes,  devant  la  d^nonciation  du  maltre  de  poste 
Drouet. 

C'en  etait  fait  de  la  monarchic;  du  21  juin  1791  au  10  aoiU 
1792,  elle  ne  fait  plus  que  se  d^battre  entre  des  amis  imprudents 
et  des  ennemis  implacables.  La  reine  veut  pourtant  esp^rer 
encore  contre  toute  esp^rance.  Elle  engage  le  roi  A  accepter  la 
constitution,  dans  la  pens^e  que  le  peuple,  la  voyanten  pratique, 
s'en  d^goAtera  vite,  et,  afin  de  calmer  pour  un  temps  au  moins 
les  fureurs  populaires;  elle  se  flatte  qu'en  attendant  la  Providence 
oifrira  quelque  moyen  de  salut;  mais  lequel?  Les  Emigres  ne  lui 
inspirent  aucune  confiance,  d^s  le  debut  de  Immigration,  elle 
s'y  etait  oppos^e  de  tout  son  pouvoir.  Elle  savait  que  dans  Ten- 
tourage  des  princes,  elle  comptait  des  ennemis  personnels,  et  elle 
avait  sur  leur  langage  des  details  d  la  faire pleurer  (4).  Mais  ce  qui 
Tinquietait  le  plus,  c'etait  le  plan  qu  on  pr^tait  aux  emigres  et 

(1)  Corresp.  in6d.,  p.  193.— Leltre  du  6  may  1791,  au  comte  de  Mercy. 

(2)  «  Nous  ne  demandons  ni  ne  demanderons  k  aucune  puissance...  de  faire  entrer 
«  de  leurs  troupes  dans  ce  pays-cy.  »  Corresp.  in6d.,  p.  183.— Lellre  du  14  avril  1791, 
au  comie  de  Mercy. 

(3)  Voir  tous  les  details  du  projet  de  fuite  dans  la  lettre  de  la  reine  au  comte  de 
Mercy,  du  3  f6vrier  1791 ;  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  Mme  Elisabeth,  1. 1,  p.  Ui. 

(4)  Corresp.  in^d.,  p.  223.— Lettre  d'aoust  1791,  au  comte  de  Mercy. 
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le  peu  d'intelligence  qu'ils  avaient  de  la  vraie  situation  de  la 
France  (1) ;  elle  craignait  qu'ils  ne  rentrassent  dans  leur  patrie 
avec  «  la  soif  d'une  autre  vengeance  que  celle  des  lois  (2).  »  Tous 
ses  efforts  tendaient  k  empAcher  le  comte  d'Artois,  dont  elle 
connaissaitle  caract^re  bouillant,  de  rejoindre  Tarin^edes  princes, 
et  ^  le  retenir  4  Turin  (3),  sous  pr6texte  de  diriger  le  mouvement 
royaliste  du  Midi.  Et,  quand  le  jeune  prince  est  all6  retrouver  son 
cousin  de  Cond6,  elle  insiste  pr6s  de  Tempereur  pour  qu'il  ne  le 
refoive  pas  et  ne  seconde  pas  les  desseins  de  T^migration.  Elle 
rend  pleine  justice  aux  intentions  pures  et  4  Fafiection  des  fr^res 
du  roi ;  mais  elle  est  effrayie  des  intrigues  et  des  ambitions  qui 
s'agitent  k  Coblentz  (k),  Elle  est  pour  les  ^raigr^s  d'une  s^v^riti 
parfois  excessive;  mais  elle  connalt  si  bien  les  dispositions  des 
esprits  autour  d'elle !  Elle  sait  k  quel  degr^  on  est  irrit6  contre  les 
Fran9ais  du  dehors  (5)  et  combien  toute  apparence  de  solidarity 
avec  eux  compromettrait  la  cause  royale.  «  Les  frferes  du  roy, 
u  6crit-elle  k  la  princesse  de  Lamballe,  sont  malheureusement 
<(  entourds  d'ambitieux  et  de  brouillons  qui  ne  savent  que  nous 
t(  perdre  apr^s  s'^tre  perdus  eux-m^mes,  car  ils  ne  veulent  pas 
«  ^couter  ceux  qui  ont  notre  confiance,  sous  pr6texte  qu'ils  n'ont 
c<  pas  la  leur,  et  les  Emigrants  arm^s  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  triste  en  ce  moment  (6).  »  Et  vers  la  m6me  6poque,  elle  ^crit 
k  son  fr6re  Leopold  ces  lignes  qui  sont  peut-6tre  le  jugement  le 
plus  vrai  qu'on  ait  porti  sur  ce  fatal  mouvement  qui  emportait 
toute  la  noblesse  de  France  :  «  Les  Emigrations  se  multiplient; 
«  ellessont  un  malheur  :  si  la  noblesse  s'6toit  fortement  groupie 
«  autour  de  nous,  elle  auroit  formE  un  noyau  autour  de  nous 
«  dans  la  retraite.  La  noblesse  nous  perdra  en  nous  abaudonnant 
(c  k  tous  les  dangers ;  nous  sommes  forces  de  nous  sauver  sans 
«  elle.  Ce  qui  nous  en  reste  murmure  sans  cesse  et  s'alarme, 
((  quand  en  definitive  nous  travaillons  pour  elle;  alors  nous  la 
«  caressons  pour  la  rassurer,  aussit6t  le  bruit  en  court  et  les  fu- 
ii  rieuxdeFassembl^e  redoublentdefureur:  quelle  existence  (7) !» 

(1)  Corresp.  ined.,.,  p.  203.— Lettre  du  7  juin  1791,  k  sonfr^re  Leopold. 

(2)  Ibid.,  p.  240.— Mdmoire  k  son  fr^re  Leopold;  ce  mdmoire  a  d^jk  ^t^  public 
par  la  Revue  rHrospective.  II  vienl  de  T^tre  de  nouveau  par  M.  Feuillel  de  Con- 
ches, qui  Tattribue  k  Baruave.  —  Louis  XVI,  Marie-AQtoiueUe  et  Mme  ElizabeUi 
t.  II,  p.  289. 

(3)  Ibid.,  p.  181.— Letlre  du  20  mars  1791,  au  comte  d'Artois,  public  par  M.  Feuil- 
let  de  Conches.  —  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  Mme  Elisabetb,  t.  U,  p.  21. 

(4)  Corresp.  in6d.,  p.  202.-*Lettre  du  7  juin  1791,  k  son  fr^re  Leopold. 

(5)  Ibid.,  p.  i20. —Letlre  du  21  aoustl791,  au  comte  de  Mercy. 

(C)  Ibid.,  p.  22i.— Letin>  du  22  aoust  1791,  k  la  princesse  de  Lamballe. 
(7)  Ibid.,  p.  28;^,  284.— Letlre  sans  date  precise,  k  sonfrdre  Leopold. 
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Ah !  oui,  quelle  existence,  et  comme  die  eAt  m  heureuse  que 
la  roort  vint  terminer  ses  tourments !  Mais  elle  a  son  mari  et  ses 
enfants,  et  c'est  pour  eux  qu'elle  veut  vivre  (1),  c'est  pour  eux 
qu'elle  lutte.  Halheureusement  les  indecisions  du  roi  ^taient  un 
obstacle  de  plus.  U  semblait  approuver  les  desseins  de  sa  femme; 
puis  un  mot,  un  raisonnement  le  faisait  changer  d'avis  (2) ;  la  plu- 
part  du  temps  il  ne  reconnaissait  la  justesse  de  ses  conseils  que 
lorsque  le  mal  ^tait  fait  et  qu'iln^^tait  plus  temps  (3).  Le  spectacle 
de  pareilles  tergiversations  ^tait  le  supplice  le  plus  cruel  pour  la 
nature  ardente  et  6nergique  de  la  reine.  Elle  voyait  le  flot  r6volu- 
tionnaire  grandir ;  ses  derni^res  ressources  lui  ^chappaient  et  tous 
ses  plans  de  salutvenaient  ^chouercontrela  faiblessede  Louis XVI. 
«  Oh !  mon  Dieu,  s'^criait-elle  avec  amertume,  est-il  possible  que, 
a  n^e  avec  du  caractftre  et  sentant  si  bien  le  sang  qui  coule  dans 
a  mes  veines,  je  sois  destin^e  k  passer  mes  jours  dans  un  tel  si&cle 
«  et  avec  de  tels  hommes !  Mais  ne  croyez  pas  pour  cela  que  mon 
a  courage  m'abandonne ;  non  pour  moy,  mais  pour  mon  enfant , 
«  je  me  soutiendrai  et  je  remplirai  jusqu'au  bout  ma  p^nible  car- 
«  riftre  :  je  ne  vois  plus  ce  que  j'^cris.  Adieu  (4).  » 

Trahie  par  tous,  sans  appui  ^  Tint^rieur,  oil  les  bons  sont  sans 
force  et  les  m^chants  tout-puissants,  seule  pour  lutter  contre  tant 
d'ennemis,  ne  pouvant  chercher  de  secours  chez  les  6migr6s  dont 
elle  se  d^fie,  la  reine  n'a  plus  d'espoir  que  dans  les  puissances 
etrangeres.  Elle  envoie  ison  frftre  Leopold  un  long  m^moire  dans 
lequel  elle  trace  la  conduite  k  tenir,  et  discute  les  avantages  et  les 
inconv^nients  des  di verses  mani^res  d'agir ;  elle  le  gourmande  de 
son  inaction  qui  la  laisse  sans  defense;  elle  veut  que  les  puissances 
rassemblent  des  forces  et  adressent  un  manifeste  k  la  France;  et 
elle  suppose  que  cet  appui  moral,  promis  du  dehors,  rendra  le 
courage  aux  gens  de  bien  et  d^terminera  des  reactions  dans  toutes 
les  villes.  Mais  Fran^ise,  lors  m^me  qu'elle  fait  appel  k  I'Autri- 
che,  la  reine  se  borne  k  demander  un  congrfts  et  une  declaration 
de  principes  qui  doit  rendre  k  la  France  I'ordre  et  la  paix  (5).  Elle 
ne  veut  pas  surtout  que  les  troupes  etrangftres  violent  le  sol  na- 

(1)  Corresp.  in^.,  p.  222.  —  LeUre  du  22  aoustl79i,  iila  princesse  Lamballe; 
Louis  XV,  Marie. Antoinette  et  Mme  Elisabeth,  1. 1,  p.  385.— Lettre  du  29  d^mbre 
1790,  k  la  duchesse  de  Polignac. 

(2)  Corresp.  in^d.,  p.  212.— Lettre  du  16  aoust  1791,  au  comle  de  Mercy. 

(3)  Ibid.y  p.  259.— Lettre  de  septembre  1791,  li  sa  soeur  Marie-Christine. 

(4)  Ibid.^  p.  258  et  259.  —  Lettre  du  12  septembre  1791 ,  au  comte  de 
Mercy. 

(5)  /bid.,  p.  241.  —  M^moire  ^  son  frfere  Leopold.  —  Lpuis  XV!,  Marie-Au- 
toinette  et  Mme  Elisabeth,  t.  II,  p.  385.  —  Lettre  de  la  reine  au  comte  de 
Mercy,  28  sept.  1791. 
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tional  (1),  ni  que  les  souverains  coalis^s  aient  la  pretention  de  cc  se 
c(  m^ler  de  Tadministration  int^rieure  de  la  France  (2).  »  Les  rap- 
ports internationaux  de  peuple  4  peuple  et  de  monarchie  4  mo- 
narchie  doivent  seuls  faire  la  base  de  leur  manifeste,  et,  dans 
toutes  les  lettres  oil  ce  plan  est  caress^  avee  amour  comme  on  ca- 
resse  une  derni^re  esp^rance,  cette  preoccupation  revient  sans 
cesse  :  pas  de  violence,  pas  de  guerre  civile :  a  La  guerre  civile 
a  est  une  horreur;  la  guerre  etrangerCj  une  infamie  (3) :  »  respect 
au  veritable  voeu  de  la  France  et  4  l^ind^pendance  du  roi  qui 
a  pourra  trouve  une  forme  d'assembl^  plus  paisible  qui  ne  me- 
tt  nace  plus  les  fondements  de  la  monarchie  (4).  » 

Mais,  malgr^  cette  moderation  sincere  et  cette  Tranche  accepta- 
tion d'une  nouvelle  constitution  pour  le  pays,  tout  ce  projet  repo- 
sait  sur  une  funeste  illusion.  On  n'en  impose  pas  k  la  France ;  les 
menaces  ne  lui  font  pas  peur^  et  toute  apparence  de  pression  Tirv 
rite.  La  declaration  de  Pilnitzn'eut  d'autre  r^sultat  que  d'entralner 
k  la  frontiere  toute  la  jeunesse  valide  et  de  rendre  plus  difficile  en- 
core la  position  de  la  famille  royale. 

La  reine,  plus  que  tout  autre,  etait  en  butte  aux  haines  popu- 
laires,  et  la  calomnie,  qui  n*avait  pas  cesse  de  s'attacher  4  sa  per- 
sonne,  la  poursuivait  avec  plusde  cynisme:  ccOnm'accused'hor- 
«  reurs,  ecrivait-elle  k  sa  soeur,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  j'en 
«  suis  innocente,  —  et  le  roy,  par  bonheur,  me  juge  en  honnete 
<c  homme  :  il  salt  bien  que  je  n'ai  jamais  manque  k  ce  que  je  de- 
a  vois  k  lui  et  k  moy-meme  (5)...  »  Cri  sublime  de  I'innocence  ou- 
tragee  qui  pulverise  4  tout  jamais  les  platitudes  descalomniateurs. 
Mais  ces  raffinements  de  haine  inspiraient  k  la  reine  un  profond 
degoiit  pour  les  hommes;  en  vain  quelques  manifestations  eda- 
taient  en  sa  faveur,  elle  n'y  croyait  plus  (6).  II  n'y  avait  plus  pour 
elle  ni  fete  ni  sourire  :«Ne  me  renvoyez  pas  mes  diamants,  qu'en 
«  ferois-je  icy  ?  je  ne  me  pare  plus;  ma  vie  est  une  existence  toute 
«  nouvelle;  je  souffre  nuit  etjour,  je  change  4  vue  d'oeil,  mes 
(( beaux  jours  sont  passes,et,  sans  mes  pauvres  enfants,  je  voudrois 
«  etre  en  paix  dans  la  tombe  (7).  »  Le  coeur  se  serre  et  la  voix  se 
glace  en  lisant  de  telles  lignes;  et  pourtant  ce  n'etait  qu'un  pre- 

(1)  Corresp.  ined.,  p.  269.— Lettre  du  3  d^cembre  1791,  Ji  sa  belle-soeur,  et278, 
lettre  du  7  d^cembre  1791,  au  comte  de  Mercy, 
(i!)  Ibid.,  p.  249.— Memoire  li  son  frfere  Leopold. 

(3)  Ibid.,  Suppl^m.  p.  29.  —  LeUre  de  1791,  li  la  princessede  Lamballe. 

(4)  Ibid.,  p.  237.  —  M6moire  ^  son  fr6re  Lipoid. 

(o)  Ibid.fP  262.— Letlredeseptembre  1791,  li  sa  soeur  Marie-Christine. 

(6)  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  Mme  Elisabeth,  t.  II,  p.  279.  —  Lettre  da 
3  sept.  1791,  au  comte  de  Mercy.  —  Corresp.  in6d.,  p.  253. 

(3)  Corresp.  in6d.,  p.  261  et  262,  m^me  lettre.  —  Lettre  de  sept.  1791,  k  sa  soeur 
Marie-Cbristine. 
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lude.  BientM  les  ^v^ nements  se  pr^cipitent  et  la  rage  populaire  n'a 
plus  de  frein.  Au  20  juin  la  reine  entend  les  cris  de  mopt  pronon- 
e6s  conlre  elle  et  se  voit  contrainte  d'accepler  rhumiliation  su- 
preme du  bonnet  rouge.  Ses  derni^res  esp^rances  s'^vanouissent, 
et  elle  icvii  ces  lignes  :  a  Vous  connaissez  d6']k  les  ^v^nements  du 
a  20  juin ;  notre  position  est  atfreuse  et  devient  toujours  plus  cri- 
«  tique,  il  n'y  a  que  violence  et  rage  d'un  c6t6 ,  faiblesse  et  ineriie 
a  de  Pautre;  Ton  ne  pent  compter  ni  sur  la  garde  nationale  ni  sur 
n  Tarm^e;  on  ne  sait  s'il  faut  rester  k  Paris  ou  se  jeter  ailleurs... 
<  lis  veulent  k  tout  prix  la  r^publique :  pour  arriver,  ils  ont  r^solu 
«  d'assassiner  le  roy..,  Malgr6  tons  ces  dangers,  nous  ne  change- 
a  rons  pas  de  resolution,  vous  devez  y  compter  autant  que  je 
«  compte  SUP  votre  attachement. 

«  Je  me  plais  k  croire  que  vous  ^tes  un  homme  devout  et  que 
«  je  partage  le  sentiment  qui  vous  attachait  k  ma  m^re.  Voil^  le 
«t  moment  de  m'en  donner  une  grande  preuve  en  sauvant  le  roy, 
«  les  miens,  moi,  s'il  en  est  temps  (1).  » 

II  n'en  6tait  plus  temps.  Un  mois  aprfts  cette  lettre,  la  famille 
royale  ^tait  au  Temple,  et  Tagonie  commencait. 

11  faut  nous  arr^ter.  Aussi  bien  n'avons-nous  eu  aucune  pre- 
tention d'^crire  une  biographic  de  Marie-Antoinette;  nous  avons 
voulu  seulement  etudier  dans  ses  lettres  ses  pens^es  vraies  et 
ses  sentiments  intimes,  et  r^tablir  quelques  traits  de  cette  grande 
physionomie,  si  obstin^ment  defigur^e  par  les  passions.  Nous 
avons  beaucoup  cit^;  nous  n'avons  pas  cite  assez  encore.  II  faut 
lire  ces  pages  si  fran9aises,  tour  k  tour  pleines  d'enjouement, 
d'abandon,  de  verve,  d'esprit,  de  coeur,  de  raison,  d'energie, 
d'herolsme.  On  Fa  dit  justement :  Aucune  histoire  ne  pent  rem- 
placer  une  semblable  correspondance  (2).  C'est  sur  son  propre 
temoignage  qu'il  faut  juger  cette  femme,  qui  ne  semblait  n^e  que 
pour  les  fetes  de  Versailles  ou  les  parterres  de  Trianon  ,  qui  ce- 
pendant  s'est  montree  aussi  intrepide  dans  le  malheur  qu'elle 
avait  ete  gracieuse  et  bonne  dans  la  prosperite,  et  qui,  seule  peut- 
etre  dans  la  famille  royale  sut  comprendre  la  portee  des  evene- 
ments,  les  prevoiret  les  combattre.  Etude  singulierement  atta- 
chante,  mais  qu'on  n'acheve  pas  sans  des  soulevements  de  coiere 
et  des  tristesses  infinies.  C'est  avec  des  larmes  dans  les  yeux  qu'on 
suit  cette  voie  douloureuse  oil  la  reine  n'a  guere  cesse  de 
marcher,  depuis  le  jour  oik  elle  franchissait  le  Rhin  pour  devenir 
Dauphine.  Partout,  au  milieu  meme  de  ses  joies  les  plus  douces, 

(1)  Corresp.  in^d.,  p.  290.  —  Leltre  du  4  juillel  1792,  sans  siiscriplion. 
[i)  [bid*,  prdface,  p.  iii. 
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on  voit  apparaltre  des  pressentiraents  ^tranges  qui  pftsent  sur  sa 
t^te  et  empoisonnent  son  bonheur.  Lacalomnie,  qui  Ta  poursuivie 
pendant  sa  vie,  ne  s'est  pas  m^me  arr6l6e  devant  la  majesty  de 
sa  tombe;  ses  intentions  les  plus  pures  ont  6W  m^connues ;  Fran- 
caise  jusqu'aux  ongles,  elle  a  6t6  accusee  de  vouloir  livrer  sa 
patrie  aux  strangers,  et  cette  princesse,  quiaimait  tant  le  peuple, 
qui  Taimait  lors  m6me  qu'elle  avait  le  plus  k  souffrir  de  ses 
^garements,  et  qui  ne  demandait  qu'^  6tre  pay6e  de  retour,  n'a 
re^u  du  peuple  que  Tingratitude,  Toutrage,  la  prison,  T^charaud. 
Mais,  t6t  ou  tard,  le  jour  de  la  justice  se  l^ve  et  Tirapartiale 
histoire  reprend  ses  droits.  Dans  une  deces  heures  de  souffrance, 
oil  Tesprit  semble  dou6  de  je  ne  sais  quelle  puissance  divinatrice, 
Marie- Antoinette  6crivait  k  sa  sceur,  la  duchesse  de  Saxe,  ces 
paroles  tristement  proph^tiques  :  a  Us  me  tueront,  ma  ch6re 
t(  Christine;  apr^s  ma  mort,  d^fendez-moy  de  tout  voire  coeup. 
«  J'ai  toujours  m^rit^  votre  estime  et  celle  des  honn^tes  per- 
«  sonnes  de  tons  les  pays  (1).  »  MM.  d'Hunolstein  et  Feuillet  de 
Conches  ont  noblement  rempli  ce  vceu  supreme  de  la  reine 
martyre  :  ils  ont  veng^  sa  m^moire  par  la  meilleure  des  ven* 
geances,  la  vengeance  de  la  v6rit6. 

Maxime  de  la  Rocheterie. 
(1)  Corresp.  iodd.,,  p.  222.~Lettre  deseptembre  1791,  li  sa  soeur  Marie-Christine. 
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Mflexions  sur  VEvangilepour  tons  les  jours  de  Tann^e,  lirees  des  oBuvres  de  Bos- 
suet,  F^neloD,  Bourdaloue  et  Massilloo,  par  un  anciea  professeur  d'Ecriture  saiote 
ct  d'doquence  sacr(;c  dans  un  grand  seminaire.  —  2  vol.  in-12,  cbez  Lecoffre. 

Un  livre  de  pi6t6  solide^laporteede  tout  lecteur  chrdtien,  un  manuel  k  lafois 
court,  et  com  plet,  capable  en  m^me  temps  de  toucher  etd'instruire,  de  fournirdes 
enseignements  indispensables  aux  dmes  ignorantes  et  dessujets  de  meditations 
aux  kmes  pieuses;  un  livre  de  piet^  ecrit  dans  un  style  toujours  clair,  simple^ 
noble,  et  parfois  sublime,  toujours  digne  en  tout  point  des  v^riles  qu'il  ex- 
prime;  un  tel  livre,  il  faut  I'avouer,  serait,  dans  tous  les  temps,  mais  sur- 
tout  dans  le  n6tre,  une.ressource  precieuse,  et  ce  serait  rendre  un  service 
important  aux  families  chretiennes  que  de  leur  r^v^ler  un  tr^sor  si  rare.  Or 
nous  osons  le  dire  :  nous  croyons  Tavoir  d^couvert  ce  manuel  si  commode  et 
81  complet,  si  parfailement  exempt  des  d^fauts  de  style  et  de  pensee  qui  de- 
parent  aujourd'hui  tant  de  livres  pieux,  6crits  d'ailleurs  dansles  meilleures  in- 
tentions. Nous  voulons  parler  des  Reflexions  sur  VEvangile  pour  tous  les  jours 
de  Vann^e  iiries  des  ceuvres  de  Bossuet^  FMelon,  Bourdaloue  et  Massillon, 

Le  nom  seul  des  auteurs  dont  ces  extraits  sont  textuellement  tirds  suffit, 
on  enconviendra,  pour  en  recommander  la  forme  et  le  fond  aux  lecteurs  les 
plus  difQciles.  Toutefois,  la  litt^rature  par  extraits  donne  lieu  assez  souvent  a 
de  pdnibles  surprises,  el  il  est  facile  et  usile,  dansles  temps  d'industrie  hativc 
ou  nous  vivons,  de  tailleren  quelques  jours  un  livre  mediocre  dans  un  auteur 
excellent.  Aussi  h^ions-nous  de  le  dire,  Tordre  et  Tarrangement  qui  ont  pre- 
side ^ce  travail  annoncent  un  auteur  judicieux,  experimente,  une  connaissance 
approfondie  des  besoins  des  dmes,  une  discretion  savante  [^dans  le  choix  et  la 
disposition  des  morceaux. 

Les  Reflexions  offrent  en  effet  dans  un  cadre  restreint  un  ensemble  tr^s-bien 
fait,  et  tres-logiquement  conduit  des  v^rit^s  qui  peuvent  amener  une  ^me  de 
bonne  volont^,  de  la  simple  foi  a  une  foi  raisonnee  et  solide;  de  la,  k  une  vraie 
conversion  du  coeur,  et  enfin  k  la  vie  interieure  de  la  pi^te  la  plus  haute. 

C'est  Bossuet  qui  a  fourni  toute  la  premiere  moitie  de  Touvrage.  L'auteur  a 
emprunte  aux  Elevations  sur  les  mystereSy  aux  Meditations  sur  VEvangile 
et  a  quelques'uns  de  ses  sermons  toute  une  histoire  de  nos  dogmes,  ou  un 
lecteur  attentif  reconnaitra  facilement  une  des  meilleures  apologies  qui  se 
puisse  faire  de  la  v6rit6  chrt^tienne.  Bossuet  ne  se  propose  que  d'exposer,  et 
encore  plus  de  toucher  le  coeur  des  simples  religieuses  pour  lesquelles  il  ecrit. 
Chaque  myst^re,  chaque  parabole  de  TEvangile,  lui  fournit  le  texte  des  consi- 
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derations  les  plus  pratiques ;  mais  comme  le  docteur,  le  savant,  lefleau  des  h6r6- 
tiques  et  des  incroyants  s'y  r^vde  encore  avec  eclat  sous  I'onction  de  lapi^te,  et 
sous  les  torrents  de  cette  po^sie  qui  s'ignore  el  de  cette  Eloquence  qui  coule  de 
source !  Les  proph^ties  qui  an noncentJ^sus- Christ,  lour  merveiileux  accomplis 
sement,  ia  mission  et  la  predication  des  apotres,  les  contradictionsdont  Jesus  est 
Tobjet,  Tautorite  divine  qu'a  re9ue  TEglise  pour  les  resoudre,  voil^  autant  de 
sujets  fort  actuels,  ou  le  grand  ev^que,  pensant  ne  s'adresser  qu'^  la  foi  solide 
de  nos  peres,  repond  d'avance  avec  un  k-propos  inattendu  k  mille  preoccupa- 
tions que  soulcvent  dans  les^mes  les  miserables  sophisroesde  nos  jours. 

Apres  Bossuet,  c'est  Bourdaloue  qui  est  mis  k  contribution,  et  qui,  par  sa 
logique  sans  merci,  vient  presser  le  coBur  de  rendre  une  obeissance  pratique  aux 
doctrines  dont  Bossuet  a  r^vele  la  verity  et  la  beauty.  C'est  lui  qui  rappelle  au 
Chretien,  avec  son  exactitude  et  sa  force  ordinaire,  le  ciel,  I'enfer,  le  jugement, 
les  consolantes  promesses  et  les  saintes  menaces  de  la  foi.  Quel  lecteur  s6rieux 
peut  refuser  sa  conviction  aux  arguments^  aussi  saisissants  que  profonds,  k 
Taide  desquels  le  saint  pr^tre  le  poursuit  jusque  dans  le  secret  de  sa  conscience, 
devant  le  tribunal  de  sa  raison,  comme  devant  le  tribunal desa  foi?  Qui  le 
contredira  quand  il  preche  ce  qu'il  appelle  «  la  devotion  du  devoir?  »  quand 
il  montre  que  la  vraie  vertu  de  I'homme  et  la  solide  devotion  du  chretien  con- 
sistent k  faire  de  son  devoir  «  son  m^rite  par  rapport  a  Dieu,  son  plaisir  par 
rapport  k  soi-m6me  et  son  honneur  par  rapport  au  monde?  » 

Massillon  etFenelon,  par  Icurdouce  Eloquence  et  leur  insinuante  parole,  sont 
charges  de  porter  au  creur  le  dernier  coup,  et  de  faire  produire  k  la  persuasion  son 
dernier  fruit,  qui  est  Testime  et  le  goiit  de  la  pi6te  chr^tienne.  F^nelon  remplit 
toute  la  seconde  moiti^  du  second  volume.  G'est  k  ce  docteur  incomparable  des 
saintes  tendresses  de  Dieu  pour  les  dmes  et  des  voies  de  Tamour  pur  que  Tau- 
teur  nous  renvoie,  pour  connaitre  a  les  moyens  d'arriver  a  la  conversion  par- 
faite,  les  avantages  de  la  priere,  le  bon  usage  des  croix,la  paix  de  Tdme,  Tamour 
que  Dieu  a  pour  nous  et  I'amour  que  nous  lui  devons  rendre  en  ^change.  » 

Le  grand  m^rite  de  I'auteur  est  d'avoir  su  renfermer  tant  de  choses,  tfOe 
doctrine  si  complete  et  si  haute,  sous  un  mince  format,  dans  une  serie  d'extraits 
tous  textuels  et  tous  tres-courts,  et  divises  cependant  de  maniere  k  former 
chacun  un  tout  detache  et  fort  net,  pour  la  lecture  ou  la  meditation  de  chaque 
jour.  Trop  souvent  les  citations  par  fragments  sont  pour  un  ecrivain  ce  qu'est 
une  traduction  pour  un  auteur  original,  une  veritable  trahison.  Le  livre  des 
Reflexions  sur  VEvangile  n'offre  pas  cet  inconvenient :  il  donne  une  id^e  tr^- 
suffisante  des  orateurs  dont  il  reproduit  les  oeuvres.  Beaucoup,  parmi  les  geos 
du  monde  auxquels  il  est  destine,  ne  connaissent  de  Bossuet  que  les  Oraison 
funebres,  de  Fenelon  que  le  Telemaque^  de  Massillon  que  le  Petit  Car^me,  de 
Bourdaloue  que  le  nom  :  les  Reflexions  sur  VEvangile  leur  fourniront  une  oc- 
casion aussi  utile  qu'agr^able  de  faire  une  connaissance  plus  approfondie  avec 
ces  graves  auteurs. 

Pour  les  pretres  eux-m^mes,  k  qui  les  travaux  presses  du  saint  minist^re  ne 
laissent  pas  toujours  le  temps  de  recourir  k  leur  biblioth^ue,  il  sera  bon 
d'avoir  entre  les  mains  cette  s^rie  de  lectures  qui  embrassent  tous  les  temps  de 
Tannee  eccl^siastique.  Pen  de  ces  manuels  auxquels  ils  sont  parfois  forces 
d'avoir  nicours  leur  oiTriraient  un  fond  aussi  riche^  uni  k  un  style  aussi  ap» 
propria  aux  besoins  de  la  chaire  evangeiique  (1). 


(1)  Cast  surtout  dans  Tinteret  des  ecciesiastiques  que  nous  souhaiterions  que  Tau- 
teur  vouiat  bien,  dans  la  procbaine  edition  de  son  livre,  renvoyer  aux  divers  ou- 
vrages  d'oii  ses  extraits  sont  tires. 
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Enfin,  les  simples  fideles  qui  porteront  k  I'eglise  I'un  ou  Pautre  de  ces  petits 
▼olumes,  et  qui  voudront  s*en  fairc  un  livrede  pri^res,  trouveroni  k  la  fin  du 
premier  une  eiplicalion  de  la  messe  et  une  methode  pour  y  assister  faite  par 
Bossuet.  Le  second  volume  se  tcrraine  ^galement  par  une  explication  de  la 
messe  due  k  la  piele  de  Fenelon. 

On  voitque  rien  ne  manque^  ce  modeste  ouvrage,  dont  le  v6n^rable  auteur 
a  Touiu  rester  inconnu.  Nousnedouions  pas  qu'il  n'atteigne  pleinement  le  seul 
succes  auquel  il  aspire  :  il  feradu  bien  aux  kmes  ;  la  popularite  qu'il  a  dedai- 
go6e  pour  son  nom  s'attachera  a  son  oeuvre^  et  ce  sera  pour  iui  la  meilleure  des 
recompenses. 

L.  Lbscocur, 

Pr^tre  de  rOraloire. 


Enlretiens  sur  PEglise  calholique^  par  M.  rabb6  Perreyve.  —  Paris.  Doaniol. 

Sous  ce  litre  M.  Tabb^  Perreyve  va  publier,  le  mois  procbain,  deux  impor- 
tants  volumes  destines  aux  hommes  du  monde^  qui  trop  souvent  parlent  de 
PEglise,  de  sa  constitutions  et  de  son  bisUtire  sans  les  connaitre. 

Nous  reviendrons  en  detail  sur  cet  ouvrage^  qui  m^rite  une  etude  appro- 
foodie.  Nous  n'avons  voulu  aujourd'hui  que  saluer  Tapparitiou  de  ce  iivre 
d'un  de  nos  plus  aimes  collaborateurs,  et  Tannoncer  k  nos  lecteurs  qui  s'em- 
pfesseront  certainement  de  se  le  procurer. 

{Note  de  la  Direction.) 
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E.R  IIOUVEIIBIVT  lilTT^BAIBB  CHBtiTlElV 

A  L'OCCASION  DE  LA  VIE  DE  JESUS  (1). 


LA  CRITIQUE  FHIL060PHIQCE. 

(Suite  et  An.) 

111.  M^diiatioivt  sur  I'essence  de  la  religion  chr^lienne^  par  M.  Guizot. 

a  L'homme  porte  en  lui-m^me  des  notions  et  des  ambitions  qui  s*ir 
c(  tcndent  bien  au  delk  et  s'^l^vent  bien  an-dessus  du  monde  fini,  les 
((  notions  et  les  ambitions  de  Tinfini,  de  I'ideal^  du  complete  du  parfait, 
0  de  rimmuable^  de  i'^ternel.  Ces  notions  et  ces  ambitions  sont  elle£- 
«  m^mes  desfaits  que  reconnait  Fesprit  de  I'homme;  mais^  en  les  re- 
c  connaissant^  il  s'arr^te;  elles  les  lui  font  pressentir,  ou,  pour  parler 
a  plus  exactement^  elies  lui  rev^lent  un  ordre  de  choses  autres  que  les 
«  faits  et  les  lois  du  monde  fini  qu'il  observe;  mais  en  m^me  temps  que 
a  de  cet  ordre  sup^rieur  Thomme  a  Tinstinct  et  la  perspf'ctive,  il  n'en  a 

0  pas,  il  n'en  peut  avoir  la  science.  C'est  la  sublimit^  de  sa  nature  que 
«  son  ftme  entrevoie  Tinfini  et  y  aspire;  c'est  Tinfirmit^  de  sa  condition 
«  actuelle  que  sa  science  se  renferme  dans  le  monde  tini  ou  il  vit  (2). 

a  II  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  redire;  le  monde  fini  tout  entier,  avec 
a  tons  ses  faits^  avec  toutes  ses  lois,  y  compris  Thomme  lui-m^me,  ne 
a  suffit  point  k  Vkme  de  Thomme;  elle  veut  avoir  qiielque  chose  de  plus 
«  grand  et  deplusparfait  k  contempler  et  k  aimer ;  elle  veut  se  confier  dans 
(c  quelque  chose  de  plus  stable  et  s'appuyer  sur  quelque  chose  de  plus  fort, 
a  C'est^  cette  ambition  supreme  et  sublime  que  r^pond  et  satisfait  en  par- 

( 1)  Voir  les  deux  pr^c^dentes  livraisons. 

(2)  Meditations  sur  Vessence  de  la  religion  chr4tienne,  quau*i^me  meditation,  lei 

1  mites  de  la  scienesy  p.  130-131. 
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c  tkalierlareligioQchretienne.Qoe  ceux-lk  doncsedesabusentqniseflat- 
c  tent  de  laisser  encore  des  Chretiens^  quand  ilsabolissent  la  croyance  au 
c  f  urnaturel ;  c'est  la  religion  m^oie  en  general  et  la  chretienne  eo  parti- 
c  culier  qo'ils  abolissent.  U  se  peut  quIU  ne  se  (assent  pas  k  eux-mtaie 
c  tout  ce  mal,  etqoe^consenrant  un  sincere  sentiment  religieux^  ilsse 
c  croient  encore  k  peu  pr^ Chretiens;  Vkme  luttecontre  les  erreursde  la 
c  pensee,  et  le  suicide  moral  est  infiniment  rare.  Mais  le  mal  se  d^oQe 
c  et  s'exasp^re  en  se  repandant^  et  les  hommes  en  masse  tirent  les  coo- 
c  sequences  de  Terreur  bien  plus  rigoureusement  que  ne  fait  celui  dans 
c  Tesprit  doquel  Terreur  est  n^.  Les  peuples  ne  sont  ni  des  savants  ni 
c  des  pbilosopbes^  et  si  vous  parveniez  a  detruire  en  eux  toute  foi  au 
c  sumatorel,  tenez  pour  certain  que  la  foi  chretienne  aurait  dispani.  > 

c  Y  a-t-on  bien  pens^  ?  Se  figure-t-on  ce  que  deviendrait  rbomme, 
«  les  bommes,  Vkme  bumaine  et  les  societes  bumaines,  si  la  religion  y 
c  ^tait  effectivement  abolte^  si  la  foi  religieuse  en  disparaissait  reelle- 
c  ment?  Je  ne  veux  pas  me  repandre  en  plaintes  morales  et  en  pressen- 
€  timents  sinistres ;  mais  je  n'b^ite  pas  a  affirmer  qu'il  n'y  a  point  d*i- 
c  magination  qui  puisse  se  representer,  avec  une  verite  suffisante^  ce  qui 
c  arriverait  en  nous  et  autour  de  nous  si  la  place  qu'y  tiennent  les 
«  croyances  cbr^tiennes  se  trouvait  tout  k  coup  vide  et  leur  empire 
c  an^nti.  Personne  ne  saurait  dire  k  quel  degre  d'abaissement  et  de  de- 
c  r^lement  tomberait  Tbumanit^.  C'est  pourtant  \k  ce  qui  serait^  si  toute 
c  foi  an  snmaturel  s'eteignait  dans  les  &mes,  si  les  bommes  n'avaient 
c  plus,  dans  Tordre  sumaturel^  ni  confiance  ni  esperance  (4).  » 

Ges  deux  passages,  qui  paraissent  se  faire  suite,  bien  qu'empruntes  a 
des  parties  differentes  du  livre^  suffisent  dej^  pour  donner  une  idee, 
non  pas  du  style,  ni  de  la  mani^re  de  H.  Guizot.  II  n'est  personne  en 
effet,  k  moins  d'etre  tout  k  fait  ignorant  en  litt^rature,  qui  ne  sacbe  kquoi 
s'en  tenir  sur  ce  classique  des  temps  modemes  et  sur  ses  ouvrages  an- 
tMeurs.  II  nous  reste  k  voir  comment  T^rivain  a  compris  le  sujet  qui 
nous  occupe  et  quelle  a  ^te  ici  la  haute  inspiration  de  ses  pens^es. 

n 

Les  esprits  faibles  et  pusillanimes,  k  force  de  s'entendre  rep^ter  qu'il 
faut  avoir  perdu  toute  esp&ce  de  sens  commun  pour  croire  au  surnaturel, 
aux  dogmes  et  aux  miracles,  ont  fini  par  se  sentir  ^branles.  II  leur 
arrive  de  se  demander  tout  d'un  coup  s^ils  ont  bien  en  effet  le  droit  de 
croire  ce  qu'ils  affirment^  et  s'ils  ne  seraient  pas,  sans  s'en  douter,  le 

(I)  Mdditatiorut  sur  Vesaence  de  la  religion  chr4tienney  troisi^me  meditation,  le 
Surnaturel,  p.  i0d-i05. 
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jouet  de  quelque  illusion.  A  force  de  s'entendre  dire  que  le  Christianisme 
a  fait  son  temps,  qu'il  est  devenu  un  obstacle  au  progrfes  par  les  pre- 
tentions de  son  asc^tisme  et  rimmutabiiite  de  ses  dogmes,  ils  finisseot 
par  se  laisser  aller  a  ce  soup^on,  qu'en  eflfet  la  religion  est  bien  vieille,  et 
que  la  raison  emancip^e  est  peut-6tre  en  mesure  de  se  passer  de  ses 
enseignements. 

Le  langage  qui  convient  k  de  tels  esprits  n'est  pas  celui  de  la  philo- 
sophie  abslraite  qui  enlreprend  de  Iraiter  tour  k  tour  chaque  question 
avec  chaque  sysl^me,  et  croit  devoir  engager  avec  lui  une  pol^mique 
dans  les  regies.  Le  c6t^  par  oil  de  telles  Ames  demandent  k  6tre  raffer- 
niies  est  surtout  le  c6te  moral.  Ce  qu'il  faut  leur  rendre,  c'est  moins 
encore  la  v^rite  philosophique  de  la  science  que  le  sens  pratique  de  la 
conduite. 

C'est  ainsi,  pour  ma  part,  que  j'ai  compris  le  nouveau  livre  de 
M.  Guizot,  les  Meditations  sur  V essence  de  la  religion  chrHienne, 

Ce  n'est  point  \k  une  oeuvre  d'^rudition  ni  de  controverse,  c'est 
le  recueillement  d'un  esprit  puissant,  d'une  intelligence  sup^rieure^ 
habitude  a  manier  les  hommes  et  k  les  saisir  par  ou  on  les  gouverne. 

Je  r^umerai  les  pensees  contenues  dans  ces  huit  meditations* 
II  ne  s'agit  point  de  presenter  par  Tanalyse  un  abrege  ou  une  re- 
duction du  volume,  mais  simplement  d'en  faire  connaitre  Tesprit  et  la 
methode. 

Ill 

On  a  dit  souvent  que,  pour  se  dispenser  de  la  crainte  de  la  mort,rhomme 
avait  invente  de  n'y  point  penser.  C'est  assur^ment  1^  une  chose  plus  facile 
k  dire  qu'k  faire.  Sans  doute,  Thomme  pent  bien,  par  un  effort  momentane, 
se  soustraire  k  Tobsession  des  pensees  qui  le  tourmentent,  comme  il  peut 
au  dehors  fermer  les  yeux,  pendant  un  moment,  pour  ne  point  voir  le 

onde  exterieur  qui  I'environne.  Toutefois,  sll  n'est  point  aveugle,  11 
ne  tarde  pas  k  relever  ses  paupi^res  et  k  se  remettre  en  relation  par 
Facte  de  la  vision,  avec  les  realit^s  de  Tordre  physique.  II  en  va  de 
m^me  dans  le  monde  moral.  A  moins  qu'une  intelligence  ne  soit  tout  h 
fait  pervertie  par  Thabitude  invet^ree  de  Terreur,  ou  conipletement  cor- 
rompue  par  le  contact  coupable  des  passions,  on  n'empdchera  point  cet 
essor  interieur  de  I'^me  vers  des  id^es  qui  tout  k  la  fois  Tattirent  et  la 
repoussent,  vers  des  afiirmations  que  son  coeur  aimerait  k  croire  et  que 
sa  faiblesseredoute  depratiquer,  vers  des  resolutions  qu*elle  se  sentega- 
lement  impuissante,  malgre  son  orgueil,  k  contester  par  un  doute  se*- 
rieux  et  incapable  d'accepter  dans  toutes  les  consequences  qu'elles  im- 
posent  k  sa  vertu. 
II  faut  que  Thomme  enprenne  son  parti,  il  ne  se  deiivrera  jamais  de 
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lui-m^me  ct  n'&happera  point  aux  lois  que  la  Providence  a  jug^  k 
propos  de  lui  imposer.  II  ne  saurait  vivre  en  paix  dans  PindiflKrence  et 
dans  le  doule  comme  si  la  virile  n'6lait  point.  II  faut  qu'il  en  sorte  pap 
des  affirmations  on  des  croyances.  II  faut  qu'il  s'en  remette  aux  ensei- 
gnemenlsde  lafoi,  qu'il  se  livre  aux  recherches  de  la  science,  on  enfin 
qu'il  prenne  la  responsabilil^  de  son  scepticisme. 

Ces  pens^es  forment  le  sujet  de  la  premiere  meditation,  intitul^e  :  les 
Problemes  naturels,  Cette  meditation  ne  d^passe  pas  les  onze  premieres 
pages  du  volume. 

IV 

A  lous  les  problemes  naturels  dont  Tintelligence  humaine  est  tenue  de 
porter  le  poids,  la  religion  r^pond  par  des  dogmes  et  la  philosophie  par 
des  systfemes. 

II  n'est  pas  necessaired'entrer  dans  Texamen  comp«ralif  des  doctrines  et 
des  ^coles,  pour  porter  sur  elles,  des  hauteurs  ou  H.  Guizot  se  place,  un 
jugement  qui  les  enveloppe  toutes.  Ce  n'est  point  mteonnattre  les  forces 
legitimes  de  la  raison  humaine,  ce  n'est  ni  porter  atteinte  k  ses  droits  ni 
restreindre  sa  port^e,  que  de  reconnattre  ce  que  la  philosophie  a  toujours 
dinsuffisant  et  d'incomplet,  lorsqu'il  s'agit  d'altendre  d'elle  des  solutions 
qui  satisfassent  pleinement  aux  instincts  g^n^raux  de  Thnmanit^. 

La  religion,  au  contraire,  a  pour  chaque  probl^me  une  solution  nette  et 
precise,  un  enseignement  d^fini.  Get  enseignement  est  encore,  k  le 
prendre  au  point  de  vue  humain  et  tout^  fait  en  dehors  de  lafoi,lare- 
ponse  la  plus  satisfaisante  dans  Tordre  th^orique  et  la  plus  capable  de 
conlenter  notre  intelligence,  en  m^me  temps  que  dans  Tordre  pra- 
tique  elle  l^ve  tous  les  obstacles  etr^pondk  toutes  les  difficult^. 

L'homme  demande  d'oii  il  vient,  et  d'oii  vient  Tunivers  qu'il  a  devant 
les  yeux. 

La  religion  lui  repond  par  le  dogme  de  la  creation,  suffisant  pour 
^carter  k  la  fois  le  panth^isme  qui  perd  le  monde  en  Dieu,  et  le  materia- 
lisme  qui  perd  Dieu  dans  le  monde. 

Tandis  que  la  creation  explique  le  passage  de  I'^ternitc  au  temps 
et  de  rinfini  au  fini,  le  dogme  conservateur  de  la  Providence  pourvoit  a 
Texplication  incessantedu  gouvernement  physique  de  Tunivers.  Le  sou- 
venir de  la  chute  de  Thomme  et  la  transmission  du  p^ch6  originel  ren- 
dent  compte  du  d^sordre  de  noire  Ame,  et  resolvent  le  terrible  problems 
du  mal,  sans  tomberdans  les  exc^  de  Toptimisme  qui  le  nie  ou  du  mani- 
cheisme  qui  le  divinise.  Enfin  Tincarnation  et  la  redemption  ach^venl  par 
un  double  myst^re  de  grftce  et  de  justice  les  esp^rances  r^tablies  de 
I'humanite ;  elles  rendent  k  Thomme  qu'elles  pr^servent  du  d^sespoir 
le  courage  de  la  vertu»  sans  lui  donner  la  tentation  de  Torgueil. 
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V 

La  troisi^me  et  la  quatri^me  mMitalion  traitent  la  premiere  du  suma^ 
turel,  la  seconde  des  limites  de  la  science,  a  La  croyance  au  surnaturel 
a  est  un  fait  naturel,  primilif,  universel,  permanent  dans  la  vie  el  I'his- 
«  loirR  du  genre  humain.  On  pent  interroger  le  genre  humain  en  tou« 
«  temps,  en  tons  lieux,  dans  tons  les  itats  dela  80ci6l6,  k  tons  les  degrte 
«  de  la  civilisation  :  on  le  trouvera  toujours  el  partout  croyanl  spontan^ 
«  ment  k  des  fails,  h  des  causes  en  dehors  de  ce  nK>nde  sensible,  de 
«  cette  m^canique  vivante  qu'on  appelle  la  nature.  On  a  beau  6tendre, 
a  expliquer,  magnifier  la  nature  ;  I'instinct  de  Thomme,  Tinstinct  des 
a  masses  humaines,  ne  s'y  est  jamais  enferm^ ;  il  a  toujours  cherch4  et 
c  vu  quelque  chose  au  dela  (1).  » 

Au  debut  des  civilisations,  alors  que  Fintelligence  de  Thomme  est  en- 
core faible  et  sa  science  nulie,  Thomme  cherche  dans  le  surnaturel  une 
explication  immediate  k  tout  ce  qu'il  ne  saurail  ni  comprendre,  niexpli-> 
quer  autrement.  Les  ph^nom^nes  physiques  les  plus  simples  sonl  pris 
pour  une  intervention  sp^iale  et  miraculeuse  de  la  Divinity.  On  attribue 
ainsi  k  une  action  exceptionnelle  de  la  cause  premiere,  ce  qui  n'est  an 
fond  que  rapplication  continue  et  le  d^veloppemenl  normal  des  lois  do 
monde  exl^rieur.  II  faut  du  temps,  des  efTorts,  des  dteouvertes,  I'inter- 
vention  et  Tinfluence  d'un  certain  nombre  d'esprits  sup^rieurs,  pour  que 
la  cr^dulite  premiere  revicnne  de  ces  hypotheses  si  promptes  et  si  com- 
modes, pour  qu*elle  resolve  ces  probl^mes  par  un  effort  de  la  methode 
scientifique,  au  lieu  d'en  demander  la  r^ponse  aux  complaisances  de  son 
imagination. 

A  mesure  que  la  science  se  d^veloppe,  elle  se  substitue  ainsi  k  cette 
religion  provisoire ;  les  raisonnements  itablis  sur  des  preuves  rempla- 
cent  les  conjectures  imagin^es  par  la  terreur. 

II  ne  faut  point  toutefois  que  Thomme  se  laisse  emporter  par  Tivresse 
de  son  triomphe,  etque,  dans  la  joie  de  ces  dteouvertes,  il  perde  de  vue 
les  homes  inevitables  de  son  intelligence.  Comme  Fa  si  bien  dit  un 
philosophe  moderne,  k  mesure  que  Thomme  remonte  plus  haul  dans  la 
s^rie  des  causes  secondes,  k  mesure  que  Texactitude  de  ses  anal]^ 
entre  plus  avant  dans  le  detail  des  lois  physiques,  k  mesure  qu'il  en 
saisit  avec  plus  de  vigueur  Tharmonie  et  Tenchatnement,  incapable  de 
met  Ire  tout  k  fait  la  main  sur  la  derni^re  cause  el  d'embrasser  dans  sa 
plenitude  le  premier  principe,  il  ne  fait  que  dMver  son  ignorance  d*un^ 
source  plus  4lev4e. 


(1)  Meditations  sur  Vessence  de  la  religion  chr^tiennef  p.  03. 
OCTORRB  18G4. 
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Arrive  I^,  il  faut  que  lliommes'arr^le  :  il  entrevoit,  par  delk  le  champ 
qu'il  a  parcouru  el  les  domaines  qu'il  a  conquis,  des  espaces  immenses^ 
infinis,  devant  lesquels  son  imagination  s'^pouvante^  en  m^me  temps  que 
son  entendement  y  aspire.  De  m6me  qii'k  I'origine  son  intelligence 
tait  rejet^  dans  le  surnaturel  pour  y  refugier  sa  faiblesse,  de  m^me  sa 
laison  mdrie  par  Texp^rience  et  d^sormais  ^clair^  sur  les  vraies  limites 
de  sa  force,  y  revient  librement,  pour  achever  par  un  acte  de  foi  ses 
aflb^mations  retenues  dans  le  domaine  du  fini.  H.  Guizot  le  faisait  d^j^ 
remarquer  en  ^85^  :  a  II  est  difScile  de  dire  quel  esprit  est  le  plus 
«  follement  superbe,  ou  celui  qui  soutient  que  ce  qu'il  ne  pent  con- 
c  nattre  n'est  point,  ou  celui  qui  se  pretend  capable  de  connaitre  tout  ce 
c.qui  est  (1).  d 

Si  Tesprit  agite,  sans  pouvoir  les  r&oudre  de  lui-m^me,  des  pro- 
bi^mes  (^ternels  qui  constituent  le  fond  de  notre  vie  morale,-  si  le  Chris- 
tianisme  apporte  k  chacune  de  ces  questions  inaccessibles  k  notre  intel- 
ligence, rinfaillible  solution  d'un  dogme ;  si  ces  dogmes  eux-m^mes  im- 
pUquent  Texistence  de  ce  monde  surnaturel,  et  si  la  science  humaine  la 
plus  avancte  n'arrive  jusqu'aux  limites  du  domaine  myst^rieux  de  Tin- 
fini,  que  pour  reconnattre  son  impuissance,  abdiquer  ses  pretentions,  et 
dteormais  recevoir  la  v^rit^  au  lieu  de  la  decouvrir,  il  s'ensuit,  par  une 
ccmsdquence  logique,  qu'il  doit  y  avoir  une  revelation  attest^e  par  le  sur- 
naturel, pour  nous  enseigner  les  dogmes  qui  r^pondent  k  ces  probl^mes. 


VI 

Les  quatre  demi^res  meditations  du  volume  se  d^veloppent  avec  la 
mtoie  ampleurmajestueuse.  Vous  vous  sentez  entratner  par  cettepensee 
puissante  qui  vous  emporte  avec  elle  dans  le  progr^s  des  id^es  qu'elle 
poursuit. 

II  y  a  eu  une  revelation  k  Torigine  du  monde.  L'homme  a  commence  : 
il  est  venu  sur  la  terre.  II  n'est  ni  le  resultat  du  perfectionnement  d'une 
espece  transformee,  suivantle  syst^me  de  H.  Darwin,  par  les  deux  prin- 
cipes  de  la  variabilis  ou  de  Velectian  ;  ni  le  produit  de  je  ne  sais  quelle 
g^eration  spontanee,  qu'on  admettrait  d'abord  pour  les  etres  inferieurs, 
afind'etcndre  ensuitejusqu'k  lui  cette  explication  materialiste. 

J'interromps  ici  la  suite  de  mon  analyse  pour  placer  une  remarque. 

Le  lecteur  trouvera  de  la  page  20  k  la  page  25  du  volume  un  resume 
des  deux  systemes  des  generations  spontanees  et  de  la  transformation 
des  especes.  II  est  impossible,  sous  peine  de  ne  plus  faire  partie  da 

(1)  Uidilations  ei  tiudes  morales,  p.  170. 
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monde  pensant,  de  ne  point  6tre  au  courant  de  ccs  questions^  qui^  au 
jour  oil  nous  sotntnes,  agitenl  et  passionnenl  la  science.  Nous  avons  tous 
lu  leKvre  de  M.  Charles  Darwin  (1). 

Nous  suivons  avec  I'int^r^t  qu*elle  m^rite  la  controverse  engag^eentre 
M.  Pasteur  et  ses  collogues  les  plus  illustres  de  PAcad^mie  des  sciences, 
contre  les  experiences  ing^nieuses  et  les  raisonnemenls  hardis  de 
M.  Pouchct  et  de  M.  Joly.  Les  quelques  pages  de  H.  Guizot  sont  Ihoq 
faites  pour  me  donner  ici  h  refl^^hir.  Qu'aurais-je  fait  si  Ton  m'avait 
pose  ce  probl^nf^e :  R^sumer  en  cinq  pages  d'un  volume  in-8,  iraprimd 
avec  interlignes,  les  arguments  des  parties  adverses  dans  ces  deux  mA* 
morables  discussions ;  donner  une  idee  des  doctrines  qu'ils  soutiennent 
et  des  raisons  par  lesquelles  on  les  appuie  de  part  et  d'autre ;  trouver 
enfin^  dans  ce  peu  de  lignes^  une  place  suffisante  pour  un  jugement  et 
une  conclusion.  Sur  ce  programme  je  me  serais  d^clar^  vaincu  et  }'m^ 
rais  confess^  mon  impuissance.  Je  ne  crois  pas  trop  dire^  en  ajoutant  que 
beaucoup  auraient  fait  comme  moi.  Aussi,  je  ne  me  suis  pas  content^  de 
lire  ces  pages^  je  les  ai,  je  Tavoue^  profond^ment  mddit^s.  En  mteoe 
temps  qu'un  homme  attentif  au  courant  des  id^s  contemporaines  y  re- 
trouve  un  expose  k  la  fois  succinct  et  complet  de  ce  qui  s'est  dit  et  de  ce 
qui  s'est  ^crit  sur  ces  deux  graves  sujets,  un  lecteur  ignorant  de  ces  ma* 
tiferes  y  rencontre  de  quoi  s'y  instruire  suffisamment.  J'ose  af firmer 
qu^iucun  compte  rendu  ne  P^lairera  mieux  sur  la  question  que  ces 
courtes  pages. 

Mais  je  laisse  de  cdle  cet  incident  pbilosophique  pour  reprendre  le 
fil  du  raisonnement. 

VU 

Si  rhomme  est  venu  pour  la  premiere  fois  sur  la  terre  au  jour  et  aa 
moment  oil  la  Providence  de  Dieu  Ty  a  appel^,  cette  m£me  Providence 
ne  Ty  laisse  point  seul  et  ne  Tabandonne  point  k  son  n^ant.  De  mime 
qu'elle  a  rassembl^  autour  de  lui  tout  ce  qui  rendra  possible  le  maintien 
de  sa  vie  physique^  de  m&me  elle  lui  a  m^nag^  les  connaissances  morales 
sans  lesquelles  la  vie  de  son  ftme  n'est  pas  possible.  De  m&me  que  Tair  a 
dom6  k  ses  poumons  pour  qu'il  pfiit  respirer  et  renouveler  ainsi  le 
sang  qui  est  n^essaire  k  ses  organes^  de  m6me  certaines  v^rit^  ont  6t6 
misesdirectement  k  sa  disposition,  afin  qu'elles  devinssent  le  fondsolide 
de  son  intelligence,  et  en  quelque  sorte  le  point  de  railiement  de  toutes 
ses  id^es. 

Cette  r^v^lation  s'est  faite  k  deux  reprises  diff(6rentes  :  Iliumanit6  se 


(1)  De  Vorigine  des  espkety  ou  des  lois  du  progrh  chei  Us4lrs$  orgamsiM. 
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partage  tout  entifere  entre  deux  grandes  periodes.  D'un  c6t^,  deux  mille 
ans  de  promesses  et  de  proph^ties,  et  d'un  autre  c6t^  dix-huit  cents  ans 
d'accomplissement  et  de  benediction.  La  premiere  r^v^lation  va  depuis 
la  cr^tion  jusqu'k  I'av^nennent  de  Jesus-Christ ;  la  seconde  confirme  et 
complete  la  premiere,  son  action  continue  sous  nos  yeux  dans  cette 
portion  du  temps  oil  nous  sommes  nous-ni6mes  engag^.  Elle  va  depuis 
le  Christ  jusqu'k  la  consommation  des  si^cles. 

La  r^v^lation  ne  s'atteste  pas  seulement  par  une  tradition  non  inter- 
rompue^  qui  en  aurait  gard^  le  souvenir ;  mais  par  une  suite  de  faits  ecla- 
tants  qui  en  confirment  la  divine  origine^  de  la  m6me  fa^on  que  les  cons^ 
quences  proclament  un  principe. 

La  tradition  s'est  particuli^rement  conserv^e  dans  une  s^rie  de  livres 
itispir^s  de  Dieu  :  TAncien  Testament  pour  les  si^cles  anterieurs  au 
Hessie,  le  Nouveau  pour  les  temps  modernes  qui  ont  v^ritablement  com- 
mence alors. 

Jedoisfaire  remarquer  ici,  h  meslecteurscatholiques,  que,  dans  cette 
sixiime  dissertation  le  progrfes  du  raisonnement  se  trouve  tout  d'un 
coup  interrompu  dansTouvrage  de  M.  Guizot. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'apprendre  k  personne  que  Tillustre  auteur  est 
protestant. 

n  faut  done  que  ce  grand  esprit  arr^te  lui-m^me  le  progr^s  de  ses 
idtes  :  car^  s'il  consentait  h  abandonner  son  intelligence  au  flot  qui  Tern- 
porte,  il  serait  bien  vite  entrain^  a  fttire  un  pas  de  plus,  k  ajouter  un 
dernier  mot  au  commentaire  qu'il  donne  sur  Tinspiration  des  livres 
saints. 

Je  crois  sans  peine  que  M.  Guizot  a  toujours  6le  saisi,  en  les  lisant, 
d'une  impression  tout  autre  que  celle  de  la  curiosity,  a  celle  de  Tad- 
miration.  0  II  s^estsenti  en  presence  d'une  parole  «  autre  que  celle  du 
chroniqueur  ou  du  poete^  et  sousTempire  d'un  souffle  venu  d'ailleurs  que 
de  rhomme  (i).  »  —  a  Plus  j*ai  lu  les  livres  saints,  ajoute-t-il,  plus  je 
suis  demeur6  surpris  que  les  lecteurs  s^rieux  n'en  re^ussent  pas  tons 
la  m^me  impression  que  moi,  et  que  plusieurs  m^connussent  ce  carac- 
tfere  d'inspiration  divine,  si  Stranger  tout  autre  livre,  si  ^clatant  dans 
celui-lk  (2).  » 

Ces  paroles  sont  suivies  d'une  remarquable  etude  sur  les  difBcuIt^sd'in- 
tcrpr6tation  que  pent  presenter  le  texte  des  livres  saints,  sur  Tinspiration 
qui  les  a  dictds,  sur  les  limites  de  cette  inspiration  et  le  sens  dans  lequel 
doit  dtre  entendu  cet  enseignement  divin. 

n  faut  ici  que  mes  lecteurs  compl^tent  le  chapitre.  De  m^me  que 
rhomme  est  sauv6  du  doute  par  la  revelation  et  tir^  de  Tincertitude  par 
Tenseignement  Chretien  des  divines  Ventures  ^  de  mdme  le  catholique 


(1)  Pages  161-462.  -  (3)  Page  163. 
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est  h  son  tour  mis  au-dessus  des  difficult^  de  Finterpr^tation  et  de  Vhi- 
sitation  des  commentaires  par  I'autorite  vivantede  TEglise.  De  m6me  que 
notre  raison  ne  saurait  se  soutenir  sans  la  foi,  de  m6me  que  la  lumi^re 
natureiie  de  notre  intelligence^  reduite  k  sa  propre  clart^^  ne  saurait 
briUer  sufSsamment  sans  ce  reflet  de  la  lumi^re  surnaturelle  qui  la  vivifie, 
la  lettre  de  TCvangileetde  la  Bible  ne  porte  point  avecelle  un  t^moignage 
suffisant  du  sens  exact  dans  lequel  elle  doit  6tre  entendue.  De  m^me 
qxx'en  mati^re  de  justice,  celui-lk  seul  est  ddment  autoris^  h  interpreter 
la  loi  qui  Fa  lui  m^me  ^dict^e  et  port^,  il  faut  de  m^xne  pour  donner 
le  commentaire  infaillible  de  la  r^v^lation  une  autorit^  semblable  a  Fau- 
torite  qui  Fa  dict^e.  11  faut  que  FEsprit  du  Seigneur  soit  avec  ceux  qui  la 
traduisent,  au  m6me  degre  et  au  m6me  titre  qu'il  a  ^te  avec  ceux  qui  en 
ont  ete  les  t^moins  et  les  rapporteurs.  Le  catholique  n'est  plus  oblig^  dc 
chercher  sa  voie  et  de  sinterrogeravectremblement,  avantd'oser  definir 
ce  que  la  tradition  commune  enseigne  h  son  inspiration  individuelle. 
L'autorite  de  FEglise  pr^vient  toute  erreur  de  son  esprit  en  r^glant  la 
mesure  de  sa  foi,  comme  le  principe  de  la  revelation  chr^tienne^  par  les 
dogmes  fondamentaux  qu'elle  lui  enseigne^  pr^vient  tout  ^garement  de 
sa  raison.  C'est,  je  crois,  dans  ce  sens  qu'un  esprit  amoureux  de  la  lo- 
gique  jusqu'k  la  passion  a  pu  ^crire  ces  paroles  dignes  d'etre  m^ditees  par 
un  catholique  :  <r  Jamais  je  n'eusse  contest^  Fautorit^  de  FEglise^  si  j'ad- 
d  mettais  le  surnaturel  (1).  » 


VIII 

La  septi^me  et  la  huitifeme  meditation  sont  intitulees  :  ia  premifere^ 
Dieu  selon  la  Bible,  la  seconde,  J^sus-Chrtst  selon  I'Evangile.  Ce  titre  dit 
assez  leur  objet.  Qui  songerait  ici  k  con  tester  k  M.  Guizot  Fintelligence 
superieure  de  Fhistoire?  II  faut  croire  que  les  donn^es  fournies  par  la  tra- 
dition et  les  monuments  sur  lesquels  s'appuie  Fhistoire,  ont  ete  singu- 
lierement  traitees  par  nos  modernes  critiques.  M.  Guizot  consent  ici  k 
quitter  la  discussion  en  quelque  sorte  impersonnelie  dans  laquelle  il  se 
renferme.  II  est  impossible  de  ne  pas  voir  une  allusion  k  la  Vie  de  Jesus 
et  k  M.  Renan  dans  les  paroles  qui  suivent :  a  L'histoire  repose  sur  deux 
a  bases;  les  documents  positifs  sur  les  faits  et  les  personnes;  les  vrai- 
«  semblances  morales  sur  Fenchatnement  des  faits  et  Faction  des  per- 
a  sonnes.  Ces  deux  bases  manquent  egalement  k  Fhistoirede  Jesus-Cbrist 
a  telle  qu'on  la  raconte,  ou  plut6t  qu'on  la  construit  aujourd'hui ;  elle  est 
a  en  contradiction  evidente  et  choquante,  d'une  part^  avec  les  temoi- 
a  gnages  des  hommes  qui  ont  vu  Jesus-Christ  ou  qui  ont  vecu  pr^s  de 

(1)  ProudhoD.  De  la  Justice  dans  la  Revolution  et  dans  TEgtue,  1. 1,  p.  164. 
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c  ceux  qui  I'avaient  vu ;  d*autre  part^  avec  les  lois  naturelles  qui  pr&i- 
a  dent  aux  actions  des  bomnies  et  au  cours  des  ^v^nemenfs.  Ce  n'esi  pas 
c  Ik  de  la  critique  historique ;  c'est  un  syst^me  philosophique  et  un  r^it 
«  romanesque  mis  k  la  place  des  documents  mat^riels  et  des  vraisem- 
«  blances  morales;  c'est  un  J6sus-Christ  faux  et  impossible^  fait  de  main 
a  d'homme,  qui  pretend  k  d^trdner  le  J^sus-Cbrist  r^l  et  Tivant^  fils  de 
c  Dieu. 

a  II  faut  cboisir  entre  le  syst^me  et  le  myst^re^  entrc  le  roman  des 
c  hommes  et  le  plan  de  Dieu  0). » 

J'ai  d^couvert^  en  cherchant  bien  dans  le  volume,  une  toute  petite 
dtation  tir^e  de  la  Vie  deJhus  de  H.  Renan.  Ils'agitde  deux  paroles  de 
Notre- Seigneur  extraites^  Tune  de  Tevangilede  S.  Marc,  ctTautre  de  F^- 
vangile  de  S.  Hatthieu^  paroles  qui^  au  premier  aspect,  semblent  se  con- 
tredire.  M.  Guizot  se  contente  de  laisser  tomber  ces  mots^  qui  ont  toute 
la  concision  et  toute  la  port^e  d'une  sentence  :  a  Je  m'etonne  que  des 
a  bommes  s^rieux  puissent  tomber  dans  de  telles  m^prises  (2).  » 

Parlout  ailleurs,  lorsque  les  details  de  la  discussion  conduisent  I'auteur 
des  Meditations  sur  I' essence  de  la  religion  ckritienne  k  contredire  de  la 
hi^on  la  plus  formelle  quelqu^une  des  etranges  assertions  contenues  dans 
la  Vie  de  J4sus,  il  ne  daigne  pas  seulemenl  s'en  apercevoir,  et  passe  outre, 
eomme  sidles  assertions  du  nouveau  critique  ^taient  pour  lui  non  avenues. 

On  lit  par  exemple,k  la  page  407  de  la  Vie  de  Jesus  par  M.  Renan  : 

c  Loin  que  le  Baptiste  (Jean-Baptistej  ait  abdique  devant  Jesus,  Jesus^ 
«  pendant  tout  le  temps  qu'il  passa  pr^s  de  lui,  le  reconnut  pour  son  su- 
c  p^rieur  et  ne  developpa  son  propre  genie  que  timidement.  » 

M.  Guizot,  dans  la  meditation  intitulee:  Jesus-Christ  selon  VEvangile, 
examine  la  question  de  savoir  si,  comme  on  Ta  (parfois),  a  timide- 
«  ment  tent^,  J^sus-Christ  pent  ^tre  repr^ent^  comme  le  plus  eminent 
c  entre  plusieurs  r^formateurs,  qui,  vers  la  rc^me  epoque,  aspir^rent  au 
c  m£me  r6Ie  du  Messie  pr^dit  par  les  proph^tes  et  attendu  dls- 
«  ragi  (3).  9 

Voici  en  quels  termes  M.  Guizot  prononce  son  arr^t  historique. 

On  remarquera  jusqu'k  quel  point  disparaissent  ici  les  assertions  con- 
traires  de  H.  Renan. 

a  J^sus-Cbrist  n'eut  point  de  devanciers ;  son  oeuvre  n'eut  aucnn  rap- 
«  port  avec  ancune  des  tentatives  anterienres,  et  son  seul  pr^d^cesseur 
c  fut  Jean-Baptiste  Stranger  comme  lui,  k  toute  entreprise,  k  toute  vue 
<x  politique,  et  aussi  bumble  devant  lui,  devant  le  vrai  et  unique  Messie, 
<ir  que  Juda  le  Gaulonite  et  ses  adherents  ^taient  bardis  contre 
a  I'empereur  (4). » 

(1)  Huilidme  M^ditalion,  pages  32G-327."—  (-2)  Ibid.,  page  178.  —  i3)  Page  255. 
—  (4)  Pages  236-257. 
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Je  comprends  aa  reste  que  H.  Guizot  ait  passs^  outre,  et  qu'il  n'ait  pas 
pris  la  peine  de  discuter  cette  surprenante  affirmation. 

Je  me  souviens^  en  effet,  d'une  page  du  P.  Gratry  qu'il  est  opportum 
de  citer  ici^  pour  clore  p^remptoirement  cette  petite  discussion  ^piso- 
dique. 

a  Void  que,  dans  ce  syst^me  eontinu  de  notes  qui  v^rifient  toutes  les 
a  propositions  du  texte,  celle-ci,  entre  autres,  est  oubliee.  Aucun  renvoi 
a  de  notes  n'accompagne  cette  phrase. 

a  Done,  dix-neuf  notes  pour  verifier  que  J^sus  parlait  volontiers  das 
a  enfants,  et  point  de  notes,  pour  ^tablir  que  J6sus,  pendant  tout  le  temps 
a  qu'il  passa  pr^s  de  Jeau-Baptiste,  le  reconnut  pour  sup^rieur.  N^esU 
a  ce  pas  veritablementfftcheux? 

a  Je  comprenais  bien  que  Tauteur,  ici,  ne  pouvait  citer  rEvangile,puis- 
«  que,  a  notre  connaissance  et  k  la  sienne,  TEvangile  ne  dit  rien  de  par- 
a  reil.  Mais  si  Tauteur  avait  la  volont^  sincere  de  nous  mener  aux 
a  sources,  pourquoi  ne  pas  citer  ici  les  textes  qu'il  sait  par  coeur,  auasi 
«  bien  que  nous,  oil  Tj^vangile  dit  absolument  le  contraire? 

a  Ces  textes  se  trouvent  precisement  dans  ces  premiers  chapilres  de 
a  S.  Jean  que  Tauteur  cite,  sur  une  autre  question,  dans  la  m6me  page, 
a  C'est  que  Ton  pent  lire  la  parole  c^nnue  de  S.  Jean-Baptiste  parlaiit 
«  de  J&us :  a  Je  ne  suis  pas  digne  de  ddnouer  les  cordohs  de  ses  Wtt- 
liers. 

a  Or  il  se  trouve  que  cette  parole  est  r^petec  dans  les  quatre  £vangil68 
a  (Matth.,  Ill,  2  ;  Marc,  i,  8  ;  Luc,  iii,  16  ;  Jean  i,  26),  et  en  particuliei* 
a  dansS.  Matthieu,  queM.  Renanreconnaltcommerauthentique  recaeil 
«  des  discours  de  Jesus. 

a  Mais,  alors,  sur  quoi  repose  cette  assertion  que,  loin  que  S,  Jean  eit 
a  abdique  devant  Jesus,  Jisus,  pendant  tout  le  temps  qi^il  resta  pris  de 
c  lui,  le  reconnut  comme  supirieur?  EUe  ne  repose  sur  rien  du  tout  (i),  % 


IX 

L'ouvrage  de  M.  Guizot  est  plus  et  mieux  qu'un  enseignement  philo- 
sophique  et  qu'une  oeuvre  de  pol^mique  et  de  discussion.  C*est,  dans 
toute  la  force  du  terme,  une  ^ole  de  recueillement  et  de  respect  vis-ii- 
vis  de  soi-m^me. 

Les  hommes  qui  out  le  malheur  de  vouloir  rester  en  dehors  du  Chriish 
tianisme,  ont  deux  ressources,  j'allais  dire  deux  expedients,  pour  se 
maintenir  avec  quelque  succ^s  dans  Icur  doute  :  en  premier  lieu,  ib 

(1)  Les  Sophistes  et  la  Critique,  IW.  II,  ch.  ni,  pages  107-168. 
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mettent  en  avant  la  difficulte  de  croire  et  les  obstacles  divers  qu'une 
critique  un  peu  m^ticuleuse  suscite,  dans  le  detail,  k  Theureuse  con- 
fiance  du  genre  humain.  Tant qu'une  intelligence  s'opinidtre  k  demeurer 
8ttr  ce  terrain,  on  ne  doit  concevoir  qu'une  mediocre  esp^rance  de  la 
satisfaire  et  de  la  ramener. 

La  multitude  des  objections  est  infinie.  Si  Ton  veut  en  outre  faire  la 
part  des  egarements  volontaires  de  la  mauvaise  foi^  des  entStements 
aveuglesde  Tobstination^  des  ^troites  limites  impos^es  k  notre  science^  on 
reconnaitra  sans  peine  ce  que  Texp^rience  ne  verifie  que  trop,  k  savoir 
qo'un  esprit  arme  en  guerre  et  livr^  tout  entier  aux  subtilit^  de  la  pole- 
mique  est  trop  porte  k  se  debattre  pour  concevoir  Tid^  de  se  soumettre. 
n  est  comme  ces  interlocuteurs  qui^  dans  uue  conversation,  ne  perdent 
pas  de  vue  et  ne  cessent  pas  de  suivre  ieur  propre  pensee,  sans  prendre  le 
temps  ni  la  peine  d'entrer  dans  les  arguments  qu'on  leur  expose. 

Je  crois  que  de  tels  incrMules^  faute  d'etre  entres  assez  profond^ 
•ment  dans  Ieur  propre  coeur,  ne  se  rendent  pas  bien  compte  de  ce  qui 
leur  manque.  Us  demandent  qu*on  l^ve  les  difficuitds  qui,  suivant  eux^ 
encombrent  et  retiennent  leur  foi;  ils  ne  prennent  pas  garde  que  leur 
malheur  est  bien  moins  d'etre  plus  sensibles  que  les  autres  a  de  cer- 
taines  difficult^,  que  d'avoir  perdu  en  mSme  temps  le  sentiment  du  di- 
viu  et  le  besoin  de  la  foi.  Ils  se  sont  accoutum^s  k  se  passer,  sinon  de 
Tid^e  de  Dieu,  au  moins  de  sa  pens^e  habituelle,  et  demain,  s'ils  ces- 
saient  de  le  reconnattre,  ils  ne  deviendraient  pas  pour  cela  differents 
d'eux-m6mes,  en  egard  k  la  chetiye  mesure  dans  iaquelle  ils  se  conten- 
tent  de  Tadmettre  aujourd'hui. 

D^s  qu'un  homme  n'a  pas^  en  effet.  lacriminelle  intention  de  s'etourdir 
par  un  simulacre  de  discussion ;  d^s  qu'il  cherche  la  verite  avec  un  CGeur 
droit,  la  meilleure  mani^re  de  T^lairer  n'est  pas  de  s'embarquer  avec 
lui  dans  un  conflit  de  citations  on  de  syllogismes.  J'aime  le  mot  con- 
vertir,  si  usite  dans  le  langage  de  i'orateur  chr^tien.  Pour  convertir  un 
homme^  et,  suivant  T^tymologie  latine,  le  tourner  du  cdt^  de  Dieu,  il  faut 
d'abord  le  retourner  du  cdt^  de  lui-mSme,  et  le  ramener  de  la  parole  qui 
Tenivre  kla  meditation  qui  le  calme.Ilfaut  lui  rendre  la  conscience  pleine 
et  enti^re  de  ses  besoins  intellectuels  et  moraux ;  il  faut  dter  de  son 
esprit  la  pretention  orgueilleuse  de  vivre  tranquille  et  sans  alarme, 
hors  de  la  pr^ence,  et,  pour  ainsi  dire»  de  la  portee  de  Dieu. 

D^s  que  la  conscience  a  reveill^^  d^s  qu'il  lui  a  ete  donn^  tout  k 
la  fois  de  considerer  le  n6ant  ou  elle  se  perd  et  d'entrevoir  Tinfini  apr^s 
lequel  elle  aspire,  elle  s'alarme  bien  vite  de  son  doute  et  s'epouvante  k 
bon  droit  de  sa  .solitude.  Elle  demande  alors,  non  plus  que  Ton  cons- 
truise  ason  usage  des  raisonnements  plus  parfaits,  maisqu'on  prenne^  s'il 
se  pent,  la  question  par  en  haul.  Lesraisons  naturelles  de  croire  subsistent 
dans  toute  leur  force,  malgr^  toutes  les  diflScultes  de  detail  que  pent  echa- 
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fauder  avec  plus  ou  moins  de  succ^s  la  mauvaise  volont6  de  la  critique. 
Toute  rargumentation  de  cette  majestueuse  apolog^tique  aboutit  h  r^ta- 
blir  solidement  dans  Tesprit  humain  cette  in^branlable  majeure  :  il  faut 
absolument  croire^  quelques  diflScuIt^  qu'ou  ait  la  tentation  d'y  trouver, 
attendu  que  croire  est  la  seule  ressource  contre  une  ignorance  k  laquelle 
Tesprit  humain  ne  veut  pas  se  r^signer^  etun  doute  auquel  il  ne  pent  pas 
s'en  tenir. 

X 

Je  terminerai  ces  rc^flexions  par  un  recit.  Bien  qu'il  soit  absolument 
veritabie,  il  aura  ici  tout  Tair  et  tout  Tii-propos  d'un  apologue. 

J'ai  connu  dans  une  vilie  du  Midi  un  homme  mort  cette  ann^e,  et  dcmi 
le  fils  unique  etait  pr^tre.  A  aucune  epoque  de  sa  vie  cet  homme  n  avait 
ni  cru  ni  pratique.  II  avait  ^t^  jusqu'^  consacrer  une  notable  partie  de 
revenus  assez  considerables  k  r^unir  une  remarquable  biblioth^ue  des 
ouvrages  ecrits  contre  la  foi.  Tons  il  les  avait  lus,  comment^,  meditfe. 
D  etait  devenu  tellement  vers6  dans  cette  lilterature  des  objections,  que 
les  jeunes  pr6tres  amis  de  son  fils  s'adressaient  journellement  k  lui  pour 
remonter  jusqu'^  la  source  authentique  des  difficuU^s^  sur  la  refutation 
desquelles  s'exer^aient  leurs  travaux  habituels.  Quant  k  convertir  le  vieil 
avocat  eik  lui  faire  admettre  une  croyance  quelconque^  c'estk  quoiil 
semblait  qu^on  eti  renonc^  depuis  longiemps,  dans  la  cercle  pieux  oil  les 
habitudes  de  son  fils  I'avaient  introduit. 

Un  jour  il  tombe  du  haut  de  son  escalier  et  se  casse  la  cuisse. 

Les  circonstances  de  la  chute  avaient  rendu  la  fracture  si  particuli^re- 
ment  dangereuse ,  son  grand  Age  et  la  debility  de  son  temperament  lais* 
saient  si  peu  d'espoir  de  guerison,  que  Tavis  des  plus  ceiebres  m^decins  fut 
unanime.  Cet  homme,  encore  si  plein  de  vie  et  de  force,  n'avait  plus 
qn'k  se  preparer  k  mourir  au  bout  d'un  bien  petit  nombre  de  jours. 

Le  Superieur  du  seminaire  oil  son  fils  avait  fait  ses  etudes  pour  la 
preirise,  vient  le  trouver. 

Pour  la  premiere  fois  depuis  vingt  ans  11  parla  de  religion  k  cet  homme 
qu'il  voyait  presque  tons  les  jours,  et  void  dans  quels  termes. 

a  Je  n'ai  rien  k  vous  dire  de  plus  que  ce  que  vous  savez  ;  je  viens  voir 
si  vous  avez  besoin  de  mon  ministere.  » 

Le  malade  lui  tendit  la  main  avec  un  sourire,  et,  sans  rien  ajouter,  le 
renvoya  au  surlendemain.  Cet  intervalle  de  temps  fut  pour  le  vieillard 
une  derniere  occasion  de  se  recueillir. 

Au  jour  dit,  lorsqu'il  vit  entrer  le  pretre,  il  fit  le  signe  de  la  croix,  et, 
sans  autre  commentaire  debuta  par  les  premiers  mots  de  la  confession 
sacramentelle. 
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C'est  k  ce  dernier  acta  que  d'elle-m^me  et  sans  effort^  sans  avoir  be- 
soin  de  T^Ioquence  ni  de  la  science  humaine,  6tait  venae  aboutir  cette 
iongue  vie  de  r&istance  et  dMncrMulit^. 

Si  en  dehors  de  la  grftce  divine,  dont  I'irr&istible  ascendant  suffit  k 
ezpliquer  ce  triomphe.  Ton  veut  prendre  la  peine  de  rechercher  ies 
raisons  humaines  de  cette  conversion^  on  ne  pent  ies  trouver  que  dans  la 
toute-puissance  du  recueillement  intericur.  L'^me  ouvre  alors  les  yeux  k 
€6  qu'elle  avail  r^solu  de  ne  point  voir.  Elle  sonde  les  vides  de  sa  pens^ 
et  de  son  coeur;  elle  cherche  la  revelation  non  plus  pour  la  provoqueret 
la  combattre,  mais  avec  le  disiv  de  Taccepter  et  le  besoin  de  s'y  sou- 
meltre.  A  quoi  bon  tant  d'orgueil^  si  pour  soutenir  cette  audace  il  faut 
nous  mentir  k  nous-m£mes,  s'il  faut  meconnaitre  nos  instincts^  nier  uotre 
loi^  contredire ^os  aspirations?  Heureux  les  coeurs  qui reviennent  d'eux* 
mfimes  et  qui  n'ont  pask  combattre  le  reraords  en  m^me  temps  que  leur 
doute.  Honneur  aux  terivains  dont  la  penste  est  assez  feconde  pour  de- 
m^ler  ce  fatal  compromis  de  la  conscience  humaine,  et  dont  la  parole 
aboulit  k  rendre  sa  s^urit^  k  la  foi^  en  rendant  sa  force  k  la  raison. 


Antonin  Rondelet. 


{La  suite  prochainement,) 
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I 

Les  feuilles  tombent;  les  hirondelles  sent  parties^  les  noirs  corbeaax 
arrivent;  les  grands  sp^ulateurs ont  repara  k  la  Bourse;  Dieppe,  Btde^ 
Arcachon^  Biarritz  sont  d^erts;  un  mois  encore  et  nous  serons  en  hivtfar; 
la  Ckronique,  qui  voit  k  travers  les  murailles  et  a  au  besoin  la  peroiisaion 
de  regarder  par  le  trou  des  serrures,  distingue  d'ici  plus  d'un  orateur 
occupy  k  preparer  pour  les  discussions  parlementaires  ses  chaleureuses 
improvisations^  et  plus  d'une  jeune  femme  plong^e  dans  la  combinaiaon 
d'une  de  ces  toilettes  savantes,  6blouissement  des  bais  de  cet  hiver* 
Octobre,  entre  l'6t6  qui  s'en  va  et  I'hiver  qui  s'avance,  est  comme  un  de 
ces  personnages  nomades  qui,  allant  dans  plusieurs  soci6t^$^  ne  s'attachent 
a  aucune^  et  passant  par  vingt  salons  ne  restent  longtemps  dans  aucun- 
C^est  le  mois  des  regrets  et  des  esp^rances,  comme  Janvier  est  le  mois 
des  ^trennes,  fSvrier  celui  des  joies  mondaines^  mars  le  mois  des  penitences 
et  avril  celui  des  departs,  a  Qu'avez-vous  fait  cet  et^?  — que  ferez-fons 
c  cet  hiver? — ^Avez-vous  voyag6?— irez-vousbeaucoupdanslemondelu-* 
a  Avez-vous  pris  les  bains  de  mer  ? — aurez-vous  une  loge  aux  Italienst » 
Les  questions  croisent  les  r^ponses;  le  piquant^  le  fficheux,  est  (fofk 
quelques  doux  souvenirs  se  m^lent  bien  des  regrets.  Chacun^  se  rtp- 
pelant  cequ'il  a  vu,  ne  pense  avecamertume  qu'k  cequ'il  aurait  dft 
voir ;  celui  qui  revient  d'ltalie  regrette  de  n'avoir  pas  dt^  en  SuMa;  tel 
qui  s'est  ennuy^  k  Etretat  regrette  de  n'avoir  pas  et^  en  Suisse ;  les 
s^entaires  jalousent  les  voyageurs^  et  les  voyageurs  envient  r^tro^MC- 
tivement  les  sMentaires.  La  Chronique,  ppur  consoler  ou  pr^venir  phis 
d'un  regret;  doit  ici  signaler  la  presence  k  cette  ^poque  d'un  personnege 
que  Holi^e  n'a  pas  place  dans  sa  comMe  des  FdcAeux,  parce  qo^ia 
temps  de  Moli^re  on  ne  voyageait  gufere*  Ce  personnage  fort  dangeroox 
k  rencontrer,  c'est  le  voyageur  dmerite.  Prenez  garde  k  lui  I  n'allez  pas, 
place  k  c6ii  de  lui  dans  un  grand  dtner,  lui  parler  des  voyages  que  v6iis 
avez  fails  cet  et6  :  il  prendra  feu  tout  k  coup.  Vous  avez  ei&  en  Grtee 


764  CHRONIQUE  DU  MOIS- 

lui  aussi;  en  Egypte,  iui  aussi ;  en  Chine,  luiaussi;  vous  avez^  voyage 
bien  plus  extraordinaire,  visite les  Batignoiles,  luiaussi:  il connait  tout; 
il  sait  le  nom  de  tous  les  h6tels ;  il  compose  k  tous  les  printemps  des  itin^ 
raires  pour  tous  ses  amis;  il  vous  demontre  que  vous  avez  mal  voyag^, 
que  vous  n'avez  rien  vu.  Vous  revenez  salisfait,  il  n'admet  pas  votre 
satisfaction  :  il  vous  prouve  que  vous  vous  £tes  trompe ;  ce  que  vous 
avez  trouv^  beau  etait  laid;  lebeau^c'est  ce  qu'il  a  vu;  radmirable^ 
e'est  ce  qu'il  a  admir^.  II  vous  demontre^  carte  en  main,  que  vous  avez 
pass^  k  deux  minutes  de  la  plus  belle  merveille  de  la  nature  sans  y  jeter 
les  yeux ;  confus  et  humili^,  vous  faites  tout  bas  votre  mea  culpa,  et  vous 
vous  promettez  bien,  si  jamais  vous  vous  remettiez  en  route,  de  prendre 
les  avis  d^un  si  habile  homme;  en  attendant,  la  moiti^  des  charmantes 
impressions  que  vous  aviez  ^t^  cherchcr  Ik-bas  dans  votre  long  voyage, 
sont  effacees,  et  le  plaisir  d*avoir  vu,  mille  fois  meilleur  que  le  plaisir 
de  voir,  est  chang^  pour  vous  en  un  regret  amer  :  le  mieux  quand  on  a 
voyag6  est  de  garder  pour  soi  ses  souvenirs.  Que  ceux  qui  font  cinq  cents 
Ueues  par  vanity  parlcnt  de  ce  qu'ils  ont  el6  voir,  c'est  justice !  s'ils  n'en 
parlaient  pas,  ils  ne  rentreraient  pas  dans  leurs  frais,  el  ce  serait 
>  dommage  :  car  les  voyages  de  vanity  sont  tr^s-codteux. 


II 

Un  voyage  qui  n'avait  rien  de  positivement  flatteur  pour  la  vanite,  est 
celui  qui  vient  de  ramener  Muller  du  nouveau  monde  dans  I'ancien,  oii 
ilaurait,  parail-il,  quelques  comptes  k  regler  avec  la  justice.  Ce  n'est 
pas  assurement  un  des  traits  les  moins  significalifs  du  caract^re  anglais 
-  qne  Temotion  publique  qui  s'agile  de  Tautre  c6t^  du  d^lroit,  depuis  que 

M.  Briggs  a  6t6  trouve  mori  dans  un  wagon  du  chemin  de  fer  de  En 

France  un  pareil  6v6nement  edt  interess^  le  public;  les  lecleurs  du 
Petit  Journal  auraient  devor6  les  details,  friands  pour  leur  curiosity 
biotienne,  de  Tassassinat  presume ;  mais  nul  ne  se  serait  avis^  de  faire 
un  pas,  de  d^penser  un  franc  pour  6clairer  la  justice  dans  sa  marche  k  la 
recherche  de  la  v6rit6.  A  Londres,  il  en  est  autrement.  Muller  a  ses  par- 
tisans et  ses  adversaires  :  il  a  lrouv6  tout  de  suite  600  ou  700  milie 
avocats  et  tout  autant  d'accusateurs  d'oflSce.  Les  journaux  consacrent 
aux  plaidoirieset  aux  riquisitoires  descolonnes  longuescomme  le  Tunnel. 
Muller  racont^  par  tous  les  journaux  est  photographie  k  un  million 
d'exemplaires  :  que  dis-je?  k  un  million?  ses  partisans  ont  pritendu  que 
le  portrait  qui  courait  de  lui  6tait  mal  fait,  donnait  de  sa  douceur  une 
idie  tr^s-insuflSsante  et  offrait  Timage  d'un  criminel  :  aussitdt  ils  ont 
fait  prendre  un  autre  Muller,  souriant,  gracieux  et  aimable  comme 
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une  grande  dame  des  pastels  de  Latour.  Le  public  n'a  qu'k  cboisir^  et  la 
justice  qu'^  feouler,  k  regarder  :  les  informations  lui  viennent  de  partout. 
Les  versions  offensives  et  defensives  se  croisent  comme  les  portraits 
se  regardent,  et  si  la  verity  n'est  pas  enfin  counue,  ce  ne  sera  la  faute  de 
personne,  car  tout  le  monde  se  sera  mis  k  sa  recherche. 


Ill 


Les  G^nevois  ne  songent  gu^re  k  Muller.  Voil^  pour  la  vieille  villa 
de  Calvin  un  bien  autre  ^v^nement :  a  Quand  je  secoue  ma  perruque,  je 
a  poudre  toute  la  r^pubiique,  »  disait  Voltaire  de  Geneve.  L'^l^vation  de 
H.  Mermillod  k  T^piscopat  a  fait  fr^mir  la  vieille  aristocratic  g^nevoise. 
Fermee  par  de  hautes  murailles^  haineuse  k  toute  id^e  qui  lui  venait  du 
dehors,  exclusive,  intolerante^  obstin^ment  attach^e  k  ses  traditions^ 
implacable  dans  sa  rage  sourde  centre  le  catholicisme,  la  vieille  Geneve  a 
v^cu  durant  quatre  longs  si^cles  sans  effacer  de  sa  chair  la  rude  empreinte 
qu'y  avait  grav^e  avec  le  feu  la  main  de  Calvin.  Au  commencement  de  ce 
si^le  Dieu  se  servitd'un  saint pr^tre^  M.Yuarin,  pour  ouvrir  dans  la  place 
imprenable  une  premifere  br&che.  Une  ^glise  catholique  fut  fondee  k 
Geneve,  mais  dans  un  quartier  retir^ ;  quelques  ann^es  plus  tard  une  re- 
volution politique  agita  Geneve,  et  quelques  hommes,  plus  jalouxdedd- 
velopper  la  prosperity  de  Geneve  que  d'y  garder  la  tradition  de  Calvin, 
firent  raser  les  remparts.  D^s  que  la  ville  eut  de  Fair  et  un  peu  de 
liberte,  le  catholicisme  y  entra  comme  le  soleil.  H.  Vuarin  n'etait  plus 
1^  pour  voir  fleurir  la  moisson  qu'il  avait  semde^  et  sur  la  rive  droite  du 
lac  se  dresser  radieuse  et  imposante  reglise  Notre-Dame.  L'abbe  Mer- 
millod, si  connu  k  Paris  par  reioquence  de  ses  sermons,  devait  mettre 
la  demiere  main  k  Toeuvre.  Le  Souverain  Pontife  a  voulu  que^  pour 
Tach^vement  de  cette  tftche,  les  grftces  de  la  dignity  episcopate  ne  man- 
quassent  pas  k  Tapdtre.  Le  25  septembre^  Hgr  Hermillod  a  ete  consacr^ 
eveque  d'Hebron,  et  nomme  auxiliaire  de  Mgr  Marilley,  evfique  de  Lau- 
sanne et  Geneve.  L'eievation  de  Hgr  Hermillod  marque,  on  pent  le  dire^ 
la  chute  du  calvinisme  genevois.  II  etait  naturel  que  le  protestantisme,au 
moment  oii  il  perdait,  suivant  la  prophetique  prevision  de  Tauteur  de 
VHistoire  des  Variations,  sa  forme  de  religion^  pour  disparattre  dans 
rincredulite^  perdlt  en  meme  temps  son  siege  et  sa  capitale.  Le  pfo- 
testantisme  ne  devait  plus  avoir  de  chef-lieu  le  jour  oil  dans  la  ville  de 
Calvin  Taustere  et  inhumaine  doctrine  du  reformateur  sanguinaire  fl^ 
chirait^  el  s'evanouirait  devant  les  theories  nebuleuses  et  flottantes  de 
M.  Renan ;  la  religion  pretendue  reformee  n'a  ni  culte,  ni  hierarchies  ni 
dogme,  ni  discipline  :  que  lui  restera-t-il  le  jour  oil  elle  n'aura  plus  ni  de 
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ministres^  ni  de  capitate,  ni  de  disciples?  Les  disciples  diminuent.  a  On 
tcouve  beaucoup  de  mauvais  catholiques  parmi  nous  :  on  trouve  peu  de 
bens  protestants,  x>  disait  nagu^re  un  protestant  Eminent.  Les  ministres 
seront  difficiles  k  recruter  apr^  les  rades  lemons  donn^es  h  H.  Goquerel 
et  k  M.  Reville.  La  capitate  est  perdue,  du  jour  oil  les  catholiques  y  pour- 
ront  en  libert^^  sous  les  yeux  de  leur  ^v^que,  prier  la  sainte  Vierge  pour 
leurs  fr^res  s^par^  k  la  place  ou  ont  ^ii  brCilees  les  victimes  de  Calvin. 

IV 

Quelques  heures  apr^s  le  moment  oil  il  avait  re^u  des  mains  du  Sou- 
verain  Pontife  la  cons^ration  6piscopale,  Hgr  Mermillod  a  fait  k  Saint- 
Lduis  des  FrauQais  un  admirable  discours.  Le  snjetetaitlab&tification  de 
Marguerite-Marie  Alacoque.  Gette  sainte  fiile^  k  qui  Dieu  luinndme  r^v^la 
les  derniers  myst^res  de  sa  tendresse  pour  les  hommes,  a  essuy4  de  la 
I^irt  de  rincr^dulite  les  plus  sanglants  outrages  :  il  y  a  eu  contre  elle  un 
dtehatnement  de  haines  dont  I'^cho  est  venu  jusqu'k  nous.  II  y  avait, 
comme  Ta  remarqu^  Mgr  Mermillod^  une  admirable  opportunity  a  la  b&i- 
tiflcation  de  cette  sainte  fille  de  la  Visitation.  A  une  ^poque  de  mat^ia- 
lisme  et  de  n^ation,  le  Pape  a  affirm^  la  grftce  et  Tordre  surnaturel  en 
proclamant  le  dogme  de  rimmacul^e  Conception ;  k  une  ^poque  oil  Ton 
se  pr^cipite  k  la  recherche  de  Tor,  oil  Ton  n'entend  dans  les  villes  que  le 
bruit  des  affaires,  le  pape  a  b^tifi^  le  pauvre  Labre ;  il  a  rnontr^  k  une 
society  abaissee  devant  le  veau  d'or  qu'il  y  a  de  meilleurs  tr^rs  que 
ceux  de  la  terre ;  k  une  ^poque  oil  les  principes  disparaissent  et  oil  le 
8Ucc^  devient  le  droits  le  pape  a  canonist  les  Martyrs  japonais^  afin  de 
montrer  aux  rois  et  aux  peuples  qu'il  y  a  quelque  chose  de  meilleur  et 
de  plus  grand  que  le  bien-£tre  materiel  et  les  jouissances  de  la  vie^  la 
science  de  ceux  qui  saveut  vivre  et  mourir  en  Chretiens  ;  k  une  ^poque 
enfin  oil  Notre-Seigneur  est  outrage  et  insult^^  oil  des  hardiesses  impies 
nient  sa  divinity,  le  pape  oppose  Texemple  d'amour  de  Marguerite-Marie; 
c'est  ainsi  qu'ily  a  dans  tons  les  actesde  r£glise  une  haute,  myst^rieuse 
et  singuli^re  opportunite. 

V 

11  est  bien  naturel  que  des  hommes  comme  M.  About  et  M.  Sarcey  de 
Sutti^res  n'entendent  rien  k  ces  grandes  id^s  :  on  ne  leur  en  demande 
pas  tant :  s'ils  se  taisaient  devant  elles  et  n'outrageaient  pas  ce  qu'ils  igno- 
rent,  ce  serait  d^jk  tr^satisfaisant.  L'^onnant,  c'estTindifferencede  cer- 
tains esprits  bonuses  et  chr(&tiens,  qui  restent  Strangers  aux  ^v^nements 
intellectuels  de  ce  temps,  aux  mouvements  divers  des  idees  religieuses. 
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It  est  difficile^  quand  on  se  rend  en  province^  de  ne  pas  remarquer  la 
mollesse  g^n^rale  sous  laquelle  s'inclinent  les  generations  appel^ 
par  Pheure  actuelle  aux  labeurs  de  la  jeunesse  et  aux  activites  de  Tftge 
mhr.  Les  fils  de  Taristocratie  et  de  la  haute  bourgeoisie  vivent  dans  une 
certaine  oisivet^  d*esprit  tout  k  fait  contraire  aux  lois  ^vang^liques. 
Sera-t-il  permis  de  raconter,  pour  rendre  plus  vivement  Tid^e,  la  vie 
d'une  journ^e  d^octobre  dans  un  chftteau  de  province  que  le  lecteur^ioi- 
gnera  par  la  pens^e  autant  qu'il  le  voudra  du  lieu  qu'il  a  habits  ce  mois-ci  ? 

Le  matin  ne  commence  qa'k  dix  ou  onze  heures.  A  Theure  ou  le 
soleil  d^automne,  si  discret  et  si  charmant^  se  live  sur  les  prairies  humi- 
des  couvertes  de  la  gaze  douteuse  de  Taurore  comme  d'un  voile  myst^- 
rieux^  la  maison  repose  tout  enti^re  dans  le  sommeil.  La  cloche  de  la 
petite  ^glise  a  beau  tinter  vers  huit  heures  la  messe  du  pauvre  cur^  : 
il  se  retournera  vers  des  bancs  vides  pour  dire  le  Dominus  vobiscum. 
Onze  heures  arrivent,  et  le  dejeuner  commence.  Le  plus  actif  a  lu  un 
journal^  au  hasard,  sans  attention  :  il  raconte  le  crime  de  la  veille,  Pin- 
cendie  recent ;  s^il  est  profond  politique^  il  se  hasarde  a  dire  un  mot  de 
la  convention  du  15  septembre.  Le  plus  stv,  s'il  veut  ^tre  ^cout^^  est  de 
parler  de  ce  que  Ton  a  mang^  la  veille,  de  ce  qu'on  doit  manger  le  soir. 
Se  prom^nera-t-on  apr^s  dejeuner  ?  c^est  le  programme,  et  le  soleil 
dans  tout  son  eclat  automnal  y  invite  de  tout  son  pouvoir...  Une  heure 
ou  deux  se  passent :  ces  dames  sont  k  leur  toilette,  et  ces  messieurs 
fumeiit  leurs  cigares.  On  part^  il  est  trois  heures;  on  rentre^  il  est  trois 
heures  et  demie  :  on  a  pass6  par  les  mdmes  avenues  que  la  veille^  et 
on  y  passera  encore  demain  :  on  n'a  pas  le  temps  d'aller  loin^  de  voir  da 
nouveau ;  on  n'a  entre  les  deux  repas  que  le  temps  de  s'ennuyer.  Les 
deux  heures  quMl  faut  encore  passer  avant  le  dtner  sont  cependant  bieii 
longues.  II  ne  faut  pas  entamer  les  piaisirs  du  soir ;  aprte  diner  on 
cliantera,on  fera  de  lamusique^onjouera  au  whist,  mais  avant  diner 
Ces  hommes  qui  ne  font  rieu,  ces  femmes  qui  ne  lisent  rien,  ne  savent 
que  dire,  et,  faute  de  sujets,  en  sont  r^uits  mdme  k  ne  pouvoir  m^dire. 
Le  domestique  qui  annonce  que  c  Madame  est  servie  s  apparatt  comme 
la  colombe  k  cetle  arche  d'ennuyis,  k  bout  de  force  et  de  provisions. 
Pendant  le  diner  on  raconte  des  dtners,  sauf  au  dessert  k  discuter  des 
questions  de  vins,  de  chevaux  et  de  cigares.  Apr^s  diner^  on  fume  et  on 
dort;  on  ne  fait  pas  de  musique  parce  que  le  piano  n'est  pas  d'accord, 
et  on  ne  joue  pas  au  whist  faute  d'un  quatriftme,  et  la  journ^  finit  pour 
recommencer  le  lendemain.  L'h6te  inhabituel,  qui  arrive  de  Paris  an 
milieu  de  cette  vie,  ne  pent  en  croire  ses  yeux  :  il  lui  semblait  que  la 
vie  de  la  campagne  ^tait  pleine  de  charmes;  ac^^tait,  se  disait-il,Ie 
temps  des  longues  lectures,  des  graves  causeries,  des  belles  promenades; 
c'6tait  le  moment  oh  il  est  possible  de  lire  les  pontes,  d'6couter  les 
grandes  voix  de  Dieu  dans  les  bois,  et  de  contempler  les  admirables 
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scenes  de  la  nature.  C'^tait  la  vie  de  famille  plus  ^troite,  la  saiaon  det 
reunions  patriarcales. »  Qu^il  n'ait  pas  la  malencontreuse  idee  d'exprimer 
son  etonnedfient,  on  le  prendrait  pour  un  original,  et^  la  porte  fermee,  on 
rirait  de  lui  :  il  n'a  qu'une  ressource,  c'est  de  raconter  sa  surprise  a  la 
Chroniguey  et  celle-ci  en  bonne  personne  lui  dira  qu'au  mois  d'oetobre 
on  trouve  encore,  ici  et  1^,  des  chftteaux  oil  Ton  sait  passer  le  temps  sans 
le  perdre  et  s'occuper  sans  s'ennuyer  ;  mais  que  ces  cbAteaux-U  sont 
rares  et  que,  pour  les  trouver,  il  faut  les  chercher. 

lii  on  se  l^ve  de  bonne  heure  et  on  se  couche  tard,  afin  que  la 
journ^e  soit  plus  longue.iLa  matinee  se  passe  an  milieu  des  travaux  et 
des  plaisirs  de  Tesprit :  chacun  lit  un  livre,  un  article  de  revue,  et  le 
dejeuner  est  Toccasion  charmante  de  se  mettre  autour  d'une  table  pour 
tehanger  ces  provisions  d'id^  dont  les  livres  sont  les  magasins  et  dont 
les  revues  sont  les  boutiques.  Les  gens  a  qui  n'ont  rien  dans  Tesprit^  a 
comme  dit  H.  de  Balzac,  ne  sont  pas  promeneurs  :  la  promenade  est  le 
plaisir  des  esprits  d^licatp.  Ghasser  a  du  bon,  p^her  est  innocent,  monter 
k  cheval  est  agreable,  canoter  est  quelquefois  charmant ;  mais  se  pro- 
mener  avec  un  bon  livre  ou  cinq  ou  six  amis,  voilk  le  plaisir  exquis,  sa- 
lubre,  sans  danger.  La  vanite  n'y  a  point  de  part,  la  sensuaiite  encore 
moins ;  le  courage  y  est  de  mise,  non  pas  le  courage  temeraire  qui  expose 
la  vie  aux  dangers  d'un  plaisir,  mais  ce  courage  patient  qui  accepte  un  peu 
de  fatigue  et  ne  refuse  pas  un  peu  de  peine  dans  la  recherche  d'un  amu- 
sement. La  promenade  est  assurement  le  plus  chr^tien  des  plaisirs  :  c'est 
pourTftme  tout  entifere  un  merveilleux  exercice  :  on  cause  en  se  pro- 
oienant,  que  dis-je  ?  il  semble  que  pour  bien  causer  il  faille  se  pro- 
mener :  demandez  plut6t  aux  peripateticiens  et  aux  solitaires  de  Port- 
Royal;  et  puis,  m^me  en  France,  et  dans  les  provinces  les  plus  desh^ri- 
t^s  de  la  nature,  il  est  impossible  de  marcher  une  heure  ^  pied  sans 
trouver  un  site,  un  efiet  de  lumi^re,  un  coin  du  ciel,  ou  un  bout  d'ho- 
rizon  plein  de  po^sie,  de  beauts  pittoresque.  II  n'y  a  que  les  gens 
qui  s'y  promtoent  en  voiture,  ou  qui  ne  s'y  prominent  pas  du  tout,  qui 
trouvent  que  la  Brie  est  un  pays  plat,  que  la  Champagne  est  fastidieuse, 
et  que  la  Picardie  est  laide  k  faire  mourir  d'ennui.  On  ne  rentre  done 
qu'^  cinq  ou  six  heures,  quand  la  nuit  arrive,  et  pendant  le  diner  qu'as- 
saisonnent  Tapp^tit  et  la  promenade,  on  forme  pour  le  lendemain  des 
projets  qui  renonvelleront  sans  le  r^p^ter  le  plaisir  de  la  veille.  Le  soir 
on  fait  de  la  musique,  ou  on  lit  k  haute  voix  Dira-t-on  que  ce  cha- 
teau est  en  Espagne  ?  on  se  tromperait,  et,  malgr^  le  chemin  de  fer  qui 
traverse  les  Pyr^n^es,  la  Chronique  n'a  pas  et^  si  loin. 


Le  Girant,  Jules  LE  GLERE. 


PARIS.  —  Uir.  AOAIEX  LB  CLERK,  RCE  CASSETTE,  29. 
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LXXXVII 

A  M.  F»leonnet« 

Orleans,  ie  30  juillel  1851. 

Mon  cher  cousin, 

C'est  bien  tard  venir  partager  ta  douleur;  cependant  tu  me 
connais  assez  pour  savoir  combien  devait  me  toucher  cette  triste 
nouvelle.  Ainsi  s'en  vont  Fun  apr^s  Tautre  tous  ceux  qui  ont  aim^ 
mes  pauvres  parents,  et  nul  ne  leur  fut  plus  fidMe  que  ton  excel- 
lent p6re,  dans  leur  vielUesse,  dans  leur  solitude.  Je  n'oublierai 
jamais  que  ma  mhre  etait  bien  abandonn^e  la  dernifere  annie 
de  sa  vie,  M.  Falconnet  continuait  de  la  visiter  avec  une  assi- 
duity pieuse,  et  cette  marque  d'attachement  m'allait  jusqu'au 
fond  du  coeur.  Mais  ai-je  besoin  de  rappeler  tous  les  souvenirs 
reconnaissants  qui  me  liaient  ^  lui?  Sa|  figure  ne  se  m6la-t-elle 
pas  aux  plus  chores  images  de  mon  enfance  ?  Ne  le  vois-je  pas 
encore  nous  menant  tous  deux  chasser  aux  papillons,  tant6t  dans 
les  saul^es  de  Saint-CIair,  tant6t  sur  le  bord  de  la  Sa6ne,  oii  un 
dimanche  soir  nous  nous  amus^mes  si  bien  k  Tabri  d'un  hangar, 
tandis  qu^il  pleuvait?  Nous  nous  balancions  aux  deux  bouts  d^une 
grande  poutre  en  ^quilibre,  pendant  que  ton  p6re  appuy6  sur 
une  canne  que  je  reconnaltrais  encore,  nous  faisait  faire  des  re- 
marques  instructives,  et  m6lait  d  nos  jeux  d' utiles  lemons.  Que 

(1)  Voir  les  pr^c^dentes  livraisons.  La  reproduction  de  tout  ou  partie  de  oetle 
correspondance  est  absolumeut  intcrdite,  les  [droits  dc  traduclioo  sont  egalement 
r^serv^s. 
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de  fois  aussi  encourageait-il  mes  Eludes,  tant6t  par  une  felicita- 
tion, lant6t  par  un  bon  conseil  ?  Je  sais  telle  parole  de  lui  qui 
m'a  donn^  de  F^mulation  pour  plusieurs  mois.  Enfin  il  m'a 
conduit  jusqu'au  bout  de  la  jeunesse  quand  je  n'avais  plus  mon 
p^re  pour  m'y  conduire,  et  si  ta  m^re  avait  contribue  singoli^- 
pement  me  conseiller  un  mariage  oi  j'ai  trouvi  tant  de  bon- 
henr,  M.  Falconnel  fut  un  des  t^moins  qui  m'accompagn^rent  k 
Tautel.  H61as !  ce  jour-U,  j  avais  encore  avec  moi  M.  Jaillard  qui 
vient  aussi  de  mourir,  comme  s'il  fallait  A  mesure  que  nous  for- 
mons  de  nouveaux  liens  ici-bas,  que  les  anciens  se  rompissent 
afin  que  notre  tente  ne  tint  pas  trop  ^  la  terre. 

Ah!  cher  ami,  tu  ne  le  sens  que  trop ;  et  je  sais  par  experience 
quel  brisement  se  fait  dans  nos  entrailles  quand  nous  perdons  un 
p6re.  Voici  quatorze  ans  que  la  blessure  saigne  chez  moi ;  elle  s'est 
adoucie,  mais  elle  ne  s'est  jamais  cicatris6e.  Je  ne  connais  qu^une 
consolation  digne  de  ces  grandes  douleurs  :  c^est  Dieu  qui  nous  a 
repris  ce  qu'il  nous  avait  donn6  :  rien  ne  se  perd  dans  sa  maiiiy 
et  lui  qui  ne  permet  pas  qu'une  goutte  de  pluie  tombe  inutile- 
ment,  comment  ne  recueillerait-il  pas  deux  4mes  qui  ont  passe 
en  faisant  le  bien,  deux  bommes  d^vou^s  &  leurs  devoirs  de 
famille,  passionn^s  pour  tout  ce  qui  itait  juste,  ^prouvis  par  des 
peines  cruelles?  Assurement  je  prie  pour  eux,  mais  dans  cette 
pri6re  je  trouve  beaucoup  de  douceur.  11  me  semble  que  je  vois 
se  reformer,  dans  un  monde  meilleur,  cette  soci^ti  de  personnes 
respectables  et  chores  qui  m'entourferent  &  Tentr^e  de  la  vie  et 
qui  m'attendent  k  la  fin.  Je  m'habitue  k  m'entretenir  avec  elles; 
par  elles  mes  pens6es  s'61^vent  plus  facilement  vers  ces  regions 
invisibles  oil  Dieu  reside.  Si  Dieu  y  r^sidait  seul,  nous  pourrions 
Irop  Toublier ;  mais  en  rappelant  ainsi  Fun  apr^s  Tautre  ceux 
que  nous  aimons  le  mieux,  il  nous  force  bien  de  prendre  avec 
eux  le  chemin  du  ciel.  B^nies  soient  nos  saintes  m^res  qui  les 
premieres  nous  ont  enseigni  ce  chemin !  Quand,  tout  petits, 
elles  nous  apprenaientd  croire,  k  esp^rer,  Maimer,  elles  posaient, 
sans  y  penser,  les  degr^s  par  oil  nous  remontons  jusqu'^  elles, 
maintenant  que  nous  les  avons  perdues.  Heureux  ceux  qui  savent 
vivre  avec  les  morts  !  C'est  souvent  le  meilleur  moyen  de  remplir 
ses  devoirs  envers  les  vivants. 

Pour  moi,  mon  cher  ami,  cette  perte  cruelle  m'a  inspire  un 
vif  sentiment  de  repentir.  Je  me  suis  amferement  reprochi  d'avoir 
laisse  passer  un  temps  si  long  sans  t'ecrire,  sans  icrire  k  ton 
excellent  pere,  sans  donner  k  des  parents  que  j'aimais  si  fort 
aucun  signe  d^attachement.  Gependant  quand  je  passai  k  Lyon 
k  la  fin  de  1849,  je  te  cherchais,  j^esp^rais,  je  desirais  infiniment 
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te  voir  et  lous  les  tiens;  mais  vous  6tiez  tous  absents.  Main  tenant 
il  faut  mettre  fin  k  cette  csp^ce  de  negligence  qui  n'etait  certes 
pas  Foubli,  mais  plul6t  Tembarras  d*un  homme  surcharge  de 
travail.  En  parcourant  d'anciennes  lettres,  il  y  a  quelques  jours, 
j'en  voyais  uoe  od  ma  bonne  mfere  me  parlait  de  toi  comme  de 
son  enfant;  je  retrouvais  notre  correspondance  d'etudiants  oil 
nous  nous  traitions  comme  deux  fr^res.  Cher  ami,  renouons  la 
chalne ;  au  moins  deux  fois  par  an  donnons-nous  de  nos  nou- 
velles.  Que  je  sache  quelque  chose  de  cette  bonne  et  charmante 
cousine  que  j'ai  k  peine  entrevue,  et  de  I'enfant  que  je  ne  connais 
pas.  Peut-6tre  Dieu  lui  a-t-il  donne  des  fr^res  ou  des  soeurs.  Ha 
petite  tille  k  moi  est  toujours  seule  :  heureusement,  elle  a  une 
bonne  sant6.  J'admire  vraiment  Fart  infini  de  la  Providence  dans 
cette  vie  toute  entrelacee  de  consolations  et  d'ipreuves,  de  joies 
inexprimables  et  de  douloureuses  soUicitudes,  qui  nous  tient  sans 
cesse  en  haleine,  qui  ne  nous  per  met  ni  le  repos  ni  le  decourage- 
ment.  Au  fond  et  malgr6  bien  des  peines,  je  suis  aussi  heureux 
qu'on  puisse  I'^tre  ici-bas  avec  les  blessures  que  nous  fait  la 
mort,  et  que  ravive  profondement  laperte  de  ton  bon  p^re. 

Je  t'^cris  ceci  d'Orleans,  oil  Ton  m'a  envoyi  pour  faire  des 
examens  et  oCi  mille  importunit^s  ne  me  permettent  pas  de  tracer 
deux  phrases  de  suite.  Pardonne  done,  cher  ami,  si  je  n'ai  pas 
trouv6  toutes  les  paroles  que  j'aurais  voulues  pour  un  si  grand 
malheur;  mais  compte  toujours  sur  mon  tendre  d6vouement. 


LXXXVUl 
A  M.  Dnfresae. 

Dieppe,  le  ^  aoai  1851. 

Mon  cher  ami, 

Pardonnez-moi  d'avoir  laiss^  si  longtemps  sans  r^ponse  Tai- 
mable  lettre  oH  vous  m'annonciez  que  Dieu  vous  faisait  present 
d'un  second  fils.  Eile  m'arriva  dans  un  moment  oil  j'^tais  bien 
charge  d'occupations  :  chaque  jour  je  me  promettais  de  vous 
icrire,  et  toujours  rcmettant  je  suis  arrive  jusqu'ii  cette  ipoque 
des  vacances  06  je  serais  iuexcusable  si  je  ne  payais  mes  dettes. 
Or,  quelle  dette  puis-je  acquitter  avec  plus  de  plaisir,  puisque  je 
dois  commencer  par  des  felicitations?  Tout  me  fait  esp^rerque 
Madame  Dufresne  et  ses  enfants  continuent  de  se  bien  porter,  que 


772 


C0RRE8P0NDANCE  INEDIT£ 


votre  sanl6  s'est  raffermie,  et  que  vous  goiitez  en  paix  ces  joies 
de  la  famille  qui  sont  comme  la  plus  douce  r^vilation  et  comme 
le  sourire  de  la  bont^  divine. 

Pour  moi,  cher  ami,  la  Providence  m'a  si  bien  partag^  de  ce 
c6i&  que  je  serais  trop  beureux  et  que  je  m'attacherais  trop  k  la 
terre,  si  de  temps  a  autre  les  peines  de  sant6  ne  venaient  troubler 
mon  repos.  Cette  annee  je  vais  beaucoup  mieux,  mais  on  m'a 
engage  k  changer  d'air,  et  un  peu  entraln^s  par  le  flot  des  sots  et 
des  curieux,  un  peu  pouss^s  par  les  m^decins,  nous  avons  pass^ 
le  d^troit,  Madame  Ozanam  et  moi,  et  nous  avons  visits  Londres, 
d'oA  nous  venons  prendre  les  bains  de  mer  A  Dieppe. 

Vous  me  dispenserez,  cher  ami,  de  vous  d^crire  le  Palais  de 
Cristal.  Les  journaux  vous  ont  enlretenu  de  cette  merveilleuse 
exposition  qu^on  ne  pent  assez  louer,  si  Ton  y  considfere  la  victoire 
de  rhomme  sur  la  nature  et  Taccomplissement  le  plus  magnifique 
de  laloi  qui  nous  condamne  au  travail.  Car,  c^est  du  travail  et  de 
la  sueur  humaine  qu'ont  jailli  ces  piliers  de  fonte,  ces  voAtes  de 
verre  et  tous  les  tr^sors  qu'elles  renferment.  L'Angleterre  y  offre 
une  brillante  hospitality  k  toutes  les  industries  de  la  terre,  sans 
s'oublier  nianmoins,  et  sans  n^gliger  de  ^'y  faire  la  meilleure 
part.  EUe  i  tonne,  ellesubjugue  les  meilleurs  esprits  par  le  spectacle 
de  sa  puissance  mat^rielle,  par  la  hardiesse  de  ses  machines,  par 
le  bon  march6  de  ses  tissus.  Hais  il  y  a  deux  choses  qu  elle  se 
garde  d'exposer,  et  que  ces  visiteurs  d*un  jour  n'ont  pas  vues, 
quand  ils  vont  publiant  que  le  peuple  anglais  est  le  premier  du 
monde;  ces  deux  choses  sont :  lamis^re  des  pauvres,  et  la  violence 
des  passions  protestantes. 

L'Angleterre  met  sa  gloire  dans  son  agriculture  qui  lui  donne 
les  plus  gras  troupeaux  et  par  consequent  la  meilleure  viande  du 
monde;  et  dans  son  industrie,  qui  lui  permet  de  fournir les  meil- 
leurstissus  au  plus  has  prix.  Commentdonc  se  fait-il  que  Londres, 
Birmingham,  Manchester,  Liverpool,  Leeds,  aientune  population 
considerable  qui  non-seulement  ne  mange  pas  de  viande,  mais 
qui  manque  de  pain  et  qui  vit  de  pommes  de  terre?  Comment  la 
capitale  m6me  est-elle  sillonnie  d'indigents  demi-nus  qui  pour- 
suivent  I'^tranger,  qui  se  jettent  jusque  sous  les  roues  desvoitures, 
portant  sur  leur  visage  I'empreinte  d'ua  disespoir  inexorable?  La 
taxe  des  pauvres  et  les  work-houses  n'ypeuventrien  :  lesAnglaisne 
sauraient  empAcher  la  mendicity  de  p6n6trer  dans  Londres,  ils  la 
tol^rent,  et  je  les  loue  de  la  tol6rer.  Mais  alors,  pourquoi  insulter 
d^un  air  si  hautain  la  mendicity  des  pays  catholiques?  Jamais  dans 
les  rues  de  Rome  je  n'ai  rencontr6  xien  de  comparable  k  ces 
femmes  en  haillons  qui  tendent  la  main  le  long  du  Strand ;  k  ces 
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petiles  filles  qu'on  voil  la  robe  dichirie  jusqu'aux  hanches,  les 
pieds  nus  dans  la  boue  noire  et  froide.  Nedites  pas  que  c'est  F^ta- 
lage  d'une  d^tresse  qui  veut  forcer  la  piti6  du  passant.  P^nitrez, 
je  ne  dis  pas  dans  les  quartiers  pauvres  de  White-Chapel  ou  de 
Southwark,  mais  derri^re  ces  rues  fastueuses  de  Regent-Street, 
d'Oxfort-Street:  voustrouverezd'itroitesruelles,  obscures,  f^tides, 
sur  lesquelles  s'ouvrent  des  cours  plus  itroites  encore,  bord^es  de 
hautes  maisons.  Lk  s'entassent  les  indigents :  on  les  loge  4  la  se- 
maine :  une  chambre  moyenne  coiite  ordinairement  de  trois  k 
quatre  shellings  par  semaine,  c'est-d.-dire  de  deux  cents  k  deux 
cent  cinquante  francs  par  an.  Beaucoup  de  families  sont  trop 
nombreuses  pour  supporter  seules  le  poids  de  ce  loyer,  elles  se 
r^unissent  afin  d^en  partager  le  fardeau.  Elles  ne  connaissent 
plus  m^me  cette  derni^re  satisfaction  qu'ont  chez  nous  les  plus 
mis^rables  manages,  la  satisfaction  d'etre  chez  soi.  J'ai  vu  une 
chambre  et  un  ^troit  cabinet  que  venaient  d'habiter  quatorze 
personnes.  Depuis  quelque  temps  les  rfeglements  de  police  ne 
permettent  plus  de  loger  dans  les  caves;  mais  la  mis^re  plus 
forte  que  tons  les  pouvoirs  oblige  beaucoup  d'ouvriers  k  cher- 
cher  ce  dernier  refuge.  J'ai  vu,  dans  une  cave,  une  seule  chambre 
occupee  par  deux  manages  se  composant  de  neuf  personnes.  11 
n'y  avait  que  trois  lits ;  et  telle  est  la  d^tresse  de  ces  pauvres 
gens,  que  bien  peu  songent  k  donner  des  lits  diff^rents  aux  enfants 
de  diflferenls  sexes.  Je  sais  que  la  charity  catholique  les  visite, 
que  raum6ne  et  la  parole  qui  rend  l'aum6ne  douce  et  honorable 
descendent  dans  ces  tristes  r^duits.  Je  sais  qu'il  y  a  un  mois  TaU 
ligresse  regnait  dans  un  de  ces  quartiers  habitus  par  les  malhen- 
reux  Irlandais.  A  la  suite  d'une  mission  qui  avait  converli  bien 
des  coeurs,  le  cardinal  Wiseman  6tait  venu  pr^cher  et  b^nir  une 
assembl^e  de  quatre  mille  catholiques  :  ti'op  nombreux  pour 
s'enfermer  dans  les  murs  d'une  chapelle,  ils  s'^taient  r6unis  en 
plein  air,  Ic  soir,  aux  flambeaux,  autourdes  banni^resdu  Sauveur 
et  de  la  eainle  Vierge.  Us  6taient  ravis  d'entendre  les  discours  de 
leur  ^.v^que  et  les  chants  de  leurs  enfants,  k  qui  Ton  avaitappris  les 
hymnes  convenables  pour  la  solennit^.Hais  je  sais  aussi  quelle  fut 
la  colore  du  protestantisme  contre  ces  joies  des  pauvres,  et  avec 
quelle  violence  ses  journaux  injuri^rent  Tiv^que  des  mendiants. 

Cest  la  seconde  douleur  de  celui  qui  visite  Londres  avec  une 
autre  curiosity  que  celle  de  la  foule,  avec  quelque  souci  des  int^- 
r^ts  de  DieuetdeFhumanit^.  On  ne  pent  nier  les  qualit^sdu  peuple 
anglais.  11  ale  respect  de  la  loi  et  Tamour  de  son  pays,  il  est  infati- 
gable  au  travail,  il  semble  m6me  religieux  si  Ton  en  juge  par  le 
grand  nombre  des  clocbers  qui  dominent  Londres,  et  mieux  en- 
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core  par  ce  repos  du  dimanche  si  exactement  observe  d'un  bout  k 
Tautre  du  pays  le  plus  laborieux  de  Tunivers.  Hais  je  crains  que 
de  beaucoup  d'entre  eux  Dieu  puisse  dire  ce  qu'il  disait  des  Juifs  : 
((  Cepeuple  m'honore  des  l^vres.  »  Je  reconnais  la  bonne  foi  d'un 
grand  nombre  d'ignoranls,  maisje  crains  bien  de  trouver  chez 
ceux  qui  conduisent la  multitude,  rorgueilpharisalque,  les  haines 
de  sectes;  rien  de  rhumiliti,  de  Toubli  de  soi-m6nie,  de  Tamour 
enfin,  qui  constituent  le  fond  m^me  de  la  religion.  Je  ne  veux  pas 
en  donner  les  preuves  qu'a  fait  6clater  le  bill  des  litres  eccl^sias* 
tiques.  Je  ne  veux  pas  parler  des  questions  contemporaines.  Je  re- 
cueille  seulement  I'impression  que  m^a  laiss^e  le  sanctuaire  natio- 
nal de  Westminster,  tel  que  le  protestantisme  I'a  transform^. 

H.  de  Maistre  esperait  que  le  dix-neuvi^me  si^cle  verrait  celi- 
brer  la  messe  ^  Saint-Paul  de  Londres  :  je  I'esp^re  aussi,  mais  le 
catholicisme  lui-m^me  aurait  bien  de  la  peine  k  r^chauffer  ce  gla- 
cial Edifice.  La  veritable  basilique  de  Londres,  le  Saint-Denis  de 
la  monarchic  anglaise  est  k  Westminster.  L^s'el^ve  une  nef  rivale 
de  nos  belles  nefs  d' Amiens  et  de  Saint-Ouen.  Port^e  sur  des  pi- 
liers  hardis  et  lagers ,  la  travie  qui  la  coupe  est  d'une  proportion 
admirable,  termin^e  par  des  rosaces  flamboyantes.  Les  architectes 
Chretiens  qui  construisirent  cette  ^glise  la  firent  longue  et  large 
pour  contenir  les  flots  du  peuple  fiddle,  haute  et  a^rienne  comme 
pour  porter  Thommage  de  la  terre  plus  pr^s  dcDieu.  Seulement^ 
derrifere  le  choeur  et  le  grand  autel,  une  cloison  renfermait  un 
^troit  espace  ou  reposait  la  ch^se  de  saint  Edouard.  Iln  tombeau 
de  pierre  orn^  de  mosalques  avait  recu  les  d^pouilles  du  saint  roi, 
du  roi  populaire  qui  repr^sentait  les  souvenirs  historiques  de  la 
nationaUt^  anglo-saxonne.  Les    princes  normands  n'avaient 
jamais  song^  4troubler  la  paix  de  ce  sanctuaire  ;  toute  leur  am- 
bition 6tait  d'y  dormir  autour  de  S.  fidouard.  Et  en  efFet,  tout 
autour  de  la  ch^sse  ^taientles  sepultures  d^Henri  111,  d'^douardlll, 
de  Richard  II.  Et  derri^re,  Henri  Vll  avait  bA,ti  une  chapelle  mer- 
veilleuse  qui  est  la  perle  de  TAngleterre.  Or,  le  protestantisme 
ayant  chass^  Dieu  de  cette  iglise  et  ne  pouvant  plus  la  remplir 
d'un  peuple  vivant,  a  imaging  de  I'encombrer  de  ses  morts.  Ne 
vous  figurez  pas  comme  k  Saint-Pierre  de  Rome,  comme  k  Sainte* 
Croix  de  Florence,  un  certain  nombre  de  sepultures  illustres  d^- 
corant  les  murailles,  et  m^lant    la  saintete  du  lieu  la  grandeur 
des  souvenirs.  11  y  a  bien,  comme  on  dit,  le  coin  des  hommes 
d'fitat,  et  le  coin  des  pontes;  mais  le  doyen  et  Ic  chapitrede  West- 
minster, en  vertu  d'un  pouvoir  arbitraire,  ont  concede  ou  vendu  4 
ceux  qui  n'etaient  que  riches  le  droit  de  figurer  parmi  les  grands. 
PeU  cette  prodigieuse  quantite  de  mausolees  sans  inter^t  bisto- 
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rique,  sans  m^rite  monumental :  car,  si  vous  exceptez  quelques 
statues  de  Floxman  et  de  Chantrey,  tout  le  reste  est  miserable. 
Cependant,  ils  ne  se  sont  pas  content^s  de  garnir  les  murs,  ils  ont 
ferme  des  arcades  enti^res  pour  y  entasser  les  monuments  de  leur 
vanity  et  de  leur  mauvais  goiit.  Les  morts  de  la  R6forme  tr6nent 
sur  des  montagnes  de  marbre,  entour^s  de  g6nies  et  de  person- 
nages  all^goriques,  avec  tout  le  paganisme  de  la  Renaissance, 
moins  Til^gance  et  la  beaute.  Mais  les  morts  du  moyen  Age  ne  de- 
vaient  pas  dormir  tranquilles :  la  chAsse  de  S.  fidouard,  qu'avaient 
respect^e  les  Normands,  ne  pouvait  pas  6chapper  aux  iconoclastes. 
lis  Tout  mutil^e,  et  le  Saint  portant  malbeur  aux  rois  qui  reposaient 
k  son  ombre,  les  sepultures  des  Planlagenets  sont  lA,  profan^es, 
d^labr^es;  si  bien  que  le  voyageur  fran9ais  qui  les  visite  ne  pent 
voir  sans  piti6  ces  vieux  et  illustres  ennemis  de  son  pays  reduitsd, 
cet  etat  d'abandon  et  d'ignominie  (1). 

Et  le  parlement  qui  trouve  des  millions  pour  se  bitir  un  palais 
superbe,  n'a  pas  de  subsides  pour  reslaurer  les  tombeaux  de  ses 
anciens  rois;  le  fanatisme  protestant  ne  le  permettrait  pas.  II 
veille  sur  ces  mines  qu'il  a  faites,  on  dirait  que  c'est  bier,  qu'il  a 
pass^  le  marteau  k  la  main.  Ah !  ne  louez  plus  cette  nation  de 
son  respect  pour  le  pass^ ,  aucune  n'a  pouss^  plus  loin  la  haine  et 
le  m^pris  du  pass6  chr^tien  :  elle  ne  s'est  attachie  avec  tant  d'o- 
pini^iret^  k  la  tradition  dans  les  affaires  politiques,  dans  celles 
qui  changent,  qu'en  abandonnant  la  tradition  dans  les  choses 
^ternelles.  Nous  avions  cru  pendant  vingt  ans  k  leur  tolerance  et 
k  leurs  lumi^res;  mais  le  vieux  pr6jug^  protestant  n'^tait  que  mu- 
scle, les  hommes  d'Etat  se  riservaient  de  le  Ucher  quand  il  en  se- 
rait  temps,  etvous  voyez  ses  fureurs. 

11  faut  avouer  que  les  emportements  du  protestantisme  s'expli- 
quent,  s'ils  ne  se  justifient  pas,  par  lesprogr^s  dela  catho- 
lique.  Chaquejour  compte  des  conversions  nouvelles,etrexemple 
de  ces  deux  grandes  Ames,  Newman  et  Maning,  continue  d'^branler 
les  cneurs  les  plus  religieux  du  clerg^  anglican.  Rien  n'est  plus 
louchant  que  de  voir  cette  Eglise  de  Londres  menacie  pr^sente- 
ment,  mais  pleine  d'esp^rance,  cette  belle  cath^drale  de  Saint- 
Georges,glorieux  timoignageduprogrftsdescatholiqueSjtropnom- 

(1)  Le  P.  Lacordaire,  dans  sa  Notice  sur  Ozanam,  raconte  le  trait  suivant :  <c  Un 
«  jour,  dil-il,  quMl  visitait  TAglisJi  de  Westminster,  m6l6  h  une  fonle  d'^lrangers  et 
«  d'lnconnus,  il  arriva  derrit^re  le  cthoiur,  en  face  du  tombeau  de  S.  Edouard.  La 
«  vue  de  ce  monument  miilil^  par  le  protestantisme  le  saisil  de  douleur,  et,  torn- 
«  bant  U  genoux  devant  les  reliques  telles  quelles  du  S.  Louis  de  TAngletorre,  il 
«  pria  seul  en  expiation  de  tout  ce  penple  qui  ne  conualt  plus  ses  saints,  et  au 
«  pris  de  Tassistance  qui  le  prit  sans  doute  pour  uq  idol2itre»  sinon  oour  un  fou.  » 
(OEuvreg  du  P.  Lacordaire,  i.  V,  p.  395.) 
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breux  pour  se  coDlenir  dans  les  cbapelles  o))scures  oii  la  pers^a- 
tion  lesavaitrel^gu^sauxofficesdivius,  lerecueiUement^Iaferveor 
des  fiddles,  le  grand  nombre  des  communions;  enfin  le cardinal 
Wiseman,  cet  ^v^que  Eloquent  qni  fait  entendre  aux  Ang-lais  le 
langagedepoislongtempsoubli^  de  S.  Anselme  etdeS.Thoaiasde 
Cantorb^ry y  etautour  de  lui  un  groupe  de  pr^tres  et  de  lalques 
1^,  qui  me  rappelaient  votre  Eglise  de  Geneve,  moins  considerable 
mais  non  moins  florissante.  Toutes  deux  prouvent  d*une  mani^re 
admirable  que  le  catholicisme  n'a  pas  besoin  du  bras  seculier  poor 
faire  la  conqu^te  des  consciences.  Et  l4-dessus,  cher  ami,  qoand 
il  importe  si  fort  aux  Eglises  opprim^es  d^Angleterre,  de  Suisse , 
d'Allemagne,  de  Pologne  ,  de  revendiquer  la  liberty,  je  voos 
conjure  d'eviter  que  votre  excellent  journal  se  rende  Tallin  po- 
litique de  ceux  qui  la  combattent  en  France  et  en  Italic.  II  faut 
choisir  entre  la  liberty  pour  nos  contradicteurs  oa  des  chaines 
pour  nos  frires. 

Je  m'apercois  que  le  plaisir  de  raconter  m^a  entrain^  au  delA  de 
toutes  les  bomes ;  11  me  reste  k  peine  la  place  de  vous  demander  oit 
en  est  votre  oeuvre  pour  laquelle  ma  femme  a  encore  glane  quel- 
ques  ^cus.  Avez-vous  de  Targent  ?  Les  fondations  commeucent-elles 
k  sortir  de  terre  ?  Donnez-m^en  Tassurance;  rappelez  moiau  souve- 
nir de  vos  deux  families,  ne  m'oubliez  pas  aupr^  de  M.  le  cure  de 
Geneve  et  de  M.  Hermilliod,  que  nous  nous  r^jouissons  de  re  voir 
rhiver  prochain.  Recevez  pour  vous-m^me,  cher  ami,  Tassurance 
de  ma  fraternelle  affection. 


LXXXIX 

Parir:  \o  \Cj  r,-.vrier 

Men  cher  ami, 

Pardonnez-moi  d'avoir  laisse  si  longtemps  sans  reponse  votre 
excellente  lettre.  Mais  je  suisaccable  d'occupations  et  je  ploie  sous 
le  poids  des  devoirs  que  je  remplis  mal.  Chaque  soir  je  me  couche 
avec  la  conscience  de  n'avoir  pas  fait  la  moiti^  de  ma  t^he,  et  je 
m'endors  tourment^  de  regrets.  Parmi  les  souvenirs  vengeurs  qui 
me  poursuivent,  le  v6lre  n'est  pas  le  moindre,  et  je  vous  vois  me 
reprochant  mon  silence,  ma  detestable  paresse.  Accusez-moi  de 
tons  les  crimes  excepts  de  firoideuret  d'oubli.  Que  de  fois  votre 
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nom  revient  dans  pos  conversations  de  famille !  Et  quand  on  aurait 
le  parti  pris  de  vous  oiiblier,  le  moyen  d'y  r^ussiravec  ces  beaux 
articles  oil  vous  rappelez  k  vos  amis  que,  si  vous  aviez  voulu,  vous 
auriez  pu  tenir  une  plume  maltresse  au  milieu  des  plumes  briU 
lantes  de  ce  temps-ci  ?  11  y  a  bien  plus  que  du  talent  dans  ce  que 
vousavez  ^crit  depuis  quelques  semaines  :  ily  a  du  courage,  et  la 
revendication  ^nergique  de  votre  honneur  dans  un  moment  oil 
Ton  fait  bon  marchi  de  Thonneur.  Je  vous  en  felicite  et  j'en  com- 
plimente  nos  amis  de  Lyon  qui  se  sont  associ^s  k  vos  pensies. 
Excusez-moi  de  vous  parler  peu  de  /'  Univcrs;  vous  savez  pourquoi 
je  n'ai  pas  le  droit  de  le  juger.  Mais  quel  chagrin  doivent  ressentir 
ceux  qui  se  sont  h^it^s  de  pr^cipiter  le  clerg^  de  France  dans  une 
voie  au  bout  de  laquelle  on  commence  k  voir  Tablme !  Heureuse- 
ment,  et  pour  la  gloire  de  TEglise  de  France,  le  plus  grand  nom- 
bre  et  les  plus  considerables  de  ses  chefs  ont  gard^  la  majesty  du 
silence,  et  quoi  que  puisse  nous  r^server  Pavenir,  les  int^r^ts  de 
Dieu  sont  sauv^s. 

Cher  ami,  excusez  mes  pieds  de  mouche  et  les  ratures  dont  ils 
sont  orn^s.  Mais  je  vous  ^cris  k  la  Sorbonne,  au  milieu  des  candi- 
dais  au  baccalaur^at,  pendant  que  mes  collogues  interrogent. 
a  Quelle  estFassemblie  qui  pr^cida  les  Etats-G6n6raux  de  1789?  » 
L'auditoire  souffle  :  «  Les  notables.  »  Le  candidat :  cc  Monsieur, 
c'est  Tassembl^e  des  notaires.  )> 

Voyez  comment  on  pent  faire  une  lettre  au  milieu  de  pareils 
gaillards.  Cependant,  si  Tesprit  est  distrait,  le  coeur  vous  ap- 
parlient  bien  tout  entier.  Outre  la  place  que  vous  avez  dans  mes 
pri6res  de  chaque  jour,  que  je  voudrais  vous  en  voir  prendre  une 
au  coin  de  la  chemin^e,  comme  vous  m'en  aviez  donn^  Fespoir! 
J^avais  compt^  sur  ce  plaisir,  et  vous  auriez  dii  me  le  procurer  cet 
hiver.  Vous  auriez  trouv^  mon  int^rieur  plus  heureux  que  jamais, 
parce  que  la  santi  y  est  revenue,  et  je  suis  le  plus  malade  de  la 
maison,  quoique  je  puisse,  non  sans  fatigue,  faired  peu  pr^s  mon 
cours.  11  faut  remercier  Dieu  de  tant  de  biens,  et  se  r6signer  auz 
peines  quMl  y  m^e.  L'une  des  plus  grandes  est  d*avoir  beaucoup 
6tudi6,  de  se  persuader  qu'on  a  des  id^es,  et  de  ne  pouvoir  les 
produire.  Pour  vous,  j'esp^re  que  vos  inquietudes  de  Fannie 
derni^re  n'ont  pas  recommence,  et  que  la  divinejProvidence  vous 
conserve  ce  bonheur  domestique  qui  console  de  tons  les  maux. 
Donnez-moi  la  main,  afin  que  je  vous  la  serre  avec  la  chaleur 
d*un  vieilami. 
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A  M.  H...  (1) 

Paris,  Ic  16jiiin  1853. 

Mon  cher  ami, 

Pardonnez-moi  d'abord  de  voiis  avoir  laiss6  si  longtemps  sans 
r^ponse.  Voire  amiti^  ne  me  trouvera  que  trop  excusable.  Quand 
vous  me  vlntes  serrer  la  main,  j'etais  d^j^L  tr^s-souffrant ;  mais  je 
ne  faisais  que  commencer  une  grave  maladie.  Quinze  jours  apr^s, 
et  k  la  suite  d'une  fi^vre  opini^tre,  se  d^clara  une  pleur^sie  d^un 
caract^re  dangereux,  qui  pouvait  me  faire  un  mauvais  parti,  si 
Fhabilet^  et  la  tendresse  de  mon  fr^re,  les  soins  de  toute  raa 
femille,  les  pri^res  de  mes  amis  et  enfin  la  mis^ricorde  de  Dieu 
n'avaient  arr^t^  les  progr^s  du  mal.  A  cette  violente  crise  a  succ^^ 
une  longue  convalescence,  et  je  suis  encore  si  peu  r^tahli,  qu'on 
va  me  faire  partir  pour  les  eaux  des  Pj  r^n^es;  ensuite  je  passerai 
I'automne  au  bord  de  la  mer,  puis  peut-6tre  Thiver  dans  le  Midi. 
C'est  un  grand  malheur  pour  moi  de  voir  ainsi  tons  mes  travaux 
suspendus,  ma  carri6re  interrompue,  au  moment  oil  j'avais  d 
poursuivre  une  candidature  acad^mique;  mais  il  faut  savoir  faire 
ces  sacrifices  quand  la  Providence  les  exige,  et  lui  demander  d'ac- 
complir  sa  volont^  comme  elle  est  accomplie  au  ciel,  c'est-a-dire 
avec  joie  et  avec  amour. 

Qu'est-ce  en  eflfet  que  mes  chagrins  en  comparaison  des  af- 
flictions de  notre  maiheureux L...,  devenu  aveugle  quand  il  sem- 
blait  le  seul  soutien  de  sa  vieille  m^re?  Helas!  je  n*ai  pu  revoir  ce 
pauvre  camarade;  maisdepuis  vous,  mon  fr^re  est  all6  k  Phospice 
Necker,  il  a  caus^  avec  la  soeur  Adelaide,  et  il  a  acquis  la  triste 
conviction  qu'il  fallaitle  laisser  entrer  k  I'hospice  des  Incurables, 
seul  asile  pour  une  situation  si  d&esp6r^e.  Vous  avez  6i6  bien  bon, 
cher  ami,  pour  cet  ancien  condisciple,  il  en  sera  reconnaissant  et 
il  priera  pour  vous. 

Et  moi  aussi,  tout  indigne  que  je  suis,  je  prierai  pour  vous, 
puisque  vous  le  voulez!  Ah!  que  vous  me  rappelez  de  touchants 
souvenirs !  Non,  je  n'ai  pas  oubli^  la  douceur  de  cette  nuit  de  Noel, 
non  plus  que  tant  de  bons  entretiens  avec  vous  et  Lallier,  lorsque, 

(1)  Tr^s-dangereusement  malade,  avec  une  fi^vre  ardente,  Ozanam  trouva  dans 
la  tendresse  de  son  coBur  el  de  son  amour  de  la  Y^rit^  la  force  d'ecrire  ceUe  elo- 
quente  exposition  de  la  foi  catholique,  pour  arracber  au  doute  uu  ami  de  sa  jeu- 
nesse. 
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jeunes  et  amoureux  de  la  verite  seule,  nous  conversions  ensemble 
des  choses  ^ternelles.  Laissez-moi  vous  le  dire,  cher  ami,  d6s  lors 
nous  apercevions  avee  une  certaine  tristesse  que  le  doute  s'inlro- 
duisait  dans  vos  pens^es;  mais  nous  vous  savions  le  coeur  si  droit, 
le  caracl^re  si  61ev6,  que  nous  i lions  siirs  de  voir  un  jour  ou  Tautre 
r^preuve  se  tourner  ^  votre  bleu,  et  votre  kme  revenir  k  la  tran- 
quillity de  la  foi.  Qui  sait  si  le  moment  n'est  pas  venu !  Vous  avez 
cherch6,  dans  la  sinc^rite  de  votre  coeur,  k  risoudre  vos  difflcul- 
tes,  et  vous  n'^tes  pas  arrive  au  but.  Mais,  mon  cher  ami,  les  dif- 
licult^s  de  la  religion  sont  comme  celles  de  la  science  :  il  y  en  a 
toujours.  C'est  beaucoup  d'en  ^claircir  quelques-unes;  mais  au- 
cune  vie  ne  suffirait  k  les  6puiser.  Pour  risoudre  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  s'^lever  sur  TEcriture  sainte,  il  faudrait  savoir 
a  fond  les  langues  orientales.  Pour  r^pondre  k  toutes  les  objections 
des  protestants,  il  faudrait  pouvoir  itudier  dans  ses  derniers 
details  rhistoire  de  TEglise,  ou  plut6t  Thistoire  universelle  des 
temps  modernes.  Vous  ne  pourrez  done  jamais,  occupy  comme 
vous  r^tes,  r^pondre  k  tons  les  doutes  que  votre  imagination  ac- 
tive et  ingenieuse  ne  cessera  de  diterrer  pour  le  tourmentde  votre 
coeur  et  de  votre  esprit.  Heureusement  Dieu  ne  met  pas  la  certi- 
tude 4. ce  prix.  Que  faire  done?  Faire  en  mati^re  de  religion  ce 
qu'on  fait  en  mati^re  de  science  :  s'assurer  d'un  certain  nombre 
de  v^rit^s  prouv^es,  et  ensuile  abandonner  les  objections  k  Titude 
des  savants.  Je  crois  fermement  que  la  terre  tourne,  je  sais  pour- 
tant  que  cette  doctrine  a  ses  difficultis;  mais  les  astronomes  les 
expliquent,  et,  s*ils  ne  les  expliquent  pas  toutes,  I'avenir  fera  le 
reste.  Ainside  la  Bible ;  elle  est  h^riss^e  de  questions  difficiles; 
mais  les  unes  sont  risolues  depuis  longtemps ;  d'autres,  jusqu'ici 
consider^es  comme  insolubles,  ont  trouvi  leur  r^ponse  de  nos 
jours;  il  en  reste  beaucoup,  mais  Dieu  les  permet  pour  tenir  Tes- 
prit  humain  en  haleine  et  pour  exercer  Tactiviti  des  si^cles  futurs. 

Non,  Dieu  ne  pent  pas  permettre  que  la  v^rit^  religieuse,  c'est- 
^-dire  la  nourriture  n^cessaire  de  toutes  les  flimes,  soit  le  fruit  de 
longues  recherches,  impossibles  au  grand  nombre  des  ignorants, 
difficiles  aux  savants.  La  viriti  doit  6tre  k  la  port^e  des  petits,  et 
la  religion  reposer  sur  des  preuves  accessibles  au  dernier  des 
hommes.  Pour  moi,  apr6s  bien  des  doutes,  apr^s  avoir  aussi 
mouilli  bien  des  fois  mon  chevet  de  larmes  de  d^sespoir,  j'ai  assis 
ma  foi  sur  un  raisonnement  qui  pent  se  proposer  au  mafon  et  au 
charbonnier.  Je  me  dis  que,  tons  les  peuples  ayant  une  religion, 
bonne  ou  mauvaise,  la  religion  est  done  un  besoin  universel,  per- 
pituel,  par  consequent  legitime,  derhumaniti.  Dieu,  qui  a  donn^ 
ce  besoin,  s'est  done  engage  k  le  satisfaire;  il  y  a  done  une  reli- 
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les  conquAtes  l^gitimps  de  Tesprit  moderne;  j'aime  la  liberie  et  je 
Tai  servie ;  mais  je  crois  que  nous  devons  k  Tfivangile  la  liberty, 
Fegalit^,  la  fraternity,  et,  sur  ces  diff^rents  points,  j'ai  eu  le  loisir 
et  les  moyens  d'etudier  les  difficultc^s ,  et  elles  se  sont  telaircies  k 
mes  yeux.  Mais  je  n'en  avais  pas  besoin,  et  si  d'autres  devoirs 
m'avaient  interdit  ces  etudes  historiques  oAj^aitrouv^  tant  d'inti- 
r^t,  j'aurais  raisonn^  pour  elles,  comme  je  raisonne  pour  les 
etudes  ex^gdtiques  dont  racers  m'est  ferm^.  Je  crois  la  v^rit^  du 
christianisme;  done,  s'il  y  a  des  objections,  je  crois  qu' elles  se 
r^soudronl  t6t  ou  tard;  je  crois  m^me  que  quelques-unes  ne  se  r6- 
soudront  jamais ,  parce  que  le  cbristianisme  traite  des  rapports  du 
fini  avee  Tinfini,  et  que  jamais  nous  ne  comprendrons  Tinfini. 
Tout  ce  que  ma  raison  pent  exiger ,  c'est  que  je  ne  la  force  pas  de 
croire  h,  Tabsurde.  Or  il  ne  pent  pas  y  avoir  d'absurdit^  philoso- 
phique  dans  une  religion  qui  a  satisfait  I'intelligence  de  Descartes 
et  de  Bossuet,  ni  d'absurdit^  morale  dans  une  croyance  qui  a 
sanctifid  S.  Vincent  de  Paul,  ni  d'absurdit^  philologique  dans 
une  interpretation  des  ficritures  qui  contentait  I'esprit  rigoureux 
de  Sylvestre  de  Sacy.  Quelques  modernes  ne  peuvent  supporter  le 
dogma  de  r^ternit^  des  peines,  ils  le  trouvent  inhumain ;  mais 
peuvent-ils  aimer  plus  Tbumanite  ou  avoir  une  conscience  plus 
exacte  du  juste  et  de  Tinjuste  que  S.  Augustin  (it  S.  Thomas, 
S.  Fran9ois  d' Assise  et  S.  Francois  de  Sales?  Ce  n'est  done  pas 
qvCils  aiment  plus  Tbumanite,  c'est  quails  ont  un  sentinemt 
moins  vif  de  Thorreur  du  p^che  et  de  la  justice  de  Dieu. 

Ah!  monami,  nenousperdons  point  dans  des  discussions  infinies. 
Nous  n'avons  pas  deux  vies,  Tune  pour  chercher  la  verity,  I'autre 
pour  la  pratiquer.  C'est  pourquoi  le  Christ  ne  se,fait  pas  chercher; 
il  se  montre  tout  vivant  dans  cette  soci^td  chr^tienne  qui  vous  en- 
vironne,  il  est  devant  vous,  il  vous  presse.  Vous  devez  avoir  bien- 
t6t  quarante  ans,  il  est  temps  de  vous  decider;  rendez-vous  k  oe 
Sauveur  qui  vous  soUicite.  Livrez-vousA  la  foi  comme  s'y  sont  li- 
yris  vos  amis  :  vous  y  Irouverez  la  paix.  Vos  doutes  se  dissiperont 
comme  se  sont  dissip^s  les  miens.  U  vous  manque  si  peu  pour  6tre 
excellent  chrdtien,  il  vous  manque  seulement  un  acte  de  vo- 
lont6  z  croire,  c'est  vouloir.  Voulez  un  jour,  voulez  aux  pieds  du 
P^^iro,  qui  fera  descendre  la  sanction  du  Ciel  sur  voire  volenti 
ciiano^lante.  Ayez  ce  courage^  cher  ami,  et  cette  foi  que  vous  ad- 

^irez  chez  notre  pauvre  ami  L  ,  qui  le  console  dans  un  si 

fiTand  malheur,  viendra  ajouter  sa  douceur  infinie  it  votre  pro&- 
P^rit^.  Soyez  heureux  et  chrdtien,  c'est  le  vobu  de  votre  ami. 

Frddiric  Qzanam. 
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HI 

EtWL  retraite  et  la  Tielllesse. 

Les  Etudes  historiques.  —  Traduction  du  Paradis  perdu,— Essai  sur  laLitieraiure 

anglaise. 

LacarpiSre  politique  de  Chateaubriand  s'arr^te  en  1830.  Quelle 
fut  sa  douleur,  quand  il  vit  emport^e  par  une  temp^te  de  trois 
jours  cette  monarchie  legitime,  k  laquelle  il  avait  vou^  tous  les 
efforts  et  toutes  les  esp^rances  de  sa  vie?  Quel  trouble,  en  pensant 
k  la  part  imprud«nte  qu'il  avait  prise  k  cette  ruine  de  sa  propre 
cause,  et  en  se  voyant,  au  lendemain  de  la  revolution,  port^  en 
triomphe  sur  les  bras  de  la  jeunesse  qui  Tavait  faite?  Qu'il  expiait 
cruellement  en  ce  jour  sa  popularity  I  —  Quelle  fut  cependant  sa 
conduite  en  cette  circonstance?  On  le  sait.  Fiddle  k  lui-m^me  et  k 
I'honneur  de  sa  vie,  il  refusa  de  servir  le  nouveau  gouvernement. 
Tandis  que  tout  se  pr^cepitait  vers  le  parti  victorieux,  le  vieil 
athlete  se  retirait  sous  sa  tente,  mais  pour  revenir  bient6t  k  la 
brfeche  et  attaquer  cette  monarchie  de  Juillet,  qu'il  ne  voulait 
pas  reconnaltre.  Car  il  n'accepte  pas  le  fait  accompli.  En  d^pit 
de  la  fortune,  le  droit  ne  reste-t-il  pas  intact?  Son  roi  est  le  roi  de 
Fexil.  Aussi,  quoique  fatigu^  par  Vkge  et  par  le  malheur,  il  res- 
saisit  d'une  main  fiivreuse,  pour  combattre  le  nouveau  regne,  la 
plume  etincelante  et  outrageuse  avec  laquelle,  au  debut  de  sa  vie 

^  1 )  Voir  les  prec6deDles  livraisons. 
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politique,  il  ecrivait  son  pamphlet  contre  Bonaparte.  Contre  ce 
goiivernement  d6test6,  il  amente  tons  les  principes,  tons  les 
souvenirs,  toutes  les  colSres.  L'origine  iliegitime  de  ce  pouvoip 
en  corrompt  k  ses  yeux  tons  les  actes.  11  est  cruel  envers  lui, 
injuste,  implacable.  11  ne  lui  tient  compte  ni  des  circonstances 
qui  Tout  fatalement  amen^,  ni  de  ses  intentions,  ni  de  ses  bien- 
laits  r^els,  ni  de  ses  efforts  pour  concilier  Fordre  et  la  liberty  et 
pour  pratiquer  loyalement  ce  regime  constitutionnel,  dont  il 
avait  lui-m^me  ardemmentpoursuivi  lar^alit^.  Sans  partagersa 
passion,  honorons  cette  indomptable  iid^lit^  au  malbeur.  Cela 
console  de  tant  de  scandaleuses  defections,  dont  les  revolutions 
n'offrent  que  trop  souvent  I'affligeant  exemple.  Jusqu'^  sa  mort, 
Chateaubriand  restera  attach^  k  la  royaute  dichue,  dont  il  n'a 
pas  parlage  les  fautes,  mais  dont  il  veut  partager  Tinfortune. 
Quoique  pauvre  et  accabie  d'infirmit^s,  on  le  verra  pieusement 
courir  k  I'appel  de  son  vieux  roi  k  Prague  (1),  ou  accomplir  prSs 
du  jeune  Henri  etabli  k  Londres  le  pfelerinage  de  Texil. 

Cependant,  tout  en  gardant  jusqu*^  la  (in  son  poste  d'honneur, 
si  son  coeur  est  tou jours  fiddle,  son  ardeur  s'^vanouit  peu  k  pen 
avec  son  esp^rance.  11  comprend  que  la  cause  k  laquelle  il  s'est 
donne,  est  perdue  sans  retour.  11  repasse  alors  avec  amertume  la 
dure  le^on  que  les  ev^nements  lui  ont  inflig^e  k  lui-m6me.  Du 
moins  il  a  appris  par  sa  douloureuse  experience  k  devenir  plus 
tolerant  pour  Texageration  sincere  des  opinions  et  les  chime- 
riques  ardeurs  d  e  la  jeunesse,  et  k  respecter  les  convictions 
meme  erronees,  pourvu  qu'elles  soient  loyales.  11  donne  la  main 
A  ses  adversaires;  il  commence  k  voir  Beranger,  Carrel,  Arago, 
Lamennais  lui-m^me,  objet  jusqu'alors  de  ses  plus  vives  anti- 
pathies. Sans  acception  de  partis,  il  estime  tout  ce  qui  est  hon- 

(1)  n  nous  a  laiss^  dans  son  livre  sur  le  congr^s  de  V^rone  un  tableau  touchant 
de  la  derni^re  visile  quMI  avail  faite  au  royal  exil6.  a  La  derni^re  fois,  dit-il,  que  je 
r  vis  les  proscrils  de  Rambouillet,  ce  ful  k  Buschlirad,  en  Boh^me.  Cbarles  X  etait 
c(  couch^ ;  il  avail  la  ti^vre.  On  me  fit  entrer  de  nuil  dans  sa  cbambre  :  une  petite 
a  iampe  brOlait  sur  la  cbemin^e.  Je  n'entendais  dans  le  silence  des  t^n^bres  que 
«  la  respiration  elevee  du  trenie-cinqui^me  successeur  de  Hugues  Capet.  Mon  vieux 
«  Roi!  voire  sommeil  ^lait  p^nible  :  le  temps  et  Fadversit^,  lourds  caucheniars, 
«  ^laienl  assis  sur  voire  poitrine.  Un  jeune  bomme  8*approcberaitdu  litd'unA  jeune 
«  fiUe  avec  moins  d'amour  que  je  iie  me  seutis  de  respect  en  marcbant  d'un  pas 
«  furtif  vers  voire  coucbe  solilaire.  Du  moins  je  n^^tais  pas  un  mauvais  songe,  comme 
«  celui  qui  vous  r^veilla  pour  alter  voir  expirer  voire  (ils !  Je  vous  adressai.^;  int^ 
«  rieurcmenl  ces  paroles,  que  je  n'aurais  pas  prononc^es  tout  baut  sans  fonJre  en 
«  larmes  ;  a  Le  ciel  vous  garde  de  tout  mal  ^  venir!  Dormez  en  paix  ces  nulls 
«  avoisinanl  votrc  dernier  sommeil !  Assez  lougtemps  vos  vigiles  ont  celles  de  la 
<c  douleur.  Que  ce  lil  de  Texil  perde  sa  durel^  en  attendant  la  visile  de  Uieu!  Lui 
«  seul  peutrendre  l^g^rek  vosos  la  terre  etrang^re.  »  Pourquoi  faul-il  qu'au  souve- 
nir d*un  tel  moment  la  rechercbe  de  reflfet  en  soil  venue  gftter  le  patheiique  ?  Oo 
aime  k  croire  qu'alors  I'tootion  du  visiteur  ^taii  plus  simple  et  plus  vraie. 
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n6te  et  g^n^reux;  ets  il  ^prouve  encore  de  la  colore,  ce  n'est  plus 
quk  regard  de  ces  &mes  mercenaires,  toujours  prates  k  trahir 
leup  parti  de  la  veille  pour  suivre  la  fortune. 

Exclu  ainsi  de  plus  en  plus  de  la  vie  publique,  c'est  dans  les  let- 
tres  que  Chateaubriand  va  cbercher  de  nouveau  un  aliment  k  Fac- 
tivit^  de  son  kme  et  une  consolation  k  ses  mortels  ennuis.  II  re- 
vient  alors  k  ses  travaux  d'histoire,  qu^il  s^^tait  promis  pour  la 
maturity  de  son  ^e,  et  que  sa  carri^re  politique  avait  inter- 
rompus. 

La  brocbure  des  QuatreSttuUs  n' avait  ^t^  qu'un  ^-compte.  Mais 
les  Etudes  historiques  nous  apprirent,  d6s  1830,  ^quelles  recher- 
cbes  s^rieuses  et  savantes  le  ministre,  I'ambassadeur  ou  le  publi- 
ciste  aimait  k  se  livrer  dans  les  intervalles  des  affaires  ou  de  la 
lutte.  A  travers  les  vicissitudes  de^sa  vie  publique,  Cbateaubriand 
n'avait  jamais  renonc^  au  dessein  d'ecrire  une  Histoire  de  France, 
mais  con§ue  dans  les  plus  larges  proportions  (1).  V Introduction, 

(i)0a  comprend  chez  Tauteur  des  Martyrs  ceUe  ambition.  Dans  les  recfaerches 
qu  il  avait  entreprises  pour  son  poeme,  il  avait  entrevu  le  premier  une  histoire  nou- 
velle  du  passe.  Un  monde  inconnu  s*^tait  comme  r^vel^  k  ses  ynux ;  et  il  avait  ^te 
saisi  de  tout  ce  quMl  y  avait  k  la  fois  d'original  et  de  dramatique  dans  le  spectacle  des 
premiers  temps  de  la  monarchie,  dont  jugqu'alors  une  histoire  inintelligente  lui 
avait  dissimul^  la  rudesse  sous  le  vernis  d'une  fade  et  menteuse  ^l^gance.  Dans  la 
preface  de  ses  Etudes,  Chateaubriand  signale  ce  travestissement  des  temps  barbares 
et  Tinsuffisance  de  oos  historiens.  «  Quant  aux  deux  premieres  races,  dil-il,  il  le  faut 
<c  avouer,  Velly  estquelquefois  ridicule  :  mais  il  peignait  k  la  mani^re  de  son  temps. 
«  Khlovigh  dans  nos  annales  ant^r^volutionnaires  ressemble  k  Louis  XI V,  et  Louis  XIV 
c(  h  Hugues  Capet.  On  avait  dans  la  t^te  le  type  d*une  grave  monarchie,  toujours 
«  la  m^me,  marchant  carr^ment  avec  trois  Ordresetun  Parlement  en  robe  longue; 
<f  de  Ik  cette  monotonie  de  rdcits,  cette  uniformite  de  moeui  s,  qui  rend  la  lecture 
<f  de  notre  histoire  generate  insipide.  —  Mais  si  nous  apercevons  les  faits  sous  un 
«  autre  jour,  ne  nous  figurons  pas  que  cela  tienne  k  la  seule  force  de  noire  iutelligenoe. 
«  Nous  venons  apr^s  la  monarchie  tomb^e  :  nous  toisons  k  terre  le  colosse  brise; 
«  nous  lui  trouvons  des  proportions  diflf^rentes  de  celles  qu'il  paraissaii  avoir  lors- 
«  qu'il  ^lait  debout.  Places  k  un  autre  point  de  la  perspective,  nous  prenons  pour  un 
«  progr^s  de  Tesprit  humain  le  simple  r^sultat  des  ^v^nements,  le  derangement  ou 
«  la  disparition  des  objets.  Le  voyageur  qui  foule  aux  pieds  les  mines  de  Thebes, 
«  est-11  FEgyptien  qui  demeurait  sous  une  des  cent  portes  de  Pharaon  ?  »  11  est  cer- 
tain, en  effet,  que  si  Thistoire  donne  des  lemons,  elle  en  re^it  k  son  tour.  Son 
maltre  est  Texp^rience,  qui  lui  apprend  d'^poque  en^poque  k  mieux  voir  et  k  iiiieux 
juger.  La  Revolution  avait  singuli6rement  change  la  perspective  du  passe,  et  en 
^clairait  d*une  lumi^re  toute  nouvelle  les  transformations  sociales.  Sur  les  ruines  de 
de  Tancienne  soci^t^,  Chateaubriand  sentit  que  touie  Tbistoire  de  France  etail  k 
refaire  sur  un  plan  nouveau.  Mais  en  m^me  temps  Pbomme  dMmaginatiou  s'dtait 
^pris  de  tout  ce  qu'il  d^couvrait  de  poesie,  de  mouvement  et  de  vie  dans  les  r^cits 
des  chroniqueurs  contemporains  depuis  Gr^goiredc  Tours  jusqu'a  Froissart.  II  voulait 
fdire  revivre  dans  un  tableau  pittoresque  et  fidele  ces  mcLurs  d'autrefois.  S*ii  n*a 
Iaiss6  qu'une  ceuvre  ebauchee,il  en  adu  moins  donn^  k  d^autres  Tid^e  :  il  nous  a 
appris  k  remonter  le  courant  des  kges,  en  reveillant  nos  souvenirs,  et  en  piquant 
notre  curiosity  par  la  seduction  de  son  coloris ;  il  nous  a  donne  le  goClt  de  nos  ori- 
gines  :  il  a  suscit^  des  historiens.  11  precede  daus  la  carri^re  les  Augustin  Thierry, 
les  Guizot,  les  Barante,  les  Michelet,  dont  il  semble  avoir  ^veille  la  vocation.  C'esi 


CHATEAUBRIAND. 


786 


qu  ii  a  inise  en  t6te  de  sns  Etudes  historiques^  nous  d^ploielevaste 
plan  du  monument  qu'il  avait  r6ve.  En  faisant  de  la  France  comme 
la  t^te  et  le  coeur  de  la  civilisation  chr^tienne,  il  s'^tait  complu  & 
I'idee  de  ratlacher  ^  cette  histoire  un  large  tableau  de  la 
revolution  immense  que  le  Christianisme  avait  op6r6e  dans  le 
monde.  11  prenait  la  foi  nouvelle  son  berceau  sur  le  Calvaire, 
pour  en  suivre  les  progrfes,  la  longue  lulte  contre  la  soci6t6  an- 
tique, et  le  triomphe  ^clatant;  puis,  ddcbalnant  sur  I'empire  re- 
main rinondation  des  peuples  barbares,  qui  engloutit  presque 
tous  les  restes  de  la  civilisation  palenne,  il  nous  montrait  rfigUse 
surnageant  au-dessus  de  Tablme,  comme  une  arche  de  salut  qui 
porte  en  ses  flancs  les  germes  immortels  de  la  civilisation  nou- 
velle. Entre  tous  les  peuples  modernes,  qui  doivent  sortir  de  ce 
chaos  f^cond,  la  France  apparalt  bient6t  comme  une  nation  pr6- 
destin^e.  C'est  autourd'ellequel'dcrivain  se  plait  k  faire  graviter 
le  monde  barbareet^  grouper  toute  I'histoire  du  moyen  Age,  du 
moins  jusqu*^  T^poquede  I'av^nement  des  Valois.  Car,  k  partir  de 
ce  moment,  Thistorien  resserre  son  cadre,  semblable  k  un  fleuve, 
qui,  apr6s  s'6tre  6gar6  dans  la  plaine,  comme  pour  recueillir  ses 
affluents,  semble  ensuite  se  creuser  un  lit  plus  profond,  k  mesure 
que  son  cours  devient  plus  puissant.  En  se  bornant  d^sormais  k  la 
France,  il  en  voulait  poursuivre  I'histoire  jusqu' A  laRevolution. — 
Mais,  comme  on  le  voit,  d'aprfes  son  esquisse,  c'dtait  toute  Fhis- 
toire  du  Christianisme  et  du  moyen  Age  qu'il  voulait  refaire,  pour 
I'opposer  k  VEssai  sur  les  Mceurs  de  Voltaire.  On  ne  pent  assez  re- 
gretter  qu'il  n'ait  pu  Clever  ce  monument  k  la  gloire  de  la  civili- 
sation chr^tienne  et  de  son  pays.  Mais  une  telle  oeuvre  eiit  exig^ 
qu'il  y  consacrAt  sans  reserve  toute  la  maturity  de  sa  vie.  Comme 
il  sentait  le  temps  et  les  forces  lui  manquer  pour  Taccomplir,  il 
voulut  du  moins  en  faire  connaltre  Tidee  generate  et  montrer  ce 
qu'il  avait  recueilli  demat^riaux.  «Sur  la  route  ou  le  temps  m'ar- 
«  r^te,  dit-il  dans  sa  preface,  je  montre  de  la  main  aux  jeunes 
«  voyageurs  les  pierres  que  j'avais  entass^es,  lesol  et  le  site  oil  je 
((  voulais  hkWv  mon  Edifice.  »  Il  n'y  faut  chercher,  en  effet,  qu'un 
plan  et  des  debris.  Ce  n'est  qu'un  recueil  assez  indigeste  de  mor- 
ceaux  sou  vent  inachev^s,  et  dont  quelques-uns  m6me  doivent  da- 
ter  de  bien  loin.  L'^crivain  y  a  vid^  ses  cartons;  on  croit  recon- 
naltre  en  maints  fragments  les  etudes  avec  lesquelles  il  pr^parait 
autrefois  son  Essai  sur  les  Revolutions  ou  son  ^pop^e  diQsMartyrs. 

lui  qui  a  ouverl  les  voies  et  surtout  qui  a  donu6  Tiinpulsion  ^  toutes  ces  Etudes 
Ijistoriques,  qui  formcrout  peut-^tre  encore  la  part  la  plus  glorieuse  de  la  lilt^ra- 
lure  de  notre  si6cle. 
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«  toire  moderne  frappait  3i  ma  porte.  En  vain  je  lui  criais  :  Atten- 
((  dez,  je  vais  di  vous.  Elle  passait  au  bruit  du canon,  en  emportant 
(( trois  generations  de  rois...  Quand  une  soci^te  se  compose  et  se 
t(  decompose,  quand  il  y  va  de  Texistence  de  chacun  et  de  tons, 
K  quand  on  n'est  pas  sir  de  Tavenir  d'une  heure,  qui  se  soucie  de 
«  ce  que  dit  et  pense  son  voisin?  II  s*agit  bien  de  N^ron,  de  Cons- 
(c  tantin,  de  Julien,  des  ap6tres,  des  martyrs,  des  P^res  de  TEglise, 
<(  des  Goths,  des  Huns,  des  Vandales,  des  Francks,  de  Clovis,  de 
<c  Charlemagne,  de  Ungues  Capet  et  de  Henri  IV!  II  s'agit  bien  du 
((  naufrage  de  I'ancien  monde,  lorsque  nous  nous  trouvons  enga- 
«  g^s  dans  le  naufrage  du  monde  moderne !  »  Ainsi  Tetude  du 
passe  ne  saurait  plus  le  dislraire  des  spectacles  du  present.  Apr6s 
s'etre  m6ie  aux  int^rAts  et  aux  passions  du  si^cle,  com  me  il  Fa 
fait,  Chateaubriand  ne  saurait  plus  retrouver  dans  le  sanctuaire 
des  Muses  unrefuge  serein  pour  son  kme  fatiguie.  Son  talent  m6me 
le  trahit  d^sormais;  il  ne  le  retrouvera  plus  qu'une  seule  fois  dans 
toute  sa  plenitude,  ce  sera  pour  ecrire  I'histoire  de  son  ministfere 
dans  ce  Congres  de  Verone^  dont  nous  avons  d^ji  parie. 

Je  croirais  volontiers  que  c'est  encore  en  grande  partie  des  car- 
tons de  sa  jeunesse  que  Chateaubriand  a  tire,  pour  la  publier  alors, 
sa  traduction  de  Milton  y  et  peut-^tre  aussi  quelque  chose  de  sdn 
Essai  stir  la  Litt^rature  anglaise^  dont  il  a  fait  comme  une  intro- 
duction du  Paradis  perdu.  Car  je  me  figure  que  le  poete  des  Mar- 
tyrs avait  entrepris  cette  lutte  laborieuse  avec  Milton,  dans  le  des- 
sein  de  p6netrer  plus  intimement  dans  le  g^nie  de  I'Hom^re  an- 
glais, de  banter  de  plus  prfes  ses  visions  sublimes,  mais  surtout  de 
rompre  son  style  aux  tours  de  cette  langue  si  originale  et  si  forte, 
et  de  lui  d^rober  quelques-unes  de  ses  images  si  neuves  et  si  har- 
dies. —  Pourquoi  cependant,  au  d^clin  desa  carri^re,  reprend-il 
cette  oeuvre  laborieuse  et  sans  gloire?  Rejete,  ainsi  que  Milton,  de 
la  vie  publique  par  la  temp^te,  peut-6tre  esp^rait-il,  dans  le  com- 
merce de  son  oeuvre  sublime,  apprendre  comme  lui  k  retirer  son 
^me  du  monde,  et  k  oublier  les  disgrA.ces  de  la  vie  dans  la  contem- 
plation des  choses  immortelles.  Quoiqu'il  en  soit,  on  est  saisi  tout 
d'abord  du  pieux  scrupule  avec  lequel  le  traducteur  s'est  efforci 
de  conserver  a  son  module  dans  notre  langue  toute  Toriginalite  de 
sa  physionomie.  Dans  sa  superstition  d' exactitude,  il  va  souvent 
m6me  jusqu'^  violenter  le  g^nie,  les  allures,  le  goAt  de  notre  lan- 
gue, qu'il  livre  en  prole  k  Milton.  On  ne  peut  approuver  ce  sys- 
t^me  bizarre  et  force  de  traduction  trop  littirale.  Ces  contorsions 
de  style,  ces  phrases  disloqu^es,  ces  tons  heurt^s  etonnent  et  em- 
barrassent  le  lecteur.  Sans  doute,  sous  cette  forme  abrupte  on  ren- 
contre parfois  des  fiertes  de  style  du  plus  grand  effet ;  k  travers  ce 
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«  davantage  que  la  plus  sublime  trag^die.  Les  vraies  larines  sont 
«  celles  que  fait  couler  une  belle  po6sie,  les  larmes  qui  tombent 
c(  au  son  de  la  lyre  d'Orph^e ;  il  faut  qu'il  s'y  m^le  autant  d'ad- 
((  miration  que  de  douleur;  les  Anciens  donnaient  aux  Furies 
«  m6mes  un  beau  visage,  parce  qu'il  y  a  une  beauts  morale  dans 
«i  le  remords  (1).  »  Lorsqu'on  vient  de  traverser  Tatmosphfere 
malsaine  des  theories  et  des  oeuvres  contemporaines,  et  qu'on  a 
vu  r^cole  romantique  s'^garer  danstant  d' aberrations  non  moins 
fatales  au  goAt  qu'^  la  morale,  qu'on  est  heureux  de  venir  res- 
pirer  avec  Chateaubriand  dans  ces  regions  sereineset  lumineuses, 
ou  le  grand  art,  Tart  veritable  r^apparalt  enfin  dans  sa  doctrine 
immortelle,  tel  que  Tout  consacrd  par  leurs  exemples  les  plus  il- 
lustres  g^niesde  tous  les  temps,  les  Hom6re,  les  Sophocle,  les 
Milton,  pour  6tre  k  jamais  la  joie  et  Tenseignement  des  hommes ! 
Comme  Tesprit  fatigu^des  inventions  fantastiques  d*une  po^tique 
bizarre,  qui  le  troublaient  jusqu^au  vertige,  aime  k  rentrer  ici  et 
k  se  reposer  dans  la  lumi^re  du  vrai ! 

C'est  un  noble  spectacle,  que  de  voir  ainsi  notre  vieil  Homire 
sorlir  de  sa  retraite,  pour  essayer  de  sauver  du  naufrage  les  prin- 
cipes  ^ternels  de  la  morale  ec  du  goAt,  sans  lesquels  il  n'y  a  plus 
d'art  veritable,  comme  au  d^but  de  sa  carriSre  il  travaillait  d6j4 
k  d^gager  des  ruines  de  la  Revolution  les  fondements  de  I'ancien 
ordre  social,  sur  lesquels  devait  s' Clever  la  soci^t^  nouvelle.  Hais 
tandisque,  dans  cette  oeuvre  de  sa  jeunesse,  Tesp^rance  animait 
et  soutenait  ses  efforts,  ici  au  contraire  sa  voix  est  triste,  son 
coBur  d^courag^.  En  consid^rant  ce  trouble  des  esprits,  cet  ait 
nouveau  qui  s'intitule  r^aliste,  parce  qu'il  se  voue  effront^ment  k 
glorifier  la  mati^re^  cette  brutale  po^tique  d^coulant  d^mmorales 
theories,  il  croit  les  lettres  sur  la  pente  d'un  irremediable  decline 
et  il  en  contemple  I'avenir  avec  une  sombre  m^lancolie. 


§  2.  D^courageroent  des  derni6res  ann^es  de  Chateaubriand.  —  La  Vie  de  Rane4.  — 
Les  M^moires  (TOutre-Tombe.  —  Conclusion. 

Toutes  les  oeuvres  de  cette  epoque  de  la  vie  de  Chateaubriand 
se  ressentent  pareillement  du  d^couragement  de  sa  triste  vieil- 
lesse.  Depuis  que  la  temp^te  de  Juillet,  en  emportant  la  mouar- 
chie  des  Bourbons,  Fa  rejetd  hors  de  la  carriAredes  affaires,  et  Ta 
ainsi  rendu  au  d^mon  solitaire  de  son  coeur,  il  ne  voit  plus  rien 
quk  travers  les  voiles  de  la  tristesse  qui  Tobside,  et  il  aime  4 


(1)  Tome  I,  p.  266. 
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rindustrie  lui  fait  des  dieux  de  bois,  de  fer,  de  feu,  dieux  tout- 
puissants,  mais  aveugles.  Les  pr^tendus  sages  et  les  faux  pro- 
ph^tes  cependant,  transportant  le  royaume  du  ciel  sur  la  terre, 
cherchent  pour  rhomme  d^poss^d^  de  sa  destin^e  divine  un 
bonheur  h  sa  port^e  dans  la  satisfaction  de  ses  app^tits.  On  sait 
les  utopies  qui  puliul^rent  parmi  nous  depuis  1830. —  Ahlje 
Contois  que  Thomme  qui  demande  uniquement^  la  science  hu- 
maine  le  secret  de  cette  transformation  sociale,  sente  son  esprit 
se  troubler  et  son  coeur  d^faillir.  Mais  le  chr^tien  peut-il  aussi 
tomber  dans  ce  d^couragement?  Ne  sent-il  pas  aupr^s  de  lui,  sur 
son  esquif,  Vh6ie  divin,  qui  commando  aux  tempMes  et  qui  con- 
nalt  le  port?  0  Ren^,  votre  foi  s'est-elle  done  obscurcie  au  contact 
des  opinions  du  si^cle?  Votre  kme  mobile  s'est-elle  done  rouverte, 
comme  aux  jours  de  la  jeunesse,  au  souffle  de  toutes  les  doctrines? 
La  fausse  sagesse,  qui  en  ces  jours  critiques  ^gara  Lamennais, 
vous  a  d6concert6  vous-m^me.  Au  lieu  de  vous  affermir  dans  Tes* 
prit  du  Christianisme  en  vieillissant,  vous  avez,  6  poete,  laiss6 
votre  pens^e  se  perdre  encore  en  vains  d^sirs,  en  regrets,  en  chi- 
mferes ;  votre  opinion  se  dissiper  en  utopies  sociales.  Oh!  qu'avec 
line  foi  simple  et  fidMe  vous  auriez  envisage  I'avenir  avec  plus  de 
s^curit^  et  d'esp6rance !  Vouscherchez  en  basle  mot  de  I'c^nigme : 
c'est  en  haut  qu'il  faut  regarder:  sursum  cor  da  I  Le  chretien 
laisse  les  faux  sages  se  consumer  dans  leurs  vains  arrangements 
sociaux.  11  se  borne,  lui,  k  r^aliser  en  lui-m6me,  et,  autant  qu'il  le 
pent,  hors  de  lui  le  r^gne  de  Dieu  et  sa  justice,  silr  qu'apr^s  cela 
tout  le  resle  lui  sera  donn6  par  surcrolt. 

Le  P^re  S^guin,  qui  etait  alors  le  confesseur  de  Chateaubriand, 
voulut  fixer  cette  fiime  toujours  errante  et  inquiSte^  en  attirant 
son  imagination  sur  un  des  sujels  les  plus  propres  h.  le  d<5tacher 
de  la  vie  pr^sente,  pour  le  ramener  aux  choses  ^ternelles.  II  lui 
deraanda  d'^crire  la  Vie  de  Ranci,  Th^rolque  r^formateur  de  la 
Trappe.  C'^tait  Thistoire  d'une  sorte  de  Ren4 chretien,  qu'il  impo- 
sait  A  son  penitent  au  terme  de  sa  vie,  comme  une  reparation  du 
^^duisant  et  dangereux  Ren6  desa  jeunesse.  Qu'est-ce  en  efi'et  que 
HdLnc&9  qu'un  autre  Rene,  raais  tel  que  le  comportait  le  xvii*  sife- 
^le  QVi^^  poss^dc^  aussi  d'une  Ame  ardente,  mobile,  immodir^e,  et 
^  .  ^:  d'l^ne  m^lancolie  infinie  au  sein  des  succfes  et  des  plaisirs,  au 
i^'^  de  s'abandonner  au  doute  d6vorant  et  sterile  du  xWsiticle, 
^^^^  avec  transport  la  croix  du  Sauveur,  oil  il  retrouve  son 

L  etsa  force? 

^'^P  t-tes  le  vieux  poftte  semblait  assez  pripard  k  cette  oeuvre 
^^Ive  par  I'^^-e  et  par  les  desenchantements  de  la  vie.  Le  livre 
au^*^  j^Jt  ne  r^'epoud  guere    ce  qu'on  attendait.  On  comptait  sur 
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jeunesse,  pour  arriver  jamais  lui-m^rae  a  cetle  complete  immola- 
tion de  son  coeur  et  pour  goilter  avec  sympathie  le  plus  rigide  des 
penitents  dans  la  grandeur  de  son  sacrifice.  U  admire  son  hdros, 
mais  il  ne  pent  Taimer.  L'exemple  est  trop  fort  pour  lui.  Cette  vie 
ne  satis  fait  pas,  dit-il ;  il  y  manque  le  printemps.  Quant  k  lui, 
relaps  k  la  jeunesse  jusqu'4  la  fin,  il  la  poursuit  des  regrets  de  son 
inconsolable  melancolie.  Les  ann^es  ne  sauraient  le  detacher  des 
enchantementsdumonde.  Dans  son  livre,  ilabeau  dired'une  facon 
admirable  :  La  vieillesse  est  unevoyageuse  de  nuit;  la  terrehn  est 
cachee;  elle  tie  d^couvre  plus  que  le  del;  sa  pensee  revient  sans 
cesse  k  la  terre.  En  entrant  dans  le  cloltre  de  Ranc^,  il  a  laiss6  son 
coeur  dehors.  11  n'en  a  pas  ressenti  la  sainte  contagion;  la  gr^ce 
d'en  haut  n'estpas  descendue  dans  son  kme  d^sol^e.  Aussi  Touvrage 

«  s'cxpliquedevant  elle  :  il  renferme  en  lui-iin5me  son  histoirc,  qui  lui  retombesttf 
«  le  ca3ur. »  Ne  serablc-l-il  pas  que  le  biographe  lie  Ranc6  lui  garde  rancune  d'avoir 
aneanti  tous  les  vestiges  de  ceUe  passion  coupable  expiee  par  une  penitence  exem- 
plaire,  mais  dont  it  eOt  M  si  int^ressant  de  suivrc  les  vicissitudes  orageuses  t 
Oblige  d'y  renoncer,  il  s'en  dedommage  en  analysant  dans  une  digression  d^Ucieuse 
les  sympt6mes  qui  d*ordinaire,  dans  les  correspondances  d*amour,  expriment  la  pas- 
sion dans  toute  son  ardeur,  ou  commencent  ^  traliir  sa  langueur  et  son  dcclin.  II  se 
console  de  la  slerilite  de  son  sujet  par  ce  morceau  charmant. 

<c  D'abord  les  lettres  sont  longues,  vives,  et  multipliees  :  le  jour  n'y  suffit  pas  ;  on 
c(  ^crit  au  coucher  du  soleil ;  on  trace  quelqucs  mots  au  clair  de  lune,  chargeant  sa 
«  lumi^re  chaste,  silencieuse,  discrete,  de  couvrir  de  sa  pudeur  mille  d6sirs.  On  s'est 
«  quitl6  h  Taube;  ^Taubc  on  6pie  la  premiere  clart6  pour  6crire  ce  que  Ton  croit 
«  avoir  oubli6  de  dire.  Mille  serments  couvrent  le  papier,  oil  se  refl^tent  les  roses 
«  de  Taurore;  mille  baisers  sont  d6pos6s  sur  les  mots,  qui  semblent  naltre  du  premier 
*  regard  du  soleil;  pas  une  idee,  une  image,  une  reverie,  un  accident,  une  inquietude, 
"  qui  D^ait  sa  lettre.  » 

«  Voici  qu'un  matin  quelque  chose  de  presque  insensible  se  glisse  sur  la  beaut* 
*  cJe  cetle  passion,  comrae  une  premiere  ride  sur  le  front  d'une  femme  adoree.  Lc 
soQffle  et  le  parfum  de  I'amourexpirent  dans  ces  pages  de  la  jeunesse,  comme  une 
^NaB  s'endort  sur  des  fleurs.  On  s'en  apergoit  et  I  on  ne  veut  pas  se  Ta- 

"  ^o/^r   Les  leures  s'abr6genl,  diminueat  en  nombre,  se  remplissent  de  nouvelles. 


</o     Jscriplions,  de  cboses  iirangferes.  Qiielques-iines  ont  relardi6,  mais  on  en  est 
x*-        iaquiet ;  sir  d'aimer  et  d"6tre  aimfe,  on  est  devenu  raisonnable;  on  ne  gronde 
t    hi^'      on  se  souiuet  i  I'absence.  —  Les  serments  vonl  tonjours  leiir  train  :  ce  sont 
,la»         les  mAmes  mots,  mais  ils  sont  morU;  Pime  y  manque  :  }»  vous  ame 
^aj^    t.is  U  au'une  expi-ession  d'liabilude,  un  protocole oblig6,  le;oi  thonneur 
^  VJ^'  P/ie  toute  lettre  d'amour.  Pen  i  pen  le  style  se  glace,  ou  »-irr,te;  le  jour  de 
,  .  „in,  imnatiemment  attendu,  il  est  redoute  :  6crire  dcvicnt  une  faUgue. 
^^Jie     tf^CnsTd  s  fXsJueron  a  contttes  au  papier  :  on  voudrait  pouvolr 
t>^^ZZt0g>^^"  P*"      I     itPr  au  reu  -Qu'esl-il  survenut  Est-ce  un  nouvelatu- 
6*»  ^'S  '^"''^^  'V*'-'!  un  viell  atuchement  qui  Quit?  n'importc:  c'est  Tamour 

J^t^'^  /ntqui  «T'?^^"<=«»?"r-  On  esioblig§de  reconnMtreque  les  senUmenI, 
'^n^f^^,?urt  a'""'  '        »'freffet  d>ia  travail  cacU6  :  flevre  du  temps.qui  prodult 
.ti   *^  Imc        «*Pos^s  ?  '  assions  et  change  nos  coeurs,  comme  elle 

*^  V"*'.T.rf^,  f,;„Ts  T[Js.  Ill,  p.  220.)  Est-ce  ainsi  que  cela  s'est 

laf  cheve"*  et  n<i*/'7ieu  de  se  diucher  par  la  »aU6t6,  n'a-i-il  pa»  M 

lr.(SC  no%     ae  Hanc6?  Auheu  ae  se  ^^^^  soudaineet  tern blede 


*  «n^^    i'H<««      '<anc6 ^  T  "  .sion  coupable  par  la  mort  soudame ei  tern  >«  ue 
dans  «  ^„ujf^>^  da^'     "^^  ne  s'en  inquire  gufere;  il  redit  avec  compla.saii<» 

^^^^^  ai**"^ 
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vous  laisse-t-il  une  strange  impression  de  Iristesse;  c'est  la  tris- 
tesse  sans  larmes,  Tamer  d^senchantement  du  Ren^  d'autrefois, 
qui,  ne  trouvant  sur  la  terre  ni  consolation  ni  esp^rance,  ne  sait 
pas  les  chercher  ailleurs. 

Beurenx  celui  dont  la  vie  est  tombee  en  fleursl  s'^crie-t-il  en 
jetant^L  la  jeunesse  un  inconsolable  regard.  C'etait  le  propos  de 
r^^picurien  M^nandre :  //  est  aim^ des  dieux  celui  qui  meiirt  jctine, 
Insoumis  A  T^ge,  il  envie  le  sort  de  ceux  que  la  mort  a  surpris  au 
milieu  des  beaux  jours,  etqui  n'ont  pas  connu  le  d^clin.  0  poete, 
avez-vous  done  tant  v^cu,  pour  si  mal  comprendre  le  sens  de  la 
vie?  Ne  sentirez-vous  pas  le  prix  de  ces  ann^es  de  disgrace,  que 
Dieu  parfois  nousdonne  pour  nous  aiders  nous  reconnaltre  nous- 
m6mes,  k  nous  d^prendre  des  vaines  attaches,  et  tourner  notre 
Ame  vers  les  choses  eternelles?  Aujourd'hui  que  votre  carri^re 
bris^e,  votre  ambition  d^cue,  la  jeunesse  ^vanouie,  vous  montrent 
le  n^ant  de  tout  ce  qui  avait  tant  charm6  votre  Ame,  chr^tien, 
n'oserez-vous  done  jamais  envisager  ce  terme?  La  vie  a  ^t6  pour 
vous  une  coupe  si  enivrante,  que  vous  ne  sauriez  en  d(5tacher  vos 
Ifevres.  Et  aujourd'hui  que  Pheure  des  graves  pens^es  est  venue, 
vous  ne  songez  encore  qu'A^voquer  les  images  vol tigeantes  de  la 
jeunesse,  et  d  la  revivre,  s'il  est  possible,  en  esprit  une  seconde 
fois.  La  derni^re  occupation  de  la  vieillesse  de  Chateaubriand  fut 
de  remettre  en  ordre  et  de  completer  les  Memoires  de  sa  viCy  qu'il 
r&ervait  pour  une  publication  posthume. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  ces  Memoires  d'Outre-Tombey 
dont  nous  avons  regrett^  la  publication  dans  Tint^r^t  de  la  gloire 
m6me  de  Chateaubriand.  Qu*avait-il  besoin,  I'homme  illustre,  de 
recommencer  Thistoiredesa  vie,  que  le  monde  connaissait?  N'ap- 
partenait-il  pas  d  la  gloire?  Ne  reprenait-il  pas  d'ailleurs  une 
oeuvre  ^puij-^e  d'avance  par  lui-m^me?  Ne  s'^tait-il  pas  mis  d^ji 
partout  dans  ses  ouvrages?  Ren^  ne  nous  avait-il  pas  conte  sa  jeu- 
nesse dans  une  transparente  fiction?  Son  Itineraire  n'6tait-il  pas 
le  r^cit  d'une  ann^e  de  sa  vie?  Sacarri^re  politique  n'appartenait- 
elle  pas  k  Thistoire  de  notre  pays?  Le  Congres  de  Verone  n'avait- 
il  pas  mis  en  lumifere  les  vues  et  les  efforts  de  Thomme  d'Etat?  Ses 
luttes  A  la  tribune  ou  dans  le  journal  n'avaient-elles  pas  eu  la 
France  en ti^ re  pour  spectatrice?  — Mais  ces  enfants  gdt^s  de  la 
popularity  ne  sauraient  consentir  k  se  laisser  oublier !  II  faut  que 
le  monde  continue  A  s'occuperd'eux.  Ilssereservent  derenouveler 
au  lendemain  de  leurmort  le  bruit  de  leur  nom.  Jeconcevrais 
encore  qu'un  vieillard,  reportant  en  arri^re  sur  les  choses  de  sa 
vie  un  regard calmeetserein,s'attachAt  k  lesjuger  d'un  jugement 
supreme, dans  toute  rimpartialit6  de  son  experience,  et  en  les 
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considerant  au  point  de  vue  delainort  prochaine,  qui  change  bien 
les  perspectives.  Je  voudraisqu'^rheureofiles  passions  sont  apai- 
sees,  les  illusions  dissipdes,  il  s'appliqu^it  k  rcdresser  ses  erreurs, 
d  reparer  les  injustices  de  Topinion  dont  il  a  6U  complice,  k  le- 
guer  ainsi  k  son  pays  sa  tardive  sagesse.  On  devait  Fesperer  d'a- 
pr^s  le  titre  m^me  donn6  k  ses  Memoires  d^Outre-Tombe,  Ce  sont 
comme  les  derni^res  revelations,  qu'ilsemble  adresser  de  Tautre 
c6t6  de  la  mort  ^  ses  contemporains.  On  s'attend  k  y  trouver  je  ne 
sais  quelle  serdnite  divine,  et  comme  un  reflet  de  cette  lumi^re 
qui  p^n^trera  nos  coeurs  devant  le  souverain  Juge,  et  dissipera  les 
fant6inesde  nos  passions  et  de  notre  orgueil.  Aussi  ^prouve-t-on 
quelque  in(5compte,  en  voyant  que  Chateaubriand,  lorsqu'il  re- 
passe  ainsi  sur  toutes  les  traces  de  sa  vie,  en  retrouve  tous  les  en- 
chantements  sans  doute,mais  en  reprend  trop  aussi  toutes  les  pas- 
sions. 

Bien  des  parlies  de  ces  M^moireSy  k  la  v^rite,  etaient  compos^es 
depuis  longtemps.  De  bonne  heure,  en  effet,  Chateaubriand  y 
avait  travaille,  et  il  y  etait  revenu  k  diverses  ^poques  de  sa  car- 
ri6re.  La  premiere  partie  surtout  doit  dater  de  loin.  C'est  assure- 
ment  celle  qui  a  le  plus  de  charme;  et  partout  on  y  reconnalt 
une  plume  plus  l^g^re  et  plus  pure.  Toutefois,  jusque  dans  ces 
portions  plus  anciennes  et  meilleures,  on  surprend  les  retouches 
et  labigarrured'unremaniementposterieur;  et  Ton  voit  bien  que 
Tceuvre  enti^re  a  et6  ratur^e  en  ces  ann^es  ingrates  du  d^clin, 
qui  projettent  sur  toutes  cboses  leur  ombre  m^lancolique.  En 
racontant  les  gestes  d'un  jeune  homme,  Tecrivain  y  m^le  des 
reflexions  seniles.  Desabuse  de  tout,  il  fait  trop  refluer  jusque 
sur  ses  jeunes  ann^es  son  scepticisme  amer. — Et  reciproquement 
le  vieillard,  en  revcnant  ainsi  sur  le  passe  de  sa  vie,  se  laisse 
volontiers  ressaisir  aux  emotions  d'autrefois.  II  ne  pent  se  re- 
porter aux  heures  de  sa  jeunesse  sans  en  subir  encore  le  charme, 
ni  redire  ses  jours  d'ambition  et  deluttes,  sans  se  renflammer  des 
passions  d'alors.  Quand  il  repasse  les  notes  ofi  il  consignait  ses 
impressions  journalieres,  ses  ennuis,  ses  depits  d'amour-propre , 
son  dedain  pour  ses  adversaires,  il  s'en  emeut  encore,  il  tressaille. 
Le  temps  ne  Fa  pas  calme.  Et  dans  sa  redaction'nouvelle,  au  lieu 
de  Tadoucir,  il  force  encore  son  expression  deyk  irritee.  Aussi  ces 
Memoires  respirent  par  intervalles  le  pamphlet;  et  apr^s  tant 
d'annees  on  sent  qu'on  marche  sur  un  sol  toujoursbriilant. 

Ceux  qui  avaient  approche  davantage  de  Chateaubriand  dans 
les  derni^res  annees  de  sa  vie,  ont  souffert  plus  vivement  du  tort 
qu'il  se  faisait  par  ses  Memoires.  lis  savaient  combien  I'homme 
valait  mieux  dans  Fintimite,  qu'il  ne  voulait  le  paraitre  en  public. 
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Pourquoi  faut-il  en  effet  que,  dans  ces  Memoires,  trop  pr^occupe 
de  sa  gloire,  il  ne  songe  qu'^  paraltre  grand  pour  la  posterity,  et 
sacrifie  k  son  personnage  tant  de  qualit^s  aiinables  et  modestes , 
que  ses  amis  auront  senls  connues?  Pourquoi,  lui  'aussi,  s'est-il 
iaiss^  gagner  k  la  contagion  vaniteuse  des  ^crivains  de  notre 
sifeele ,  qui  ne  veulent  laisser^  personne  le  soin  de  leur  renommte 
apr^s  leur  mort?  Que  ne  restait-il  dans  son  naturel?  Mais  non,  ce 
roi  du  present  voulait  encore  s'emparer  de  Tavenir !  Or,  quand  on 
a  6i6  ilevi  comme  lui  par  Tadmiration  publique  sur  une  sorte  de 
pi^destal,  et  qu  on  est  en  spectacle  au  monde,  il  est  bien  difficile 
de  rester  enti^rement  vrai,  et  de  ne  point  arranger  quelque  peu 
sa  draperie  pour  1' effet.  A  cette  recherche  cependant  Chateau- 
briand perd  plus  qu'il  ne  gagne.  En  lisant  ses  M4moireSy  sans 
cesser  de  Tadmirer,  ou  s'afflige  de  moins  Paimer.  Bossuet  aurait 
bien  pu  dire  de  la  grandeur  humaine,  comme  il  le  dit  de  Fhumaine 
sagesse,  qu'elle  est  toujours  courte  par  quelque  endroit,  et  qu'elle 
86  diminue  souvent  par  les  efforts  m^mes  qu'elle  fait  pour  se 
grandir.  Lui,  dont  le  coeur  en  tout  temps  a  6t^  ouvert  '\  Tamiti^ 
et  k  la  charity,  et  qui  a  cherche  encore  k  goiiter  dans  la  pratique 
de  labont^  les  derni^res  douceurs  de  la  vie,  lui  qui  s'est  mon- 
tr6  si  g^n^reusement  fiddle  jusqu'au  bout  k  la  cause  qu'il  avait 
embrass^e  et  servie,  il  affecte  pour  les  hommes  et  les  opinions 
une  sorte  de  d^dain  supreme;  il  veut  paraltre  sup^rieur  k  tout  : 
il  pretend  h.  n'avoir  jamais  6t6  dupe  de  rien.  a  Moi,  s'^crie-t-il, 
ik  qui  n'ai  jamais  cru  au  temps  oil  je  vivais ;  moi  sans  foi  dans 
a  les  rois,  comme  sans  convictions  k  regard  despeuples;  moi, 
a  qui  ne  me  soucie  de  rien,  except^  de  mes  songes,  k  condition 
«  encore  qu'ils  nedurent  qu'une  nuit!  »  Quand  il  affecte  ainsi  de 
n'avoir  jamais  vari^  dans  son  scepticisme  universel,  ne  le  croyez 
pas.  Parorgueil,  ilse  calomnie  lui-m^me;ila  ^t6,Dieu  mercilplus 
homme  qu'il  ne  le  voudrait  laisser  croire;  mais  surtout  il  a  dte 
meilleur.  «  Quand  Dieu,  dit  Bossuet,  forma  le  coeur  et  les  entrailles 
«  de  r  homme,  il  y  mit  premiferement  la  bontiS  comme  le  propre 
«  caract^re  de  la  nature  divine,  et  pour  6tre  comme  la  marque 
«  de  cette  main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  »  Par  quelle 
strange  pretention  d'amour-propre  Chateaubriand  tienl-il  k 
d^pouiller  devant  le  public  cette  bonhommie  du  coeur,  et  k  se 
retirer  dans  un  6goIsme  hautain,  quand  on  sait  combien  jus- 
qu'^  la  veille  de  sa  mort  il  est  rest6  compatissant  k  toute  misfere? 

Hais  ce  d^daigneux  scepticisme  ^tait  pour  Chateaubriand  un 
moyea  d'accorder,  dans  une  sorte  d'unit^  morale,  les  disparates 
inevitables  d'une  vie  si  travers^e.  Ame  mobile,  et  qui  selaissait  en- 
tralner  aux  mouvements  d'une  imagination  g^n^reuse  bien  plus 
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qu'elle  ne  se  gouvernait  par  des  principes,  il  s'^tait  plus  souvent 
contreditqu'ilnevoiilailse  ravouer^lui-m^me.  L'honneur,  quifut 
le  mobile  constant  et  dominant  de  sa  vie,  ne  sauve  pas  toujoiirs  de 
ces  contradictions.  C'estun  noble  etg^n^reux  instinct,  assur^ment, 
que  cette  fiert6  chevaleresque  et  cette  dignity  du  caract^re; 
mais  ce  n'est  pas  toujours  un  guide  bien  stir  de  la  conduite;  on 
ne  fera  point  de  bassesse  en  suivant  ses  inspirations,  mais  Ton 
pourra  fr^quemment  s'^garer.  Cest  une  boussole  en  effet,  mais 
dont  Taiguille,  selon  la  juste  expression  de  M.  Vinet,  tourne  avec 
le  vaisseau  m^me  et  montre  le  p61e  partout.  La  morale  de  Thon- 
neur  varie  avec  le  temps,  les  moeurs,  les  circonstances;  il  n'y  a 
que  la  conscience  qui  soit  iafaillible.  Aprfes  avoir  mille  fois  re- 
connu,  en  quality  d'historien  et  de  politique,  combien  un  tel 
guide  de  la  conduite  est  souvent  imposteur,  pourquoi  Chateau- 
briand, dans  ce  testament  de  sa  vie,  n'en  a-t-il  pas  confess^  la 
vanity  et  Timpuissance?  Pourquoi  ne  pas  avouer  ses  variations, 
quand  du  reste  il  n'y  avait  personne  qui  n'y  eiit  ^16  expos^  an 
milieu  des  ^tranges  vicissitudes  oil  s'^tait  m6l^e  sa  vie?  Mais  ar- 
tiste jusqu'au  bout,  il  se  pr^occupe  en  vue  de  la  post6rit6  de 
composer  sa  vie  comme  un  poeme.  En  prenant  I'amour  de  la 
gloire  pour  mobile  de  toutes  ses  actions,  et  en  affectant  pour  tout 
le  reste  une  indifference  hautaine,  il  parvient  ainsi  k  ^tablir  arti- 
ficiellement  Tharmonie  de  toute  sa  carrifere. 

Quelque  defiance,  cependant,  qu'on  doive  garder  de  ces  impres- 
sions remani^es  des  Memoires  d'Outre-Tombey  ce  n'est  pas  assu- 
riment  sans  un  vif  int^r^t  qu'on  reprend  avec  Chateaubriand 
cette  histoire  de  sa  vie  ^coul^e.  Car  c'est  Ik  encore,  quoi  que  fasso 
r^crivain,  que  Ton  pent  mieux  se  flatter  de  ressaisir,  malgr^  les 
disparates,  les  traits  essentiels  de  son  g^nie  et  de  son  caract6re, 
et  d'analyser  cette  esp6ce  de  metal  de  Corinthe ,  dont  les  (Elements, 
myst^rieusement  combines  par  Fincendie,  constituent  sa  puis- 
sante  individuality  :  Confusio  divinitus  ordinata.  Or,  dans  ce 
brillant  amalgame,  il  y  a  plus  d'unit^  encore  que  ne  I'imaginait 
r^crivain  lui-m6me.  A  travers  tant  de  vicissitudes  de  la  pen- 
see  et  de  la  conduite,  partout,  toujours  vous  retrouverez  Ren^^ 
tel  qu'il  vous  est  apparu  au  d^but,  avec  sa  nature  ardente,  in- 
domptable,  sauvage  m^me,  dont  jamais  ni  la  fr^quentation  des 
liommes,  ni  la  fortune,  ni  les  revers  de  la  vie  n'ont  pu  entifere- 
nient  temp^rer  la  s^ve  originale.  Le  voil^t  bien  avec  sa  mobility 
maladive,  Apre  au  d^sir ,  facile  au  d^goiit,  prompt  k  se  lasser  da 
r^el,  k  epuiser  le  n^ant  de  toutes  choses;  puis  soudaiu,  quand  on 
le  croit  abattu,  surles  ailesd'une  imagination  radieuse  reprenant 
son  cssor  vers  les  r^ves  magnifiques  ou  se  rejetant  avec  passion 
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dans  les  choses  de  la  vie.  Que  la  politique  m6me  un  jour  ouvre  k 
son  activity  le  champ  le  plus  vaste,  elle  ne  saurait  assouvir  cette 
ardeur  inconstante.  Sans  doute  alors  il  ne  fit  guerc  que  traverser 
le  pouvoir.  Mais,  quoi  qu'il  en  dise,  il  semble  encore  qu'en  Ten 
pr($cipitant,  la  fortune  Fa  servi  selon  le  temperament  de  son 
kme  inqui^.te  et  belliqueuse.  Car  il  faudra  recommencer  4  con- 
querir  le  pouvoir;  et  dans  ce  pouvoir  ambitionn^,  ce  que  Chateau- 
briand aime  le  mieux,  ce  semble,  c'est  la  lutte  pour  le  conqu^rir, 
c'est  I'assaut  oil  il  diploic  toute  sesressources,  toutesses  passions  et 
joiiit  plus  pleinement  de  lui-m^me.  A  peine  en  effet  maltre  dela 
place  et  en  possession  de  son  desir,  Ren6  d^j^  s'ennuie;  k  la  pre- 
miere deception  le  voil^  d^goiit^.  On  dirait  qu'il  regrette  les  jours 
de  combat ;  il  les  appelle ;  Chateaubriand  est  I  homme  des  crises^ 
disait  Canning.  II  s'est  plaint  souvent  des  vicissitudes  de  sa  vie  ; 
ces  vicissitudes  lui  eussent  manqu^,  qu'il  les  eiit  fait  naltre. 
Comme  Ren6,  il  entre  toujours  avec  ravissement  dans  le  mois 
des  tempetes;  il  en  aime  T^motion  et  T^clat;  il  y  est  comme  dans 
son  element.  Un  tel  temperament  pent  faire  un  ministre  brillant 
sans  doute,  maishasardeux.  Avec  cegoAtd'affrontervolontiers  les 
orages,  faut-ils'etonner  devoir  bient^t  son  esquif  rejete  k  lac6te? 

Mais  ce  qui  me  frappe  le  plus  quand  je  consid^re  ainsi  Cha- 
teaubriand dans  I'ensemble  et  la  suite  de  sa  vie,  c'est  que  partout 
et  toujours  le  poete  domine  en  lui,  et  finit  m^me  souvent  par 
absorber  tout  Thomme.  L'imagination  chez  lui  est  la  faculty 
souveraine.  Jusque  dans  ses  fonctions  d'homme  d'fetat,  il  semble 
que  le  poete,  au  lieu  de  vivre  au  milieu  des  choses,  aime  k  se 
repaitrede  leurs  images.  Ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  sent,  au  lieu 
de  mi\rir  dans  le  fond  de  son  ame,  a  h^ite  d'en  sorlir,  pour 
aller  s'^panouir  dans  Tatmosph^re  de  imagination.  Quoi  qu'il 
fasse,  et  de  quelque  c6te  qu'il  porte  Tadmirable  facilite  de  son 
talent,  toutes  ses  idees,  ses  sentiments,  ses  principes  m^me, 
tout  pour  lui  tourne  en  po^sie,  tout  aboutit  k  une  belle  attitude, 
A  une  expression  eclatante ;  lui-m6me  est  ebloui  le  premier  par 
la  splendeur  de  I'image  que  rev^t  sa  pensee.  Pour  de  telles 
natures,  la  \ie,  m^me  interieure,  devient  comme  une  fiction. 
Aussi  tout  ceque  Chateaubriand  a  ete  dans  sa  carri^re,  il  I'a  i\6 
en  poele ;  et  Ton  pent  dire  que  la  plus  parfaite  et  la  plus  inte- 
ressante  de  ses  compositions  poeliques,  c'est  lui-meme. 

Si  ces  fils  de  la  fantaisie,  trop  amoureux  de  I'id^al  pour  s'ac- 
commoder  longlemps  aux  mediocres  conditions  de  la  vie  rielle, 
sont  pen  propres  k  devenir  nos  pilotes  et  k  manier  les  affaires, 
il  ne  faut  pas  pourtant  meconnallre  leiu*  bienfaisante  influence. 
Leur  r6le  est  d'entrelenir  chez  les  nations  le  feu  sacrd  des  nobles 
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pens^es  et  des  sentiments  g^n^reux.  U  y  a  plus  d'une  mani^re 
de  servir  son  pays.  Molse  sur  la  montagne,  pendant  que  Josu^ 
livre  bataille  dans  la  plaine,  prie  pour  le  succ&s  du  combat ; 
Tyrtie  reveille  au  ccBur  des  Spartiates  les  vieilles  vertus  natio- 
nals. Si  le  passage  de  Chateaubriand  aux  affaires,  bien  qu'hono- 
rable4  plus  d'un  titre,  n'a  pas  assez  r^pondu  ni  k  son  ambition, 
ni  aux  esperances  de  son  pays,  en  revanche  il  n'a  et6  donn6  k 
personne  en  son  temps  d'exercer  un  plus  merveilleux  empire 
sur  Topinion ;  et  il  n'en  a  us6  que  pour  rendre  k  la  France  Ti- 
uiulation  de  son  pass^  glorieux  et  la  conscience  de  sa  grande 
destin^e.  Au  debut  du  sii^cle  et  de  sa  carri^re,  alors  que  la  France 
sortait  de  la  tourmente  revolutionnaire  meurlrie  et  d^couragee, 
nous  le  voyons  s'appliquer  k  consoler  les  douleurs  de  la  patrie 
et  k  ranimer  son  esperance,  en  I'invitant  k  reporter  ses  regards 
versle  ciel.  U  relive  la  croix  abattue,  ce  gage  immortel  du  salut 
des  peuples,  la  croix,  qui  avait  et6  jusqu'alors  comme  T^tendard 
de  la  civilisation  moderne  et  que  la  France  n'avait  pu  d6serter 
un  instant  sans  tomber  dans  les  abimes.  Autour  de  la  foi  chv6- 
tienne,  il  evoque  en  m6me  temps,  il  rallie  toutes  les  nobles  tradi- 
tions du  pass^,  tons  les  grands  souvenirs  de  la  monarchie,  et 
tous  ces  instincts  g^n^reux  et  chevaleresques  qui  6taient  comme 
rheritage  de  la  vieille  France  et  la  marque  giorieuse  de  sa  voca- 
tion parmi  les  peuples.  —  Ces  antiques  vertus  fran^aises  n'6cla- 
tent  pas  moins  dans  ses  actions  que  dans  ses  Merits ;  il  a  gardiS 
dansle  caract^re  quelque  chose  des  anciens  preuxj  et  chezlui 
r^loquence  de  la  parole  est  toujours  soutenue  par  F^loquence  de 
la  vie.  Sous  TEmpire,  en  effet,  il  est  rest6  presque  seul  la  t^te 
haute  en  face  du  Maitre  tout-puissant  et  irrit^,  maintenant  par  sa 
fi6re  protestation  Tind^pendance  de  la  pens6e.  Au  temps  de  la 
Restauration,  en  m^me  temps  qu'il  s'efforce  de  faire  accepter  k 
la  France  nouvelle  Tancienne  dynastie  de  ses  rois  (  qu'il  ramfene 
pour  ainsi  dire  par  la  main  escort6s  de  la  majest6  des  sifecles  et 
du  malheur),  il  pousse,  il  entralne  cette  royaute  du  pass6  dans 
les  voies  de  Tavenir  par  le  developpement  des  institutions  lib6- 
rales.  Sa  defiance  pour  les  hommes  de  la  Revolution  ne  saurait 
arr^ter  longtemps  I'essor  gin^reux  de  sa  pens^e;  emport6  par 
Tiustinct  de  son  g^nie,  il  devient  le  plus  Eloquent  champion  de 
la  liberte  constitutionnelle.  S'il  n'a  pu  pr6venir  la  chute  de  la 
monarchie,  k  laquelle  il  avait  rattach6  tant  d'esp^rances,  du 
moins  encore  il  lui  fut  fiddle  dans  la  disgrace.  11  y  devait  survivre 
dix-huit  ans,  mais  pour  rester  comme  un  exemple  pour  la  gene- 
ration nouvelle  de  la  Constance  dans  les  coiT.viction5i.  et  du  divoiie- 
aient  au  uudheur. 
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Si  dans  la  vie  de  Chateaubriand  il  y  a  quelques  faiblesses,  que 
tant  de  grandes  qualit^s  et  de  nobles  services  rendus,  les  recoa- 
vrent  et  les  excusent.  N'abusons  pas  contre  lui  de  ses  propres 
aveux.  Honorons  au  contraire  ceux  qui  ont  su  maintenir  aina 
leur  vie  dans  sa  ligne  principale,  malgr^  les  d^faillances  de  la 
mis^re  humaine.  Quelle  grandeur  n^aurait  pas  k  souffirir  d'etre 
poursuivie  dans  les  secrets  de  la  vie  in  time?  Parmi  les  grands 
bcmmes,  il  n'y  a  que  les  saints  qui  gagnent  toujours  4  ^tre  vus 
de  plus  pr^s.  A  regard  des  autres,  tenons-nous  &  distance,  et 
acceptons  pour  vraie  I'image  que  Topinion  publique  nous  en  a 
laiss^e. 

Chateaubriand  vecut  assez  pour  voir  tomber  ce  gouvemement 
de  luillet,  auquel  il  n^avait  jamais  pardonn^  sou  origine.  Mais 
il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  rijouir,  en  voyant  ce  qui  lui  succedait. 
Ses  plus  somites  pressentiments  etaient  d^pass^s  encore  par  la 
catastrophe  de  F^vrier.  11  s'(iteignit  au  lendemain  des  journ^ 
de  Juin,  od  la  France,  jusque-U  si  t6m6raire  dans  ses  destructions, 
avait  pu  voir  contre  quelles  passions  sauvages  elle  aurait  d^sor- 
mais  d.  se  d^endre,  aprfts  avoir  laiss^  emporter  par  le  flot  de 
r^meute  tousles  fondements  sur  lesquels  repose  Tordre  politique. 
Chateaubriand  dut  accepter  plus  volontiers  la  mort  en  ces  jonrs 
sinistres.  Son  dge  ^tait  fini ;  un  kge  nouveau  et  redoutable  s^ou- 
vraitau  milieu  des  temp^tes.  On  eilt  dit  que  ce  noble  champion, 
qui  avait  consacr6  son  g^nic  et  sa  vie  k  concilier  la  monarchic  an- 
tique avec  la  liberty  moderne,  en  disparaissant  alors  de  la  sc^ne, 
emportait  avec  lui  dans  la  tombe  nos  traditions,  nos  souvenirs 
et  nos  meilieures  esp^rances. 

L'flBuvre  politique  que  Chateaubriand  avait  poursuivie  de  ses 
t^ves,  a  m  bient6t  submerg^e  par  le  flot  des  revolutions ;  mais 
son  oeuvre  litt^raire  ne  p^rira  pas.  0  sacer  et  magnus  vatum 
labor !  Le  grand  poCte  a  laiss^  dans  la  litt^rature  de  son  temps 
Tempreinte  lumineuse  et  ineffacable  de  son  g^nie.  —  Depuis  le 
jour  oi  il  a  inauguri  avec  tant  d'^clat  la  resurrection  intellec- 
tuelle  et  morale  de  la  France  par  son  GSnie  du  Christianisme, 
11  demeure  comme  le  poete-roi  de  notre  Age.  Tout  ce  qui  se  lera 
de  grand  en  effet,  non-seulement  dans  le  champ  de  Pimagination 
et  de  la  po^sie,  mais  encore  dans  le  domaine  de  la  critique  et  de 
rhistoire,  tout  procedera  de  lui  comme  les  fleuves,  selon  la 
tradition  hom^rique,  coulent  de  rOc^an;  ettoutesles  nouvelles 
generations  d'Acrivains  viendront  se  ranger  sous  sa  gloire* 

Assurement  on  ne  saurait,  sans  une  veritable  originalite, 
exercer  une  influence  si  forte  et  si  variee.  Cependant  il  faut  recon- 
naltre  que  Chateaubriand  a  ete  bien  plus  encore  un  grand  artiste 
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qu^un  penseur  puissant  et  profond.  II  s'en  faut  qu'il  ait  sem^ 
autour  de  Ini  autant  d'id^es  vraiment  neuves  ct  f^condes  que 
Mme  de  Sta^l,  son  ^mule,  de  ces  id^es  qui  ouvrent  aux  esprits 
des  horizons  inconnus,  qui  iclairent  leur  marcbe  vers  Favenir 
et  sur  lesquelles  vivent  longtemps  les  soci^tes  humaines.  II  n*a 
point  d^couvert  un  nouveau  monde  ;  mais  il  a  ramen^  nos  esprits 
et  nos  coeurs  vers  le  vieux  monde  trop  oubli^.  Regardant  en  ar- 
ri^re,  comme  Mme  de  Slael  en  avant,  et  il  nous  opprend  reve- 
nir  par  de  nouveaux  sentiers  aux  sources  de  noire  pofeie  natio- 
nale,  trop  desert^es  depuis  la  Renaissance ;  et  tout  ensemble  il 
remet  en  honneur  les  sources  deTanliquit^  chr^tienne  et  palenne 
non  moins  niglig^es  depiiis  le  xviii*  si^cle.  La  Bible  et  Hom^re 
ont  relrouv^  sous  sa  plume  encbantie  la  fralcheur  et  le  charme 
d'une  immortelle  beauts.  Le  moyen  Age,  A  son  tour,  jusqn'alors 
d^daign^  comme  une  ^poque  barbare,  a  repris,  avec  sa  virit6, 
sa  po6sie.  Notre  vieille  histoire,  que  defigurait  une  rh^torique 
menteuse,  reparalt  avec  la  physionomie  pittoresque,  le  mouve- 
ment  dramatique,  rint(5r6t  et  la  vie  de  ses  moeurs  originales. 
Partout  ainsi  on  retrouve  Chateaubriand,  menant  le  choeur  des 
^crivains  et  leur  ouvrant  les  voies  ;  partout  on  sent  son  influence. 
c(  II  nous  a  doune  des  godts,  dit  M.  Nisard^  qui  sontdevenus  des 
sciences.  Son  admiration  ponr  lesbeaul^sde  Tarchitecture  go- 
thique  a  snsciterarch<5ologie  chr^tienne.Les  Francks  des  Martyrs 
sont  les  pr^d^cesseurs  des  Francks  d'Augustin  Thierry.  La  litt6- 
rature  compar^e  s'6tait  renfermee  jusqu'alors  dans  trois  langues 
classiques;  il  I'^tendit  aux  langues  modernes,  et  par  delA  ces 
langues  aux  idiomes  primitifs  de  TOrient  et  du  Nord,  et  fit  sortir 
un  id^al  nouveau  de  po^sie  de  toutes  les  grandes  oeuvres  et  de 
tons  les  grands  noms  (1).  »  Sa  trace  est  encore  aujourd'hui  par- 
tout  dans  rimagination  de  noire  si^cle;  les  esprits  m^me  les 
plus  libres  lui  doivent  quelque  chose.  Li  ofi  Ton  ne  reconnalt  pas 
Tempreinte  de  son  genie,  on  retrouve  toujours  la  marque  de  sa 
langue. 

Car  c'est  comme  ^crivain  surtout  que  Chateaubriand  est  incom- 
parable. 11  n'a  ^t6  donn6  k  personne  d'enchanter  ainsi  leshommes 
par  la  beauts  et  Tharmonie  du  langage,  et  de  faire  ainsi  resplen- 
dirses  id^es  par  T^clat  de  Texpression.  La  langue  appauvrie  du 
XVIII*'  si6cle  semble  renouvel6e;  le  poete  y  a  rameni  Timaigina- 
tion ;  pour  peindre  Fopulente  nature  des  rives  du  Meschaceb^. 
cette  langue  semble  avoir  emprunti  au  spectacle  de  ces  lieux  une 
richesse  damages,  de  couleurs,  d^harmonieux  murraures  et  des 

^1)  Hi9i.  de  la  Lilt,  frang.y  t.  IV,  p.  585. 
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parfums  qui  nous  enivrent.  Au  fond,  c'est  la  belle  langue  da 
xvii*'  si^cle,  mais  dont  renchanteur  a  su  tirer  des  effets  noaveaox. 
11  en  a  gard^  la  demarche  svelte,  Tattitude  libre  et  noble,  Fex- 
quise  propri6t^  d' expression ;  mais  il  n'en  a  plus  la  candeur. 
Nous  sommes  bien  loin  de  cette  ing^nuit^  des  ^crivains  du  grand 
si^cle,  et,  pour  ainsi  dire,  de  cette  innocence  de  g^nie,  avec 
laquelle  ils  expriment  si  naturellementy  si  nalvement  m^me,  les 
plus  hautes  pens^es,  sans  recherche,  sans  secousse,  restant  volon- 
tiers  en  de^  de  leur  idee,  pour  ne  pas  T^puiser.  L' artiste  id 
se  montre  davantage  :  il  connalt  ses  ressources,  il  laisse  voir 
son  ambition,  il  jouit  de  son  prestige.  C'est  qu^aussi  ce  qu'il  fait 
des  mots  est  merveilleux;  en  reprenant  les  expressions  et  les 
tours  de  la  langue  du  xvii*=  sifecle,  il  les  reveille  et  les  vivifie  par 
des  acceptions  toutes  neuves  et  des  combinaisons  impr^vues, 
relevant  souvent  par  un  trait  familier  la  fierte  des  images,  ou 
prolongeant  Teffet  d'un  mot  par  une  ^pith^te  d'une  infinie 
reverie.  //  a,  comme  Ducis  le  disait  de  lui^le  secret  des  mots 
puissants.  —  Mais,  en  outre,  il  tire  des  paroles  je  ne  sais  quoi  de 
lumineux  et  d^harmonieux  tout  ensemble,  qui  ravit  k  la  ibis  les 
oreilles  et  les  yeux ;  Timpression  de  la  phrase  s'ach^ve  et  se 
complete  parle  charmed'une  musique  myst^rieuse,  qui  ebranle 
r&me  k  r^gal  de  la  plus  belle  poisie*  Jamais  en  v6rite,  avant 
H.  de  Lamar  tine,  jamais  po^te  n'avait  vers^  plus  d'euchantement 
dans  la  paroFe  humaine.  Sans  doute  le  grand  artiste  a  parfois 
abus^  des  effets,  et  trop  donn^  k  I'imagination  dans  le  style  ;  on 
a  va  surtout  les  dangers  d'un  tel  exemple  dans  les  exc^s  de  ses 
imitateurs.  Hais  lui  du  moins,  quand  il  brille,  on  sent  qu^il  a 
la  flamme.  Cette  prose  d'ailleurs  pleine  d'images  et  d'harmonie, 
il  Favait  cr^^e  pour  lui  seul  et  k  son  usage,  en  attendant  le 
r^veil  de  la  po^sie.  Depuis  que  Lamartine,  Victor  Hugo,  Alfred 
de  Vigny,  qui  sont  les  vrais^  disciples  de  Chateaubriand,  ont  res- 
suscit^  en  France  cette  langue  des  vers,  la  prose  a  pu  revenir  k 
elle-m^me  et  abdiquer  d^sormais  cette  vice-royaute  po^tique, 
dont  les  circonstances  I'avaient  investie. 

Tout  n'est  pas  egalement  durable  as.sur^ment  dans  les  ^rits 
de  Chateaubriand.  Mais  il  n'est  aucun:  de  ses  ouvrages,  oA  il 
n'ait  jet^  k  profusion  de  ces  pages  imojortelles  qui  sont  entries 
dans  le  tr&or  de  I'esprit  humain,  pour  y  rester  toujours,  et 
trouver  dans  tout  esprit  cultiv^  un  adinirateur  de  plus.  Du  reste, 
pour  ^tre  juste  envers  de  tels  hommes,  il  ne  faut  pas  seulement 
consid^rer  les  oeuvres  qu'ils  nous  ont  laiss^s,  mais  encore  celles 
qu'ilsontsuscit^es,  par  Pimpulsion  qu*ils  ont  donn^e  aux  esprits. 
Leurs  livres  sont  des  evenements  publics ;  leur  pensee  devient 
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Vdme  de  toute  une  g^n<iration.  Chateaubriand  apparatt  au  seuil 
du  si^cle  comme  un  autre  Hom^re;  et  jt  quelque  point  de  vue 
qu'on  se  place  de  Thistoire  Utt^raire  de  notre  temps,  on  aper- 
coit  toujours  sa  noble  figure  qui  s'^l^ve  et  domine  au  bout  de  la 
perspective.  Mais  en  m6me  temps  qu'un  de  ses  plus  glorieux 
ecrivains,  Chateaubriand  restera  un  grand  citoyen  pour  la  France 
de  Tavenir.  Oui,  dans  cette  fiert6  chevaleresque,  cet  instinct  du 
grand,  cet  amour  de  la  gloire,  cette  humeur  vaillante  et  aven- 
tureuse,  cette  passion  de  Tid^al,  ce  m^lancolique  d^gotlt  du 
mediocre,  qui  sont  comme  les  traits  les  plus  marqu^  du  carac- 
t^re  de  Chateaubriand,  la  France,  tant  qu'elle  sera  la  France, 
aimera  k  reconnaltre  son  propre  g6nie,  et  k  se  mirer  pour  ainsi 
dire  elle-m6me,  indulgente  aussi  pour  les  d^fauts  qu'elle  par- 
tage.  Ce  nom  se  lie  si  ^troitement  aux  plus  nobles  traditions  et 
aux  vertus  les  plus  g^n^reuses  de  notre  pays  que  je  craindrais, 
si  j'en  voyais  T^clat  ^clips^,  un  abaissement  dans  notre  carac- 
t^re  national. 


Ch.  Benoist. 


LE  DUG  DE  PERTH 

ET  BOSSUET 


«  Vos  liens  vous  reodetot  c^l^bre  dans  toiiM  les 
Eglises  et  cher  k  tous  les  enfants  de  Dieu.  » 

(BoSSUET  AU  DUG  DE  PeRTS.) 

I 

Dans  le  vaste  recueil  des  lettres  de  Bossuet  il  n'est  pas  difficile 
d'en  remarquer  quelques-unes  distinga^es  entre  toules  par  une 
616vation  et  une  chaleur  d'accent  qui  d'abord  leur  assigne  une 
place  premifere.  C'estune  correspondance  de  1685  k  1689  entre 
Vev6que  de  Meaux  et  Drummond,  due  de  Perth,  grand  chancelier 
d'E'cosse,  converti  dans  ce  temps  k  la  foi  catholique  par  les 
ouvrages  du  grand  controversiste  francais.  Le  z^le  de  TapAtre 
d'une  part,  de  Tautre  les  saintes  ardeurs  de  Tillustre  neophyte 
y  ont  une  Eloquence  dont  peu  d'autres  pages  atteignent  la 
religieuse  beauts.  L'enthousiasme  chr^tien  p^n^tre  et  illumine 
cette  correspondance,  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  cette 
flamme  dure  peu.  Lord  Druramond  disparalt  dans  la  persficution 
d'abord,  puis  dans  Texil ;  et  tout  s'eteint  bient6t  dans  un  silence 
que  rien  ne  vient  plus  inlerrompre.  Les  historiens  de  Bossuet 
parlentpeu  du  due  de  Perth  (1),  les  historiens  anglais  s'enten- 
dent  k  Tenvi  pour  le  calomnier.  L'6v6que  Burnet  le  traite  en 
ennemi  personnel  (2),  et  M.  Macaulay,  d'ordinaire  plus  juste,  se 
fait  r^cho  de  toutes  les  rancunes  protestantes  contre  cette  noble 
victime  de  la  religion  vaincue  (3). 

{i)  Le  cardinal  de  Bausset,  bistorien  de  Bossuet,  dans  les  pieces  justificatiTes  du 
li¥.  VII«  note  1 :  Protestants  convertis  par  Bossuety  consacre  k  peine  deux  pages 
au  due  de  Perth. 

(2)  Burnet,  ^vSque  de  Salisbury  :  Histoire  de  mon  temps,  t.  1,  p.  848. 

(3)  History  of  England  from  the  accession  of  James  fl,  by  Th.  Babington  Mac- 
aulav.  Paris  1849,  vol.  I,  p.S04. 
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J'ai  cru  qu'il  serait  bon  de  le  r^habiliter.  Lejoup  de  la  justice 
commence  k  se  lever  sur  ces  pures  memoires  trahies  par  la  for- 
tune, mais  sup^rieures  k  elle  (1).  Quand  les  haines  des  partis  se 
sont  r^froidies  ou  6teintes,  les  preventions  s'effacent ;  I'^loigne- 
ment  des  si^cles  rectifie  le  point  de  vue;  puis  arrive  Thistoire 
qui,  de  nouvelles  pieces  en  main,  demande  k  instniire  la  cause  et 
qui  la  juge  sans  appel.  C'est  ce  qui  est  arriv6  pour  le  due  rfe 
Perth.  La  France  poss^dait  peu  de  chose  sur  cet  homme;  mais 
une  suite  de  lettres  d6couvertes,  seulement  depuis  quelques  an- 
n^es,  dans  les  archives  de  la  famille  des  Drummond,  vient  de 
jeter  sur  sa  vie  une  lumi^re  decisive  (2). 

Ce  qui  ressort  de  ces  lettres  ^crites  dans  la  prison  et  dans  I'exil, 
c'est  que  le  due  de  Perth  fut  un  catholique  sincere,  un  z^lateur 
ardent  de  sa  religion  pendant  sa  vie,  et  un  ferme  confesseur  de  la 
foi  devant  la  mort.  Le  due  ne  fut  pas  heureux  et  son  histoire 
compte  peu  de  pages  brillantes.  Lord  Drummond  fut  vaincu  dans 
sa  foi  politique  comme  dans  sa  foi  religieuse,  et  rien  n'est  resii 
debout,  sur  le  sol  de  TAngleterre,  de  ce  que  le  chancelier  aurait 
voulu  sauver.  Mais  la  gloire  des  martyrs  n'est  pas  k  la  merci  de  la 
fortune  aveugle,  et  le  succes  n'y  fait  rien,  nod  plus  que  le  revers. 
C'est  particuli^rement  dans  cet  ordre  de  choses  qu'il  y  a  des  di- 
faites  triomphantes  k  regard  des  plus  belles  victoires.  Quelle  que 
soit  done  Tissue  que  Dieu  garde  aux  combats  que  nous  soute- 
nons  pour  lui,  il  n'est  pas  sans  honneur  de  s'obstiner  au  poste  que 
la  foule  d^serte,  et  d'y  6tre  jusqu'au  bout  le  d^fenseur  intrdpide 
des  croyances  sacr^es  et  des  affaires  perdues. 

Jacques,  comte  de  Drummond,  fait  plus  tard  due  de  Perth, 
etait  le  descendant  d*une  des  plus  anciennes  families  de  TEcosse. 
Ce  nom  de  Drummond  se  retrouve,  non  sans  illustration,  aux 
premieres  origines  de  Thistoire  de  ce  pays;  et  le  sang  de  Cette 
vieille  race  s'^tait  d^j^t  charg6  d'une  gloire  h^r^ditaire  quand, 
dans  le  xv®  siecle,  un  mariage  Tunit  indivisiblement  au  sang 
m6me  de  ses  rois,  dans  la  personne  de  lady  Anabella  Drummond, 
Spouse  de  Robert  Bruce  et  mire  de  Jacques  (3). 

A  partir  de  ce  moment  ce  fut,  entre  les  deux  families,  un 

(1)  Voir  sur  Philippe  Howard,  comle  d*Arundel,  M.  Rio  .  Quatre  Martyrs.  —Yo'ir 
aussi  sur  Marie  Stuart,  Pouvrage  recent  de  M.  Wiesner :  Marie  Stuart  et  Bothwell^ 
et  La  persdcution  religieute  en  Angleterre  sous  le  r^gne  tVElisabeth,  par  Tabb^ 
Destombes. 

(3)  Letters  from  James  earl  of  Perth,  edited  by  William  JerdaD.— London,  printed 
for  the  Camden  Society.  1845. 
(3)  Letters  from  James  earl  of  Perth.  —  {ntroduc^on, 
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pacte  indissoluble,  avec  ce  trait  special  de  geiierosite  qu^il  de- 
meura  surtout  fiddle  dans  le  malheur.  Lorsque  vint  4  chan- 
celer  la  fortune  des  Stuarts,  victimes  de  leurs  faiblesses  plut6t 
que  de  leurs  fautes ,  Charles  I*'  trouva  dans  lord  Drummond 
de  Stobhall  une  fidilit^  qui  irrita  Cromwell  et  dont  le  Protecteur 
se  vengea  bassement  par  une  forte  amende.  Ce  n'^tait  Ik  toute- 
fois  que  le  premier  signal  d'une  suite  de  persecutions  couronnees 
par  Texil;  et  Fhistoire  des  Drummond  n'offre  plus  dor^oavant 
qu'un  enchalnement  d'entreprises  chevaleresques  pour  le  soutien 
du  tr6ne  et  de  nobles  infortunes  fermement  endur^es  pour  la 
cause  royale. 

Ce  fut  dans  ce  courant  de  I'ann^e  1675,  que  cet  heritage 
d'honneur  tomba  entre  les  mains  du  jeune  Jacques  Drummond, 
ills  de  Jacques  Drummond  et  de  lady  Anne  Gordon,  fiUe  da 
marquis  de  Huntly.  Ce  gentilhomme  n'avait  alors  que  vingt-sept 
ans.  C'^tait  une  nature  tout  aristocratique,d'une  fiert^  indomp- 
table,  comme  Ta  depeint  Macky ;  d^une  vive  ardeur  de  sentiments, 
d'une  fermeti  de  principes  inviolable,  absolue,  avec  un  air  de 
grandeur,  dont  ses  portraits  conservent  Texpression,  mais  tem- 
p^rie  en  lui  par  la  beauty  du  regard,  et  aussi,  dit  Fhistoire,  par 
cette  finesse  attique  de  la  conversation  dont  il  faut  bien  convenir 
que  la  soci^t^  anglaise  n'a  pas  perdu  le  secret. 

dans  Fannie  fatale  i6iL8,  la  m^me  qui  avait  vu  tomber  la 
t^te  du  roi  sur  F^chafaud  de  Whitehall,  cet  enfant  n'avait  eu 
autour  de  son  berceau  que  des  images  fun^bres  et  son  intelli- 
gence ne  s'^tait  iveillee  qu'au  milieu  de  tristes  souvenirs,  lis  ne 
furent  pasoubli^s.  Apr^s  de  fortes  etudes  de  philosophic  achevees 
au  coD^ge  de  Saint-AndriJ,  il  visita  la  France  qui  devait  le  revoir 
dans  des  jours  moins  heureux.  II  se  maria  ensuite^  lady  Jeanne 
Douglas,  et  le  monde  s'ouvrit  devant  lui  avec  tons  ses  bonheurs. 
En  1678,  le  roi  le  fit  entrer  dans  le  conseil  prive.  Puis  le  due  de 
Lauderdale  ayant  perdu  sa  charge  de  justicier  d'Ecosse,  Drum- 
mond lui  succ^da  au  niois  de  mai  de  Fannie  1682.  Deux  ans 
plus  tardjle  prince  lui  conf^raitle  titre  de  chancelier  du  royaume 
avec  la  dignity  de  sheriff  principal  du  cornt^  d'Edimbourg.  C'^tait 
le  faite  des  honneurs ;  mais  qui  ne  sait  que  souvent,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  les  grandes  dignit^s  preparent  les  grandes 
victimes? 

II  y  avait  une  ann^e  que  le  lord  chancelier  siegeait  d  ce  haut 
rang,  quand  Charles  II  mourut  dans  la  religion  romaine  long- 
temps  et  durement  pers^cut^e  par  lui.  Le  due  d'York,  son  frdre, 
lui  succ^da  au  tr6ne  sous  le  nom  de  Jacques  II.  Jacques  ^tait 
catholique,  et  son  premier  souci  fut  d'amener  k  sa  foi  ceux  qui 
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Tapprochaient  le  plus  par  le  sang  ou  ramiti^.  On  a  bien  calomni^ 
ce  dernier  h^ritier  de  la  couronne  des  Stuarts;  ce  ne  fut  pas  un 
grand  homme,  mais  ce  futun  homme  sincere,  et  son  plus  grand 
malheur  est  d'avoir  peu  compris  les  choses  de  son  temps,  en  se 
croyant  au  sifecle  oii  Texemple  d'un  roi  pent  seul  convertir  un 
peuple.  Dans  cette  pens^e  de  z^le,  lui-m^me  ifit  publier  deux 
petites  brochures  retrouv^es,  disait-il,  dans  les  papiers  secrets 
de  son  pred^cesseur,  et  les  remettant  de  sa  main  au  chancelier 
d^Ecosse,  il  y  joignit  une  sorte  de  manifeste  catholique  r^dig^ 
par  laduchesse  d'York,  sa  premiere  femme. 

Drummond  lut  ces  Merits.  Sa  fi^re  ind^pendance  mettait  son 
^me  en  garde  contre  la  seduction ;  mais  avec  cette  fiert^,  il  y 
avait  en  lui  une  droiture  invariable,  incapable  de  jamais  trahir 
la  v^rite  ou  de  ne  pas  la  servir  une  fois  reconnue.  Cette  double 
lecture  Timpressionna  vivement,  mais  il  ne  se  rendit  pas.  L^exa- 
men  se  poursuivit  ardent  et  opinift.tre;  d'autres  livres  furent 
consult^s,  d'autres  points  furent  discut^s,  la  religion  fut  soumise 
k  une  sorte  d'enqu^te  juridique  fort  s^vftre,  et  ce  fut  dans  ce 
travail  que  le  due  eut  le  bonheur  de  rencontrer  les  livres  de 
r^vfeque  de  Meaux. 


II 

Bossuet  ^tait  au  fort  de  sa  carri^re  militante.  Il  venait  de 
rasseoir  FEglise  gallicane  sur  sa  base  s^culaire  en  la  sauvant 
du  schisme  dans  la  grande  assembl^e  de  1682.  De  beaux  ou- 
vrages  de  lui,  des  conferences  c^l^bres  dont  les  Ames  illustres 
avaient  6i6  Tenjeu  venaient  de  porter  de  rudes  coups  au  pro- 
testantisme.  Mais  avant  de  lui  livrer,  dans  ses  Variations^  un 
assaut  d^cisif ,  il  crut  indispensable  de  circonsrrire  le  terrain  et 
d*arr^ter  nettement  les  lignes  de  la  foi.  Ainsi  fut  public  le  livre 
de  Y Exposition  de  la  doctrine  de  CEglise^  livre  de  peu  d'^tendue 
mais  d'une  rare  excellence,  qui  a  donn6  plus  d'&mes  k  Dieu  qu'il 
n'a  de  lettres.  Ce  grand  homme  estimait  que  le  meilleur  service 
qu'une  parole  ou  qu'une  plume  pit  rendre  k  la  religion  ce  n'^tait 
pas  de  la  d^fendre,  mais  de  la  faire  connaltre.  II  ne  se  trom- 
pait  pas.  Cette  ^im^\^  Exposition  fut  une  r^v^lation  pour  le  chan- 
celier d'Ecosse,  comme  elle  avait  une  lumi^re  pour  le  mar^ 
chal  de  Turenne.  «  Je  remercie  Dieu  tons  les  jours,  6crivait-il 
<(  plus  tard,  de  ce  que  ce  volume  soit  tomb^  entre  mes  mains.  II 
«  est  fort  remarquable  que  ce  fut  un  ministre  qui  me  I'envoya 
<c  comme  un  livre  plus  propre  k  satisfaire  la  curiosity  qu*A  d^ter- 


810 


LE  DUC  DE  PERTH  ET  B0S8UET. 


a  miner  le  jugement  en  mati^re  de  religion.  Mais  lorsque  les 
«  homnies  ne  songent  qu'^  leur  divertissement,  Dieu  tout-puis- 
a  sant  le  change  en  quelque  chose  de  plus  s^rieux.  Et  S.  Aug^stin 
a  n'ayant  d'autre  dessein  que  d'^couter  avec  plaisir  r^loquence 
«  de  S.  Ambroise,  remporta  la  semence  qu'il  jeta  dans  son  coeur, 
«  iaquelle,  i>ar  un  miracle,  ayant  miiri  en  lui,  y  produisit  le  fruit 
«  d'une  par£aite  conversion  (1).  »  —  «  Combien  je  suis  oblige  de 
«  rendre  graces  k  Dieu,  ^crivait-il  encore,  de  ce  que  j'ai  appris 
«  une  langue  qui  m'a  valuun  si  grand  avantage  (2). 

En  effet  Jacques  Drummond  sortit  de  cette  lecture  en  pleine 
possession  de  la  v^rit^  conquise,  crue,  ador^e,  aim^e;  et  si 
quelque  chose  au  monde  put  approcher  de  Tardeur  de  ses  sen- 
timents pour  Dieu,  ce  fut  sa  reconnaissance  envers  rhomme  de 
g^nie  qui  Tavait  amene  k  cette  pure  liuni^re.  U  ne  voulut  pas 
que  Bossuet  Tignor^t  plus  longtemps ;  il  s'adressa  pour  cela  k 
Madame  la  duchesse  de  CroUy,  sa  belle-soeur,  laquelle  se  trouvait 
k  la  cour  de  France ;  et  il  lui  6crivit  confidentiellement  pour 
Tinstruire  de  Theureux  changement  de  ses  convictions,  mais 
surtout  pour  lui  dire  k  quelles  sources  il  avait  puis^  la  T^rit^  : 
a  L'excellent  livre  de  I'^v^que  de  Meaux,  De  f  explication  de  la 
a  doctrine  de  la  foi,  m'a  ^te  d'un  si  grand  secours  que  je  vou- 
«  drais,  en  reconnaissance  de  ce  que  je  dois  k  ce  digne  pr61at, 
«  lui  baiser  les  pieds  tons  les  jours  (3\  » 

Une  consideration  emp^chait  cependant  le  nouveau  catholique 
de  professer  sa  croyance  :  c'est  qu'elle  ^laitla  croyance  en  faveur 
aupr^s  du  roi.  Sa  fiert^  y  voyait  une  objection  majeure.  Pour  les 
Ames  ainsi  faites,  les  causes  vraies  ne  sont  belles  qu'avec  tons 
leurs  dangers,  et  elles  perdent  leur  attrait  en  perdant  leur  p^ril. 
Le  culte  de  la  v^riti  lui  paraissait  moins  pur  d^s  qu'on  pouvait 
le  confondre  avec  Tadoration  servile  du  pouvoir;  et  plac^  de  la 
Borte  entre  la  voix  de  sa  conscience  et  ce  qu'il  croyait  6tre  un  enga- 
gement d'honneur,  le  due  en  eprouva  une  veritable  angoisse.  II 
eut  m^me  la  pens^e  de  se  d^mettre  de  sa  charge  pour  ^viter 
Tombre  m6me  d'un  soup^on  d'int^r^t  ou  de  servility;  mais  le 
malheur  des  temps  devait  donner  bient6t  des  garanties  plus 
silres  k  sa  sinc^rit^  en  imprimant  sur  elle  le  sceau  divin  de  I'd- 
preuve. 

«  II  ne  me  restait  plus,  6crit-il  dans  la  lettre  que  j'ai  d6j4 
«  citee,  qu'un  scrupule  qui  m'a  fait  diff^rer  quelque  temps  de 

(1)  OEuYres  de  Bossuel,  t.  XXVI.  Lelire  id6<',  p.  194. 

(2)  Ibid.  Lettre  123«,  p.  172. 

(3)  /bid.  Lettre  tao^,  de  milord  dtic  de  Pertb,  p.  1(19. 
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a  me  r^concilier  k  Tfiglise  catholique.  C*6tait  la  crainte  que  j*a^ 
((  vais  qu'on  ne  crti  qu^4 cause  quele  roi  est  de  cette  m^me  religion, 
v(  je  me  convertissais  plut6t  pour  lui  plaire  que  pour  le  salut  de 
c(  mon  ^me ;  et  que  je  serais  fkchi  d'etre  ou  de  paraltre  nn 
«  homme  de  d^guisement.  Cependant  je  me  suis  k  la  fin  vaincu 
a  moi-m^me,  et  je  me  suis  riisolu  k  basarder  ma  reputation 
((  comme  j'ai  fait  sur  ce  sujet.  Si  cela  arrive,  la  sainte  volont^ 
a  de  Dieu  soil  faite;  il  peut  seul  vous  faire  connaltre  la  joie,  la 
c(  paix  et  le  contentement  de  mon  ccBur.  Ceux  qui  me  connais* 
«  sent  le  mieux  savent  que  j^ai  d'abord  pr^vu  que  je  serais  obli« 
((  g6  de  quitter  ma  cbarge...  Mais  Dieu  est  tout-puissant...  Et  si 
a  lorsque  les  hommes  me  feront  passer  pour  un  fourbe,  Tesprit 
a  de  Dieu  voit  ma  conscience  nette  de  ce  vilain  vice,  je  n'aurai 
((  pas  sujet  de  regretter  la  perte  de  ma  reputation,  et  il  ne  peut 
((  rien  arriver  dans  la  suite  k  cette  occasion  que  je  ne  sois  prAt 
tt  k  supporter  dans  la  vue  de  Dieu  (1).  » 

Ces  derniferes  paroles  etaient  un  enr6lement  dans  Ftglise  catho* 
lique  pour  les  combats  qui  dijk  se  pr^paraient  contre  elle.  Dans 
cette  m^me  ann^e  1 685  deux  r6voltes  mettaient  le  royaume  en 
danger.  L'ambitieux  Argyle  d^barquait  dans  les  basses  terres  k  la 
tete  de  ses  coveDantaires  ^cossais  et  mena^ait  la  religion  plus  en- 
core que  le  tr6ne.  Presque  dans  le  m^me  mois,  Monmouth,  que 
Ton  appelait  d^j^  le  roi  Monmouth,  armait,  au  nom  de  la  R^- 
forme,  plus  de  cinq  mille  paysans  du  comte  de  Sonimerset,  qui 
dijk  cbantaient  la  mort  de  la  superstition  papiste.  Les  catholiques 
tremblaient.  C'etait  surtout  leur  cause  qui  etait  en  p^ril :  il  faliait 
du  courage  et  une  foi  robuste  pour  entrer  alors  dans  T^glise  me- 
nac^e,  en  face  de  ses  ennemis,  k  la  veille  du  combat.  Or  ce  fut  le 
moment  que  lord  Drummond  choisit  pour  se  declarer  catholique. 
Dans  de  telles  circonstances,  son  honneur  etait  sauf,  et  c'^tait  en 
toute  noblesse  et  dignite  qu'il  r^pondait  k  ceux  qui  ne  le  com«- 
prenaient  pas  :  «  Dieu  connalt  le  fond  de  mon  coeur,  et  celui  qui 
a  aurait  agi  par  un  motif  humain  aurait  apparemment  choisi  un 
a  temps  plus  favorable.  11  n'aurait  pas  fait  une  semblable  chose 
«  pendant  que  deux  dangereuses  r6voltes  etaient  en  vigueur  et 
«  qu'il  y  avait  deux  armies  en  campagne  contre  le  roi  (2).  » 

En  effet,  jusqu'i  ce  jour,  les  lettres  qui  r^v^laient  la  conver^on 
du  due  etaient  confidentielles.  a  Jevous  prie,  disait-il  ^ladu- 
chesse  de  CroUy,  de  ne  declarer  ceci  k  personne  vivante  avant 
que  je  vous  le  permette.  »  Bossuet  seul  devait  6tre  initio  k  ce 

(1)  OEuvres  de  Bossuet,  t.  XXVI.  LeUre  120«,  de  milord  due  de  Perth,  p.  169. 

(2)  Ibid.  Lettre  12^,  de  milord  due  de  Perth,  p.  171. 
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myst^re :  a  Et  cependant,  t^ichez  deme  trouver  quelque  voie  pour 
« t^moigner  ma  reconnaissance  k  T^v^que  de  Meaux  (1).  » 

De  m^me  en  Angleterre,  le  nouveau  convert!  se  fit  une  sorte  de 
pudeur  de  cacber  &  Jacques  II  un  cbangement  qui  pouvait  parai- 
tre  une  flatterie.  Mais  nn  de  ses  amis,  le  P.  Widrington,  j^uite 
de  grand  m^rite,  ayant  su  son  dessein,  en  donna  connaissance  ^ 
un  moine  franciscain  appel^leP.  Mansuerk;  et  ce  fut  probable- 
ment  par  ce  religieux  que  le  roi  lui-m6me  en  fut  instruit.  Le  grand 
contentement  que  Jacques  II  en  ressentit  fut  pour  le  neophyte  une 
faible  compensation  aux  orages  de  toutes  sortes  que  son  abjura- 
tion attira  sur  sa  t^te.  Mais  le  dessein  du  due  ^tait  irrevocable. 
Lui-mftme  r^digea  I'bistoire  de  sa  conversion  dans  un  ^rit  qui 
n'est  pas  venu  jusqu^4  nous;  et  dans  une  lettre  de  Windsor,  dat^e 
du  mois  d'octobre  1685,  il  ^crivait  en  France  qu'il  ^tait  catho* 
lique,  k  la  vie,  k  la  mort : 

n  Ce  que  j'ai  fait,  dit-il,  m'attire  beaucoup  de  reprocbes,  mais 
«  que  la  volenti  de  Dieu  soit  faite.  11  nous  est  ordonn^  de  nous 
«  couper  la  main  droite  et  de  nous  arracber  Toeil  droit  plut6t 
«  que  de  donner  scandale.  Ainsi  souffrir  quelques  petits  repro- 
a  cbes  me  pourra  6tre  utile  avec  la  benediction  de  Dieu.  La  paix 
«  interieure  dont  je  jouis  enti^rement  compense  abondamment 
tt  tous  les  biens  de  ce  monde  (2).  » 

III 

C*est  alors  que  sa  pens^e  et  la  pente  de  son  coeur  le  ram^nent  k 
Bossuet.  II  I'a  loui  devant  le  roi,  mais  quel  eioge  ne  resterait  au- 
dessous  d'un  tel  m^rite !  Le  cbancelier  n'en  parle  qu'avec  enthou- 
siasme  :  «  Ses  ecrits  sont  remplis  d'une  justesse  de  pens^es,  d^une 
(c  nettete  d' expressions,  avec  tant  de  force  et  des  mani^ressi  insi- 
«  nuantes,  et  d'une  telle  grandeur  de  g^nie  au-dessus  de  tous  les 
«  autres  bvres  de  controverse,  qu'ils  sont  enti^rement  effaces  par 
«  ceux  de  ce  preiat.  J'y  trouve  aussi  tant  de  cbarite  et  de  verita- 
a  bles  sentiments  de  cbristianisme  que  je  suis  cbarme  k  chaque 
<(  ligne.  Comme  je  lui  suis  oblige  au  dernier  point  de  la  grande 
a  benediction  que  Dieu  m'a  faite  par  son  moyen,  je  lui  aurais 
a  dijk  ecrit  pour  lui  temoigner  ma  reconnaissance,  si  j^ecrivais 
«  passablement  en  fran9ais.  Si  vous  pouvez  lui  en  faire  temoigner 
«  quelque  cbose,  vous  me  ferez  un  grand  plaisir  (3).  i» 

(1)  OEuvres  de  Bossuet,  t.  XXVI.  Lelire  120*,  p.  170. 
(i)  Ibid.  Lettre  121,  p.  178. 
(3)  Ibid.y  p.  170. 
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On  voit  que  ces  lettres  ^taient  ^crites  en  anglais.  Mais  Bossuet 
en  recevait  la  traduction  fran^aise  parson  ami,  I'illustre  et  savant 
Renaudot.  Cette  lecture  le  ravit.  Ce  grand  homme  aimait  d^une 
sorte  de  predilection  TEglise  d'Angleterre  :  cela  est  manifeste. 
Ses  livres  et  ses  discours  sont  remplis  de  ses  voeuz  pour  le  retour^ 
la  foi  de  cette  lie,  comine  il  disait,  la  plusc^l^bre  du  monde,  plus 
battue  dans  ses  ports  par  les  flots  de  I'erreur  que  par  ceux  de  I'O- 
c6an  qui  baigne  ses  rivages.  II  n'en  parle  jamais  qu^avec  une 
compassion  respectueuse  et  tendre.  Comme  S.  Francois  de  Sales, 
il  se  Mt  estime  heureux  de  lui  pr^cher  la  foi,  et  dans  une  belle 
lettre  au  chancelier  de  Perth  nous  Fentendrons  nous  dire ;  a  Vous 
«  avez  pu  connaltre  le  tendre  amour  que  je  ressens  pour  I'Angie- 
ii  terre  et  pour  T^cosse  k  cause  de  tant  de  saints  qui  ont  fleuri 
i(  dans  ces  royaumes,  et  de  la  foi  qui  y  a  produit  de  si  beaux 
i(  fruits.  Cent  et  cent  fois  j'ai  d^sir^  avoir  Toccasion  de  travailler 
a  d  la  reunion  de  cette  grande  lie,  pour  laquelle  mes  vceux  ne  ces- 
tt  seront  jamais  de  monter  au  ciel.  Mon  d^sir  ne  se  ralentit  pas, 
<i  et  mes  esp^rances  ne  sont  pas  an^anties;  j'ose  m^me  me  confier 
«  en  Notre-Seigneur  que  Fexc^s  de  T^garement  deviendra  un 
«  moycn  pour  en  sortir  (I).  » 

En  attendant,  il  prie  pour  que  Dieu  abr^ge  T^preuve,  et  dans 
I'ardeur  d'un  zfele  dont  deux  sifecles  n'ont  que  trop  d^montr^  Til- 
lusion  :  «  J'ose  croire,  r^p^tait-il  dans  un  discours  c^l^bre,  que  les 
«  jours  d^aveuglement  sont  ^coul^s  pour  elle  et  qu'il  est  temps  d^- 
ii  sormais  que  la  lumi^rerevienne.  »  La  conversion  du  ducdevait 
done  lui  apparaltre  comme  Taube  de  ce  grand  jour,  et  lout  ce  que 
le  chancelier  lui  d^cernaitd'^loges  se  tournait  en  actions  de  grftces 
envers  le  Dieu  de  bont^  qui  u^avait  pas  refuse  k  son  humble  servi- 
teur  le  bonheur  de  voir  germer  dans  une  &me  fidMe  cette  semenoe 
que  Thomme  jette,  mais  que  Dieu  seul  feconde  dans  ce  monde 
pour  Tautre. 

L'ev6que  de  Meaux  fit  dire  au  noble  stranger  qu'il  se  mettait  k 
ses  ordrespour  les  choses  de  son  salut,  s'il  voulait  prendre  le  soia 
de  les  lui  faire  connaltre.  His  en  demeure  de  r^pondre,  le  chan- 
celier le  fit  dans  une  lettre  toute  remplie  de  sa  reconnaissance. 
M^men'en  a-t-il  pas  exag^reles  termes?  N'a-t-il  pas  trop  c^de  aux 
brusques  entrainements  de  son  admiration,  et  parfois  celle-ci, 
dans  son  expression^  n'est-elle  pas  trop  directe  pour  fttre  delicate? 
On  pourrait  le  craindre  peut-^tre,  si  son  excuse  n'^tait  dans  sa 
sinc^rit^ ;  et  puis,  n^oublions  pas  quHl  s'agit  de  Bossuet. 

a  Monseigneur,  lui  dit-il  dans  une  lettre  de  Londres  dat^e  du 

(i)  OEuvres  de  Bossuet.  LeUres  di verses.  LeUre  i5e*>  itia. 
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tt  12  novembre  1685,  personne  ne  sauraitdire  combienma  recon- 
a  naissance  est  grande  en  vers  ceux  qui  m^ont  conduit  k  la  connais- 
<t  sance  de  la  v^rit^  dont  le  prix  est  infini.  Vos  talents  naturals 
<c  augment^s  par  la  lumifere  divine  vous  mettent  au-dessus  des 
«  autres  hommes.  U  faut  fermer  les  yeux  k  la  lumi^re  pour  ne  pas 
c  reconnaitre  la  verity  de  la  niani^re  dont  elle  est  expos^e  par 
<  votre  excellente  plume.  Vous  ^tes  comme  un  autre  S.  Paul  dont 
(n  les  travaux  ne  se  bornent  pas  k  une  seule  nation  ou  k  une  seule 

province.  Vos  ouvrages  parlent  pr^sentement  en  la  plupart  des 
« langues  de  TEurope,  et  vos  proselytes  publient  vos  triomphes  en 
«  des  langues  que  vous  n'entendez  pas. 

a  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  dire  que  je  b^nis  Dieu  pour 
K  la  gr^ce  qu'il  m'a  laite  de  connaitre  la  lumi^re  de  la  v6riti,  et 
«  de  vous  rendre  ensuite  de  Irfes-humbles  actions  de  graces  de  Pa- 
«  vantage  que  j'ai  re9u  par  votre  moyen .  Je  suis  incapable  de  vous 
«  pendre  aucun  service;  et  mfeme,  au  lieu  de  m'acquitter  de  ce  que 
a  je  vous  dois,  il  faut  que  je  m'engage  k  vous  devoir  encore  da- 
ft vantage  en  vous  demandant  votre  benediction  et  vos  pri^res  , 
«  afin  qu'avec  la  connaissance  de  la  veritable  religion,  Dieu  me 
«  fasse  la  gr^ce  de  vivre  conl'orniement  k  ce  qu'elle  m'enseigne  et 
fc  que  je  ne  d^shonore  pas  une  si  sainte  profession  (1).  » 

La  reponse  de  Bossuet  est  une  page  emue  oi  le  coeur  a  son  ac- 
cent: 

«  Votre  conversion,  lui  ^crit-il  de  suite,  a  rempli  de  joie  le  ciel 
t  et  la  terre,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  combien  elle  a  fait  re- 
«  pandre  de  larmes  pieuses.  On  voit  clairement  que  c^est  Poeuvre 
a  de  la  main  de  Dieu  (2).  »  Puis,  dans  cette  langue  de  Bossuet 
toute  pitrie  de  la  substance  des  saintes  ficritures,  il  le  compare 
au  sage  marchand  de  PEvangile  qui  trouve  la  perle  pr^cieuse  et 
vend  tout  pour  Pacheter.  11  le  felicite  surtout  de  ses  grands  sa- 
crifices, il  lui  rappelle  S.  Paul  n^ecoutant  plus  la  voix  de  la  chair 
et  du  sang  d^s  que  Dieu  Pa  appel6.  11  d^tourne  adroitement  les 
^loges  du  due  pour  les  reporter  sur  Dieu  qui  «  se  sert  de  petites 
«  choses  pour  accomplir  les  grandes,  »  et  sur  P6piscopat  chritien 
en  g6n6ral.  Puis,  par  un  de  ces  coups  d*ailes  comme  il  sait  en  don- 
ner,  Bossuet  porte  la  question^  des  regions  sup^rieures:  dans  une 
seule  conversion,  il  voit  la  conversion  des  troisroyaumes  unis,  et, 
fiaisant  planer  sur  eux  son  infatigable  espcJrance  : 

«  J'esp^re  done,  milord,  que  Dieu  qui  a  op^r^  de  si  grandes 
«  choses  dans  un  homme  de  votre  elevation  etde  voire  ra^rite,  les 

(!)  OEuvresde  Bossuet,  l.  XXVI.  Lellre  123%  p.  172  el  199. 
{%)Ibid.  Leure  173. 
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«  fera  servir  au  salut  de  plusieurs;  et,  dans  cette  heureuse  occa- 
c<  sion,  je  suis  soUicit^  k  redoubler  lesvceux  que  je  fais  depuis  si 
«  loDgtemps  pour  la  conversion  de  la  Grande-Bretagne.  Je  vous 
«  avoue  que,  lorsque  je  considftre  la  pi6W  admirable  qui  a  si  long- 
« temps  fleuri  dans  ceite  lie  autrefois  Texemple  du  monde,  je 
«  sens,  sMl m'est  permis  dele  dire,  mon  esprit  6mu en  moi-m6me, 
«  ^  Texemple  de  S.  Paul,  en  la  voyant  attacb^e  h  Th^r^sie;  et  je 
«  fr^mis  de  voir  qu'en  quittant  la  foi  de  tant  de  saints  qu'elle  a 
«  portes,  elle  soit  obligee  de  condamner  leur  conduite,  etde  perdre 
((  en  m^me  temps  de  si  beaux  exemples  qui  lui  ^taient  donn6s 
<(  pour  r^clairer.  Mais  j^esp^re  plus  que  jamais  que  Dieu  la  regar- 
«  dera  en  piti^  (!}.)) 

IV 

Or  tel  fut  diisormais  entre  ces  deux  grands  cbr^tiens  le  lien  de 
Tamitie,  comme  le  constant  objetdeleur  correspondance.  S^par^s 
paries  mers^ils  ser^unissaientainsi  dansune  communaut^d'ambi« 
tionet  de  z^le;  et  T^ternelle question  qui s'agite  entre eux,  c'est  la 
question  de  savoir  par  quelle  voie  TAngleterre  sera  ramen^e  k 
Dieu.  C'itait  le  r^ve  de  Bossuet,  et  il  voulait  que  ce  Mt  Posuvre  de 
milord  Perth.  OEuvre  primatur^ejpuisquel'accomplissements'en 
fait  encore  attendre  de  nos  jours ;  mais  elle  etlt  abouti  s'il  et!^t  suffi 
pour  cela  des  lumi^res  du  g^nie  et  du  sang  des  martyrs.  En  efiet, 
que  le  due  ait  hasard^  sa  vie  dans  cette  belle  entreprise^  on  ne 
Tignore  pas;  mais  ce  qu*on  ne  sait  pasassez,  c*est  que  notre  Bos- 
suet y  mit  aussi  ses  sueurs,  et  que  ce  n'est  pas  sa  faule  si  ce  champ 
est  encore  une  terre  peu  fertile.  II  ne  s'est  pas  content*,  comme 
on  le  croit  peut-^tre,  de  pleurer  sur  de  grandes  tombes  et  de 
plaindre  ^loquemment  ces  reines  d'outre-mer  plus  illustries  par 
lui  que  par  leurs  infortunes.  11  avait  entrepris  la  conqu^te  reli- 
gieuse  de  ce  peuple  qui  est  de  notre  sang,  comme  il  le  dit  lui- 
m6me.  II  en  dressa  le  plan,  il  en  commanda  la  marche,  il  inspira 
de  son  souffle  les  chefs  de  ces  combats  oil  il  souhaitait  tant  dialler 
prendre  la  place  :  et  quand  on  considftre  ce  qu'il  a  d^pense  de 
talent  et  de  courage  dansce  travail  d'ap6tre,  on  se  rappelle  alors, 
pourle  dire  k  sa  louange,  ce  qu'il  disait  k  la  louange  d'une  reine 
malheureuse  :  «  Si  jamais  TAngleterre  revient  k  soi,  si  ce  levain 
tt  pr^cieux  vient  un  jour  k  sanctifier  toute  cette  masse  oil  il  a  ii6 
«  mfel6  par  ces  puissantes  mains,  la  posterity  la  plus  ^loignte  n'aura 

(1)  OEuvres  de  Bomot,  t.  XXVI.  LeUre  124%  p.  174. 
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pas  assez  de  louanges  pour  c^lebrer  ses  vertus,  et  croira  lui  devoir 
une  partie  de  Touvrage  si  memorable  du  r^tablissement  de  Vtr 
glise  (1). » 

Le  malheur  irreparable  de  cette  correspondance  c'est  qu'elle 
est  incomplete.  Les  lettres  de  Bossuet,  du  moins  le  plus  ^rand 
nombre,  ont  p^ri  dans  le  sac  du  cbMeau  de  Drummond,  k  la 
revolution  de  1688.  Ce  qui  nous  en  est  reste,  joint  aux  lettres  du 
due,  y  supplie  en  partie;  et  c'est  Ik  qu'on  les  voit  travaillant  de 
concert  k  la  restauration  du  royaume  de  Dieu,  Bossuet  le  diri- 
geant  dans  son  apostolat,  et  le  due  lui  rendant  compte  de  ses 
operations  comme  un  lieutenant  fiddle. 

La  premiere  chose  k  faire  etait  de  dissiper  les  nuages  de  Fhe- 
r^sie,  et  de  mettre  la  vraie  doctrine  dans  toute  sa  lumi^re.  U  ap- 
partenait  k  Bossuet  d'en  fournir  le  flambeau.  Le  due  commenca 
par  faire  traduire  Texcellent  livre  deV  Exposition  de  la  Foi  (2).  Le 
traducteurquele  due  employait  4  cette  oeuvre  etait  le  P.  Johnson, 
benedictin  anglais,  et  il  en  attendait  les  fruits  les  plus  heureux; 
«  car,  ajoute-t-il  dans  une  image  magnifique,  les  persecuteurs  des 
a  premiers  Chretiens  les  rev^taient  d'habits  extravagants  pour  les 
«  exposer  k  la  ris^e  et  k  la  moquerie ;  on  les  couvrait  de  peaux  de 
«  betes  sauvages  pour  les  faire  devorer  par  d'autres;  de  meme  ici 
a  les  dogmes  de  I'Eglise  catbolique  ont  ete  tournes  en  ridicule  ou 
«  representes  comme  impies  pour  faire  que  la  foi  de  TEglise  eHi 
<c  le  meme  sort  qu^avaient  eu  autrefois  ses  martyrs  (3).  » 

Or,  il  est  temps  que  quelqu'un  ait  le  courage  d'arracher  ce 
masque  k  la  verite.  Personne  ne  le  pent  mieux  que  Teveque  de 
Meaux.  a  Cest  pourquoi,  Monseignenr,  ecrit  le  chancelier,  si  vou5 
«  pouvez  nous  donner  quelque  chose  qui  puisse  contribuer  k,  un 
«  aussi  bon  dessein  que  celui  de  la  conversion  de  ces  pauvres 
«  nations  abusees,  le  temps  serait  fort  favorable.  C'est  ce  que  je 
«  vous  demande  d'autant  plus  volontiers  que  j'ai  appris  que  vous 
«  aviez,  depuis  peu,  ete  fort  occupe  k  conferer  avec  les  nouveaux 
«  convertis,  et  qu'il  restait  encore  de  quoi  travailler  avec  quei- 
a  ques-uns  (4).  » 

A  quelque  temps  de  \k  Bossuet  lui  envoyait  sa  lettre  pastorale 
aux  nouveaux  catholiques  surla  communion.  C'est  un  renfort  que 
le  due  salue  avec  espoir :  a  J'ai  la  lettre  en  anglais,  ecrit-il  de 
a  Windsor  le  25  juillet  1686,  elle  m'a  donne  une  grande  joie  et  une 
apareille  edification;  je  Tai  deja  fait  imprimer  k  Edimbourg,  car 

(1)  OraisoD  fun^brc  de  la  reine  d'Aogleterre. 

(2)  OEuvres  de  Bossuet,  I.  XXVI.  LeUre  125,  p.  176. 
(3^  Ibid.,  p.  176. 

(i)  Ibid.,  p.  177. 
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a  tons  vos  ouvrages  font  un  tel  efTet  sur  moi  que  je  ne  suis  pas  en 
«  repos  jusqu'^i  ce  que  je  les  aie  rendus  publics  pour  Favantage 
c(  des  autres  (1).  » 

C'^tait  cette  ipoque  que  Bossuet  pr^parait  son  admirable 
Histoire  des  Variations.  II  demande  auducde  Perth  d'apportersa 
pierre  &  ce  rempart  61ev6  contre  le  protestantisme,  et  de  porter 
la  guerre  sur  le  terrain  des  faits  en  d^voilant  les  sources  hon- 
teuses  de  la  R^forme.  «  J'ai  commence,  r^pond  le  z(516  tcossais,  k 
«  cliercher  quelques  m^moires  sur  ce  qui  concerne  Torigine  et  le 
«  progr^s  de  Ther^sie  dans  ce  royaume  pour  vous  les  envoyer. 
«  iMais  les  protestants  ont  pris  de  grandes  precautions  pour  em- 
«  p^cher  que  la  posterity  ne  pit  6tre  inform^e  des  ressorts  secrets 
«  qui  ont  fait  mouvoir  la  maudite  machine  par  laquelle  la  religion 
«  a  616  renvers^e  dans  ce  pays,  qui  6tait  autrefois  appel6  le  pays 
«  des  saints.  Plusieurs  personnes  nianmoins  ont  promis  des  m6- 
«  moires  sur  ce  sujet,  et  si  je  puis  avoir  des  informations  authen- 
c(  tiques,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  envoyer  par  celui  qui 
«  me  sert  d'interpr^te  (2).  » 

Mais  en  toute  chose  divine  comme  en  toute  ceuvre  humaine,  si 
les  livres  sont  bons,  Taction  est  meilleure  encore,  etle  due  agis- 
sait.  11 6crit  k  Bossuet :  c(  Le  roi  a  r6solu  de  me  donner  assez  d'auto- 
-  «  rite  en  Ecosse  et  des  ordres  si  precis  pour  avancer  la  religion 
c(  catholique,  qu'il  y  a  sujet  d'esp6rer  que  les  affaires  iront  assez 
((  bien.  Vous  serez  inform^  de  temps  en  temps  de  nos  difficult^s 
((  et  du  progr^s  que  nous  ferons.  Je  serai  souvent  oblige  dans  mes 
c(  peines  d'avoir  recours  k  votre  charit6  pour  vous  demander  vos 
(c  avis,  vos  pri6res  et  votre  benediction  (3).  » 

Drummond  pr^voyait  done  qu'il  allait  6tre  aux  prises  avec 
Vopposition  et  les  difficultes ;  il  y  allait  de  sa  tMe,  il  ne  Tignorait 
pas;  et  je  ne  sais  quel  frisson  de  frayeur  resign^e  a  passe  k  travers 
ces  pages  prophetiques  que  ne  parvient  pas  k  rasserener  I'espe- 
rance  :  c(  Je  ne  doute  pas,  dit-il  encore  k  son  ami,  que  vous  ne 
((  connaissiez  le  naturel  inquiet  de  mes  compatriotes,  particulife- 
tt  rement  lorsqu'ils  peuvent  couvrir  leurs  brouilleries  du  pretexte 
«  jspecieux  de  la  religion.  Chacun  pent  juger  si  jamais  gens  de 
c(  tete  leg^rc  et  de  sang  cbaud  ont  eu  de  plus  beaux  moyens  de 
«  pousser  leurs  desseins  aux  derni^res  extremites  eik  la  violence. 
c(  Un  prince  catholique  est  monte  sur  le  tr6ne...  Un  royaume,  des 
c(  trois  qui  lui  sont  soumis,  est  presentement  presque  tout  catho- 

(1)  OEuvrcs  de  Bossuet,  I.  XXVI.  LeUre  131«,  p.  185. 

(2)  Ibid,  Letlres  diverses.  Leltre  135,  p.  193. 

(3)  Ibid.  Lellre  13i%  p.  188. 
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«  lique.  Dans  le  plus  grand  el  le  plus  florissant  des  trois  le  nombre 
<c  des  catholiques  n'est  pas  tout  fait  meprisable.  Notre  pays,  qui 
<(  est  lemoins  etendu  et  le  moins  fertile,  a  n^anmoins  un  grand 
«  nombre  d'hommes  hardis  et  attaches  k  leurs  sentiments  au  deli 
«  de  ce  qu'on  pent  dire,  quand  ils  sont  une  fois  convaincus  de 
a  quelque  chose.  Les  quartiers  les  moins  accessibles  oil  les  peuples 
c<  sont  plus  belliqueux  sont  la  plupart  convertis,  ou  bien  il  y  a  lieu 
(c  d'esp^rer  que,  lorsque  la  v^rit^  leur  sera  propos^e,  elle  y  fera 
«  de  grands  progr^s,  avec  la  benediction  de  Dieu...  Les  6pisco- 
«  paux  ne  sont  pas  fort  violents,  et  les  affaires  paraissent  assez 
«  bien  dispos^es  pour  triompher  de  I'erreur  (1 ).  » 

Mais  dans  cet  expose  il  s'en  faut  bien  que  tout  soit  aussi  rassu 
rant,  et  le  chancelier  ajoute  dans  un  juste  sentiment  des  me- 
naces de  I'avenir  : 

«  Ces  choses  inspirent  une  esp^ce  de  rage  aux  presbyt^riens, 
c(  qui  sont  la  secte  la  plus  nombreuse  d'Ecosse.  Elle  est  telle 
«  qu'ilsne  se  contenleraient  pas  de  cou per  la  gorge  h  tons  les 
((  catholiques,  mais  qu'ils  seraient  aussi  capables  de  tremper 
a  leurs  mains  sacrileges  dans  le  sang  de  leur  souverain.  lis  se 
«  tiennent  au  repos  parce  qu'ils  n'osent  faire  autrement,  mais 
«  ils  t^chent  d'exciter  TAngleterre.  Ils  mettent  en  usage  toutes 
c(  sortes  de  demarches;  ils  disent  que  s'il  arrive  quelque  notable 
((  changement,  aucun  catholique  n'^chappera,  parce  que,  selon 
a  les  lois,  entendre  la  messe  et  travailler  A  convertir  quelqu'un 
«  41a  foi  catholique  sont  crimes  de  haute  trahison  (2).  » 

Une  autre  cause  de  p^ril  que  le  due  de  Perth  ne  signale  pas 
ici,  c'etait  que  le  roi  Jacques  II  s'isolait  de  son  peuple  dans  ce 
mouvement  religieux ,  qui  devait  t6t  oil  tard  se  relourner  contre 
lui.  II  n'avait  ni  la  force  d'entralner  Topinion,  ni  Tautorit^ 
nicessaire  pour  s'en  passer.  Plus  absolu  que  lui,  le  chancelier 
I'avait  fortement  dissuade  de  soumettre  au  parlement  la  question 
de  reraancipation  des  catholiques,  pr^voyant  k  coup  si\r  que  le 
vote  serait  hostile.  Le  roi  ne  Tecouta  point,  et  il  eut  le  double 
tort  de  consulter  I'assembiee  et  de  ne  tenir  ensuite  aucun  corapte 
de  son  refus.  Bient6t  m^me  le  parlement  ne  fut  plus  convoqu^. 
A  la  place  de  ses  stances,  des  closetings  ou  petits  entretiens  de 
cabinet  se  tinrent  secr^tement  avec  la  plupart  de  ses  membres 
plus  facilement  gagn^s  dans  ce  t^te-A-tfete  royal. 

C'est  ainsi  que  le  prince  abolit  tout  h,  coup  toutes  les  lois 
p^nales  relatives  aux  catholiques.  II  n'y  avaitrien  de  plus  juste, 
mais  il  n'y  avait  rien  aussi  de  plus  illegal,  et  si  dans  tout  le  pays 

(1)  Bossuel,  I.  XXVl.  Lellre  13iS  p.  m,  —  |2)  Ibid.,  p.  185. 
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Tarbitraire  est  odieux,  il  devait  ^tre  le  p^ril  souverain  dans  un 
pays  qui  est  la  terre  classique  de  la  l^galit^.  «  L'Ecosse  est  ef- 
c(  rayee,  ^crivaitle  due  de  Perth  Str^v^que  deMeaux,  de  voir  que 
c(  Sa  Majesty  a  fait  beaucoup  plus  que  ce  que  le  parlement  lui  a 
«  refus6  (1).  » 

Ce  fut  bien  pis  encore  quand  le  culte  catholique,  non  content 
de  retrouver  une  large  liberty,  s'afficha  hautement  et  parut  6tre 
Tobjet  d'une  faveur  imprudente  :  «  J'ajouterai  seulement,  nous 
c<  dit  la  m^me  lettre,  que  ce  que  le  roi  a  fait  en  chargeant  de 
c<  Toffice  de  vicaire  g6n6ral  Tarchev^que  de  CantorbcSry,  les 
c<  6v6ques  de  Durham  et  de  Rochester,  le  chancelier,  le  tr^sorier, 
<(  le  president  du  conseil  et  le  chef  de  justice,  alarme  extrAme- 
«  ment  les  ^v6ques  et  les  ministres  protestants.  Ce  que  Sa 
c(  Majesty  a  fait  aussi  en  mettant  dans  son  conseil  d'Etat  le 
((  corate  de  Powis,  milord  Arundel,  Bellasis  et  Dover  est  encore 
«  une  demarche  qui  ouvrira  la  porte  ^  un  nouvel  avantage  pour 
«  lescatholiques(2).  »  Fragiles  avantagesquin'avaientderacines 
que  dans  la  faveur  royale,  k  qui  le  temps  ne  pouvait  accorder 
sa  sanction,  et  qui  ne  devaientattirer  surFEglise  que  des  jalou- 
sies et  des  col^res.  Le  pape  Innocent  XI  avait  un  sentiment  plus 
vrai  de  I'^tat  des  choses  quand,  envoyant  pour  nonce  dans  la 
Grande-Bretagne  Ferdinand  comte  d'Adda,  il  le  chargea  sp6- 
cialement  de  recommander  au  roi  une  grande  circonspection  , 
sous  peine  d'achever  la  ruine  du  pen  de  catholicisme  qui  restait 
dans  ce  pays. 

C'^tait  le  chancelier  qui  portait  le  plus  lourd  poids  de  ces  con- 
tradictions. II  s'en  plaint  k  Bossuet :  «  J'ai  ^t^  bien  longtemps  k 
<c  vous  r^pondre,  dit-il,  mais  j'espfere  qu'au  lieu  d'etre  en  colore 
«  contre  moi,  vous  serez  touch6  de  quelque  compassion.  Le  roi 
«  m'ayant  demand^  pour  recevoir  ses  ordres  touchant  le  gouver- 
«  nement  du  royaume  pour  Favenir,  mon  emploi  a  beau- 
«  coup  au-dessus  de  mes  forces.  Je  me  suis  trouv^  charge  du 
<c  poids  de  toutes  les  affaires,  j'ai  eu  k  ripondre  k  toutes  les 
«  objections  propos6es  contre  nous  et  k  donner  tous  les  ordres 
tt  necessaires.  Priez  beaucoup  pour  moi;  car  je  suis  votre  fils, 
a  quoique  indigne  de  cet  honneur.  Je  reconnais  qu'apr^is  Dieu 
«  je  vous  dois  ma  conversion,  et  je  comprends  tous  les  jours  de 
a  plus  en  plus  le  prix  de  cette  benediction.  Je  vous  declare  sin- 
ce cerement  que  si  j'etais  maitre  de  moi,  et  que  si  la  place  dans 
c<  laquelle  la  Providence  m'a  attach^  ne  m'engageait  pas  k  une 


(1)  Bossuet,  t.  XXVI.  Leltre  I3i,  p.  186. 

(2)  /bid.  p.  189. 
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a  residence  nicesssiive,  facheterais  avec  joietrois  heures  deem- 
«  versalion  avec  vous,  en  allant  nu-pieds  jusqu'dMeaux  etende- 
a  mandant  mon  pain  durant  tout  le  chemin  (1).  » 

V 

Cette  joie  qui  lui  ^tait  refus^e  i  liii-m^me,  il  en  fit  jouir  son 
fils  en  Tenvoyant  en  France.  Le  chancelier  nous  apprend  que  ce 
fils,  comme  lui-m^me,  devait  sa  conversion  aux  Merits  de  Bossuet, 
car  c'est  par  sa  famille  que  le  due  avail  commence  son  apes- 
tolat.  Une  de  ses  plus  riches  conqu^tes  avail  il6  d'abord  le 
comle  de  Melfort  son  frfere,  homme  de  bien  dont  il  vante  les 
grandes  qualiWs  et  qui  prit  une  large  part  de  ses  travaux,  de  ses 
lutteset  de  ses  infortunes.  II  avail  ^galemenl  ^clair^  et  ramen^ 
le  pr^cepteur  de  son  fils,  minislre  protestanl  de  grande  esp^- 
rance  qui  renon9a^  tout  pour  se  faire  calholique.  Mais  personne 
ne  lui  tenail  plusau  coeur  que  ce  fils,  devenu  deux  fois  le  sien 
depuis  qu'il  lui  avail  donn^  aussi  la  vie  du  ciel,  et  il  n'en  parle 
jamais  qu'avec  un  sentiment  ou  le  respect  du  chr^tien  61^ve  et 
divinise  la  tendresse  du  p6re.  II  ^cril  k  Bossuel  du  chMeau  de 
Drummond  : 

c(  Pent-6lre  que  dej4  mon  fils  s'est  jet^  3l  vos  pieds  pour  vous 
a  demander  voire  benediction.  Cest  sur  cela  que  je  me  donne 
c(  rhonneur  de  vous  ^crire,  afin  de  vous  prier  de  Thonorer  de 
((  voire  protection,  etde  prier  Dieuque  la  gr^ce  d'etre  calholique 
«  soil  augmentee  en  lui,  et  qu'il  en  retire  tout  I'avantage possible. 
«  C'est  une  gr^ce  dont  il  est  redevable  A  vos  Merits  (2).  » 

Cetait  au  mois  d^octobre  1G86  que  ce  jeune  homme  arrivait 
faire  ses  etudes  en  France  au  college  des  Ecossais.  L'^v^que  de 
Meaux  lui  fit  un  paternel  accueil,  et  il  est  m^me  probable  qu'il 
le  recut  chez  lui,  car  le  chancelier  ecrit  :  «  J'ai  de  la  confusion 
t<  que  vous  ayiez  pris  tant  de  peine  h.  Foccasion  de  mon  fils,  ou 
((  qu'il  ail  paru  devant  vous  autrement  que  pour  vous  deman- 
c(  der  voire  benediction.  Un  enfant  eieve  au  college,  k  la  campa- 
«  gne  el  en  Ecosse,  ne  merilait  pas  que  vous  lui  temoigniez  tant 
u  de  consideration  (3).  » 

Mais  ce  qu'il  dit  de  cette  jeune  &me  dans  une  lettre  posterieure 
est  vraiment  admirable.  11  y  a  lA  un  interet  tellement  superieur 

(1)  OEuvres  de  Bossuet,  I.  XXVI.  LeUre  131«,  p.  188. 

(2)  Hid.  LeU^ela4^  de  milord  Perth,  p.  191. 
^3)  Ibid,  LeUre  135%  p.  193. 
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aux  choses  de  la  terre,  une  vue  si  6pureo  des  vrais  biens  de  la 
vie,  qu'elle  donne  aux  derniferes  paroles  que  je  vais  citer  quelque 
chose  de  surhuniain  qui  confine  au  sublime,  tc  Labont^,  disait-il, 
c(  la  bont6  que  vous  t^moignez  mon  pauvre  enfant  est  une 
«  obligation  qui  p^n^tre  la  partie  la  plus  sensible  de  raon  coeur. 
c(  S'il  s'en  rend  digne ,  il  Taccomplira  dans  les  souhaits  que  je  fais 
c(  pour  lui.  ll  a  beaucoup  de  perils  et  de  pi^ges  ^  ^viter,  6tant 
c(  justement  dans  le  temps  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Votre 
«  charity,  votre  benediction  ct  vos  pri6res  seront  de  forts  liens 
c(  pour  le  tenir  dans  le  devoir.  La  plus  grande  charite  que  vous 
tt  lui  puissiez  faire,  c'est  d'exercer  sur  lui  votre  autorit6  pater- 
((  nelie,  comme  vous  I'avez  tout  enti^re  sur  le  p6re.  Tespfere 
a  qu'il  se  souviendra  de  ce  que  le  roi  eut  la  bonte  de  lui  dire 
a  avant  son  depart.  Je  souhaite  qu'il  le  puisse  faire ;  il  en  aura 
«  tout  le  bonheur  et  moi  toute  la  joie.  Je  vous  avoue  que  je 
a  tremble  pour  cet  enfant,  quoique  ce  ne  soit  pas  pour  sa  conser- 
«  vation,  puisque  la  vie  ne  dure  qu'un  moment ;  mais  c'est  pour 
<(  son  ^me.  Que  je  m'estimerais  heureux  s'il  savait  tout  le  prix 
a  de  son  innocence,  et  ce  que  c'est  que  d'fetre  en  grSice  avec  Dieu ! 
((  mais  la  divine  puissance  suffit  k  toutes  choses  (1) ! 

C'est  dans  cette  amitie  que  Drummond  et  Bossuet  accomplis- 
saient  une  oeuvre  dont  les  difficult^s  croissaient  chaque  jour.  Aux 
inevitables  oppositions  du  dehors  s'ajout^rent  bient6t  les  obsta- 
cles du  dedans.  C'est  le  d^couragement  de  tons  ceux  qui  s'impo- 
sent  r^pre  mission  du  bien,  de  lui  trouver  des  ennemis  dans  ceux- 
li  m^me  qui  en  doivent  6tre  les  ap6tres,  et  de  voir  tout  p^rir  par 
la  mis^re  de  ceux  qui  devaient  tout  sauver.  Le  roi  avait  fait  venir 
des  religieux  de  divers  ordres,  «  afin  de  travailler  dans  la  vigne 
K  du  Seigneur  dont  ce  pays,  disait  le  due,  est  au  moins  un  petit' 
a  coin,  mais  bien  rempli  de  ronces  et  de  mauvaises  herbes.  Mais 
a  comme  ils  fonk  chacun  un  corps  s^pare,  et  qu'ils  ne  prennenl 
«  point  de  mesure  ensemble,  cela  devra  produire  une  mani^re  de 
«  proceder  qui  n'aura  pas  le  m6me  effet  que  si  tons  agissaient  de 
tt  concert  (2). 

Cest  k  Bossuet  que  le  due  exposait  le  danger  de  cette  diver- 
gence. 11  lui  disait  encore,  parlant  des  catholiques  :  «  lis  ne  s'ac- 
((  cordent  pas  m^me  fort  bien  ensemble,  faute  de  s'appuyer  Tun 
«  I'autre,  et  nous  avons  assez  de  peine  4  nous  maintenir  tous 
u  dans  une  parfaite  union.  Les  uns  veulent  Atre  de  Paul  et  les 
«  autres  d' Apollo.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  mon  trfes-illustre  et 

(1)  OEiivres  de  Bossuet,  t.  XXVI.  Leltre  13G',  de  milord  Perth,  p.  197. 

r2)  Ibid  ,  |).  m. 
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tt  trfes-chari table  Seigneur,  permettez-moi  d'avoir  recours  4  votre 
«  avis,  afin  que  nous  puissions  ensuite  avoir  recours  au  poi  pour 
a  reni<idier  4  ce  mal.  Je  vous  expose  toutes  ces  choses  comme  4 
«  un  m^decin  qui  doit  6tre  inform^  de  T^tat  de  son  malade  afin 
a  de  le  mieux  gu^rir.  Si  vous  le  jugez  4  propos,  vous  m'enverrea 
«  vos  avis  tourn^s  en  telle  mani^re  que  je  puisse  mettre  entre 
a  les  mains  du  roi  mon  maltre  ce  que  vous  m'^crivez  (1).  » 

La  reponse  de  Bossuet  ne  se  fit  pas  attendre.  Dans  une  lettre  di- 
vine^  comme  son  ami  I'appelle ,  et  dont  la  perte  ne  saurait  ^tre 
trop  regrett^e,  il  proposait  de  fonder  dans  cette  figlise  renais- 
sante  une  sorte  de  pouvoir  central  qui  centuplAt  les  forces  de  I'a- 
postolat  en  les  unissant.  Sa  pens^e  ^tait  done  que  le  roi  ^tablit 
un  6vfeque  d'ficosse  de  qui  tous  les  missionnaires  devraient  rece- 
voir  les  ordres,  et  qu'ainsi  filt  relev6e,  en  face  de  I'h^r^sie  d6j4  si 
divisde,  une  hi(5rarchie  devenue  irresistible  par  son  organisme  et 
par  son  unite.  Jacques  II  n^eutpas  de  peine  k  se  rendre  k  son  avis, 
mais  il  arriva  14  ce  qui  arrive  toujours  :  les  petites  passions  se 
mirent  au  travers  des  grandes  oeuvres.  Certains  religieux  puissants 
refusferent  de  marcher  sous  les  ordres  de  T^v^que,  all^guant  leurs 
regies  et  leurs  exemptions.  Leur  z61e  se  mit  au  prix  de  leur  ind^ 
pendance;  et  comme  ces  gens  ^taient  alorsfort  n^cessaires  etqu'ils 
le  savaient  bien,  il  fallut  passer  outre,  se  resigner  et  attendre. 

Le  chancelier  sut  le  faire;  mais  dire  quelle  tristesse  son  4me  en 
eprouva  serait  chose  impossible.  II  ressentit  le  besoin  de  Touvrir 
4  Bossuet  dans  une  lettre  intime,  et  c'est  14  qu'elle  d^borde  dans 
un  flot  d'amertume  que  ceux-14  excuseront  qui  savent  ce  qu'une 
4me  sincere  pent  souffrir  par  de  tels  coups. 

a  Ce  ne  sont  pas,  se  dit-il  dans  son  indignation,  les  regies  ni  les 
c(  modes  qui  m^nent  au  ciel :  et,  4  mon  avis,  Thomas  k  Kempis 
((  n'aurait  pas  concouru  k  emp6cher  qu'un  pays  ne  recut  les  benti- 
«  dictions  attach^es  4  T^tablissement  d'un  bon  6v6que  pour  y 
«  gouverner  Tfiglise,  afin  de  conservcr  ce  gouvernement  dans  sa 
«  congregation.  L'^tat  present  de  nos  affaires  me  donnerait  lieu 
«  de  faire  sur  ce  sujet  plusieurs  semblables  reflexions  doulou- 
((  reuses.  Mais  il  faut  prendre  patience,  prier  et  6tre  content  que 
c(  la  sainte  volonte  de  Dieu  soit  faite  (2).  » 

(1)  OEuvres  de  Bossuet,  I.  XXVl.  LeUre  140%  p.  207. 

(2)  Ibid. 
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VI 

La  volenti  de  Dieu  se  manifesta  bient6t  d'une  mani^re  terrible. 
C'etait  au  mois  de  septembre  1687  que  Drummond  et  Bossuet 
echangeaient  leurs  projets,  leurs  douleurs  et  leurs  joies.  Un  an 
apr^s,  Bossuet  recevait  une  autre  lettre  de  son  illustre  ami  :  celle- 
\k  etait  dat^e  du  fond  d'une  prison.  Tout  avait  chang^  de  face 
dans  ce  court  espace  de  temps.  Jacques  II  ^tait  tomb^,  Guillaume 
d'Orange  s'^tait  port6  par  ses  intrigues  sur  le  trdne  de  son  beau- 
p^re.  La  populace  armee  de  sabres,  de  buttons  et  de  lances  aux 
couleurs  de  la  maison  d'Orange,  s'^tait  jet^e  dans  les  rues  aux  cris 
de  :  No  Popery !  que  la  ville  de  Londres  n'entend  prof^rer  que 
dans  ses  plus  mauvais  jours.  Les  chapelles  catholiques  et  les  objets 
du  culte  avaient  m  livres  au  pillage  ou  aux  flammes;  le  stathou- 
der  s'^tait  rendu  pacifiquement  deTorbay  k  Oxford,  puis  d'Oxford 
4  Londres;  et  le  25  d^cembre  1688,  une  galiote  d^posait  Jac- 
ques II  sur  les  c6tes  de  France,  oii  Tattendaient  d^j4  son  Spouse  et 
son  ills. 

Le  contre-coup  de  ces  r^voltes  s'^tait  rapidement  fait  sentir  k 
tdimbourg.  M.  Macaulay  raconte  que  de  grandes  foules  s'attrou- 
p^rent  d'abord  pendant  la  nuit,  puis  en  plein  jour,  demandant  un 
parlement  d'tcosse  ind^pendant,  brAlant  le  portrait  du  pape  sur 
les  places  publiques  et  exigeant  la  t^te  des  ministres  du  roi. 
Drummond  ^tait  le  plus  considerable  d'entre  eux,  et  sa  foi,  ses  an- 
c6tres,  sa  faveur,  ses  fonctions,  ne  le  d^signaient  que  trop  parti- 
culi^rement  aux  vengeances  revolutionnaires.  D^j^  les  cris  de 
Temeute  arrivaient  pleins  de  menaces  jusqu't\  ses  oreilles.  Des  re- 
gards sombres  epiaient  jour  et  nuit  ses  demarches ;  il  avait  tout  a 
craindre  de  ce  peuplepr6t  k  tout,  et  c'est  pourquoi  il  prit  le  parti 
de  quitter  Edimbourg  et  de  se  rendre  sous  bonne  escorte  au  cha- 
teau de  Drummond  (1). 

II  y  itait  k  peine  install^  qii'il  apprit  que  dans  la  ville  T^meute 
^tait  enti^rement  maltresse.  Holy  rood-House,  palais  des  anc^tres 
de  Jacques,  venait  d'etre  enlev^  d'assaut  malgr^  la  resistance  de 
la  garnison  royale.  La  populace  se  livrait  k  des  exc^s  inouls,  pillant 
et  bn\lant  tout,  violant  les  tombeaux  d'oil  furent  arrach^s  les  ca- 
davres  et  les  cendres  des  anciens  rois  d'tcosse.  Les  maisons  des 
catholiques  dans  la  Canongate  avaient  Hi  pillies.  D'fidimbourg, 

(1)  History  of  En(jland,h\  Thomas  Babiiigton  Macan!-n',  vol.  I,  cliap,  x,  Affairs 
of  ScolIanM.  p.  503. 
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le  tumuUe  gagnait  le  voisinage.  Le  chancelier  n'^tait  plus  en  s4- 
ret^  parmi  ses  servileurs  et  ses  tenanciers,  et,  traqu^  de  toutes  parts 
par  la  r^volte  arm^e,  il  prit  le  parti  d'aller  chercher  un  refuge  sur 
le  continent. 

II  ne  devait  pas  avoir  le  bonheur  de  Fatteindre;  arr6W  dans  st 
fuite,  il  fut  livr^  en  jouet  aux  fureurs  populaires,  puis  jet^  Ini  et 
sa  femme  dans  le  chfliteau  de  Stirling,  d^yX  illustri  par  le  nom  dc 
Marie  Stuart.  C'est  de  14  qii'il  ^crivit  d  la  comtesse  de  Errol,  lady 
Anna  Drummond,  le  detail  de  ses  maux  dans  les  lettres  intimes 
r^cemmcnt  publi^es  que  je  traduis  ici,  et  qui  sont  une  des  pages 
les  plus  intdressantes  de  i'histoire  de  ce  temps  (1). 

a  Du  chateau  de  Stirling,  29  d^cembre  1688. 
c(Ma  tr^s-ch^re  soeur, 

«  Je  ne  puis  assez  vous  dire  quelle  joie  m'a  apportee  votrelettre 
du  26  courant.  C'est  un  rafralchissement  dans  I'etat  oi  je  suis,  et 
pour  que  vous  puissiez  vous  en  rendre  un  compte  plus  exact,  je 
vais  vous  informer  de  ce  qui  m'estarriv^  depuis  que  milord  Errol 
m'a  quitt^. 

«  Mardi,  il  y  a  huit  jours,  Blair,  mon  intendant,  arrivant  d'E- 
dimbourg,  m'annon9a  que  le  roi  s'^tait  enfui  en  France,  et 
me  pria  de  faire  de  m^me  imm^diatement,  sans  quoi  j'etais  perdu. 
II  avait  k  cet  effet  dispose  un  navire  qui,  le  lendemain  4  cinq 
heures  du  soir,  devait  faire  voile  de  la  c6te  de  Bruntisland.  II 
fallaitse  hitler,  car  les  Ochells  6taient  couvertes  d'une  neige  ^paisse, 
et  ne  voyager  que  la  nuit,  sous  peine  d'etre  arr^t6.  Blair  alors  s'en 
alia  lui-m^me  i  Bruntisland,  laissant  ma  femme  et  moi  pourvoir 
de  noire  mieux    notre  d^guisement. .. 

(cNous  quittA,mes  Drummond  vers  six  heures  du  soir,  et  nous 
nous  s^parAmes.  Ma  femme  prit  une  route  et  so  rendit  a  Dunning; 
j'en  pris  une  autre  et  je  traversai  la  montagne  sur  des  monceaux 
de  neige,  m'ouvrant  un  chemin  Ik  od  jamais  personne  humaine 
n'avait  pos^  le  pied,  et  c'est  ainsi  que  je  pus  arriver  avant  le 
jour  k  deux  milles  environ  au  deUde  Kinross,  oil  se  trouvait  d^j4 
maltre  David  Drummond.  Je  restai  U  jusqu'^une  heurede  Tapr^s- 
midi,  puis  je  me  remis  en  route  par  des  chemins  solitaires,  et  je 
parvins  enfin  h  la  c6te  de  Bruntisland  vers  cinq  heures  du  soir. 

«  Ha  femme  v  6tait  arriv^e  avant  moi,  et  rien  de  notre  c6i&  ne 
s'opposalt  au  depart;  mais  le  malheur  voulut  que  deux  hommes 


(1)  Le!ler5  from  James  pari  ofPcrlli.  Letter  1.  p.  1  and  sqq. 
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d'^quipage  ^tant  venus  k  manquer,  il  nous  fallut  coucher  dans  une 
auberge  du  lieu  pour  attendre  ces  hommes  et  nefaire  voile  que  le 
lendemain  k  une  heure  apr^s-midi,  vers  les  bouches  du  Frith.  Le 
vent  6tait  favorable ;  nous  voguions  en  sArete.  Ma  femme  n'avait 
ite  suspectee  de  personne,  mais  deux  individus  qui  avaient  pass6 
la  nuit  k  Bruntisland  dans  une  chambre  d'auberge  contigue  k  la 
mienne,  m'avaient  d^ji^i  reconnu.  L'un  d'eux  s'itait  h^it<^,  decourir 
k  Kirkaldy  raconter  que  j'etais  k  bord  de  tel  vaisseau  emportant 
avec  moi  la  charge  de  quat re  chevaux,  enoret  en  argent,  et  ajou- 
tant  que  le  conseil  donnerait  mille  livres  k  celui  qui  s'emparerait 
demoi.  Ce  fut  alors  dans  la  ville  un  6moi  gin^ral.  Le  plus  acharn^ 
de  tons  ceux  qui  ^meutc^rent  la  foule  fut  un  certain  Baily-Boswell 
qui  avait  k  mon  fr^re  de  grandes  obligations...  Puis  un  vieux  fli- 
bustier  qui  s'appelait  Wilson,  lequel  avait  couru  les  mers  depuis 
quinze  ans,  s'etant  mis  k  la  tftle  de  la  plus  vile  canaille,  fit  force 
de  rames  et  de  voiles,  et  parvint  k  nous  rejoindre  k  Tentrie  de 
la  nuit. 

((  Cependant  nous  naviguions  dans  la  plus  grande  paix,  ne  re- 
doutant  plus  rien  que  les  vents  et  les  pirates.  Seul,  le  docteurNi- 
colson  qui  nous  accompagnait,  voyant  venir  ce  bateau,  n'en  au- 
gura  rien  de  bon.  Pour  moi,  je  ne  craignais  rien  ;  seulement,  par 
precaution,  ma  femme  et  le  patron  me  forcferent  k  me  cacher.  Au 
m^me  instant  ces  gens  envahirent  notrepont,  m'appelant  comme 
des  furieux  et  me  cherchant  partout.  Mais  ne  me  trouvant  pas, 
ils  allaient  repartir,  quand  un  des  miens  me  trahit  et  r^v^la  ma 
retraite.  Elle  fut  enfonc^e  de  suite  k  coups  de  hache.  Ma  femme, 
qui  s'y  ^lait  r^fugi^e  avec  moi,  aurait  voulu  se  montrer  la  pre- 
miere pour  me  faire  un  rempart  de  son  corps.  Je  I'arr^tai,  et,  sor- 
tant  de  notre  asile  commun,  je  m'olfris  aux  forc6n6s  qui  me  por- 
tferent  la  pointe  de  leurs  piques  sur  la  poitrine.  Je  fus  quelques 
instants  entre  la  vie  et  la  mort.  A  la  fin ,  ils  daign^rent  me  pro- 
mettre  la  vie,  et  ma  femme  ayant  repris  ses  habits  v^ritables,  ils 
nous  firent  entrer  de  force  dans  leur  bateau...  L^i,  nos  hommes  se 
mirent  k  fumer,  k  jurer,  k  dire  des  grossi^ret^s  en  pr&ence  de  ma 
femme,  nous  traitant  durement  comme  Teussent  pu  faire  des 
Turcs,  et  laissant,  par  exemple,  ma  femme  cinq  heures  de  suite 
sans  chaussures  et  sans  rien  sur  la  t6te.  La  veille,  elle  avait  fait 
vingt-quatre  milles  k  cheval,  et,  comme  elle  itait  grosse,  jugez, 
ma  soeur,  de  Tilat  oii  elle  se  trouve  maintenant  (1).  » 

La  femme  ^nergique  qui  s'associait  avec  un  si  mkle  courage 
aux  malheurs  de  Drummond,  ^tait  Marie  Gordon,  qu'il  avait 


(1.  Lotlers  from  .Tstics  oarl  of  Pcrlb,  edited  by  William  Jerdan  Lett,  f,  p.  f. 
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^pcnMee  en  trcMsi^mes  noccs,  et  de  laqoelle  il  eot  deux  fik  el  nne 
fille  Th^r^,  qui  se  fit  religiease.  Je  sopprimele  detail  dcs  brata- 
liies  dont  eette  trcmpe  copide  ne  cessa  de  les  accabler  pendant  la 
traversee.  Ce  fot  nne  nuit  affreose. 

c  Nous  la  pafs^mes,  dit  le  doc.  tantdt  dans  le  bateao,  lant^t 
dans  Dotre  vakseao,  et  enfin  le  9  decembre  qoi  etait  le  vendredi 
nous  primes  terre  k  la  jetee  de  Kirkaldy  poor  y  ^tre  le  jonet  de  la 
baine  popolaire.  Les  baillis  se  presenterent  poor  nous  faire  des 
excuses...  Cetait  nne  bypocrisie...  La  canaille  me  fit  esearte 
jusqoe  dans  nne  anberge,  cnje  fas  entralne  pendant  que  la  meiL 
leure  soci^te  se  tenait  k  ses  fen^tres  poor  me  voir  passer.  Puis  on 
qoart  d'beore  apr^,  on  me  demanda  de  remetlre  moo  argent  i 
Boswel,  et  force  me  fot  de  le  faire,  car  j'etais  menac^  d'etre  dc- 
cbire  par  la  foole  qoi  se  promenait  Tepee  noe  aotoor  de  la  mai- 
son. 

«  II  faot  croire  qoe  cette  auberge  etait  trop  bonne  pour  moi, 
car  je  fus  jet^  bieot^t  dans  la  prison  commune.  Lk  je  demandai 
en  gtkce  on  pen  de  noorritore  :  il  y  avait  deux  jours  qoe  nous 
n'avions  mang^.  (Test  alors  qoe  Ton  fit  partir  k  Edimbourg  deox 
bommes  cbarg^  d'aller  demander  au  conseil  d'approuver  leur 
capture.  Mais  ils  venaient  k  peine  de  s'eloigner  quand  une  paniqoe 
se  repand  parmi  la  populace.  On  s'imagine  que  mes  gens  vont 
venir  k  mon  secours,  que  la  \ille  tout  enti^re  sera  livr^  anx 
ilammes,  et  que  le  plus  silr  parti  etait  de  m^envoyer  de  suite  k 
Edimbourg.  Ceilt  6te  m'envoyer  4  une  mort  cerlaine;  mais 
comme  en  ce  moment  la  mer  ^tait  contraire,  il  fallut  forcement 
renoncer  4  ce  dessein,  et  le  samedi  un  ordre  du  conseil  d' Edim- 
bourg envoyaitle  comte  de  Mar  pour  m'emmener  4  la  ville. 

«c  II  etait  temps  que  je  partisse.  Le  bruit  s*etait  r^panda  que 
Pittkellony  ayant  rassembl6  cinq  cents  bommes  se  portait  sur 
Kirkaldy,  massacrant  et  brillant  tout  ce  qu'il  rencontrait,  n'^par- 
gnant  dans  sa  rage  ni  F^ge  ni  le  sexe.  Le  peuple  sortait  des  eglises^ 
car  c'^tait  un  dimancbe.  Les  femmes  se  tordaient  les  mains,  les 
bommes  maudissaient  le  jour  oil  ils  s'^taient  occup^s  de  mes  af- 
faires, el,  reflfroi  k  la  fin  se  toumant  en  fureur,  on  demandait  des 
cordes  pour  me  les  mettre  au  cou  et  me  trainer  ainsi  sur  Tes- 
calier  de  la  prison.  Le  tumulte  ne  cessa  que  lorsque  des  cour- 
riers  envoy^s  dans  les  environs  de  la  ville  assur^rent  que  ce  bruit 
n'avait  pas  de  fondement. 

«  Ce  fut  seulement  le  lundi  que  nous  quilt4mes  le  reduit  petit, 
sans  air  et  froid,  qui  nous  servait  de  prison.  On  nous  jeta  dans  le 
Laleau  avec  plus  de  cent  bommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
ceux  qui  avaient  eu  Fhonneur  de  nous  capturer.  Le  jour  de  Noel, 
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k  dix  heures^  nous  arriv&mes  A  Aloa  ofi  un  gardien  du  chateau 
de  Stirling  vint  k  notre  rencontre;  j'ajoute  que  dans  toute  cette 
affaire  je  n'ai  eu  qu'^i  me  louer  de  M.  le  comte  de  Mar  et  que,  s'il 
ne  fit  rien  de  plus  pour  ma  siiret^  k  Kirkaldy,  c'est  qu'il  avait  et^ 
enti^rement  dibord^  par  cette  populace  (1).  » 

Vil 

Le  chMeau  de  Stirling  oil  I'infortune  due  allait  g^mir  si  long- 
temps  est  un  des  sites  les  plus  grandioses  de  I'Ecosse.  Assis  comme 
une  vedette  sur  la  pointe  d'un  rocher,  il  voit  au  nord  la  chalne 
prolong^e  des  Ochils  dont  les  masses  heurt^es  s'enveloppent  au 
loin  d'une  brume  qui  adoucit  leurs  lignes  et  les  perd  dans  le  ciel. 
D'un  autre  c6t^  s'^tend  une  immense  prairie,  pleine  de  mar^- 
cages,  de  tourbieres  et  de  grandes  herbes  au  del^i  desquelles  le 
Forth  ouvrant  son  embouchure,  on  voit  paraltre  des  voiles,  et  la 
mer  continue  la  plaine  ind^finie.  La  ville  repose  au  centre  de  cette 
sc^ne  gigantesque;  on  y  remarque  T^glise  oii  le  9  septem- 
bre  1543,  le  cardinal  Beaton  avait  mis  sur  la  t6te  de  Marie  Stuart 
enfant  cette  couronne  dont  son  front  devait  6tre  tant  meurtri. 
Mais  de  tout  ce  beau  spectacle  le  captif  ne  voyait  rien  que  les 
murs  de  sa  prison.  «  J'ai  une  sentinelle  toute  la  nuit  k  ma  porte, 
dit-il,  dans  la  m^me  lettre;  il  ne  m'est  pas  permis  d'aller  par  le 
chateau.  Ma  chambre  n'a  d'autre  aspect  que  celle  d'une  cour 
^troite  appel^e  a  la  fosse  aux  lions.  » 

Les  consolations  lui  venaient  de  plus  haut.  La  conscience  du 
juste  est  une  belle  compagne  au  milieu  des  fers.  L'esp^rance  en 
est  une  plus  aimable  encore.  C'est  elle  qui,  ouvrant  aux  yeux  du 
chancelier  les  perspectives  heureuses  de  la  vie  future,  ^clairait 
son  cachot  et  lui  dictait  cette  page  h^rolque  et  sereine  : 

«  Aprfes  tout,  ma  ch^re  soeur,  je  vous  dMare  qu'except^  le 
moment  de  trouble  oil  je  sentis  les  piques  sur  ma  poitrine,  je  n'ai 
jamais  eu  plus  de  joie  et  de  tranquillity  dans  le  temps  m6me  oil 
j'avais  I'Ecosse  sous  mes  ordres.  Je  suis  m6me  plus  content,  car 
me  trouvant  sous  la  main  du  M^decin  supreme,  je  peux  lui  dire 
avec  joie  :  «  Briilez,  coupez,  ch^tiez,  pourvu  que  mes  souffrances 
s'arr^tent  ici-bas.  0  Seigneur,  permettez  que  je  meure  dans 
Tangoisse,  dans  la  disgrace  et  les  supplices,  pourvu  que  ces  souf- 
frances augmentent  votre  gloire,  dilatent  votre  sainte  Eglise, 
sauvent  mon  ^ime,  et  les  kmes  des  autres.  Mes  propres  tenanciers 

(1)  LeUers  from  Jainos  carl  of  Peilh.  LeU.  I ,  p.  5. 
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commandos  par  Comrie  ont  p^n^tr^  chez  moi  et  ont  traits  en 
maltres  mes  serviteurs  et  mesenfants.  Hes  ennemis  —  queleor 
ai-je  fait? —  m'accablent  de  leurs  outrages.  Le  peuple  me  maudit 
et  me  voudrait  mettre  en  pieces.  J'ai  surtout  la  douleur  de  voir 
souffrir  mes  amis.  Mais  malgr^  la  nature  qui  se  laisse  eflfraycp  par 
la  raort  qui  approche,  la  droiture  de  ma  conscience,  rint^grit^  de 
mon  administration,  Fexcellence  de  ma  religion,  labonte  de  ma 
cause  et  la  mis6ricorde  de  Dieu  sont  mon  solide  appui.  Je  ne  veui 
pas  cesser  d'y  appuyer  ma  vie,  pourvu  que  I'^ternit^  en  soit  la 
recompense.  Je  soupconne  que,  selon  les  probabiliUs,  je  n'aurai  pas 
longtemps  la  liberty  d'^crire.  Je  vous  prie  done  d'envoyer  &  mon 
fils  et  d  mon  fr^re  une  lettre  ci-jointe  par  une  occasion  sAre.  Je 
prie  ardemment  Dieu  de  vous  amener  k  la  lumi^re  et  de  vous 
combler,  vous,  votre  mari  et  vos  enfants,  de  toutes  sortes  de  bon- 
heurs  (1). » 

A  ces  lignes  ^lev^es  en  6taient  done  joinles  d'autres  adress^ 
k  son  fr^re  le  comte  de  Melfort,  qui  plus  heureux  que  lui  s'^tait 
r^fugie  en  France.  C'est  de  la  derni^re  nuit  de  cetle  funeste  annde 
1688  qu'il  a  date  cette  lettre.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  le  temps 
n'a  plus  de  part  dans  ces  graves  pens6es  que  le  jour  6ternel 
semble  eclairer  d&yk  de  ses  premieres  lueurs. 

«  Je  rends  graces  d  Dieu  de  la  paix  qu*il  me  donne  pendant 
que  j 'attends  la  mort  en  toute  certitude.  Toute  majoie  est  en  Dieu 
et  je  n'ai  d'inqui^tude  que  sur  mon  dernier  moment.  Puisse  notre 
gracieux  Seigneur  me  remplir  de  cette  charity  dont  doit  briiler 
quiconque  s'immole  pour  sa  cause.  Au  moment  oil  je  mettrai  ma 
t6te  sur  le  billot,  je  ne  veux  rien  de  plus.  Puisse  alors  mon  kme 
6tre  si  etroitement  unie  k  Notre-Seigneur,  que  d^s  son  premier  pas 
dans  reternite  elle  se  retrouve  en  lui,  enivr^e  de  son  amour  et 
ravie  dans  les  joies  de  la  beatitude.  Pour  vous,  je  vous  en  conjure, 
faites  prier  beaucoup  pour  quelqu'un  qui  vous  aime  comnie  vous 
le  savez.  La  mort  pent  venir  maintenant  :  elle  sera  labienvenue! 
TAchez  seulement  de  consoler  ma  femme  et  de  Taider  dans  ses 
pieux  desseins.  Faites  Clever  mes  enfants  dans  la  foi  caibolique, 
et  que  Dieu  vous  b6nisse,  vous,  les  v6tres  et  surtout  milady  Melfoit; 
c'a  6ii  pour  moi  une  veritable  joie  d'apprendre  que  vous  6ue% 
parvenu  en  France.  J'avdis  eu  Fespoir  de  vous  y  retrouver;  mais 
Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  Adieu.  N'oubliez  pas  que  je  meurs  en  vous 
aimant  et  en  priant  pour  vous  (2).  » 

(1 )  LeUers  from  James  earl  of  Perlh .  LeUre  1",  p.  6. «  But  aaer  all,  my  dearest  sister, 
«  let  me  tell  you  tbat  (  except  while  the  daggers  were  at  my  breast  that  I  was  so 
c(  mew  hat  confused.)  I  have  not  one  less  contented  thought  than  I  had  while  Seoi- 
«  land  was  at  my  beck,  »  etc. 

(2^  Lf  tlor2«,  —  I.^sl  niglil  of  the  year  1688,  —  p.  7.  «  Kn  fm  my  wiiolo  joy  and 
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11  paralt  que  cet  adieu  ne  parvint  pas  de  suite  \  sa  destination, 
car  quelque  temps  apr^s,  la  duchesse  d'Errol  se  plaignait  au 
caplif  de  n'avoir  pas  de  nouvelles,  et  celui-ci  se  hMait  de  lui 
ecrire  de  nouveau  dans  une  resignation  que  les  approches  de  la 
mort  ne  faisaient  que  fortifier.  11  y  a  bien  un  moment  oil  il  se 
plaint  d'etre  trahi  par  ceux  qu'il  a  nourris  de  son  pain,  comme 
il  dit,  et  oil  il  souffre  de  la  vue  des  ingrats  qu'il  a  faits.  Mais  re- 
montant k  un  ordre  d'idees  plus  surhumaines  :  «  Je  ne  veux  pas, 
<(  dit-il,  m'inqui^ter  de  ces  choses,  et  mon  unique  d^sir  est  que 
<(  la  volonte  de  Dieu  soil  faite  en  tout  ce  qui  me  regarde.  Bienheu- 
i(  reux  ceux  qui  soufiFrent  pour  la  cause  de  la  justice,  car  le  ciel 
«  leur  est  prorais.  Or  il  n'y  a  pas  de  milieu :  on  croit  ou  on  ne 
<(  croit  pas.  Si  nous  avons  la  foi  dans  ces  paroles  divines,  j'ai 
((  bien  quelques  raisons  d'en  ^tre  console ;  car  si  je  soulfre  au- 
«  jourd'hui,  ce  n'est  pas  que  j'aie  jamais  fait  tort  ^aucunhomme. 
«  Mais  ce  m'est  une  gloire  de  souffrir  pour  mon  Dieu  et  k  la  suite 
<(  de  mon  prince.  Quand  nos  seigneurs  et  maltres  seront  de 
«  retour  k  Londres,  on  disposera  de  moi  pour  la  vie  ou  la  mort. 
«  Cela  m'importe  peu  ;  car  la  mort  est  ce  qui  pent  m'arriver  de 
a  preferable  (1).  » 

La  noble  et  chere  soeur  que  le  due  rendait  ainsi  confidente 
de  sa  foi,  ne  la  partageait  pas.  Lady  Errol  etait  demeuree  protes- 
tante.  Lecaptif,  pr^s  demourir,  voulait  em  porter  d'elle  une  meil- 
leure  esp^rance,  et  ce  qu'il  demande  k  Dieu  c'est  que  cette  con- 
version soit  le  prix  de  son  sang. 

«  Je  prie  Dieu  tons  les  jours,  dit-il  en  finissant,  et  pour  ^tre 
«  plus  vrai,  je  devrais  dire  toutes  les  heures,  pour  votre  conver- 
«  sion  et  celle  de  votre  seigneur  k  la  foi  catholique.  Cette  foi 
tt  n'est  jamais  plusaimee  que  lorsqu'on  souffre  pour  elle,  parce 
«  qu'elle  nous  console  en  vue  de  Feternite.  Que  ne  vous  est-il 
«  donne  de  voir  la  mort  de  pr^s  comme  je  la  vois  maintenant  I 
((  Vous  b^niriez  alors  I'heure  de  votre  naissance,  et  vous  vous 
a  r^jouiriez  dans  le  temps  par  resp^rance  de  Timmortalite. 
«  Toutes  les  autres  esp^rances  ne  sont  que  des  pr^somptions  qui 
«  finissent  par  s*eteindre  dans  le  d^sespoir.  C'est  seulement  ici 
c(  que  se  trouvent  la  paix,  la  joie,  la  douceur  infinie,  si  nous  per- 
«  s^v^rons,  la  couronne  n'^tant  qu'^i  la  perseverance.  Je  remercie 

my  only  anxiety  is  about  my  last  moment.  May  my  gracions  God  fill  my  sool  with 
tbdt  ardent  charity  which  becomes  one  who  dyes  for  his  truth,  in  that  momen 
when  I  lay  down  my  neck  to  be  cut  ofif,  and  I  ask  no  more. 

(1)  Letters  from  James  earl  of  Perth.  Letter  3,  p.  12.  —  \o\\^  pourtant  ITiomme 
dont  M.  Macaulay  a  dit  dans  son  Histoire  d'Angleterre :  «  Ses  nerfs  ^taient  faibles 
el  son  esprit  abject :  His  nerves  were  weak,  his  spirit  abjectt  »  etc.  {History  of 
England^  vol.  I,  ch.  x,  p.  303. 
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<(  Dieu  de  votre  sanl6  et  de  celle  de  vos  enfants.  Que  le  Seigneur 
«  vous  b^nisse,  vous  tous  tant  que  vous  ^tes.  Ecriveas-moi  quel- 
«  quefois.  Souvenez-vous,  ma  soeur,  de  ce  que  je  voos  ai  dit 
<c  un  jour,  que  si  jamais  la  vie  m'itait  enlevee  (1)  je  ne  manqae- 
«  rais  pas  de  penser  ^  votre  salut.  Et  qui  sait  en  effet  si  ce  n'est 
((  pas  4  ma  mort  qu'est  rfeerv^e  cette  grkce  ?  Que  Dieu  le  veuille! 
«  Ma  soeur,  ma  chfere  soeur,  je  cesserai  de  vivre  le  jour  ou  je 
«  cesserai  de  vous  aimer,  de  vous  honorer,  de  prier  pour  vous 
«  le  Dieu  de  misiricorde    qui  je  vous  recommande  (2).  » 

Ce  testament  de  son  coeur  fut-il  execute,  et  ces  deux  ^mes 
chores  ouvrirent-elles  les  yeux  k  une  foi  meilleurc?  Je  n'ai  pu  le 
savoir  ,3).  Nous  savons  seulement  que  la  pri^re  devient  une  force 
irresistible  quand  le  martyre  s'y  joint;  et  de  toutes  les  mains 
suppliantes  que  Dieu  voit  s' Clever  vers  lui,  bien  peu  sout  plus 
puissantes  que  les  mains  charg^es  de  chalnes. 

VIII 

Or,  dans  le  m^me  temps  Bossuet  recevait,  lui  aussi,  une  lettre 
de  son  ami.  EUe  lui  fut  remise  dans  le  plus  gr^nd  secret  par 
Tabb^  Renaudot :  a  Car  une  semblable  lettre,  6crivait  celui-ci, 
<c  suffirait,  dans  ces  temps  difficiles,  pour  lui  faire  son  proc^. » 
Elle  ne  contenait  pourtant  rien  que  de  noble  et  de  juste.  Seule- 
ment le  due  s'y  montrait  plus  que  jamais  fiddle  t,  Dieu  et  k  son 
roi.  t<  Graces  k  vous,  ^crivait-il  k  T^v^que  de  Meaux,  ce  que  je 
«  souffre  est  en  quelque  mani^re  sanctifi^,  et  non-seulemeut 
«  m'est  devenu  supportable,  mais  doux  et  agr^able.  Ce  n'est  pas 
«  seulement  pour  le  roi  mon  maltre,  mais  pour  mon  Dieu  que  je 
«  suis  pr^sentement  dans  la  souffrance.  Et  comme  il  y  a  de  la 
«  noblesse  et  de  la  grandeur  k  souhaiter  de  souffrir  seulement 
<(  pour  Tamour  de  son  souverain,  que  ne  doit-on  pas  fetre  pr^t  4 
<(  souffrir  lorsque  avec  cela  on  souffre  pour  la  religion  catholique 
«  et  par  principe  de  conscience  (4) !  » 

Le  prince  n'est  pas  mis  en  oubli  dans  cette  lettre,  et  c'est  sous 

(1)  Je  suppl^e  ainsi  ce  mot  qai  manque  dans  le  texte  anglais. 

(2)  LeUer  in  to  his  sister,  p.  12. 

(3)  Dans  une  lettre  post^rieure  il  recommande  k  sa  soeur  la  lecture  des  OEuyres  de 
Bossuet.  Elle  etait  encore  protestante  U  cette  ^poque,  28  novembre  1604. 

(4)  OEuvres  de  Bossuet,t.  XXVI.  Lettre  iS5«,  p.  ^9.  —  Comeille  a  dit  de  m^me : 

Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illuRireJsort, 
Quoad  on  meurt  pour  son  Dieu  quelle  sera  la  mort  1 

(Polyeucu.) 
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Ics  verroiix  de  Guillaume  d'Orange  que  rintrepide  chancelier 
pai  le  ainsi  de  Jacques  II  : 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  souvent  le  roi  mon  tr^.s- 
«  cher  maltre,  6crit-il  k  Bossuet,  il  n'y  a  point  d'homme  dont 
«  Teloquence  et  la  pieW  puissent  plus  efficacement donner  quelque 
«  consolation  k  Sa  Majesty.  Ce  qu'il  souffre  est  fort  grand.  Je  vous 
«  supplie  pour  I'amour  de  J^sus  d'employer  vos  sages  exhortations 
«  'k  le  soutenir  dans  son  affliction  ;  et  de  lui  accorder  surtout  vos 
«  saintes  pri^res,  afin  que  Notre-Seigneur  le  r^tablisse  dans  ses 
((  trois  royaumes  et  ses  sujets  dans  leur  bon  sens;  car  il  r^gne  de 
«  toutes  parts  une  esp^ce  de  folie  g^n^rale  (1).  » 

Le  reste  de  celte  belle  lettre  est  un  ipanchement  de  la  plus 
grande  tendresse.  Le  ducraconte  i Bossuet  comraent  son  portrait 
6tait  plac^  chez  lui,  entre  celui  du  roi  et  le  sien  propre,  lorsque 
les  rebelles  les  prirent  et  les  brAl^rent  ensemble  sur  la  place 
d'Edirabourg.  Un  crucifix  subit  la  m6me  destin^e  :  «  Vous  voyez 
((  qu'ils  m'ont  mis  en  bonne  compagnie,  »  ^crivait  le  prisonnier. 

Mais  r^motion  le  gagne.  llpense  k  ceux  qu'il  valaisser  dans 
ce  monde  trouble,  et  c'est  au  coeur  de  T^v^que  qu'il  confie  la 
siirete,  Tavenir  et  le  salut  de  sa  femme  et  de  son  fils  : 

((  J'ai  une  tr6s-humble  prifere  k  vous  faire,  dit-il,  si  c'est  la 
a  volonte  de  Dieu  que  je  meure  en  ce  temps-ci,  comrae  il  paralt 
«  fort  probable,  et  que  ma  femme  continue  dans  la  resolution 
tc  qu'elle  a  de  passer  en  France.  Veuillez  bien  par  votre  autorit^ 
«  et  vos  avis  avancer  ses  pieux  desseins  et  daignez  tenir  lieu  de 
((  p6re  k  mon  fils  et  ^tre  ami  de  monfr^re  (2).  » 

11  termine  en  se  jetant  aux  pieds  du  grand  ^vfeque  pour  la  der- 
ni^re  fois  :  «  Ayez  aussi  la  bont6  de  me  donner  votre  benediction 
t(  que  je  vous  demande  en  me  prosternant.  Tons  les  ecciesiastiques 
«  sont  maintenantsi  maltraites  qu'ils  n'osent  apparaltre;  et  ainsi 
((  j'ai  encore  moins  d'esp^rance  d'en  voir  aucun.  Me  trouvant  de  la 
((  sorte  prive  de  tant  de  secours  en  ce  monde,  les  pri^res  de  per- 
c(  sonnes  comme  vous,  Monseigneur,  me  sont  d'autant  plus  utiles. 
«  J'esp6re  que  Notre-Seigneur  qui  m'a  mis,  quoique  indigne,  en 
«  etat  de  souffrir  pour  la  veritable  religion,  exaucera  vos  pri^res 
<(  en  m'accordant  la  benediction  d'une  heureuse  mort  et  une 
«  eternite  de  benediction  et  de  joie  (3).  » 

On  pressent  bien  ce  que  f  ut  la  reponse  de  Bossuet.  La  revolu- 
tion anglaise  Tavait  navre  de  tristesse.  Dans  les  lettres  de  cette 

(1)  OEuvresde  Bossuet,  t.  XXVI.  LeUre  155*,  p.  250. 

(2)  Ibid. 
(3}  Ibid. 
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^poque,  m^me  les  plus  ^Irang^res  k  ces  grands  ^v^nemenis,  jc 
trouve  des  exclamations  comme  celle-ci,  par  exemple  :  «  Je  ne 
«  fais  que  g^mir  sur  FAngleterre  (1\  »  Ici  ce  g^missement  eclate 
dans  des  larmes.  11  se  jette  4  son  tour  aux  pieds  dn  prisonnier 
pour  baiser  sa  cbalne.  II  lui  parle  snrtout  de  ce  Consolateor 
invisible  qui  £l^ve  au-dessus  du  monde  ceus  qui  se  fient  en  lui. 
II  le  fait  esp^rer  en  Celui  qui  abaisse  et  relive  les  tr^DCS  et 
dissipe  en  un  moment  le  triomphe  de  Timpie. 

II  revient  au  prisonnier  pour  lui  tendre  la  main  :  a  Dieu  sait 
«  combien  j'ai  ii6  sensible  au  r^cit  que  Ton  m'a  fait  de  vos  maux, 
a  j'y  prends  part  de  tout  mon  coeur.  Je  meglorilie  avec  vous  dans 
a  vos  opprobres,  et  je  n'ai  pu  lire  sans  verser  des  larmes  de  joie 
a  ce  que  vous  me  marquez  dans  votre  letlre  que  vos  pers^uteurs 
a  ont  hviili  le  portrait  que  votre  seule  cbarit^  vous  faisait  garder 
a  avec  celui  du  roi  votre  maltre,  et  le  v6tre  et  tons  les  trois  avec 
«  le  crucifix  !  Que  pldt  k  Dieu  qu'au  lieu  de  mon  portrait  j'eusse 
a  pu  6tre  en  personne  aupr^s  de  vous  pour  vous  encourag'er  dans 
a  vos  souifrances,  pour  prendre  part  k  la  gloire  de  votre  confes- 
a  sion,  et,  apr^s  avoir  pr6ch6  4  vos  compatriotes  la  v^rite  de  la 
a  foi,  la  confirmer  avec  vous,  si  Dieu  me  jugeait  digne,  par  tout 
a  mon  sang  (2).  » 

Je  viens  de  relire  les  lettres  que  I'^veque  S.  Cyprien  ecrit  aux 
confesseurs  de  la  foi  condamn^s  aux  mines.  Je  n'ai  rien  trouve 
qui  surpasse  ce  qui  suit.  C'est  un  de  ces  Eclairs  qui  ne  jaillissent 
que  du  coeur,  et  qui  ne  sait  que  le  coeur  fait  la  plus  belle 
moilie  du  g^nie?  C'est  une  de  ces  pages  dont  le  souffle  vous 
soul^ve,  que  Ton  n'analyse  pas,  que  Ton  admire  en  disant  seule- 
ment  qu'elUs  sont  belles,  comme  est  belle  une  parole  quand 
elle  ressemble  4  une  Ame,  et  comme  une  4me  est  belle  quand  elle 
ressembleA  Dieu. 

«  Cependant  vivez  en  paix,  serviteur  de  Dieu  et  saint  confes- 
«  seur  de  la  foi.  Semblable  4  ceux  de  S.  Paul,  vos  liens  vous 
a  rendeut  c^l^bre  dans  toutes  les  tglises  et  cher  a  tons  les  enfants 
a  de  Dieu.  On  prie  pour  vous  partout  oil  il  y  a  de  vrais  fiddles. 
((  Dieu  vous  d^livrera  quand  il  lui  plaira ;  et  son  ange  est  peut- 
a  6tre  d&yk  parti  pour  cela.  Mais  quoi  qu'il  arrive,  vous  6tes  a 
«  Dieu,  et  vous  serez  la  bonne  odeur  de  J6sus-Christ  i  la  vie  et 
«  A  la  mort.  Madame  votre  femme,  que  vous  daignez  me  recom- 
c(  mander,  me  sera  cb^re  comme  ma  soeur.  Monsieur  voire  fils 
c(  sera  le  mien  dans  les  entrailles  de  J^sus-Christ.  Monsieur  votre 

(1)  Lellre  153,   Tabb^  Renaudot,  sur  sa  candidature  U  TAcademie  franvaise. 

(2)  Bossuet,  t.  XXVI.Lettre  155«,  de  milord  Perth. 


LE  DUG  DE  PERTH  ET  BOSSXJET. 


833 


a  fr^re,  dont  j'ai  connu  ici  le  m^pite  me  tiendralieu  d'un  frfere  et 
((  d'un  ami  cordial,  Jes  int^r^ts  de  votre  famille  me  seront  plus 
«  chers  que  les  miens  propres,  et  pour  vous  d  qui  Dieu  m'a  uni 
«  par  de  si  tendres  liens,  vous  vivrez  ^ternellement  dans  mon 
c(  coeur.  Je  vous  offrirai  k  Dieu  nuit  et  jour,  et  surtout  lorsque 
((  j'offrirai  la  sainte  victime  qui  a  efiFac6  les  pechfe  du  monde. 

Combattez  comme  un  bon  soldat  de  J^sus-Christ ;  mortifiez, 
((  ^  la  faveur  de  vos  souffrances,  tout  ce  qui  reste  do  terrestre 
((  en  vous.  Que  votre  conversation  soit  dans  les  cieux.  Si  vous 
c(  ^tes  prive  du  secours  des  pr^tres,  vous  avez  avec  vous  le  sou- 
((  verain  pontile,  T^v^que  de  nos  4mes,  rap6tre  et  le  pontife  de 
«  notre  confession,  qui  est  J^sus.  Vous  recevrez  par  nos  voeux  tons 
«  les  sacrements,  et  je  vous  donne  en  son  nom  la  benediction  que 
<i  vous  demandez.  Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  pri^res.  J'es- 
«  p^re  que  Dieu  vous  rendra  aux  n6tres  et  vous  tirera  de  la  main 
«  des  mecbanls  (1).  » 


IX 

C'^tait  le  1 4  mars  i  689  que  Bossuet  envoyait  au  captif  de  Stir- 
ling cet  adieu  temper^  par  Tesp^rance.  Plus  de  quatre  ansaprSs, 
le  prisonnier  g^missait  encore  dans  la  m^me  forteresse.  Mais  la 
rage  des  partis  s'^teignait  peu  k  pen,  la  haine  se  lassait.  Le  proems 
du  chancelier  tralnait  en  longueur.  On  ne  pouvait  le  condamner 
uniquement  pour  sa  foi  religieuse,  encore  moins  pouvait-on  arti- 
culer  d'autres  crimes  dans  son  accusation.  Peut-6tre  cependant  le 
fanatisme  n'eiit-il  pas  recule  devant  un  supplice  injuste,  maisla 
politique  recula  devant  un  crime  inutile.  A  cette  6poque,  en  efTet, 
le  parti  jacobite  venait  de  voir  succomber  ses  derni^resesp^rances. 
Jacques  II  avait  perdu  sa  ilottille  francaise  k  la  bataille  de  la  Boyne. 
Plus  tard,  il  avait  vu  de  la  pointe  de  la  Hogue,  nom  si  n^faste  dans 
notre  histoire,  la  destruction  de  la  flotte  qui  devait  le  porter  de 
nouveau  dans  ses  trois  royaumes.  Apr&s  le  courage  de  la  lutte,  il 
avait  eu  le  courage  chr^tien  du  sacrifice,  et  il  avait  ^crit  de  sa 
main  cette  pri^re  :  «  Mon  DieUj  je  vous  remercie  de  ni' avoir  dti 
trois  royaumes  J  si  cetait  pour  me  rendre  meilleur. »  Il  y  avait  bien 
encore  quelques  soldats  fiddles  de  la  garde  ^cossaise  qui  enton- 
naient  le  religieux  refrain  God  save  the  King,  r^cemment  imports 
de  France.  Dieu  ne  les  entendait  plus,  et  d^sormais  Guillaume, 
n'ayant  plus  rien  k  craindre,  se  d^cernal'honneurd'une  cl^mence 


(1)  OEuvres  de  Bossuet,  t.  XXVI,  p.  253. 
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facile.  Un  double  d^cret  du  conseilpriv^,  k  la  date  du  20  juin  et  k 
celle  du  4  aoiit  1693,  permit  au  due  de  Perth  de  sortir  de  sa  pri- 
son, apr^s  avoir  sign^  rengagement  formel  de  quitter  le  royaume, 
sous  peine  de  5,000  livres.  Dieu  avait  agr66  Toffrande  de  sa  vie^ 
mais  il  ne  lui  en  avait  pas  demands  le  sacrifice. 

Drummond  prit  done  le  chemin  de  Teternel  exil.  II  d^barqua 
en  France.  II  y  revit  son  roi,  il  y  revit  Bossuet  :  dans  quelle  re- 
connaissance  et  dans  quel  respect,  cela  pent  se  comprendre;  mais 
les  historiens  ne  nous  ont  rien  racont^  U-dessus.  Apr^s  un  court 
sijour  au  chfitteau  de  Saint-Germain,  il  voyagea  dans  les  Pays-Bas. 
II  visita  ritalie,  et  ses  lettres  nous  permettent  de  le  suivre  pas  k 
pas  k  Rotterdam,  k  Anvers,  k  Aix-la-Chapelle,  k  Gand^  k  Ni- 
m^gue;  puis  St  Venise,^Bologne,  4  Naples  et  ^Rome,  oi  le  papele 
recut  comme  un  martyr  de  la  foi,  au  mois  de  juin  de  I'ann^e  1 695, 
Mais  le  roi  Jacques  ne  pouvait  plus  se  passer  de  lui.  Rappele^ 
Saint-Germain,  il  y  fut  nomm^  premier  gentilhomme  du  roi,  gou- 
verneur  de  son  fils  le  chevalier  de  Saint-Georges,  et  grand  cham- 
bellan  de  la  reine  sam^re.  II  cut  la  tristesse  de  survivre  k  Bossuet, 
dont  I'amiti^  avait  console  son  malheur,  et  le  10  de  mai  de  Tan^ 
n^e  1716  lui-m^me  mourut  k  la  cour  de  Saint-Germain-en-Laye, 

Drummond  avait  le  droit  de  se  reposer  enfin,  car  il  avait  beau- 
coup  lutt^  et  beaucoup  souiBfert.  Ces  g^n^reuses  luttes  ont-elles  ^t6 
perdues?  Je  ne  puis  le  croire.  L'tvangilc  nous  raconte  qu'au  mo- 
ment oil  notre  Dieu  achevait  la  redemption  du  monde,  lesbomnQes 
de  Tancien  temps  qui  avaient  combattu  et  soufFert  pour  cette 
cause,  bris^rent  leurs  sepulcres,  apparurent  dans  la  ville  sainte  et 
vinrent  applaudir  au  triomphe  de  leur  Prince.  Si  je  ne  me  tronape 
pas,  quelque  chose  de  pareil  doit  arriver  un  jour.  Lorsque  dans 
cette  lie  des  saints  et  des  martyrs  il  y  aura  eu  assez  de  victimes 
expiatrices,  lorsqu'il  y  auraeu  assez  de  sang  et  de  pleurs,  et  que 
Dieu  y  voudra  replanter  enfin  sa  croix  et  attirer  tout  k  lui,  This- 
toire  ressuscitera  ces  pr^curseurs  souffrants,  elle  les  fera  sortir, 
dans  rhonneur,  de  leur  tombe  outragee;  Drummond,  Philippe 
Howard,  Thomas  Morus,  Jean  Fisher,  j^allais  y  joindre  Marie 
Stuart,  apparaltront  enfin  ce  qu'ils  furent  vraiment,  les  sauveurs 
de  la  patrie;  et  il  y  aura  alors  une  grande  r^v^lation,  c'est  que 
dans  la  balance  de  la  destin^e  des  peuples,  il  y  a  quelque  chose 
qui  p6se  plus  qu'un  hiros,  c'est  une  victime. 


L'abbe  Louis  Baunabd. 


UNE  HISTOIRE 


GOMME  IL  Y  EN  A  BEAUGOUP 


(nouvelle) 


I 

Avant  que  Paris  fi\t  sillonn^  de  tant  de  nouveaux  boulevards, . 
il  y  avail  dans  ses  vieux  quartiers  de  beaux  et  vastes  jardins; 
maintenant  il  n'enreste  plus  gu6re  :  d'^l^gantes  maisons  s'^lfevent 
14  oil  jadis  le  bruit  de  la  grande  ville  n'arrivait  pas  et  ou  se 
r^fugiaient  les  amateurs  de  solitude. 

Apr6s  la  mort  dc  mon  pAre,  ma  mfere  prit  en  horreur  la  maison 
oil  j'^tais  n^e  et  oii  elle  avait  toujours  v^cu,  et  elle  allase  r^fugier 
dans  un  ancien  b6tel  qui  avait  616  un  convent.  C'^tait  dans  une 
rue  qui  n'existe  plus,  entre  le  faubourg  Saint-Marcel  et  le  faubourg 
Saint-Jacques. 

Nous  quittions  la  chauss^e  d'Antin,  et  je  me  rappelle  mon  ^ton- 
nement  en  entrant  dans  le  triste  et  froid  appartement  que  ma 
m6re  avait  choisi.  Nous  nous  6tabllmes  dans  les  pieces  du  rez-de- 
chauss^e,  qui  6taient  encore  ce  qu'il  y  avait  de  plus  habitable. 

De  larges  portes  vitr^es  donnaient  sur  le  jardin  plants  d'arbres 
touffus.  Une  all6e  de  tilleuls  s'^tendait  depuis  la  maison  jusqu'au 
mur  d' enceinte.  En  pleinmidi,  lesoleiln'en  chassaitpas  Tombre; 
ses  rayons  n'y  passaient  que  comme  une  petite  pluie  d'or.  Un 
perron  aux  marches  us^es  montait  aux  portes-f entires.  Tout 
cela  avait  dA  6tre  grandiose  et  fort  beau,  mais  alors  le  temps 
avait  fait  son  oeuvre  de  destruction ;  je  f us  saisie  d*une  inexpri- 
mable  tristesseau  moment  de  mon  arr  iv^e  :  il  me  semblait  que  je 
me  s^parais  du  monde;  mais  cette  impression  fdx^heuse  ne  dura 
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pas;  j'aimai  bient6t  cette  habitation  avec  passion  et  j'aurais  voulu 
ne  jamais  la  quitter. 

Le  chagrin  avait  rendu  mamJtre  nerveuse  et  morose.  Souvent 
ma  presence  la  fatiguait.  Je  savais  que  la  contrarier  eAt  6t6  mau- 
vais  pour  elle;  aussi  la  laissais-je  presque  toujours  seule  dans  ses 
moments  de  redoublement  de  misanthropic,  et  mes  joumees 
s'^coulaient  dans  la  sombre  all^e  de  tilleuls.  Les  oiseaux  m'y 
tenaient  fidMe  compagnie.  Quelles  douces  heures  de  reverie  j'ai 
passees  1^ ! 

Quelques  amis,  inquiets  de  mon  isolement,  avaient  essay^  de 
m'y  arracher.  Pendant  les  premiers  temps  de  mon  exil,  comme 
on  Tappelait,  je  Icur  avais  su  gv&  de  leurs  lentatives.  Mais  peu  k 
peu  je  me  fis  si  bien  k  mon  nouveau  genre  de  vie,  que  pour  rien 
au  monde  je  n'aurais  voulu  le  changer.  Je  vivais  par  la  pens^e 
avec  les  recluses  volontaires  qui  m'avaient  pr^c6d6.  Je  les  voyais 
d^filer,  perdues  dans  leurs  mystiques  contemplations.  Je  les 
comprenais,  et  j'enviais  leur  sort. 

Nous  n'avionspas  beaucoup  de  fortune;  cependant,  sans  doute 
en  ma  quality  de  fille  unique,  je  recus  plusieurs  propositions  de 
mariage.  Mais  il  m'edt  fallu  quitter  ma  m^re,  et  je  refusal 
toujours.  Dans  son  etat  maladif,  laconfier^  des  mains  6trang^res 
ei\t  et6  un  crime  k  mes  yeux.  Continuer  k  vivre  ensemble  n'^tait 
pas  non  plus  possible  :  jamais  un  gendre  n'aurait  eu  pour  elle  la 
patience  qui  6tait  n^cessaire.  Notre  genre  de  vie  aurait  dil  Hre 
modifie.  Mon  mari  se  serait  vite  lass6  de  Tatmosph^re  de  tristesse 
dans  laquelle  nous  vivions,  et  k  laquelle  moi-m^me  j'avais  eu  peine 
k  m'habituer. 

Ces  r^^flexions  me  d^cid^rent,  et  bravement  je  pris  mon  parti  de 
devenir  une  vieille  fille. 

Je  ne  sais  si  ma  m^re,  absorb^e  dans  sa  douleur,  se  rendit 
compte  du  sacrifice  que  je  lui  faisais,  et  qu'elle  s'exag^rait  peul- 
6tre;  mais  quelquefois  je  voyais  ses  yeux  se  fixer  sur  moi  avec  une 
expression  plus  triste.  Un  jour  que  je  m'^tais  assise  sur  un  ta- 
bouret k  ses  pieds,  elle  passa  une  main  distraite  sur  mes  cheveux 
et  soupira  en  disant :  «Tu  t'ennuies  ici,  n'est-ce  pas?  Ton  visage  se 
fl^trit.  Ta place  est  dansle  monde;  pourquoi  ne  te  maries-tu  pas? 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas,  lui  r^pondis-je  sans  h^siter. 

—  Bien  vrai?  dit-elle,  et  une  lueur  de  joie  ^claira  son  visage. 

—  Oui,  bien  vrai. 

—  Tant  mieux  alors!  »  murmura-t-elle. 

Et  je  la  vissourire.  Combien  je  fus  heureuse!  il  y  avait  si  long- 
temps  que  je  n*avais  eu  ce  bonheur ! 

Cependant  Toisivet^  dans  laquelle  je  mViais  d'abord  complue 
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finil  par  me  peser.  Mon  imagination  active  avait  besoin  d'ali- 
ment. 

Le  temps  avait  un  peu  us^  le  chagrin  de  ma  m6re,  elle  ^tait 
bien  moins  sombre.  Souvent  le  soir,  quelques  vieux  amis  rest^s 
fideles  venaient  se  grouper  autour  de  son  canap^.  lis  appor- 
taient  dans  notre  int^rieur  du  mouvement  et  de  I'animation  : 
chacuQ,  pour  distraire  la  malade,  arrivait  avec  son  petit  bagage 
de  nouvelles. 

J'aimaisces  reunions  intimes,  mais  elles  ne  suffisaient  que  pour 
remplir  nos  soirees;  les  journ^es  avaienl besoin d' occupations  s^- 
rieuses.  Ma  m6re  me  laissait  parfaitement  libre.  J'eus  pourtant  un 
peu  de  peine  k  obtenir  la  permission  de  sortir  seule. 

«  Tu  es  trop  jeune, »  me  r^pondait  toujours  ma  mfere. 

Elle  avait  oubli^  que  les  jours  et  les  mois  avaient  pass6  sur  ma 
t^te.  Elle  conservait  i'habitude  de  me  traiter  comme  une  enfant. 

Mais  un  matin  j'entrai  triomphante  dans  sa  chambre,  je  tenais 
^  la  main  un  calendrier.  Je  montrai  k  ma  m^re  une  date.  «  H^las ! 
lui  dis-je  en  riant,  il  faut  bien  reconnaltre  que  je  ne  suis  plus  une 
jeune  fiUe;  aujourd'hui  j'ai  trente  ans.  »  Et  je  posai  en  m^me 
temps  mon  doigt  sur  mes  bandeaux  :  au  milieu  de  mes  cheveux 
bruns  fonc^s  se  voyait  distinctement  un  cheveu  blanc. 

De  ce  jour  je  conquis  mon  ind^pendance. 

J'en  profitai  pour  visiter  quelques  pauvres  families  dont  le  sort 
m'int^ressait. 

Dans  ce  quartier-1^  la  mis6re  avait  droit  de  bourgeoisie. 

Je  sentis  bientAt  en  moi  une  ardeur  du  bien  qui  me  poussait 
en  avant.  II  me  semblait  que  Dieu,  en  ne  me  permettant  pas  de 
me  charger  de  liens  qui  entravent  forc^ment  tant  de  femmes, 
m'avait  trac^  une  route  k  suivre,  et  que  je  faillirais  k  mon  devoir 
en  restant  inactive. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  je  connus  jusqu'au  fond  I'existence 
precaire  et  pleine  d'angoisses  des  pauvres  families  qui  m'entou- 
raient.  J'^tais  infatigable  et  sans  crainte  d'ennuyer  mes  amis,  je 
leur  faisaisle  plus  souvent  de  tristes  r^cits,  et  toujours  je  finissais 
par  lendre  la  main  en  faveur  de  mes  prot^g^s. 

On  riait  de  moi  et  on  me  pr^disait  que  cet  enthousiasme  ne  du- 
rerait  pas;  mais  je  m'obstinai  dans  mon  oeuvre. 

Bien  souvent,  il  est  vrai,  je  fus  presque  saisie  par  le  d^cou- 
ragement;  I'orgueil  souffrait  lorsque,  aprfes  avoir  cru  que  j'^- 
tais  parvenue  k  retirer  du  vice  et  de  la  mis^re  quelques-uns  de 
ces  pauvres  6tres  abrutis,  je  m'apercevais  que  j'avais  fait  fausse 
route;  mon  argent,  donn6  peut-^tre  inconsid^riment,  avait  servi 
k  organiser  une  orgie,  on  I'avait  bu  en  se  moquant  de  moi. 
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Mais  heureusement  la  reflexion  me  d^montrait  bient6t  la  folic 
de  ma  colore. 

Pouvais-je  esp^rer  qu'il  suffirait  de  quelques  paroles  pour  re- 
mettre  dans  le  droit  chemin  des  creatures  pour  lesquelles  la  notion 
du  bien  et  du  mal  n'existe  m6me  pas?  Souvent  le  mal  est  incu- 
rable; on  pent  les  ramener  un  pen,  mais  tout  k  fait  c'est  presque 
un  miracle. 

Aussi  je  m'int^ressai  surtout  aux  enfants;  j'aurais  voulu  les 
preserver  ou  plut6t  les  pr^munir  contre  les  dangers  qui  envelop- 
pent  de  toute  part  Tenfant  du  peuple. 

J'en  attirai  chez  moi,  et  bien  des  fois  I'all^e  des  tilleuls  a  re- 
tenti  de  leurs  joyeux  6clats  de  rire.  Pour  exciter  leur  Emulation , 
je  me  montrais  difficile  dans  mes  choix;  c'^tait  une  recom- 
pense d'Mre  admis  k  mcs  reunions  du  jeudi :  on  venait  me  rendre 
compte  de  ce  qui  s'itait  fait  aux  ^coles  et  6couter  mes  histoires. 
Quelques  friandises  et  quelques  joujoux  ajoutaient  un  gprand 
charme  ces  reunions.  II  me  semblait  bien  faire  en  accordant  un 
pen  de  superflu  k  ceux  qui  si  souvent  manquent  du  n6ces- 
saire. 

Parmi  tons  ces  marmots,  j'en  avais  remarqu^  deux  pour  les- 
quels  je  me  sentais  une  pr^f^rence  marquee  :  ils  m'arrivaient 
toujours  si  proprets,  si  gentiment  arranges ;  ils  ^taient  fr^re  et  soeur 
et  appartenaient  k  une  ouvrifere  en  chambre  que  je  faisais  tra- 
vailler  quelquefois.  Le  p6re  ^tait  tisserand,  mais  souvent  malade. 
Malgr^  cela,  leur  mansarde  faisait  plaisir  k  voir. 

Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rencontr^  de  visage  plus  attrayant 
que  celui  du  garcon.  Ses  grands  yeux  noirs  un  pen  k  fleur  de  t^te 
vous  regardaient  bien  en  face.  Une  masse  de  cheveux  bouclds 
encadraient  bien  son  large  front  blanc  et  pur.  Son  rire  franc  et 
joyeux  6tait  contagieux.  U  communiquait  la  gaiety. 

La  m6re  iiait  tris-fifere  de  son  fils;  il  avait  environ  douze  ans  et 
allait  encore  I'^cole. 

La  fillette  6tait  jolie  aussi,  mais  fr61e  et  un  pen  p&le,  elle  passait 
plus  inapercue  que  son  fr6re.  II  s*appelait  Georges.  Ses  parents, 
qui  ^taientduMidi,  lui  donnaient  le  diminutif  de  Jordy,  usit6  dans 
leur  pays.  La  petite  fiUe  se  nommait  Madeline.  Nousl'avions  sur- 
nomm«^e  la  linotte^  k  cause  de  son  amour  pour  le  chant.  Sa  voix 
claire  s'entendait  au-dessus  de  toutes  les  autres  quand  nous  chan- 
tions  les  cantiques  que  je  leur  apprenais. 

Tons  les  deux  tenaient  beaucoup  k  venir  chez  moi  et  ne  man- 
quaient  jamais;  aussi  un  jeudi  fus-je  assez  surprise  de  ne  pas  les 
voir.  Les  autres  enfants  du  quartier  que  j'interrogeai  me  dirent 
que  le  tisserand  se  mourait. 
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Je  courus  chez  lui,  et  en  effet  je  trouvai  la  pauvre  femme  en 
larmes. 

Lc  p^re  de  famille  les  avait  quitt^s  tout  doucement,  sans  que  ni 
lui  ni  les  siens  se  doutassent  que  la  morl  ^tait  si  proche. 

Apr^s  quelque  temps  donn^  au  chagrin,  ceux  qui  vivent  au  jour 
ie  jour  doivent  Tensevelir  dans  leur  coeur  et  se  remettre  k  la 
lAche.  C'est  ce  que  fit  la  veuve. 

Mais  il  lui  6tait  bien  difficile  de  suffire  seule  k  Tentretien  de 
trois  personnes. 

Jordy  n'avait  pas  fait  sa  premiere  communion;  cependant  sa 
m^re  pensait  A  le  mettre  tout  de  suite  en  apprentissage. 

Je  n'approuvai  pas  ce  projet. 

«  Ecoutez,  Paschale,  lui  dis-je,  il  faudrait  absolument  atlendre 
encore  au  moins  deux  ans  avant  de  retirer  Jordy  de  T^cole.  II  s'y 
conduit  bien.  II  est  encore  trop  jeune  pour  le  mettre  dans  un 
atelier. 

— Eh  !  chfere  demoiselle,  je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais 
que  voulez-vous  que  je  devienne?  Mon  aiguille  ne  se  rouille  pas 
dans  mes  mains ;  mais  trois  personnes  k  nourrir  c'est  trop  pour  une 
femme.  Ah !  pourquoi  Dieu  m'a-t-il  repris  mon  pauvre  cher 
homme ! 

—  H^las !  c'est  bien  triste,  mais  les  regrets  ne  servent  pas  k  nous 
tirer  d'affaire.  Il  faut  maintenant  penser  i  Tavenir  des  enfants. 
Je  crois  que  le  mieux  serai t  de  t&cher  de  les  faire  entrer  dans  un 
de  ces  nombreux  orphelinats  qui  se  fondent;  ils  ne  vous  coiite- 
raient  rien;  pendant  ce  temps  vous  feriez  des  Economies  pour 
quand  ils  sortiraient  apr^s  leur  premiere  communion.  » 

Cette  id6e  souriait  mediocrement  h  Paschale :  elle  6tait  idolfttre 
de  ses  enfants;  cependant  elle  me laissa faire. 

II 

Je  courus  d'abord  dans  un  convent,  je  fisprdvenirlasup^rieure. 

En  Tattendant  je  composai  un  plaidoyer  chaleureux  en  faveur 
de  ma  protegee;  jele  trouvai  si  concluant  que  je  ne  doutai  pas 
de  voir  bien  accueillir  ma  demand e. 

Enfin  un  pas  lent  et  mesur^  se  fit  entendre  et  me  tira  de  mes 
reflexions.  Abritee  sous  son  long  voile  baisse,  les  mains  cach^es 
dans  les  larges  manches  de  son  grossier  vfetement  de  laine,  la 
religieuse  entra  dans  le  parloir.  Elle  m'accueillit  tr6s-bien, 
^couta  attentivement  mon  expos6  path^tique ;  mais  quand  j'eus 
fini,  elle  secoua  m^lancoliquement  la  t6te  et  je  lus  un  refus  dans 
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son  doux  regard  et  dans  son  sourire  triste.  (c  J*ai  beau  r^fl^chir, 
me  dit-elle,  je  ne  vois  aucun  moyen  de  vous  venir  en  aide  pour  le 
moment.  La  maison  est  pleine,  et  MM.  les  inspecteurs  sont  bien 
sev^res  pour  nous.  Us  laissent  tous  les  enfants  des  pauvres 
s'entasser  dans  des  mansardes  sans  air  et  sans  jour,  et  lis  ne  nous 
permettent  pas  de  mettre  un  lit  de  plus  dans  nos  dortoirs.  Sous 
peine  de  voir  fermer  nos  6tablissements,  nous  devons  nous  sou- 
mettre.  Mais  si  vous  saviez  comme  j'ai  le  coeur  contrist^  lorsque 
je  dois  repousser  de  malheureux  enfants  que  nous  aurions  peut- 
6tre  sauv^s  et  qui  se  perdent !  » 

11  n'y  avait  pas  moyen  d'insister.  Je  savais  trop  bien  que  la 
superieure  avait  raison. 

EUe  me  donna  quelques  indications  d'autres  maisons;  malheu- 
reusement  j'^chouai  partout  pour  un  motif  ou  pour  un  autre. 

U  en  fut  de  m6me  pour  Jordy.  Pas  plus  pour  lui  que  pour  sa  soeur 
aucune  porte  ne  s'ouvrit.  Peut-6tre  me  suis-je  laiss6e  decourager 
trop  t6t.  Mes  demarches  infructueuses  m'avaient  caus6  de 
rhumeur. 

A  leur  grande  joie  les  enfants  ne  quitt^rent  pas  leur  m6re. 

Jordy  entra  dans  une  fabrique  de  papiers ;  Madeline  continua  k 
aller  chez  les  soeurs. 

Je  fus  assez  longtemps  sans  les  voir  :  les  m^decins  avaient 
decide  ma  mbve  k  aller  passer  une  saison  au  bord  de  la  mer. 

En  revenant  nous  nous  arr^lAmes  chez  des  parents.  Notre  ab- 
sence dura  trois  mois. 

A  mon  retour  je  recommencai  mes  excursions.  J'allai  chez 
Paschale. 

EUe  se  plaignit  beaucoup  de  la  difficulte  de  gagner  sa  vie. 
L'ouvrage  manquait  souvent. 
c<  Et  les  enfants  ?  demandai-je. 

  Eh  bien,  me  r^pondit-elle,  Jordy  ne  commence  pas  mal.  II 

gagne  quelques  sous  par  semaine;  seulement  il  est  plus  difficile^ 
mener  :  les  autres  Tentralnent. 

  L'envoyez-vous  k  la  classe  du  soir,  et  le  dimanche  aux 

offices? 

  Quelquefois,  mais  9arennuie.  II  aime  mieux  sepromener, 

ou  Tester  k  lire. 
—  Lirequoi? 

 jfa  foi,  je  ne  sais  pas.  Us  se  pr^tent  des  livres  k  Fatelier. 

Mais  si  vous  voulez  causer  avec  lui,  je  I'entends  qui  renire.  » 

En  effet,  les  escaliers  vermoulus  craquaient  sous  un  pas  liger. 
L'apprenti  entra  en  chantant  un  refrain  d'une  chanson  k  boire. 
U  6tait  coiff^  d'un  bonnet  de  papier  fi^rement  posi  de  c6t6  sur 
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ses  cheveux  boucles.  U  vint  A  moi  avec  un  air  ouvert  et  franc; 
cependant  il  me  sembla  que  son  regard  ^tait  plus  hardi.  Je 
vis  que  dejDi  les  mauvais  exemples  de  Tatelier  avaient  agi  sur 
lui. 

Paschale  dtait  une  bonne  femme,  mais  faible  de  caractfere.  En 
perdant  leur  p^re  les  enfants  avaient  plus  perdu  que  je  ne  Tavais 
cru  d'abord.  C*6tait  lui  qui  dirigeait  la  familie.  On  n'aurait  pas 
ose  lui  d^sob^ir,  me  disait  sa  femme. 

Elle,  elle  ne  savait  rien  refuser  k  ses  enfants. 

c(  lis  n'ont  d6y\  pas  tant  de  piaisirs  dans  ce  monde,  me  r^- 
pondait-ellc  quand  je  la  grondais.  Ceux  des  riches,  k  la  bonne 
heure,  ils  en  ont  toujours  plus  que  leur  part.  Dois-je  faire  pleurer 
les  miens  pour  des  bagatelles? 

—  Pour  des  bagatelles,  non,  lui  r^pitais-je  sans  cesse ;  mais,  oui 
pour  des  choses  s^rieuses :  vous  leur  ^viterez  peut-6lre  de  grands 
malheurs  pour  Tavenir. 

—  11  faudrait  alors  battre  Jordy  parce  que  le  dimanche  il 
aime  mieux  se  promener  que  d'aller  k  P^glise?  quand  toute  la  se- 
maine  le  pauvre  garcon  est  enferm6.  Non,  non  jamais  je  ne  croirai 
que  ce  soit  n^cessaire. 

—  Mais,  ma  brave  femme,  si  votre  fils  n'apprend  pas  de  bonne 
heure  ^  remplir  ses  devoirs  religieux,  il  deviendra  un  mauvais 
sujet.  Vous  aurez  alors  le  temps  de  vous  repentir  de  votre  fai- 
blesse.  Croyez-vous  que  ces  promenades  lui  soient  bien  utiles?  ou 
va-t-il  courir?  et  avec  qui?  le  savez-vous seulement ?  Je  ne  veux 
cerles  pas  vous  dire  de  le  priver  de  tout  plaisir  :  je  sais  bien  qu'il 
faut  que  les  enfants  s'amusent;  maisily  a  temps  pour  tout.  Vous  ne 
devez  pas  oublier  qu*il  n'a  pas  encore  fait  sa  premiere  commu- 
nion ;  faites-lui  comprendre  Fimportance  d'assister  ^  la  messe  et 
aux  cat^chismes.  » 

Maisje  parlais  dans  le  desert.  Elev^e  sans  religion,  Paschale 
n'en  sentait  pas  la  n^cessit<5. 

a  Je  vous  assure,  me  r^pondait-elle,  que  mon  pauvre  difunt 
^tait  un  brave  homme.  Eh  bien,  il  n'allait  pas  souvent  ^  Teglise; 
et  pourtant  demandez  ^  tons  ceux  qui  Pont  connu  s'il  aiu^ait  pris 
seulement  une  aiguill6ede  fil.  Etpasbuveur  non  plus.  Oh!  c'^tait 
un  coeur  d'or  celui-1^!  toujours pr6t  Prendre  service,  aimant  bien 
sa  femme  et  ses  enfants.  Mais  tout  ca  il  le  faisait  sans  aller  le  de- 
mander  au  pr^tre.  C'est  bien  ce  que  me  r^pond  le  petit.  Vous  6tes 
trop  s6v^re  tout  de  m^me,  ch^re  demoiselle.  C'est  comme  pour 
Madeline  aussi,  que  vous  avez  grond^e  parce  qu' elle  avait  mis  un 
ruban  k  son  bonnet !  quel  mal  y  a-t-il  A  ca?  parce  qu'on  est  pauvre, 
on  n'aime  pas  non  plus  h,  fetre  laide.  D'ailleurs  elle  tient  de  moi ; 
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un  brin  de  toilette  me  plaisait  fort,  et  pourtant  je  n'ea  valais  pas 
nioins  pour  9a.  Une  fois  mariee,  je  n'ai  plus  pens6  qu'A  mon  ma- 
nage. Mais  il  faut  que  jeunesse  se  passe.  Madeline  est  d6j4  gran- 
delette;  elle  va  sur  ses  treize  ans. 

—  Et  vous  allez  la  retirer  de  chez  les  soeurs  ?  m^a-t-elle 
dit. 

—  Mais  oui  vraitnent,  k  present  qu'elle  a  fait  sa  premiere  com- 
munion. 

—  C'est  juste,  et  qu'en  ferez-vous? 

—  Elle  ne  veut  pas  d'autre  6tat  que  celui  de  blanchisseuse. 

—  Mais,  ma  pauvre  Paschale,  vous  n'avez  pas  le  sens  commuo, 
dis-je a vec impatience.  Qu'est-ceque  cela  signifiede  laisser  faire  i 
vos  enfants  toutes  leurs  volont^s?  Gardez  Madeline  prfes  de  vous. 
Vous  avez  un  6tat;  apprenez-le  lui ;  qu'elle  s'habitue  k  raster  chez 
elle  et  d  devenir  une  honnAte  ouvri^re.  Savez-vous  pourquoi  elle 
tient  tant  k  ^tre  blanchisseuse?  c'est  pour  alter  courir;  c'est  le  pire 
de  tons  les  ^tats  pour  une  enfant  du  caract^re  de  la  v6tre. 

—  Elle  n*est  pas  plus  mauvaise  qu'une  autre,  tit  Paschale  d'un 
air  piqu6. 

—  Et  non  certes,  c'est  une  tr^s-bonne  petite  fille,  qui  sera  char- 
mante  si  elle  est  bien  ^lev^e,  mais  qui  pent  tourner  bien  mal.  Je 
vous  promets  de  m'occuper  s^rieusement  de  son  avenir.  Je  Taime 
beaucoup.  Quand  elle  saura  un  pen  coudre,  je  lui  procurerai  de 
Touvrage;  elle  aura  vite  une  clientye  et  puis  nous  lui  chercherons 
un  bon  mari,  »  ajoutais-je  en  riant. 

Cette  perspective  parut  beaucoup  sourire  dla  veuve. 

Je  I'engageai  k  Atre  douce,  mais  tr^s-ferme  avec  ses  enfants, 
surlout  k  ne  pas  laisser  Jordy  prAter  des  livres  k  sa  soeur. 

Je  me  charge  de  leur  en  fournir  de  bons,  »  lui  dis-je  en  la 
quitlant,  emportant  sa  promesse  de  suivre  mes  conseils. 

Mais  h61as  !  je  ne  tardai  pas  k  m'apercevoir  que  Paschale  n'a- 
gissait  pas  comme  je  Taurais  voulu.  Madeline  6tait  sortie  de  F^- 
cole,  et  avait  bien  commence  k  apprendre  I'^tat  de  sa  m^re ;  mais 
Tapplication  soutenue  qu'elle  devait  avoir  la  rebuta  vite.  Elle  se 
plaignit  de  ses  yeux,  pr6tendit  en  souffrir  beaucoup.  C'etait 
peut-^tre  vrai ;  cependant  j'ai  toujours  soup9onn6  la  petite  sour- 
noise  de  s'6tre  servie  de  ce  pr^texte  pour  effrayer  sa  mfere,  et  ob- 
tenird'entrer  chez  une  blanchisseuse.  Paschale  vint  me  trouver, 
soi-disant  pour  me  consulter.  Je  vis  si  bien  qu'elle  6tait  d^cidee 
d'avance,  que  je  me  bornai  ^lui  conseiller  de  bien  choisir  I'ate- 
lier  oil  elle  placerait  sa  fille.  Paschale  m'assura  connaltre  beau- 
coup la  maltresse  qui  prenait  Madeline,  et  celle-ci  entra  chez 
elle. 
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J'^tais  blessee,  je  Tavoue,  de  voir  mes  avis  peser  si  pen  dans  la 
balance,  et  j*eprouvais  une  sorte  d'irritation  centre  Paschale.  Je 
voyais  ses  enfan'is  prendre  une  mauvaise  route  !  Jordy  6tait 
devenuletypedu  gaminde Paris.  Petillant  d'intelligcnce,  il  avait 
desreparties  si  fines  que  souvent,  malgr^  moi,  je  nepouvais  m'em- 
p^cher  d'en  rire.  J'avaistoujourseu  une  pr6f6rence  pourlui;  il  le 
savaitet  paraissaitaussim'aimerbeaucoup.  Sij'avais  et^second^e 
par  sa  m^re,  je  suis  sAre  que  j'aurais  eu  sur  lui  une  bonne  in- 
fluence. Le  caract^re  de  Madeline  m'inqui^tait  peut-^tre  encore 
plus  que  celui  de  son  fr^re.  Elle  annoncait  debien  plus  mauvaises 
dispositions.  Sa  coquetterie  mena^ait  de  Tentralner  loin.  Malheu- 
reusement  pour  elle,  elle  ^tait  d6\k  tr^s-jolie ;  on  le  lui  disait  trop. 
Le  dimanche,  Jorsqu'il  m'arrivaitd'aller  chez  la  veuve,  jetrouvais 
cette  petite  fille  occup6e  k  sa  toilette  et  k  essay er  do  nouvelles 
coiffures.  Je  croyais  de  mon  devoir  d'engager  Paschale  k  emp^cher 
cette  coquetterie  de  se  d^velopper.  Devant  moi,  alors,  Touvri^re 
grondait  sa  fille. 

Georges  a  bien  raison,  me  di  tun  jour  Madeline  en  pleurant, 
de  vous  appeler  mademoiselle  la  Morale.  Vous  ne  venez  ici  que 
pour  nous  faire  des  sermons. 

Paschale  lui  donna  un  soufflet  pour  lapunir  de  son  insolence; 
€eorges,  qui  lisait  dans  un  coin,  devint  tr^s-rouge;  il  lanca  un  re- 
gard courrouci  d.  sa  soeur.  Je  me  mis  k  rire.  Je  calmai  la  colore  de 
Paschale,  et  je  leur  dis  que  je  voulais  deplus  en  plus  m^riter  mon 
surnom.  Plus  tard  vous  me  remercierez,  ajoutai-je. 

Lelendemain  Paschale  m'amena  les  deux  enfants  pour  me  faire 
des  excuses.  Madeline  6tait  boudeuse;  mais  Georges,  quoique 
bien  confus,  medemanda  pardon.  II  me  promit  d'etre  plus  sage  k 
Tavenir.  Je  fis  aussi  la  paix  avec  la  petite  fille;  mais  je  ne  pus  ob- 
tenir  d'elle  aucune  promesse. 

Ill 

Un  jour,  en  arrivant  chez  la  veuve,  oil  je  n'allais  plus  que  rare- 
ment,  je  la  Irouvai  en  compagnie  d'un  homme  que  je  ne  connais- 
sais  pas. 

«  C'est  un  pays,  »  me  dit  Paschale. 

Get  homme  m'inspira  tout  d*abord  un  sentiment  r^pulsif .  II 
^tait  d'une  laideur  repoussante.  Son  visage  trfts-brun  ^tait  cribl^ 
de  marques  de  petite  v^role;  son  nez  court  aux  larges  narines  ^tait 
rong6  de  c6t6,  sans  doute  par  sa  maladie.  Sous  d'6pais  sourcils 
ooirs,  on  apercevait  ses  yeux  vifs  et  per9ants,  entourisd'un  cercle 
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rougeAtre.  Ses  paupi^res  ^taient  enti^rement  d^garnies  decOs; 
il  elait  d'une  belle  taille,  et  devait  6lre  d'uoe  ^rande  force  i  en 
jujier  par  la  main  qu'il  d^ployait  sur  son  genou;  elle  me  fit  Teffet 
d'une  massue. 

Lorsqiie  j'etais  entrde,  il  avait  retir^  de  sa  bouche  ^denWe  unc 
petite  pipe  courte.  ♦ 

Je  fis  cet  cxamen  k  la  hAte  et  k  la  d^rob^e :  car  les  regards  de  cet 
homrae  se  fixaientsouvent  sur  moi;  ma  presence  semblait  le  g^ncr 
et  lui  6tre  fort  pea  agr^able. 

Paschale  avait  Fair  toute  rajeunie;  elle  dvoquait  les  souvenirsdc 
sa  jeunesse;  de  temps  en  temps  un  mot  Catalan  se  m^lait  k  sa  con- 
versation. Elle  se  retrouvait  par  la  pens^e  sous  le  beau  ciel  de  son 
cher  Perpignan,  que  Paris  avec  toutes  ses  merveilles  n'avait  ja- 
mais pu  lui  remplacer. 

Quelques  mois  apr^s  ce  jour,  un  matin  je  vis  arriver  Pascbak 
chez  moi;  elle  vint  me  rejoindre  sous  Tall^e  des  tilleuls.  Jc  li 
voyais  s'avancer  d'un  air  confus  et  embarrasse  qui  ne  lui  itait 
pas  habituel.  Elle  s'assit  sur  un  banc  k  mes  c^tes  et  me  parla 
d'abord  de  ses  enfants,  de  Tindf^pendance  de  caract&re  qui  se  ma- 
nifeslait  de  plus  en  plus  chez  Georges;  de  la  l^g^ret^  de  Made- 
line; de  la  difficult^  qu'elle  ^prouvait  pour  les  faire  ob^ir.  Hais 
derriere  toules  ces  phrases  je  devinai  bien  vite  une  arriere- 
pensee.  Enfin  Paschale  me  fit  une  communication  k  laqaelle 
j'itais  loin  de  m'attcndre;  elle  m'annonca  son  prochain  manage 
avec  rhomme  affreux  dont  le  souvenir  m'^tait  rest6  comma  un 
cauchemar.  Je  ne  pus  dissimuler  ma  surprise. 

«  Que  voulez-vous,  me  dit  Paschale,  c' est  bien  par  raison  que  je 
me  decide  :  car  pour  sAr  il  n'est  pas  beau,  mais  c*est  un  fameox 
ouvrier  qui  gagne  largement  sa  vie.  Ce  sera  un  protecteur  poor 
mes  enfants.  Jordy  ne  Taime  pas ,  mais  il  en  a  peur,  la  petite  aussi. 
lis  lui  obeiront  mieux  qu'k  moi.  J'aurai  aussi  bien  moins  de  mal , 
car  mon  mari  travaillera  pour  tons.  Jepourrai  alors  me  donner  un 
peu  de  bon  temps. 

— Je  desire  que  vous  soyezheureuse,  mach^re  femme,  lui  dis-je. 
Mais  je  ne  vous  cache  pas  que  j'aurais  prefer^  que  vous  ne  voos 
fussiez  pas  remari^e. 

—  Quand  vous  connaltrez  mieux  Patrin,  je  pense  qu'il  vous 
plaira  :  il  est  tr^s-bon;  un  peu  vif  il  est  vrai  :  il  s'emporte  facile- 
ment,  mais  seulement  quand  il  abuun  petit  coup  de  trop. 

—  Mis^ricorde  !  m'^criai-je,  c'est  un  ivrogne  encore ! 

— Eh  non,  reprit  Paschale  en  riant,  il  airae  bien  faire  la  noce  dc 
temps  en  temps;  mais  il  m'a  assure  que  jamais  il  n' avait  6ii  tout  k 
fait  soill.  Mais  vous  autres  gens  riches,  continua-t-elle,  vous  ne 
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comprenez  pas  qu'il  nous  faut  bien  aussi  k  nous  un  peu  de  plaisir, 
et,  ma  foi,  chacun  le  prend  comme  il  le  peut  et  oil  il  le  trouve.  » 

Je  savais  qu'il  (5tait  inutile  de  chercher  k  faire  entendre  raison 
k  Paschale.  Elle  avait  une  de  ces  natures  douces  etent^t^es  sur  les- 
quelles  il  n'y  a  gu^re  de  prise.  Ayant  toujours  Fair  d'etre  de  votre 
avis,  elle  n'agissait  pourtant  que  d'apr^s  ses  id^es. 

Je  me  bornai  done  k  faire  des  voeux  pour  elle  et  pour  ses 
enfants. 


IV 

Ce  fut  Georges  qui  vint  me  dire  que  le  mariage  avait  eu  lieu.  11 
etait  triste  et  irrit^. 

(c  Est-ce  que  ma  mfere  avait  besoin  de  se  donner  un  nouveau 
maltre?  me  dit-il.  Plus  souvent  que  je  vais  lui  ob^ir,  k  ce  vieux 
singe  ^  face  d'^cumoire.  Je  ne  veux  plus  retourner  ill  la  maison;  je 
ne  veux  plus  embrasser  la  m6re.  Pouah !  rien  que  de  penser  k  son 
mari  j'ai  mal  au  coeur.  \) 

J*entrepris  de  le  calmer,  et  j'y  r^ussis  presque.  Lapensee  que, 
gr^ice  k  son  mariage ,  sa  m^re  serait  plus  tranquille  et  obligee  de 
moins  travailler,  parut  luisourireun  peu.  Cependant  il  me  rep(Jta 
plusieurs  fois  :  «  Ah!  si  elle  avait  attendu,  moi  je  n'aurais  pas 
tard^^luivenirenaide.  J'ai  Taird'un  enfant,maisje  serai  bient6t 
un  bon  ouvrier.  Enfin  elle  Ta  voulu.  » 

Le  chagrin  tr^s-r^el  de  ce  pauvre  garcon  me  faisaitgrand'peine. 
Je  comprenais  si  bien  le  ddgoAt  profond  que  devait  lui  inspirer 
son  beau-p^re! 

Le  sort  de  Paschale  fut  bient6t  pire  encore  que  je  ne  Tavais 
pr^vu.  Que  de  fois  j'ai  recu  ses  tristes  confidences !  Sa  mansarde 
etait  de  venue  un  enfer. 

Violent  k  Fexc^s,  Patrin,  en  rencontrant  chez  Georges  de  Top- 
position  k  ses  volont^s,  le  prit  en  haine;  et  ce  sentiment  fut 
r^ciproque.  Paschale  essaya  de  s'interposer  entre  son  fils  et  son 
mari,  et  la  malheureuse  femme  ne  r6ussit  qu'i  aggraver  sa  po- 
sition. Elle  fut  battue. 

Bon  ouvrier,  maisbuveur,  Patrin,  loind'apporterTaisance  dans 
le  manage,  y  apporta  la  mine.  Les  meubles  disparurent  petit  k 
petit  pour  payer  les  dettes,  et  des  reconnaissances  du  mont-de- 
pi^t^  remplacferent  les  effets  de  Paschale. 

Une  seule  fois,  j*assistai  k  une  sc^>ne.  Injuri^e  par  son  mari, 
Paschale  sanglotait  de  honte  et  de  chagrin ,  sans  oser  lui  v6- 
pondre.  Un  peu  on  tremblant  j'essayai  de  calmer  Tirritation  de 
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Patrin.  U  me  regarda  avec  ses  yeux  rouges  inject^s  de  sang.  Ses 
l^vres  [minces  laiss^rent  passer  un  petit  sifflement  :  «  II  y  ades 
gens,  me  dit-il  enfin,  qui  viennent  fourrer  leur  nez  partout.  Vais- 
je  fourrer  le  mien  chez  eux?  Eh  bien,  j^aimerais  bien  quoo 
me  laissAt  tranquille.  Nos  querelles  de  manage  ne  reganleiit 
personne.  Ma  foi,  si  Favertissement  ne  suffit  pas,  nous  verrons 
it  trouver  un  moyen  pour  Eloigner  les  importuns.  » 

II  finitenme  lan^ant  presquei  la  figure  un  jetde  salive  noir&tre. 

Paschale,  assise  dans  un  coin  de  la  chambre,  pleurait  tout  has,  le 
visage  cach^  sous  son  tablier. 

J'avais  tr^s-peur;  cependant  je  crois  que  j'aurais  surmont^  oc 
sentiment,  si  j'avais  pu  croire  que  mon  intervention  pouvait 
6tre  utile,  mais  j'^tais  convaincue  que  ce  serait  le  contraire.  Aussi 
je  m'enfuis  pr^cipitamment. 

Le  soir,  je  racontai  d  ma  m^re  ma  deconvenue  de  la  journ^ 
Elle  en  ^prouva  une  si  grande  frayeur  que  je  dus  lui  ppomettre 
de  ne  pas  retourner  chez  Patrin. 

Elle  6tait  si  riellement  anxieuse  que  je  m'engageai  d.  ne  plus 
voir  Paschale  que  chez  moi. 

V 

Un  jour  je  vis  arriver  celle-ci  les  traits  tellement  d^compos^ 
que  j'eus  peine  k  la  reconnaltre. 

«  Ah !  ch^re  demoiselle,  medit-elle  en  se  tordant  les  mains  avec 
angoisse,  aidez-moi  k  sauver  mon  Jordy.  Ah!  si  vous  saviez,  c'est 
une  veritable  malediction  qui  p^se  sur  moi.  II  a  pris  Targent  do 
loyer....  C'estbien  mal,  je  ne  dis  pas  non;  mais....  il  a  cru  biea 
silr  qu'il  pourraitle  rendre..  S'il  tombe  entre  les  mains  de  Patrin^ 
il  le  tuera.  n 

A  travers  ses  phrases  incoh^rentes,  apr^s  des  questions  mul- 
tipli^es,  je  parvins  i  6tre  au  courant  de  Taffaire. 

A  r^poque  du  terme,  Patrin  recommencait  k  travailler  et  4 
^conomiser  pour  amasser  tout  ou  partie  de  la  somme  ndcessaire. 
II  remettait  cet  argent  4  sa  femme,  qui  le  tenait  soigneusement 
renfermi  dans  une  armoire  dont  elle  gardait  la  clef. 

Cette  clef,  elle  Tavait  laissie  une  seule  fois  sur  la  table  et  etait 
sortie.  Georges  etait  rentr^  pendant  son  absence  et  avait  ouverl 
Tarmoire.  La  vue  de  For  I'avait  tent6 ;  il  avait  emport^  k  peu  prfes 
la  moitie  de  la  somme. 

ccLa  colore  de  Patrin  nepeutse  d^crire, »  me  dit  encore  Paschale. 
La  pauvre  femme  en  portait  les  marques  sur  ses  bras  meurtris. 


UNE  HISTOIRE  COMME  IL  Y  EN  A  BEAUCOtTP.  847 

Toute  la  nuit  il  avait  attendu  son  beau-fils,  esp^rant le  voir  rentrer. 
Qui  sail  ce  qui  seraitarriv^  alors! 

Mais  Jordy  n'avait  pas  reparu,  et  depuis  trois  jours  sa  mfere 
ignorait  ce  qu'il  ^tait  devenu.  Presque  folle  d'inqui^tude,  Pas- 
chale  me  fit  une  immense  piti^.  Je  Faidai  dans  ses  demarches 
pour  retrouver  le  coupable  enfant. 

Enfin  on  le  d^couvrit  dans  un  bouge  ignoble. 

Son  beau-p^re  n'6tait  pas  rest^  inactif ;  il  avait  fait  sa  declara- 
tion, et,  sans  se  laisser  fl6chir  par  les  pri^res  de  Paschale,  il  Tavait 
forc^e  '^  consentir  k  laisser  enfermer  Georges  dans  une  maison  de 
correction. 

C'6tait  une  rude  penitence;  mais  il  parut  se  r^signer  mieux 
que  je  ne  Tavais  esper^  d'abord.  II  avait  des  remords  de  sa  conduite 
et  du  chagrin  qu'il  causait  k  sa  m^re. 

J'avais,  et  j'ai  encore  la  conviction  qu*eiev6  diflfiremment, 
Georges  edt  et6  tr^s-bien;  sa  nature  n'^tait  pas  mauvaise,  mais  une 
direction  ferme  lui  avait  manqu6. 

VI 

La  maison  de  correction  lui  sembla  moins  intolerable  que  ne 
I'avait  ete  pour  lui  celle  de  sa  mftre  dans  les  derniers  temps. 

L'aum6nier  s'int6ressai  lui,  le  pr^para  k  sa  premiere  communion 
et  la  lui  fit  faire  peu  de  temps  aprfes  son  entree  au  p^nitencier.  Le 
repentir  qu'il  t^moignait  etait  parfaitement  franc. 

Je  rencontrais  quelquefois  Paschale  au  parloir  lorsque,  comme 
moi,  elle  venait  voir  le  detenu.  La  misfere  en  avait  fait  une  autre 
creature.  HAve,  presque  degueniliee,  elle  ne  ressemblait  plus  en 
rien  k  Fouvri^re  proprette  et  rangee  que  j'avais  connue  si  peu 
d'annees  auparavant.  Jamais  le  nom  de  Patrin  n'etait  prononce 
dans  ses  conversations  avec  son  fils. 

Un  jour  nous  trouv^imes  Georges  avec  un  bras  en  echarpe.  En 
jouantil  etaittombe,  et  s'etait  gri^vement  blesse  i  la  main.  Soit 
manque  de  soins,  soit  toute  autre  cause,  le  mal  s'aggrava,  fit  de 
rapides  progr^s,  et  bient6tle  medecin  pronon^a  le  terrible  mot 
d'amputation.  Le  malheureux  gar9on  sortit  de  la  maison  de  cor- 
rection pour  entrer  dans  un  hospice. 

II  ne  manquapas  de  courage,  et  fit  presque  gaiement  le  sacrifice 
de  son  bras.  Heureusement  c'etait  le  gauche;  mais  Jordy  avait 
k  peine  seize  ans ! 

Je  I'avais  fait  entrer  k  Thospice  Beaujon,  parce  que  j'y  con- 
naissais  le  chirurgien  en  chef,  et  qu'il  m'avait  promis  d'avoir  des 
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soins  tout  particuliers  pour  mon  pvoiigi.  C'^tait  bien  loin  dc  chci 
Paschale;  cependant  elle  n'avait  pas  h^sit^  ^profiter  de  mon  offrc. 

L*op6ralion  fut  faite  et  r^ussit  bien. 

J'allai  voir  Georges  le  lendemain. 

Lorsque  j'entrai  dans  la  salle,  je  le  cherchai  dans  tons  ces  lits 
align^s  le  long  des  murs  et  entour^s  de  rideaux  blancs. 

((  Vous  venez  pour  voir  le  petiot  peut-6tre  ?  me  dit  un  malade.  II 
est  R-bas,  au  n°  26.  Faites-lui  des  compliments;  ila  cr^nemeot 
supports  Top^ration.  »  Georges  m'accueillit  avec  un  sourire;  jc 
crois  voir  encore  ce  pAle  visage  decompose  par  lasouffrance,  avec 
ses  grands  yeux  noirs  qui  semblaient  le  remplir  tout  entier. 

ic  Je  n'ai  plus  qu'une  patte,  »  me  dit-il,  m'indiquant  du  gesteun 
oreiller  sur  lequel  il  appuyait  son  bras  malade. 

Je  me  sentis  frissonner  de  la  t^te  aux  pieds.  II  etait  bien  plus 
cfdme  que  moi. 

«  A  quoi  avez-vous  pens6,  Georges,  pendant  ce  terrible  moment? 
lui  demandai-je. 

—  J'ai  fum6  une  cigarette,  »  me  r6pondit-il  d'un  air 
cr^ne. 

II  vit  sans  doute  un  reproche  dans  mon  regard,  car  il  ajouta 
tout  de  suite  :  c(  J'avais  fait  un  bout  de  pri^re  avant,  quoique  les 
autres  disent  que  tout  ca  c'est  de  la  blague ;  mais  je  I'avais  promis 
A  M.  raum6nier,  et  un  Francais  n*aque  sa parole;  pas  vrai?  » 

GrSice  di  la  jeunesse  et  k  la  bonne  constitution  de  Georges,  la 
plaie  se  cicatrisa  promptement.  II  fut  decide  qu'il  devait  sortir 
de  Thospice.  Nous  avions  eu  ensemble  de  bien  graves  et  de  bien 
longues  conversations.  Je  le  trouvai  disposd  i  bien  faire,  k  r^parer 
par  une  vie  laborieuse  et  honnftte  la  faute  de  sa  jeunesse. 

11  voulait  travailler,  mais  k  quoi?  15,  ^tait  la  question.  L'em- 
barras  aussi  ^tait  de  savoir  oil  le  malheureux  enfant  aurait  un 
asile  en  attendant  de  trouver  k  s'occuper  assez  lucrativement 
pour  pouvoir  se  suffire  k  lui-m^me. 

Si  j'avais  ^t6  seule,  jel'aurais  pris  chez  moi  pour  un  temps; 
mais  ma  m6re  jetales  hauts  cris  quand  je  lui  fis  cette  proposition  : 
la  seule  pens^e  qu'elle  pourrait  assister  k  quelque  dispute  de 
Georges  avec  son  beau-pftre,  Tagitait  au  point  de  troubler  son 
sommeil.  Je  me  gardai  bien  d'insister.  Je  me  reprochai  m^me 
d'avoir  eu  cette  id^e,  puisqu'elle  causait  tant  de  frayeur  4  ma 
m^re,  dont  la  sant6  me  donnait  parfois  de  vives  inquietudes.  Ce 
souci-14,  je  Favoue, etait  pour  moi  le  plus  poignant  et  chassait 
tousles  autres.  Ce  fut,  je  crois,  ce  qui  m'emp^cha  de  faire  toutes 
les  demarches  qui  eussent  pu  Atre  utiles  au  pauvre  Georges. 
pendant  j'en  fis  beaucoup.  Je  frappai  4  bien  desportes,  et  partout 
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je  recus  la  m6me  r^ponse  :  a  Que  voulez-vous  que  nous  fassions 
d'un  ouvrier  manchot?  L'ouvrage  manque  pour  les  bons,  nous  ne 
pouvons  done  pas  raisonnablement  occuper  un  invalide. »  Heureu- 
sement  que  Paschale  put  recevoir  son  fils  chez  elle  k  sa  sortie  de 
rh6pital.  Patrin  avait  it6  oblige  de  partir  subitement  pour  son 
pays.  Son  absence  devait  durer  quelque  temps.  Cette  absence  nous 
donnait  un  peu  de  r6pit ;  nous  pouvions  plus  facilement  attendre. 
Quelle  anxi^t^  se  peignait  dans  les  yeux  de  Jordy,  lorsqu'il  m'in- 
terrogeait  pour  savoir  si  enfin  j'avais  dicouvert  quelque  chose ! 

II  avait  une  belle  6criture.  Sans  6tre  tris-instruit,  il  savait  pas 
mal  de  choses.  Aussi  avais-]e  esp6r6  lui  trouver  un  emploi  dans 
un  bureau  quelconque ;  c'^tait  une  perspective  qui  I'enchantait ; 
mais  comme  dans  les  fabriques,  comme  dans  lesmagasins, 
j'^chouai  compl^tement.  Les  employes  sup^rieurs  auxquels  je 
m'adressai  m^^conduisirent  poliment,  et  en  souriant  de  la  chaleur 
que  je  mettais  k  plaider  une  cause  qui  finalement  devait  me 
toucher  si  peu,  pensaient-ils  sans  doute.  lis  reconnaissaient  avec 
moi  qu'en  efifet  la  position  de  mon  prot^g^  ^tait  fort  triste;  que 
c'^tait  un  malheur  que  la  soci^t^  Mt  faite  de  mani6re  k  ce  qu*il 
n'y  edt  pas  de  place  possible  pour  certains  individus;  mais  puis- 
que  c'itait  ainsi  et  que  nous  ne  pouvions  rien  y  changer,  il  fallait 
sesoumettre. 

En  attendant  un  gar§on  de  dix-sept  ans  se  troiivait  dans  une 
route  sans  issue  pouss^  au  mal  par  le  d^faut  de  son  Education,  et 
plac^  dans  I'alternative  ou  de  mourir  de  faim  ou  de  faire  un  me- 
tier que  la  loi  n'autorise  pas  et  qu'elle  doit  forc6ment  punir. 

Ces  reflexions  que  je  faisais  et  que  je  communiquais  k  tons  ceux 
avec  lesquels  je  parlais,  n^aboutirent  k  rien.  Les  jours  pass&rent, 
et  je  perdis  I'esp^rance  de  r^ussir.  Georges  la  perdit  aussi,  surtout 
lorsque  je  ne  fus  plus  \k  pour  ranimer  son  courage. 


VII 

Ma  m&re  ^tait  tomb^e  tout  k  fait  malade.  Pendant  bien  des  se- 
maines  je  ne  la  quittai  pas  un  instant.  Je  voyais  la  mort  qui  s'ap- 
prochait  et  j'aurais  voulu  I'^loigner;  je  passai  par  de  cruellea 
angoisses.  Puis  le  moment  vint  oil  tout  fut  fini,  oil  je  me  trouvai 
seule  dans  mon  vaste  appartement  desert,  et  oil  tout  autre  senti- 
ment que  celui  de  I'immense  affliction  qui  remplissait  mon  coeur 
s^6tait  eteint. 

11  me  semblait  que  tout  ^tait  bris6  en  moi;  rien  ne  mHnt^ressait 
plus.  Dans  ma  douleur  ^golste,  je  croyais6tre  plus  ft  plaindre  que 
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tout  autre.  Je  me  renfermai  dans  une  solitude  al>solue,  pour  y 
pleurer  tout  k  mon  aise. 

Avant  de  mourir,  ma  m^re  bien-aim6e  m'avait  fait  promettie 
de  me  retirer  dans  un  convent  en  quality  de  dame  pensionnaire 
Hon  isolement  Teffrayait.  Nous  avions  bien  des  parents  chei 
lesquels  j^aurais  pu  facilement  me  r^fugier;  mais  ma  m^recon- 
naissait  mon  caract^re,  elle  savait  que  mon  ind^pendance  m^^tait 
n^cessaire.  Son  dernier  d^sir  fut  rempli.  Je  quittai  ma  vieille  et 
regrett^e  demeure,  et  je  pris  possession  d^un  petit  appartement 
dans  une  communaut^  de  la  rue  des  Postes. 

Pendant  ce  temps ,  la  destin^e  de  Georges  s^accomplissait. 
Pouss^  par  le  d^sespoir,  par  la  n^cessit^  de  fuir  son  beau-p^re, 
il  6tait  parti  avec  une  troupe  de  chanteiu^  ambulants. 

Madeline  aussi  avait  suivi  sa  route.  Bien  des  fois  j'avais  essay^ 
de  la  pr^venir  du  danger ;  elle  avait  ri  de  mes  conseils.  Pauvre 
fille,  la  coquetterie  Favait  perdue.  Elle  avait  cess^  enti^rement  de 
voir  sa  m^re. 

J'avais  done  subi  un  rude  ^cbec;  les  deux  enfants  auxquels  je 
m'^tais  le  plus  int6ressee  avaient  bien  mal  toum^  :  Je  n'avais  pu 
les  sauver.  J'en  iprouvais  un  vif  cbagrin,  et  surtout  un  profond 
dicouragement.  Pendant  longtemps  je  restai  dans  une  esp&ce  de 
langueur,  et  pourtant  j'entendaisau  fond  de  mon  &meune  voix 
bien  haute  qui  me  criait  de  me  r^veiller  de  mon  assoupissement^ 
de  me  remettre  vaillamment  &  la  t&che  et  de  profiter  de  mon 
experience  pass6e  pour  mieux  faire  k  Favenir.  Tavais  entrepris 
de  d^fricher  un  terrain  inculte  et  souvent  ingrat.  Ouvrifepe  inha- 
bile,  mes  premiers  outils  s'^taient  cassis  dans  ma  main.  Devais-je 
pour  cela  renoncer  k  mon  ceuvre  ?  c'eAt  6ti  de  la  l&chet^.  Je  recom- 
men^ai.  Parfois  Dieu  b^nit  mes  efforts.  J'eus  la  consolation  de 
voir  de  pauvres  enfants  devenir  de  bons  et  honn6tes  ouvpiers; 
des  jeunes  filles  bien  tent^es  rester  pures,  grAce  aux  pratiques 
religieuses  scrupuleusement  suivies.  Ces  risultats,  je  pouvais  me 
dire  avec  un  legitime  orgueil  que  j'y  avals  particip6;  mais  le  sou- 
venir de  la  malheureuse  famille  de  Paschale  me  revenait  sans 
cesse  k  la  pens6e  presque  comme  un  remords. 

J'ignorai  compl^tement,  pendant  plusieurs  ann^es,  ce  qu'ils 
^taient  tons  devenus.  Paschale  avait  quitt^  son  quartier  sans 
laisser  sa  nouvelle  adresse. 

VIII 

Un  matin^  je  me  rendais  de  bonne  heure  k  F^glise  Saint-^tienne 
du  Mont.  II  faisait  un  temps  affreux,  c'6tait  dans  le  mois  de  jan- 
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vier;  la  neige  tombait  k  flocons  presses.  Une  bise  aigre  et  glacee 
la  laisait  tourbillonner  dins  Fair.  La  matinee  6tait  trfes-peu  avan- 
c^e.  J'avais  voulu  6tpe  k  I'^glise  avant  la  foule  des  pterins  qui 
Tassi^gent  pendant  la  neuvaine  de  Sainte-Genevifeve.  A  part  moi, 
je  me  trouvais  presque  h^poTque  d' avoir  os6  aflFronter  un  temps 
pareil  et  d'avoir  d^sert^la  chapelle  bien  close  du  convent. 

Je  ne  pus  m'empAcher  de  rougir  de  mon  sot  opgueil  en  voyant 
une  femme  qui,  marchant  devant  moi,  traversait  aussi  la  place. 
Elle  portait  une  hotte  de  chiffonni^re  sur  son  dos;  ses  vieux  v6te- 
ments  en  lambeaux  la  couvraient  A  peine,  des  m^ches  de  cheveux 
^bourifi^s  voltigeaientau  vent,soptant  de  dessous  une  coiffure  sans 
nom.  Elle  tralnait  avec  difficulty  la  chaussure  usee  qui  ne  lui  te- 
nait  plus  aux  pieds,  et  qui  faisait  rejaillir  sur]elle  la  neige  et  la 
boue  du  chemin. 

A  sa  demarche  on  ne  pouvait  deviner  si  elle  6tait  jeune  ou 
vieille  5  ce  pouvait  6tre  Tige  ou  le  vin  qui  la  faisait  osciller  de 
droite  k  gauche.  De  temps  en  temps  elle  murmurait  quelques 
mots  d'une  voix  cass^e  et  plaintive. 

Cette  femme  m'int^ressa.  Je  voulus  la  voir  de  prfes;  je  m'ap- 
prochai,  mais  elle  s'etait  pench^e  sur  un  tas  d'ordures  qu'elle 
fouillait  avec  ses  mains. 

Malgr^  la  neige  qui  m'aveuglait  presque,  j'attendis  qu'elle  se 
fAt  relev^e,  et  alors,  dans  cette  miserable  creature  d^grad^e,  je 
reconnus  ma  pauvre  Paschale.  Elle  ne  me  reconnut  pas  tout  de 
suite ;  il  me  fallut  lui  parler . 

<c  Ck)mment  6tes-vous  arrivie  k  ce  degr6  de  misfere?  »  lui  de- 
mandai-je. 

Elle  branla  la  tite  d'un  air  menacant. 

«  Le  gueuxm'a  quitt^e,  me  dit-elle.  Tout,  tout  a  iMvendu.  J'ai 
tant pleur^ ,  tant  souffert,  que  j'en  ai  perdu  les  yeux ;  je  ne  vois  plus 
pour  enfiler  mon  aiguille.  J'aurais  pu  faire  des  manages,  mais  les 
bourgeois  aiment  les  gens  mieux  nipp6s,  et  ils  ont  raison ;  et  puis 
on  m'a  fait  une  mauvaise  reputation,  on  m'a  accusee  de  boire. 

—  N*est-ce  pas  un  pen  vrai?  »  lui  dis-je  avec  douceur. 

Son  regard  vague  et  h^bete  ne  montrait  que  trop  que  la  mal- 
heureuse  femme  n'^tait  pas  exempte  de  tout  reproche. 

<(  Un  petit  coup  de  temps  en  temps,  chfere  demoiselle,  pas  plusj 
et  ce  n'est  jamais  que  lorsque  le  chagrin  vient  trop  fort  et  que  je 
ne  veux  plus  penser.  Vous  qui  m'avez  connue,  continua-t-elle 
avec  vehemence,  dites  si  je  n'ai  pas  raison  d'etre  d6sesp6rye. 
Mes  enfants,  mon  manage ,  ma  sant^  ,  tout  9a  est  parti  pour  ne 
plus  jamais  revenir,  et  quand  ce  vaurien  de  Patrin  a  eu  tout  d6- 
truit ,  il  est  all^  vivre  ailleurs;  et  il  a  bien  fait,  oh  oui !  il  a  bien 
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fait :  car  je  crois  qu'un  jour  ou  Fautre  je  Faurais  ^trangl^ !  » 

Les  personnes  qui  se  rendaient  &  I'^glise  se  retournaient  plu- 
sieurs  fois  pour  nous  regarder^  Paschale  et  moi ;  on  devait  se 
demander  quel  int^r6t  je  pouvais  prendre  k  la  conversation  si 
anim6e  de  cette  chiffonni&re.  Mais  pen  m'importait  ce  qii^on  pou- 
vait  penser.  J'avais  peine  k  retenir  mes  larmes  en  ^coutant  ces 
exclamations  passionn^es  produites  par  ce  farouche  ddsespoir. 

«  Et  Jordy,  lui  demandai-je,  oii  est-il?  que  £ait-il  ? 

—  Je  n'en  sais  rien !  il  ne  me  dit  pas  ce  qu^il  fait.  C*est  que  ce 
n'estpas  grand' chose  debon.  Le  pauvre  garcon,  ce  n'est  pas  toot 
k  fait  sa  faute. 

—  Mais  Madeline?  » 

Une  expression  plus  sombre  se  montra  sur  le  visage  ravag^  d% 
Paschale,  en  pronon9antce  nom. 

«  Eh  bien !  dis-je,  elle  n'est  pas  revenue  ?  » 

Paschale  fit  un  geste  n^gatif  et  baissa  la  t^te;  puis  la  relevant 
brusquement,  elle  me  dit  avec  une  navrante  tristesse  : 

<c  Non,  elle  n'est  pas  revenue.  Elle  savait  bien  que  ma  porte  ne 
pouvait  plus  s'ouvrir  pour  elle.  Mais  je  Fai  vue,  j'ai  voulu  la  voir. 
Je  ne  voulais  pas  croire  ce  qu'on  m'en  disait.  Et  pourtant  c^dtait 
vrai.  Elle  tralne  sa  honte  de  Fautre  c6t6  de  Feau,  dans  les  beaux 
quartiers.  Ah !  elle  est  belle  et  richement  v6tue,  et  sa  m&re  n'a 
pas  de  souliers  k  ses  pieds.  Elle  a  voulu  me  faire  accepter  de  Far- 
gent,  mais  Paschale  mourra  plut6t  au  coin  d'une  borne  avant  d'y 
toucher.  » 

Exalt^e  par  la  boisson  et  la  douleur,  Paschale  se  frappait  la 
poi trine  avec  rage.  Je  vis  qu'il  6tait  temps  de  mettre  fin  k  la  con- 
versation. Je  pris  Fadressede  la  pauvre  chififonniftre,  remerciant 
Dieu  de  toutcoeur  de  Favoir  remise  sur  mon  chemin. 

J'allai  la  voir.  Quelle  mis&re !  Je  la  trouvai  6tendue  sur  un  gra- 
bat  infect,  d^vor^e  par  la  fi^vre.  Elle  tomba  bient6t  dangereuse- 
ment  malade.  Je  parlai  de  Fhospice ;  mais  elle  s'y  refusa  ^nergi* 
quement.  Autant  qu'il  fut  en  mon  pouvoir,  j'adoucis  sa  position. 
Ses  derniers  jours  furent  calmes.  II  s'agissait  de  d^truire  dans 
son  cceur  la  haine  f^roce  qu'elle  avait  contre  son  mari.  Je  n'y 
travaillaipas  seule.  Un  prAtre  me  vint  en  aide ;  rempli  de  douceur 
et  de  bont^ ,  il  parvint  k  la  r^concilier  avec  Dieu  :  elle  mourut 
r^sign^e  et  pleine  de  repentir. 

a  Si  je  vous  avals  6cout6e,  me  r^p^tait-elle  sans  cesse,  mes 
pauvres  enfants  ne  seraient  pas  perdus !  » 

Ses  derni^res  paroles  furent  leurs  noms. 

J'^crivis  k  Madeline;  mais  la  malheureuse  fiUe  6tait  trop  au 
fond  de  Fablme,  pia  main  ne  fut  pas  assez  forte  pour  Fen  retirer ; 
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mes  lettres  rest^rent  sans  r^ponse.  Je  tentai  plusieurs  demarches, 
mais  qui  n'amen&reat  aucun  r^sultat. 
Lesort  de  Jordy  m'^tait  compl6temeiitinconnu. 

IX 

Quelques  ann^es  s'^coulferent. 

Une  grande  parlie  de  la  famille  de  mon  pfepe"^habitait  la  pro- 
vince; nous  ^changions  quelques  lettres  ^  des  6poques  solennelles, 
mais  nous  nous  connaissions  trSs-peu. 

Un  matin  le  facteur  m'apporta  une  lettre  d'un  cousin  ^loign^. 
II  m'y  annon^ait  sa  prochaine  arriv6e  A  Paris  avec  sa  femme,  et 
me  disait  qu'ils  comptaient  sur  moi  pour  leur  servir  de  cicerone. 

Ce  cousin  6tait  un  riche  propri^taire  vivant  dans  une  terre  qu'il 
faisait  valoir  lui-m^me. 

J'aurais  tout  autant  aim6,  je  Tavoue  k  mahonte,  fetre  dispensie 
de  recevoir  cette  visite.  Cependant  je  m'arrangeai  de  fa^on  k  6tr6 
tout  enti^re  ^  la  disposition  de  mes  parents.  Us  ne  connaissaient 
pas  Paris  et  voulaient  lout  voir.  Aprfes  une  semaine  sans  un  ins- 
tant de  reUcbe,  nous  6tions  tons  les  trois  litt^ralement  brisks  de 
fatigue. 

aD6ciddment  j'en  ai  assez,  me  dit  unsoirmon  cousin  en  sejetant 
sur  un  fauteuil  et  en  essuyant  la  sueur  qui  ruisselait  sur  son  vi- 
sage. J'aime  mieux  courir  toute  la  journ^e  dans  mes  cbamps.  Je 
ne  m'6tonne  plus,  cousine,  que  vous  soyez  si  maigrelette.  Get  air 
de  Paris  vous  6nerve.  Je  vais  vous  emmener  &  la  campagne.  Quand 
vous  y  aurez  pass^  quelque  temps,  vos  joues  ne  seront  plus  si 
p&les.  II  vous  faut  une  6glise?  vousTaurez  ivotreporte.  Notre 
cur6  est  un  bien  brave  homme  qui  sera  enchants  de  causer  avec 
vous.  Allons,  est-ce  decide?  » 

Je  fis  d'abord  beaucoup  de  difficult^s.  Mais  mon  cousin  et  sa 
femme  insist^rent  avec  tant  de  bonne  grd^e  que  j'acceptai  leur 
ofifre. 

On  me  laissa  bien  pen  de  temps  pour  faire  mes  pr6paratifs  : 
mon  cousin  6tait  press^  de  me  faire  voir  ses  propri^t^s.  II  me  pro- 
mettait  une  foule  de  plaisirs;  sa  femme  aussi^tcdt  d^sireuse  de  me 
montrer  leur  confortable  habitation. 

Depuisqueje  n'avais  plus  mon  grand  jardin,  je  me  trouvais 
souvent  ^T^troit  dans  mon  appartement.  La  perspective  d'une  vie 
en  plein  air  m'6tait  fort  agriable.  Mon  cousin  s'itait  engage  k  me 
laisser  une  liberty  complete. 

Les  chemins  de  fer  n'existaient  pas  encore.  Nous  arr6t&mes  son 
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places  k  la  diligence  Laffitte  et  Caillard.  II  nous  fallait  trois  jours 
pour  faire  le  voyage.  La  propria de  mon  cousin  ^tait  situte 
entre  Saint-Gaudens  et  Lannemezan. 

Nous  ddmes  nous  contenter  de  trois  places  d^int^rieur  :  le  coupi 
avait  ^t^  retenu  longtemps  k  Tavance.  A  Bordeaux  nous  primes 
le  bateau  &  vapeur  et  nous  remontAmes  la  Garonne  jusqu^^  Agen. 

Mon  cousin  riait  de  mon  admiration.  Jusqu'alors  j'avais  trAs- 
peu  voyag^.  Je  passai  la  journ^e  sur  le  pont,  suivant  d'un  oeil  ravi 
les  barques  et  les  bateaux  qui  sillonnaient  en  tons  sens  le  beau 
fleuve.  J'enviais  presque  le  sort  des  propri^taires  de  ces  coquettes 
habitations  b&ties  sur  ses  rives,  et  qui  se  r6fl6chissaient  dans  ses 
eaux  limpides. 

(( Attendez,  attendez,  me  disait  mon  cousin,  ne  d6pensez  pas 
votre  enthousiasme  tout  k  la  fois.  R^servez-en  pour  le  spec- 
tacle que  vous  verrez  plus  tard.  Ce  n'est  pas  encore  ici  que  vous 
devez  admirer  le  cieldu  Midi.  Ah!  chez  nous  il  est  autrement 
bleu!  n'est-ce  pas,  Marie?  »  disait-il  k  sa  femme,  qui  approuvait 
toujoursles  opinions  ^mises  par  son  mari. 

Nous  ne  flmes  que  jeter  un  coup  d'oeil  surToulouse,  j'aper^us 
dans  le  lointain  une  flSche  61anc6e  qu'on  me  dit  appartenir  d  une 
ancienne  basilique  sous  I'invocation  de  saint  Sernin. 

Mes  parents  cohnaissaient  la  ville ;  et  comme  ils  avaient  grand 
d^sir  de  se  retrouver  chez  eux,  nous  convlnmes  que  je  la  visiterais 
au  retour. 

Nous  partimes  le  soir  de  Toulouse,  et  vers  le  matin  nous  arri- 
v&mes  k  une  petite  ville  appeI6e  Montr^jeau.  Le  soleil  se  levait  k 
peine.  Je  ne  pourrai  jamais  oublier  Timpression  que  j'^prouvai^ 
lorsqu'en  ouvrant  les  yeux  je  me  trouvai  en  face  des  montagnes 
qui  commencent  la  chalne  des  Pyr6n6es. 

EUes  s'61evaient  k  notre  gauche  comtme  une  masse  gigantesque. 
A  leur  pied,  des  vallons  d'une  richesse  de  vig^tation  incroyable 
laissaient  voir,  k  travers  un  voile  de  brume  Idgfere,  leurs  prairies 
dans  lesquelles  de  nombreux  troupeaux  paissaient  tranquillement 
en  agitant  leurs  sonnettes  au  timbre  argentin.  Et  pour  ajouter 
une  beauts  de  plus  k  ce  ravissant  paysage,  la  Garonne^  presque 
encored  sa  source,  grondait  sourdement  dans  le  fond  de  la  vall^. 
Ses  eaux  bouillonnantes  couraient  avec  Timp^tuosit^  d'un  torrent 
sur  ces  pentes  rocailleuses ;  blanches  d'6cume,  le  soleil  les  faisait 
ressembler  k  de  Targent  en  fusion. 

Je  joignis  les  mains,  dans  une  muette  extase.  Je  me  sentais  p^ 
n^tr^e  de  reconnaissance  envers  Celui  qui  a  cr6e  pour  rhomme 
de  semblables  merveilles. 

Nous  parcourtlmes  encore  pendant  plusieurs  heures  un  pays 
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accidents  et  pittoresque.  Je  ne  pensais  plus  &,  mes  fatigues. 

Habitude  d  ce  spectacle,  ma  cousine  sommeillait  dans  son  coia 
et  n^ouvrait  les  yenx  que  pour  puiser  des  reconfortants  dans  son 
panier  k  provisions. 

Vers  le  soir,  nous  entr&mes  dans  ce  qu'on  nomme  les  bois  de 
Lannemezan. 

lis  bordent  la  route  de  deux  c6t^s.  Sans  6tre  poltrone,  je  ne 
pouvais  m'empAcher  de  penser  k  beaucoup  d'histoires  de  voleurs. 

Les  voyageurs  avec  lesquels  nous  avions  6t6  depuis  Toulouse 
6taient  descendus. 

Nous  avions  tous  pouss^  un  soupir  de  satisfaction  en  pouvant 
nous  ^tendre  plus  k  False.  Mon  cousin  avait  mis  son  bonnet  grec 
et  s'^tait  arrange  commod^ment  pour  dormir,  lorsqu'^  un  relais  le 
conductexir  ouvrit  la  portiire. 

«  Par  ici,  Monsieur,  dit-il. 

—  Que  le  bon  Dieu  le  benisse ! »  murmura  mon  cousin  en  se 
rangeant  pour  faire  place  au  nouveau  venu.  Safemmefit  entendre 
un  g^missement  plaintif,  et  consulta  sa  montre  pour  savoir  com- 
bieu  de  temps  encore  elle  devrait  endurer  son  supplice. 

L^^tranger  s'installa  k  sa  place,  apr^s  avoir  leg&rement  touchy 
de  la  main  sa  casquette,  qu'il  portait  tr&s-*enfonc^e  sur  les  yeux. 

Mon  cousin  s^^tait  pench^  en  dehors  de  la  voiture  pendant 
qu'on  changeait  les  chevaux. 

«     !  Jean  de  la  Borde ! »  cria-t-il  k  un  homme  qui  causait  avec 
les  postilions. 
L'homme  ainsi  interpell6  s'approcha  aussit6t. 
«  Ah !  tienSy  c'est  vous,  monsieur  duTaiUi !  fit-il.  La  sant^  est 
bonne  ?  Et  Madame  va  bien  aussi  ? 

—  Herci,  mon  gar9on,  repondit  mon  cousin.  Nous  venons  de 
Paris  et  nous  rentrons  chez  nous.  Quoi  de  nouveau  dans  le  pays? 

—  Mais  pas  grand' chose,  si  ce  n^est  que  le  ch&teau  de  I'Etang 
aet6pill^  lasemaine  dernifere.  Lesgredins  de  voleurs onttoutbris^. 

—  Pas  possible !  de  I'Etang  n'^tait  done  pas  chez  lui? 

—  Faites  excuse,  Monsieur,  et  les  chiens  6taient  litch^s  dans  le 
pare.  On  ne  comprend  pas  comment  on  a  pu  faire  pour  s'y  intro- 
duire.  Mais  on  dit^  ajouU  I'homme  d'un  ton  myst^rieux,  que  c'est 
une  bande  qui  est  par  ici  et  que  le  chef  a  fait  un  pacte  avec  le 
diable. 

—  Parfait !  s'^cria  mon  cousin  en  riant  d'un  gros  rire.  Si  tu 
rencontres  ce  chei,  mon  gar^on,  dis-lui  de  ma  part  qu'il  vienne  k 
la  Garenne;  mes  canardi^res  d^chireront  son  pacte,  je  te  1' assure. 

— Jeferaivotre  commission.  Monsieur,  si  jenepeux pas  faire  au- 
trement;  mais  foi  d'honn^te  hommel  j'aime  mieux  ne  pas  rencon- 


856 


UNE  HI8T0IRE  COMME  IL  Y  EN  A  BRAUCOUP. 


trer  ce  particulier,  et  pourtant  je  n'ai  pas  le  cceur  d*UD  poulet,  tant 
s^en  fiaut. 
—  En  route !  »  cria  le  conducteur. 

Jean  de  la  Borde  regrimpa  sur  rimp^riale,  et  les  chevaux  repri- 
rent  leur  galop. 

X 

Au  relai  suivant ,  notre  compagnon  de  route  descendit.  U  te- 
nait  sous  son  bras  une  petite  valise;  k  la  lueur  de  la  lanterne  jV 
vais  entreva  son  visage;  une  vague  ressemblance  avec  Georges  me 
frappa,  mais  cet  stranger  portait  une  barbe  tr^s-longue. 

(c  Quel  capucin  9a  ferait,  me  dit  mon  cousin  en  riant  le  premier 
de  sa  plaisanterie.  Tiens!  le  voil^  qui  s'engage  dans  le  chemin  de 
traverse.  U  n'a  pas  Fair  d'avoir  peur,  malgr^  ce  qu'aditcepoltron 
de  Jean.  Mais  c'est  un  gaillard  solidement  hkii. » 

Le  reste  du  trajet  se  fit  vite;  nous  descendlmes  enfin  devant  la 
porte  du  chateau,  oil  des  domestiques  nombreux  et  empress^ 
nous  attendaient. 

Sachant  k  merveille  remplir  ses  devoirs  de  maltresse  de  maison, 
ma  cousine  me  conduisit  dans  la  belle  et  vaste  chambre  d'hon- 
neur  qui  m*^tait  destin^e,  et  voulut  veiller  elle-m6me  4  mon  ins- 
tallation. 

a  Vous  serez  tout  pr&s  de  moi,  cousine,  me  dit-elle.  En  ouvrant 
une  porte  de  communication ,  nous  sommes  Tune  chez  Pautre.  » 

Cette  possibility  ^tait  pour  moi  plut6t  une  g6ne  qu*un  plai- 
sir;  timide  et  m6me  un  peu  sauvage,  je  pensais  dans  le  fond 
de  mon  kme  que  j^aimerais  bien  mieux  un  appartement  moins 
joli,  mais  plus  ind^pendant.  Je  ne  tardai  pas  k  me  convaincre  de 
lajustesse  de  monid^e. 

Le  matin  j'avais  beau  marcher  sur  la  pointe  du  pied ,  ne  pas 
faire  plus  de  bruit  qu^une  souris,  ce  bruit  suffisait  pour  SveiUer 
ma  vigilante  cousine.  Craignant  par-dessus  tout  de  me  laisser 
manquer  de  la  moindre  chose,  elle  selevait  vivement,  accourait 
en  peignoir,  m'accablait  de  provenances  dont  je  lui  Otais  certes 
tr&s-reconnaissante,  mais  qui  me  gdnaient;  je  n^osais  plus  faire  on 
mouvement  dans  ma  chambre. 

Le  chateau  Otait  une  construction  ancienne  et  irrOguli&re  : 
chaque  propriOtaire  y  avait  fait  faire  des  appropriations  k  sa  con- 
venance. 

Mti  k  mi-c6te,  on  dominait  une  belle  valine  dans  laquelle  se 
trouvaient  les  b&timents  pour  les  gens  servant  k  Texploitation  du 
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bien,  qui  ^tait  considerable;  les  jardins  en  terrasse  descendaient 
en  pente  douce  jusqu'A  la  plaine  au-dessous  du  chateau,  et  sur  les 
cdt^s  s'^tendaient  de  vastes  bois  touffus. 

C'^tait,  je  pense,  ce  qui  jadis  avait  fait  donner  k  mes  parents  le 
nom  de  du  Tailli,  et  k  la  propriiti^celui  de  la  Garenne. 

Les  lapins  de  mon  cousin  ^taient  reputes  k  plusieurs  lieues  k  la 
ronde. 

Un  peu  s^par^  du  corps  de  logis  principal,  il  y  avait  un  petit 
pavilion  qu'on  appelait  la  Trisorerie.  C^tait  Ik  que  mon  cousin 
recevait  ses  fermiers  et  r^glait  ses  comptes.  Sa  femme,  amateur 
passionn^e  delapropreti,  se  serait  ^vanouie,  jecrois,  si  elle  avait 
vu  ses  frais  tapis  foul^s  par  les  pieds  sales  des  pay  sans ;  son  mari, 
tout  en  riant  et  en  se  moquant  de  ses  innocentes  manies,  les  sup- 
portait  et  ne  la  contrariait  jamais. 

Ce  pavilion  avait  deux  jolies  pieces  au  rez-de-chauss£e  et  autant 
au  premier.  Une  des  chambres  du  premier  renfermait  un  vaste 
coffre  scelie  au  mur,  et  pouvant  difier  le  feu  et  les  voleurs.  L'autre 
tout  fait  libre  ^tait  Tobjet  de  mon  en  vie;  j'y  aurais  6t6  si  tran- 
quille ! 

La  porte  du  pavilion  donnait  sur  une  allie  de  chAnes  s^culaires, 
bien  sombre  et  bien  solitaire;  jamais  personne  ne  venait  de  ce 
c6t6  pour  se  promener.  L'herbe  y  poussait  ^paisse,  et  les  brancbes 
non  ^mond^es  s'entrela9aient  capricieusement.  Mon  cousin  appe- 
lait cette  partie  du  pare  sa  for^t  vierge. 

Je  me  pris  d'un  amour  singuber  pour  cet  endroit retire.  Au  bout 
de  Faille  il  y  avait  une  des  portes  du  pare  qui  aboutissait  k 
Viglise. 

Je  n^osais  pas  manifester  k  ma  cousine  mon  d^sir  de  venir  habi- 
ter  le  pavilion.  Elle  aurait  jet^  les  hauts  cris  :  comment  vouloir 
quitter,  k  moins  d'avoirTesprit  k  I'envers,  une  belle  chambre  avec 
de  grandes  crois^es  k  balcon  en  plein  soleil,  et  d'oii  Ton  voyait  la 
grande  route,  pour  aller  s'enfouir  dans  une  pi^ce  sitriste !  Mais  un 
jour  je  pris  mon  courage  k  deux  mains  et  je  fis  ma  motion  k  mon 
cousin.  II  s'opposa  d'abord  k  ce  projet  dans  lequel  il  croyait  voir 
une  esp^ce  de  discretion.  Cependant,  quandil  eut  bien compris  que 
r^ellement  je  le  d^sirais,  il  donna  ses  ordres  imm^diatement,  et  le 
soir  m^me  je  respirai  k  False  dans  ma  petite  cellule.  Je  refusai 
d^ avoir  avec  moi  une  domestique.  Je  n'avais  pas  la  moindre  peur. 
D'ailleurs  le  pavilion  etait  si  prfts  du  ch6,teau« 

«  Quand  vous  serez  fatigu^e  de  cette  fantaisie  de  pavilion,  vous 
mele  direz,  mer^p^tait  tousles  jours  mon  cousin.  Sa  femme  levait 
les  yeux  au  ciel  et  souriait  avec  un  peu  de  d^dain  de  mon  excen- 
tricite.  Mais  je  n'avais  garde  de  d&sirer  un  changement  quel- 
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Dieu  leur  donne  avec  tant  de  lib^ralit^.  Leurs  enfants  peuvent  au 
moins  respirer  un  air  pur.  II  est  bien  rare  aussi  de  les  voir  manquer 
de  pain .  Mais  ils  ne  savent  pas  se  contenter  du  lot  que  la  Providence 
leur  a  d^parti. 

L'unique  ambition  du  paysan  est  dialler  habiter  les  villes.  Ah ! 
s^ils  pouvaient  deviner  par  avance  les  privations  inoules  dont  ils 
auront  d.  souffrir ! 

Mais  en  quittant  la  charrue  pour  I'outil  de  I'ouvrier,  ils  croient 
s'^lever  et  gravir  un  degr^  de  r^chelle  sociale. 

XI 

Durant  mon  court  sejour  &  la  Garenne,  je  cherchai  iconvaincre 
les  paysans  que  la  n^cessit6  seule  devrait  les  engager  k  deserter 
les  campagnes.  Je  suis  persuadee  que  je  n'en  ai  convert!  aucun. 
Ils  avaient  I'air  de  supposer  que  j'agissais  en  vue  d'un  motif  per- 
sonnel, et  que  dans  mon  ^golsme  je  voulais  les  frustrer  d'un 
avantage. 

L'^t^  fut  un  des  plus  magnifiques  de  ceux  dont  j'aie  gard6  le 
souvenir. 

Nous  avions  des  journ^es  superbes  et  des  nuits  d^une  incompa- 
rable s^r^nit^.  Quelle  belle  chose  que  ces  ciels  bleus  fonc^s,  tout 
parsem^s  d'^toiles  si  brillantesi  cette  ann^e-l^  fut  extraordinaire, 
les  orages  furent  rares.  Nous  atteignlmes  Tautomne. 

Souvent  je  parlais  de  repartir;  mais  je  c^dais  facilement  &  la 
douce  insistance  de  mes  parents  qui  m^engageaient  k  rester. 

Le  22  septembre,  f6te  de  saint  Maurice,  patron  de  mon  cousin* 
nous  avions  un  grand  diner  au  ch&teau.  Mon  cousin  avait  r^uni  & 
cette  occasion  toute  la  noblesse  des  environs. 

Tons  les  details  de  cette  joum^e  d.  jamais  memorable  pour  moi 
sont  rest^s  graves  dans  ma  m^moire,  bien  qu'il  y  ait  longtemps 
que  ces  ^v^nements  se  soient  pass^. 

Le  pare  avait  ^t^  ouvert  aux  paysans;  des  jeux  furent  organises 
pour  les  enfants;  c^^tait  un  tris-joli  coup  d'oBil. 

Pendant  le  diner,  qui  se  prolongea  quatre  mortelles  heures,  on 
parla  beaucoup  de  nouveaux  vols  commis  dans  le  pays,  et  on  ra- 
conta  une  foule  d'histoires  prouvant  I'audace  inoule  du  fameux 
chef  de  bande,  qui  devait,  4  les  entendre,  jouir  du  don  d'ubi- 

P^tigu^  par  le  bruit  dont  j'avais  perdu  Thabitude,  je  m'esqui- 
dans  ma  chambre  dhs  que  je  pus  le  faire  sans  manquer  i  la 
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La  journ^e  avait  iti  d'une  chaleur  tropicale.  Pas  un  souffle 
d'aip  ne  faisait  trembler  les  feuilles  des  arbres. 

La  Duit  ne  nous  apportait  aucune  fraicheur.  De  lourdes  masses 
de  nuages  noirs,  qui  prisageaient  Torage,  s'amoncelaient  i  Tho- 
rizon. 

Peu  k  peu  les  oris  des  enfants  cessferent,  les  derni^res  voitures 
des  invites  firent  craquer  le  sable  des  allies.  Les  domestiques  par- 
coururent  le  pare  en  tons  sens  pour  ^tre  sirs  qu'il  n'y  avait  plus 
personne,  et  lesgrandes  grilles  se  refermSrent. 

Assise  prfes  de  ma  fen6tre,  je  restai  longtemps  en  proie  4  una 
sorte  de  malaise,  je  me  sentais  triste  et  oppress^e.  La  pesanteur 
de  Tatmosph^re  agissait  sur  mes  nerfs  surexcit^s. 

Rien  netroublait  le  silence  dela  campagne.  La  nature  enti^re 
semblait  endormie.  L'orage  s'avan9ait,  et  pourtant  je  ne  pus  me 
rfisoudre  4  fermer  ma  fen^tre.  Je  me  jetai  tout  habill^e  sur  mon 
lit.  Par  moment  une  bouffie  de  vent  arrivait  jusqu'4  moi,  je  la 
respirais  avec  d^lices. 

J'avais  fini  par  m'endormir,  lorsqu'un  bruit  imperceptible  me 
p^veilla. 

Je  me  suis  ^tonn6e  depuis,  en  y  pensant,  d'avoir  pu  r^sister  k  la 
frayeur  :  un  homme  6tait  debout  sur  I'appui  ext^rieur  de  ma 
fenfttre. 

Je  crus  d'abord  6tre  le  jouet  d'un  horrible  cauchemar,  mais 
c'^tait  bien  une  r6alit6.  L'homme  tenait  k  la  main  une  lanterne ; 
k  sa  lueur  vacillante,  je  pouvais  suivre  tons  ses  mouvements.  II 
ppojeta  un  rayon  lumineux  dans  la  chambre,  et  alors  il  vit  qu'elle 
n'itait  pas  vide,  comme  sans  douteilTavait  pr^sum^.  Une  sourde 
exclamation  de  colore  sortit  de  ses  16vres.  II  sauta  lestement  dans 
I'int^rieur,  en  un  clin  d'oeil  il  fut  aupr^s  de  mon  lit.  La  lumifere 
r^claira  alors  parfaitement.  Je  jetai  un  cri  en  ^tendant  les 
bras. 

«  Jordy,  ne  me  tuezpas  !  dis-je  d'une  voix  haletante. 

— Vous  me  connaissez?x>  dit-il  avec  Taccent  dela  plus  profonde 
surprise  et  en  reculant 

H^las !  oui,  je  venais  de  reconnaltre  le  malheureux  fils  de  Pas- 
chale. 

Il  fixa  sur  moi  ses  grands  yeux  noirs,  et  leur  expression  fa- 
rouche s'adoucit  aussitdt. 

«  Vous  ici !  fit-il.  Ah !  si  je  I'avais  su ! 

—  Que  venez-vous  faire?  lui  demandai-je  en  reprenant  mon 
assurance. 

—  M.  du  Tailli  m'a  d^fi^,  dit-il.  II  ne  se  doutait  gu&re  que  dans 
la  diligence  je  recueillais  ses  paroles  imprudentes  et  que  je 
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jurais  de  Ten  faire  pepentir.  Je  venais  pour  lui  prouverque  je  suis 
plus  fin  encore  qu'on  ne  le  croit. 

—  Ah  !  c'est  ainsi  que  vous  employez  voire  vie? 

—  Ah !  Mademoiselle  la  Morale  !  dit-il  en  riant.  C'estbien^.  pre- 
sent le  cas  d'en  faire ;  malheureusement  elle  est  inutile.  Oui,  voilA 
le  metier  que  j^ai  choisi.  Mais  vous  savez  mieux  que  tout  autre  que 
je  n'ai  pu  en  avoir  un  meilleur ;  j'ai  voulu  travailler  honn6tement. 
Oui,  j'ai  ^t^  jusqu'4  m'offrir  pour  tourner  une  roue  chez  un  cou- 
telier.  J'ai  pri6,  j'ai  suppli6,  et  j'ai  ^t^  toujours  et  partout  re- 
pousse. Alors  j'ai  rompu  avec  la  soci^t^.  Ma  foi,  le  metier  que  je 
fais  n' est  pas  mauvais ! 

—  Mais  t6t  ou  tard  vous  serez  pris. 

—  Bah!  je  fuirai  6.  temps.  Encore  quelques  petites  operations, 
et  puis  j'irai  faire  le  grand  seigneur  par  delk  les  mers.  —  Mais 
j'oublie  que  mes  hommes  attendent.  » 

II  s'approcha  de  la  fen6tre. 

«  Jordy !  m'^criai-je  avec  angoisse. 

—  N'ayez  pas  peur,  me  dit-il.  Votre  presence  suffit  pour  garder 
le  tr^sor  de  M.  du  Tailli.  »  Mettant  un  doigt  sur  sa  bouche,  il  fit 
entendre  une  modulation  douce.  Une  semblable  lui  r^pondit, 
puis  une  plus  eioigrfie,  et  tout  cessa. 

«  Les  voil^l  partis ,  dit  Georges.  lis  croient  que  I'afiFaire  n'est 
pas  faisable,  silrement;  ils  ne  se  doutent  gu^reque  nous  manquons 
une  bien  belle  occasion.  Mais  je  me  serais  fait  tuer  avant  de  vous 
faire  de  la  peine;  j'ai  ii&  k  Paris,  il  y  a  peu  de  temps,  et  je  sais 
que  vous  avez  bien  bonne  pour  la  mftre.  Pauvre  femme  1  grtce 
4  vous,  elle  n'est  pas  mortecomme  un  chiensur  un  tas  d'ordures  I 
Ah !  si  un  jour  ce  gueux  de  Patrin  pouvait  me  tomber  sous  la 
main ! » 

Ses  yeux  brillaient  d'un  ^clat  sauvage. 

Et  la  Linotte?  demandai-je.  L'^tranget^  de  ma  situation  me 
troublait  Tesprit ;  je  parlais  au  hasard. 

—  c(  Ah!  la  Linotte  est  en  cage,  r^pondit  Georges  en  soupirant 
profond^ment.  Elle  s'est  laiss^e  prendre.  Elle  chante  maintenant 
derri^re  les  barreaux  de  Saint-Lazare.  Notre  famille  a  eu  du 
bonheur,  n'est-cepas? 

«  Mais  tout  9a  changera,  oui  tout  9a  doit  changer.  » 
Un  eclair  suivi  d'un  sourd  roulement  de  tonnerre  interrompit 
Georges. 

c(  Je  m'oublie  i  causer,  dit-il,  pendant  que  mes  hommes  atten- 
dent. \oilk  Forage  qui  va  iclater,  il  faut  nous  mettre  4  I'abri.  Je 
ne  vous  dis  pas  au  revoir,  ajouta-t-il  en  souriant  tristement.  Nos 
routes  sont  si  diiferentes ! 
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—  Rcntrez  dans  le  droit  chemin^  lui  dis-je,  ne  pouvant  me  re- 
soudre  ne  pas  tenter  encore  un  dernier  effort.  Si  vous  saviex 
combien  votre  mftre  a  eu  d'angoisses  en  pensant  vous  !  AUons, 
Georges,  promettez-moi  que  vous  redeviendrez  un  honndte 
honune. 

—  II  esttrop  tard  !  La  soci^t^a  fait  de  moi  un  malfaiteur; 
guerre  k  movik  cette  soci^t^  ^golste !  Adieu !  ne  me  trahissez  pas. 
J'ai  foi  en  vous.  » 

Et  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  savoir  comment  il  avait 
disparu,  je  me  retrouvai  seule,  plong^e  dans  la  plus  complete 
obscurity. 

Quelle  nuit  j'ai  pass^e !  les  aboiements  lointains  des  chiens  me 
causaient  des  tressaillements  de  terreur.  Je  m'imaginais  qu'ils 
annon^aient  la  capture  de  Georges.  La  pluie  tombait  alors  par 
torrents.  Les  branches  des  arbres  craquaient  et  se  rompaient  sous 
les  raffales  du  vent.  Le  tonnerre  grondait  presque  sans  intervalles. 

Enfin  le  jour  parut;  la  temp^te  cessa;  je  recouvrai  assez  de 
calme  pour  pouvoir  assister  au  dejeuner  de  famille.  Mais  les  ter- 
ribles  Amotions  de  cette  nuit  se  lisaient  distinctement  sur  mon 
visage.  Mon  cousin  et  sa  femme  furent  effray^s  de  ma  p^leur  et 
Tattribu^rent  k  I'orage.  Jamais  ils  ne  se  dout^rent  de  la  visite 
que  j'avais  re^ue. 

XII 

Pendant  plusieurs  jours,  je  m'attendais  k  chaque  instant  A 
apprendre  Parrestation  de  Georges.  Je  lisais  les  journaux  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude;  n'entendant  plus  m^meparler  de  lui, 
je  commen9ais  k  esp^rer  que  notre  entrevue  avait  provoqu6  chez 
lui  des  reflexions  salutaires,  lorsqu'un  vol  sacrilege  porta  le  deuil 
dans  toute  la  contr^e.  La  cilfebre  abbaye  de  Saint-Bertrand  de 
Comminges  s'^tait  vue  profaner  par  des  mains  impies.  Plusieurs 
vases  sacr^s  avaient  emport^s  avec  une  forte  somme  d'argent 
renferm^e  dans  un  des  troncs. 

Cette  fois,  tout  le  pays  se  souleva.  La  gendarmerie  cerna  toutesles 
issues,  et  enfin  nous  apprlmes  que  le  jeune  chef  de  la  bande  au- 
dacieuse  venait  d'6tre  arr^t^  par  des  bergers  sur  la  montagne,  au 
moment  oil  il  allait  franchir  la  fronti^re  d'Espagne.  Son  signale- 
ment  si  facile  k  faire  ^tait  trop  exact  pour  que  je  pusse  avoir  un 
instant  d'illusion.  Georges  fut  conduit  k  Toulouse,  jug^  et  con- 
damn^  k  vingt  ans  de  travaux  forces.  Les  journaux  rapport&rent 
avec  un  grand  scandale  que  ce  pr^coce  criminel  avait  montr6  un 
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cynisme  r6voltant.  Aux  paroles  s^vferes  que  lui  avait  adressies 
le  president,  il  avait  p^pondu  en  agitant  son  bras  mutil6  avec  un 
geste  d'une  sauvage  ^nergie  : 

«  Vous  me  punissez  de  crimes  auxquels  j'ai  ii&  inevitablement 
pouss6. 11  vous  est  facile,  k  vous,  de  prfecher  la  vertu  et  de  la  pra- 
tiquer.  Contre  quoi  avez-vous  eu  6.  lutter?  Moi,  j'en  prends  Dieu 
A  t^moin,  je  voulais  fetre  honn^te,  je  ne  Tai  pas  pu.  Pour  cela  il 
aurait  faUu  ne  laisser  mourir  de  faim.  J'^tais  trop  jeune  !  » 

Je  pleurals  en  lisantces  paroles,  et,  tout  en  d^testant  les  crimes 
de  Georges,  en  reconnaissant  que  son  ch^timent  £tait  justement 
m^rit^,  je  ne  pouvais  m'emp6cher  de  plaindre  ce  malheureux 
jeune  homme.  c(  Ah !  me  disais-je  avec  un  peu  d^amertume,  pour- 
quoi  la  soci^t^  qui  a  tant  de  moyens  pour  punir  le  mal,  en  a-t-elle 
si  peu  pour  lepr^venir?  Pourquoine  s'est-il  pas  trouv6  un  seul 
asile,  priv^  ou  public,  pour  recueillir  Georges  sa  sortie  de  Thos- 
pice  et  pour  lui  fournir  du  travail?  Sans  doute,  il  avait  dijk  com* 
mis  une  faute.  Sa  jeunesse  avait  ^t^  fl^trie  par  un  s^jour  dans  une 
maison  de  correction.  Mais  n'^tait-ce  pas  une  raison  pour  lui 
tendre  une  main  compatissante,  pour  I'emp^cher  de  tomber  au 
fond  de  Tablme  vers  lequel  il  avait  fait  un  premier  pas?  S'il  avait 
rencontr^  alors  un  secours  efficace,  on  Taurait  sauv^,  j'en  ai  la 
conviction. » 

Haitenant  tout  ^tait  fini  pour  lui.  Mais  n'y  en  a-t-il  pas  d'autres 
qui  sent  dans  le  m^me  cas?  que  devrait-on  faire  pour  eux? 

On  m'objectera  peut-6tre  qu'il  y  aurait  du  danger  k  rendre  aux 
mauvais  le  chemin  trop  facile;  que  celui  qui  a  failli  doit  suppor- 
ter les  consequences  de  sa  faute.  C'est  possible;  cependant  TE- 
vangile  nous  dit  bien  que  le  bon  Pasteur  court  aprfts  la  brebis 
perdue  et  qu^il  la  rapporte  au  bercail  doucement  sur  ses  ^paules^ 

Je  ne  veux  pas  dire  par  Ik  qu^on  doive  n^gliger  les  bons.  Mais 
ne  pourrait-on  pas  tout  concilier?  La  charity  veritable  est  si  in- 
g^nieuse !  elle  a  dijk  fait  tant  de  merveilles ! 

Ces  pens^es  m'ont  donn^  bien  des  nuits  sans  sommeil.  Malheu- 
reusement  mon  intelligence  n'a  pu  d6couvrir  la  solution  de  ce 
grand  probl^me.  Heureux  celui  qui  saura  le  risoudre. 

Doroth^e  de  Bodeh. 


ETUDES 

SUR 

LE  MOUVEMENT  SGIENTIFIQUE 

ET  INTELLECTUEL 
PENDANT  LE  SEIZIEME  SIECLE 


INTRODUCTION. 

Ces  etudes  ont  pour  but  de  presenter  un  tableau  r^sumd  du 
mouvement  scientifique  et  intellectuel  pendant  le  xvi*"  et  le 
XVII*  sifecle. 

Cette  ^poque  est  une  des  plus  importantes  de  Fhistoire;  il  n^en 
«st  peut-^tre  pas  qui  pr^sente  un  ensemble  aussi  remarquable  de 
grands  hommes  et  de  grands  ^v^nements.  EUe  a  ^t^  particuli^re- 
ment  f^conde  pour  les  travaux  scientifiques  :  Tesprit  humain 
prend  alors  un  essor  extraordinaire;  on  voit  apparaltre  tout 
&  coup  une  foule  de  g^nies  illustres,  les  d^couvertes  les  plus 
inattendues  et  les  plus  admirables  se  succ^dent  rapidement  et 
renouvellent  la  face  des  sciences. 

Ces  d^couvertes  sont  aujourd'hui  connues  de  tout  le  monde, 
leurs  applications  ont  p^n^tr^  partout,  et  on  en  suit  rinfluence 
jusque  dans  les  habitudes  et  les  usages  ordinaires  de  la  vie.  Mais 
si  les  r^sultats  scientifiques  sont  bien  connus,  il  en  est  tout  autre- 
ment  des  hommes  eux-m6mes.  Le  plus  souvent  on  se  borne  k  ^tu- 
dier  la  partie  purement  technique  de  leurs  oeuvres,  sans  tenir 
aucun  compte  de  tout  le  reste.  On  neglige  les  enseignements  et 
les  grands  exemples  de  leur  vie ;  on  s'inqui^te  peu  des  principes 
et  des  m^thodes  qui  les  guidaient;  on  sMnt^resse  &  peine  k  tout 
ce  qui  concerne  le  travail  philosophique  de  leur  pens^e,  c^est- 
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a-dire  ce  qui  constitue  en  definitive  la  meilleure  partie  d'eux- 
m^mes. 

Et  cependant,  croira-t-on  sans  cela  connaltre  convenable- 
ment  les  grands  g^nies  scientifiques?  Suffira-t-il  pour  bien  appr^- 
cier  un  Copernic,  un  Kapler,  un  Newton,  de  savoir  leslois  ma- 
the matiques  et  les  formulesdans  lesquelles  ils  ont  r^sum^  et  comme 
condense  le  travail  de  toute  leur  vie?  Et  ce  travail  lui-m6me 
d'une  vie  entiferement  consacr^e  I'^tude  et  &  la  meditation,  ne 
renfermerait-il  pas  de  nombreux  et  de  puissantsenseignements? 

Ces  grands  hommes  n'etaient  pas  simplemcnt  des  geomfetres 
ou  des  astronomes,  des  physiciens  ou  des  chimistes^  ils  se  sont 
distingu^s  surtout  par  un  veritable  esprit  philosophique.  Avant 
de  faire  des  calculs  ou  des  experiences  ils  avaient  profondement 
medite  sur  les  pbenomenes  de  la  nature ;  avant  d'analyser  et  de 
formuler  les  lois  de  Tunivers,  ils  les  avaient  deji  entrevues  et 
comme  devinees  par  la  seule  force  de  leur  esprit;  les  calculs  et 
les  experiences  n^etaient  point  pour  eux  le  but  supreme  de  la 
science,  mais  simplement  les  inter mediaires  d'un  autre  travail 
qui  s'eiabore  dans  les  regions  plus  eievees,  et  dont  le  genie  et  la 
pensee  sont  les  seuls  instruments. 

II  y  a  plus,  les  hommes  vraiment  superieurs  ont  ete  presque 
toujours  des  hommes  religieux.  Arrivee  &  un  certain  point,  la 
science  se  transforme  pour  eux,  la  nature  devient  comme  un 
livre  oil  ils  admirent  avec  un  respectueux  enthousiasme  les  mer- 
veilles  de  la  creation  et  Tinfinie  sagesse  de  son  Auteur.  Les  cieux 
leur  racontent  encore  aujourd'hui,  comme  k  David  il  y  a  trois 
mille  ans,  la  gloire  de  Dieu ,  et  les  astres  du  firmament  leur  re- 
vfelent  lamajeste  etla  toute-puissance  du  Createur. 

Enfin  leur  vie  elle-meme  est  remplie  d'utiles  lemons.  Aune 
vaste  intelligence,  k  un  genie  snblime  ils  joignent  ordinairement 
un  travail  infatigable,  un  esprit  vraiment  libre  et  exempt  de  prd- 
juges;  et  avec  tout  cela  leurs  actions  nous  revMent  habituelle-> 
ment  un  noble  caractere,  un  coeur  richement  done  des  plus  belles 
qualites.  Ils  paraissent,  et  aussit6t  le  monde  reconnait  en  eux 
les  princes  de  la  pensee  et  les  modules  acheves  que  Thomme  Intel- 
ligent  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux. 

\oi\k  surtout  ce  qu'il  faut  rechercher  chez  les  grands  genies 
scientifiques,  et  ce  qui  doit  faire  I'objet  de  nos  etudes  et  de  nos 
meditations. 

Les  professeurs  habiles  conseillent  &  leurs  disciples  d'etudier 
les  grandes  decouvertes  dans  les  ouvrages  m^mes  de  leurs  auteurs.- 
Ce  n^est  point  sans  doute  pour  y  trouver  les  precedes  les  plus 
expeditifsou  les  methodes  les  plus  parfaites.  Un  simple  ecolier 
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peut  de  nos  joups  reproduire  en  quelques instants,  et  an  moyen  de 
qiielques  lignes  de  calcul,  les  admirables  d^couverfes  qui  ont 
pccup^  la  longue  existence  d'un  Newton.  U  ne  faut  pas  s'en  plain- 
dre.  Cette  extreme  simplicity  k  laquelle  se  r^duisent  leslois  fonda- 
men  tales  de  la  nature  est  un  des  plus  beaux  r^sultats  dont  la 
science  puisse  se  giorifier.  Mais  cette  m^thode,  si  elle  devenait 
exclusive,  aurait  de  graves  .inconv6nients.  Si  Fesprit  quitte  trop 
volontiers  les  sentiers  ^troits  et  ardus  de  la  recherche  pour  sui- 
vre  les  voies  larges  et  faciles,  il  s'expose  demeurer  sans  vigueup 
et  sans  initiative,  il  ne  sera  jamais  apte  k  d^couvrir  &  son  tour  et 
k  enrichir  lui-m^me  la  science  de  nouveaux  r^sultats.  11  y  a  une 
extreme  difference  entre  le  travail  du  savant  qui  recherche  la 
verity  avec  peine  au  miUeu  de  mille  t&tonnements,  et  le  travail  de 
celui  qui,  transports  tout  d^un  coup  au  point  culminant  des  choses, 
les  domine  dans  leur  ensemble  et  pent  saisir  d^un  seul  coup  d^oeil 
les  principes  avec  leurs  consequences  les  plus  eioignSes. 

L'expSrience  dSmontre  en  effet  tons  les  jours  combien  il  est 
indispensable  au  savant  de  s'habituer  par  un  exercice  prolong^ 
au  travail  de  recherche.  Pour  arriver  inventer  lui-m^me,  il  lui 
faut  d'abord  6tudier  avec  soin  les  ouvrages  des  hommes  de  gSnie 
et  passer  souvent  delongues  annSes  k  leur  icole. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  pour  ce  qui  concerne  leurs  travaux  pure* 
ment  scientifiques,  quels  excellents  rSsultats  ne  doit-on  pas  atten- 
dre  quand  on  appliquera  la  m6me  mSthode  la  partie  rSelle- 
ment  philosophique  de  leurs  OBuvres,  et  quel  ne  sera  pas  le  pro- 
grfts  d'un  esprit  qui,  laissant  les  bancs  de  TScole,  entre  dans  la 
flociete  m6me  des  plus  grands  gSnies,  s'entretient  avec  eux  dans 
un  commerce  journalier,  et  est  ainsi  admis  par  une  noble  fami- 
liaritS  k  pSnStrer  jusque  dans  leurs  pensSes  les  plus  intimes? 

C'est  surtout  k  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  nous  placerons 
pour  etudier  quelques-uns  des  savants  les  plus  illustres  du  xvi«  et 
du  XVII*  sifecle.  L'ordre  des  temps  et  T importance  des  dScouvertes 
nous  offrent  tout  d'abord  Copernic;  c'est  de  lui  que  nous  allons 
nous  occuper  ici.  Nous  verrons  ensuite  Kapler,  GalUSe,  Newton. 

Copernic. 
I 

Copernic  est  une  des  plus  admirables  figures  dont  Thistoipe  des 
sciences  ait  consepvS  le  souvenip.  Gpand  pap  son  gSnie,  pap  sa 
haute  paison,  pap  son  noble  capact^pe,  il  offpe  un  des  types  les 
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plus  parfaits  du  savanty  du  philosophe  et  de  rhomme  de  bien. 

Avant  d'entrer  dans  aticiine  af>pr^ciation,  il  sera  d'abord  utile 
de  rappeler  les  principaux  details  biographiques  qui  nous  res- 
tent  de  lui. 

Copernic  est  ni  k  Thorn,  ville  situ^e  sur  laVistule  et  capitalede 
la  Prusse  polonaise.  La  date  de  sa  naissance  est  incertaine ;  on  salt 
seulement  qu'il  fautla  placer  dans  Tune  des  ann^es  1&72  ou  lhl3. 
Appartenait-il  par  sa  naissance  d.  la  noblesse  ou  k  une  condition 
inf^rieure  ?  c'est  une  question  qui  reste  ind^cise ;  mais  on  jugera 
sans  doute  qu'elle  a  peu  d'importance  dans  la  vied'un  tel  homme. 
II  paralt  ^tabli  aujourd'hui  qu'il  ^tait  neveu  d'un  ^v^que  de  War- 
mie,  et  que  ce  dernier  s'occupa  de  son  Education. 

A  Vkge  de  dix-huit  ans  on  rencontre  Copernic  4  Tuniversit^  de 
Cracovie^  suivant  les  habitudes  de  T^poque,  il  ^tudie  4  la  fois  la 
philosophic  et  la  m^decine,  la  peinture  et  Tastronomie.  A  vingt- 
troisans  il  va  completer  ses  etudes  dans  les  universit^s  italiennes 
de  Bologne  et  de  Padoue.  Al'&ge  de  vingt-six  ans  onle  retrouve  4 
Rome,  ouil  enseigne  les  math^matiques. 

Ses  travaux  scientifiques  ne  Tavaient  point  emp^ch^  de  selivrer 
k  r^tude  de  la  th^ologie;  il  se  destinait  d^s  lors,  sous  la  direction 
de  son  oncle,  k  la  carri&re  eccl^siastique ;  et  en  effet  dans  le  cours 
de  Tannic  1502il  retourne  k  Cracovie  et  y  est  ordonn^  pr6tre. 

En  1510  il  est  nomm^  chanoine  dans  la  petite  ville  de  Frauen- 
berg,  situde  sur  la  Vistule  k  seize  lieues  de  Koenigsberg.  II  avait 
alors  trente  ans.  Cest  dans  cette  ville  quUlpassa  le  reste  de  sa  vie, 
et  que  pendant  trente-trois  ans  il  se  livre  aux  grands  travaux  qui 
Font  illustr^. 

Quels  sont  les  principaux  ^v^nements  de  cette  longue  carrifere? 
L'histoire  reste  4  peu  prfes  muette  sur  ce  point.  Copernic  lui-m6me 
contribua  k  ce  silence.  II  nous  apparalt,  en  effet,  par  1' ensemble 
de  sa  vie  comme  un  homme  qui  tenait  la  retraite  en  grande 
estime  et  qui  fuyait  par  instinct  le  monde  et  son  tumulte.  Pr6tre 
instruit  et  vertueux,  il  se  consacrait  avant  tout  aux  devoirs  de  sa 
charge;  chr^tien  z^l^  et  charitable,  Use  plaisait  k  secourirles 
pauvres.  Ses  contemporains  nous  le  repr^sentent  mettant  k  pro- 
fit pour  les  malheureux  ses  connaissances  m6dicales,  acquises 
dans  les  university  d'ltalie,  et  nous  montrent  le  m^decin  des 
&mes  devenant  aussi  k  Toccasion  le  m^decin  des  corps. 

Sa  vie  publique,  on  le  voit,  n'avait  rien  qui  dAt  produire  une 
grande  sensation  dans  le  monde;  sa  vie  de  savant  est  peut-^tre 
plus  obscure  encore.  On  sait  seulement  que  ses  gotits  le  port^rent 
de  bonne  heure  vers  les  etudes  astronomiques ,  et  que  pendant  plus 
de  trente  ans  il  leur  consacra  tous  ses  loisirs.  Son  amour  de  la  re- 
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traite  et  sonhorreur  du  bruit  ^taienttels  que,pendant  salongue  car- 
ri^ie,  il  ne  voulut  jamais  livrer  ses  travaux  au  hasard  de  la  publi- 
city. Un  petit  nombre  de  disciples  et  d'amis  ^taient  ses  seids  con- 
fideots;  c'est  uniquement  sur  leurs  instances  r^p^t^es  qu'il  se 
d^termina  vers  la  fin  de  sa  vie  k  faire  imprimer  le  manuscrit  dans 
lequel  il  avait  depuis  vingt-sept  ans  consign^  les  r^sultats  de  ses 
recherches. 

De  revoltUionibus  orbium  celestium^  tel  est  le  titre  de  cet 
ouvrage  c^lfebre  qui  devait  renouveler  touteTastronomie.  II  fut 
imprim^  4  Nuremberg  en  1543,  par  les  soins  de  Rh^ticus,  disciple 
et  ami  du  grand  homme. 

A  la  m6me  ^poque  Copernic  mourait  k  Frauenberg  (25  mai  1 543), 
apr^s  avoir  re9u  sur  son  lit  de  mort  le  premier  exemplaire  de  son 
livre. 

Ces  details  sont  les  seuls  qu^on  possMe  sur  la  vie  intime  de 
Copernic ;  on  doit  le  regretter  vivement,  et  cependant  ils  suffi- 
sent  pour  nous  montrer  que  cette  vie  si  cach^e  et  si  obscure  fut 
non-seulement  celie  d'un  savant,  mais  encore  celle  d'un  bomme 
de  bien  etd'un  sage. 

Et  d'abord,  si  Ton  ne  considfere  que  Thomme  et  le  pr^tre,  on  le 
voit  assidu  aux  devoirs  de  son  ^ tat  et  offrant  constammentle  module 
de  toutes  les  vertus  privies. 

Comme  savant  il  n'est  pas  moins  admirable.  II  y  a  ordinaire- 
ment  pour  le  savant  un  grand  p^ril,  c'est  I'orgueil.  Lanaissance, 
la  richesse,  les  dignit^s,  sont  souvent  Teffet  du  hasard,  la  fortune 
les  distribue  au  gr^  de  ses  caprices,  etFhomme  leplus  vulgaire 
pent  les  rencontrer  sur  son  chemin.  II  en  est  tout  autrement  pour 
le  g^nie.  Le  g^nie  est  quelque  chose  de  personnel,  il  s^pare  et 
distingue  tout  de  suite  un  homme  de  ses  semblables^  il  se  suffit  k 
lui-m^me,  et  rien  ne  pent  le  supplier.  II  r^sulte  de  Id.  pour 
I'homme  de  g^nie,  comme  pour  les  puissants  de  la  terre,  unesorte 
d'enivrement  et  de  vertige  auxquels  on  ne  r^siste  pas  toujours.  11 
faut  pour  cela  un  esprit  sup^rieur  et  un  caractfere  fortement tremp6. 

Copernic  fut  un  de  ces  rares  esprits  qui  savent  ^chapper  aux 
^blouissementsd'une  science orgueilleuse,et  chezlesquels  le  g^nie 
n'itoufife  point  Thomme,  mais  au  contraire  Tanoblit  et  le  trans- 
forme.  II  est  sans  faste  et  sans  ambition,  il  fuit  le  monde  et  les 
honneiurs  avec  autant  d'empressement  que  d'autres  les  recher- 
chent.  Tons  les  jours  on  voit  des  savants  exalter  bruyamment 
leurs  moindres  d^couvertes  et  fatiguer  le  public  de  leurs  preten- 
tions et  du  fracas  de  leurs  disputes;  pour  lui  il  cherche  la  solitude, 
et  c'est  au  milieu  de  quelques  disciples  choisis  qu'il  se  livre  labo- 
rieusement  k  la  recherche  de  la  v^rit^. 
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La  v^rit6  est  enfin  trouv6e,  elle  est  d^montr^e  et  bville  du  plus 
vif  6clat,  le  moment  semble  enfin  venu  de  la  publier  et  de  r^v^ler 
au  monde  un  pr^cieuxtr^sor.  Qui  pourrait  h^siter?  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'orgueil  d^plac^  ou  d'amour-propre  d'auteur,  il  y  va  des  plus 
chers  int^r^ts  de  la  science  :  une  v6viiA  fondamentale  est  d^cou- 
verte,  elle  doit  renouveler  la  science  tout  entifere  :  comment  tenir 
la  main  ferm^e?  Et  cependant  Copernic  h^site,  il  r^siste  4  ses  pro- 
pres  inspirations,  il  r^siste  &  ses  plus  chers  amis.  La  d^couverte  est 
achev^e  depuis  longtemps,  un  signe  du  maitre  suffirait  pour  lui 
faire  voir  le  jour,  etpourtant  le  pr^cienx  manuscrit  qui  la  con- 
tient,  repose  inconnu  dans  les  cartons  depuis  vingtrsept  ans. 

La  mort  seule  decide  Copernic.  Le  temps  avance  et  les  ann^ 
de  la  vieiUesse  le  pressent;  il  se  decide  alors  publier  son  oeuvre 
comme  tant  d^autres  publient  leur  testament  etpromulguent  leurs 
derniferes  volont^s. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  cette  circons- 
tance  de  la  vie  de  Copernic  est  une  de  celles  qui  lui  font  le  plus 
d'bonneur,  et  ce  spectacle  du  grand  astronome  mourant  obscu- 
r^ment  au  moment  oil  il  re9oit  dans  ses  mains  d^faillantes  le  livre 
qui  renferme  la  pens^e  de  toute  sa  vie,  est  un  des  plus  touchants 
que  nous  oSve  Fhistoire  des  sciences. 


11 

Recherchonsmaintenantquel  fut  ler6le  de  Copernic  comme  sa- 
vant. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  connaitre  en  detail  ses 
travaux,  et  d^exposer  k  fond  le  syst^me  nouveau  auquel  il  a  donn4 
son  nom.  Les  principes  de  ce  syst&me  sont  connus  de  chacun,  et  il 
existe  une  foule  de  trait^s  sp^ciaux  oil  ils  sont  d6velopp4s.  II 
suffira  pour  notre  6tude  de  faire  ressortir  les  grands  enseigne* 
ments  qui  r^sultent  de  ses  laborieuses  recherches. 

L^astronomie  est  une  des  sciences  qui  ont  toujours  occup^  le 
plus  vivement  les  esprits.  Cultivee  depuis  les  temps  les  plus  re*> 
cul^s,  elle  a  ^t^  le  point  de  depart  de  presque  toutes  les  d^cou- 
vertes  qui  ont  et^  faites  dans  les  autres  sciences.  Hais  on  sait  en 
m^me  temps  dans  combien  d'erreurs  et  de  pr^jug^s  les  anciens 
^taient  tomb^s  &  son  sujet. 

Tromp^s  par  les  apparences^  ils  supposaient  la  terre  fixe  an 
centre  du  monde  et  faisaient  tourner  autour  d'elle  le  ciel  tout  en- 
tier.  II  avaient  ^t6  ainsi  amends  k  imaginer  divers  syst^mes  pour 
expliquer  les  mouvements  celestes.  Dans  le  plus  ancien  et  le  plus 
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fameux  de  ces  systfemes  on  regardait  le  ciel  comme  une  sphere  ma- 
t^rielle,  k  laquelle  les  astres  ^talent  fix^s  d^une  mani^re  invariable, 
et  qui  tournait  autour  de  la  terre  en  vingt-quatre  heures,  d'o- 
rienl  en  Occident. 

Dans  une  autre  hypothfese  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
grandeur,  le  ciel  aurai  t  dii  ^tre  comme  le  s^jour  de  la  lumi^re  eter- 
nelle,  dont  on  eilt^t^  s^par^  par  une  voilte  opaque.  Les  astres  . 
auraient  iti  alors  des  ouvertures  et  en  quelque  sorte  des  ^chap- 
p^es  par  oil  cette  voilte  nous  laissait  parvenir  la  lumi^re  des  re- 
gions sup^rieures. 

La  revolution  annuelle  du  soleil  et  les  mouvements  propres  des 
planfetes montrftrent  bient6t  Tinsuffisance  de  ces  hypotheses;  on 
y  suppl^a  en  assignant  &  chacun  des  corps  plan^taires  une  sphere 
particuli^re,  dans  laquelle  Tastre  eta.it  comme  ench^sse.  On  con- 
naissait  sept  plan^tes,  il  fallut  done  sept  spheres  outre  celle  qui 
cxpliquait  le  mouvement  diurne  des  etoiles  fixes.  Pour  que  ces  di- 
verses  spheres  permissent  &  la  lumi^re  des  astres  de  nous  arrivcr, 
il  fallait  alors  necessairement  les  supposer  transparentes;  les  an- 
ciens  ne  se  laiss^rent  pas  arr^ter  par  cette  difficult^,  et  il  fut  decide 
que  les  spheres  celestes  devaient  etre  en  crista!. 

\oi\k  en  quelques  mots  les  principes  de  I'astronomie  ancienne, 
tels  qu'on  les  trouve  exposes  chez  le  plus  savant  des  philosophes 
ancienSy  Aristote,  ou  plut6t  chez  son  commentateur  Simph- 
cius. 

Mais  c' est  le  propredetout  fauxsystdme  d'accumuler  leserreurs 
et  de  conduire  aux  consequences  les  plus  invraisemblables.  On  va 
en  juger.  Les  anciensadmettaient  huit  spheres  pour  expliquer  les 
mouvements  des  plan^tes  connues  et  celui  des  fixes.  Mais  ces  mou- 
vements n'etaient  pas  les  seuls ;  ils  se  multipli^rent  avec  les  obser- 
vations. Il  fallut  en  m^me  temps  accroltre  le  nombre  des  spheres 
celestes^  et  bientdt  le  syst^me  se  pr^senta  avec  un  caract^re  de 
complication  vraiment  inextricable.  Ainsi,par  exemple^la  decou- 
verte  de  la  precession  des  equinoxes  avait  necessite  une  nouvelle 
sphere  dont  la  rotation  devait  etre  de  vingt-six  mille  ans.  Que 
serait-ce  aujourd'hui,  s'il  faUsdt  representer  ainsi  chacune  des 
nombreuses  inegalites  dont  les  mouvements  celestes  sontaffectes, 
ou  s'il  fallait  assigner  une  sphere  distincte  &  chacune  de  ces  pe- 
tites  plane  les  qui  viennent  chaque  annee  accroltre  le  nombre  des 
corps  celestes?  Et  les  cometes?  comment  representer  les  mouve- 
ments de  ces  astres  errants  ?  Ne  f audra-t-il  pas,  pour  leur  livrer 
passage  dans  les  regions  indefinies  de  Tespace,  briser  ces  spheres 
de  cristal  si  laborieusement  accumuiees?  Cette  difficulte  n^avait 
point  echappe  aux  anciens,  et,  pour  Feiuder,  ils  regardaient  les 
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com^tes  comme  des  mitiores  qui  naissaient  et  s^^vanouissaient 
spontan^ment  dans  le  monde  sublunaire. 

Apr6s  les  spheres  de  crista!  d'Aristote  vinrent  les  Epicycles  de 
Ptol^m^e,  qui  eurent  un  grand  succ^s  dans  Tantiquit^  et  dans  le 
moyen  hge ;  mais  chacune  de  ces  hypotheses  introduisait  ^galement 
*  des  impossibilit^s  et  des  invraisemblances.  Les  bons  esprits  en 
sentaient  par  instinct  toute  la  fausset^,  et  ils  appelaient  de  tons 
leurs  vcBux  le  moment  oil  Von  serait  enfin  en  possession  du  veri- 
table syst^me  astronomique.  Ils  ne  laissaient  pas  cependant  de  se 
conformer  aux  id^es  revues;  on  s'en  ^tonnera  peut-^tre ,  mais  I'i- 
tonnement  cessera  si  Ton  remarque  que  dans  la  science  il  faut 
avant  tout[une  m^thode,  m6me  d^fectueuse^  pour  relier  entre  eux 
les  faits  et  pour  expliquer  tant  bien  que  mal  les  ph^nom^nes.  Une 
hypothfese,  m6me  fausse,  vaut  encore  mieux  que  le  d^sordre  et 
Tanarchie  dans  les  intelligences. 

La  devait  aussi  apparaltre.  Ck)mme  k  Tordinaire,  elle  se 
pr^sen  ta  avec  le  caract^re  de  la  plus  grande  simplicity ,  et  Ton  pent 
se  demander  comment  on  n^  a  pas  pens^  plus  t^t.  Que  fallait-il, 
en  effet,  pour  tout  remettre  k  sa  place?  II  suffisait  d'intervertir  les 
r6les,  de  rendre  fixe  le  ciel  et  de  mettre  la  terre  en  mouvement. 
C'est  ce  que  fit  Copernic. 

Les  r^sultats  de  ses  recherches  peuvent  se  r^sumer  dans  les 
^nonc^s  suivants : 

Le  soleil  est  le  centre  des  mouvements  plan^taires. 

La  terre  et  les  autres  planfetes  possMent  un  double  mouvement 
de  rotation  sur  elles-m6mes  et  de  translation  autour  du  soleil. 

Tons  les  mouvements  plan^taires,  quand  on  les  rapporte  au  so- 
leil, se  font  dans  des  courbes  r^guliferes  pen  diff^rentes  du  cercle; 
leurs  vitesses  sont  do  plus  sensiblement  uniformes. 

Ces  divers  r^sultats^  apris  avoir  ^t^  longtemps  contest^s,  sont 
aujourd'hui  universellement  admis;  ils  forment  le  point  de  depart 
et  le  corollaire  le  plus  indispensable  de  toute  la  science  astrono- 
mique. 

Suivons  maintenant  Copernic  dans  ses  recherches,  en  essayant 
de  ne  point  s^parer  le  philosophe  de  Fastronome. 

m 

Un  des  principaux  caract&res  du  g^nie,  c'est  cette  vigueur  d'es- 
prit  et  cette  noble  liberty  de  pens^e  avec  laquelle  un  homme  nou- 
veau  s'^lfeve  tout  d'un  coup  au-dessus  des  pr^jug^s  de  son  temps, 
et,  secouant  toutes  les  erreurs,'dissipant  toutes  les  t^n&bres,  se  met 
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rdsolilment  h.  la  recherche  de  la  v6rit6.  C'est  aussi  la  grande  difG- 
cult6,  le  redoutable  icueil  oil  viennent  souvent  ichouer  les  ten- 
tatives  des  plus  habiles  et  les  efforts  des  plus  courageux. 

Pascal  parle  du  respect  extraordinaire  qu'on  avait  de  son  temps 
pour  Tantiquit^;  il  n'^tait  pas  permis  de  contredire  les  anciens  : 
c^^tait  un  crime  d'avancer  une  opinion  opposie  k  la  leur.  • 

Le  respect  exag^r^  et  superstitieux  de  Tantiquit^,  voili  le  grand 
obstacle  contre  lequel  Copernic  avait  h.  lutter  et  qu'il  surmonla 
courageuseraent.  Dfes  le  premier  moment  il  rompt  avec  les  anciens, 
et,  sans  affecter  pour  eux  une  indifif^rence  injuste  ou  un  dedain 
ridicule,  il  sait  se  rendre  ind^pendant  et  ne  relever  que  de  sa 
pro  pre  pens6e. 

Un  autre  caractftre  remarquable  du  g^nie  de  Copernic,  c'est  en- 
core une  perseverance  que  rien  ne  pent  rebuter  et  qui  ne  Taban- 
donne  jamais  jusque  dans  ses  recherches  les  plus  difficiles.  Cette 
perseverance  et  cette  suite  sont  absolument  indispensables  dans 
les  investigations  scientifiques. 

On  voit  souvent  des  hommes, fort  intelligents  d'ailleurs,|aborder 
une  foule  de  sujets  et  les  effleurer  tons  sans  en  approfondir  aucun. 
Sur  chaque  question  ils  emettent  des  vues  utiles,  des  considera- 
tions ingenieuses;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  aller  au  fond  des 
choses  et  pour  produire  de  grandes  decouvqrtes.  II  en  est  tout  au- 
trement  pour  les  genies  d'un  ordre  superieur.  Une  idee,  une  seule 
idee  ordinairement  les  occupe  et  les  absorbe;  cette  idee  se  re- 
trouve  dans  toutes  leurs  etudes,  dans  toutes  leurs  pensees;  cette 
idee  est  le  centre  vers  lequel  converge  tout  leur  travail;  c'est  cette 
idee  qui  fait  Toccupation  et  comme  le  fonds  de  loute  leur  vie; 
telle  est  la  condition  du  succ^s,  les  grandes  decouvertes  ne  sont 
qu'4  ce  prix. 

Copernic  estun  des  savants  qui  reproduisent  le  mieux  ce  carac- 
t&re  essentiel  de  Fhomme  de  genie];  il  est  un  de  ceux  auxquels  on 
pent  le  mieux  appliquer  ces  belles  paroles  de  Bossuet|:  a  Je  suis  un 
peintre,  un  sculpteur,  un  architecte;  j'ai  mon  art,  mon  dessein^ 
mem  idee;  j'ai  le  choix  et  la  preference  que  je  donne  k  cette  idee 
par  un  amour  particulier.  J'ai  mon  art,  j'ai  mes  regies,  mes  prin- 
cipes,  que  je  reduis,  autant  que  je  puis,  k  un  premier  principe 
qui  est  un,  et  c'est  par  li  que  je  suis  fecond.  Avec  cette  rfegle  pri- 
mitive et  ce  principe  fecond  qui  fait  mon  art,  fen  tente  au  dedans 
de  moi  un  tableau,  une  stature,  un  edifice,  qui,  par  sa  simplicite, 
est  la  forme,  I'original,  le  module  immateriel  de  ce  que  j'execu- 
terai  sur  la  pierre,  sur  le  marbre,  sur  le  bois,  sur  une  toile  oil  j'ar- 
rangerai  toutes  mes  couleurs.  J'aime  ce  dessein,  cette  idee,  ce 
fils  de  mon  esprit  fecond  et  de  mon  art  inventif . 
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«  L'amour  qui  fait  aimer  cette  belle  production  est  aussi  beau 
qu'elle.  Et  quand  il  faudra  produire  au  dehors  cette  peinture  ou 
cet  Edifice,  Tart,  I'id^e  et  l'amour  y  concourront  ^galement  et  en 
unit^  parfaite;  en  sorte  que  ce  bel  ouvrage  se  ressentira  ^gale- 
ment  de  Tart,  de  Tid^e  et  de  l'amour  ou  de  la  secrete  complai- 
sance qu'on  aura  pour  elle.  »  (Bossuet,  Fixations  sur  les  mys^ 
teres y  ii,  7.) 

Le  savant,  lui  aussi,  est  artiste  i  sa  maniftre;  il  pent  dire :  Et 
moi  aussi  je  suis  peintre,  je  suisarchitecte.  J'ai  mon  art,  mon  des-> 
sein  et  monid^e.  J'ai  mes  regies  et  mes  principes,  que  je  m'efforce 
de  r^duire  k  Tunit^,  et  c'est  par  \k  que  je  suis  f^cond.  Et  nul  ne 
pent  le  dire  avec  plus  d'autoriti  que  Copernic. 

La  recherche  du  veritable  systfeme  du  monde  et  la  reformation 
de  I'astronomie,  telle  est  I'id^e  qu'il  concoit,  le  monument  qu'il 
veut  Clever,  I'oeuvre  k  laquelle  U  se  consacre  avec  tout  l'amour 
d'un  artiste;  tel  est  I'unique  probl^me  vers  lequel  convergent 
tons  ses  efforts,  et  qui,  pendant  trente-trois  ans,  fait  I'objet  de  ses 
constantes  etudes  et  de  ses  profondes  meditations. 

Mais  si  Ton  veut  appr^cier  compietement  I'importance  des  dd- 
couvertes  de  Copernic,  il  est  bon  de  le  comparer  k  ses  pred^cesseurs. 
On  verra  quelle  ^norme  difference  il  y  a  entre  son  oeuvre  et  les 
tentatives  steriles  de  ceux  qui  dans  le  passe  s'etaient  occupes  des 
memes  questions.  On  verra  en  m^me  temps  combien  il  eut  d'er- 
reurs  k  combattre  et  de  prejuges  k  vaincre. 

L'idee  premiere  du  mouvement  de  la  terre,  prise  en  elle-meme, 
n'etait  pas  nouvelle  du  temps  de  Copernic.  Plusieurs  astronomes 
I'avaient  emise  avant  lui,  et  meme  dans  I'antiquite  certains  philo- 
sophes  avaient  soup9onne  et  comme  entrevu  cette  verite  fonda- 
mentale. 

S'il  faut  en  croire  les  historiens,  le  philosophe  Pythagore  aurait 
propose,  le  premier,  d'expliquer  les  apparences  des  mouvements 
celestes  en  supposant  le  soleil  fixe  et  en  faisant  mouvoir  autour  de 
lui  la  terre  et  les  autres  planetes.  A  ses  yeux  le  monde  formait  un 
tout  merveilleusement  dispose.  Le  soleil  etait  immobile  au  centre, 
les  planetes  devaient  circuler  autour  de  lui  en  suivant  les  lois  des 
nombres  harmoniques,  et  realisaient  par  Pensemble  de  leurs  mou- 
vements une  sorte  de  musique  et  de  concert  celeste.  II  semble  done 
au  premier  abord  que  ce  soit  k  Pythagore  qu'il  faille  attribuer  la 
decouvertedu  veritable  systeme  du  monde;  on  se  trouverait  ainsi 
reporte  au  vi*  sifecle  avant  Tfere  chretienne. 

Pythagore  n'apaslaisse  d'ecrits,  mais  son  disciple  Philolatis  de 
Crotone,  qui  vivait  au  v*  siicle  avant  J.  C,  et  qui  se  fit  son  inter- 
prete,  nous  rapporte  que  telle  etait  k  ce  su jet  la  doctrine  du  maltre. 
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L'astronome  Aristarque  de  Samos  (280  avant  J.  C.)  d^gagea 
ropinion  de  Pythagore  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  va^e  et  de 
mystique,  et  proposa  une  explication  plus  precise. Pour  lui  encore, 
le  ciel  ^tait  fixe,  le  soleil  en  occupait  le  centre,  les  plan&tes  sc 
mouvaient  autour  de  lui,  et  les  apparences  des  mouvements  ce- 
lestes s'expliquaient  par  un  double  mouvement  de  la  terra,  de  ro- 
tation sur  elle-m6me  et  de  translation  autour  du  soleil.  Cette  opi- 
nion f ut  trouvee  si  extraordinaire  et  si  absurde  de  son  temps,  que 
ses  contemporains  I'accusferent  de  troubler  le  repos  des  dieux  et 
le  poursuivirent  comme  coupable  d'impi^t^. 

Vers  la  m^me  ^poque,  I'opinion  du  mouvement  de  la  terre  dtait 
aussisoutenue  parle  philosophe  stolcien  Cl^anthed^Assos.  (260  ans 
av.  J.  C.) 

Parmi  les  partisans  du  mouvement  de  la  terre  on  trouve  encore 
le  philosopbe  Nic^tas  de  Syracuse ;  c'est  ce  que  nous  apprend 
€ic^ron  d'une  manifere  positive  dans  ses  ouvrages. 

On  rencontre  aussi  des  traces  de  cette  opinion  jusque  dans  le 
Tim^e  de  Platon.  On  sait  que  Platon  attachait  une  grande  impor- 
tance k  r^tude  de  la  g6om^trie.  11  la  conseillait  fortement  k  ses 
disciples,  et  lui-m6me  s^en  est  souvent  occupy ;  suivant  toute  appa- 
rence,  c'est  k  lui  qu'il  faudrait  rapporter  en  premier  lieu  la  ihdo- 
rie  des  Epicycles,  si  c^l^bre  dans  Tantiquit^ . 

L'opinion  du  mouvement  de  la  terre  n'^tait  done  point  en  elle- 
m6me  une  id^e  nouvelle ;  on  la  retrouve  jusque  dans  Tantiquit^  et 
elle  compte  des  adherents  parmi  les  hommes  les  plus  c^Idbres 
et  les  philosophes  les  plus  habiles.  Si  Ton  s'en  tenait  14,  il  fandrait 
done  regarder  la  d^couverte  du  syst^me  du  monde  comme  une 
chose  tr^s-ancienne,  et  ce  serait  k  tort  qu'on  en  attribuerait  la 
gloire  k  Copernic . 

Mais  c'est  ici  le  lieu  de  faire  ressortir  les  caractdres  qui  distin- 
guentles  v^ritables  d^couvertes  scientifiques,  et  demontrer  k  quetie 
condition  elles  peuvent  6tre  f^condes. 

Pour  les  philosophes  anciens  le  mouvement  de  la  terre  ^tait 
une  simple  opinion^  une  hypothfese  qui  rendait  compte  4  la 
v6tM  des  ph^nomftnes,  mais  qui  n'avait  rien  d'absolu  et  qui 
pouvait  tout  aussi  bien  6tre  remplac^  par  une  autre.  Les  philo- 
sophes grecs  aimaient  k  discourir  et  k  b&tir  des  syst^mes ;  Us  I'a- 
vaient  done  imagin^e  comme  tant  d'autres  sans  lui  accorder  une 
importance  particulifere,  sans  enapporter  aucune  preuve.  Usuffi- 
sait  souvent  qu'un  philosophe  adopt&t  une  id^e  pour  que  son  voi- 
sin  admit  pr^cis^ment  Vidie  oppos^e,  et  tout  se  terminait  pour 
Tordinaire  k  une  simple  dispute  de  mots. 

La  veritable  science  est  plus  exigeante.  Pour  r^clamer  la  priority 
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d'une  id^e,  rhonneur  d'une  dicouverte,  il  ne  suffit  pasde  F^non- 
cer  au  hasard,  il  ne  suffit  pas  m6me  d'en  ^tablir  la  plus  ou  moins 
grande  vraisemblance;  il  faut  encore  d^velopper  avec  soin  cette 
d^couverte,  la  suivre  dans  toutes  ses  consequences,  montrer 
qu'elle  rend  compte  de  touslesph^nomines  etqu'elle  met  cons- 
tamment  d'accord  jusque  dans  leurs  moindres  details  la  th^orie 
et  Fobservation. 

Les  anciens  ne  Tavaient  point  fait ;  aussi  leur  id6e  est-elle  de- 
meur^e  sterile  pendant  de  longs  si^cles.  On  ne  voit  pas,  en  eflTet, 
que  la  question  ait  fait  un  progr^s  dans  toute  Tantiquit^;  le 
moyen  &ge  la  trouve  et  la  laisse  au  m6me  point;  k  F^poque  de 
Copernic  tons  les  savants  supposaient  encore  sans  h^siter  la  terra 
fixe  au  centre  du  monde. 

Copernic  paralt  enfin  et  reprend  &  son  tour  le  grand  problfeme^ 
Mais  cette  fois  ce  n'est  plus  une  simple  opinion  qu*on  peutprendre 
ou  laisser  k  loisir.  Jusqu'alors  le  mouvement  de  la  terre  ^tait 
demeur^  une  hypotb^se  discutable  et  une  question  ind^cise  ; 
Copernic  entreprit  le  premier  de  lui  donner  une  solution  scienti- 
fique. 

Sans  entrer  dans  le  detail  de  ses  calculs,  nous  aurons  une  id^e 
de  sa  methode  en  disant  quelques  mots  sur  Tune  des  questions  les 
plus  importantes  qu'il  ait  eu  k  r^soudre  :  il  s'agit  du  pbinomfene 
des  stations  et  des  r^trogradations  des  planites. 

Les  anciens  s^^taient  form6  des  id^es  chim^riques  sur  la  per- 
fection des  mouvements  celestes.  lis  regardaient  le  mouvement 
circulaire  et  uniforme  comme  le  plus  parfait  de  tons,  et  k  ce  titre 
c'^tait  le  seul  qui  pAt  convenir  aux  corps  celestes.  Ce  genre  de 
mouvement  repr^sentait,  en  eflfet,  assez  bien  les  revolutions  perio- 
diques  du  soleil  et  de  la  lune,  mais  il  en  etait  tout  diff^remment 
pour  les  planites. 

Quand  on  suit  les  mouvements  de  ces  astres  on  reconnalt 
promptement  qu'ils  sont  tout  k  fait  irr^guliers.  Tant6t  ils  avan- 
cent  pour  reculer  ensuite,  puis  s'arrfttent  de  nouveau  pour  reve- 
nir  sur  leurs  pas,  imitant  ainsi  dans  leurs  courses  vagabondes  la 
marcbe  capricieuse  des  6tres  animus.  Aussi  ce  genre  de  ph^no- 
mines  avait  toujours  paru  inexplicable  aux  anciens  et  d^routait 
compietement  la  sagacity  des  plus  habiles.  Quelques-uns  d'entre 
eux  etaient  all^s  jusqu'4  supposer  que  les  astres  etaient  en  effet 
des  etres  animus,  et  quails  avaient  une  sorte  d'&me  ou  d'instinct 
pour  se  diriger  dans  Tespace.  Cetait  r6soudre  la  difficult^  k  trop 
bon  marcbe. 

On  salt  aujourd'bui  la  raison  de  ces  mouvements  bizarres.  Ils 
n'ont  aucune  reaUte,  ce  sont  simplement  des  apparences.  Pour 
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les  expliquer,  il  suffit  de  reraarquer  que  I'observatenr,  au  lieu 
d'etre  situ6  au  centre  des  mouvements,  c'est-i-dire  dans  le  soleil, 
se  trouve  sur  la  terre,  qui  n'est  point  le  centre  et  qui  est  elle-mftmc 
mobile  dans  Fespace.  Les  orbites  si  capricieusesdesplanfetes  s'ob- 
tiennent  alors  en  combinant  leurs  mouvements  r6els  avec  le 
mouvement  propre  de  la  terre.  Ainsi  done  que  robservateor 
quitte  la  terre  et  se  transporte  dans  le  soleil,  tout  se  change 
et  tout  se  simplifie;  le  charme  est  rompu  et  rharmonie  est  r^ta- 
blie  dans  le  cortege  des  corps  celestes.  On  reconnalt  alors 
que  tons  circulent  avec  une  r6gularit6  parfaite  autour  du  soleB 
comme  autour  du  centre  commun  de  leurs  mouvements. 

Mais  comment  r&oudre  un  pareil  probl^me?  comment  tirer  la 
y6nii  du  domaine  des  assertions  et  des  hypothfeses  pour  la  faire 
passer  dans  celui  de  la  science  et  des  faits?  L'observateur  ne  pent 
se  transporter  dans  le  soleil,  la  pens^e  seule  doit  faire  ce  voyage; 
quant  au  savant,  pour  supplier  son  impuissance,  il  lui  faut 
recourir  t  des  m^thodes  d^licates  et  difficiles,  entreprendre  de 
longs  et  nombreux  calculs,  afinde  determiner  chaque  jour  la  posi- 
tion rielle  des  astres  dans  le  ciel  par  rapport  au  soleil.  Cest  ^alors 
seulement  qu'il  pourra  d^finir  par  points  la  forme  g^n^rale  des 
orbites  et  reconnaltre  la  loi  qui  les  rigit. 

Nous  n'avons  pas  4  faire  connaltre  ici  les  mithodes  et  les 
precedes  dont  on  fait  usage  pour  determiner  Forbite  d^un  astre 
dans  le  ciel ;  disons  seulement  qu'a  Tipoque  de  Copernic  la 
solution  de  cette  question  etait  trfes-longue  et  trfes-difficile ; 
aucun  travail  ant^rieur  ne  venait  d'ailleurs  en  aide  au  savant 
dans  cette  voie  nouvelle.  II  lui  fallut  done  tout  inventer  et  lout 
tirer  de  son  propre  fonds,  de  sorte  que  Thonneur  de  la  d^couverte 
lui  revient  tout  entier. 


IV 

On  pent  done  dire  que  Copernic  dut  tout  i  son  g^nie,  et 
Ton  s'en  convaincra  encore  davantage  en  comparant  Texigult^ 
des  moyens  dont  il  pouvait  disposer  avec  Timportance  des  d^cou- 
vertes  qu'il  a  realisies  ;  il  n'y  a  en  effet  aucune  proportion  entre 
ces  termes  extremes. 

Dans  les  sciences  abstraites  le  savant  est  ind^pendant  da 
monde  exierieur;  le  mathimaticien  et  le  g^ometre  se  suffisent  k 
eux-m6mes,  ils  tirent  tout  de  leur  propre  fonds  et  du  travail  de 
leurpensie.  II  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  sciences  naturelles. 
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La  premiere  condition  du  succfes  est  alors  d'avoir  k  sa  disposition 
des  instruments  tris-parfaits  et  de  savoir  s'en  servir  avec  une 
rare  sagacity.  Cesressources  manquaientcompl^tement  T^poque 
de  Copernic.  Les  astronomes  ne  connaissaient  point  alors 
les  lunettes,  et  les  instruments  dont  ils  pouvaient  disposer  pour 
la  mesure  des  longueurs  et  des  angles  ^taient  fort  imparfails. 
Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  cinquante  ans  apr^s  Copernic, 
que  Tycho-Brah6  essaya  de  les  perfectionner  et  de  donner  ainsi 
aux  observations  astronomiques  une  precision  et  une  rigueur 
auparavant  inconnues.  L'invention  des  lunettes  est  plus  r^cente 
encore,  elle  date  du  xvii*  si^cle  et  il  s'^coule  encore  un  temps 
considerable  avant  qu'elles  rejoivent  les  perfectionnements  con- 
venables. 

Si  Ton  p^nfetre  dans  un  de  ces  observatoires  modernes  oil  les 
astronomes  de  uos  jours  se  livrent  incessamment  k  I'^tude  du 
ciel,  que  de  richesses  scientifiques  accumul^es  !  Les  instruments 
les  plus  admirables  s'y  trouvent  r^unis  k  grands  frais ;  des  ar- 
tistes habiles  y  sont  uniquement  occup6s  k  rechercher  les 
moyens  d'augmenter  encore  leur  perfection,  ou  k  trouvfer  de 
nouvelles  m^thodes  et  de  nouveaux  proc^d^s  d'observation. 

Et  cependant  quels  sont  les  instruments  dont  se  servait  Co- 
pernic pour  fonder  Tastronomie  moderne  ?  On  sera  bien  ^tonn^ 
d'apprendre  qu'ils  consistaient  simplement  en  quelques  regies  de 
bois.  II  avait  lui-m6me  construit  et  faconn^  ces  rfegles,  il  les  avait 
divis^es  de  ses  propres  mains  et  s'^tait  exerc^  par  un  long  usage  k 
en  tirer  d'utiles  observations.  C'est  avec  ces  faibles  instruments 
que  Copernic  parvint  k  itablir  le  veritable  systfeme  du  monde,  et, 
en  presence  d'un  semblable  risultat,  on  ne  sait  lequel  admirer 
davantage,  ou  la  grandeur  de  la  dicouverte  elle-m6me  ou  le  ginie 
de  Fhomme  qui,  aiddde  quelques  morceaux  de  bois,  arrive  Apini- 
trer  les  secrets  des  cieux  et  k  assigner  les  mouvements  des  astres. 

Apr^s  la  mort  de  Copernic,  les  regies  de  bois  avec  lesquelles  il 
faisait  ses  observations  furent  offertes  en  present  k  Tycho-Brah^, 
qui  les  conserva  cccomme  un  tr^sor  pr^cieux  en  m^moire  de 
a  leur  incomparable  auteur.  d  EUes  ^taient  plac^es  dans  le  lieu  le 
plus  apparent  de  son  observatoire;  tout  kc6t6  se  trouvait  un  ta- 
bleau renfermant  une  pifece  de  vers  latins  compos^e  par  Tycho 
lui-m^me  et  destin^e  k  c^l^brer  la  gloire  du  p^re  de  Tastronomie 
moderne. 

a  La  terre,  s'ecria-t-il,  n'enfante  pas  d'homme  pareil  pendant  de  longs 
si^cles. 

&  C'est  avec  ces  frSles  morceaux  de  hois,  ouvrage  grossier  et  sans  art^  que 
Copernic  entreprit  de  donner  des  lois  au  ciel  tout  entier,  et  de  r^gler  le  c^urs 
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des  aslres;  il  est  parvenu  par  son  g^nie  a  une  hauteur  oil  nul  mortel  n'avait 
atteint  avant  lui. 

a  0  monuments  inestimables  d'un  si  grand  hommc  I  lis  sent  faits  d'm 
simple  bois,  et  cependant  Tor  le  plus  pur  pdlirait  devant  eux.  » 

Ailleurs  il  compare  Foeuvre  dc  Copemic  celle  des  grants  de 
rantiquit^. 

a  Autrefois  la  race  puissante  des  grants  entassa  montagne  sur  montagne  et 
entreprit  d'escalader  le  sublime  Olympe ;  mais  la  foudre  les  frappa  et  les  ter- 
rassa.  Combien  Copemic  fut^  lui  seul,  plus  grand  et  plus  puissant  qu'eux  ions, 
et  en  mdme  temps  plus  heureux !  II  soul^ve  et  met  en  mouvement  non  plus 
seulement  des  montagnes^  mais  la  terre  elle-m^me,  les  astres  et  le  ciel  tout 
entier;  cependant  la  foudre  se  tait  et  le  respecte.  Mais  que  la  difference  e^ 
grande !  Confiants  dans  la  force  de  leur  corps,  les  Titans  d^clarerent  insolem- 
ment  la  guerre  au  maitre  du  ciel  qui  les  foudroya  dans  son  indignaticm ;  c'est 
au  contraire  par  la  sensibilite  de  son  gdnie  que  le  pacifique  Copemic  a  p<§D^tr6 
les  cieux^  et  la  divinity  elle-m^me,  amie  du  g^nie^  lui  a  6i6  favorable.  « 

On  voit  que  radmiration  de  Tycho  allait  jusqu'd.  renthoasiasme 
et  au  lyrisme.  Nul  n'itait  d' ailleurs  mieux  que  lui  en  6tat  d'apprf- 
cier  le  genre  de  merite  de  Copernic :  car  il  avait  pass^  sa  vie  k  per- 
fectionner  les  appareils  et  les  m^thodesd' observation;  il  savait 
quelle  aide  puissante  un  bon  instrument  apporte  au  savant  et  com- 
bien il  faut  de  sagacity  et  de  g6nie  pour  y  supplier;  il  avait  oou- 
tume  de  dire  qu'un  bon  instrument  4tait  un  objet  aussi  pr^cieux 
et  aussi  rare  que  le  Phinix  de  T Arabic. 


V 

La  d^couverte  du  mouvement  de  la  terre  devait  changer  la 
face  de  la  science,  et  cependant  le  mauvais  accueil  des  contempo- 
rains  ne  justifia  que  trop  le  silence  et  la  reserve  dont  Tauteur  s'^- 
tait  prudemment  entour6.  On  croit  trop  volontiers  qu'il  suffit  &  la 
v^riti  de  se  manifester  pour  6tre  bien  re5ue  et  pour  enlever  tous 
les  suffrages.  C'est  mal  connaltre  la  marche  des  choses  humalnes. 
En  riaim  la  dicouverte  de  Copernic  ne  f ut  appr^ci^e  que  par  un 
trfts-petit  nombre  de  disciples  choisis.  Quant  aux  autres,  sa- 
vants ou  public,  tous  furent  indiff^rents  ou  hostiles.  On  en  ju- 
gera  par  quelques  exemples. 

Parmi  les  savants  de  cette  ^poque  il  faut  placer  au  premier 
rang  Viftte  et  Magini;  tous  les  deux  cependant  refus^rent  d'ad- 
naettre  le  nouveau  systdme  et  le  condamnferent  formellement. 
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Vifete  itait  k  pen  pr^s  exclusivement  giomfttre,  aussi  lui  par- 
don nera-t-on  sans  trop  de  difficult^  ses  appreciations  erronies; 
mais  Magini  ^tait  astronome  de  profession,  et  ii  ne  paralt  pas 
aussi  facile  de  Texcuser.  U  y  a  plus,  Magini  avait  une  grande 
estime  pour  Copernic  et  se  plaisait  reconnaltre  les  nombreux 
services  qu'il  avait  rendus  a  la  science ;  aussi  n'est-ce  pas  sans 
etonnement  qu*oa  Tentend  conclure  tris-durement  que  les  hypo- 
theses relatives  au  mouvement  de  la  terre  sont  absurdes.  U  se 
garde  bien,  il  est  vrai,  de  produire  les  preuves  de  cette  absur* 
dite,  et  il  se  contente  d'une  assertion  tout  k  fait  gratuite. 

On  a  r^pondu  que  Magini  6tait  Italien  et  qu'il  avait  ^t^  re- 
tenu  par  la  crainte  de  choqaer  les  id^es  religieuses;  mais  cette 
explication  n*est  pas  acceptable  :  car  k  cette  ^poque  on  n^avait 
pris  k  Rome  aucune  decision  et  les  opinions  itaient  parfaitement 
fibres. 

La  m6me  excuse  ne  saurait  dans  tons  les  cas  subsister  pour 
Tycho-Brah^;  sa  retraite  d'Uranibourg  le  prot^geait  suffisam- 
ment  contre  toute  persecution.  Cependant  Tycho  lui-m6me,  le 
premier  astronome  de  son  temps,  doit  6tre  compt^  parmi  les 
adversaires  de  Copernic;  k  ses  yeux,  le  mouvement  de  la  terre  est 
inadmissible,  il  en  annonce  avec  emphase  une  refutation  com- 
plete; cette  refutation,  h&tons-nous  de  le  dire,  n^a  jamais  paru. 
II  va  m^me  plus  loin ;  lui  aussi  se  met  k  la  recherche  d'un  nouveau 
systeme  astronomique.  Ainsi  cinquante  ans  aprte  Copernic ,  Tycho 
cherche  encore  le  veritable  syst^me  du  monde;  k  la  suite  de  longs 
et  penibles  efforts,  il  n^aboutit  qu'4  une  hypothese  informe  et  in- 
soutenable,  et  cependant  il  continue  de  meconnaltre  la  \6vit6. 

On  a  dit  que  Tycho  avait  6t6  md  par  un  sentiment  d'envie 
et  par  I'ambition  de  donner  son  nom  k  un  syst6me  nouveau ;  cette 
explication  est  difficile  k  admettre.  Tycho-Brahe  n^a  cesse  en 
efifet  de  professer  pour  Copernic  Testime  la  plus  vive  et  Tadmi- 
ration  la  plus  enthousiaste ;  il  est  plus  raisonnable  d^y  voir 
une  preuve  de  la  difficult^  que  la  v^rite  rencontre  souvent  pour 
penetrer  m^me  dans  les  meilleurs  esprits. 

Pascal  et  Bacon,  malgrd  leur  reputation  de  grands  philoso- 
phes,  doivent  aussi  etre  ranges  parmi  les  contradicteiirs  de 
Copernic,  et  la  liste  serait  longue  de  tons  ceux  qui  longtemps 
apres  lui  s'opiniA.traient  encore  dans  les  anciennes  erreurs. 

Quelquefois  le  public  se  charge  de  venger  les  hommes  de 
genie  et  les  dedommage  par  un  hommage  anticipe  d'avoir  ete 
meconnus  et  incompris ;  mais  ici  la  foule  elle-meme  se  montra 
hostile  k  Copernic,  on  alia  jusqu'd.  le  toumer  en  ridicule  dans, 
d^gnobles  farces  de  theatre. 
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Copernic  subit  doncle  sort  des  hommes  sup^rieurs  &  leursidcle, 
il  f  ut  miconnu.  De  longues  ann^es  et  de  laborieux  eflforts  6taieDt 
encore  n^cessaires  pour  faire  triompher  la  vdrite,  et  pour  la 
d^gagerenfin  des  pr^jugfe  qui  Fentravaient  depuis  plus  de 
vingt  sifecles. 

Lorsqu'un  homme  de  giuie  vient  k  surgir  au  milieu  d'one 
^poque  remplie  d'erreurs,  il  p6se  sur  lui  une  grande  responsa- 
bilit6.  11  est  en  effet  appel^  a  soutenir  les  int6r6ts  et  les  droits 
de  la  v^rit6,  il  doit  en  preparer  le  succ6s  et  en  assurer  le 
triomphe.  L' experience  montre  qu'il  faut  pour  cela  une  sagesseet 
une  prudence  exceptionnelles.  Le  premier  mouvement  deThomme 
qui  fait  une  d^couverteimportante,  estordinairementde  la  publier 
bien  baut  et  de  reclamer  avec  autorit^  I'assentiment  de  ses  con- 
temporains,  sans  s'inqui^ter  de  leurs  pr^jug^s,  sans  se  dentiander 
s'ils  sont  en  itat  de  le  comprendre  et  de  le  suivre  dans  les  re- 
gions 61ev6es  oil  Temporte  la  force  de  son  g^nie  et  la  sublimits 
de  ses  meditations.  C'est  une  grande  imprudence ;  il  en  est 
'  r^sulte  4  toutes  les  ^poques  de  Thistoire  des  persecutions  contre 
la  virite  aussi  funestes  pour  la  v^rite  elle-mftme  que  pour  les 
hommes  appel^s  k  la  defendre. 

Les  pbilosopbes  qui  dans  Tantiquite  soutenaient  le  mouvement 
de  la  terre  etaient  tax^s  d'impiete ;  au  xvi'  sifecle  il  se  trouva 
encore  des  esprits  assez  malavis^s  pour  renouveler  cette  faute, 
et  pour  faire  d'une  question  scientificpie  une  question  religieuse. 
On  alia  jusqu'4  chercher  dans  les  livres  sacres  des  textes  dont 
on  se  fit  des  arguments ;  chacun  les  interpr^ta  suivant  sa  fan- 
taisie,  et  Ton  vit  tout  k  coup  surgir  les  disputes  les  plus  iVpreset 
les  plus  deraisonnables,  au  grand  detriment  de  la  science  et 
de  la  religion.  Copernic  avait  bien  prevu  ce  danger,  aussi  prit- 
il  k  cet  egard  les  precautions  les  plus  minutieuses. 

Et  d'abord  il  ne  livre  son  oeuvre  k  la  publicite  qu'aprfes  Tavoir 
longuement  meditee  et  Tavoir  solidement  etablie.  Trop  souvent 
des  savants  avides  et  impatients  s'empressent  de  mettre  au  jour 
des  syst^mes  incomplets,  des  hypotheses  mal  coordonnees,  des 
ouvrages  k  peine  ebauches ;  pour  lui,  il  approfondit  laborieuse- 
ment  son  idee,  et  c'est  seulement  apres  trente  ans  de  recherches 
qu'il  se  decide  k  la  publier. 

D'autres  viendront  ensuite  qui  mfeleront  dans  leurs  investigations 
la  science  avec  la  religion,  I'astrologie  avec  la  theologie  de  la  ma- 
nierela  plus  incoherente,  etqui  porteront  ainsi  etourdiment  le  dd- 
sordre  dans  la  science  et  dans  le  sanctuaire.  Copernic  est  plus 
sage ;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  etudie  la  theologie,  il  sait  tout  ce 
qu'il  ya  de  dangereux  et  d'absurde  dans  une  pareille  confusion. 
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Gr&ce  i  cette  prudence,  il  s'^tait  assure  des  protecteurs  puissants 
parnii  les  pcrsonnages  les  plus  eminents  de  Tfiglise.  L'i^v^que  de 
Culem,  son  ami,  le  pressaitdepuislongtemps  derompre  le  silence 
sur  ses  d^couvertes ;  le  cardinal  de  Schomberg  se  d^clarait  son 
protecteur  et  Tencourageait  vivement  k  publier  son  li\Te.  En  at- 
tendant il  sollicitait  comine  une  faveur  d'en  faire  prendre  une 
copio  d  ses  frais. 

Copernic  finit  par  ceder  k  de  si  hauts  encouragements.  Mais  ce 
n'est  point  assez  pour  lui,  ilcherche  encore  un  appui  plus  solide  et 
un  protecteur  plus  assure.  C'est  au  pape  lui-m6me  qu'il  s'adres- 
sera  avec  confiance  comme  un  ills  k  son  p^re.  Le  pontife  regnant 
Paul  III  accepta  en  effet  la  d^dicace  du  livre,  et  prit  ainsi  sous  sa 
protection  le  fondateur  de  Fastronomie  moderne. 

«  L'autorile  de  voire  nom,  leur  dit  Copernic,  me  servira  de  bouclier  conlre 
mes  enneinis,  et  de  reraede  contre  le  venin  des  calomnialeurs. 

«  Les  savants,  les  hommes  inslruits,  applaudiront  sans  doute  a  ses  efforts,  ce 
sent,  du  restc,  les  sculs  dont  il  ambilionne  Tapprobation.  Des  hommes  insensds 
et  ignorants  abuseront  peut-filre  contre  lui  de  quelques  passages  des  livres  sa- 
cr^s  dont  ils  forceront  le  sens  suivant  leurs  fantaisies  tdmdraires.  Pour  lui,  il 
meprisera  leurs  altaques  et  ne  daignera  m^me  pas  leur  rdpondre.  Les  v(?ritds 
scientifiques  ne  doivcnt  5ire  jug^es  que  par  les  savants.  Lactance,  auteur  d'ail- 
leurs  fort  respectable,  se  moquait  autrefois  de  ceux  qui  atlribuaient  a  la  terre 
la  forme  d'un  globe.  Si  des  critiques  semblables  lui  sont  adiessdes,  il  ne  s'en 
etonnera  pas,  mais  il  ne  s'y  arretera  pas  non  plus ;  il  s*adresse  aux  mathdraati- 
ciens,  eux  sculs  doivent  etre  ses  juges.  » 

Ces  sages  paroles  eurent  le  r^sultat  qu'elles  m^ritaient  :  non- 
seulement  Copernic  ne  fut  nullement  inqui^t^  k  Rome  pour  ses  d^- 
couvertes  astronomiques,  mais  pendant  pr^s  d'un  si^cle  ses  adhe- 
rents possed^rent  une  complete  liberty. 

Un  jour  vint  cependant  oil  les  nouvelles  doctrines  furent  con- 
damn^es.  Copernic  avait  bien  pu  de  son  vivant  conjurer  par  sa 
sagesse  les  perils  qui  le  mena9aient,  mais  il  ne  put  apr^s  sa  mort 
^chapper  aux  imprudents  qui  abus^rent  de  son  nom.  On  le  re- 
trouvera  en  effet  plus  tard  associ^  d'une  mani6re  fort  strange  k 
leurs  fautes  et  k  leurs  disgraces.  Que  s'6tait-il  done  pass6?  Une 
chose  assez  indiff^rente  en  apparence  et  cependant  pleine  de  con- 
tradictions et  de  dangers,  comme  Texp^rience  Fa  d^montr^;  des 
savants  avaient  voulu  se  faire  th^ologiens  et  des  th^ologiens  avaient 
pr^tendu  se  faire  math^maticiens. 

Une  pareille  confusion  est  extr^mement  regrettable  et  pent  en- 
trainer  les  consequences  les  plus  graves  et  les  plus  inattendues. 
Si  quelqu'un  pouvait  en  douter,  il  suffirait  de  lui  rappeler  ici  le 
proems  de  Galilee.  II  n'est  pent-6tre  pas  de  fait  historique  sur  lequel 
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les  passions  aicnt  accnmul6  plus  de  pr^jug^s  et  d'obscurit^s.  De 
nos  jours  encore,  oil  Ton  se  pique  de  juger  les  faits  par  les  seiiles 
lumi^res  de  la  raison  et  de  la  critique,  c'est  chose  extr6mement 
rare  et  presque  merveilleuse  de  trouver  des  liommes  qui  consen- 
tent  discuter  avec  sang-froid  cette  page  d'histoire,  sans  injures 
et  sans  colere.  II  y  a  de  cela  d^j^i  plus  de  deux  cents  ans,  et  la  pas- 
sion est  aussi  tenace  que  si  la  question  datail  d'hier. 

Copernic  n'est  pas  tomb6  dans  une  faute  aussi  grossi^re,  et  c'est 
ici  surtout  qu'on  voit  eclater  la  prudence  de  cet  homme  reellement 
philosophe  et  v6ritablement  sage.  II  a  dans  ceite  circonstance 
laiss^  a  tous  les  savants  un  grand  exemple  et  une  utile  lecon. 


VI 

Jnslificr  un  savant  du  reproche  d'astrologie  et  lui  faire  un  titre 
degloirede  n'avoir  point  cruj\rinfluence  des  astres  sur  la  vie  et 
les  actions  des  homines,  paraltrait  sans  doute  aujourd'hui  une  en- 
treprise  fort  inutile  et  ridicule;  il  n'en  etait  point  ainsi  du  temps 
de  Copernic.  A  cette  epoque,  en  effet,  les  prejug^s  astrolocriques 
^taient  universellement  repandus,  et  les  meilleurs  esprits  ^taient 
infectcs  de  cette  incroyable  maladie  qui  a  et(5  pendant  des  siecles 
une  des  hontes  de  I'esprit  humain. 

L'astrologie  estenelTet  presque  aussi  ancienne  que  le  monde. 
EUe  prend  naissance  chez  lesChanan^ens;  elle  s'insinue  avec  ses 
pratiques  absurdes  chez  les  Chinois,  les  Indiens  et  tous  les  penples 
de  rOrient.  On  la  retrouve  plus  tard  chez  les  Grecs.  Avec  les 
Arabes  du  moyen  kge  elle  prend  une  forme  philosophique  et 
donne  une  base  scientifique  au  fatalisme  niusulman.  Malgre  toutes 
les  protestations  et  les  anathemes  de  Tlilglise,  elle  pen^tre  chez  les 
chr?^iiens  et  y  prend  un  developpement  extraordinaire.  Cliacun 
veut  connaitre  Tavenir  et  demande  aux  astres  les  secrets  de  la 
destinee.  Les  princes,  les  empereurs  ont  tV  leur  solde  des  deviiis  et 
des  astrologues  attitres  qu'ils  interrogent  dans  toutes  leurs  entre- 
prises,  et  auxquels  ils  accordent  souvent  plus  de  confiance  qxik 
leurs  meilleurs  conseillers. 

Les  savants,  les  hommes  de  genie  n'^taient  pas  plus  que  les 
autres  exempts  decestristes  erreurs.  Tycho-Brahe  tirait  des  horos- 
copes, et  c'est  lui  qui,  apres  avoir  eu  Ic  nez  coupe  dans  un  duel, 
attriiiuait  ce  facheux  accident  k  Finfluence  maligne  de  la  planete 
Mars.  Les  ouvrages  du  grand  Kapler  lui-m^me  sont  remplis  de 
C(  ::'  ':cl:ji'al:oiis  astrologifpier-,  an  point  de  rebu1«  v  I    I'^OvCr.r  1(^ 
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mieux  dispose.  Plus  pr^s  de  nous  et  jusque  dans  le  xviii*  si^cle, 
on  est  tout  etonn6  d'apprendre  que  les  Eclipses  et  les  com^tes  ins- 
piraient  aux  hommes  les  plus  graves  terreurs  superstitieuses. 

De  nos  jours  encore  il  existe  une  foule  de  pr^juges  i  cet  6gard. 
Sans  doute  on  ne  croit  plus  k  rinfluence  des  astres  sur  les  6v^ne- 
ments  politiques  et  sur  les  actions  des  hommes ;  Tetat  de  la  science 
ne  pcrmet  plus  aujourd'hui  de  semblables  aberrations;  mais 
combien  d' opinions  erronees  et  souvent  absurdes  au  sujet  de  la 
pr^tendue  influence  que  certains  astres,  la  lune  par  exemple, 
exercent  sur  la  nature  physique  et  jusque  sur  les  maladies! 

Parmi  les  erreurs  de  Tesprit  humain,  il  en  est  done  peu  qui 
soient  aussi  anciennes  et  qui  aient  ^te  aussi  profondement  enra- 
cinees  dans  notre  nature ;  et  si  c'est  le  caract^re  d'un  esprit  vrai- 
ment  libre  et  d'un  g6nie  superieur  de  savoir  echapper  aux  erreiups 
et  aux  pr(^jug6s  qui  dominent  les  autres  hommes,  Copernic  doit 
Atre  certainement  placed  au  premier  rang.  Rien  en  efi*et  dans  sa 
vie  ou  dans  ses  oeuvres  ne  laisse  supposer  qu'il  soit  toml)e  dans 
les  superstitions  astrologiques.  En  plein  xvi**  si^cle  Copernic  ne 
croyait  pas  I'astrologie,  et  c'est  un  des  plus  beaux  eloges  qu'on 
puisse  faire  de  son  caract^re  et  de  sa  raison. 


VII 

11  me  reste,  en  terminant  cette  6tude,  d  exprimer  le  regret  que 
Copernic  soit  si  peu  connu,  m6me  de  nos  jours,  et  k  formuler  le 
voeu  que  des  recherches  nouvelles  et  plus  completes  nous  fassent 
mieux  connaltre  cet  homme  admirable,  Vune  des  gloires  les  plus 
grandes  et  les  plus  pures  de  la  science. 

Les  historiens  nous  ont  k  peine  transmis  quelques  details  sur  sa 
vie;  ses  compatriotes  eux-m^mes  paraissent  I'avoir  oubli^,  etTon 
serait  presque  ienU  de  leur  en  faire  un  crime,  si  Ton  ne  savait 
par  combien  de  revolutions  la  Pologne,  sapatrie,  a  eii  boulevers^e. 

Copernic  ^tait  Polonais.  Quelques  ^crivains  ont  voulu  contester 
sa  nationality  et  Tont  reclame  comme  une  des  gloires  de  FAUe- 
magne;  mais  I'histoire  n*a  point  sanctionn6  cette  pretention. 

La  contrt^e  oil  est  n6  Copernic  appartient  aujourd'hui  k  la  Prusse ; 
mais  il  est  plus  facile  de  ravir  k  une  nation  son  territoire  et  son 
independance  que  d'effacer  son  histoire  etde  lui  enlever  ses  illus- 
trations et  ses  gloires. 

Loisqu'un  peuple  jouit  en  repos  des  douceurs  de  la  paix,  il 
s'occupe  volontiers  des  travaux  de  T intelligence,  il  se  plait  a  ho- 
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norer  ses  grands  g^nies  et  i  r^compenser  noblement  ses  littera- 
teurs et  ses  savants;  mais  sisa  tranquillity  est  troubl^e,  si  ses 
foyers  sont  menaces,  s'il  lui  faut  constamment  demeurer  sous  les 
amies  et  se  tenir  pr^t  ^  chaque  instant  k  combattre  pour  sa  11- 
berte  et  son  existence  mfeme,  il  a  alors  d'autres  preoccupations  et 
il  devient  excusable  de  n^gliger  la  m^moire  de  ceux  qui  Tont  illas- 
ir&  ailleurs  que  sur  les  cbamps  de  bataille. 

Tel  fut  pendant  de  longues  annees  le  sort  de  la  Pologne.  Cette 
nation  courageuse  et  infortun^e,  qui  rendit  St  diverses  epoqiies 
tant  de  ser\'ices  k  TEurope,  connut  k  peine  quelques-unes  de  ces 
periodes  de  calrne  et  de  paix  si  necessaires  k  une  nation  pour  que 
son  g(^nie  puisse  se  developper  librement.  La  Pologne  travem 
une  de  ces  courtes  pc^riodes  sous  la  dynastie  glorieuse  des  Jagel- 
lons.  L'Europe  etait  alors  devast(^e  par  des  guerres  intestines ;  la 
Russie,gouvernee  par  des  princes  cruels  et  terribles,sortait  ^  peine 
de  la  barbaric ;  la  Prusse,  qui  depuis  s'est  elev^e  sur  les  depouilles 
de  ses  voisins,  ne  comptait  pas  alors  parmi  les  nations  euro- 
peennes.  La  Pologne  au  contraire  florissait,  libre  et  heureuse, 
sous  des  rois  ^clair^s,  amis  des  sciences  et  des  arts.  C'est  dans 
cette  periode  que  parut  Copernic.  Cc  grand  nom  est  un  de  ceux 
qui  illustrent  le  plus  sa  patrie;  il  suffirait  au  besoin  pour  la  jus^- 
tifier  et  pour  montrer  qu'aucun  genre  de  gloire  ne  saurait  lai 
^tre  etranger. 

C.  Alph.  Valson. 
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L'EMIGRATION  EUROPEENNE 

AU  XIX"  SIEGLE 


Messieurs, 

L'6migration  dans  son  acception  la  plus  large,  et  sp^cialement 
dans  ses  rapports  avec  les  classes  souffrantes  de  I'Europe,  tel 
etait  le  but  propose  aux  travaux  de  voire  Commission.  EUe  a  dii, 
pour  vous  presenter  un  r6sum6  complet  et  une  opinion  justiQte, 
Texaminer  k  la  fois  dans  son  essence  et  dans  son  histoire,  dans 
ses  causes  et  dans  ses  r^sultals. 

L'6migration  n'est  pas,  en  effet,  un  ph^nom^ne  isol6  dang 
Tespace  et  dans  le  temps,  une  de  ces  phases  transitoires  de  la 
vie  du  monde,  sans  anc^tres  dans  le  pass^  et  sans  racines  dans 
Tordre  naturel  des  choses  humaines.  Pr^vue  de  Dieu  quand  il 
cr6a  ce  globe  avec  ses  mers  et  ses  continents,  ses  climats  et  ses 
richesses,  quand  il  voulut  qu'un  seul  couple  renfermSit  en  puis- 
sance toutes  les  races  de  la  terre,  elle  a  Hi  parfois  la  cause, 
souvent  I'efFet  des  plus  grands  ^v^nements  de  Thistoire.  Dans 
Taiitiquit^,  depuis  la  dispersion  des  peuples  jusqu'4  la  chute  de 
I'empire  romain;  depuis  les  Croisadesjusqu'^  la  R^forme!  dans 

(1)  La  ComniissioD  au  nomde  laquelle  ce  rapport  est  pr6seDt66tait  compost  do 
MM.  A.  Cochin,  president;  prince  de  Chalais,  de  M6rona,  E.  le  Camus,  A.  de  Riclie- 
cour,  Plantier,  comtede  Gbabrol,  comte  de  Richemont  secretaire  et  rapporteur. 

(2)  Parmi  les  ouvrages  qui  rn'ontaid^  dans  ce  travail,  je  citerai  avec  reconnais- 
sance :  VHistoire  de  ^Emigrations  par  M.  Jules  Duval  (Paris  1862);  VEmigration 
europeennej  par  M.  A.  Legoyt  (Paris  1861),  oil  j*ai  puis^des  renseignements  aussi 
nombreux  qu'utiles  ;  VIrlande  contemporaine,  par  le  R.  P.  Perraud,  de  TOratoire* 
VUistoire  du  peuple  am^ricain  et  de  ses  rapports  avec  les  Indiens,  par  Aug.  ear- 
lier (Paris,  186i);  les  Etats-Unis  d'AmSrique,  par  John  Bigelow  (Paris,  1863),  etc... 
Ceux  qui  voudraient  remonter  aux  aulres  sources  trouveront  dans  les  notes  dc  fr6- 
quentes  indications. 
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les  temps  modcrnes,  nous  la  voyons  se  m^ler  A  la  fois  aiix  luttes 
des  passions  et  aux  chocs  des  inter6ts,  et  occuper  une  place 
aussi  large  dans  le  champ  des  idees  que  dans  Tordre  des  fails. 
Assimilee  jadis  ^  la  conquMe,  identifi^e  de  nos  jours  avec  le 
gain,  qui  sait  si  dans  une  soci^te  plus  profond^ment  chretienne, 
r^migration  ne  deviendra  pas  une  des  formes  vivantes  de  la 
charite?  Pourquoi  les  hommes  n'arriveraient-ils  pas  ^  comprendre 
que,  fils  d'un  m^me  p6re,  souvent,  h  travcrs  I'OcSan,  victimes 
solidaires  d'un  m6me  fleau,  ils  doivent  spontanement  ouvrir  les 
plaines  plus  fecondes  aux  races  moins  heureuses,  et,  trailant 
enfin  le  monde  comme  rh(^ritage  commun,  disposer  la  terre, 
suivant  I'expression  favorite  d'un  grand  esprit,  dans  la  justice  et 
dans  la  v6ril6? 

Votre  Commission,  Messieurs,  n'a  pas  eu  la  pretention  de 
fouiller  toutes  les  archives  poudreuses  du  pass6  ni  de  sonder 
tons  ces  vastes  probl^mes  de  Tavenir ;  mais,  en  s'attachant  plus 
specialement  au  present,  elle  a  cherch6  k  nous  faire  entrevoir 
que  le  sujet  choisi  par  nous  ue  reconnalt  pour  trontieres  que  les 
limites  de  Thumanit^  elle-m^me.  En  effet,  au  point  de  vue  sur- 
naturel,  qu'est-ce  que  la  terre,  sinon  une  grande  colonie  oH  nous 
sommes  charges  de  faire  rcgner  Tesprit  de  la  m^re  patrie;  et, 
descendant  aux  enseignements  de  Thistoire,  que  sommes-nous 
nous-m^mes,  si  ce  n'est  des  Emigrants  d*Asie  Mineure,  arrives 
^  travers  des  peregrinations  s6culaires,  des  aventures  et  des 
revolutions,  au  siege  terrestre  de  notre  puissance  et  au  lieu  pro- 
visoire  de  notre  repos? 


I 

L'^migration^  vieille  comme  le  monde,  s'est  presentee,  4  travers 
les  temps,  sous  des  aspects  tr^s-divers.  La  guerre  et  la  paix,  la 
religion  et  le  fanatisme,  la  verity  et  Terreur,  ont  successivement 
inscrit  leur  nom  sur  son  drapeau.  Couverts  de  la  cotte  du  Hun 
ou  de  la  cuirasse  du  croise,  arm^s  du  glaive  des  Vandales,  de 
la  hache  du  pionnier  ou  de  la  pioche  du  chercheur  d'or,  les 
emigrants  ont  demander  k  des  terres  nouvelles  la  puissance, 
la  richesse,  le  bien-6tre  ou  la  liberty.  Pour  etudier  leurs  premiers 
essais,  il  faudrait,  remontant  k  des  dates  inconnues,  pouvoir 
assister  au  peuplement  des  deux  Ameriques,  surprendre  &  ses 
debuts  cette  civilisation  que  les  compagnons  de  Cortez  ont 
aper9ue  encore  debout  et  dont  nous  retrouvons  les  traces  dans 
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la  pierre  des  ruines  et  dans  I'ordes  tombeaux.  II  faudrait  pouvoir 
accompagner  les  fils  de  Cham  sur  les  bords  des  grands  lacs 
africains,  et  suivre  en  Asie  les  voyages  de  ces  peuples  aryas  dont 
nous  paraissons  issus,  et  dont  une  science  ing^nieuse  ressuscite, 
k  I'aide  de  debris  de  langues,  la  physionomie  ignor^ e ;  il  fau- 
drait enfin,  traversant  la  M^diterran^e,  voir  k  Toccident  de 
TEurope,  peut-^tre  vingt  si^cles  avant  T^re  chr^tienne,  les 
nations  lacustres  tailler  leurs  couteaux  de  pierre  et  construire 
COS  huttes  de  bois  dont  Tarch^ologie  contemporaine  reconnait 
les  debris  au  fond  des  lacs  d'AUemagne  et  de  Suisse. 

Le  souvenir  de  ces  migrations  universelles,  dont  les  traces 
n'ecbappent  pas  'X  la  curiosity  moderne,  se  reconnait  dans  les 
traditions  l^gendaires  de  tons  les  peuples.  11  y  a  deux  ans  ^ 
peinf*,  un  de  nos  savants  les  plus  distingu^s  a  cru  ddcouvrir  der- 
ri6re  la  cit6  de  Romulus  neuf  Romesfondees  par  des  races  di  verses, 
pendant  que  d'autres  travaux  pleins  d'intir^t  apportaient  de 
nouveaux  arguments  k  la  presence  en  Italic  de  ces  Pelages,  che- 
valiers errants  des  premiers  ^Iges,  dont  Porigine  est  aussi  myste- 
rieuse  que  le  nom.  Si  Ton  sort  de  ces  brouillards  du  passd  pour 
entrer  dans  le  domaine  de  Thistoire  positive,  la  moisson  des 
faits  devient  de  plus  en  plus  abondante.  On  pent  suivre  avec 
quelque  precision  les  Ph^niciens  jusqu'en  Sicile  et  Carthage 
jusqu'en  Sardaigne,  ou  elle  rencoi>trera  Rome.  —  D6j^,  au  milieu 
des  donnees  incompletes  parvenues  jusqu'^  nous,  on  d^couvre 
dans  la  jalousie  de  la  r^publique  africaine  I'anc^tre  du  vieux 
syst^me  colonial  de  TEurope,  tandis  que  la  f^condit^  de  rayon- 
nement  des  tribus  grecques  nous  montre  Taurore  de  cette  jus- 
tice moderne  si  prodigue  de  succ6s.  Douze  si^cles  avant  J6sus- 
Christ,  la  Gr^ce  embrassait  TAsie  Mineure  dans  le  r^seau  de  son 
influence;  Eph^se,  Milet,  Samos  etaient  des  foyers  de  vie  quand 
Ath^nes  et  Sparte  naissaient  k  peine,  et  les  colUnes  de  Rome 
etaient  encore  d^sertes  quand  la  Sicile  et  la  basse  Italic  s'ou- 
vraient  aux  inspirations  du  g6nie  hell^nique,  dont  elles  conser- 
vent  toujours  le  cachet. 

Sous  Tempire  d'une  constitution  politique  difficile  et  sous  la 
prcssion  de  n^cessit^s  sociales  urgentes,  les  colonies  romaines 
ont  acquis  un  caract^re  tout  different.  N^es  d'un  besoin  de 
deversement  allie  ^  une  pens«Se  de  defense,  elles  ont  beau- 
coup  moins  des  centres  fertiles  de  production  que  des  camps 
places  ^  Textr^me  fronti^re  en  face  de  Vennemi.  Cet  ennemi 
contre  lequel  la  vieille  Rome  devait  6puiser  ses  forces  pendant 
les  derniers  si^cles  de  sa  gloire,  ^tait  lui-m6me  Favant-garde  da 
plus  vaste  deplacement  de  peuples  dont  nos  annales  fassent 
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mention.  Sous  quelle  pression  mat^rielle  ou  sous  quelle  impul- 
sion morale  ces  armies  gigantesques  ont-elles  quitte  Ics  grands 
plateaux  de  TAsie  et  les  steppes  du  Nord  pour  envahir  les  de- 
meures  de  rOccident  ?  Quels  sont  les  ^branlements  qui,  pendant 
plus  de  dix  si^cles,  ont  agit6  TOrientet  Tout  chass6  de  ses  foyers? 
Ici  toutes  les  voix  se  taisent :  F^conomie  politique  soup^onne  des 
crises  de  subsistances  sans  pr^c^dents,  la  physiologie  parle  dc 
cet  attrait  du  soleil  qui  agit  sui'  les  organisations  et  sur  les  ima- 
ginations. La  philosophie  de  Thistoire  seule  soulfeve  un  coin  du 
voile  et  nous  fait  entrevoir,  k  travers  Tobscurit^  des  faits,  ces 
myst^rieuses  dispositions  de  Dieu  qui,  en  mettant  fin  au  despo- 
tisme  vieilli  de  Terapire,  voulait  preparer  A  la  lumi^re  chvi- 
tienne,  au  sein  de  populations  encore  jeunes,  des  horizons  nou- 
veaux. 

La  Germanic,  ce  laboratoire  de  nations  :  «  officina  gentium^ 
dit  Tacite,  avail  k  peine  acheve  de  verser  ses  flots  d'hommes, 
qu  une  nouvelle  Emigration  fanatique  et  militaire  apparaissait  aa 
midi  de  TEurope,  et,  vaincue  en  France,  fondait  dansIaP^ninsule 
espagnole  cette  domination  maure  qui  rcsista  pendant  huit  slides 
aux  efforts  des  rois  catholiques.  Avec  lYtablissement  des  Arabes 
dans  le  Sud,  prend  fin  la  pEriode  des  invasions,  et,  sauf  ces  incur- 
sions de  pirates  scandinaves  avec  lesquels  TOccident  devait 
encore  capituler,  et  qui,  remontant  la  Seine  jusqu'^  Notre-Dame, 
se  fircnt  cedcr  la  plus  belle  province  des  Gaules,  I'Europe  n'eut 
plus  \  lutter  jQsqu'^  la  chute  de  Tempire  d'Orient  avec  ces 
nations  errantes  reclamant,  le  glaive  k  la  main,  une  place  pour 
leurs  tentes  et  un  heritage  pour  leurs  enfants.  C'est  elle  au  con- 
traire,  la  plus  petite  des  grandes  divisions  terrestres,  qui  va 
recueillir  ses  forces  pour  devenir  bient6t,  au  milieu  d'un  monde 
tran«forme  par  la  science,  la  source  in^puisEe  des  nouveaux 
peuples.  Les  croisEs,  en  envahissant  FAsie  Mineure  et  en  fondant 
sous  Tinspiration  de  la  foi  le  royaume  de  Jerusalem,  inaugurft- 
rent  cette  expansion  europEenne ,  dont  la  d^couvcrte  de  TAmi- 
rique  devait  seconder  le  d^veloppement. 

L'attrait  des  in\menses  territoires  auriKres,  les  seductions  de 
la  vie  d  aventures  au  milieu  des  pampas  du  Sud  et  des  for^ts  du 
Pacifique,  les  dissensions  religieuses  et  les  pretentions  politiques, 
tons  ces  elements  combines  pendant  trois  si^cles  dans  des  pro- 
portions variables,  entass6rent,  malgrE  des  decouragements  et 
des  defaillances,  les  germes  d'une  civilisation  envahissante  sur 
les  deux  continents  du  nouveau  monde.  De  cette  association 
etrange  d'int^r^ts  et  de  tendances,  d'aspirations  et  de  souvenirs, 
sont  neesles  r^publiques  espagnoles,  et  ce  gigantesque  empire  du 
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Nord  qui  nous  doit  son  existence  et  dont  les  ddchiremenls  ne 
peuvent  nous  laisser  sans  emotion.  Arr^t^e  pendant  les  secousses 
de  la  revolution  et  les  guerres  de  I'empire,  I'emigration  euro- 
p^enne  a  repris  depuis  cinquante  ans  un  essor  considerable  et  re- 
gulier.  Celui  qui,  en  1854,  aurait  pu  du  haul  d'une  falaise  de 
rOcean  embrasser  d'un  seul  regard  Tarmee  pacifique  des  colons, 
aurait  vu  5,500  navires  emportant  loin  des  vieilles  patries  au 
moins  600,000  de  ses  enfants  (1).  C'est  Tesquisse  de  ce  grand 
phenora^ne  economique  et  social  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  tracer  devant  vous.  Messieurs,  avant  d'arriver  k  en 
rechercher  les  causes  et    en  consid6rer  les  r^sultats. 


II 

Depuis  bient6t  un  si6cle,  I'analyse  pr^sente  4  la  science  mo- 
derne  une  m^thode  4  la  fois  solide  et  feconde;  je  ne  vois  done 
pas  de  moyen  plus  siir  pour  avoir  un  apercu  exact  et  conscien- 
cieux  de  r^migration  europeenne  que  d'en  decomposer  le  fais- 
ceau,  de  prendre  4  leur  naissance  chacun  des  grands  courants 
qui  la  composent,  et,  apr^s  en  avoir  reconnu  la  source,  de  les 
suivre  jusqu'4  leur  destination;  autour  de  ces  fleuves  d'hommes 
que  FEurope  verse  sans  se  lasser,  viendront  se  grouper  des 
affluents  dont  il  faudra  appr^cier  Timportance,  mais  qui  seuls  ne 
meriteraient  qu'une  secondaire  attention. 

Les  peuples  qui  occupent  la  place  la  plus  considerable  dans  les 
faits  du  passe  et  dans  les  idees  du  present,  sont  aussi  ceux  qui  tra- 
vaillent  le  plus  activement  k  se  creer  une  histoire  nouvelle  sur  les 
continents  vides  ou  k  demi  civilises  du  monde.  L'ardeur  aventu- 
reuse  et  colonisatrice  de  TAngleterre  est  devenue  proverbiale; 
Texpansion  de  TAlIemagne  autour  de  son  centre,  et,  depuis  cin- 
quante ans  surtout,  au  delk  des  mers,  a  conquis  une  notoriete 
universelle;  peut-etre  me  reprochera-t-on  d'associer  4  ces  deux 
noms  celui  de  la  France.  Je  n'ignore  pas  la  valeur  infime  du  chiffre 
actuel  de  son  emigration;  mais  en  dehors  de  Tinteret  special 
qu'elle  nous  inspire,  son  edat  colonial  a  precede  celui  de  TAn- 
gleterre,  elle  detient  encore  des  territoires  aussi  importants  par 
leurs  ressources  que  par  leur  avenir,  et  ses  acquisitions  recentes 
au  milieu  du  Pacifique  et  dans  les  mers  de  Tlnde  semblent  devoir 
reveiller  le  vieil  esprit  d'initiative  qui  a  commence  la  Louisiane 

(1)  Le  deplacemcnt  de  capital  6tait  alors  estim^  k  29  millioDS  de  francs. 
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et  le  Canada.  Nous  accompagnerons  ces  trois  peuples,  diflf^rents 
par  leur  esprit,  par  leurs  tendances,  par  leurs  besoins,  dans  les 
regions  vers lesquelles  les  pousse  la  sympathieouramourdugain, 
le  d^couragement  ou  Tespoir.  Nous  regarderons  TEurop^eii  aux 
Etats-Unis,  au  Br(5sil,  au  Chili,  il  la  Plata;  nous  rinterrogerons  en 
Algerie  et  au  Cap,  et,  le  laissant  au  milieu  des  lies  de  TOc^anie, 
nous  t^cherons  de  rapporter  de  notre  voyage  una  connaissance 
plus  serieuse  de  ses  douleurset  de  ses  succ^s. 

J'ai  cite  d'abord  la  Grande-Bretagne;  c'est  elle,  en  eflfet,  qui 
tient  le  premier  rang  dans  ce  mouvement  providentiel  qui  pousse 
TEurope  hors  de  ses  foyers.  Naissant  au  milieu  d'une  population 
exub^rante,  dans  un  empire  dont  la  surface  restreinte  est  en- 
tourde  de  tons  c6t^s  par  la  mer,  I'Anglais  grandit  dans  la  pensie 
d'aller  un  jour  demander  une  position  et  une  fortune  aux  im- 
menses  territoires  qui,  dans  tons  les  oc(5ans  du  globe,  servent 
de  prolongement  ^  sa  patrie.  Aucun  peuple  n'a  le  choix  entre  un 
nombre  aussi  vari6  de  lieux  d'emigration,  tons  plac<5s  ^  rombre 
de  son  influence,  de  son  commerce,  de  son  drapeau.  Manoeuvre, 
fermier,  ouvrier  d'art  ou  d'industric,  celibataire  ou  accompagn^ 
de  sa  femme  et  de  ses  nombreux  enfants,  Thabitant  des  Trois- 
Royaumes  pent  trouver  dans  toutes  les  latitudes  un  centre  d'ac- 
tion  oil  Tattend,  avec  un  travail  certain,  un  succ^s  probable.  Au 
Canada  et  dans  le  groupe  etendu  des  colonies  anglaises  de  T Am6- 
rique  du  Nord,  il  rencontrera,  sous  un  ciel  assez  semblable  au 
sien,  des  cultures  qui  lui  rappelleront  sa  m^ire  patrie.  de 
grandes  forMs  k  exploiter,  des  herbages,  des  cours  d'eau,  des 
lacs  d  parcourir  et  k  p6cher;  sous  une  temperature  plus  froide 
un  nouveau  champ  est  offert  depuis  quelques  mois  k  son  activity. 
La  compagnie  dela  baie  d'Hudson,  dont  les  efforts  s  ^taient  borons 
jusqu'ici  A  envoyer  des  chasseurs  et  des  trappeurs  la  recherche 
des  fourrures,  vient  d'ouvrir  son  vaste  royaume  aux  colons  que 
n'elfrayeront  pas  les  vents  du  p6le;  commerfant,  F Anglais  trou- 
vera  dans  les  lies  du  golfe  mexicain  des  sources  abondantes  de 
benefices;  si  un  climat  plus  chaud  Tattire,  il  pent  chercher  au 
Cap  et  sur  les  c6tes  voisines  de  I'Afrique  m^ridionale  des  facilit^s 
et  des  avantages  qui  lui  seront  prodigu^s;  il  a  enfin  devant  lui 
tout  le  monde  oc^anien;  jusqu'aux  portes  des  solitudes  sauvages 
de  la  Nouvelle-Zeiande,  il  rencontrera  un  parlement  et  des  jour- 
naux  de  sa  langue,  pendant  que  TAustraiie  lui  presentera  aux 
antipodes  une  Europe  nouvelle  avec  des  foyers  dej^  florissants  de 
civilisation  et  de  vastes  espaces  presque  inexplor^s.  Ledeveloppe- 
ment  actuel  de  TAustralie  est  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables  dece  que  peut  Pemigration  contemporaine,  sous  la  pres- 
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sion  (Vune  passion  dominante,  et  aid^e  des  moyens  nouveaux  de 
transport  et  de  production.  II  est  frappant  de  voir  ce  qu'est  de- 
venu,  depuis  la  d(5couverte  des  terrains  auriferes,  le  petit  groupe 
de  1 ,030  personnes  que  le  pavilion  anglais  a  trouve  en  1788  ^tabli 
sur  les  rivages  de  Sidney-Cave,  avec  un  taureau,  quatre  vaches, 
un  ^talon,  trois  juments  et  trois  poulains.  Jusqu'en  1S50,  la  co- 
lonie  avancait  peniblement;  condamn^e  pendant  longtemps  & 
^tre  un  bagne,  puis  un  d^p6t  de  mendicite,  soumise  k  des  gou- 
vernements  peu  respect^s  et  victimes  de  speculations  douteuses, 
c'est,  il  y  a  quinze  ans  seulement,  lorsque  Tor  apparut  sur  cette 
terre  d^daign^e,  qu'un  incroyable  essor  se  manifesta.  Sidney, 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  a  maintenant  un  h6tel  des  Mon- 
naies  en  pleine  activity  et  est  relive  aux  provinces  voisines  par  un 
riseau  coniplet  de  t^l^graphie  ^lectrique;  Melbourne,  capitale  de 
la  colonic  de  Victoria,  n'^taitgu^re  en  1851  qu'un  grand  village, 
il  compte  maintenant  plus  de  100,000  habitants;  k  la  m6me 
date,  la  population  de  toute  la  province  d^passait  k  peine  le 
chiffre  de  77,000  individus,  et  elle  est  pr^'S  d'atteindre  celui  de 
000,000  Ames  (1). 

Les  Anglais  qui  transportent  leiu*  home  en  Australie,  y  re- 
trouvent  dans  des  proportions  plus  grandioses  les  splendides 
pft^turages  de  la  Grande-Bretagne.  Au  lieu  des  cinq  b^tes  k  cornes 
du  dernier  si^cle,  la  race  bovine  compte  plus  de  3,000,000  de 
t^tes  auxquelles  il  faut  ajouter  350,000  chevaux.  La  laine, 
qui  a  conquis  la  place  d'honneur  sur  tous  les  marches  et  qui  a 
vaincu  k  Londres  celle  des  troupeaux  du  Sahara,  se  r^colte  sur  le 
dos  de  19,000,000  de  moutons^  et  la  m6re  patrie  seule  en  achetait 
en  1859  cinquante-quatre  millions  de  livres. 

Devant  des  perspectives  aussi  s^duisantes,  surtout  pour  une 
race  enlreprenante  et  comme  marine  k  la  mer,  pour  un  pays  qui 
poss^de  des  ports  tels  que  Liverpool,  Londres,  Plymouth,  Sou- 
thampton, Glascow,  Limerick,  le  nombre  des  emigrants  s'est 
dev^,  de  1815  k  1859,  au  chiffre  ^norme  de  5,000,000;  en  1852, 
il  atteignait  son  maximum  de  368,764  (plus  de  mille  departs 
par  jour);  en  1862,  il  ^tait  encore  de  121,000,  et  de  documents 
recents  constatent  un  nouveau  d^veloppement. 

Mais  il  est  une  distinction  indispensable  si  on  veut  se  faire  une 
idee  juste  des  elements  qui  aboutissent  4  cet  immense  d(5placement 
d'hommes.  Le  royaume  britannique  se  compose  de  deux  lies, 

(1)  En  i860,  les  territoires  australiens  soumis  ^  TAngleterre  contenaient  une  popu- 
lation de  prt^s  de  1,400,000  habitants.  Le  vingt-troisl^me  rapport  des  commissaires 
roTaux  de  Tflmigration,  r^cemment  public,  constate  pendant  Tann^e  1862  le  depart 
de  42,000  personnes  pour  lam  toe  destination. 
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aussi  eloignees  par  leurs  tendances  qu'elles  sont  voisines  par 
leur  posilion  et  plus  s^par^es  par  leurs  sentiments  que  par  Ic 
bras  de  mer  qui  les  isole.  Ce  sont  principalement  les  Anglo- 
Ecossais,  depuis  lesmontagnes  du  Sutherland  jusqu'^la  pointe  da 
Cornwall,  qui  vont  chercher  dans  les  colonies  nationales,  avec 
une  protection  assur6e,  le  souvenir  toujours  vivant  de  la  vieille 
Angleterre.  En  Irlande,  une  prc^occupation  tr^s-diflF6rente  agite 
les  esprits;  Ik  on  se  trouve  m^pris^,  bafoue,  honni  par  le  parti 
qui  poss^de  la  puissance  politique  et  fonci^re.  L^,  il  y  a  une  race 
qui  lutte  contre  la  pression  d'une  autre  race;  il  y  a  un  peuple 
qui,  pendant  trois  si^cles,  a  subi  une  tyrannic  sans  exemple 
dans  les  annales  chr^tiennes;  qui  en  dix  ans,  de  1841  k  1851, 
a  vu  d^molir  270,000  de  ses  chau mitres,  et  en  iSkG  a  perdu 
par  la  faim,  en  dehors  de  la  mortalite  ordinaire,  600,000  de 
ses  enfants.  Ce  peuple  figure,  pendant  les  trente  ann^es  ^coul^es 
de  1831  1860,  pour  les  trois-quarts  dans  le  chiffre  de  Temi- 
gration  britannique  (1).  Rien  ne  Ta  arr^te  :  ni  la  legislation  du 
Maryland  qui,  au  xviii"  si^cle,  taxait  au  m^me  taux  Timportation 
d'un  n^^re  et  celle  d'un  servant  irlandais;  ni  les  lois  de  I'Aus- 
tralie  qui,  il  y  a  quarante  ans  encore,  d^fendaient,  sous  peine 
de  cinquante  coups  de  fouet,  Tusage  de  la  langue  celtique. 
De  1620  k  1853  ,  neuf  millions  et  demi  d'hommes  environ 
ontquitte  Tlrlande;  pendant  les  treize  annees  post6rieures  k  la 
amine,  de  1846  5. 1859,  Texode,  nom  biblique  donne  k  un  fait 
nouJ,  a  depass6  le  chififre  de  trois  millions  de  departs;  le  cc  regis- 
tral  generars  Report  »  constate  que  80,506  personnes  se  sont  ex- 
patri^es  pendant  les  sept  premiers  moisde  Fannie  courante,  et  on 
pr^voit  une  grande  recrudescence  pour  les  anuses  prochaines  (2). 
II  y  a  lA  un  fait  anormal  cr66  par  une  s^rie  revoltante  d'abus;  ce 
n'est  pas  le  pays  qui  rejette  Thomme,  c'est  le  syst^me  de  pro- 
prit5t6  qui  le  r^git;  nul  ne  le  condamne  plus  s^v^rement  que  le 
celebre  ^conomiste  anglais  John  Stuart  Mill,  lorsqu'il  affirme  que 

(1)  Sur  4,645,2  n  Emigrants,  Tlrlande  figure  pour  environ  3,097,415.  En  tenant 
compte  des  populations  respectives,  on  trouve  dans  les  deux  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Ecosse  un  ^noigrant  sur  657  habitants  et  dans  ceiui  d'lrlande  un  sur  84;  c^est-^* 
dire  un  chiflfre  huit  fois  plus  considi^rable. 

(2)  Dans  une  lettre  adress6e  le  16  novembre  1863  au  chancelier  de  r£chiqaler 
M  Gladstone,  Tarchev^que  de  Tuam  s'appesantit  longuement  sur  cet  exode  qui,  s*^ 
criail-il,  «  avec  une  force  plus  imp6tueuse  que  celle  qui  poussait  autrerois  les  gaer- 
«  riers  de  TEurope  sur  les  cdtes  de  TAsie,  menace  aujourd'hui  de  transporter  toute 
«  la  jeune  cbevalerie  iriandaise  sur  les  rivages  hospitallers  de  TAmerique.  »  Plus 
loin,  il  ajoute  :  «  llsfuient,  et  malgrd  les  conseilset  les  pri(!resils  contioueront  de 
«  Tuir  dans  de  tclles  proportions  et  avec  une  si  grande  rapidity,  qu'on  pourra  dire 
a  d'eux  ce  que  nos  anclens  bardes  ont  dit  souvcnt.  o  lis  fuyaient  conime  les  oisoaux  k 
«  I'approchc  de  Thiver.  » 
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si  les  habitants  de  Tlrlande  la  quittent  en  masse,  «  c'est  parce 
que  le  gouvernement  ne  leur  laisse  pas  de  place  pour  vivre.  »  Et 
ce  pays  d6sert(S  est  ch^ri  d'un  amour  traditionnelpar  ceux  m6mes 
qui  I'abandonnent.  Cette  sorte  d'attachement  particulier  que 
laisse  une  commune  souffrance  se  joint,  dans  le  coeur  de  I'lrlan- 
dais,  au  sentiment  naturellement  patriotique  de  Tinsulaire  et  du 
montagnard.  Ufaut  lire,  dans  Touvrage  consciencieux  du  P6rePer- 
raud,  le  chapitre  touchant  intitule  :  «  Le  depart.  »  On  y  verraces 
adieux  de  T^migrant,  laissant  sa  chaumifere,  emportant  dans  son 
coffre  de  bois  une  motte  de  gazon  m^Ue  de  toulfes  de  Shomrock, 
c'est-^-dire  une  parcelle  de  la  terre  et  de  la  verdure  d'Erin;  on  le 
suivra  dans  les  docks  de  Tagence,  sur  les  quais  de  Cork  ou  de  Li- 
merick, et  ce  n'est  pas  sans  Amotion  qu'on  le  regardera  s'embar- 
quer  apr^s  avoir  achevi  sa  vie  sur  le  sol  natal  par  une  pri^re  et 
par  une  communion.  II  6tait  important  d'insister  sur  le  caract^re 
de  douloureuse  contrainte  de  T^migration  celtique;  rien  ne  con- 
traste  davantage  avec  ces  manifestations  bruyantes,  entour^es  de 
drapeaux,  de  chants  et  de  hourrahs,  avec  cette  apparence  de  joie, 
trop  forc^e  peut-^tre,  que  nous  offre  parfois  le  depart  des  colons 
anglais.  Aussi  est-il  naturel  que  Tactivit^  expansive  des  deux  peu- 
ples  se  r^pande  sur  des  territoires  diff^rents.  D*ordinaire,  le  pre- 
mier d^sir  des  Irlandais  est  d'alfranchir  leur  personne,  H  d^faut  de 
leur  souvenir,  de  toute  domination  britannique,  et  s'il  en  est  qui, 
par  circonstance  plus  que  par  choix,  vont  demander  '\  la  colonic 
ce  que  leur  refuse  la  m^tropole,  un  nombre  beaucoup  plus  grand 
pr^f^re  chercher,  au  sein  de  la  r^publique  am^ricaine,  avec  une 
liberty  enti^re,  une  dignity  que  ne  leur  laissent  pas  toujours  les 
orangistes  de  Montreal  et  de  Quebec.  C'est  U,  sur  les  plateaux  du 
nouveau  monde,  que  se  d^veloppe  une  Irlande  nouvelle,  une  Ir- 
lande  colossale  qui  tient,  k  Theure  oil  j'icris,  une  place  conside- 
rable dans  les  rangs  m^me  les  plus  €le\is  des  armies  de  TUnion, 
et  dont  il  est  loisible  4  chacun  d*envisager  le  consolant  avenir. 

Une  autre  race,  poursuivant  4  travers  I'Atlantique  la  marche 
commenc^e  il  y  a  plus  de  vingt  sifecles  par  le  passage  de  TOural, 
rencontre  la  famille  celtique  sur  les  pentes  des  Alleghanys,  sur 
les  plateaux  du  centre  et  sur  les  deux  versants  des  montagnes  Ro- 
cheuses.  L'Allemagne  envoie  annuellement  aux  ttats-Unis  les 
quatre  cinqui^mes  de  sa  f^conde  Emigration  ;  TAm^rique  du  Sud 
et  TAustralie  en  recueillent  la  dernifere  part,  pendant  que  TAl- 
g^rie  qui  comptait  5,600  AUemands  en  1856,  regrette  les  efforts 
dirig^s  contre  elle  par  la  presse  et  les  gouvernements  germani- 
ques  (1).  II  n'entre  plus  dans  le  cadre  que  je  me  suis  tracE  d'Etu- 

(')  loo  rcaclioii  favorablo  somhlc  so  manifesler;  on  lil  dans  rexposcdc  la  situation 
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dier  la  puissance  persistante  et  envahissante  de  cetle  race  en  Eu- 
rope, de  la  montrer  luttant  d  la  fois  centre  les  ^l^ments  polonais, 
slaves,  liongrois  et  scandinaves,  resistant  h  rassimilaiion  fran- 
caise  en  Alsace  et  en  Lorraine,  et  ichelonnant  ses  stations  sur  les 
deux  rives  du  Danube,  de  Vienne  4  Constantinople.  II  me  sufGn 
de  rappeler,  dans  le  pass^,  les  Emigrations  dirig^es  par  la  Hesse; 
apres  la  r^forme,  elles  prirent  un  cours  vigU  vers  I'Am^rique; 
Penn  au  xvu'  siMe  recrutait  un  grand  nombre  d'Alleniands;  aa 
xviii"  une  population  de  32,000  4mes,  fuyant  la  disc  tie,  r^pondait 
aux  propositions  trop  t6t  regrettces  de  la  reine  Anne ;  plus  tard, 
les  freres  Moraves  s'enfoncaient  dans  les  solitudes  les  plus  loin- 
taines  du  Farwest;  enfin,  lorsque  la  paix  de  1815  eut  ferme  le 
cycle  des  guerres  de  la  revolution,  un  nouvel  essor  sc  manifesta 
et  se  poursuit  jusqu'4  Theure  presente,  au  milieu  de  causes  mul- 
tiples et  d' oscillations  diverses.  U  a  atteinten  185&'Son  maximum 
de  250,000  departs  pour  descendre  de  nos  jours  kun  chifirede 
50  k  60,000  expatriations. 

Tons  les  membres  de  la  Confederation  ne  sont  pas  egalement 
repr^sentes  dans  Tessaim  quis^Echappe.  DEcouragie  en  Auti'ichc, 
ou,  avec  une  situation  Economique  assez  favorable,  on  trouve  en- 
core de  vastes  terres  qui  attendent  des  bras,  r^migration  a  6iiy 
pendant  trois  ans  (1),  nombreuse,  mais  sev^rement  jug^e  dansle 
pays  de  Bade;  dans  les  deux  Meklembourgs,  un  etat  social  excep- 
tionnelam^ne  un  d^placement  de  vies  extraordinaire;  sur  une 
population  de  65,000  ^imes,  kk^OOO  personnes  ont  quitt6  le  pays 
dansTespace  de  sept  ans,  de  1852  A  1859;  laBavi^re,  le  Wurtem- 
berg,  le  Uanovre,  le  Brunswick,  Oldenbourg,  la  Saxe  royale,  les 
duches,  fournissent  leur  contingent  4  Texpansion  europeenne;  la 
Prusse  enfin,  par  un  singulier  ph^nom^ne,  en  estdevenue  undes 
principaux  foyers  apr^s  avoir  ete  an  des  receptacles  de  Timmigra- 
tion.  Depuis  le  xvi*  si^cle,  en  effet,  la  Reforme  n'a  pas  cessede 
lui  envoyer  des  habitants;  les  protestants  de  Suisse,  de  France, 
de  Boheme,  de  Salzbourg,  les  Wallons  chassis  des  Pays-Bas,  les 
Vaudois  exiles  du  Pi^mont,  se  sont  successivement  accumuies  sur 
les  bords  de  laBaltique.  Frederic  II  parvint  4  attirer  250,000  4mes 
dans  ses  Etats,  et,  en  1848,  Guillaume  IV,  reprenant  la  politique 

(JerEmpire,  presente  Tbiver  dernier  au  Sdnat  etau  Corps  L6gislatir,  le  passage  suivtnt: 
«  Au  prinlemps  dernier  pr6s  de  quatre-vingt  families  de  cultivaleurs  aliemands,  com- 
et poshes  de  plus  deux  cents  personnes,  et  destinees  k  fonder  trois  nouveaux  Til- 
«  Jages,  etaient  d^jk  dirig^es  sur  notre  colonie  d'Afriquc,  et  il  y  a  lieu  d^esper«r 
«  qu'avant  le  printemps  prochain  de  nouveaux  colons  de  m^nie  origine  prendront 
«  la  m^me  direction.  » 
(1)  ibol  -  I8:vi. 
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traditionnelle  de  sa  race,  (5mit  la  pens^e  de  distribuerune  partie 
des  immenscs  doniaines  de  la  couronne  k  quatre  mille  families 
appelees  dii  midi  ou  du  centre  de  rAllemagiie.  Malgr^  ce  besoin 
de  population,  manifesto  encore  par  un  chififre  assez  important 
d'arriv^es  (1),  I'^migration  puise  largement  dans  les  diverses 
provinces  prussiennes;  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  surtout 
se  font  reniarquer  parte  nombre  des  departs,  qui  de  1843  ti  1849 
a  atteint  le  chiffre  de  227,000  environ  (2). 

C'esl  ail  printemps,  lorsque  les  brouillards  de  I'hiver  ont  dis- 
paru,  et  ^  Tautomne,  quand  la  fin  des  travaux  agricoles  laisse  les 
existences  maitresses  d*elles-m^mes,  que  la  plus  grande  activity 
se  rdpand  dans  les  ports  d'embarquement.  Alors  on  voit  arriver  k 
Bvdme  et  i\  llambourg  des  bandes  de  laboureurs,  seuls  ou  accom- 
pagnds  de  leurs  families,  emporlant,  avec  leur  mince  pdcule,  le 
souvenir  de  lar^veuse  Germanic,  et  allant  entreprendre,  dans  les 
graiides  for^ls  de  la  jeune  Amdrique,  I'oeu^Te  de  ddfrichement 
que  leurs  anc6tres  ont  accomplie  jadis  sur  les  rives  du  Danube 
et  du  Rhin.  Les  statistiques  officielles  constatent  qu'en  quarante 
ans,  de  1819  k  1859,  TUnion  a  ouvert  ses  portes  k  150,000  Alle- 
mands.  Energiques,  persevdrants  et  specialement  aptes  aux  tra- 
vaux de  la  terre,  ce  sont  cux  qui  ont  mis  en  valeur  les  vastes  terri- 
toires  de  TJIlinois,  du  Michigan  oil  ils  forment  le  quart  de  la  popu- 
lation, de  rindiana,  de  I'lowa;  un  des  faubourgs  de  Saint-Louis, 
le  Meubremer,  leur  est  presque  exclusivement  attribud;  ils  sont 
particuli^rement  nombreux  en  Pensylvanie^  et  ils  ont  des  reprd- 
senlants  dans  presque  tous  les  villages  de  TOhio. 

En  vain  les  gouvernements  jaloux  ont  voulu  ddtourner  le  flot ; 
leurs  efforts  ont  dchoud,  aussi  bien  que  les  essais  de  colonies 
sdparces,  devant  les  avantages  sdducteurs  des  ttats-Unis,  et  les 
dispositions  souvent  hostiles  des  Anglo-Saxons  k  regard  des 
races  germaniques  n'ont  pas  m^me  rdussi  k  arr^ter  I'dlan. 
II  y  a  Ik  en  effet  une  vitality  et  une  prospdrile  presque  sans 
exeniple.  De  4  millions  d'&mes  environ  en  1790,  la  population 
touchait  en  1860  k  31  millions  et  demi,  c'est-^-dire  k  un  chiffre 
huit  fois  sup6rieur;  la,  avec  un  sol  d'une  richesse  et  d'une 
variety  (3)  <^gales  k  son  dtendue,  la  des  ressources  industrielles 
et  commerciales  incalculables;  U  des  imp6ts  peu  devds  et  une 

(1)  Dc  184i  k  1859  Tdmigration  a  atteiotle  cbiffre  de  45,000  ^mes. 

{%  Les  provinces  du  Rhin  tinrent  le  premier  rang  pendant  la  p6riode  de  1843  k 
1858.  Elles  figurentdans  leloUl  de  P^migralion  prussienne  pour  le  chififre  de  74,601 
personnes,  c'esl-U-dire  un  habitant  sur  40. 

1 3)  Voir  sur  la  vari6l6  prodigieuse  des  produits  aux  fitaU-Unis  un  article  du 
«  Continental  Monthly  magazine,  »  cite  par  M.  Bigelow  (rfe«  Etals-Vnis  d'Am^ri- 
(juc,  i^a'^.  (Paris,  HaclielK'^. 
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liberty  personnelle  presque  absolue,  une  grande  facility  dc 
naturalisation,  et  la  possibility  d'arriver  aux  plus  hautes  fone- 
tions;  \'\  enfin,  avec  des  salaires  d'un  iaux  trfes-r6mun6rateur, 
des  conditions  exceptionnellement  favorables  pour  r^migrant. 
Au  bas  prix  de  la  terre  se  joint  Tassurance  de  recevoir  de  I'Etat 
des  titres  de  propri^te  certains,  sans  parler  des  perspectives 
nouvelles  qu'ouvre  aux  colons  la  loi  vot^e  par  le  Congi*^  en 
juillct  1862.  Depuis  cette  6poque,  tout  individu,  stranger  ou 
indigene,  a  droit  k  la  concession  de  160  acres  (6i  hectares  73  c.) 
k  hi  condition  de  Toccuper  pendant  cinq  ans  et  d'etre  ou  de 
devenir  citoyen  des  Etats-Unis.  Chacun  comprend  Tavenir  plein 
d'espoir  assure  ainsi  aux  families  f^condes  de  cultivateurs ;  il  y 
a  Id  des  avantages  plus  brillants  que  ceux  des  lois  agraires  de  la 
vieille  Rome,  un  horizon  de  bien-6tre  promis  d*avance  aux  fils 
et  aux  fiUes  de  TAm^ricain,  devant  un  territoire  non  exploits, 
grand  comme  TEurope  sans  la  Russie  (1). 

Aussi  les  rigueurs  de  la  crise  actuelle  sont-elles  loin  d'ar- 
r^ter  le  mouvement  des  arrivees.  La  demande  gcSn^rale  dc 
bras  et  r^l^vation  progressive  des  salaires  continuent  k  ten- 
ter les  habitants  fatigues  du  vieux  monde  «  europamude  y  » 
comme  on  dit  en  Allemagne.  On  a  vu  pendant  les  derni^res 
ann^es  d^barquer  parfois  k  New -York  1000  personnes  par 
jour  (2). 

De  leur  cot6  les  gouvernements  de  I'Am^rique  centrale,  du 
Nicaragua,  de  Costa-Rica  et  du  Guatemala  ne  negligent  rien 
pour  attirer  I'^migration.  Les  efiforts  de  ce  dernier  pays  sont 
particuli^rement  remarquables.  Avances,  concessions,  soins  i 
Tarriv^e,  franchises  douani^re  et  postale,  tout  est  fait  pour 
appeler  TEurop^en  sur  des  rives  dont  Tunion  projetee  et  pro- 
bable des  deux  mers  centuplera  un  jour  Timportance.  LA  encore, 
k  c6t^  des  ^tablissements  que  I'instinct  commercial  de  TAngle- 
terre  n'a  pas  oubli^  de  s'assurer,  on  rencontre  le  flot  geroianique, 

(1 )  La  superficie  du  domaine  public  non  distribu6  et  non  vecdu  s'^levait,  aux  £uts- 
Unis,  au  30  septembre  1860,  k  4,269,840  kilomfeyes  carres.  C'esl  une  ^tendue  huil 
fois  aussi  grande  que  celle  de  ia  France  et  ^gale  ^  trente-deux  fois  celle  de  TAngle- 
tcrre.  En  calculaiit  sur  une  density  de  population  identique  k  celle  de  ce  dernier  pays, 
on  attoindrait  le  cbiflre  possible  de  606  millions  d'babitants.  (Voir  les  Etats-l  nii 
d'Amirique  en  1863,  par  Jobn  Bigelow,  (C.  P.  cit.  p.  38i  — 392.  On  y  trouvera  des 
details  complets  sur  la  loi  de  1862).  Dans  la  superficie  ci-dessus  ^nonc^e  parall  ^Ur« 
renferm^  le  territoire  indien,  comprenant  192,248  kilometres  carres.  Je  reserve  com- 
pletement  mon  appreciation  quant  au  syst^me  de  cantonnement  praUqu6  k  regard 
des  tribus,  sur  lequcl  je  n'ai  pu  me  procurer  que  des  renseignements  imparfaits. 

(2)  Le  dernier  rapport  officiel  public  en  Anglcterre  sur  I'^migration  consUite  que, 
malgr^  la  guerre,  la  Grande-Bretagne  seule  a  envoy6  aux  Etats-Unis  pendant  I'an- 
n^'c  1802  pros  de  50,000  individus. 
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qui  dans  le  Sud  (1)  verse  des  ouvriers  dans  les  villas  du  Chili 
et  dans  plusieurs  provinces  du  Br^sil.  Ce  n'est  ni  Tespace  ni 
la  Kcondit^  qui  manquent  k  ce  vaste  empire,  qualorze  fois 
grand  comme  la  France  et  contenant  en  dehors  des  races  indi- 
genes k  peine  huit  millions  d*habitants;  mais  d  de  graves 
obstacles  locaux  ont  repondu  les  tehees  ordinaires  de  toute  Emi- 
gration par  entreprise.  Les  compagnies  charg^es  de  supplier 
au  besoin  de  bras  crii  par  la  suppression  de  la  traite  ont 
encouru  de  sirieux  reproches.  En  itendant  la  solidarity  des 
dettes  non-seulement  k  tons  les  membres  d'une  famille,  mais 
encore  aux  signataires  d*un  m^me  contrat^  elles  ajoutent  lepoids 
d'une  situation  ohirie  aux  exigences  d'une  existence  prEcaire. 
Si  Ton  calcule  q\xk  cette  cause  initiale  d'insuccfes  viennent  se 
joindre  Tardeur  du  climat,  la  speciality  des  cultures  tropicales, 
la  difficulty  des  communications  k  travers  d'immenses  itendues, 
les  droits  yievEs  qui  paralysent  le  commerce  extyrieur,  on  com- 
prendra  comment  TAmyrique  myridionale  a  enregistry  tant  de 
desastres.  U  est  juste  pourtant  de  constater  qu'apr^s  quelques 
annyes  de  souffrances  les  ytablissements  allemands  ont  ryussi 
dans  les  provinces  du  Sud,  noiamment  dans  celle  de  Sainte-Ca- 
therine ;  mais  le  moment  ne  paralt  pas  favorable  pour  tenter  de 
nouveaux  essais.  Un  ancien  consul  gynyral  du  Brysil  k  Berlin, 
M.  Sturz,  vient  de  faire  dans  un  rycent  ouvrage  de  dycoura- 
geantes  ryvyiations  (2). 

Deux  journaux  allemands  ont  cessy  de  paraltre,  victimes  sur- 
tout  de  la  tracasserie  des  grands  propriytaires;  on  leur  reprochait 
de  dyvoiler  trop  hardiment  la  servitude  dyguisye  dont  ytait 
menacye  Py migration  germanique.  —  Ce  qui  serait  plus  impor- 
tant encore,  c'est  la  crise  sociale  dont  M.  Sturz  pryvoit  I'irrup- 
tion :  il  croit  A  une  insurrection  d'esclaves,  k  un  soulfevement 
plus  ou  moins  prochain  des  proiytaires  centre  les  riches  a  fazen- 
deiros  »  ;  d&jk  des  sociytys  secretes  s'organisent,  et  si  les  immi- 
grants ont  repoussy  leurs  avances,  ils  s'arment  et  s'exercent  en 
vue  d'yventualitys  funestes. 

L'avenir  parait  moins  sombre  dans  TUruguay ,  dont  I'agriculture 
progresse  de  jour  en  jour;  au  Paraguay,  oil  le  ryseau  des  chemins 

(1)  Parmi  les  £tats  de  TAm^rique  myridionale,  le  V^n^zuela  est  un  de  ceux  qui 
offrcnt  le  plus  d*a vantages  aux  colons.  II  existe  dans  les  ports  des  Ytablissements  oil 
les  Emigrants  sans  emploi  trouvent  pendant  un  mois  un  abri  assure.  Chacun  d'en. 
tre  eux  pent  entrer  en  possession  d'une  faneque  de  terre  (64  ares  25  centiares)  dont, 
au  bout  de  trois  annyes  de  culture,  il  est  d^clarY  propri^taire.  Des  lettres  de  natu- 
ralisation lui  sont  accord^es  sans  difficult^s  et  pendant  10  ans  il  est  dispense  du  ser- 
vice militaire. 

(2)  Voir  VEconomisle  frangais^  25  oclobre  1863. 
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de  fer  s'dtend  chaque  ann^e,  et  dans  la  R^publique  Argentine 
04,  sur  le  registre  des  arriv^es,  nous  retrouvons  enfiu  des  noms 
francais. 

Je  ne  puis  me  d^fendre,  je  I'avoue,  d'un  sentiment  de  regret, 
lorsqu'en  parcourant  les  immenses  territoires  oil  se  ferment  les 
peuples  de  I'avenir,  je  rencontre  dans  les  rangs  des  pionniers 
si  peu  de  fils  de  cette  France  autrefois  une  des  premieres  sar 
la  br^che  toujours  ouverte  de  la  colonisation,  de  cette  France 
qui  aurait  tant  de  qualit^s  seduisantes  et  de  nobles  tendances  4 
faire  revivre  au  sein  des  nations  nouvclles.  Je  parlerai  plus  tard 
des  causes  difficiles  i  comprendre  qui  ralentissent  momentane- 
ment  son  essor ;  dans  ce  tableau  je  veux  seulement,  en  rappe- 
lant  ce  qu'elle  a  fait  jadis,  puiser  dans  le  spectacle  de  ce  qu'elle 
fait  encore  un  espoir  qui,  j'en  ai  la  confiance,  ne  sera  pas  de^u. 

Faire  Texpos^  complet  des  Emigrations  francaises,  ce  serait 
Ecrire  Tabr^gE  d'une  histoire  dont  presque  toutes  les  grandes 
pbases  ont  jete  un  reflet  au  dehors.  Apr^s  avoir  regard<5  les  Gau- 
lois  courir  TOrient,  il  faudrait  montrer  les  croises  fondant  un  em- 
pire A.  Constantinople  etun  royaume  i  Jerusalem.  Du  xi*  si^cle  aa 
xiv*  on  verrait  la  France  repandant  en  Espagne  ses  ^tablisse- 
ments  et  son  influence,  obtenant  des  fueros  pour  ses  nationaux, 
etenvoyant  ses  chevaliers  lutter  contre  lesMaures  avec  les  rois  de 
Castille  et  d'Aragon. 

Plus  tard  c'est  la  Rcforme  qui  etend  jusqu'^  nous  sad^sastreuse 
influence,  et  qui  au  milieu  de  convulsions  qu'elle  engendre,  s^me 
de  tristes  Emigrations  lePiEmont,  Geni^ve,  hi  Prusse,  la  Hollande, 
I'Angleterre.  Au  xvii'  si^cle,  Colbert  cherche,  au  prix  d'efforts 
peut-Atre  exagErEs,  4  faire  deborder  la  France  sur  TAinerique; 
nous  possEdions  alors  ces  belles  colonies  du  nord  que  Voltaire  a 
si  legErementappelEes  «  quelques  arpents  de  neige,  »  et  que  le 
traitE  de  1763  nous  a  si  cruellement  enlevEes.  Rien  n'a  pu  dEra- 
ciner  notre  souvenir  de  ces  terres  canadienncs,  oil  notre  race 
compte  maintenant  900,000  representants,  fiddles  k  leur  foi  non 
moins  qu'aux  moeurs  et  k  la  langue  de  leur  vieille  patrie  {V,. 
A  la  fin  du  xviu*  sifecle  le  mouvement  des  departs  n'Etait  pas 
arrfetE;  mais  les  pertes  que  nous  avions  subies  en  avaient  modifiE 
le  but,  20,000  personnes  chaque  annee  allaient  demander  k 
nos  colonies  des  Antilles  (2)  ou  de  Tlnde,  k  nos  lies  d'Afrique  ou 

(1)  Les  agents  consulaires  estimeDt  k  1,500,000  le  nombre  d'Am^ricains  d^origine 
fran^ise  r^pandus  daos  le  baut  et  le  bas  Canada,  le  Nouveau-Brunswick,  les  terri- 
toires du  nord-ouest  et  ceux  de  la  bale  d'Hudson. 

L'^migration  Trancaise  ^  destination  du  Canada  est  ccpcndant  k  peu  pr^s  Dalle 
de  nos  jours  ;  elle  6tait  de  2i  personnes  en  1857  et  de  onze  en  1858. 

(2)  Un  travail  recent  donnc  des  details  interessants  et  peu  connus  sur  la  compa- 
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c\  Tios  possessions  de  Guyane  un  asile  qu'elles  ne  voulaient  plus 
chercher  k  Tabri  du  drapeau  anglais.  Nous  sommes  aux  ann^es 
de  la  Revolution ,  et  ici  il  nous  faut  enregistrer,  comme  au  temps 
de  la  R^forme,  un  douloureux  et  inutile  exode ;  quel  a  ^te  le 
chifiFredes  expatriations  pendant  unep^riode  odtant  de  vies  s'^tei- 
gnaient  sur  les  champs  de  bataille  europ^ens?  Aucun  document  * 
n'en  permet  une  Evaluation  exacte ;  mais  on  arriverait  k  un  total 
efifrayant,  en  acceptant  pour  base  une  pi^ceretrouvEe  dans  les  ar- 
chives de  Marseille,  et  qui,  pour  le  seul  d^partement  des  Bouches* 
du-Rh6ne,  constate  pendant  les  quinze  mois  EcoulEs  du  1"  juillet 
1792  au  22  octobre  1793  le  depart  de  plus  de  5,000  personnes, 
appartenant  k  toutes  les  classes  de  la  population. 

VoiU,  r^sumE  en  quelques  traits,  le  passE  tel  qu'il  se  pr^sente  k 
nous.  Nous  y  trouvons  partout  une  expansion  de  nos  forces  sur  le 
monde;  parfois,  il  est  vrai,  sous  lapression  de  n^cessit^s  pEnibles, 
dont  je  suis  loin  d'appeler  le  retour;  mais  souvent  aussi  sous  le 
souffle  de  ce  d^sir,  depuis  trop  longtemps  endormi,  de  prendre 
sa  place  dans  les  d^veloppements  etles  luttes  des  temps  futurs. 

II  me  reste  k  montrer,  avec  les  rcSalit^s  actuelles,  les  possibilit^s 
du  present. 

Depuis  peu  d'ann^es  seulement  on  a  pris  soin  de  recueillir  offi- 
ciellement  les  chififres  de  I'Emigration  fran9aise.  II  suffit  de  dire 
qu'en  1855  elle  atteignait  tout  au  plus  un  maximum  de  20,000 
^imes,  pour  tomber  k  9,000  en  1859.  C'est,  comme  en  Allemagne, 
au  printemps  et  en  automne  que  viennent  s'embarquer  au  Havre, 
k  Bordeaux,  k  Bayonne,  k  Saint-Nazaire,  k  Marseille,  des  groupes 
d'ouvriers,  plus  souvent  industriels  qu'agricoles,  oil  le  nombre 
des  hommes  d^passe  de  pr6s  du  double  celui  des  femmes,  et  oi\  la 
proportion  des  enfants  est  des  deux  tiers  moins  forte  qu'en  An- 
gleterre. 

Le  Centre,  TOuest,  leNordfournissentpeu  d'alimentau  flot  qui 
s'en  va;  la  frequence  des  departs  se  remarque  en  premiere  ligne 
dans  les  d^partements  des  Pyr^nEes  et  de  TAlsace,  puis  dans  les 
parties  montagneuses  duMidi,  le  Gers,  TAude,  TArii^e,  la  Hauto- 
Garonne ,  dans  certains  d^partements  maritimes,  les  Bouches-du- 
Rh^ne,  THErault,  la  Gironde,  enfin  dans  les  deux  d^partements  de 
I'Est,  la  Haute-Sa6ne  et  le  Doubs. 

Nulle  est  jusqu'ici  Tattraction  exercEe  par  les  champs  d'or  de 
TAustralie;  de  1819  k  1855,  I'Alsace  et  la  Lorraine,  suivant 

gnie  franchise  des  lies  de  TAm^rique,  fondle  en  1635  avec  le  concours  de  Riche- 
lieu, et  sur  r^tablissement  de  notre  domination  aux  Antilles. 

(Voir  Delain  d'Esnambucy  et  les  Normands  aux  Antilles^  par  Pierre  Margry. 
Paris,  1863.) 
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I'exemple  des  nations  d'outre-Rhin,  ont  \ets6  aux  ^tats-Uois 
189,000^0168  environ;  les  M^ridionaux  se  rendent  principale- 
menten  Espagne,  en  Alg^rie  et  dans  les  £tats  de  la  Plata  (1). 

Bien  qu'il  n'entre  pas  dans  ce  cadre,  dijk  beaucoup  trop 
^tendu,  de  traiter  des  ^changes  de  vies  qui  s'^tablissent  entre  les 
divers  tlats  deTEurope,  je  ne  puis,  en  parlant  de  la  France,  passer 
enti^rement  sous  silence  cette  tendance  constante  k  aller  chercher 
du  travail  au  deli  des  Pyr^n^es.  De  temps  immemorial  elle  axis- 
tait  chez  les  Basques;  favoris6e  par  les  guerres  de  religion,  par  la 
prince  des  Anglais,  par  la  demande  de  bras  qui  suivitle  rayon- 
nement  de  I'Espagne  sur  FAm^rique,  elle  s'^tendit  jusqu^au 
massif  de  TAuvergne,  dont  quelques  colporteurs  se  rencontrent 
encore  aux  environs  de  Madrid.  Vers  le  milieu  du  xvii*  sitele, 
200,000  Fran9ais  environ  r^sidaient  en  Espagne;  les  plus  riches 
s'adonnaient  au  commerce  des  laines ;  d'autres  exploitaient  des 
fabriques  de  tuiles  ou  de  briques ;  les  plus  pauvres  ^taient  em- 
ployes en  grand  nombre  aux  travaux  p^nibles,  aux  routes,  aux 
ports,  k  la  cuisson  des  charbons  destines  aux  forges  de  Catalogue  : 
le  peuple  les  d^signait  par  le  terme  m^prisant  de  Gavaches.  De 
nos  jours,  cette  Emigration  encore  persistante  a  notablement  di- 
minuE,  les  ouvriers  espagnols  abondent  dans  les  provinces  da 
Nord;  4  leur  tour,  ils  passent  les  monts  et  viennent  faire  concur- 
rence aux  Fran^ais,  jusque  dans  les  for^ts  de  pins  des  landes  de 
Gascogne. 

D'autres  perspectives  k  la  fois  plus  lointaines  et  plus  s^duisantes 
attirent  TEnergique  activity  des  populations  basques.  De  tout 
temps  des  commercants  aisEs  allaient  fonder  des  maisons  sur  les 
rives  de  la  Plata,  et  revenaient  enrichis  dans  leur  pays  natal,  ou 
le  nom  gin^rique  d'lndianos  rappelaitToriginedeleur  fortune. 
Mais  depuis  trente  ans,  k  la  suite  d'engagements  op6r6s  pour 
rUruguay  par  les  soins  d'une  compagnie  anglaise,  la  classe 
pauvre,  stimulEe  d'ailleurs  par  les  instances  int^ressEes  desarma- 
teurs  de  Bordeaux  et  de  Bayonne,  a  pris  Thabitude  dialler  au  delk 
de  TAtlantique  poursuivre,  avec  un  travail  plus  r^tribuE,  nne 
existence  facile.  Rien  n'a  6t6  negligi,  depuis  le  livre  jusqu'ft  la 
complainte,  pour  d^tourner  le  courant  des  departs;  on  a  donnE 
aux  iaits  malheureux  toute  la  publicity  possible;  on  a  r^panda 

(1)  Le  chiffre  peu  connu  de  nos  Emigrants  en  £gypte  vient  d'etre  r6v61^  dans  uoe 
des  discussions  du  Corps  L^islatif.  II  a  ^t^  affirm^  que  le  nombre  des  Pranks 
r^sidant  dansce  pays,  de  127  sealement  en  1848,  6uit  aujourdliui  de  12,000,  et 
que  le  montant  de  nos  exporutions  s'^tait  61ey6  pendant  la  mSme  p^riode  de  300,000 
francs  li  40  millions. 

{Voir  Moniteur  du  29  novembre.  Discours  de  M.  Bravay  d^put6  du  Gard. 
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compendieusement  les  plus  d^courageantes  nouvelles;  pendant 
un  certain  laps  de  temps,  en  effet,  les  engagements  se  sont  trans- 
formes  en  une  sorte  de  servage  temporaire,  auqiiel  se  joignait  le 
danger  d'etre  incorpori  dans  les  armies  des  guerres  civiles.  L'^- 
migration  adiminu^;  mais  elle  a  repris  depuis  iSkl  un  nouvel 
essor;  elle  se  dirige  alternativement  vers  Montevideo  et  Buenos- 
Ayres,  oil  des  travaux  publics  considerables  sont  en  cours  d'ex^- 
cution,etofl  la  demande  croissante  de  bras  emp^che  Tabaisse- 
ment  du  taux  des  salaires.  Comment  lutter  contre  Tentrainement 
du  pauvre  ouvrier,  qui,  force  chez  lui  d'accepler  pour  le  prix  de 
sa  journee  la  somme  infime  de  cinquante  centimes  ou  d*un  franc, 
sait  qu'en  traversant  cette  mer  qui  baigne  ses  c6tes,  il  trouvera 
une  remuneration  certaine  variant  du  minimum  de  trois  francs 
au  maximum  de  douze?  Aussi,de  1832  k  1857,  22,000  personnes, 
ouvriers  d'industrie  pour  la  plupart,  ont  ete  peupler  les  pro- 
vinces argentines.  La  France  a  trouve  dans  ces  deplacements  de 
bras  des  avantages  incontestables  au  point  de  vue  de  Textension 
de  son  commerce.  En  1825,  c*est-A-dire  avant  le  debut  du  mouve- 
ment,  le  chiffre  de  nos  exportations  ^  destination  de  Buenos-Ay  res 
etait  de  2,970,000  francs,  eten  1854,  moinsdetrente  ans  apr^s,  le 
meme  port  recevait  pour  13  millions  et  demi  de  nos  produits; 
pendant  la  m^me  periode,  le  taux  des  importations  anglaises  ne 
s'eievait  que  de  21,600,000  k  24,300,000,  c'est-4-dire  de  moins 
de  trois  millions  (1). 

Mais  avant  les  republiques  distantes  de  PAmerique  du  Sud, 
avant  les  rives  saines  mais  froides  du  Saint-Laurent,  avant  ces 
provinces  de  I'empire  d'Annam  dont  nous  apprecions  les  avan- 
tages politiques,  sans  que  leurs  conditions  economiques  nous 
soient encore  exactement  connues,  il  y  a,  4  quarante  heuresdu  plus 
grand  port  francais,  un  champ  reserve  k  nos  efforts,  vaste  et 
splendide  territoire  arrache  par  nos  armes  k  une  barbarie  de 
douze  siedes,  et  dont  I'importance  speciale  pour  les  emigrations 
futures  de  la  m^re  patrie  reclame  quelques  developpements. 
L'Algerie  a  subi  depuis  trente  ans  toutes  les  epreuves  d^une 
question  imprevue  qui  s'impose  k  I'attention  distraite  d^un  pays 
agite ;  pendant  quinze  ans  des  orateurs  periodiques  lui  ont  dis- 
pute son  existence ;  plus  tard,  au  lieu  d'atteindre  une  stabilite 
necessaire,  on  a  assiste  au  spectacle  infecond  de  susceptibilites 
administratives  qui  se  heurtent ;  tout  recemment  des  attaques, 
moins  excusables  parce  qu^elles  partaient  de  son  sein,  ont  eveilie 

(1)  Voir  daos  le  tome  des  Ouvriers  des  deux  mondes  des  details  int^ressants 
sur  r^migration  fran^ise  en  Espagne  et  li  la  Plata.  (Monographie  des  paysans  du 
Labour.  Notes,  p.  215-216). 
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Tattention  ardente  d'une  nation  coloniale  insult^e.  Quoiqu'ilen 
soil,rAlg6rie  n'est  plus  une  hypoth^se,  ni  une  conjecture;  I'^mo- 
tion  violente  du  dernier  hiver  a  r6v61i  aux  plus  incr^oles 
I'existence  d'un  peuple;  TAfrique  francaise  est  une  r^it^  qui 
s'affirme,  et  qui  entrevoit  Taurore  d'une  justice  trop  difficile  i 
conquirir  pour  ne  pas  reposer  sur  des  bases  assur^es. 

II  y  a  sur  les  rives  d'une  des  plus  belles  mers  du  globe, 
enlrep6t  naturel  enlre  la  mer  Rouge  et  TOcian,  une  region  plus 
grande  que  la  France ;  des  60  millions  d'hectares  qu'elle  em- 
brasse,  quatorze  sont  des  terres  de  culture  souvent  de  premier 
ordre;  six  comprennent  des  pampas  comparables  en  richesse  k 
celles  de  TAm^rique  du  Sud  et  de  TAustralie;  les  quarante 
autres  millions  d'hectares  appartiennent  au  Sahara  alg^rien, 
.  plus  chaud,  moins  accessible  aux  Europ^ens  mais  sem6  de  vastes 
parcours  pour  les  troupeaux  et  d' oasis,  un  jour  peut-^tre  enrichis 
par  le  coton.  Dans  ce  grand  pays,  on  ne  compte  encore  d*aprts 
les  calculs  les  plus  61ev6s,  que  trois  millions  et  demi  d' indigenes 
et  200,000  colons.  Et  cependant  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
une  carte  pour  envisager,  ^  c6i6  de  sa  productivity  agricole, 
I'avenir  commercial  qui  lui  est  r^serv^.  L'Alg^rie,  a-t-ou  dit  avec 
verity,  c'est  une  Carthage  qui  se  fonde;  ellea  devaut  elle  la  gran- 
deur possible  des  vieilles  m^tropoles  commerciales,  de  Venisc, 
de  la  Hollande,  de  TAngleterre.  Sans  parler  des  horizons  nou- 
veaux  que  lui  ouvre  le  percement  prochain  de  Tisthme  de  Sua, 
elle  est  Tinterm^diaire  indiqui  entre  le  monde  myst^rieux  de 
TAfrique  et  le  groupe  expansif  des  nations  europeennes.  Du 
premier,  les  cara vanes  prot^gies  par  notre  recent  traits  avec  les 
Touaregs  lui  apporteront  les  pr^cieuses  denrees  du  Soudan  et 
du  Centre,  pendant  que  le  second  lui  confiera  les  versements 
intarissables  de  ses  manufactures.  —  ne  se  borneront  pas 
ses  services,  surtout  quand  on  aura  bris6  les  derniers  liens  qui 
entravent  son  essor.  Les  produits  tir^s  du  sol,  des  montagnes, 
des  eaux,  des  for^ts,  ont  obtenu  ^  la  derni^re  exposition  de 
Londres  une  part  de  recompenses  relativement  sup6rieure  k  celle 
des  colonies  anglaises.  Cer^ales,  tabacs,  cotons,  laines,  peaui 
brutes,  b^tes  bovines,  minerals  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer,  d'an- 
timoine  et  de  mercure,  corail  brut,  marbre  statuaire  et  onyx, 
vins,  essences,  li^ge,  bois  d'^b^nisterie  et  de  construction,  huiles, 
garance,  henn^,  crins  v^gitaux,  rien  ne  manque  pour  donner4 
ses  exportations  une  f6condit6  dont  le  chiffre  dij^  61ev6  de 
50  millions  ne  pent  nous  donner  encore  qu'uneid^eimparfaite  (1). 

(i)  H  y  a  cependant  une  cerlaine  Eloquence  dans  les  chiffres  suivants.  D*aprte  let 
documents  consuiaires  avant  1830,  la  somme  des  ^changes  de  la  R^ence  d^Alger 
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Les  appreciations  itrang^res  vengent  d'avance  oette  opinion  du 
reproche  trop  commun  d'un  patriotisme  exager^.  «  La  collection 
des  produits  de  TAlg^rie  est  a  si  complete  et  si  vari^e,  »  disait  le 
Times  du  7  juin  1862,  «  qu'on  ne  pent  s'emp6cher  que  de  penser 
que  le  gouvernement  a  voulu  convaincre  cesFran^ais  obstin^s  qui 
doutent  encore  de  la  valeurd'une  telle  possession. 

Voil^  le  pays  que,  sous  Tempire  de  d^nigrements  interess^s, 
de  preventions  arri^r^es  et  de  rfeglements  administratifs  mal 
compris,  semble  repousser  jusqu'ici  I'ciniigration  europcSenne. 
II  est  facile  pourtant  de  r^pondre  en  quelques  mots  aux  princi- 
paux  griefs  et  de  presager  Tavenir,  surtout  si  au  regime  capri- 
cieux  et  souvent  onereux  des  concessions,  on  substitue,  dans  les 
territoires  l^gitimement  acquis,  un  syst^me  r^gulier  et  ^l^men- 
taire  de  ventes,  tel  qu'il  est  pratique  par  exemple  aux  Etats-Unis. 

Le  climat  a  6t6  justement  k  certains  ^gards  une  cause  d'h^si- 
tations  et  de  craintes  ;  mais  ce  qui  itait  vrai  du  pass^,  cesse  de 
plus  en  plus  de  I'^tre  devant  les  ameliorations  du  present.  L'AI- 
g^rie  n'est  soumise  tit  aucune  de  ces  maladies  p6riodiques  qui  s^- 
vissent  aux  Antilles  et  sous  d'autres  cieux  tropicaux  ;  la  salubrity 
naturelle  de  Fair  n'a  jamais  vari6  sur  les  plateaux  ^lev^s  abordds 
plus  recemment  par  les  emigrants,  et  la  stagnation  des  eaux, 
cause  veritable  des  ^pid^mies  du  littoral,  disparalt  de  jour  en 
jour  devant  les  travaux  de  Tadministration  et  des  colons.  Des 
dessechements,  celui  du  lac  Halloula  par  exemple,  des  canaux, 
des  rectifications  de  cours  d'eau,  s'ex^cutent  sur  une  vaste 
ichelle.  Dans  la  grande  plaine  de  la  Mitidjad,  de  vastes  6tendues 
sont  assainies,  des  enfants  k  mine  rubiconde  remplacent  ceux 
qui  languissaient  il  y  a  quinze  ans,  et  les  influences  pernicieuses, 
redoutables  encore  k  certaines  ^poques,  ne  d^passent  pas  en 
violence  celles  de  plusieurs  coatrcSes  europ^ennes.  Jadis,  il  est 
vrai,  les  circonstances  etaient  difif^rentes,  et  s'il  faut  envisager 
Tavenir  avec  security  et  confiance,  c'est  un  devoir  s^rieux  de 
conserver,  avec  le  souvenir  du  pass6,  une  gratitude  m^rit^e  pour 
ces  premiers  Emigrants  de  France  et  d'Espagne  dont  la  vie  a 
souvent  paye  le  tribut.  Le  pionnier  de  TAm^rique  du  Nord  est 
d  juste  titre  l^gendaire  au  milieu  de  nous;  mais  k  c6te  des  efforts 
de  la  race  anglo-saxonne  pent  se  placer,  sans  diroger,  I'cSnergie 
de  ces  autres  pionniers  de  race  latine  qui  ont  r^veill^  la  fertility 
de  la  vieille  colonic  romaine.  Je  I'ai  rencontr^,  Messieurs,  il  y 

avec  les  ^tats  d'Orient  et  d'Occident  ne  d6passait  pas,  ann^e  moyeHne,  un  total  de 
4h  5  millions.  En  1831,  le  commerce  g^n^ral  de  TAlg^rie  ne  sVlevait  encore  qu*au 
chiffre  de  7,983,680  francs,  tandis  que  le  tableau  g^n^ral  du  commerce  de  la  France 
accuse  pour  Tann^e  1861  celui  de  24i,i69  9^  francs. 
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a  peu  de  mois  encore,  au  milieu  des  maquis,  ce  d^fricbeur  de  h 
plaine,  tant6t  accroupi  sous  son  gourbis  de  roseaux,  tant6t  am- 
chant  un  buisson  de  lentisques,  ou  brisant  une  racine  saignante 
de  palmier  nain.  II  y  a  dix  ans,  il  engageaitune  lutte  4inort 
contre  laicrre  et  contrela  lifevre.  C'est  41ui  qu'on  doit  ces  champs 
immenses  ou  des  bl^s  tendres  d'Europe  et  des  hlis  durs  d' Afrifpe 
croissent  k  c6ii  de  plantations  luxuriantes  de  tabac  et  de  cultures 
liniferes,  s'^tendant  de  jour  en  jour.  C'est  k  ces  travaux  opini^tres 
d'une  generation  de  travailleurs  et  de  travailleuses,  chr^tieiis 
et  Fran^ais  (1)  pour  la  plupart,  qu'on  doit  la  redemption  d'une 
region  condamn^e  par  le  Goran  k  la  sterility  et  k  rinertie.  Je  ne 
puis  dire  avec  quelle  jouissance  d'^me  on  assiste  k  cette  rfeur- 
rection  predite  par  le  plus  grand  orateur  du  si6cle.  Aprds  avoir 
dans  une  de  ses  immortelles  conferences  fietri  cette  tyrannic  des 
enfants  de  Mahomet,  qui  «  a  tari  des  mamelles  qu'on  croyait  a 
jamais  f^condes,  »  il  montre  succ^dant  i  ces  hordes  des  gene- 
rations meilleures,  et  il  ajoute  cette  prophetic  realisee  chaque 
jour  4  Tombre  de  notre  drapeau  :  «  La  vie  qui  n'etait  qu'^garee, 
poussera  de  tons  c6tes  ses  rejetons,  et  les  mines  elles-m^mes  ne 
seront  plus  que  le  temoin  de  notre  impuissance  4  donner  uulk 
part  un  coup  qui  fonde  lamort  (2).  » 

Les  terreurs  de  I'emigrant  peuvent  done  se  calmer;  il  ne  trou- 
vera  pas  partout,  il  estvrai,  un  sol  assaini;  il  y  a  encore  des 
combats  k  livrer,  et  U,  comme  ailleurs,  le  succ^s  s*ach&te  par 
repreuve;  mais  des  precautions  de  temps  et  d'hygifene  facilite- 
ront  son  oeuvre;  il  prendra  espoir  en  admirant  des  villag'es  H 
oil  n'etait  qu'un  desert ;  en  gravissant  les  plateaux  de  Tint^rieur, 
il  rencontrera  une  salubrite  superieure  k  celle  des  contr^es  les 
plus  favorisees  de  la  France,  tandis  que  sur  le  littoral  la  morta- 
lite  ne  depasse  pas  celle  du  climat  de  Paris  (3). 

Rassure  du  c6te  du  ciel,  on  pent  I'etre  encore  plus  du  cAte 
des  hommes.  11  faut  chasser  ces  souvenirs  de  guerre  qui  preoc- 
cupent  encore  certains  esprits.  Depuis  184-5,  oil  rinsurrection 
s'etendait  des  frontiferes  du  Maroc  aux  portes  de  Bougie,  une 

(1)  Sur  une  population  de  192,000  colons,  on  comptait  il  y  a  peu  d'annees 
112,000  fran^ais  et  80,000  Strangers. 

(2)  Lacordaire,  54«  conference  prononc^e  k  Notre-Dame  de  Paris. 

(3)  Docteur  Womier,  VAlg^rie  devant  le  S6nat.  On  trouve  dans  le  m^me  ouTrage 
des  renseignements  int^ressants  sur  la  marcbe  de  la  population  intimcment  li^  aux 
conditions  ^conomiques  et  sanitaires  du  pays.  D'apr6s  le  Monileur  algMetiy  Texc^ 
dant  des  naisi^ances  sur  les  d6c^,  de  22  Vo  dans  la  pro\ince  de  Constantioe,  ^tait 
en  1861  de  30  Vo  ^^ns  celle  d'Alger  et  de  40  Vo  dans  celle  d^Oran.  Ces  cbiffir«s 
sont  de  beaucoup  sup^rieurs  k  ceux  de  la  plupart  des  Etats  europeens.  —  Pendant 
la  m^me  ann^e  1861,  on  a  compt^  une  naissance  sur  25  habitants,  tandis  que  les 
derniers  recensements  fran^ais,  n*en  constatent  qu*une  sur  40  personnes. 


AU  DIX-NEUVIKME  SIECLE. 


90& 


grande  security  politique  rtgne  dans  tout  le  pays;  les  colonnes 
qui  s'^l^-vent  dans  quelques  hameaux  de  la  plaine  demeurent 
des  trophies  du  pass^  sans  6tre  des  ^pouvantails  pour  Tavenir. 
A  peine  entend-on  parler  de  temps  A  autre  d'insubordination  4 
cent  lieues  de  FAtlas,  dans  les  oasis  du  Sud,  et  notre  domination 
s'dtend  incontest^e  jusqu'au  centre  de  cette  rude  Kabylie  que 
n'ont  pu  dompter  les  Romains.  La  dernifere  insurrection  a  ei6  ra- 
pidement  r^prim^e.  Tout  effroi  doit  6tre  banni,  les  craintes  des 
colons  ne  seraient  pas  plus  fondles  qu'au  sein  de  TUnion  ame- 
ricaine,  et  beaucoup  moins  que  dans  les  ^tablissements  euro- 
p^ens  de  TOc^anie;  leurs  rapports  avec  les  Arabes,  race  amoUie 
mais  plus  di  plaindre  qu'^  m^priser,  ne  leur  olfriront  aucun  dan- 
ger, et  ils  pourront,  suivant  un  proverbe  local ,  envoyer  leurs 
enfants,  un  sac  d'or  sur  la  t6te,  d'unbout  k  Tautrede  la  colonic  (1 ). 

A  ces  avantages  il  faut  ajouter  Tapplication  progressive  du 
regime  civil ;  la  creation  de  routes  carrossables,  souvent  aussi 
belles  que  cellesde  France;  Texistence  de  communications  faciles 
avec  TEurope,  et  enfin  la  concession  k  une  compagnie  puissante 
d'un  r^seau  de  chemins  de  fer  destine  dans  un  temps  prochain 
k  relier  entre  elles  les  diff^rentes  parties  du  territoire. 

Au  reste  la  lumi^re  commence  k  se  faire;  les  horizons  de 
FAfrique  fran9aise  ont  frapp^  plusieurs  r<Ssidents  strangers.  En 
1856  le  Quarterly  /Jev/ew;  recommandait  aux  habitants  de  Tlr- 
lande  la  catholique  Alg^rie ;  les  consuls  beiges  constatent  main- 
tenant  les  chances  de  succ^s  des  nouveaux  arrivants,  apportant, 
avec  I'amour  du  travail,  un  p^cule  utile  au  d6but;  enfin  r^cem- 
ment  le  consul  de  Prusse  k  Alger  rendait  une  justice  complete 
aux  ressources  du  pays  et  ^Tavenir  probable  de  la  colonisation  (2). 

Apr^s  ce  tableau  un  peu  long  mais  n^cessaire^  en  traitant 
devant  une  soci6t6  fran9aise  des  perspectives  futures  de  notre 
race,  il  ne  me  reste  plus  qu'4  grouper  les  forces  secondaires 
que  quelques  autres  pays  d' Europe  apportent  k  I'^migration. 
Les  contr^es  m^ridionales,  peu  expansives,  malgre  F^tendue 
de  leurs  c6tes  et  un  temperament  favorable  aux  chaleurs  colo- 

(1)  Les  lignes  qn'on  vient  de  lire  ^taient  Rentes  avant  rinsurrectioD  du  Sud  ;  mais 
ces  mouvements  partiels,  impossibles  ^  ^viter  avec  une  fronti^re  aussi  vaste  que  la 
Ddtre  et  avec  le  voisinage  dangereux  des  tribus  insoumises,  ne  doivent  apporter  aux 
reflexions  emises  que  del^g^res  modifications.  Lar^volte  a  6t6  presqueexclusivenient 
confin^e  dans  le  Sahara  alg^rlen,  et  a  k  peine  entam^  le  Tell,  la  veritable  patrie  des 
colons. 

(2)  Archives  du  commerce  de  Prusse,  7  juin  1861.  —  On  trouvera  aussi  dans  un 
travail  sur  Tisthme  de  Suez  publid  dans  les  HistoricU  Politische  Blatter  de  Munich 
(16  mai  1863),  une  Equitable  appreciation  de  Inaction  civilisatrice  de  r^migration 
fran^aise  en  Alg^rie.  C'est  un  fait  digne  de  remarque  dans  un  organe  important 
et  qui  d^ordinaire  est  loin  d'etre  partial  pour  nous. 
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niales,  ne  fournissent  qu'un  contingent  faible  et  dont  Tabsence 
de  documents  officiels  rend  la  constatation  difficile.  L'Espagne, 
la  premifere  il  y  a  quatre  si^cles  k  parcourir  la  route  des  Indes 
occidentales,  a  cess6  brusquement  des  rapports  interrompus  par 
la  r^volte ;  cependant,  malgr«5  les  ressources  des  solitudes  de  la 
Sierra-Morenaet  des  plateaux  deserts  de  TEstramadure,  plusieurs 
provinces  se  r^pandent  encore  au  dehors.  La  Navarre essaime  vers 
la  Plata,  tandis  que  les  habitants  de  FEst  et  du  Sud  se  rendent  en 
Alg^rie.  En  1860,  leur  chifTre  d^passait  54,000 ;  le  soleil,  le  sol, 
I'aspect,  les  cultures,  tout  leur  rappelle  leur  terra  natale.  Loin 
de  suivre  Texemple  de  leurs  voisins,  les  Portugais  qui  aban- 
donnent  leur  pays  vont  presque  tons  qu^rir,  sinon  comme  autre- 
fois des  moissons  de  diamants,  au  moins  une  forme  quelconqne 
de  la  fortune  dans  leurs  vieilles  possessions  du  Br^sil.Une  petition) 
adress^e  aux  chambres  de  1859,  estimait  k  12,000  la  moyenne 
annueile  des  Emigrants,  dont  la  plupart  appartiennent  k  la 
province  du  Minho  la  plus  riche  et  la  plus  avanc^e.  Le  gouYC^ 
nement  voit  avec  peine  le  mouvement  se  diriger  vers  rext^rieor, 
pendant  que  de  vastes  contr^es  en  friche  reclament  des  bras. 

Si  le  rayonnement  de  la  P^ninsule  ib^rique  est  peu  f^cond, 
celui  de  la  presqu'lle  italienne  est  beaucoup  plus  limit6  encore; 
malgr6  le  proverbe  qui  veut  «  que  dans  quelque  endroit  dn 
«  monde  que  Ton  ouvre  un  oeuf,  il  en  sorte  un  G6nois,  »  Temigra- 
tion  sarde  est  assez  faible.  Quelques  cultivateurs  de  G^nes  soot 
all^s  planter  des  jardins  d  Alger;  d'autres  ont  quitte  la  Lonh 
bardie  devant  des  menaces  de  guerre;  des  recruteurs  de  TA- 
m^rique  du  Sud  ont  emmen6  dans  les  r^publiques  de  la  Plata 
quelques  escouades  de  vigoureux  ouvriers  du  Pigment.  Mais,  en 
dehors  de  ces  phenom6nes  diss^min^s,  on  n'a  gu6re  k  noter  que 
les  Italiens  r^pandus  dans  les  ^chelles  du  Levant  et  les  refugies 
politiques,  qui  k  plusieurs  reprises,  depuis  un  demi-sifecle,  ont  i\i 
attendre  dans  les  pays  voisins  la  faveur  p^riodique  des  amnisties. 

En  achevant  notre  voyage  dans  la  M6diterran6e,  nous  ne  ren- 
controns  plus  que  la  Grfece,  dont  la  population  clair-sem^e  ne 
permet  pas  Fexpansion,  et  la  Turquie  dont  la  loi  politique  et  reli- 
gieuse  defend  de  quitter  le  sol  pour  passer  sur  la  terre  infidMe. 
Chez  les  sujets  chr^tiens  de  la  Porte,  en  revanche,  se  manifeste 
une  tendance  fr^quente  k  aller  implorer  dans  les  contr^es  limi- 
trophes,  en  Autriche,  enServie,  en  Russie,  un  refuge  contre  une 
.haine  sans  ddfaillance  et  une  inintelligence  h^r^ditaire  des  ni- 
cessit^s  du  temps  present. 

Si  nous  remontons  vers  le  Nord,  la  density  exceptionnelle  de 
la  population  dans  les  plaines  de  la  jeune  monarchic  beige,  et  la 
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vaste  ^tendue  de  terrain  que  la  pente  ou  Paltitude  soustrait  k 
un  usage  utile  dans  la  vieille  confederation  Suisse,  font  pr^voir 
dans  un  avenir  prochain  des  emigrations  plus  nombreuses  que 
ne  nous  les  montre  encore  le  present.  De  tout  temps  le  Suisse  a 
su  allier  k  un  amour  passionn6  et  k  une  admiration  parfois  ex- 
clusive pour  son  pays,  la  tendance  instinctive  qui  le  sfeme  sous 
tons  les  horizons.  Proteges  par  leur  fidelity  proverbiale,  ces  mon- 
tagnards  r^publicains  ont  ii6  recherches  ^galement  par  la 
royaute,  Taristocratie  et  Tfiglise.  Pendant  longtemps  leur  activity 
a  conquis  en  Europe,  pour  ainsi  dire,  le  monopole  de  certaines 
professions.  On  rencontre  partout  encore  des  pitissiers  des  Gri- 
sons,  des  terrassiers  et  des  ma9ons  du  Tessin,  des  vachers  d'Ap- 
penzell.  Genfeve  se  joint  k  Neufchitel  pour  fournir  des  horlogers, 
et  k  Bkle  pour  envoyer  des  commis  de  banque  et  de  commerce 
jusque  dans  les  grandes  cit^s  du  nouveau  monde. 

A  des  essais  d'^migration  collective  dans  I'Europe  orientale,  ont 
succ^de  plus  r^cemment  des  tentatives  mal  combin^es  d'itablis- 
sements  dans  I'Amerique  du  Sud,  et  sur  le  plateau  inhospitalier 
de  Setif  en  Alg^rie.  D' autre  part,  une  brochure  publi6e  il  y  a 
peu  d'ann^es  raconte  avec  int6r6t  un  essai  de  colonisation  entre- 
pris  par  des  communes  unies  du  canton  de  Claris  dans  les  soli- 
tudes du  Farwest.  Apr^s  de  longues  explorations,  les  deux  experts 
envoyis  ad  hoc  choisirent,  sous  Tfitat  du  Wisconsin,  entre  le 
Mississipi  et  le  lac  Michigan,  un  territoire  de  1,200  acres  (sol 
labourable,  prairies,  forMs),  arros6  par  deux  cours  d'eau,  et  divis^ 
bient6t  en  lots  tir^s  au  sort  par  une  centaine  de  cultivateurs  hel- 
v^tiques.  La  propriety  6tait  assur^e  k  ceux  qui,  dans  Tespace  de 
dix  ans,  rembourseraient  le  prix  d'achat  k  la  mfere  patrie.  Telle 
est  Torigine  de  la  petite  communaute  qui,  sous  le  nom  patrio- 
tique  de  la  Nouvelle-Glaris,  doit  perp^tuer,  au  sein  de  la  vaste 
agr^gation  am^ricaine,  le  souvenir  d'une  initiative  modeste, 
mais  courageuse  et  digne  d'etre  couronn^e  de  succ^s. 

Un  autre  projet,  encore  a  T^tude,  tend  k  concentrer  provi- 
soirement  les  forces  expansives  de  la  Suisse  sur  un  espace  de 
20  lieues  carries,  olfert,  libre  de  toutes  charges,  par  le  gouver- 
nement  de  Costa-Rica  k  la  Soci^te  d'utilit6  publique.  La  seule 
condition  requise  est  I'engagement  d'introduire,  dans  le  cours 
de  vingt  ann^es,  un  chiffre  minimum  de  500  families  labo- 
rieuses  et  honn^tes  (1). 

(1)  Discut^  en  1862  au  sein  de  la  Soci^t^,  ceue  proposition  a  donn^  lieu  k  un  rap- 
port interessant  de  M.  Widmer,  et  k  une  discussion  assez  longue  sur  les  avantages 
opposes  de  T^migration  collecti?e  et  de  r^migration  individuelle ;  ancune  resolution 
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Tel  est  le  r^sum^  d^une  Emigration  dont  les  conditions  agri- 
coles  des  hautes  valines  devraient  n^cessairement  aug'oienterk 
valeur,  si  I'emploi  des  chutes  d'eau,  le  voisinage  des  fortts  et 
Fextension  de  Tindustrie  ne  venaient  faciliter  I'existence.  La 
confederation  n^ayant  etabli  un  bureau  de  statistique  qu'en  I860, 
il  est  tr^s-difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  du  chiffre  actad 
des  departs.  On  sait  cependant  que,  de  6  ^  7  000  en  1852,  iis 
atteignaient  12,000  en  1854  (1). 

La  Belgique  ne  compte  gu^re,  dans  ses  annales  ext^rieures,  que 
trois  entreprises  collectives  et  encourag^es  par  le  Gouvernemeot. 
La  premiere,  dirigee  vers  Saint-Thomas  de  Guatemala,  se  termiiM 
Fannee  suivaute  par  le  retour  des  veuves  et  des  orpbelins  sur  on 
navire  envoye  par  Tttat;  les  deux  autres,  ten  tees  dans  rAmerique 
du  Nord,  furent  moins  malheureuses,  bien  qu'un  cboix  pea 
intelligent,  au  lieu  de  conduire  les  Flamands  et  les  Braban9onsdaos 
les  prairies  de  I'lUinois  et  de  Flowa,  leur  eAt  donne  k  defricher 
les  forets  vierges  du  Missouri  (2).  Une  nouvelle  attitude  se  mani- 
feste  cependant  devant  la  croissance  continue  de  la  population 
et  du  pauperisme.  Les  emigrations  individuelles,  soutenues  par 
les  economistes,  la  presse  et  la  legislature,  prennent  un  noavean 
developpement;  on  voit  annuellement  s'embarquer  dans  le  port 
d'Anvers  5  ou  6,000  ouvriers  ou  paysans,  gens  aises  parfois, 
qui  vendent  leur  pecule  pour  aller  rejoindre  dans  les  difierentes 
parties  de  I'Union  des  compatriotes  qui  les  ont  precedes. 

11  nous  reste,  en  nous  dirigeant  vers  les  Etats  de  Textr^me 
Nord,  k  jeter  un  regard  sur  ce  petit  peuple  hoUandais,  grand 
chez  lui  par  son  energie  et  grand  dans  le  monde  par  son  audace. 
Comme  TEspagne  et  le  Portugal,  les  Pays-Bas  ont  une  page 
brillante  dans  le  passe ;  au  xvii"  sifecle,  en  m^me  temps  qu'ils 
etablissaient  leur  puissance  dans  les  tiedes  mers  de  TAsie,  fls 
fondaient  au  milieu  des  solitudes  arctiques  le  village  de  Smeerem- 
berg,  centre  de  p^che  et  de  commerce,  et  cette  lie  d' Amsterdam 
qu'un  ecrivain  (3)  appelle  la  Batavia  des  glaces.  Leurs  colonies 
du  Cap  et  de  Natal,  habilement  creees  sur  la  grande  route  de 
rinde,  ont  passe  en  d'autres  mains;  mais,  jaloux  de  leur  autono- 

n'a  M  adoptee.  L^absence  de  documeots  ne  me  permet'pas  de  faire  connaltre  le 
sultat  d'un  nouvel  examea  entrepris  pendant  la  session  annuelle  r^iioie  k  Ge&^te 
I'et^  dernier. 

(1)  Le  Tessin  offre  Texemple  d'une  Emigration  avec  esprit  de  retour  riche  etfroc- 
tueuse.  De  1858  k  185d,  4,437  personnes  partaient  pour  les  deux  AmeriqueSy  empor- 
tant  une  somme  estim^e  k  705  francs  par  t6te.  De  ce  nombre  745  sent  reveoues  k 
leurs  foyers  rapportant  chacune  une  somme  moyenne  de  4,908  francs. 

(2)  Rapport  de  M.  Pouillet,  consul  de  Belgique. 

(3)  £squiros.  La  N^erlandCy  et  le  Nierlandais. 
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mie,  leurs  descendants,  les  Boers,  ont  constitu^  dans  les  saines 
regions  de  TinWri^ur  les  r^publiques  ind^pendantes  de  Trans- 
woal  et  d' Orange. 

De  nos  jours  trfts-peu  de  HoUandais  quittent  leur  pays,  dont 
de  gigantesques  dess^chements  ont  r6cemment  augments  la  pro- 
duction et  dont  une  activity  sans  relAche  peut  seule  conserver 
la  merveilleuse  existence.  Sur  un  chiffre  de  plus  de  3  millions  et 
demi  d'habitants  on  n'en  compte  gufere  que  970  (1)  allant  chaque 
annie  grossir  aux  £tats-Unis  des  groupes  dont  une  langue  peu 
r^pandue  fortifie  la  cohesion. 

C'est  encore  dans  les  in^puisables  espaces  de  TOuest  amdricain 
qu'on  rencontre  les  fils  de  la  Scandinavie  destines  k  completer  le 
mus^e  des  nations  europ^ennes.  Un  sol  joignant  ^  des  conditions 
climat6riques  rigoureuses  la  fertility  agricole  et  Tombre  des 
grandes  for^ts,  les  attire  jusqu  au  fond  du  Missouri,  de  I'lowa,  du 
Wisconsin,  du  Minnesota,  oil  revivent  dijk  les  noms  de  la  vieille 
terre  des  Goths.  Des  donn^es  qui  paraissent  exactes  portent  leur 
nombre  di  un  total  variant  entre  150  et  200,000.  Bien  qu'appar- 
tenant  en  g^n^ral  k  la  classe  la  moins  heureuse,  ils  possfedent  une 
certaine  richesse  relative;  10,000  d'entre  eux  fix^s  sur  les  bords 
du  lac  Michigan  habitent  la  ville  de  Chicago,  le  plus  grand  mar- 
chi  de  c^r^ales  de  I'Union.  Aucune  race  d'6migrants  n'adopte 
aussi  rapidement  la  civilisation  am^ricaine;  souvent  auboutde 
peu  d'ann^es  Tanglais  a  remplac6  leur  langue  natale,  et  k  la 
seconde  g^n^ration,  pour  employer  un  terme  local,  ils  sont 
a  yankis^s.  » 

Des  trois  peuples  scandinaves,  les  Norw6giens,  chassis  par  le 
sable  sterile  de  leurs  montagnes,  sont  ceux  qui  se  d(^.placent  le 
plus  volontiers.  Le  Canada  et  I'Am^rique  du  Nord  leur  doivent 
une  extension  considerable  de  la  p6che.  Le  nombre  des  colons,  de 
5,500  en  1853,  est  tomb6  au-dessous  de  1,200  en  1855,  pour  s'^- 
lever,  si  Ton  en  croit  des  documents  r6cents,  de  17,000  en\'iron 
pendant  les  cinq  annees  ^coul^es  jusqu'en  1860  (2). 

En  Su6de,malgr6  une  population  double,  mais  lentement  crois- 
sante,  et  une  superficie  dont  les  lacs  couvrent  pr6s  du  dixi^me  (3), 

ji)  Moyenne  calculee  sur  une  p^riode  de  29  ans,  i83i-18^. 

(2)  Oo  lit  dans  I'Annuaire  diplomatique  de  V Almanack  de  Gothay  1860 :  c  La  popu- 
«  lation  calcul6e  d'apr^s  I'exc^dant  des  naissances  sur  les  d^c^  se  serait  ^lev6e,  k 
<t  la  fin  del860,  ^  1,617,584  personnes;  mais,  par  suite  des  Emigrations,  on  ne  peut 
«  r^valuer  pour  la  m^me  Epoque  qu'k  1,600,000  habitants.  » 

(Communications  du  docteur  C.  F.  Fries  k  Stokholm  d*apr^s  des  sources  ofli- 
cielles.) 

(3)  Sur  une  superficie  totale  de  8,025,810  mille  carr^s  geographiqnes,  on  en  compte 
771,578  occupEs  par  des  lacs. 
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le  mouvement  k  I'ext^rieur  ne  s'est  fait  sentir  que  dans  des  dt- 
Constances  exceptionnelles.  En  i8k5  un  chef  d'anabaptistes  don- 
nait  le  signal  d'une  Emigration  collective,  et,  de  1851  k  1855, 
sous  la  pression  d'Epid^mies,  de  r^coltes  mauvaises,  de  la  famine 
du  Nortland  et  de  la  Laponie,  13,000  personnes  environ  aban- 
donnaient  le  royaume,qui  arepris,  depuis  lors,  son  exceptionnelle 
immobilite  (1).  La  presqu'lle  dOdin  est  cependant  traverse  pd- 
riodiquement  par  les  ap6tres  du  mormonisoie,  qui,  sp^culant  suf 
les  vaporeuses  imaginations  du  peuple,  ont  dtabli  k  Copenhagofi 
leur  centre  d' action.  De  l^L,  servis  par  une  feuille  publique 
toile  du  Nordj  leurs  prophfetes  r^pandent  les  doctrines  de  leur 
mysticisme  honteux.  Si  on  ne  connaissait  les  conditions  ^no- 
miques  difiiciles  du  Danemark,  on  ne  saurait  trop  s'^tonner  de 
leur  scandaleux  succ^s ;  en  effet^  k  part  les  expatriations  poll- 
tiques  du  Holstein,  les  departs  auxquels  assistent,  avec  la  ca- 
pitale^  les  ports  de  Rolme  et  de  Flensborg  sont  presque  tous  ceaz 
de  nouveaux  converiis  allant  en  troupes  rejoindre  leurs  frires 
au  sein  des  solitudes  de  FUtah  (2). 

Nous  voici  enfin  au  terrae  de  ce  tableau  et  en  face  des  immen- 
sit^s  pen  connues  des  possessions  de  la  Russie.  Puissance  euro- 
p^enne  par  le  nombre  de  ses  sujeis,  asiaiique  par  Tespace  qu'elle 
embrasse  (3),  elle  laisse  entrevoir  d^s  aujourd'hui  le  vaste  empire 
qu'elle  asseoira  entre  la  Caspienne  et  le  Pacifique.  En  cinq  ans 
sa  domination  s'est  etendue  de  cent  lieues  vers  le  sud;  pendant 
que  la  France  et  TAngletere  signaient  un  traite  k  Pikin,  ellc  se 
faisait  cederau  nord  de  laCoree  un  territoire  superbe,  plus  grand 
queTltalie;  elle  domine  sur  plusieurs  points  les  deux  rives  de 
TAmour,  tourne  d^jd  par  FOccident  les  montagnes  qui  s^parent 
la  Sib^rie  du  grand  plateau,  et,  s'incorporant  rapidement  les 
hordes  du  Turkestan,  elle  menace  par  ses  etablissements  sur  la 
c6te  sud-ouest  de  la  Caspienne,  les  plus  riches  provinces  de  la 
Perse.  Ainsi  se  forme  chaque  jour  le  cadre  d'un  territoire  gigan- 
tesque,  peupl6  de  quelques  rares  millions  d'hommes,  et  auquel 
r^l^ment  slave  de  TEurope  paralt  appeler  &  donner  la  civilisation 

(1)  Sur  une  population  de  8,856,888  habitants  on  ne  comptait  en  1850  que  de- 
parts. 

(3)  C'est  en  1851  qu'un  chef  mormon  s'est  etabli  dans  ce  pays,  et  il  y  a  cre^  toote 
une  hierarchic  de  recruleurs.  En  1860,  5,000  personnes  environ,  originaires  da 
Jutland  pour  la  plupart,  etaient  d^jU  parties  pour  les  bords  du  lac  Sal6. 

(3)  La  Russie  d'Asie  embrasse  une  superficie  de  270,628  mille  carres,  tandis  que 
la  Russie  d'Europe  n*en  comprend  que  90,134;  leschiffres  de  la  populatioD  sont  en 
sens  inverse.  On  compte  dans  les  possessions  europ^ennes  59,330,752  habitants^  et 
8,328,442  seulement  dans  les  possessions  asiatiqucs.  11  est  facile  de  voir  en  com- 
parant  ces  deux  statistique,  et  en  tenant  compte  des  st^riles  regions  de  l'oc6an  Gla- 
cial; quels  immenses  espaces  sont  r^serv^s  aux  developpements  futurs. 
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et  la  vie.  II  est  difficile  cependant  de  prevoir  comment  s'accom- 
plira  cette  transformation  necessaire,  k  laquelle  la  Russie  aspire, 
mais  qu'elle  n'essaye  gu6re  de  provoquer  que  par  le  syst^me 
infecond  des  Emigrations  forcEes.  On  comprend  que,  devant  les 
hesoins  de  Tavenir,  elle  d^courage  toute  expansion  ext^rieure  et 
qu'elle  cherche  k  retenir,  pour  les  r^pandre  sur  FAsie,  ses 
60  millions  d'EuropEens.  Mais  comment  espErer  trouver  le  courage 
et  I'entrain  dans  ces  populations  entiferes,  k  cette  heure  m6me 
injustement  arrach^es  des  for^ts  de  la  Pologne,  pour  les  trans- 
porter dans  des  regions  oil  elles  n'apporteront  que  la  haine  du 
present  et  la  douleur  du  souvenir?  Les  Polonais  et  les  Tartares 
repr^sentent  seuls,  du  reste,  FEmigration  Etrangfere,  implici- 
tement  d^fendue  aux  classes  libres  par  les  formalit^s  des  passe- 
ports,  et  aux  paysans  par  I'organisation  sociale  qui  jusqu'ici  les 
attachait  k  la  terre. 

Les  Polonais,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  ont  quittE  leur 
pays  apr^s  le  mouvement  de  1831,  et  ont  ii^  remplissant  les  deux 
mondes,  depuis  la  France  jusqu'au  Texas,  des  accents  de  leur 
iivincible  espoir.  Les  Tartares,  sous  Tempire  d'une  pression 
politique  encore  mystErieuse,  ont  abandonnE  la  Crim^e  en  1860 
et  en  1861 ;  une  trentaine  de  mille,  emportant  leurs  tentes  et  leurs 
insuffisantes  ricbesses,  suivis  de  leurs  families  et  de  leurs  trou- 
peaux,  ont  ii6  rejoindre  en  Turquie  leurs  coreligionn aires,  mais 
pour  n'y  recueillir  que  la  mis^re  quand  ils  n'y  ont  pas  trouv6  la 
mort. 

J'ai  cru  devoir,  Messieurs,  avant  d'entrer  dans  Tanalyse  diffi- 
cile des  principes  et  des  efifets,  soumettre  k  votre  appreciation  cet 
expose  general  d^une  des  manifestations  principales  de  notre 
temps.  Vous  avez  sous  les  yeux,  dans  un  resume  dont  la  trop  vaste 
Etendue  du  sujet  vous  fera  pardonner  la  longueur,  Thistoire 
contemporaine  du  rayonnement  de  TEurope  sur  le  monde. 

Pour  ne  rien  omettre,  il  faudrait  joindre  k  cette  etude  le  spec- 
tacle des  emigrations  interieures  de  notre  continent,  et  comparer 
audeveloppement  de  Temigration  libre  les  systemes  varies  qui 
president  encore  aux  deplacements  salaries  des  peuples  de  TA- 
frique  et  de  I'Asie.  Je  n'ai  pas  voulu  embrasser  conjointement  des 
questions  dont  cbacune,  pour  etre  approfondie,  demande  k  etre 
I'objet  d'un  travail  special;  ce  que  j'ai  cherch6  k  montrer  jus- 
qu'ici,  c'est  FEurope  se  precipitant  avec  une  audace  croissante  sur 
toutes  les  regions  inoccupees  du  globe,  ne  trouvant  aucune  mon- 
tague  assez  haute,  aucune  forit  assez  profonde,  aucune  solitude 
assez lointaine  pour  arreter  ses  explorations;  c'est  le  groupe  des 
peuples  Chretiens  s'appuyant  sur  les  ressorts  des  progrfes  mo- 
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dernes  pour  s'^lancer  ^  Fexploitation  des  richesses  encore  laien- 
tes  de  la  terre,  attir^  ici  par  Fagriculture,  plus  loin  per  riodus- 
trie,  s^duit  par  le  bl^  ou  par  For ;  mais,  malgrS  des  ignorances 
et  parfois  des  crimes,  r^pandant  partout,  avec  des  habitudes  de 
travail,  des-semences  de  grandeur. 

Parmi  les  diverses  regions  ouvertes  devant  Factivite  da 
colons,  l'Ain6rique  du  Nord,  FAfrique  septentrionale  et  F Austra- 
lie  nous  ont  apparu  comme  les  lieux  de  destination  les  plus 
propices  dans  les  .  conditions  actuelles  ou  prochaines  de  leur 
existence ;  d'autres,  telles  que  le  Br^sil  et  les  contr6es  baigoto 
par  FAmour,  n^attendent  que  des  modifications  possibles  dans 
leur  legislation  ^conomique  et  politique  pour  attirer  de  plus 
nombreux  essaims ;  il  est  enfin  un  autre  point  du  monde,  moins 
vaste  il  est  vrai,  mais  enti^rement  d^laiss^,  et  sur  la  regeneration 
duquel  un  ^v^nement  probable  pent  exercer  une  trop  consid^ 
rable  influence  pour  que  je  ne  Findique  pas  avant  de  terminer 
ce  tableau.  Un  recueil  important  de  FAllemagne  (1^,  dans  one 
int^ressante  ^tude  sur  Fisthme  de  Suez,  a  r^emment  appeU 
Fattention  de  FOccident  sur  Favenir  promis  aux  c6tes  de  FAsie 
baign^es  par  la  mer  Rouge.  L'auteur  a  ^mis  d'ingenieuses  hypo- 
theses, et  c'est  k  lui  que  j'emprunte  les  quelques  details  que  y 
demande  la  permission  d'ajouterici.  11  pense  avec  bonheur  quele 
commerce  de  FInde,  en  reprenant  sa  vieille  route,  fera  germer  h 
vie  sur  ce  triangle  du  Sinai  et  sur  ces  c6tes  d' Arabic,  grands  noms 
toujours  debout  par  leurs  souvenirs,  mais  morts  depuis  des 
siedes  4  toute  f^condite.  Les  avantages  les  plus  divers  semblent 
se  r^unir  pour  attirer  F^migration  dans  ces  parages,  quand  k 
premier  navire  aura  franchi  le  defile  que  la  main  de  Fhomme 
travaille  h  lui  ouvrir.  Dans  une  position  unique,  on  aurait  autour 
de  soi  des  montagnes  de  cuivre  encore  non  exploit^es,  et  rien 
ne  nous  dit  que  le  Jourdain,  reprenant  son  ancien  lit,  n'appor- 
tera  pas  un  jour  k  la  mer  Rouge  les  combustibles  varies  dont 
de  vastes  gisements  paraissent  s'^tendre  sur  les  bords  de  la  mer 
Morte.  Avec  la  colonisation  europeenne  jailliraient  dans  la 
presqu'lle  du  Sinai  ces  richesses  agricoles  qui,  sous  la  domina- 
tion romaine,  avaient  convert  le  pays  de  villages  et  de  cit6s.  L'es- 
pace  ne  manque  pas :  sur  une  ^tendue  de  2,000  milies  carres  en- 
viron, \ivent  d  peine  cinq  mille  Arabes,  partie  Bedouins  nomades 
partie  fellahs  agriculteurs.  A  ces  rares  habitants  se  joignent 
seulement  les  descendants  des  anciens  serfs  transports  par  Jus- 
tinien,  dont  le  mahom^tisme  sans  pratique  ne  demande  que  k 

(t)  BittoriMch  poUtischt  BlatUr  de  Mmnick,  mai  1863. 
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s^curit^  pours'^teindre.  A  c6i6  des  c^r^ales,  du  coton,  du  fabac, 
peut-fetre  du  cafe,  on  cultiverait  la  vigne,  dont  les  jardins  du  mo- 
nast^re  offrent  des  ^chantillons  splendides,  le  figuier,  le  grena- 
dier, Toranger,  Tolivier,  le  mArier,  productions  recherchies  du 
cooimerce  europ^en  et  dont  la  multiplicity  des  communications 
faciliterait  Tecoulement. 

Au  sud  du  golfe  d'Akaba  s'^tend  enfin  la  c6te  d' Arabic,  qui, 
malgr^  sa  reputation  immerit^e,  pent  avoir  devant  elle  de  bril- 
lantes  perspectives.  Echelonn^e  le  longd'une  mer  sillonnee  bient6t, 
sinon  par  les  marines  du  Nord,  au  moins  par  celles  de  TEurope 
m^ridionale,  elle  offrirait  aux  Emigrants,  avec  unclimatd'une  sa- 
lubrity admirable,  des  valines  d'une  itonnante  productivity.  Les 
r^cits  des  anciens  voyageurs  nous  montrent  des  for^ts  de  palmiers 

ou  rfegne  maintenant  le  desert;  c'est  la  seule  barbaric  des  ha- 
bitants qui  a  transforme  ces  contr6es  jadis  florissantcs  en  une  vaste 
ytendue  de  steppes,  semblables  k  ceux  de  la  H^sopotamie  et  de 
TAfrique  du  Nord.  L' Industrie  et  la  f^condity  chrctiennes  suffi- 
raient  pour  les  couvrir  de  vergers  et  de  champs  de  bl6,  et  pour 
commencer  dans  une  contr^e  nouvelle  la  realisation  des  myst^- 
rieuses  paroles  de  la  Genfese. 

En  resume,  si,  avec  un  ^crivain  des  plus  autoris^s,  on  divise 
I'Europe  par  une  ligne  fictive  se  confondant  avec  le  15*  degr^ 
de  longitude  orientale  de  Paris,  il  est  facile  de  se  faire  une  id^e 
exacte  de  la  g^ographie  actuelle  de  Temigration.  A  Touest,  on 
verra  les  nations  k  la  fois  les  plus  avanc^es  et  les  plus  expansives ; 
i  Test,  despeuplades  dont  parfois  la  domination  politique  s'^tend, 
mais  dont  la  civilisation  attard^e  demeure  sans  rayonnemerit  au 
dehors;  et  si  de  plus,  portant  k  400,000  dmes  environ  la  moyenne 
annuelle  des  departs,  on  veut  rechercher  quel  est  le  rapport  de 
ce  bataillon  d'^claireurs  avec  les  grosses  phalanges  dont  ils  se 
detachent,  on  arrivera  k  cette  surprenante  conviction,  que  telle 
est  lachaleur  de  notre  foyer  qu'il  suffit  d'un  Europ^ensur  425(1), 
abandonnant  chaque  ann^e  sa  patrie,  pour  allumer  sons  toutes 
les  latitudes,  dans  Tordre  moral  comme  dans  Fordre  materiel, 
des  flammes  d' intelligence  et  de  vie. 

Au  reste,  si  nos  forces  d'assimilation  sont  puissantes,  nos  hori- 

(l;  Ce  chiffre,  emprunt^k  VHisU)ire  de  Vimigration  au  XIX^  sihcle,  de  M.  Duval; 
est  calculi  en  retraDchant  des  250  millions  d'&mes  qu<i  contient  lIBurope,  les  80 
millions  d'hommes  qui  dans  la  partie  orientale  restent  k  peu  pr^s  Strangers  au  mou- 
vement  de  T^migration ;  sans  cette  deduction,  la  proportion  des  departs  ne  serait 
que  de  1  sur  625.  —  Voir  aussi  dans  le  m6me  outrage  le  tableau  curieux  des  rap- 
ports de  la  population  qui  Emigre  avec  celle  qui  demeure.  Les  chiffres  varient  entre 
un  depart  sur  moins  de  100  habitants  en  Irlande  et  en  Meklembourg,  et  un  sur 
19,000  en  Autriche. 
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zons  sont  presque  sans  limites.  La  surface  des  terres,  en  en  d^ui- 
sant  les  zones  glaciales,  est  ^valutSe  4  12  millions  d'hectares.  En 
comptant,  ce  qui  ne  semble  pas  exag6r6,  un  habitant  environ  par 
deux  hectares  (l),on  oblient,  au  lieu  du  chiffre  actuel  d'un  milliard, 
le  nombre  possible  de  cinq  h  six  milliards  d'^tres  humains  que 
nous  avotis  la  mission  d'dever  k  la  lumi^re  et  k  la  v6rite, 

Comte  Desbassayns  de  Richemont. 

{La  fin  au  prochain  numero.) 

(i)  50  par  kilomMre  carr^. 
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UN  POETE  CHRETIEN  AU  XVI^  SIECLE. 


Le  XVI*  si^icle  fut  pour  TEspagne  ce  que  le  siScle  suivant 
devait  6tre  pour  la  France  :  I'apog^e  de  la  gloire  litt^raire  et  de 
r^l^vation  morale.  Pendant  que  le  reste  de  TEurope  iiait  d&ole 
par  des  luMes  religieuses  qui  se  transformferent  promptement  en 
guerres  civiles,  TEspagne,  sous  la  main  puissante  de  Charles-Quint, 
opposait  une  barri^re  insurmontable  aux  assauts  du  protestan- 
tisme,  et  donnait  le  jour  k  ses  plus  illustres  saints,  en  m^me  temps 
qu'^  ses  pontes  les  plus  c^l^bres.  Le  si6cle  qui  vit  naltre  S.  Jean 
d'Avila,  Ste  Th^r^se,  S.  Jean  de  la  Croix,  Louis  de  Grenade,  fut 
aussi  le  si6cle  de  Garcilaso,  de  Hurtado,  deMendoza,  de  Cervantes, 
de  Lope^de  Vega,  d'Herrera,  de  Luis  de  L^on.  La  double  aureole 
du  g^nie  et  de  la  saintet^  illuminait,  au  xvi'  siftcle,  plusieurs  des 
grands  hommes  de  I'Espagne.  Ses  ^crivains  les  plus  classiques 
sont  aussi  les  plus  religieux.  D^livr^e  de  Todieuse  presence  des 
Maures,  dont  elle  avait  subi  pendant  de  longs  si^cles  le  joug  hu- 
miliant,  TEspagne  remerciait  Dieu  de  sa  liberty.  Elle  se  croyait 
obligee  par  reconnaissance  k  preserver  sa  foi  de  tout  contact 
avec  rh^r^sie.  Elle  6tait  justement  fi^re  d'avoir  enfin  conquis  son 
unit^,  d'avoir  fondu  en  un  seul  peuple  toutes  les  races  ib^riennes, 
d'avoir  inspire  fit  tons  les  fils  de  I'Aragon,  de  la  Castille  et  des  au- 
tres  provinces  de  la  P6ninsule  F^nergique  sentiment  d'une  com- 
mune nationality.  Pour  conserver  son  unit6  illui  fallait  ob^ir  un 
seul  roi  et  professer  une  seule  foi.  Charles-Quint  et  Philippe  II 
poursuivirent  par  des  moyens  divers  le  m^me  but.  L'un  et  Tautre 
fortifi^rent  Tunit^  politique  priparie  par  le  rftgne  glorieux  de 
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Ferdinand  et  d'Isabelle.  Quant  A  Tunit^  religieuse,  elle  ne  dut  pas 
sa  conservation  et  sa  force  uniquement  &  las^v^rit^  de  rinquisition; 
elle  trouva  son  principal  appui  dans  le  profond  attachement  de  la 
nation  A  la  foi  catholique,  dans  le  grand  nombre  de  saints  que 
I'Espagne  produisit  au  xvi*  si6cle,  dans  le  vif  sentiment  religieui 
des  poetes  et  des  prosateurs  qui  furent  k  cette  ^poque  et  seront 
^ternellement  les  plus  pures  gloires  de  leur  patrie. 

Luis  de  L6on  est  peut-6tre  le  moins  connu  des  grands  hommes 
de  la  renaissance  litt^raire  en  Espagne.  II  n'en  est  pas  cependant 
qui  m^rite  davantage  d'Mre  6tudi6  comrae  le  type  achev^  du  po^te 
chr^tien.  Ses  contemporains  ont  cii6  son  noni  et  ses  oeuvres 
avec  des  ^loges  que  la  post^rit^  a  confirm^s.  11  brilla  d*un  ^clat 
particulier  parmi  les  divers  lyriques  qui  fleurirent  au  printemps 
fie  la  po^sie  castillanne.  Tel  est  le  jugement  qu'ont  port6  ceui 
(}ui  ^taient  les  plus  capables  d'appr^cier  son  talent.  11  nous  suffira 
de  citer  Cervantes  et  Lope  de  Vega.  L'immortel  auteur  de  Don  Qui- 
cJiotte  s'exprime  ainsi,  au  livre  VI  de  sa  Galathde  :  «  Puiss6-je  vods 
(aire  appr^cier  un  g^nie  qui  (5tonne  le  monde  et  qui  est  bien  ca- 
pable devous  transporter  d'enthousiasme!  En  lui,  je  comprendset 
je  saisis  ce  que  je  vous  ai  montr^  jusqu'^  present,  et  ce  que  je  vous 
montrerai  encore.  C'est  de  fray  Luis  de  L^on  que  je  veux  parler  : 
je  I'honore,  je  le  v^nere,  je  suis  ses  traces.  »  Lope  de  Vega  dans  son 
Lanrier  (TApollon  parle^du  m6me  poeteen  ces  termes :  c<  Ocombien 
tu  as  connu  parfaitement  le  plus  sublime  amour,  6  divin  fr^re 
Luis,  6  suave  image  d'Augustin !  avec  quelle  v^rit6  tu  nous 
as  donn6  en  vers  castillans  le  Proph^te  Royal,  que  tu  as  traduit 
avec  un  goiit  si  exquis!  Combien  tu  dois  b6nir  la  cruelle  jalousie 
qui  t'a  donn^  Toccasion  de  moissonner  d'immorteJs  lauriers!  Ta 
prose  et  tes  vers  porteront  ^galement  le  souvenir  de  ton  nom  k  la 
postirit6.  Les  noms  du  Christ  dtemiseront  le  tien^  et  la  suave  plume 
tenue  par  ton  h^rolque  main  fera  oublier  Tinjuste  persecution  que 
tu  as  subie.  Tu  6tais  I'auguste  gloire  de  Tordre  des  augustins.  Tu 
esThonneur  dela  langue  castillane,  que  tu  t'effor^ais  d'introduire 
danslalitt^rature,  etque  tu  as  vues'approchertellementdes  cbefs- 
d'oeuvre  de  la  langue  romaine,  qu' elle  pent  soutenir  avec  elle  la 
comparaison.  Ah !  si  tu  vivais  en  ce  temps-ci,  tu  serais  pour  sa 
defense  un  vaillant  lion!  (L6on.)  » 

Ces  paroles  de  Lope  de  Vega  font  allusion  aux  douloureuses 
epreuves  qui  ont  rempli  la  vie  de  Luis  de  L6on,  et  qu'il  a  h^rol- 
quement  support6es.  Le  poete  a  exprim6  dans  ses  oeuvres  les  im- 
pressions de  son  Ame  aux  diverses  ^poques  de  sa  vie,  qui  semblait 
devoir  ^tre  si  paisible  et  qui  fut  si  tourment^e.  Plusieurs  passages 
de  ses  poesies  seraient  obscurs,  si  on  ne  savait  pas  k  quels  tristes 
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^v^ncments  ils  font  allusion.  Nous  ne  s^parerons  pas  le'poete  de  ses 
oeuvres.  Le  recit  de  sa  vie  et  les  odes  que  nous  traduirons  s'^clai- 
reront  mutuellement  d'un  jour  favorable. 

Luis  Ponce  de  Lion  naquit  en  1527,  4  Belinonte,  petit  bourg  de 
laManche.  Quelques  historiens  ont  d6sign6  k  tort  comme  le  lieu 
de  sa  naissance  tant6t  Grenade  et  tant6t  Madrid.  Sa  famille  ^tait 
originaire  de  Belmonte.  Son  p6re  se  nommait  don  Lope  de  L6on, 
et  sa  m^re  dona  In6s  de  Valera.  L'un  et  Tautre  appartenaient  k  la 
plus  illustre  noblesse  de  TEspagne.  Luis  fut  confix,  d^s  ses  plus 
jeunes  ann^es,  k  la  c^lfebre  university  de  Salamanque.  Sous  une 
habile  direction,  il  fit  de  rapides  progrfes  dans  T^tude  des  belles- 
lettres.  Son  rare  talent  pour  la  poesie  se  r6vda  de  bonne  heure.  La 
position  distingu^e  que  sa  famille  occupait  dans  la  haute  soci^t^, 
I'telat  que  jet^rent  ses  premiers  essais  po^tiques,  le  charme  de  son 
caract^re,  tout  promettait  k  Luis  de  L^on  un  brillant  avenir,  et  sem- 
blait  devoir  le  retenir  au  milieu  d'un  monde  qui  souriait  k  sa  jeu- 
nesse.  Mais  la  bruyante  pompe  des  f^tes  espagnoles  ne  le  siduisait 
pas.  II  aimaitla  solitude,  le  calme  et  la  meditation.  Sa  pens^e  se 
transportait  sans  effort  dansun  monde  id^al,  dontcelui  quiFentou- 
rait  n'^tait  qu'une  pMe  image.  La  poesie  ne  fut  pour  lui  qu'un 
TOoyen  d'^pancher  les  d6sirs  d'une  vie  meilleure  qui  remplissaient 
son  ^me.  II  ne  cultivait  pas  Tart  des  vers  pour  s'attirer  les  applau- 
dissements  et  immortaliser  son  nom.  La  gloire  I'effarouchait ;  il  se 
sentait  appel^  kla.  vie  religieuse.  Pourtant  ce  ne  fut  pas  sans  de 
secrets  combats  qu'il  dit  un  6ternel  adieu  k  tons  les  vains  attraits 
que  le  monde  faisait  briller  k  ses  yeux.  Dans  son  ode  sur  la  Con- 
naissance  de  soi-mSme^  qu'il  ne  faut  pas  sans  doute  prendre  a  la 
lettre,  parce  qu'on  doit  faire  la  part  des  exag^rations  de  Fhumi- 
lite,  nous  trouvons  quelques  traces  de  cettelutte  int^rieure  qui  pre- 
c^da  le  moment  d^cisif  oil  il  demanda  au  cloltre  le  silence  et  la 
paix  dont  sa  douce  pi^t^  avait  besoin. 

«  II  plut  ^  rinfinie  bonte  de  Dieu  de  me  donner  un  autre 

Atre,  plus  6\ey6  que  celui  que  j'avaisrecu,  en  faisant  couler  surmoi 
Teau  sacrie  du  bapt^me.  Mon  ftme,  purifi^e  de  la  souillure  dup^ch^ , 
devint  belle  et  brillante,  orn^e  des  biens  et  des  dons  sans  nombre 
qui  doivent  parerla  fiancee  du  Roi  de  gloire.  Oh!  quel  doux  et 
suave  souvenir!  Luis  Tagr^a  pour  ipouse^bien-aimie,  elle  lui  pro- 
mit  de  ne  rien  aimer  que  lui  ou  que  pour  lui,  tant  qu'elle  vivrait. 
Ah !  si  elle  pouvait  tenir  d6sormais  cette  promesse ! 

«  Je  grandis  ensuite  etj'avan9ai  dans  la  vie;  j 'arrival  cet 
kge  de  raison  oil  j^aurais  dii  me  donner  entiirement  k  Celui  qui 
ni'avait  tant  donnd.  Mais,  h^las !  violant  au  contraire  la  fid^lit^  que 
j'avaispromise  au  saint  bapt^me  et  que  j'avais  scellie  de  mon  nom , 
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si  je  ne  me  suis  pas  livr6  au  vice  jusqu'^t  rijouip  le  cruel  et  veni- 
meux  ennemi  de  mon  ime,  du  moins  j'^tais  chaque  jour  sur  Ic 
point  de  faire  naufrage.  Y  a-t-il  un  coeur  assez  endurci  pour  d€ 
pas  se  briser  dans  la  poitrine?  Le  mien  devrait  ^tre  Lroy6  par  la 
douleur,  etles  autres  par  la  piti^. 

«  Plus  t^n^breuse  que  la  terre  lorsque  disparalt  la  face  ^bloois- 
sante  du  soleil,  dont  le  char  d'or  et  de  feu  se  plonge  dans  les  flots, 
plus  sterile,  plus  dess^ch^e,  plus  pierreuse  que  la  campa^e  alt^- 
r^e  pendant  de  longs  mois,  mon  Ame  g^missait,  d^pouill^duir^ 
sor  qu'elle  regrette  et  qu'elle  pleure.  Comment  tarir  mes  larmes, 
lorsque  mon  ^me,  priv6e  de  la  lumi^re  du  soleil  divin,  priviedc 
la  ros6e  sacr^e  qui  entretenait  en  elle  un  celeste  printemps,  est 
aveugle,  diflforme,  horrible  A  voir,  devenue  vile  esclave,  de  sou- 
veraine  qu'elle  6tait? 

(( 0  P6re  immense,  qui,  restant  immuable, donnes  le  mouvement 
et  la  vie  A  toutes  les  creatures  et  les  gouvernes  avee  tant  de  don- 
ceur,  quel  amour  retint  ta  justice,  quand  mon  Ame,  si  ingrate  et 
si  corrompue,  t'abandonnant,  toi  la  source  ^ternelle  du  bien,  se 
pr^cipita  en  ta  presence  avec  une  si  ardente  soif  dans  les  citemes 
empoisonn^es  oil  croupissait  une  eau  fangeuse !  0  divine  et  in- 
comprehensible cl^mence ,  comment  nem'as-tu  pas  rejet^  aussit^t 
dans  Tablme  sans  fond  des  supplices  ^ternels? 

«  Ta  mis^ricorde,  6  mon  Dieu,  daigna  me  supporter  alors.  Ellc 
me  retira  de  cette  bouehonteuse  oil  ma  pauvre  flime  jouissait  d'unc 
fausse  paix,  ne  sentait  pas  m^me  son  infection,  estimait  heureux  et 
digne  d'envie  le  miserable  ^tat  oil  elle  se  trouvait,  et  d^sirait  sett- 
lement la  perp6tuit6  de  sa  joie.  Alors  souffla  une  douce  haleine  de 
TEsprit  eternel.  llenvoya  A  mon  Ame  une  brise  Ug^re  :  elle  dissipa 
r^pais  brouillard  qui  me  voilait  la  lumi^re ,  elle  fit  luire  un  jour 
clair  et  serein. 

«Mon  ^me  vit  aussit6t  la  honte  de  cet  ^tat  oil,  gardant  d'ira- 
mondes  animaux,  elle  ne  pouvait  se  rassasier  de  leur  vile  nourri- 
ture.  Elle  vit  quelle  confusion  et  quelles  peines  mortelles  ^taient  le 
fruit  de  la  moUesse  et  du  plaisir.  Elle  craignit  le  juste  ch&timent 
et  le  visage  sdv^re  du  Juge  ^ternel.  La  mort  et  le  jugement ,  la 
gloire,  le  feu,  I'enfer,  lui  apparaissent  tour  ^  tour  :  ces  visions  la 
pressent  avec  tant  de  force,  qu'elle  est  confuse,  ipouvant^e,  trem- 
blante,  et  ne  peut  trouver  aucun  repos. 

c(  Lorsqu'un  pen  de  calme  revint  au  dedans  de.moi-m6me,  je 
mouillai  de  mes  larmes  ma  poitrine  et  le  sol,  et,  m^lant  au  souffle 
du  vent  mes  soupirs  embras^s,  je  m'^criai :  «  0  P^re  compatis- 
sant,  6  P^re  saint,  6  P^re  mis^ricordieux,  6  P^re  consolateur,  6 
mon  Pfere,  pardonnoz  ce  crime  et  cet  ^garement.  Je  viens  d,  vous. 
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quoique  je  sente,  honteux  de  moi-m6me,  que  je  ne  m^rite  pas 
d'etre  6cout6.  Mais  voyez  les  blessures  que  m'ont  faites  mes  p^ch^s. 
Comme  ils  m'ont  bris6 !  comme  ils  m'ont  an^anti !  comme  je  suis 
pauvre,  miserable,  aveugle,  l^preux,  infirme!  comme  je  fais 
piti6! 

((  Montrez  que  I'amour  remplit  votre  coeur,  en  me  recevant  k 
cette  heure  et  en  me  pardonnant.  Car,  6  Dieu  bon,  c'est  propre- 
ment  4  vous  qu'il  appartient  d'avoir  piti6  de  toutes  vos  creatures. 
Que  s'il  vous  plait  de  me  chMier,  Seigneur,  ne  me  livrez  pas  du 
moins  k  notre  ennemi.  Exercez  vous-m6me  votre  vengeance. Frap- 
pez  k  droite  et  k  gauche.  Punissez-moi  avec  la  verge,  le  fer  et  le 
feu.  Coupez,  brAlez,  brisez  sans  mis^ricorde.  Tourmentez  mes 
membres  Tun  aprfes  Tautre,  pourvu  qu'aprfes  un  telchflttiment  vous 
redeveniez  encore  mon  Dieu  et  mon  tendre  ami. 

«  D^s  que  j'ai  achev6  ces  paroles,  Dieu,  les  bras  ouverts,  me 
soul^ve.  11  m'accorde  son  amour,  sa  gr&ce  et  sa  vie.  U  applique  k 
mes  douleurs  et  k  mes  plaies  la  m^decine  souveraine  et  sainte^ 
^tablie  pour  une  telle  infirmity.  11  me  laissesans  blessure  et  entife- 
rement  gu^ri.  Mais  je  porte  encore  les  cicatrices  du  tyran  qui  s'^- 
tait  acharn^  sur  ma  nature,  et  j'ai  encore  une  telle  faiblesse  que, 
tout  en  ^tant  gu^ri  de  mon  mal  et  de  ses  suites,  il  y  a  dix  ans  que 
je  suis  convalescent.  » 

En  ^crivant  cette  ode,  j'allais  dire  ce  psaume  de  repentir,  le 
po(5te  sans  doute  s'est  reports  vers  ses  jeunes  ann^es;  mais  il  a 
parl6  de  son  ^me  et  de  ses  combats,  comme  les  saints  ontcoutume 
de  parler  d'eux-m^mes.  La  vie  de  plaisir  et  de  gloire,  dont  le 
monde  ^tala  devant  lui  toutes  les  seductions  pour  le  gagner,  ne 
r^blouit  pas  longtemps.  Dieu  remplit  son  coeur  d'un  amour  si  vif 
que  les  creatures  n'eurent  plus  aucun  attrait  pour  lui.  Leshon- 
neurs  que  les  hommes  d^cernent  au  g^nie  ne  tentferent  pas  son 
ambition.  Il  61eva plus  haut  ses  d^sirs.  Ofifrant  k  Dieu  les pr^mices 
de  sa  jeunesse,  il  entra  k  Vkge  de  seize  ans  (15^3)  dans  le  convent 
des  augustins  de  Salamanque.  L'ann^e  suivante,  fermement  ri- 
solu  k  consacrer  au  Seigneur  tons  les  instants  de  sa  vie,  tons  ses  ta- 
lents, toutes  ses  affections,  il  prononca  ses  vcbux  solennels.  Le 
souvenir  du  jour  d^cisif  oil  il  renon^a  au  monde  pour  embrasser  la 
vie  austere  du  cloitre,  a  inspire  son  hymne  d  la  vie  religieuse. 

«  Mon  kmQ  roulait  en  un  instant  mille  pens^es  diverses.  Tour- 
ment^e,  oppress^e,  elle  cherchait  dans  sa  peine  et  son  agonie  un 
pen  de  joie  et  de  repos. 

a  Mais  ne  trouvant  en  cette  vie  ni  calme  ni  contentement,  les 
ailes  bris^es,  elle  courut  d'un  pas  hhXii  vers  son  bien-aim^,  vers 
son  doux  j^poux. 
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((En  allant^  sa recherche,  elle  tomba  fatigu^e  pr^s  d*une source, 
qui  jaillissait  sans  bruit  de  la  fente  d'un  rocher  et  arrosait  de  ses 
dots  rapides  une  verte  prairie. 

((  Les  oiseaux  jaseurs  faisaient  entendre  une  harmonieuse  mflo- 
die ,  leurs  voix  suaves  attendrissaient  T&me  et  rembrasaieot  dV 
mour  pour  son  6poux. 

((  Ployant  et  d^ployant  leurs  petites  ailes  avec  gr&ce  et  gentil-  j 
lesse,  ils  se  jouaient  dans  Fair,  les  innocents  petits  oiseaux,  divisfe 
en  quadrilles  r^guliers! 

«  Comme  dans  un  tournoi,  ils  volaient  agiles  et  lagers,  les  uns 
au-devant  des  autres;  puis  ils  reprenaient  leur  vol  et  gazouillaient 
dans  rherbe  verdoyante. 

((  Pendant  qu'elle  jouissait  decette  all^gresse,  mon  kme^  quisc 
reposait  au  milieu  de  fleurs  sans  nombre,  ne  tarda  pas  k  s'endor- 
mir.  Dans  cet  oubli  de  sesmaux,  elle  entendit  une  voix  qui  la  saisit 
d'^tonnement. 

((  Ne  crains  rien,  disait  la  voix,  mais  6coute  avec  attention  mes 
paroles.  Si  tu  veux  6tre  heureuse  et  demeurer  toujours  avec  moi, 
fnis  le  monde  et  tous  ses  amis. 

«  Si  tu  redoutes  le  travail  et  la  peine,  si  tu  recherches  les  d^lices 
et  les  consolations,  sache  que  tu  dissiperas  ton  tr^sor.  Tu  ^chan- 
geras  pour  un  peu  de  fange  la  gloire  eternelle  du  ciel  empyr^e. 

((  Vois,  tu  es  entour^e  de  tes  trois  ennemis  acharn^s,  et  tu  \is 
sans  pcnser  auxmaux  toujours  croissants  que  pourraient  te  causer 
de  tels  ennemis. 

(( Prends  garde!  Fun  d^j^  s'est  empar^  de  ta  citadelle;  les  deux 
autres,  unissant  leurs  efforts,  commencent  k  la  d^truire  sans  que 
tes  forces  puissetit  leur  r^sister. 

c(  Abandonne-leur,  pour  d^pouilles,  la  joie,le  plaisir  et  la  ri- 
chesse.  Ne  d^tourne  pas  tes  yeux  pour  voir  des  biens  si  m^prisa- 
bles.  Tout  ce  que  tu  peux  abandonncr  n'est  que  pauvret^. 

((  Pour  un  bien  que  tu  laisses,  tu  enrecevrascentde  Dieu,  m^me 
en  cette  vie,  sans  aucun  d^senchantement.  Puis,  quand  tu  quitte- 
ras  cette  terre,  Dieu  te  donnera  la  gloire  qu'il  t'a  promise. 

(( Ici-bas,  si  tu  renonces  A  un  monde  trompeur,  tu  verras  une 
image  du  ciel  que  Dieu  tient  cach^e  dans  une  pauvre  cellule  et 
sous  un  humble  v^tement. 

(( Etranger  aux  soucis  qui  rendent  anxieux  Tavide  marchand, 
content  avec  Dieu  seul,  le  religieux  vit  heureux,  d^livr^  des  illu- 
sions et  des  mensonges  du  monde. 

«  11  ne  cherche  pas  les  faveurs  qui  attirent  dans  les  maisons  des 
grands  Tambitieux  sans  sommeil,  mais  dans  la  retraite  il  jouit  de 
son  sort  et  de  son  heureux  6tat. 
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c(Il  n^est  jamais  inconsolable.  Rien  ne  peut  Taltrister,  car  Dieii 
est  sa  consolation.  La  changeante  Fortune  sur  sa  roue  mobile  ne 
rimportune  jamais. 

c(Son  couventjSa  cellule  itroiteluisemblentun  Alcazar aux  tours 
magnifiques;  sa  tunique  grossifere  lui  semble  un  v6tement  brod6 
d'or;  la  terre  dure  lui  semble  une  couche  delicate. 

((  Les  pointes  de  son  cilice,  le  crin  poignant  de  sa  ceinture  qui 
serre  son  corps,  ^loignent  de  lui  les  maux  dont  I'aveugle  amour 
accable  les  mortels. 

«  II  prend  gotit  k  la  dure  discipline  arm^e  de  chainons  de  fer, 
parce  qu'elle  gu^rit  la  folie  des  d^sirs  d^r^gl^s,  qui  ne  demandent 
qu'^  fuir  capricieusement  hors  du  sentier  de  la  justice. 

«  Sa  vie  s'ecoule  plus  qu'heureuse  dans  ces  saintes  pratiques, 
^loign^e  de  tout  vice,  sans  que  le  d^mon,  le  monde  et  la  chair 
amollie  lui  causent  aucun  dommage. 

«Mon  Amesavourait  avec  bonheur  les  paroles  qu'elle  entendait. 
Pour  voir  qui  me  parlait,  je  me  tournais  k  droite  et  k  gauche,  tout 
en  dormant. 

«  Mais  je  plongeai  la  main  dans  I'eau  cristalline  de  la  source; 
aussit6t  mon  illusion  se  dissipa,  la  voix  se  tut  et  le  r6ve  s'^- 
vanouit.)) 

D6s  qu'il  fut  entr^  dans  la  vie  religieuse,  Luis  de  L^on  partagea 
sa  vie  entre  I'^tude  et  la  pri^re.  Mais  la  meditation  des  li  vres  saints 
ne  lui  fit  pas  n^gliger  les  lettres  profanes.  A  une  6poque  oil  de 
nombreux  g^nies  imprimaient  k  I'Espagneun  puissant  mouvement 
litt^raire,  I'orateur  chr^tien  ne  pouvait  faire  du  bien  aux  Ames 
qu'en  exprimant  ses  pens^es  dans  un  langage  harmonieux.  Les 
chefs-d'cBuvre  de  Pantiquit^  classique  ^talent  consid^r^s  com  me 
desmodMesparfaits,  dont  la  sonore  langue  castillane  devait  essayer 
de  reproduire  les  beaut^s.  Luis  de  L^on,  aprfes  avoir  chants  avec 
toute  la  pi^te  d'un  religieux  accompli  les  psaumes  inspires  de  Da- 
vid, etudiait  avec  Tardeur  d'un  disciple  n6  pour  6galer  ses  mal- 
tres  les  odes  de  Pindare  et  d'Horace.  II  traduisait  tant6t  les  frag- 
ments de  la  Bible  qui  nourrissaient  le  plus  sa  ferveur,  et  tant6t 
les  plus  belles  strophes  de  ses  poetes  favoris.  H&tons-nous  d'ajouter 
cependant  que  la  litt^ rature  proprement  dite  n'i tait  pour  lui  qu'un 
d^lassement.  11  avait  embrassi  la  vie  du  cloltre  pour  se  sanctifier 
et  non  pour  s'illustrer,  pour  devenirth^ologien  et  non  pour  deve- 
nir  poete.  II  ne  Toublia  jamais.  L'^tude  approfondie  des  diverses 
sciences  th^ologiques  et  de  I'Ecriture  sainte,  qu'il  pouvait  lire 
dans  les  textes  originaux,  absorbait  presque  tout  son  temps.  Aprfts 
de  longuesheures  passiesdans  la  meditation  des  dogmeschr^tiens, 
la  po^sie  etait  pour  lui  un  doux  repos.  EUe  ^tait  la  parure  de  son 
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ginie,  comme  les  fleurs  sont  la  parure  de  la  terre,  et  loin  de  rem- 
p6cher  de  porter  des  fruits,  elle  en  pr^parait  la  maturity.  Ccst 
parce  que  Luis  de  L&on  ne  demandait  k  sa  lyre  qu^une  r^cr^tion 
fortifiante  aprfes  d'arides  travaux,  que  ses  poesies  occupent  si  pcu 
de  place  dans  le  recueil  de  ses  oeuvres  completes.  Ce  ne  fut  point 
par  ses  vers  qu'il  se  fit  d'abord  connaltre,  mais  par  sa  science 
th^ologique.  U  avait  fait  une  ^tude  s^rieuse  de  tous  les  livres  de  la 
sainte  Ecriture.  L'hebreu  lui  etait  aussi  familier  que  le  grec  et  Ic 
latin.  La  vari^t^  de  ses  aptitudes  attira  sur  lui  rattention. 
En  1561,  la  chaire  du  professeur  charge  d'expliquer  S.  Thomas 
devint  vacante  ^  runiversit6  de  Salamanque.  Le  nouveau  iitulaire 
devait  ^tre  choisi  par  ceux  qui  suivaient  les  cours  de  theologic. 
Luis  de  L^on  se  pr^senta  k  leurs  suffrages  en  m6me  temps  que  sept 
autres  candidats,  dont  quelques-unsavaient  d^j^  pratique  I'ensci- 
gnement.  II  obtint  cinquante-trois  voix  de  plus  que  tons  ses  con- 
currents. Ce  flatteur  succ^s  prouva  conobien  son  m^rite  modeste 
^taitappr^ci^  parla  jeunesse  studieuse.  Lorsque  Pierre  d'Aragon, 
de  Tordre  de  Saint-Augustin,  publia  en  1584  ses  Eclatrctssemenis 
sur  S.  ThomaSy  il  mit  k  profit  les  travaux  du  jeune  professeur.  Un 
enseignement  plus  important  et  plus  difficile  que  celui  de  la  sco- 
lastique  ne  tarda  pas  k  6tre  confix  d  Luis  de  L6on.  Sa  parfaite  con- 
naissance  des  langues  sacr^es  et  son  aptitude  k  saisir  la  }>eaut^ 
litt^raire,  en  m^me  temps  que  Tenseignement  dogmatique  et  Ic 
sens  moral  de  laBible,  le  d^signaient  naturellement  pour  la  chaire 
d'Ecriture  sainte.  L'Universit^  de  Salamanque  lui  confia  aussi  les 
travaux  exig^s  par  la  r^forme  du  calendrier,  d'aprfesle  concilede 
Trente. 

Honors  par  raffectueuse  v^n^ration  des  61^ves  de  runiversiti, 
qui  suivaient  avec  assiduity  ses  savantes  lecons,  consid6r6  par  les 
religieuxde  Saint-Augustin  comme  une  des  lumi^res  de  leurordre, 
Luis  de  L^on  jouit  pendant  plusieurs  ann^es  de  cette  i^ix  dansle 
travail  qu'il  6tait  venu  cherclier  k  Tombre  du  cloitre.  Mais  la  Pro- 
vidence lui  r^servait  de  rudes  ^preuves,  qui  tourn^rent  k  sa  gloire : 
car  elles  firent  admirer  sa  patience  dans  le  malheur,  sa  calme 
Anergic,  sa  promptitude  k  pardonner  les  plus  cruelles  offenses. 
Son  rare  m^rite  avait  excite  autour  de  lui  de  profondes  jalousies. 
11  y  avait  alors  university  de  Salamanque  un  professeur  de  rhi- 
torique  d'une  science  incontestable,  mais  d'un  orgueil  qu'irritait 
toute  sup^riorite  rivale.  Leon  de  Castro  ne  pouvait  supporter  la 
contradiction,  traitait  en  ennemis  ceux  qui  n'embrassaient  pas 
ses  opinions  et  recourait  aux  plus  honteux  moyens  pour  leur  im- 
poser  silence.  11  ne  craignait  pas  de  les  accuser  d'h^r^sie  et  de  les 
d^noncer  au  tribunal  de  Vinquisition.  L^on  de  Castro  et  Luis  de 
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L^on  difT^raient  de  sentiment  sur  una  question  qui  a  longtemps 
divis6  les  savants,  sur  la  valeur  du  texte  hebreu  de  la  Bible,  tel 
que  Font  donn6  les  massor^;tes,  en  fixant  la  prononciation  h  I'aide 
de  points-voyelles.  L^on  de  Castro  soutenait  que  les  massor^tes 
avaient  sensiblemcnt  aliivi  le  texte  sacr^,  et  qu'ilfallait  recourir 
uniquement  k  la  version  des  Septante  et  k  la  Vulgate.  Luis  de  L6on, 
tout  en  admettant  Tautorit^  des  versions  approuv^es  par  I'Eglise, 
enseignait  qu'il  6tait  bon  de  recourir  au  texte  hebreu  pour  expli- 
quer  les  passages  qui  n'^taient  pas  litt^ralement  traduits.  La  dis- 
cussion entre  les  deux  savants  aurait  dii  se  borner  k  des  arguments 
exposes  avec  autant  dVrudition  que  de  logique^  mais  Leon  de 
Castro  6tait  un  de  ces  hommes  si  passionn^ment  attaches  k  leur 
opinion  qu'ils  crieut  k  I'h^r^sie  d^^s  qu'on  embrasse  une  opinion 
difif^rente,  m^me  dans  les  mati^res  oil  la  liberte  est  le  plus  per- 
mise.  II  pensa  que  le  meilleur  moyen  de  se  d^barrasser  de  quel- 
qu'un  qui  n'^tait  pas  de  son  avis,  ^tait  d'attirer  sur  lui  les  foudres 
de  Tinquisition. 

Luis  de  L^on,  sans  y  songer,  fournit  lui-m6me  des  armes  k  son 
irascible  contradicteur.  En  1560  un  de  ses  amis,  qui  ne  connais- 
sait  pas  suffisamment  le  latin,  lui  demanda  une  traduction  du 
Cantique  des  cantiques  en  langue  vulgaire,  avec  une  explication 
litt^rale  et  quelques  notes  en  forme  d'^claircissements.  Le  profes- 
seur  d'Ecrituresainte,  qui  ne  pr^voyait  pas  k  quelle  persecution  il 
allait  s'exposer,  crut  devoir  satisfaire  ce  pieux  d^sir.  Contre  Tin- 
tention  de  son  auteur,  cet  opuscule  se  r^pandit  bient6t  par  mi  le 
peuple.  II  fut  accueilli  avec  une  extreme  faveur.  Les  exemplaires 
se  multipli^rent  avec  une  prodigieuse  rapidity ;  mais  plusieurs 
n'^taient  pas  fiddles,  contenaient  de  graves  erreurs  de  copistes,  ou 
s'^cartaient  du  texte  primitif  par  de  fflicheuses  omissions.  L6on  de 
Castro  profita  de  cette  circonstance  pour  perdre  son  rival.  L'in- 
quisition,  justement  desireuse  d'emp6cher  d  tout  prix  I'introduc- 
tion  du  protestantisme  en  Espagne,  avait  siv^rement  d^fendu  la 
lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  dans  des  versions  qui  n'6- 
taient  pas  autoris^es  (1).  L^on  de  Castro  d^non^a  Luis  de  L^on 
comme  ayant  excite  le  peuple  k  violer  cette  defense,  comme  ayant 
r^pandu  lui-m6me  dans  le  public  une  traduction  qui  n'etait  pas 

(1)  Avant  Luther  la  lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  n'^tait  dtrendue  nulle 
part.  En  Espagne  on  remarqua  quo,  parmi  les  juirsqui  s'dtaient  convertis,  beaucoup 
^levaient  leurs  enfants  dans  le  judaisme  et  leur  enseignaienl  les  ceremonies  mo- 
saTques  ^  Taide  des  Bibles  populaires.  On  crut  devoir  d^fendre  les  Bibles  en  langue 
vulgaire  dans  toute  T^tendue  du  royaume.  II  n'y  eut  d'exception  que  pour  les  col- 
lies, les  monast^res  et  les  personnes  nobles  qui  ne  pouvaient  Mre  suspectes.  Cette 
defense  devint  naturelleraent  plus  s6v6re  lorsque  les  h^r^sies  allemandes  livr^rent 
la  Bible  k  rinterpr^tation  arbitraire  du  premier  venu. 
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approuvie,  comme  essayant  de  propager  les  erreurs  de  Luther.  Lc 
trop  c^l^bre  r6formateur  avait  iii  malheureuseDient  religieoi 
augustin  avant  de  se  rivolter  centre  TEglise,  et  de  proclamer  qa'il 
ne  reconnaissait  pas  d'autre  autorit^  que  celle  de  la  Bible  inter- 
pr^t^e  par  lui-m^me.  L' opposition  des  augustins  et  des  domini- 
cains,  qui  avait  agit^  I'AUemagne,  se  faisait  sentir  aussi  au  deli 
des  Pyr^n^es,  quoique  L^on  X  eAi  prot^g4  contre  les  craintes 
exag^r^esdes  autres  religieux  I'ordre  d'oCi  4tait  sorti  Luther.  En 
Espagne  Finquisition  ^tait  pr^cis^ment  confine  aux  dominicains, 
trop  naturellement  port^s  k  se  souvenir  des  violentes  injures  que 
leur  avait  prodiguies  Fh^r^siarque  allemand.  Vers  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars  de  Tann^e  1572,  Luis  de  L^on  fut  mande 
devant  ie  tribunal  de  Tinquisition  de  Salamanque.  Mais  il  elait 
trop  honorabiement  connu  dans  cette  ville,'oii  il  professaitdepois 
si  longtemps  avec  tant  d'^clat,  pour  que  la  puret6  de  sa  doctrine 
pAt  6tre  m^connue.  11  fut  renvoy6  sans  entendre  prononcer  contre 
lui  une  sentence  de  condamnation. 

En  le  voyant  rendu  k  la  liberty,  ses  ennemis,  irrites  par  son 
triomphe,  redoubl^rent  leurs  accusations.  Us  parvinrent  4  rendre 
inevitable  un  nouveau  proems  de  doctrine  qui  devait,  ils  le  sa- 
vaient  bien,  trainer  en  longueur  et  condamner  au  moins  Luisde 
L6on  k  plusieurs  ann^es  de  captivity.  L'enqu^te,  pour  ^tre  defini- 
tive, allait  exiger  beaucoup  de  temps.  Avant  d'etre  renvoyi  ab- 
sous,  Taccus^  devait  6tre  priv^  de  sa  liberty  tant  que  durerait  lc 
proems.  D^f^r^  au  tribunal  de  Valladolidj  pen  de  jours  apr^s  avoir 
6ii  entendu  k  Salamanque,  Luis  de  L^on  fut  arr^t^  et  mis  au  se- 
cret dans  les  prisons  du  saint-office.  Cette  solitude,  bien  autre- 
ment  triste  que  celle  du  couvent,  n*abattit  pas  sa  grande  ^me.  11 
r^solut  de  mettre  k  profit  pour  Tinstruction  de  ses  fr^res  les  lon- 
gues  heures  de  repos  auxquelles  il  se  voyait  condamn^.  Ce  fat 
pendant  sa  captivity  qu'il  commen9a  un  de  ses  principaux  ou- 
vrages,  son  traits  des  Noms  du  Christ.  En  dcSdiant  ce  livre  k  un 
de  ses  plus  fiddles  amis,  k  don  Pedro  Portocarrero,  membre  du 
tribunal  de  Tinquisition  et  conseiller  du  roi,  il  lui  icrivit  :  m  J'ai 
toujours  d^sir^  servir  FEglise  selon  mes  forces,  mais  je  n'ai  pu  le 
faire  jusqu'd  ce  jour  k  cause  de  ma  mauvaise  sant6  et  de  mes  occa- 
pations.  Mais  puisqu'une  vie  de  travail  et  de  peine  a  6te  par  le 
pass6  un  obstacle  k  Tex^cution  de  mon  dessein,  il  me  semble  que 
que  je  ne  dois  point  laisser  dchapper  Foccasion  que  me  procure 
mon  loisir,  dont  je  suis  redevable  k  Tiniquit^  et  k  la  malveillance 
de  certaines  personnes.  11  est  vrai  que  je  suis  assailli  de  tous  c6tds 
par  de  nombreuses  souffrances ;  mais  les  grfltces  que  ne  cesse  de 
m'accorder,  du  haut  du  ciel,  sans  que  je  les  aie  m^ritees,  Dieu,  le 
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vrai  P^re  des  afflig^s,  et  le  Wmoignage  de  ma  conscience  au  mi- 
lieu de  toutes  mes  peines,  ont  pleinement  rendu  k  mon  Ame  le 
calme  et  la  paix.  J^ai  acquis  maintenant  une  connaissance  plus 
claire  de  la  v^rit^ ,  et  je  puis  faire  ce  qui  m'^lait  impossible  aupa- 
ravant.  Le  Seigneur  change  mon  affliction  en  lumi^re  et  la  tourne 
h  mon  profit.  II  me  fait  du  bien  par  les  mains  de  ceux  qui  voulaient 
me  nuire.  Ce  serait  m^connaltre  ce  divin  bienfait  et  ue  pas  en 
^prouver  la  reconnaissance  qu'il  m^rite,  que  de  ne  pas  donner 
tout  le  soin  dont  je  suis  capable  k  une  oeuvre  qui  doit,  &  ce  qu'il 
me  semble,  produire  un  grand  bien  parmi  les  fiddles,  maintenant 
que  je  puis  Tex^cuter  dan^s  la  mesure  de  mes  forces  et  suivant  la 
faiblesse  de  mon  ginie.  » 

La  th^ologie  ne  fut  pas  la  seule  consolatrice  de  Luis  de  L^on 
dans  la  solitude  de  sa  prison.  La  po^sie,  qui  avait  charm^  tant  de 
fois  les  jours  heureux  de  sa  jeunesse,  I'aida  aussi  a  supporter  ses 
^preuves  avec  resignation.  D^s  les  premiers  jours  de  sa  captivity, 
en  pensant  combien  il  e6t  6t6  plus  tranquille  et  plus  heureux  s'il 
se  flit  acquis  moins  de  gloire,  il  icrivit  ces  deux  strophes,  en  sou- 
pirant  apr^s  la  vie  obscure  :  «  L'envie  et  le  mensonge  m'ont  fait 
enfermer  ici.  Heureuse  Thumble  condition  du  sage  qui  s'est  retire 
de  ce  monde  m^chant,  et,  n'ayant  qu'une  pauvre  demeure  et  une 
table  pauvre,  passe  sa  vie  dans  la  solitude  au  milieu  des  d^lices 
dela  campagne,  met  enDieu  tout  son  bonheur,  ni  envieux,  ni  en- 
vi^ !  »  Son  ^me,  si  tendrement  pieuse,  ne  pouvait  manquer  de  se 
tourner  vers  la  Consolatrice  des  affligis,  lorsque  la  tristesse  mena- 
9ait  de  T^craser  sous  son  poids  accablant.  Un  des  hymnes  les  plus 
sublimes  qu'il  ait  Merits  dans  sa  prison  est  sans  contredit  sa  tou- 
chante  prifere  k  la  sainte  Vierge.  On  pent  citer  ce  chef-d'oeuvre  de 
po^sie  lyrique  k  c6te  des  plus  belles  odes  produites  par  Tinspira- 
tion  religieuse. 

(( Vierge  plus  pure  que  le  soleil,  gloire  des  mortels,  lumiftre  en 
qui  s'unissent  la  pi  tie  et  la  grandeur,  tourne  tes  yeux  vers  la 
terre,  vois  un  malheureux  dans  une  dure  prison,  environn^  de  t6- 
nfebres  et  de  tristesse.  Si,  au  jugement  des  hommes,  il  n'y  a  pas 
de  mis6re  plus  profonde  que  la  mienne,  ou  qui  puisse  ^galer  T^tat 
oil  je  me  trouve  par  la  faute  d'autrui,  6  Reine  du  ciel,  d'une  main 
puissante,  brise  cette  chalne. 

(c  Vierge,  en  ton  sein  la  Divinity  a  trouv6  un  doux  repos  oil  la 
stricte  justice  a  iii  chang^e  en  suave  amour.  Puisque  tu  as  rendu 
bienveillant  Celui  qui  6tait  s6vfere,  tu  pourras  bien  rendre  serein 
un  coeur  environn6  denuages. D^couvrele  visage disir6  que leciel 
admire,  que  la  terre  adore :  les  nuages  fuiront,  le  jour  brillera.Que 
ta  lumifere,  6  divine  Reine,  triomphe  de  ma  triste  et  aveugle  nuit! 
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(( Vierge  et  m^re  tout  ensemble,  dont  le  sein  bienheureux  en- 
gendra  ton  Cr^ateur  et  fit  fleurirla  vie,  vois  comme  k  chaque  ins- 
tant ma  douleur  augmente  et  empire.  La  haine  travaille  et  Famiti^ 
oublie.  Si  tu  ne  viens  en  aide  k  la  justice  et  k  la  v^rit^  que  tu  as 
engendrties,  oil  trouveront-elles  un  refuge  assure?  Puisque  tu  es 
m6re,  e'est  assez  pour  toi  de  voir  mon  abandon. 

((  Vierge  rev^tue  du  soleil,  couronn^e  d'^toiles  iternelles,  ap- 
puyant  sur  la  lune  tes  pieds  divins,  Tenvie  empoisonn^e,  la  perfi- 
die  aiguis^e,  la  calomnie  effront^e,  unebaine  cruelle,  un  pouvoir 
qu'aucune  loi  ne  limite,  me  font  ensemble  la  guerre.  Que  pour- 
rais-je  seul,  pauvre  et  d^sarm^,  contreune  telle  arm^e  maudite,  si 
ton  nomb^ni,  6  Marie,  ne  se  montre  pour  ma  defense? 

((  Vierge  par  qui  fut  vaincuTodieux  serpent  qui  pleure  sa  perte, 
son  supplice  ^ternel,  ses  desseins  d^^jou^s,  une  foule  nombreuse 
contemple  en  stiret^  sur  le  rivage  ma  chute,  ma  faible  haleine, 
les  flots  violents  qui  m'emportent.  Les  uns  se  r^jouissent,  les  au- 
tres  sont  ^pouvant^s.  Leplus  compatissant  se  fatigue  inutilement 
pour  faire  entendre  ses  plaintes,  et  moi,  tournant  vers  toi  mes 
yeux  pleins  de  larmes,  je  lutte  toujours  contre  Tonde  ennemie. 

«  Vierge  Spouse  du  P^re,  douce  M6re  du  Fils,  Temple  saint  de 
I'immortel  amour,  Bouclier  de  Thomme,  je  ne  vois  partout  qu'^- 
pouvante  :  si  je  consid^re  mon  s^jour,  il  est  p^rilleux;  ma  sortie, 
elle  est  incertaine.  La  faveur  est  muette,  I'ennemi  est  cruel; 
la  v6rit6  est  nue,  le  mensonge  est  bien  pourvu  d'armes  et  de  pro- 
tecteurs.  Ma  miserable  vie  ne  respire  un  peu  que  lorsque  je  me 
tourne  vers  toi. 

((  Vierge  qui  r^pondisun  ouiaussi  humble  que  pudique  k  la  de- 
mande  du  Tr6s-Haut,  toi  que  les  cieux  aiment  k  contempler  !  les 
bras  enchaln^s,  les  yeux  aveugl^s,  je  suis  expos^  comme  une  cible 
k  cent  filches  qui  m'environnent  et  s'appliquent  k  me  blesser  :  je 
sens  la  douleur  et  je  ne  vois  pas  la  main,  je  ne  peux  fuir  et  je  n'ai 
pas  de  bouclier  qui  me  protege.  0  M6re  d'amour,  que  ton  di\in 
Fils,  k  cause  de  toi,  daigne  me  d^livrer ! 

«  Vierge,  ^toile  bien-aim^e,  guide  brillant  sur  la  mer  orageuse, 
toi  dont  le  rayon  sacr^  apaise  le  vent,  mille  vagues  k  Tenvi  en- 
foncent  dans  I'ablme  un  vaisseau  d^sarm^,  errant  k  Taventure, 
sans  voiles  et  sans  rames,  sur  Thumide  ^l^ment.  La  nuit  s'assom- 
brit  et  le  tonnerre  gronde.  Tant6t  il  s'enfonce  dans  Tablme,  tan- 
t6t  il  touche  le  ciel.  L'antenne  bris^e  g^mit.  Viens  k  son  secours 
avant  qu'il  se  brise  contre  un  dur  rocher. 

«  Vierge  que  n'a  pas  infect^e  la  tache  commune,  le  mal  originel 
qui  souille  la  race  humaine,  tu  sais  bien  que  c'est  en  toi  que  j'es- 
p^re  depuis  ma  plus  tendre  jeunesse.  Si  la  force  maligne  qui  m'a 


LUIS  DE  L^ON. 


927 


vaincu  a  rendu  indigne  de  ta  protection  divine  ma  vie  p^che- 
resse,  ta  cl^mence  rendra  d'autant  plus  manifestes  ses  bienfaits, 
que  ma  douleur  est  plus  grande  et  que  je  m^rite  moins  d'etre 
sauv6. 

((  Vierge,  T^ipret^  de  ma  souffrance  noue  ma  langue  et  ne  per- 
met  pas  que  ma  voix  te  chante  autantqueje  voudrais;  mais  ^coute 
r&me  desol^e  qui  ne  cesse  de  crier  vers  toi.  » 

En  m^me  temps  qu'il  se  tournait  vers  les  divins  protecteurs  qui 
du  haut  du  ciel  fortifiaient  son  courage  et  entretenaient  en  lui 
Tesp^rance  de  sortir  enfin  de  sa  captivity,  absous  de  toute  accu- 
sation, Luis  de  L^on  recourait,  pour  se  consoler,  au  souvenir  de 
ses  amis  les  plus  chers,  dont  ses  malheurs  avaient  augments  I'af- 
fection.  Don  Pedro  Portocarrero,  Felipe  Ruiz  et  quelques  autres 
opposaient  leurs  efforts  g^n^reux  k  Fimplacable  obstination  des 
ennemis  du  po^te.  lis  auraient  voulu  hotter  la  fin  du  proems  que 
lui  intentait  la  calomnie,  le  rendre  au  plus  t6t  k  la  liberty,  k  ses 
^l^ves,  k  leur  amiti^.  Mais  ils  ne  voyaient  pas  toujours  de  quelle 
main  partaient  les  coups.  Ils  pouvaient  dire  comme  le  captif : 
Siento  el  dolor,  mas  no  veo  la  mano.  Du  fond  de  sa  prison  Luis  de 
L^on  leur  envoyaitd'admirables  strophes,  qui  leur  prouvaient  que 
son  ^me  n'etait  point  abatlue  par  Tadversit^. 

«  Elle  n'est  pas  toujours  puissante,  Portocarrero,  la  m^chan- 
cet6.  Elle  ne  r^ussit  pas  toujours,  Fenvie  empoisonn^e,  et  la  force 
sans  loi  qui  se  dresse  avec  tant  de  fiert^,  k  la  fin  courbe  sonfront : 
car  celui  qui  lutte  contre  le  Ciel  tombe  d'autant  plus  bas  qu'il  s'^- 
tait  plus  61ev6. 

c(  Quels  plus  irr^cusables  t^moins  que  les  fils  audacieux  de  la 
terre?  Apr^s  avoir  entass^,  pour  toucher  le  ciel,  montagne  sur 
montagne,  ils  ont  roule,  pr^cipit^s  au  fond  de  Tablme,  et  ils  g6- 
missent  sans  espoir  sous  le  poids  qui  les  ^crase. 

((  Sans  doute  le  froid  brouillard  lutte  conti'e  le  premier  rayon 
du  matin  :  il  oppose  k  la  clart^  du  jour  ses  ailes  ten^breuses ;  mais 
il  n'obtient  pas  la  victoire,  il  est  forci  de  disparaltre  et  le  soleil 
resplendit  dans  un  ciel  pur. 

((  Jamais  n'a  6td  et  jamais  ne  sera  vaincue  la  simplicity,  la  vie 
innocente,  la  foi  sans  erreur,  la  puret^,  quand  m^me  elle  serait 
menacie  d'un  c6ty  par  la  firocit^  du  tigre,  de  Fautre  par  le  venin 
du  basilic. 

«  Vainement  se  liguent  contre  elle  la  haine,  la  force,  le  men- 
songe,  ^puisant  dans  leur  colore  aveugle  leurs  propres  ressources 
et  les  secours  strangers  :  elles  ne  pourront  jamais  lui  nuire;  au 
contraire,  pareille  k  Tor  fin,  elle  puisera  dans  le  creuset  une  va- 
leur  nouvelle. 
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«  L'esprit  ferme  ct  constant  qui  a  pourarmure  la  v^rit^  ^mousse 
les  traits  ac^r^s  et  les  pointes  de  diamant;  deployant  les  forces 
qu'il  tenait  en  reserve,  il  foule  ses  ennemis  sous  ses  pieds  victo- 
pieux  et  s'^lfeve  sur  leurs  mines. 

«  Les  cent  voix  de  la  Renomm^e  proclament  que  le  serpent  et  Ic 
tigre  Kroce  ont  et6  vaincus,  qu'ils  sont  condamn^s  k  un  supplice 
qui  ne  finira  jamais.  La  Victoire,  accourant  d'unvol  l6gep,  cou- 
ronne  le  vainqueur  de  gloire  et  de  joie.  » 

On  le  voit,  I'esp^rance  ^tait  plus  forte  que  la  douleur  dans  Vkme 
^nergique  et  tendre  de  Luis  de  L^on.  Le  sentiment  de  son  inno- 
cence lui  faisait  m^priser  les  complots  de  son  ennemi :  il  croyait 
fermement  que  la  v^rite  se  ferait  jour.  D'ailleurs,  quel  que  fAt  sur 
la  terre  le  pouvoir  de  ceux  qui  le  pers^cutaient,  il  savait  qu'il 
trouverait  au  ciel  la  recompense  de  sa  resignation.  La  mort  elle- 
m^me  ne  r^pouvante  pas.  II  Tentrevoit  comme  une  amie  qui  bri- 
sera  ses  fers  et  le  fera  jouir  d'une  liberty  que  la  mechancete  ne 
pourra  pas  lui  ravir.  Il  ^crit  A  Felipe  Ruiz  : 

c(  Quel  est  le  prix  de  tout  ce  que  voit  le  soleil  brillant,  des  lieui 
oil  il  se  16 ve  jusqu'aux  lieux  oi\  il  se  couche,  de  tout  ce  que  poss^ 
dent  les  Indes,  de  tout  ce  que  nous  donne  TOrient,  de  tout  ce  que 
convoite  la  vile  multitude? 

«  L'un,  d^sireux  de  laisser  k  son  h^ritier  le  repos  dans  la  ri- 
chesse,  vit  dans  une  rigoureuse  pauvrete,  manage  son  argent,  se 
montre  dur  et  cruel  centre  lui-m6me. 

a  L'autre,  qui  a  soif  de  commander,  sert  en  aveugle,  et,  pour 
monter  jusqu'au  terme  de  ses  d^sirs,  s'abaisse  jusqu'd  de  viles 
suppliques,  vend  et  livre  sa  liberty. 

(i  Celui-ci  s'enamoure  dedeuxyeux  brillants  et  d'une  chevelure 
d'or  :  il  achate  au  prix  de  mille  ennuis  une  beure  fatale,  un  plai- 
sir  fugitif  qu'il  pleurera  eternellement. 

c(  Heureux  celui  qui  se  modfere,  Felipe  :  ne  demande  qu'4  lui- 
m^melesjouissancesdes  biens  de  la  vie,  et  regarde  comme  stran- 
ger tout  ce  qu'il  ne  porte  pas  dans  son  coeur. 

«  Que  le  ciel  soit  resplendissant  ou  qu'Eole  en  fureur  d(§chalne 
les  temp6tes,  son  visage  reste  le  m6me.  Si  la  haute  montagne  s'6- 
croulait  sur  lui,  elle  ne  lui  causerait  aucun  dommage. 

a  II  est  semblable  au  ch6ne  noueux  qu'une  hache  puissante  a 
emonde,  au  sommet  de  la  colline.  Aprfes  que  le  fer  Ta  dSchirS,  il 
est  plus  vigoureux  et  porte  de  plus  riches  rameaux. 

«Tu  veux  Tabattre,  il  crolt  et  se  fortifie  da  vantage.  Plus  la  lutte 
se  prolonge,  plus  il  refleurit.  In^branlable,  il  abat  par  terre  celui 
qui  dej^  se  croyait  vainqueur. 

«  A  I'abri  de  toutes  les  atteintes  de  la  fortune,  il  est  calme,  il  est 


LVIS  DE  UJON. 


928 


sans  frayeur  devant  le  tyran  irriti  dont  la  cruaut^  s'arme  de  fer 
etdefeu. 

«  Allume  le  feu,lui  dit-il,  aicuise  le  fer,frappe  et  dichire;  saisis- 
moi,  puisque  tu  m'as  trouv6  :  donne  k  ta  soif  de  sang  le  breuvage 
qu'elle  desire  et  qui  seul  peut  Tapaiser. 

((  Que  tardes-tu?  Ne  vois-tupas  cette  poitrine  nue  et  ouverte? 
Va,  ton  poing  est  trop  ^troit  pour  contenir  un  coeur  qui  sait,  avec 
sa  clef,  ouvrir  le  ciel  et  la  terre. 

«  Le  poignard  insens^  s'enfonce  plus  avant :  il  met  ^  nu  les  en- 
trailles,  il  p^nfetre  jusqu'au  centre.  Inutile  labeurl  Ta  main  est 
trop  courte,  elle  ne  m'atteindra  jamais. 

«  Dans  ton  d^sir  de  t'emparer  de  moi,  tu  as  rompu  ma  chalne. 
Gr^Lce  d  tes  efforts,  je  suis  mont6  jusqu^d  la  source  des  consolations. 
Libre  enfin,  je  prends  mon  vol,  je  plane  au-dessus  de  Tair,  je  touche 
aux  rivages  du  ciel.  » 

Luis  de  L^on  attendit  plus  de  quatre  ans  le  jugement  qui 
devait  decider  de  son  sort.  Le  tribunal  interrogea  lous  les  t^moins 
qui  lui  furent  signal^s.  L^accus^  comparut  plus  de  cinquante  fois 
devant  les  inquisiteurs.  Au  moment  de  prononcer  leur  sentence, 
lesjuges  ne  furent  pas  d'accord.  II  fallut  consulterla  junte  su- 
preme de  Finquisition,  ill  Madrid,  composie  seulement  de  quatre 
juges  qui  prononcaient  en  dernier  ressort.  Elle  d^clara  solennel- 
lement  Luis  de  L^on  absous  et  k  Tabri  de  toute  poursuite.  Ses 
ennemis  furent  confondus.  lis  ne  pouvaient  appeler  de  cette  deci- 
sion souveraine.  Mais  pour  leur  donner  quelque  satisfaction,  la 
junte  ordonna  la  suppression  du.  Cantique  des  cantiques  en 
langue  vulgaire.  On  comprend  quelle  fut  la  joie  de  Tordre  entier 
des  Augustins  d'Espagne,  lorsque  celui  qui  en  ^taitla  plus  pure 
gloire  fut  enfin  rendu  k  la  liberty,  le  7  janvier  1578.11s  ne  parta- 
g^rent  pas  seuls  son  triomphe.  Tons  ses  amis,  tons  ceux  qui 
avaient  recu  ses  lemons,  se  f^licit^rent  de  cet  heureux  ^vinement. 
Peu  de  mois  aprfes  sa  sortie  de  prison,  Luis  de  Lion  fut  reintigri 
k  Salamanque  dans  sa  cbaire  de  professeur  d' Eloquence  sacrie,  et 
jouit  de  tous  les  droits  attache  k  cet  enseignement.  Lorsqu'il  re- 
prit  ses  le9ons,  apres  cinq  ans  de  silence,  il  commen^a  par  une 
parole  sublime  de  resignation  et  de  pardon  :  cc  Dicebamus 
hesterna  die,  Nous  disions  bier...  »  Ses  annies  de  captivity  ne 
comptaient  plus  pour  lui,  maintenant  qu'il  se  retrouvait  au  mi- 
lieu de  ses  ei6ves.  II  reprenait  paisiblement  son  cours  au  point 
oil  il  Tavait  laissi  lorsqu'il  avait  et6  obligi  de  le  suspendre. 

D6s  que  Luis  de  Lion  put  continuer  ses  lemons  d'Ecriture 
sainte,  il  publia  k  Salamanque,  pour  obiir  k  ses  sup6rieurs,  une 
explication  latine  du  Cantique  des  cantiques,  dont  I'^tendue  et  la 
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precision  ne  laissaient  rien  k  desirer.  II  exprima  nettement  si 
pensee,et  lous  les  Iheologiens  purent  se  convaincre  qu^elle  n'etait 
opposee  en  rien  aox  enseignements  de  TEglise.  Tous  les  dootes 
farent  dissipes.  Desormais  aucone  inquietude  ne  troubla  les  tra- 
vaux  du  professeur  et  les  inspirations  du  poete,  ijoi  regardait 
comme  les  meilleurs  biens  de  ce  monde  le  calme,  le  silenee,  U 
solitude.  Ses  ennemis  impuissants  eurent  k  subir  les  plaintes 
ameres  de  ses  nombreux  admirateurs,  qui  leor  reprocbaieot 
d'avoir,  par  leurs  calomnies,  fait  subir  cinq  ann^  de  captivity 
k  un  professeur  illustre,  que  la  purete  de  sa  foi,  anssi  bien  que  la 
profondeur  de  sa  science,  aurait  dt^  mettre  k  Tabri  de  tout  soap- 
con.  Luis  de  L^on  publia  en  m^me  temps  ^1580  Texplicationdo 
psaume  xxvi,  qu*il  dedia  au  cardinal  Caspar  de  Quiroga,  arche- 
v^ue  de  Tolede.  Ces  travaux  ne  le  tirent  pas  renoncer  enti^re- 
ment  k  la  poesie.  La  m^me  annee  il  remporta  un  prLx  de  poesie 
dans  une  sorte  de  toumoi  litteraire  qui  fut  celebr^4  Barcelone. 
Les  plus  illustres  ecrivains  avaient  ele  invites  k  y  prendre  pari 
Les  poemes  pr^sent^s  au  concours  pouvaient  ^tre  ecrits  en  latin, 
en  castillan  ou  en  Catalan  Au  nombre  des  concurrents  se  trouTait 
le  cel^bre  Gil  Polo,  Fauteur  de  la  Diana  enamorada. 

Qiielques  ann^es  apr^s,Luis  de  L^on  publia  les  deux  premieres 
parties  de  son  Traite  sur  les  noms  du  Christy  qu'ilavait  commence 
durant  sa  captivite.  Ce  traits,  qui  jouit  en  Espagne  d'une  reputa- 
tion extraordinaire  et  qui  a  fait  ranger  son  auteur  au  nombre 
des  prosateurs  les  plus  parfaits^a  pour  objet  d'expliquer  la  signi- 
fication des  diverses  appellations  sous  lesquelles  le  Sauveur  est 
design^  dans  la  sainte  Ecriture.  Les  difTerents  noms  du  Christ 
sont  regard^s  comme  autant  d'enigmes  mysterieuses  sous  les- 
quelles Dieu  a  cache,  avec  un  art  raerveilleux,  tout  ce  qu'il  a  voula 
enseigner  aux  hommes  touchant  Texcellence,  la  mission,  la  di- 
gnite  du  Redempteur.  Le  Traite  des  noms  du  Christ  est  une  con- 
versation theologique  m^l^e  de  vers.  Tpois  amis  discutent  en- 
semble et  ^changent  leurs  pensees  sur  la  signification  des  divers 
noms  qui  d^signent  le  Sauveur.  L'auteur  suppose  qu'il  n^a  eu 
qu'a  recueillir  les  id^es  exprim^es  par  les  personnages  qui  ont 
pris  part  4  Tentretien.  Le  pr^ambule  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  mise  en  sc^ne  des  dialogues  philosophiques  des  anciens. 
L'auteur  nous  introduit  dans  un  gracieux  jardin  situ^  sur  les 
bords  du  Torm^s.  Trois  religieux  y  jouissent  ensemble  du  calme 
et  de  la  fraicheur  de  la  campagne.  Le  mois  de  juin  a  suspenda 
les  cours  de  Funiversiti.  La  saison,  Theure,  la  soUtude,  invitent 
aux  ^panchements  familiers.  Assis  k  Fombre  d'une  treille  aux  ra- 
meaux  touffus,  pr^s  d'un  ruisseau  murmurant,  les  religieux  s'en- 
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tretiennent  des  noms  divins  donnas  k  J^sus-Christ  dans  la  sainte 
Ecriture.  Dans  le  premier  livre,  un  des  interlocuteurs  nous  fait 
connaltre  comment  Luis  de  L^on  consid^rait  la  po^sie  et  les 
devoirs  d'un  poCte  chretien. 

«...  La  v^rit^  chr^tienne  devrait 6tre le  seul  objet  de  la  po6sie. 
Ceux  qui  la  prostituent,  ceux  qui  Tavilissent  par  des  chants  li- 
cencieux  devraient  6tre  ch^iti^s  comme  les  corrupteurs  de  deux 
<5hoses  tr^s-saintes  :  la  po^sie  et  les  moeurS.  lis  corrompent  la 
po^sie :  n'est-ce  pas  Dieu  qui  Fa  inspir^e  aux  hommes  pour  qu'elle 
donnedes  ailes  h  leur  ^ime  et  les  aide  it  s'^lancer  vers  le  ciel,  d'oii 
elle  est  descendue?  Par  ce  mot  de  po^sie,  nous  ne  ddsignons  rien 
moins  qu'une  sorte  de  participation  du  souffle  celeste,  une  divine 
inspiration.  Le  m6me  esprit  qui  animait  les  proph^tes  et  tous  les 
auteurs  de  nos  livres  sacr^s,  qui  les  ^levait  jusqu'd  des  hauteurs 
inaccessibles  pour  le  commun  des  mortels,  leur  inspirait  un  lan- 
gage  digne  des  v^rit^s  qu'ils  annon9aient,  mettait  dans  leur 
bouche  le  nombre  et  I'harmonie  des  vers.  C'est  ainsi  que  leurs 
discours  s'^levaient  bien  au-dessus  des  discours  humains  ,  et  que 
la  grandeur  des  images  r^pondait,  dans  leur  style,  k  la  grandeur 
des  pens^es.  Mais  lespoetes  licencieux  corrompent  aussi  les  moeurs, 
ce  qui  est  plus  grave.  Les  vices,  les  degradations  secretes,  expri- 
m^s  avec  le  charme  de  la  po6sie,  p^n^trent  plus  facilement  par 
Foreille  jusqu'au  coeur,  d6'yk  trop  dispose  au  mal...  Quelle  deplo- 
rable inconsequence !  Des  meres,  pleines  de  zMe  pour  la  bonne 
education  de  leurs  fiUes,  leur  interdisent  soigneusement  les  com- 
pagnies  dangereuses,  et  ne  prennent  aucun  souci  des  poesies  et 
des  romances  plus  que  leg^res  qui  sont  pour  elles,  par  le  souve- 
nir, une  compagnie  journali^re  et  constante,  un  poison  doux  et 
continuel  qui  circule  peu  i  peu  dans  leurs  veines  et  y  produit 
bient6t  d'affreux  ravages.  » 

Le  Traits  des  noms  du  Christ  etait  suivi  d'une  explication  du 
dernier  chapitre  du  livre  des  Proverbes,  sous  ce  titre  :  La  parfaite 
mariee.  La  perfecta  casada.  Get  opuscule  est  de  tous  les  livres  de 
Luis  de  Leon  celui  qui  a  ete  le  plus  souvent  edite.  II  a  ete  traduit 
en  plusieurs  langues.  L'auteur  developpe  chaque  trait  du  magni- 
fique  tableau  de  la  femme  forte  que  Salomon  a  trace.  11  presente 
k  Timitation  des  epouseset  des  m^res  de  famille  chretiennes  cette 
femme  forte  dont  il  complete,  k  Taide  de  FEvangile,  le  portrait 
que  nous  lisons  dans  FAncien  Testament.  Ce  livre  contient  en 
germe  la  PhilotMe  de  S.  Francois  de  Sales.  II  apprend  k  unir  les 
pratiques  de  la  vie  devote  aux  devoirs  de  la  vie  ordinaire  dans  le 
monde.Luis  dc  Leon  avait  ecrit  sa  Perfecta  casada  pour  dona  Maria 
Varela  Osorio,  de  la  famille  des  comtes  de  Transtamarre.  11  la 
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lui  d^dia  lorsqu'elle  eut  ^pous^  Garci  Lopez  de  Chaves,  chevalier 
de  Tordre  d' Alcantara. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Luis  de  L^on  fut  mis  en  relation  avec  li 
v^n^rable  m^re  Anne  de  Jesus,  fondatrice  des  carm^lites  d^haos- 
s6es,  en  France  et  en  Flandre.  Elle  fut  appel^e  4  Madrid,  en  1586, 
pour  y  itablir  une  maison  de  son  ordre.  Aussit6t  apr^«  sod  ar- 
riv(^e,  elle  s'empressa  de  recommander  son  oeuvre  a  Tinterces- 
sion  de  Ste  Ther^se,  dont  elle  avait  ^te  la  compag'ne  qnelqnes 
ann^es  auparavant,  et  qu'elle  s'efforcait  d'imiler  comme  son  mo- 
dule le  plus  parfait.  Les  Merits  de  Ste  Th^rfese  avaient  6i4  soumis 
k  Texamen  de  I'inquisition  en  1575,  et  depuis  on  n'en  avait  plus 
entendii  parler.  Dfes  que  la  venerable  m^re  Anne  de  J^us  fut 
arrivde  4  Madrid,  le  cardinal  Quiroga,  inquisiteur  g^n^ral,  lui  ap- 
prit  non-seulement  que  les  (Merits  de  SteTh^rfese  avaient  616  d^lam 
orthodoxes  et  utiles,  mais  que  tons  les  examinateurs  d^iraieol 
vivement  les  voir  imprimis,  qu'ils  ^taient  m^me  disposes  k  faire 
les  avances  des  frais  d'impression.  La  permission  du  conseil  royal 
fat  promptement  obtenue.  La  mfere  Anne  de  Jisus  prit  d^slon 
toutes  ses  mesures  pour  donner  une  bonne  Edition  des  oenvres  de 
Ste  Th^r^se.  Luis  de  L^on  se  trouvant  alors  4  Madrid,  le  conseil 
lui  confia  le  soin  d'^diter  ces  pr(5cieux  Merits.  On  aurait  difficile- 
ment  trouv6  un  homme  plus  instruit  et  professant  une  plus 
grande  veneration  soit  pour  Ste  Th^r^se,  soit  pour  la  m^re  Anne 
de  J^sus,  bien  qu'il  ne  la  conntit  que  depuis  pen  de  temps.  L'im- 
p^ratrice  Marie,  fille  de  Charles  V  et  epouse  de  Maximilien  d'Au- 
triche,  recommanda  elle-m6me  ce  travail  d'editeur  k  Luis  de  L^on, 
et  le  cliargea  de  coUationner  sur  les  manuscrits  originaiix  les  di- 
verses  copies  qu'on  en  possedait.  Personne  nYtait  plus  capable 
de  mener  k  bonne  fin  une  entreprise  si  importante.  U  s'y  livra 
avec  I'application  qu'il  mettait  k  toutes  les  ceuvres  dont  on  le 
chargeait,  persuade  qu'il  rendait  un  veritable  service  k  FEglise. 
U  retrouvait  d'ailleurs  dans  les  Merits  de  Fillustre  sainte  la  doc- 
trine qu'il  avait  expos^e  dans  ses  commentaires  sur  divers  livres 
de  la  sainte  Ecriture.  II  eut  bient6t  termini  la  correction  de  la  Vie 
de  Ste  Th^r^se,  ^crite  par  elle-m^me,  de  la  Voie  de  la  perfection  ei 
du  Chdteau  de  Pdme.  U  offrit  ce  travail  k  la  m^re  Anne  de  Wsus 
et  aux  Carmelites  de  Madrid,  en  leur  ^crivant  une  epltre  d^dica- 
toire  imprim^e  en  t6te  des  ceuvres  de  leur  fondatrice  et  dat^e  du 
15  septembre  1587. 11  n'eut  pasle  temps  d'^diter  le  livre  desFow- 
dations.  Avant  de  mourir,  il  pria  le  docteur  Sobrino,  qui  I'assistait 
k  ses  derniers  moments,  d'en  rendre  le  manuscrit  k  la  mhre  Anne 
de  Jesus.  Plus  tard  Philippe  II  obtint  Tautographc  de  ce  livre,  en 
ni^nic  temps  que  la  Vie,  le  Chemin  de  la  perfection  et  le  Chdleau 
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de  Pdme,  Perils  de  la  main  mhme  de  Ste  Th^rftse.  U  les  d^posa 
dans  une  place  d'honneur  de  la  c^lfebre  biblioth^ue  de  I'Es- 
curial. 

Les  pr^cieux  services  rendus  aux  carm^lites  par  Luis  de  L6on  le 
rang^rent  au  nombre  des  bienlaiteurs  et  des  amis  de  Tordre. 
Toutes  les  solitudes  du  Carmel  r^p^taient  son  nom  dans  les  pri^res 
qu'elles  faisaient  monter  vers  Dieu.  La  mfere  Anne  de  J^sus  ^cri- 
vait  k  une  de  ses  soeurs  :  a  Je  vous  prie,  au  nom  de  notre  com- 
mune amiti^,  de  me  continuer  toujours  le  secours  de  vos  priSres. 
0£Frez-les  sou  vent,  aussi,  pour  le  Pfere  Luis  de  Lion,  auquel  nous 
avons  toutes  tant  d' obligation,  et  moi  plus  que  personne,  sur  la 
terre.  II  ira  bient6t  vous  visiter  :  faites-lui  le  plus  honorable  ac- 
cueil,  car  c'est  un  saint,  et  il  est  si  bon  pour  nous  qu*il  px^voit  tout 
ce  qui  pent  nous  6tre  nicessaire. »  Ce  fut  k  la  demande  de  la  m^re 
Anne  de  Jisus  que  Luis  de  Lion  icrivit  son  explication  du  livre  de 
Job.  Elle  voulait  fortifier  Tenergie  de  ses  religieuses  par  Texemple 
de  ce  saint  patriarche,  et  leur  apprendre  4  soufifrir  courageuse- 
ment.  Cette  explication  acquit  depuis,  grft,ce  k  la  beauti  de  son 
style  et  k  la  vigueur  de  son  Eloquence,  une  grande  reputation. 
Luis  de  Lion,  qui  ne  tenait  pas  k  la  gloire  littiraire,  donna  son 
manuscrit  aux  carmilites  et  ne  voulut  pas  le  publier.  La  mire  de 
Jisus  ne  pouvait  comprendre  pourquoi  un  commentaire  si  utile 
d'un  des  plus  beaux  livres  de  I'Ancien  Testament,  n'itait  pas  donni 
au  public  du  vivant  de  Tauteur.  Apr^s  la  mort  de  Luis  de  Lion, 
elle  diploya,  pour  faire  iditer  le  manuscrit  qu'elle  avait  re9u  de 
lui,  un  zftle  digne  de  sa  pieuse  amitii.  a  Je  serais  vraiment  con- 
solie,  icrivait-elle  encore  en  1610,  si  le  livre  de  Job  paraissait,  si 
cet  icrit  substantiel  de  notre  maltre,  qui  est  maintenant  au  ciel, 
voyait  enfin  le  jour.  »  Ses  efforts  demeurirent  sans  risultat.  VEx-- 
plication  du  livre  de  Job  ne  fut  publiie  qu'en  1779. 

Pendant  que  Luis  de  Lion  touchait  au  terme  de  sa  vie,  ses  amis, 
devenus  de  plus  en  plus  nombreux,  semblaient  vouloir  compenser 
par  des  timoignages  publics  d'estime  et  d'honneur  les  tristes 
ipreuves  que  la  jalousie  et  Pirritable  orgueil  de  quelques  savants 
Favaient  condamni  k  subir.  En  1588,  il  fut  nommi  difiniteur  du 
chapitre  qui  fut  tenu  par  les  augustins  k  Tolfede,  dans  la  province 
de  Castille.  11  icrivit  quelques  mois  apris  Y Explication  du  pro- 
phete  AbdiaSy  et  un  Commentaire  latin  sur  I'Epitre  aux  Galates. 

11  donna  ensuite  au  public  un  traiti  sur  la  derniire  cfene  de 
Notre-Seigneur.  Longtemps  cet  opuscule  fut  le  seul  de  ses  ou- 
vrages  traduit  en  fran9ais  (1).  Sentant  que  sa  fin  itait  prochaine. 


(1)      P.  Daniel  publia  ce  trait6  sous  ce  litre  :  Opinion  d'un  docteur  espagnol 
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Luis  de  Leon  voulut  s'y  preparer  dans  le  calme  et  le  silence.  II  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  qui  appartenait  au  couveot 
de  Salamanque.  Dans  cette  solitude,  dirigeant  touies  ses  pensto 
vers  r^ternit^,  il  ne  songea  plus  k  ^crire  et  s^appliqua  uniquement 
k  lire  les  oeuvres  de  Ste  Th^rfese  et  d'autres  auteurs  asc^tiques. 
II  disait  souvent  qu'il  apprenait  plus  dans  les  livres  de  Louis  de 
Grenade  qu'il  n'avait  appris  pendant  quarante  ann^es  d'^tude. 
Dans  un  chapitre  tenu  k  Madrigal^  les  augustins  ^lurent  Luis  de 
Lion  sup^rieur  de  la  province  de  Castille;  mais,  avant  m^me  qtfils 
ne  fussent  s^par^s,  celui  dont  ils  voulaient  honorer  ainsi  le  m^rite 
rendit  son  ^me  k  Dieu,  le  23  aoilt  1591,  k  Ykge  de  soixante-quatre 
ans.  Son  corps  fut  transporte  dans  le  convent  de  Salamanque  et 
enseveli  devant  I'autel  de  Notre-Dame  du  Peuple.  Sur  son  humble 
tombeau  fut  grav^e  cettej  ^pitaphe  :  «  A  maltre  fray  Luis  de  L^n, 
tr^s-savant  dans  les  lettres  divines  et  humaines  et  dans  les  trois 
langues  sacr^es,  premier  interprc^te  des  saints  livres  k  Tuniversiti, 
provincial  de  Castille,  les  augustins  de  Salamanque  ont  consacr6 
cette  pierre,  modeste  en  elle-m^me,  illustre  par  les  ossements 
qu'elle  recouvre,  non  pour  perp^tuer  sa  m^moire  que  ses  ecrits 
rendent  imp^rissable,  mais  pour  consoler  leur  douleur  apr^s  une 
si  grande  perte.  » 

Les  ravages  du  temps  et  la  main  des  hommes  plus  d^vastatrice 
encore  ne  firent,  plus  tard,  qu'une  immense  ruine  du  convent  de 
Salamanque.  Pendant  quelque  temps  les  ossements  de  Luis  de 
L^on  furent  comme  perdus  sous  les  debris  de  T^glise  qui  en  avait 
recu  le  dep6t.  Ils  ont  Hi  exhumes  il  y  a  six  ans.  Le  cercueil,  accom- 
pagn(5  par  toutes  les  autorit^s  et  toutes  les  corporations  de  Sala- 
manique,  fut  port^  dans  lachapelle  royale  de  Saint-Jer6me,  appar- 
tenant^  Tuniversit^.  La  Commission  des  monuments  historiques  et 
des  oeuvres  d'art  annonca  k  I'Espagne  qu'elle  avait  eu  le  bonheur 
de  retrouver  c<  les  restes  mortels  du  professeur  F.  Luis  de  L^on, 
perdus  sous  les  mines  du  cloltre  de  Saint-Augustin  pendant  la 
guerre  de  Tlnd^pendance.  »  Elle  ajoutait  :  «  Depuis  longtempe 
ceux  qui  aiment  [la  gloire  litt^raire  de  notre  pays  d^pioraient 
r^tat  d'abandon  oil  se  trouvait  le  tombeau  de  cet  horame  illustre, 
de  ce  po^le  ^clairi,  la  gloire  de  notre  litt^rature  et  I'un  des  sages 
les  plus  ^minents  dont  les  pieds  aient  foul^  le  sol  de  nos  salles 
universitaires.  Desormais  ce  qui  fut  une  accusation  d'incurie,nul- 
lement  m^rit^e  il  est  vrai,  sera  un  juste  motif  d'orgueil  pour  notre 
ville,  qui  pourra  montrer  le  s^pulcre  de  cet  Espagnol  si  c^l^bre, 

sur  la  derniere  Cene  de  J,-C.  Paris,  1695.  I!  le  fit  suivre  d'une  savante  disserUlioD 
sur  les  quarto-Uecimans. 
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dont  le  nora  est  pour  jamais  uni  k  celui  de  Salamanque.  »  Un  d^- 
cret  royal  autorisa  Touverture  d'une  souscription  nationale  desti- 
n^e  (Clever  d  Luis  de  L^on  un  monument  digne  d'un  si  grand 
homme  (1). 

Les  citations  que  nous  avons  m^l^es  au  r^cit  de  sa  vie  ont  dejd 
montr^  comment  Luis  de  L^on  realise  Tideal  du  poete  chr^tien. 
Les  odes  que  nous  ajouterons  k  celles  que  nous  avons  dijk  tra- 
duites  ach^veront  de  faire  connaltre  k  quelle  source  il  paisait  ha- 
bituellement  ses  inspirations.  II  brille  d'un  ^clat  particulier  dans 
la  glorieuse  lign^e  des  pontes  qui  ont  demands  k  la  foi  la  meil- 
leure  part  de  leur  g6nie,  et  que  I'Espagne  a  produits  avec  une  si 
admirable  f6condit6,  depuis  Juvencus  et  Prudence  jusqu'4  Lope 
de  Vega  et  Cald^ron.  II  a  prouv^,  comme  eux,  que  lapo^sie,  quand 
elle  cbante  les  plus  hautes  viritds  de  la  foi,  le  plus  noble  amour 
qui  puisse  embraser  le  coeur  de  Thomme,  pent  laisser  bien  loin 
derri^re  elle  la  po^sie  profane,  m6me  sousle  rapport  de  la  forme. 
Nous  n'avons  jamais  ^16  aussi  favoris^s  en  France  qu'au  delk  des 
Pyrenees.  La  po^sie  religieuse  n'a  Hi  trop  souvent  cultiv^e  chez 
nous  que  par  des  talents  m^diocres.  Nous  sommes  obliges  d'avouer 
que  nos  plus  beaux  g^nies  n'ont  fait  entendre  sur  leur  lyre  des 
chants  chr^tiens  que  par  exception.  Nos  chefs-d'cBUvre  classiques 
sont  profanes.  Par  une  defiance  excessive  d'abord,  par  un  deplo- 
rable d^faut  de  foi  ensuite,  nos  pontes  s'en  sont  tenus  k  Tarr^t  de 
Boileau  sur  a  les  myst^res  de  la  foi  d'un  chr^tien.  »  L'Espagne, 
au  contraire,  pent  montrer  avec  orgueil  une  litt^rature  prodigieu- 
sement  riche  en  poemes  d'une  beauts  classique,  Merits  non  pour 
exciter  les  passions,  mais  pour  attacher  Thomme  k  Dieu  par  des 
liens  plus  puissants.  Ce  n'est  qu'en  citant  nos  grands  prosateurs 
que  nous  pouvons  assigner  le  premier  rang  k  des  ^crivains  reli- 
gieux.  L'Espagne  est  plus  heureuse.  En  m^me  temps  qu'elle 
compte  au  nombre  de  ses  plus  parfaits  ^crivains  en  prose  le  P^re 
Louis  de  Grenade  et  S.  Jean  de  la  Croix,  elle  nomme  parmi  ses 
pontes  les  plus  eminents  des  hommes  tels  que  fray  Luis  de  L^on. 

Traitant  de  preference  des  sujets  Chretiens,  quand  il  demandait 
k  la  poesie  un  delassement,  Luis  de  Lion  se  faisait  un  devoir  de 
ne  rien  n^gliger  pour  donner  k  ses  vers  toute  la  perfection  que 
redamaient  ces  augustes  sujets.  11  ne  se  contentait  pas  des  heu- 
reux  dons  qu'il  avait  re^us  de  la  nature;  il  avait  recours  k  toutes 


(1)  D'apr^s  les  dessins  adopt^s  par  TAcad^mie  des  Beaux-Arts,  ce  monument 
doit  ^ire  clev6  an-devant  de  la  grande  fagade  de  Tuniversit^  de  Salamanque,  sur  la 
petite  place  qui  s^pare  les  grandes  et  les  petites  ^coles.  —  Y.  Guardia,  Mag.  de  li- 
brairte,  num^ro  du  10  juillet  1860. 
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gueur  comme  un  facile  chemin  pour  aller  revoip  Tami  bien- 
aim^. 

«  De  m6me  que  le  serviteur  fiddle,  si  on  I'a  laiss^  seul  au  mi- 
lieu du  voyage,  achfeve  promptement  d'ex^cuter  tous  les  ordres 
qu'il  a  re9us,  puis  court  k  la  recherche  de  son  maltre  d^j^  tr6s- 
^loign^ : 

(( Ainsi  S.  Jacques,  se  confiant  aux  vents,  vole  de  la  mer  igie 
k  la  mer  de  TAtlas;  puis,  d^s  qu'il  a  pos^  les  fondements  d'une 
Eglise  chr^tienne ,  s'en  va  cherchant  le  Christ  avec  toute  la  Vi- 
tesse de  la  voile  et  des  rames. 

«  L^-bas  une  main  maudite  a  tranche  sa  t6te  sacr^e.  Entre  dans 
la  paix  bienheureuse,  6  ^ime  qui  es  arriv^e  d6j4  au  terme  de  tes 
d^sirs. 

«  Comme  la  fin  r^pond  toujours  k  la  bont^  du  commencement, 
tu  as  donn^  ton  corps  k  TEspagne  que  tu  avals  tant  aim^e,  pour 
faire  resplendir  la  lumifere  aux  lieux  oil  le  soleil  se  couche  et  voile 
sa  clart6. 

«  Le  riche  navire  qui  le  porte,  fend  la  vaste  itendue  des  flots... 
11  franchit  la  mer  fig^e,  il  entre  dans  la  mer  d'lonie ;  d^j4  il 
quiite  le  port  de  Lilyb^e,  il  s'^loigne  de  la  Corse,  il  se  hkie  d'ar- 
river  dans  notre  mer. 

<!  Redouble  de  force,  6  vent,  pousse  avec  Anergic  la  sainte  voile; 
souffle  puissamment  contre  la  poupe  du  navire.  Le  vent  Tem- 
p^che  d'aborder  1^  oft  Avila  touche  presque  Calpe,  et  le  fait  ar- 
river  aux  extr^mit^s  de  TEurope. 

«  Et  toi,  Espagne,  pour  te  mettre  k  Tabri  des  maux  et  des  ca- 
lami t^s  qui  te  menacent,  accours  sur  le  rivage,  pleine  de  foi  et 
de  saints  d^sirs,  recois  ton  veritable  bouclier. 

c(  Un  jour  viendra  o\x  tuserasentour^ed'ennemis  innombrables, 
tu  perdras  ta  puissance;  tu  te  verras  d^pouill^e  du  sceptre  royal, 
baign^e  dans  le  sang,  les  larmes  et  la  douleur. 

<(  J'enlends  d'ici  retenlir  dans  lesr^ions  du  Midi  une  voix  ter- 
rible, je  vois  la  mer  de  Barbaric  couverte  d'une  flotte  immense. 
Surle  rivage  bouillonne  une  arm6e  tumultueuse,  le  sable  est  brA- 
lant  comme  les  feux  du  soleil. 

«  lis  ont  tous  le  m6me  desir,  ils  tournent  vers  toi  leur  proue 
et  se  livrent  au  vent  en  poussant  des  clameurs  firoces,  des  cris 
afl'reux;  ils  activent  les  mouvements  desrameurs. 

c(  La  m^g^re  infernale,  le  front  ceint  de  serpents,  guide  le  de- 
part de  Tarm^e  mauresque,  arm^e  de  feu,  de  fureur  et  de  mort. 

((  0  Ciel,  donl  TEspagne  implore  la  protection  en  ce  pressant 
danger,  si  vous  aimez  cette  contr^e,  que  votre  piti^  ne  consente 
jamais  k  ce  qu'elle  souffre  une  calamity  si  terrible. 
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c(  Mais  h^las !  la  sentence  est  grav^e  sur  une  table  de  diamantsh 
puissance  du  Goth  est  renvers6e,  VEspagne  en  peu  de  temps  est 
saccag^e. 

«  Jamais  on  n'avait  vu  un  fleuve  subitement  grossi,  rompant  les 
digues  qui  contenaient  ses  Hots,  se  r^pandre  dans  la  campape 
avee  tant  de  fureur  et  de  rapidity,  avec  un  bruit  si  6pouvantable. 

«  Mais  que  la  tristesse  et  les  plaintes  cessent :  I'Espagnol  recoih 
vre  son  coeur  et  sa  bravoure.  D^j^,  pour  venger  ses  droits,  des- 
cend du  ciel  le  saint  ap6tre  plus  puissant  que  Mars. 

«  Voyez-le  ceint  d'un  acier  resplendissant !  son  glaive  6tincelle  I 
commeun  rayon  rapide.  Uimmole  et  d^lruit  en  un  instant  tout 
ce  qu'il  rencontre. 

«  LeMaure  d^couragi,  saisi  d'effroi,  ne  pent  supporter  les  re- 
gards menacants  de  ses  yeux,  chacuns'estimevaillant  s'il  lui  restc 
encore  le  courage  de  fuir. 

«  Fuistant  que  tu  pourras,  fuis,  maisnon!...  la  fuite  net'est 
plus  permise;  bois  i  ton  tour  toutes  les  douleurs  et  toutes  les 
larnies  dont  tu  as  abreuv(^>  TEspagne. 

«  Comme  un  lion  affam^,  le  glaive  et  la  main  empourpr^sde 
sang,  avide  d'en  repandre  encore  plus,  il  poursuit  le  Maure,  qui 
tente  vainement  de  fuir.  La  montagne  et  la  plaine  sont  couvertes 
de  morts. 

0  notre  gloire !  6  notre  plus  pr^cieux  tr^sor!  6  notre  fiddle 
bouclier !  6  guerrier  celeste,  le  fier  Africain  autrefois  si  org-ueiUeux 
se  voit  vaincu  par  toi. 

«  Par  toi  nous  sommes  d^livr^s  de  la  honte,  et  de  Fignominieuse 
servitude,  et  de  la  triste  captivite.  Par  toi  nous  sommes  replaces 
dans  la  pure  lumi^re  et  au  comble  de  la  gloire. 

<c  Ton  epee  a  toujours  vaincu,  soit  qu'elle  idi  brandie  par  ta 
main  puissante,  soit  par  la  main  gen6reuse  de  ceux  qui  ont  em- 
brass^  ta  religieuse  milice. 

((  La  renomm^e  de  ta  vertu  divine  s'^tend  d'un  bout  du  monde 
k  I'autre,  et  pousse  te  visiter  tons  les  peuples,  les  plus  61oign^s 
aussi  bien  que  les  plus  voisins. 

Le  Franc,  le  p^lerin  noirci  par  le  soleil  de  Lybie,  celui  qui  ha- 
bile au  couchant,  celui  qui  demeure  au  levant,  tons  franchissent 
avec  piet6  T^pre  chemin  et  arrivent  enfin  jusqu'au  tombeau  ou 
ils  v6n6rent  tes  ossements.  » 

Dans  cet  hymne  i  S.  Jacques,  aussi  bien  que  dans  la  Prophe- 
tie  du  Tage^  trop  connue  pour  que  nous  la  citions  ici,  Luis  de  L^on 
nous  montre  comment  un  po^te  chretien  sait  aimer  sa  patrie, 
chanter  ses  douleurs  et  sesgloires.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  61e- 
vait  ses  regards  au-dessus  de  la  terre  pour  les  tourner  versle  ciel, 
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qu'il  trouvait  de  sublimes  accents.  Aucuue  de  ses  potisies  n*est 
plus  populaire  en  Espagne  que  celle  qui  a  pour  titre  Noche  serena^ 
Nuit  sereine.  Nous  allons  essayer  de  traduire  en  vers  cette  ode, 
pour  ne  pas  dire  ce  psaume,  oil,  en  presence  des  feux  sans  nom- 
bre  dont  le  ciel  se  pare,  illuminant  I'obscurit^  de  la  nuit,  il  s'^lfeve 
des  choses  visibles  jusqu'aux  choses  invisibles,  et  soupire  avec 
une  tendre  m^lancolie  apr^s  le  s^jour  bienheureux  dont  ce  firma- 
ment etoil6  n'est  qu'un  brillant  embl^me,  Mais  nous  rappellerons 
d'abord,  pourexcusernotre  tem^rit^,  ces  paroles  de  Luis  de  L^on : 
«  Quant  aux  traductions,  que  celui  qui  voudra  6tre  juge  sache  da- 
bord  par  experience  ce  que  c'est  que  de  faire  passer  des  poesies 
elegantes  d'une  langue  6trang6re  dans  la  sienne,  en  conservant 
autant  que  possible  les  formes  de  Toriginal  et  leur  gr^ce  pri- 
mitive. )) 

Je  contemple  les  cieux,  par^s  de  feux  sans  nombre, 
D'dioiles,  dont  chacune  esl  un  tointain  soleil, 
Puis  j'abaisse  mes  yeux  sur  cette  terre  sombre  : 
Eile  scmble  un  tombeau.  Quel  oubli !  quel  sommeil ! 

Un  violent  amour,  une  douleur  am^re, 

Naissent  en  m^me  temps  dans  mon  cceur  anxieux; 

D'une  tremblante  voix  j'exhale  une  pri6re, 

En  essuyant  les  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 

0  s^jour  de  beauts,  de  grandeur  et  de  gloire! 
L'Snie  doit  ha  biter  ces  sublimes  hauteurs. 
Qui  la  relient  captive  en  cette  prison  noire? 
Qui  I'cxile  si  loin  des  celestes  splendeurs  ? 

D'oii  vienl  que  la  raison  par  I'erreur  esl  s6duite, 
Et  vous  laisse,  6  vrai  bien,  vous  perd,  6  seul  bonheur, 
Se  consume  et  se  lasse  k  la  vaiue  poursuite 
D'une  ombre  fugitive  et  d*un  plaisir  irompeur? 

Dans  un  sommeil  profond  TiUmc  est  ensevelie ; 
Au  destin  qui  Tattend  elle  ne  pense  pas. 
Emportant  dans  son  cours  les  hcures  de  la  vie, 
Le  ciel  roule,  et  le  temps  pr^cipite  ses  pas. 

Hommes,  r^veillez-vous !  ces  beures  solennelles 
Apaiseront  Tardeur  des  folles  passions.- 
Pensez  k  Favenir.  Vos  Ames  immortelles 
Vivront-elles  totuours  d'ombre  ci  d'illusions? 

Vers  ce  d6me  d'azur  scinlillanl  de  lumi^re, 
Levez  vos  yeux,  charm^s  par  les  biens  d'ici-bas, 
Et  vous  direz:  La  vie  est  courte  et  mensongere, 
Elle  promet  la  joie  et  ne  la  donne  pas. 

La  terre  qui  nous  porte  est  un  point  dans  Tespace, 
Dans  ce  globe  du  ciel  immense,  ^blouissant, 
Oi]  le  present  rapid e  au  pass^  s'entrelace, 
Oil  favenir  s'avance  et  se  m61e  au  present. 
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Harmonieui  concert  des  spheres  eternelles ! 
0  mtfwie*  luroioeui  daas  le  vide  laoc^, 
Ei  vouft,  attres  errants,  vos  moavements  fidMes 
Of>/flftftenl  au  Dieu  qui  voos  a  disperse. 

LVftoile  du  matin,  quand  Taurore  est  prochaine, 
Liilt,  dernier  diamant  du  Toiie  de  la  nuil; 
Fr^i  du  diique  argent^  de  la  lune  sereine 
L*<^toile  de  Y6nu»  brille  quand  le  jour  fuit. 

Rouge  comme  le  sang  dans  Tarfene  fumante. 
Mam  empourpr^  se  l&ve  au  bord  de  rborizon; 
Mais  Jupiler  poursiiit  sa  course  bienfaisante 
Rt  r^Jouit  le  ciel  d*un  radieux  sillon. 

Puis,  dans  ces  profondeurs  que  nul  a?il  ne  mesure, 
Sttturne,  le  vieux  roi,  pfere  des  sifecles  d'or, 
(ionduit  les  feux  toinlains  qui  forment  sa  parure 
Kt  des  c/Uesles  chuiurs  guide  Tardent  essor. 

Quand  on  a  contcmpl6  ta  grandeur  inGnie, 

Ueuu  clcll  comment  aimer  la  terre  et  ses  faux  bien;, 

Et  no  pas  soupirer  apr^s  i'heure  b6nie 

Oil  l*Anu\  libre  eufln,  brisera  ses  liens? 

('/est  \\k  que  le  bonlieur  se  boit  U  pleins  calices ; 
Lo  oirur  rassasiiS  goule  un  repos  sans  Gn! 
Knvironn^^  de  gloire,  entour^  de  d^'lices, 
Lh  sur  un  iK^ne  d*or  ^^gne  Pamour  divin. 

(Vest  \\k  que  I'lHl,  ravi,  voit  la  beaut6  sans  ombre; 
de  la  vt^rite  rayonne  la  splendeur; 
le  jour  n  est  jamais  chass6  par  la  nuit  sombre  ; 
IVlernel  printemps,  U  IVternel  bonheur. 

0  oampagne  emliauro^!  6  fratcheur!  6  verdure! 
Sour\H\$  que  rien  uVpui^e,  0  prt^s  toiyours  fleuris, 
Helrailes  oil  la  paix  inonde  Tame  pure, 
O  hienhtMiroux  vatlons !  A  ciel  ?  ^  paradi^ ! 

ISiisse  I'Esjvigne,  donl  Tenergique  viialile  intellectuellc  s'est 
rt^>4tH\  en  cos  ilerniers  temps,  non-seulement  par  des  pontes  lels 
que  Marlinei  de  la  Rw^  inais  par  des  penseurs  et  des  oralcurs 
t  Is  que  R^lm^s  et  l>om^^  CorU^,  nous  faire  entendre  encore  un 
ctxneert  de  lyres  ehriLMiennes  semblable  ^  celui  qui  excita  an 
XVI*  sitVte  une  si  juste  admiration.  En  France,  la  po^sie  qui  naquil 
ap^^s  que  te  (tVwiV  dn  cAn\<HitHisme  tn\  porie  ses  froits,  semblait 
t^tre  uue  rtstu$fr%ttioH  ^  comme  Tepoque  i  laquelle  sa  rfoire  est  4 
jamais  liee.  Celte  pocsie^  qwi  s'annvHKait  cvxame  ouvrant  uoe  ^ 
iKHiveUe  et  qui  sVloicnait  resoliimeat  de  rOtyrape,  lit  qwlques 
^vis  vers  le  Cah^rv^.  Ifciis  elle  s'esi  arr^tee  en  cbpniin.  Porsse-l-rfle 
^^^vr^lK^^^  KienKM  s^>n  ascension  vers  Ken  el  demaader  $<s  nneil* 
leunfs  ins^Mrations  au  CieU  avec  aalani  de  foi  el  d  azxacwr  q«e 
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Du  progrhs  de  Vid^e  chr4lienne  dans  la  litUralurey  par  Jules  Sallokt. 
Bray,  6dileur. 


Voici  un  de  ces  livres  comme  on  n'en  fait  plus  guere  aujourd'hui. 
Tout  au  fond  de  la  province,  un  homme  de  beaucoup  de  science  et  de  beau- 
coup  de  loisir  m^dite  et  6crit  pendant  de  longues  annees;  il  recueille  ses 
propres  pensees,  et,  apres  les  avoir  r6dig6es,  il  les  ensevelilSi  mesure  dans 
rombre  discrete  d'un  silence  absolu;  il  se  refuse  absolumentk  toutes  les  tenla- 
tions  de  publicity  si  fr^quentes  et  si  vives,  par  les  temps  de  journaux  et  de 
revues  ou  nous  vivons.  Je  ne  sais  pas  meme  si,  dans  son  parti  pris  de  reclusion, 
I'auteur  a  communique  m6me  la  pensce  de  son  OBuvre,  et  si,  k  mesure  qu'il 
I'ecrivait,  il  s'est  cherche  un  de  ces  amis,  prompt  a  vous  corriger,  que  nous 
recommande  si  judicieusement  le  pocle. 

De  ce  recueillement  si  complet  et  si  absolu  il  est  sorti  une  oeuvre  par- 
ticuli^rement  forte  et  particulierement  originate ;  elle  a  avant  tout  les  m^rites 
comme  les  d^fauts  qu'entraine  dans  I'ordre  litteraire  Tabus  si  rare  aujour- 
d'huide  la  soliiude  et  de  la  rdOexion. 

Je  donnerai  une  id6e  rapide  de  ces  vues,  auquelles  ne  manquent  ni  la  nou- 
veaut^  ni  la  hardiesse. 

Monsieur  Sallony  ^lablit  une  distinction  profonde  entre  ce  qu'il  appelle  la 
littcrature  paienne  etlalitl(5rature  chr^lienne.  Pour  lui,  ce  n'est  pas  seulement 
I'intervalle  des  temps  qui  less6pare  et  qui  lescaract^rise.  II  poursuit  et  il  accuse 
jusque  dans  la  brillante  littcrature  du  xvii-  siecle  les  tendances  pai'ennes  qu'il 
y  apercoit.  11  y  retrouve,  comme  dans  TantiquitC  des  Grecs  et  des  Romains  du 
siecle  d'Augusleet  du  siecle  de  Pericles,  une  tendance  visible  k  la  glorification 
d'un  ideal  abstrait,  je  ne  sais  quelle  horreur  des  applications  pratiques  et 
sociales ,  tout  un  ensemble  de  caractcres  qu'a  son  premier  essor  ne  presentait 
aucunement,  dit  Tauteur,  la  littcrature  des  P^res  de  TEglise. 

De  notre  xvii*  siecle  I'auteur  passe  au  xviii«;  il  y  poursuit  Tapplication  et 
I'acbevement  de  sa  ihCorie. 

Tandis  qu'au  xvii«  si6cle  I'ClCment  paien,  signals  avec  tantde  conviction  par 
monsieur  Sallony,  se  dissimule  encore,  suivant  lui,  el  se  subordonne  a  TCleraent 
chrCtien,  il  trouvc  que  le  divorce  Cclate  et  que  la  separation  se  fait  d'une  fagon 
definitive,  k  mesure  que  s'accomplit  revolution  litteraire  du  xviii*  siCcle. 

Deux  hommes  lui  paraissent  personnifier  les  tendances  litteraires  qui  le  par- 
tagent. 

Voltaire  reprCscnle  Teiement  paien,  et  Rousseau  Telement  cbrCtien. 

11  faut  lire,  dans  M.  Sallony  lui-mCme,  les  arguments  et  les  developpements 
k  I'aide  desquels  il  s'efforc"*  en  particulier  d'Ctablir  cette  seconde  these.  11  y 
apporle  dans  le  detail  quelques  restrictions  qui  paraissent  nCcessaires  pour 
demeurer  nouveau  sans  devenir  paradoxal. 
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Le  progr^s  des  temps  conduit  Tauleur  k  1 'appreciation  du  xix«  si^cle  et  de 
notre  litterature  conteinporainc.  11  apprecie,  k  son  point  de  vue,  le  role  dc 
Chateaubriand  dans  cetle  derniere  renaissance  des  letlres  chr^liennes,  et  cette 
appreciation  le  conduits  quelques  pages  vraiment  belles  et  vraiment  originaJes, 
ou  il  marque  d'une  main  ferme  les  aspirations  et  la  raison  d'etre  de  notre 
ecole  roraantique  contemporaine.  Enfin,  apr^s  s'^tre  eipliqu^  tour  k  tour  sur 
le  role  et  *a  mission  du  journalisme  dans  les  soci^tes  modernes,  sur  les  diverges 
transformations  qu'a  subies  Thistoire  et  sur  les  caract^res  vraiment  superieon 
qu  elle  presentede  notre  temps,  Tauteur  termine  par  une  conclusion  energique 
sur  1  impuissance  des  temps  anciens  et  sur  la  fecondite  des  temps  modernes. 
La  litterature  lui  parait  avoir  pour  objet  plutot  «  k  apprendre  k  bien  faire  qui 
«  bien  parler.  » 

Pour  discuter  pareillement  de  pareils  livres,  le  critique  devrait  d'abord 
exiger  de  ses  lecteurs  la  precaution  d'en  avoir  pris  connaissance,  corame  lui. 
On  ne  saurait  convenablement,  ni  en  quelque  lignes  ni  en  quelques  pages,  en- 
tamer  de  I'areilles  controverses.  Monsieur  Sallony  nous  annonce  de  nouveUes 
publications,  fruit  et  attestation  du  m^me  travail;  ceux  aui,  corame  moi,  auront 
pris  la  peine  d'etudicr  ce  premier  volume  n'auront  qu  k  s*en  felieiter.  II  faot 
esperer  qu'une  plus  grande  habitude  d'ecrire  pour  etre  lu  et  un  contact  plus 
frequent  avec  le  public,  un  sentiment  plus  exact  de  ce  que  j'appellerai  voloo- 
tiers  la  paresse  universelle,  donneront  a  monsieur  Sallony  k  la  fois  la  tentation  et 
Toccasion  d'acquerir  ce  qui  lui  manque  encore,  une  certaine  facility  de  plume, 
cette  limpidite  du  style  qui  tour  k  tour  provoque  et  encourage  la  lecture.  D 
faut  lairela  part  de  la  faiblesse  humaine;  nous  voulons  bien  consentir  a  maoger 
le  fruit,  mais  k  la  condition  qu'on  nous  aura  ole  non  passeulement  les  aiguil- 
Ions  dont  se  herisse  recorce,  non  pas  encore  I'ecorce  elle-meme,  mais  jusqa'i 
cette  mince  pellicule  qui  recouvre  I'amande  interieure.  Nousnesommes  plusaa 
temps  oil  le  lecteur  faisait  quelque  chose  pour  Tecrivain;  que  monsieur  Sallooj 
nc  I  oublie  pas  :  aujourd'hui  c'est  nous  qui  devons  faire  tout,  et  ce  tout  ne  sera 
peut-etre  pas  toujours  assez. 

Antonin  Ronobi^et. 


Hisloire  du  3/onde,  ou  Histoirc  univorselle  depuis  Adam  jiisqu'au  pontificat  de 
Pie  IX,  par  MM.  Henri  et  Charles  de  Riancey,  10  volumes  in-8.  (Les  deux  pre- 
miers soDt  en  vente  chez  Victor  Palme,  22,  rue  Saint-Sulpice.) 


Nous  venons  de  recevoir  le  second  volume  de  Vflistoire  du  Monde,  de  M.  de 
Riancey. 

Ce  second  volume,  qui  renferme  seulement  la  troisieme  periode  des  temps 
antiques,  de  1560  k  536  ans  avant  jesus-Christ,  s'eiend  de  I'epoque  de  la  sortie 
du  peuple  juif  et  de  sa  liberation  de  Tesclavage  des  Egyptiens,  jusqu'a  cellc 
ou  Cambyse  ruina  Tancien  empire  e^yptien,  qui,  suivant  I'antique  prophetic, 
Alt  toujours  soumis  desormais  a  une  domination  etrang6re.  Au  commencement 
de  cettn  periode  le  Pharaon  Horemheb,  Topiniitre  persecuteur  des  Hebreux, 
les  poursuivant  dans  le  chemin  que  le  Tout-Puissant  avait  ouvert  devant  eux  a 
travers  les  flots  de  la  mer  Rouge,  fut  englouti  avec  toute  son  armee.  A  la  suite 
de  ce  desastre  commenga  la  glorieuse  dynastie  des  Rhamses,  dont  le  premier  roi, 
fils  du  pretre-roi  Ascherei*  ou  Ai  et  d'une  sceur  ou  fille  de  Horemheb,  r^^a 
sept  ans,  employes  k  reparer  les  efTets  desastreux  de  cette  catastrophe,  et  laissa 
I'Egypte  redevenue  florissante  k  son  fils  Seti  P%  nomme  Sethos  par  les  Grecs. 
Ce  monarque,  a  la  tete  d'une  de  ces  armees  innombrables  telles  qu'on  les 
reunissait  alors  pour  les  grandes  expeditions,  s'elanra  dans  TAsie,  peut-^tre 
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avec  le  desir  d'an^antir  les  Hebreux  fugitifs;  mais  il  ne  les  rencontra  pas, 
Tordre  de  Dieu  les  ayant  conduits  au  fond  du  desert  de  TArabie.  II  alia  com- 
battrc  la  ligue  des  Helheens,  habitants  du  paysde  Chanaan,  qu'il  rendittribu- 
taires,  et  poursuivit  ses  devastations  jusque  dans  Tlnde  d'un  cole,  I'Asie  Mineure 
de  I'autre.  11  rentra  en  Eo:ypte  charg6  des  depouilles  des  vaincus,  et  tit  repr^- 
senter  dans  le  temple  de  Kamak  les  exploits  de  son  armee  pendant  cette  expe- 
dition, distincte  de  celle  de  son  fils  Rhamses  S^sourtasen,  le  Sesoslris  des  Grecs, 
dontlagloireeffa^a  celle  deson  pere.  LesH^th^ens  avaient  cru  pouvoir  refuser 
le  tribut;  mais  Rhamses  II  fondit  sur  eux  et  les  ruina  presque  enlierement, 
preparant  ainsi  les  voies,  selon  lesdesseins  de  la  Providence,  retabiissement 
des  Hebreux  dans  la  terro  promise,  dont  ces  deux  invasions  avaient  tellement 
affaibli  les  redoutables  habitants  quMls  ne  pouvaient  plus  leur  opposer  une 
resistance  serieuse.  On  s'explique  ainsi  les  motifs  de  cette  peregrination  des 
Israelites  dans  le  desert  pendant  quarante  ans.  II  fallait  laisser  passer  ces 
deux  grandes  expeditions. 

Cette  periode  a  ete  celle  de  la  grande  prosperity  du  commerce  des  Pheni- 
ciens,  allant  porter  dans  tout  I'Occident  les  denr^es  etla  civilisation  plus  avancee 
de  rOrient,  organisant  laGr^ce  et  fondant  partoutdes  comptoirs  dont  plusieurs 
sont  devenus  des  villes  importantes  subsistant  encore  de  nos  jours.  Ce  fut 
Tepoque  du  developpement  du  culte  druidique  dans  les  Gaules,  de  la  puis- 
sance des  Etrusques,  dont  les  progres  dans  les  arts  etonnent  nos  savants  autant 
que  Tobscuriie  de  leur  histoire;  ce  fut  cnfin  celle  de  la  fondation  et  des  pre- 
mieres victoires  de  Rome,  destin^e  k  devenir  un  jour  la  capitate  du  monde 
civilise.  On  le  voit,  rien  ne  manque  pour  nous  dans  cette  periode  oil  nous 
voyons  poindre  nos  origines  au  milieu  des  tcncbres  historiques  les  plus 
epaisses. 

Ce  second  volume,  qui  commence  par  un  apcrcu  general  sur  toute  cette  pe- 
riode, du  encore  k  notre  regrettable  Charles  de  Riancey,  et  bien  propre  par  sa 
perfection  k  nous  faire  encore  plus  deplorer  sa  fin  prematuree,  se  termine  par 
un  coup  d'Q3il  sur  la  religion,  la  philosophic  et  la  poesie  de  cette  epoque.  II  est 
impossible  de  donner  un  tableau  plus  complet,  malgre  les  etroites  limites  de 
son  cadre,  que  ne  I'a  fait  M.  Henri  de  Riancev  dans  ce  remarquable  travail.  11 
avail  k  suivre  le  developpement  des  erreurs  ^cs  peuples  anciens,  el  les  der- 
nicres  traces  des  traditions  primitives  s'effa^ant  toujours  de  plus  en  plus.  Les 
castes  sacerdotales,  chargees  d'en  conserver  le  depot,  n'enseignent  plus  aux 
inities  qu'un  pantheisme  grossier  et  le  sensualisme  le  plus  eflVene.  Sous  I'ins- 
piration  divine,  la  poesie  s'est  eievee  chez  les  Hebreux  k  une  incommensu- 
rable hauteur.  Elle  etait  en  mdme  temps  cultivee  chez  tons  les  peuples  pour 
fixer  leurs  annates  et  surtout  leurs  rites  religieux.  On  commence  a  bien  con- 
naitre  les  anciens  livres  sacres  de  I'lnde  et  de  la  Perse.  On  connait  depuis  plus 
longtemps  les  chants  religieux  d'Orphce,  Linus,  etc.,  dans  laGrcce,  dont  Hesiode 
nous  a  conserve  les  traditions  religieuses  ;  les  traditions  nationales  y  ont  trouve 
dans  Homere  un  chantre  que  nul  n'a  encore  pu  depasser. 

Nous  croyons  avoir  prouve  que,  si  la  tAche  que  s'etaient  proposee  MM.  de 
Riancey  dans  leur  Histoire  du  Monde  etait  immense,  ils  se  sont  parfaitement 
trouves  k  sa  hauteur.  La  partie  quMls  ont  dejtl  traitee  etait  certainement  la 
plus  difficile,  et  ils  I'ont  fait  avec  une  superiorite  qui  garantit  bien  I'avenir. 
Nous  ne  pouvons  done  que  pronostiquer  le  plus  grand  succ^s  a  cette  utile  et 
grande  entreprise. 

Marquis  de  Rots. 
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Londres  pour  ceux  qui  n'y  vonl  pas,  par  M.  Roxdelet,  Paris.  1864. 


II  ne  serait  pas  facile  de  rencontrer,  par  le  temps  qui  court,  beaocoup  de 
livres  aussi  bien  faits  que  ceux  de  M.  Anlonin  Rondelet^  et  Londres  pour  rm 
qui  n'y  tout  pas  est  un  petit  volume  qui,  sans  pretentions,  sans  apparat,  toot 
niodeste,  doit  paraitre  excellent  aux  plus  exigeants.  M.  Antonin  Rondeiet  a 
a  Londres  au  moment  de  TExposilion;  il  a  bcaucoup  vu,  il  a  bien  vu;  il  n- 
conte  facilement,  simplement  son  voyage  sans  rien  nous  dire  qui  n'ait  un  tif 
intcr^t.  11  serait  plus  commode  de  reraarquer  ce  quin'estpas  danscelivre  que 
d'indiquer  ce  qui  s'y  trouve,  tant  y  prennent  place  de  reflexions  neuves,  d'a- 
pergus  delicate,  d'observations  fines  et  vraies!  Un  grand  fond  d*equite  etde 
bienveillance,  une  vari^te  constante,  une  Idgerete  et  une  Tranche  bonne  ho- 
nieur  de  style  recommandent  ce  livre  serieux  et  gai. 

M.  Rondelet  etudie  Londres  au  point  de  vue  materiel  et  au  point  de  tk 
moral.  L'elude  est-elle  complete?  Non,  certes,  il  y  faudrait  plus  de  dii  gn» 
volumes,  et  le  livre  de  M.  Rondelet  n'a  pas  tout  a  fait  deux  cents  pages.  Mas 
s'il  ne  touche  pas  a  toutes  les  questions,  M.  Rondelet  a  du  moins  sur  tootes 
cellcs  fju'il  atteint  une  idee  juste,  originale  et  bien  exprimee.  Un  chapitreest 
intitule  :  La  tiourriture  anglaise.  Croyez-vous  que  Tauteur,  commc  plus  (Tai 
voyageur,  va  nous  donner  la  liste  plus  ou  moins  sincere  des  plats  qoll  i 
manges,  et  des  vins  qu'il  a  bus?  M.  Rondelet  compare  avec  infiniment  de 
verite  les  nioeurs  fran^aises  aux  moeurs  anglaises  sur  le  point  delicat  de  Tali- 
mentation;  les  restaurants  anglais,  s^v^rement,  simplement  el  propremeot 
meubles,  aux  dorures,  aux  glaces,  aux  boiseries  peintes  des  restaurants  frii- 
9ais;  le  gout  des  coiisommateurs  qui,  de  Tautre  cote  du  detroit  prefere  quelqoe 
aliments  abondants,  peu  varies,  fort  ordinaires  mais  salubres,  et  qui  exigede 
ce  c6te-ci  des  plats  recherches  et  malsains,  vendus  au  rabais  par  des  restau- 
rants de  premier  ordre  a  des  restaurants  secondaires.  «  Dites-moi  ce  <jac 
vous  mangez,  et  je  vous  dirai  qui  vous  etes.  »  Sans  aller  jusqu*^  accepler 
cet  aphorisme  de  Brillat-Savarin,  M.  Rondelet  indique  d'une  maniere  tres^i- 
quante  la  difTerence  entre  les  gouts  culinaires  des  Anglais  et  les  notres.  A 
propns  d'une  visite  a  I'Exposition  universelle,  M.  Rondelet  critique  justement 
la  classification  gi^ographique  adoptee  jusqu'ici  ^  Paris  et  Londres ,  et  in- 
dique une  classification  beaucoup roeilleure  qui,  mettant  en  regard  les  in- 
dustries sans  tenir  compte  des  nationalites,  renseignerait  d'un  seul  coup  d'cal 
le  spectateur.  L'auteur  n'est  pas  moins  heureuxdans  la  description  qu'ildonne 
d'une  sociele  de  temperance,  et  dans  Tappreciation  qu'il  fait  du  roJedes 
femmes  m^li^es  a  la  vie  publique  a  Londres. 

M.  Antonin  Rondelet  a  sur  toutes  ces  petites  questions,  dont  Tensemble  forme 
la  vie  sociale  comme  les  fils  forment  la  toile,  des  notions  jusles  et  elevees.  Ha 
reflechi,  il  a  observe,  il  sait  ce  qu'il  faut  dire,  il  a  le  mot  vrai,  il  lediti 
propos;  pas  d'utopie,  point  meme  de  theorie;  Fapplication  simple  miis 
frappante  d*un  principe  general  de  morale  ou  d'economie  politique  :  rien  de 
plus,  mais  c*est  assez,  et  c'est  tout.  Le  voyage  a  Londres  est  pour  recrivaio 
une  occasion  d'exprimer  gaiement,  et  sans  pedanterie,  une  suite  d'idees  excd- 
lentes  :  il  les  exprime  loyalement  et  sans  parti  pris.  On  ne  va  guere  en  An- 
gleterre  que  pour  y  louer  ou  y  bl^imer  toutes  choses  :  M.  Rondelet  loue  ce  qui 
lui  parait  louable,  et  bldme  ce  qui  lui  parait  mauvais;  il  admire  les  docks  sans 
admirer  le  tunnel;  il  aime  la  dignite  r6serv6e  des  femmes  dans  Tinterieurde 
la  famille  anglaise  et  le  soin  avec  lequel  elle  defend  la  cbambre  de  famiUe 
des  regards  indiscrets,  mais  il  raille  fort  agreablement  les  jeunes  miss  qni 
«  invitent  des  etrangers,  avec  le  consentement  sans  doute,  mais  hors  de  la 
«  presence  et  quelquefois  pendant  un  voyage  de  leurs  parents.  »  On  se  dit, 
uand  on  a  lu  ce  livre,  que  le  compagnon  de  voyage  de  M.  Antonin  Ron* 
elet^tait  favoris^  du  ciel,  et  on  Tenvie  secrMement  d  avoir  eu  la  primeur  des 
reflexioiis  dont  on  gouie  le  fruit.  F.  B. 


REVUE  LITTERAIRE 


MaA  UTTJ6BJlTUBE  DE«  TRADUCVIOlVft. 


Les  Ilisioires  d'Hirodote  dans  le  vieux  fraoQais  de  Pierre  Siliat  (1). 

Honseigneur  le  r^vercndissime  cardinal  Odet  de  Chfttillon,  pair  de 
France,  archev^quc  de  Toulouse,  comte  et  ^v6que  de  Beauvais,  avait 
pour  secretaire  un  hell^niste  du  nom  de  Pierre  Saliat. 

En  \  552,  Pierre  Saliat  ofTrit  au  a  ires  chritien  roide  France  Henri  II  de 
eenom  »  une  partie  de  la  traduction  des  Histoires  d'H6rodoted'Halycar- 
nasse,  agentil  hommegrec  » .  En  i  556  il  donna  I'ouvrage  tout  entier,  sous 
le  titre  de  :  a  Histoire  des  nevf  livres  de  H^rodote  d'Alicamasse,  prince 
et  premier  des  historiogrophes  grecs,  intitules  du  nom  des  Muses,  Cette 
edition  de  1556  avail  les  dimensions  majestueuses  de  Tin-folio.  En  1575, 
Tauteur  le  fit  r^imprimer  dans  le  format  in-i6,  afin  qu'on  pAt  jouir  de 
son  labeur  avec  commodity,  et  que  les  gentils  hommes  et  seigneurs^  qui 
font  profession  des  armes,  le  pussent  porter  en  tous  lieux  sans  etre  incom^ 
modis, 

M.  Eugene  Talbot  vient  de  r^imprimer  cette  vieille  traduction  du 
xvi«  si^cle.  , 

On  pourrait  s'^tonner  k  bon  droit  de  voir  un  homme  si  vers^  dans  la 
connaissance  du  latin  et  du  grec,  si  habile  dans  Tart  de  transporter  la 
pens^e  d'une  langue  dans  une  autre  et  de  trouver  k  chaque  mot  son 
equivalent  le  plus  exact,  on  pourrait  s'etonner  de  le  voir  se  r^duire  au 
r61e  d'editeur,  alors  qu'il  lui  ^tait  si  facile  de  nous  donner  cette  fois 
encore  une  traduction  nouvelle  et  originale.  Peut-^tre  les  lecteurs  habi- 
tuels  de  cette  Revue  s'^tonneront-ils  k  leur  tour  de  me  voir  attirer  leur 
attention  sur  un  livre  qui,  au  premier  abord,  peul  leur  paraitre  un  peu 

(i)  Histoires  d*Hirodote  :  traduction  de  Pierre  Saliat,  revue  sur  r^dltion  de  1575 
avec  corrections,  notes,  table  analytique  et  glossaire,  par  £ug6ne  Talbot,  docteur 
hs  lellres.  i  vol.  in-8.  —  Paris,  Henri  Plon,  imprimeur. 
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technique  et  un  peu  ingrat.  Toatefois,  ils  se  diront  bien  vite  qoe  cette 
question  des  traductions  n'est  pas  un  probl^me  de  mediocre  impoitaDce 
pour  la  plupart  des  hommes. 

Combien  y  en  a-t-il  parmi  nous^  en  dehors  des  gens  du  metier,  qui 
soient  capables  de  goi!iter  en  plusieurs  langues  les  beaut^s  originales  de 
chaque  ecrivain?  Ceux-lk  mdmes  qui  n'ont  point  perdu  tous  les  souTcnirs 
de  leurs  classes,  et  qui  conservent  encore  quelques  reminiscences  des 
idiomes  anciens,  se  regardent  comme  fort  heureux,  en  cas  de  necessity 
de  pouvoirs'en  tirer  avec  un  dictionnaire.  S'ils  se  hasardent  k  jouir  daos 
le  latin  ou  dans  le  grec  des  beaul^  originales  du  texte,  ils  ne  manqueot 
gu^re  de  demander  d*abord  a  une  traduction  le  sens  g^n^ral  du  pas- 
sage qu'ils  veulent  lire. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  bien  differemment  en  ce  qui  concerne  les 
langues  modernes.  La  conversation  avec  laquelle  un  comniis  voyageor 
se  tire  fort  galamment  de  ses  affaires^  ressemble  si  peu,  chez  quelque 
nation  que  ce  soil,  aux  auleurs  vraiment  classiques,  que  le  plus  souvent 
nous  n'osons  point  appliquer  k  Tintelligence  des  litt^ratures^  les  connais- 
sances  que  nous  avons  pu  obtenir  dans  les  Guides  ou  les  Manuels  de  la 
conversation. 

11  est  done  certain  qu'en  Tetat  actuel  des  choses,  la  partie  incompan- 
blement  la  plus  grande  des  chefs-d'oeuvre  humains^  ne  nous  apparait  et 
ne  nous  peut  appartenir  qa'k  travers  le  voile  d'une  traduction.  Snivant 
Texactitude  ou  Tinfidelit^^  Tintelligence  ou  la  maladresse  de  cet  inter- 
prete  nccessaire,  Tauieur  dont  elle  se  fait  F^cho  voit  son  langage  repro- 
duit  ou  d^natur^^  defigure  par  des  ornements  Strangers  ou  mutile  par  une 
main  maladroite;  tanl6t  la  secheresse  du  traducteur  rend  mal  Poriginal, 
et  tant6t  les  periphrases  de  la  copic  ne  laisscnt  pas  mdme  soupconner 
Tenergique  precision  du  module. 

11 

11  y  a  pour  tout  auteur  qu'on  veut  traduire,  deux  choses  bien  diff^ 
rentes  h  faire  passer  dans  la  langue  qu'on  a  choisie  pour  Tinterpreter :  le 
fond  des  idees^  c'est-k-dire  la  chose  m^me  qu'il  a  voulu  prouver  ou 
faire  connaitre;  en  second  lieu^  le  style^  c'est-k-dire  la  faQon  dont  it  s't 
est  pris  pour  rendre  dans  la  langue  qu'il  emploie  les  pensees  qui  etaieiit 
venues  k  son  esprit. 

Gonsidere  an  point  de  vue  grammatical  et  en  quelque  sorte  materiel, 
le  style  resume  trois  choses  :  ^arrangement  etla  tournure  des  p^riodes, 
la  composition  des  phrases^  le  choix  m^me  des  mots. 

Un  bon  traducteur  doit  done  satisfaire  h  deux  conditions : 

1!  faut  d'abord  qu'il  p6n6lre  le  sens  de  son  auteur ;  que,  gr^ce  a  unc 
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connaissanceapprofondiede  Tidiomedans  lequel  cetaulear  a  6crit,  il  ne 
conserve  aiicune  hesitation  sur  la  portee  et  I'inlention  de  chaque  terme. 
II  faut,  non-seulement  qu'aucune  nuance  ne  le  tronipe,  mais  encore 
qirancune  allusion  ne  lui  ^chappe;  il  faut  qu'il  comprenne  comme  s'il 
Tavaitparl^e  toute  sa  vie,  la  langue  de  eel  auteur  elde  celte  nation,  le  ton 
exact  dans  lequel  Toeuvre  a  ^t^  6crite ;  qu'il  sache  jusqu'oii  descend  la 
familiarite  et  jusqu'oii  s'61^ve  Tinspiralion ;  qu'il  puisse  au  besoin  inter- 
preter la  valeurd'une  locution,  rn^rae  par  les  habitudes  personnelles  de 
recrivain. 

Lorsque  ce  premier  travail  est  termini,  lorsque  le  traducteur  s'esl 
suffisamment  interprete  k  lui-m6me  Toeuvre  qu'il  veut  rendre,  il  lu 
reste  encore  k  reproduire  la  physionomie  du  style  et  k  trouver  dans  la 
langue  qu'il  emprunte  T^quivalent  des  qualit^s  caracteristiques  que  son 
goftt  a  saisies  dans  le  module. 


Ill 

C'esl  ici  que  les  diflBcultes  abondent,  ici  que  se  produisenl  d'^- 
tranges  contrastes. 

Souvent  Toriginal  est  ecrit  dans  une  langue  ind^cise  et  naive;  la 
construction  des  phrases  y  garde  encore  quelque  chose  d'incertain  ou 
d'arbitraire ;  le  sens  des  mots  n'y  est  point  encore  impitoyablement  fix^ 
par  Fusage  et  par  la  grammaire ;  la  formation  m^me  des  derives  ou  la 
flexion  des  termes  n'est  point  soumise  k  d'imp6rieuses  lois.  Comment 
rendre  et  comment  retrouver  ccs  graces  inimitables  d'une  langue  qui 
balbulie  encore^  alors  qu'il  vous  faut  employer  un  idiome  vieilli^  us^ 
peut-6tre,  et  dont  tous  les  termes,  tour  k  tour  d^battus  par  la  critique 
et  fixes  par  undictionnaire^  ne  laissent  rien  k  Tarbitraire  ni  k  la  fantaisie. 
Yous  en  ^tes  reduit  ainsi  k  raconter  une  histoire  de  fees  dans  le  langage 
d'une  Academic,  k  emprisonner  une  legende  dans  les  formules  abs- 
traites  d'une  dissertation  critique. 

Considerez^  par  exemple,  les  trois  grands  ftges  de  la  litterature  latine  : 
les  oeuvres  d'Ennius  et  de  Lucr^ce,  le  sitele  d'Auguste  et  les  auteurs  de 
la  decadence  imp^riale.  La  litterature  romaine,  malgr^  la  perfection  ou 
elle  a  atteint  depuis,  n'a  pu  retrouver  k  aucune  ^poque  cette  premiere 
seve  et  cette  premiere  verdeur  de  po6sie  qui  ^clatait  dans  ces  vers  a 
demi  barbares.  II  y  avait  \k  comme  une  senteur  agreste  de  fleurs  des 
champs.  Plus  tard,  au  si^cle  d'Auguste^  la  langue  latine  arrive  a  son 
point  de  maturity;  il  se  manifeste  dans  son  developpement  comme  un 
temps  d'arret;  chaque  mot  soigneusement  choisi  au  milieu  des  autres 
mots  qui  devaient  p^rir,  a  un  sens  precis,  vigoureux  et^  comme  on  le  dit. 
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classiqiie.  Les  ^crivains  de  la  decadence  n'ont  plus  entre  les  mains  qu'mi 
instrument  us^  et  aflaibli.  C'est  en  vain  qu'ils  t&chent  de  regenererk 
langue  et  d'en  tirer  des  effets  nouveaux  :  ils  n'aboutisent  qu'^  la  tour- 
menter,  et^  sous  pretexte  de  la  renouveler^  ils  ne  r^ussissent  qu'k  \m 
faire  perdre  les  saines  et  s^vferes  traditions  de  son  grand  sidcle. 

Je  demaiide  maintenant  comment  il  sera  possible^  avec  iin  nomine  et 
unique  fran^ais^  de  rendre  successivement  ce  latin  de  tous  ,les  Ages. 
Croit-on  qu'une  Inngue  aussi  pompeuse,  aussi  solennelle,  aussi  arr^ 
que  notre  frangais  du  dix-septi^me  si^cle,  soil  un  v^tement  bien  com- 
mode k  ajuster  k  une  pens^e  encore  naive  etm^me  un  peu  barbare? 
Pour  ne  point  parler  des  autcurs  etrangers^  nos  ^crivains  eux-mtoes 
ne  sepr^teraient  point  toujours,  d'un  si^cle  k  un  autre  si^cle^  k  une  trans- 
position de  termes.  Se  figure-t-on^  par  exemple^  Montaigne  traduit  dans 
la  langue  de  Bossuet  etde  Pascal,  ou  bien  les  drames  les  plus  accentnes 
de  M.  Victor  Hugo  transportes  dans  la  prose  de  Racine? 


IV 

Par  1^  s'explique  Tinsucc^s  de  la  plupart  des  traductions^  et  au  bescNO 
I'e  ridicule  que  certaines  d'entre  elles  onl  encouru. 

«  Le  talent,  a  tr^s-bien  dit  M.  Eggcr  (i),  n'est  pas  tout  pour  reussir 
((  dans  une  traduction ;  les  oeuvres  de  ce  genre  ont  d'ordinaire  lent 
a  si^cle  d'k-propos,  qui^  une  fois  pass6^  revient  bien  rarement.  A  un 
(c  certain  ftge  de  leur  d^veloppement  respectif,  les  langues  de  deux 
«  peuples  civilises  se  repondcnt  par  des  caractferes  analogues,  et  celte 
a  ressamblance  des  idiomes  est  la  premiere  condition  du  succ6$  pour 
«  quiconque  essaie  de  Iraduire  un  ecrivain  original.  Le  genie  mSme  n'y 
a  saurait  supplier,  o 

Aussi,  tel  traducteur  prend-il  bravement  son  parti.  Suivant  la  remar- 
que  de  Paul-Louis  Courier,  «  Herodote,  dans  Larcher,  ne  parle  que  de 
«  princes,  de  princesses,  de  seigneurs  et  de  gens  de  qualite ;  ces  princes 
«  moment  sur  le  tr6ne,  s'emparent  de  la  couronne,  ont  une  cour,  des 
a  ministres  et  des  grands  officiers,  faisanl  comme  on  pent  le  croire  le  boD- 
«  heur  des  sujets.  pendant  que  les  princesses,  les  dames  de  la  cour 
«  accordent  leurs  faveurs  kces  jeunes  seigneurs.  Or,  est-il  vrai  qu'Hero- 
a  dote  ne  se  douta  jamais  de  ce  que  nous  appelons  princes,  tr6nes  et 
«  couronnes,  ni  de  ce  qu'a  I'Academie  on  nomme  faveurs  des  dames  et 
a  bonheur  des  sujets?...  Larcher  ne  nommera  pas  le  boulanger  de 

{\)  M4moircs  delitUralure  ancienne.  lies  iraduclions  d'Hom^re.  —  Paris,  i86fi 
librairie  Durand. 
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a  Cresus,  le  palefrenier  de  Cyrus,  le  chaudronnier  Macistos ;  il  dit  grand 
«  pannetier^  ecuyer^  armurier^  avertissant  en  note  que  cela  est  plus 
«  noble  {{).  » 

La  conclusion  a  tirer  de  ces  remarques  est  simple.  C'est  que^  pour 
bien  faire^  il  faudrait^  d*une  litterature  k  une  autre,  faire  parler  k  un  au- 
teur,  lorsqu'on  le  traduit,  un  langagc  de  ni6me  date  dans  le  developpe- 
nient  parall^Ie  des  deux  langues.  Nous  aurions  besoin^  quant  k  nous^ 
pour  user  librement  de  celte  ressource,  de  nous  defaire  d'un  certain 
nombre  de  prejuges,  passes  chez  nous  a  I'etat  respectable  de  tradition 
litteraire.  «  Nous  nous  sommes  figur^  que  lous  les  points  parlesquels  la 
o  langue  du  moyen  ftge  diflerait  de  la  langue  actuelle^  n'^taient  que 

a  fautes  et  grossi^ret^s  Cependant  les  Grecs  ne  se  sont  jamais  ima- 

o  gine  que  la  langue  de  leur  vieux  poete  Hom^re  fCit  une  langue  barbare, 
ft  comparee  k  celle  qui  prevalut  au  si^cle  de  Pericles  et  aux  temps  de 
«  leurs  grands  poetes  tragiques  et  comiques^  de  leurs  excellcnts  hislo- 
a  riens,  au  temps  de  leur  Demoslh6ne  et  de  leur  Platon ;  mais  ce  prejuge 
«  s'est  attache  k  nous,  et  noire  idiome  du  moyen  Age  a  6te  consider^ 
a  conime  un  patois  informe.  Cependant  il  faul  s'expliquer  sur  cette  ac- 

«  cusalion  de  barbarie        11  faul  completement  perdre  Tidee  que  les 

a  differences  qui  separent  Tancien  frangais  du  frangais  modernc,  soieut 
a  dos  fautes,  des  grossi^retes,  des  barbarisnies.  Ce  prejuge  ecarte,  on 
ct  goute  sans  peine  Taisance,  la  souplesse  et  la  r6elle  beaute  de  Tan- 
«  cienne  langue.  V^ritablement  nous  avons  trois  idiomes :  le  fran^ais 
a  actuel,  celui  du  seizi^me  sii^cle  et  celui  du  treizi^me.  Par  noire  dedain, 
a  la  dcsu(^tude  litteraire  a  frappe  les  deux  derniers^  et  cependant,  de 
a  m^me  qu'ils  ont  eu  dans  leur  temps  leur  grande  gloire,  de  m^me  ils 
a  pourraienl  encore  ^tre  utilement  employes.  C*est  surtout  a  des  traduc- 
es tions  d'ouvrages  anciens  quails  sont  applicables  (2).  » 

La  traduction  ainsi  entendue,  avec  ces  rafiinemenls,  ces  recherches, 
ces  principes  et  Pobligalion  de  les  appliquer,  n'est  pas,  comme  on  le  volt, 
une  oeuvre  de  mince  labeur.  Je  me  range  ici  tout  h  fait  k  Tavis  d'un 
vieux  prosateur  du  seizi^nie  si^cle,  qui  a\Si\i  translate  Lucien  du  grec 
dans  le  fran^ais,  Filbert  Bretin.  11  defend  ainsi  son  oeuvre  dans  sa  Pre- 
face :  ci  II  y  en  a  qui  disent  que  les  traductions  sont  vaines  et  inuliles  en 
a  noire  langue ;  ils  comparent  les  pauvres  traducteurs  aux  blanchis- 
c  sours  de  murailles  et  laveurs  de  tableaux,  qui,  des  oeuvres  d'autrui, 
«  lAchenl  k  recevoir  louange  et  salaire.  Mais  je  publierai  hardiment  que 
«  le  travail  de  traduire  est  beaucoup  plus  grand  que  d'inventer  chose 
«  nouvelle,  ayant  essay^  el  effectue  Tun  et  Tautre  aulant  que  njes 

(1)  Preface  de  la  IraducUon  d'£ferodo(e.  OEuvres  completes  de  Paul-Louis  Cou- 
rier, I.  II,  p.  282-283. 

(2)  M.  Littr6,  Essai  nur  la  po6si$  homSrique  et  I'ancienne  poMe  frangaise. 
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a  irente  ans  Tont  permis  ;  et  si  a  tel  acte  beaucoup  plus  d'audace  et  de 
a  recompense,  et  y  a  mille  fois  plusk  faire  k  suivre  le  frayer  d'an  autre 
a  que  de  passer  librement  son  chemin.  » 


V 

Je  ne  doule  de  rerudilion  de  personne ;  je  veux  croire  que  notre 
vieille  langue  frangaise  est  saisissable  k  des  etudes  s^rienses  et  altenlives, 
et  qu'on  peul,  avec  une  legitime  esp^rance  de  succ^s,  en  cssayer  le 
pastiche.  A  quoi  bon,  loutefois,  prendre  cetle  peine,  lorsque  le  travail  a 
dej^  et^fait,  et  mieux  fait  que  nous  ne  saurions  esp^rer  d'en  venir  k  bout 
avec  tous  nos  efforts  et  notre  science. 

Voila  pourquoi  il  faut  iouer  M.  Talbot  de  nous  avoir  rendu  le  viei 
historien  Herodote  dans  celte  langue,  si  bien  faite  pour  rendre  les  frai- 
ches  impressions  de  ces  narrations  antiques.  II  fait  si  bon  lire  un  auteur 
dans  la  langue  qui  lui  est  propre  et  qui  convient  k  ses  idees,  que  cette 
traduction  am^nera,  si  je  ne  me  trompe,  un  resullat  bien  inattendu. 

Les  gens  du  monde,  qui,  attires  par  une  curiosite  louable  et  legitime, 
ont  essaye  de  parcourir  Hdrodote  dans  la  pompeuse  traduction  de  Larcher , 
n'ont  pas  manque  d'^prouver  bien  vite  le  sentiment  d'un  profond  ennui. 
Ceux  qui  n'auraient  point  encore  fait  cette  experience  ont  tout  le  loisir  de 
la  verifier.  Qu'ils  prennent  au  contrairele  vieux  frangais  de  Pierre  Saliat. 
lis  n'y  trouveront  plus,  j'ose  le  leur  promeltre,  les  difficultes  quails 
avaient  rencontrees.  M.  Talbot  a  pris  soin  d'en  rajeunir  Torthographe,  et 
de  le  rendre  abordable.  Ces  changements  orthographiques  ne  Tout  point 
emp^chd  a  de  conserver  scrupuleusement  les  mots  qui  n'ont  plus  coiirs 
9  aujourd'hui,  ainsi  que  le  tour  m&me  des  phrases  et  le  m^canisme  de  la 
ft  vieille  syntaxe  (1).  > 

M.  Talbot  a  voulu  faire  davantage  encore ;  il  a  ajout^,  k  la  fin  de  son 
volume,  k  la  suite  d'une  table  analytique  des  mati^res  fort  exactement 
dressee  (2),  un  Glossaire  explicatif  de  quelques  mots  ou  formules  difp.- 
ciles  (3).  * 

L'auteur  y  r^unit,  par  ordre  alphab6tique,  les  explications  quil  a  d^ja 
donn^es  au  bas  des  pages,  k  mesure  que  les  difficultes  se  rencontraient. 

II  faut  avouer  qu^ici  la  complaisance  et  Tempressement  de  M.  Talbot 
sont  faits  pour  ne  pas  laisser,  m^me  k  Thomme  le  moins  6rudit,  le  temps 
de  soupQonner  une  difficult^.  Je  veux  bien  sans  doute  qu'on  m'^pargne  de 
la  peine,  mais  non  pas  que  la  bonne  volonte  de  prevenir  mes  hesitations 
fasse  trop  pr^sumer  mon  ignorance. M.  Talbot  croit-il  bien  n^cessaire  de 

(I)  Introduction,  p.  xx.  —  (2)  P.  676-714.  —  (3)  P.  714-730. 
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nous  ciiseigner  que  le  mol  armet  veut  dire  casque;  franchemenl  nous 
regarde-t-il  comme  assez  etrangers  kla  lilteralure,  mfime  joyeuse,  pour 
ne  point  connaitre  I'arniet  de  Mambrin?  11  faudrait  n'avoir  jamais  vu  r6- 
presenler  un  de  nos  anciens  operas-comiques,  pour  ignorer  que  le  mot 
affiquets  ^^s\%m  des  parures  etdes  joyaux.  U  n'est  permis  a  personne, 
depuis  la  Petite  Fadette  et  depuis  Frangois  le  Champi,  de  ne  pas  connai- 
tre le  sens  du  mot  bessons,  pour  dire  enfants  jumeaux.  Est-il  bien  neces- 
saire^  depuis  la  creation  des  navires  blindes  et  cuirasses,  d'apprendre 
que  le  mot  blindes  veut  dire  a  pieces  de  bois  pour  soutenir  les  fascines  »  (1)  ? 
Qui^  depuis  Tusage  et  Tabus  que  nos  romantiques  ont  fait  du  moyen  ftge^ 
ignore  que  dans  le  langage  pr^tentieux  de  leurs  heros  un  vase  k  boire 
s'appelle  un  hanap;  un  casque,  un  morion;  la  porle,  Vhuis;  la  corde  k 
laquelle  on  pend  les  malfaiteurs,  la  hart  ?ie  trouve  dans  ce  dictionnaire 
trop  prodigue  jusqu'k  des  mots  que  le  meilleur  langage  frangais  a  con- 
serves el  que  nos  meilleurs  auteurs  autorisent ;  par  exemple,  fantaisie 
pour  pensee,  et  hostie  pour  victime.  Corneille  n'a-t-il  pas  dit  : 

Sdv^re  iDcessamment  brouille  ma  fantaisie  (2)  ? 


et  encore  dans  la  m^me  pi^ce  a  Tacle  V  : 

Cette  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage  (3)  ? 

II  faudrait  n'avoir  pas  appris  les  fables  de  la  Fontaine  pour  ignorer  le 
sens  du  mot  cuider  : 

Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui, 
Qui  son  vent  s'engeigne  lui-m(>me  (4). 

Je  m'arr^te  :  car  j'ai  mauvaise  grftce  a  chicaner  ainsi  M.  Talbot  sur 
son  trop  de  complaisance.  J'estime  que  le  savant  professeur  aura  voulu 
appliquer  aux  lecteurs  de  son  Herodote  le  principe  dont  un  eminent 
orateur  de  notre  temps  ne  manque  jamais^  dit-on,  d'user  avec  le  plus 
grand  succte  :  supposer  toujours  que  ceux  qui  vous  eContent  ne  sa- 
vent  rien,  et  leur  apprendre  mSme  ce  qu'ils  ont  la  pretention  de  con- 
naitre le  mieux.  C'est  encore  le  plus  sdr  pour  T^crivain  el  le  plus  com- 
mode pour  le  public,  par  les  temps  d'ignorance  oil  nous  vivons. 

(1)  Page  714,  deiixi^me  colonne. 

(2)  Corneille,  Polyeucte,  acle  III,  scfene  i,  vers  13. 

(3)  Id.,  ibid..  V,  sc6ne  v,  vers  2. 

(4)  Lafontaine,  livre  IV,  fable  ii,  la  Grenouille  et  le  Rat,  vers  1  et  2. 
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VI 

Pourquoi  M.  Talbot  ne  contiDuerait-il  pas  son  oeuvre,  et  ne  nous  don- 
nerail-il  pas  d'autres  traductions  empruntees  a  la  m^me  epoque  ?  Ne 
serait-ce  pas  une  chose  curieuse  de  lire  du  X^nophon  traduit  par  la 
Boetie,  ou  des  discours  de  Demosthenes  et  d'Eschine  interpr^t^  dans  la 
langue  de  Guillaume  du  Vair  ?  Nous  pourrions  de  m^me^  sans  sortir  du 
seizi^me  si^cle,  lire  VAnabase  traduite  par  de  Vintimille^  la  Cyropedie 
par  Louis  le  Roi ,  le  Thucydide  par  Claude  Seyssel ,  le  Lucien  par 
Filbert  Bretin,  TEpictfete  par  Antoinc  Duraoulin.  sans  parler  des  traduc- 
tions  en  vers  plus  difficilement  accessibles  k  la  plupart  des  lecteurs. 

J'irai  plus  loin,  et  puisque  je  suis  en  veine  de  dresser^  connme  on  Tau- 
rait  dit  a  1  epoque  de  la  convocation  des  Etats  generaux,  le  cahier  de 
voeux  que  je  forme,  pourquoi  ne  prendrait-il  pas  fantaisie  h,  quelqii'un 
des  romantiques  de  notre  temps  de  s'essayer  a  la  traduction  d'un  poete 
ou  d'un  prosateur  de  la  d(k»dence?  Je  sais  tels  d'entre  eux  dont  le  style 
k  la  fois  preteuticux  et  abandonne^  travail!^  jusqu'a  la  torture  ou  I4che 
jusqu'a  la  trivialite^  semble  les  predestiner,  par  la  similitude  de  leurs  d^ 
fauts,  atraduireles  auteurs  qu'ils  imitent^  parfois  sans  le  savoir?  N*avoDS- 
nous  personnc  parmi  nous,  dont  le  style  soil  tout  pr^t  k  reproduire 
I'obscurit^  et  les  contorsions  de  Perse,  Tenflure  de  Lucain,  la  erudite  de 
Juvenal  ?  le  dernier  mot  de  cette  th^orie  consisterait  k  demander  tout  k 
la  fois  au  traducteur  le  g^nie  de  Toriginal  et  la  langue  qui  Tinter- 
prete.  C'est  \ky  comme  en  toute  chose,  un  ideal  bon  kdefinir ;  mais  dans 
la  pratique  il  convient,  sous  peine  de  decourager  les  plus  vaiilants^  de 
s'en  tenir  k  ce  qui  en  approche. 

Antonin  Rondblet. 
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Les  derniersbranles  de  la  cloche  des  morts,au  lendemain  dela  Tous- 
saint^  ont  tint^  la  fuite  de  T^te;  voici  le  froid,  la  pluie,  et  les  concerts 
de  M.  Pasdeloup  qui  recommencent.  Les  arbres  ont  perdu  leurs  der- 
ni^res  feuilles ,  le  iW^tre  Italien  a  retrouv6  Mme  Palli ,  la  campagne 
silencieuse  se  couvre  d'un  manteau  de  tristesse,  et  les  f^tes  brillantes 
du  monde  de  Paris  s'^veillent  au  faubourg  Saint-Germain  comme  k  la 
chaussee  d'Antin.  II  est  temps,  pour  les  retardataires,  de  songer  k 
revenir.  A  part  quelques  obstin^s^  les  uns  enthousiastes  de  la  vie 
de  province  et  de  ch&teau,  les  autres  passionn^s  pour  la  chasse, 
presque  tout  le  monde  a  deja  repris  son  quarlier  d'hiver  dans  la  grande 
ville.  Ces  retours  simultanes  sonl  le  caractfere  principal  du  mois.  Le 
riche  quitte  sa  campagne ;  il  revient  aux  plaisirs  de  la  capitale.  Les  fa- 
cult^s  de  droit  et  de  medecine  rouvrent  leurs  cours.  Les  etudiants  ren- 
trent ,  ceux-ci  heureux  au  sein  de  leur  famille  et  de  leurs  amis  qu'ils 
relrouvent ,  ceux-lk  novices  encore,  tout  perdus  au  milieu  d'une  ville  et 
d'une  population  inconnue,  tristes  et  isol^s.  Par  sol  ou  par  autrui,  qui 
ne  connait  tout  ce  qu'il  en  co<!ite  d'etre  ainsi  dans  Tabandon ,  Sans  con- 
naissances  et  sans  appui,  seul  k  seul  avec  soi-m^me?  La  magistrature,. 
elle  aussi,  reprend  ses  travaux.  C'esl  le  3  novembre  qu'a  eu  lieu  la 
rentree  des  cours  etdes  tribunaux.  On  I'inaugure,  chaque  ann^e,  par 
une  messe  duSaint-Espritdite^i  laSainte-Chapelle;  le  vieil  edifice  abrite 
bien  cette  vieille  tradition.  II  n'ouvre  ses  porles  que  pour  cette  pieuse 
c^remonie.  Mgr  Darboy,  archev^que  de  Paris,  officiait  sous  ces  vodtes  si 
majestueuses  et  si  imposantes;  c^6tait  beau  de  voir  le  corps  judiciaire 
reuni  ;  la  cour  de  cassation  et  la  cour  imp^riale  en  robe  rouge,  le  par- 
quet, les  juges  de  paix  de  tons  les  arrondissements,  et  les  membres  du 
conseil  de  Tordre  des  avocats  !  La  cons^ration  de  Dieu  donn^e  aux 
affaires  tumultueuses,  aux  conflits  des  int^r^ts  prives,  c'est  dans  notre 
temps  un  souvenir  des  grandes  id^es  du  pass^.  Nos  ^tats  g^neraux,  nos 
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parlfniPnts  ne  commencaient  aussi  leurs  iravaux  qu  apres  avoir  invo- 
que  les  lumi^res  du  Saint-Esprit ;  cette  habitude  s'esl  perdue.  La  pri^ 
est  devenue  puremeDt  individuelle.  Daos  tous  les  grands  actes  de  la  vie 
publique,  k  part  nos  Te  Devm,  il  semble  que  oous  ue  voiilions  plus  faire 
intenrenir  la  toute-pui&sance  divine.  Les  pays  etrangers  cous  en  remoa- 
treraient  en  cela ;  TAngleterre  en  est  un  exemple,  toute  protestantequeUe 
soit.  Dans  le  proc^  Muller,qui  vient  dese  terminer  d'une  £acon  si  myste- 
rieusc  par  la  mort  de  Taccuse^  du  coupable  peutn^tre,  !e  juge  qui  pro- 
non^ait  la  sentence  disait  ces  mots  au  condamne  :  a  Une  mort  vioienten 

<  vous  retr.meher  du  nombre  des  vivants;  done  je  vous  exborte  a  profiter 
«  aussi  bienque  vous  le  pourrez  des  moyens  quije  n'en  doute  pas,  vous 

<  seront  ofTerts  pour  faire  voire  paix  avec  voire  souverain  Maitre  et  vous 
«  preparer  h  subir  la  destinee  qui  vous  attend  si  prochainement.  •  En 
France  les  presidents  d'assises  tiennent-ils  jamais  un  pareil  iangage? 
Donnent-ils  souvent  aux  condamnes  ces  conseils  salutaires?  Et  dans  Mi 
autre  proc^  qui  vient  de  se  Jerouler  en  Suisse,  dans  le  proc^  Demme- 
Trumpy  qui  vient  d  avoir  un  si  tragique  denoCiment ,  on  est  frappe  aussi 
de  la  solennite  du  serment  et  du  respect  avec  lequel  on  invoqne  k 
nom  de  Dieu.  En  Suisse^  tous  les  temoins  ne  pr^tent  pas  serment;  le 
procureur  general  ne  Texige  que  quand  la  deposition  est  grave.  Miii 
avant  il  adresse,  entre  autres,  ces  paroles  a  celui  qui  va  jurer :  c  Que  voos 
a  ser\'iraient  tous  les  biens  de  ce  monde,  quand  vous  vous  seriez  voos- 
«  m^me  perdu  ^jamais?  N*essayez  plus  de  faire  usage  de  secrets  de- 
a  tours;  n'ayez  point  ^gard  a  une  interpretation  artificieuse  de  vos  pt- 

<  roles  :  vous  ne  sauriez  par  la  tromper  ce  Dieu  qui  sait  tout,  et,  en 
«  aggravant  voire  delit^  vous  aggraveriez  indubilablement  votre  puoi- 
«  tion.  Mais  si  votre  intention  est  droite  et  pure^  si  vos  vues  sont  hon- 
«  n^tes,  et^  si  vous  6tes  intimoment  persuade  de  Tinnocenee  et  de  It 
tf  purete  de  votre  cons<:ience,  procedez  a  cet  acte  important  en  invo- 
«  quant  la  grftce  divine,  b  Apres  cette  allocution ,  les  assistants,  les 
jures^  tout  le  monde  se  l^ve,  et  le  temoin  pr^te  serment.  Quelle  diffe* 
rence  de  ces  habitudes  avec  les  n6tres ! 


II 

A  Tissue  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  la  cour  de  cassation  a  entenda 
le  discours  de  rentree  de  M.  I'avocat  general  Paul  Fabre.  Le  choix  d'on 
discours  est  tou jours  diflBcile.  Sur  quoi  n'en  a-t-on  pas  fait?  Les  cours  et 
les  tribunaux,  depuis  cinquante  ans^  en  out  entendu  plus  de  douze  cents. 
Lecompteen  a  ^lefait.N'importe!  c'est  une  excellenle  coutume  qull  fiiut 
maintenir ;  mais  comme  les  usages  varient!  Jadis  nos  parlements  avaient 
leurs  mercuriales^  c'elaient  des  reprimandes^  on  criliquait  les  abus  des 
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institutions,  on  stimulait  le  zb\e  drs  gens  de  justice;  aujourd'hui  ce  qui 
domine  dans  les  discours  de  rentree,ce  sont  les  ^loges;  on  lone  le  pou- 
voir,  on  loue  la  rnagistrature,  on  loue  le  present,  au  detrinfient  du  passes 
On  recherche  la  pompe  lilteraire,  T^clat ;  rarement  on  critique  avec  s^- 
verit6 ,  plus  rarement  encore  on  propose  une  amelioration,  une  reforme 
de  nos  lois. 

Cette  remarque  n'est  pas  une  allusion  k  Tadresse  de  H.  Paul  Fabre. 
Le  choix  de  son  discours  etait  en  efiet  merveilleusement  adapts  k 
la  circonstance,  et  il  a  traite  le  sujet  de  main  de  maitre,  avec  dignity, 
avec  elevation,  avec  simplicite .  II  nous  a  peint  St  Louis  l^gislateur ! 
quel  beau  rfegne  quecelui  de  Louis  IX!  Ilfaut  suivredans  le  discours  de 
Feminent  magistrat  les  diflicull^s  sans  nombre  auxquelles  le  grand  roi 
^tait  en  butte.  Le  pouvoir  royal  alors  n'etail  pas  constitue.  La  feodalil6 
etait  k  ses  c6l&,  jalouse  dela  royaut^,  toujours  menagante  et  revolt^e. 
II  fallait  rappeler  k  Tob^issance  et  k  la  loi  ces  indomptables  seigneurs 
qui  ne  devaient  plier  que  devant  Richelieu.  St  Louis  n'hesite  pas ; 
partout  oil  il  rencontre  Tinjustice,  il  Tattaque  sans  tr^ve  ni  merci. 
C'etait  la  mode  alors  de  se  faire  justice  k  soi-m^me  :  St  Louis  substitue 
la  justice  du  juge  k  celle  de  Toffense.  Le  duel  judiciaire  avait  d'autant 
plus  penetre  dans  les  habitudes  de  la  soci6l6,  qu'on  le  couvrait  du  man- 
leau  de  la  religion.  C'etait  un  blasphfeme  de  douter  que  le  bon  droit  fdt 
du  c6ie  de  la  force.  St  Louis  deploie  toule  son  activity  pour  detruire  ce 
deplorable  pr^juge.  II  y  aura  un  d^Iai  pendant  lequel  on  ne  pourra  pas 
se  battre  :  quarante  jours  apartir  du  moment  ou  les  parents  de  celui 
qu'on  atlaque  auront  ete  prdvenus,  ce  sera  la  quarantaine-le-roi ;  plus 
tard  il  interdira  aux  seigneurs  de  porter  des  armes.  II  sera  le  premier 
enfin  qui  s^parera  Tidee  de  droit  de  Pidee  de  force,  et  qui  rel^guera  la 
force  au  second  rang.  St  Louis  ne  se  contenle  pas  d'emp^cher  les 
guerres  privies  :  il  est  le  legislateur  de  la  France.  II  songe  k  codifier  nos 
lois,  il  redige  les  Etablissements,  et  c'est  k  lui  qu'il  taut  attribuer  Thon- 
neur  de  notre  premier  recueil  16gislatif. 

Ce  n'est  pas  par  Thabilet^  cependant  qu'il  obtient  de  si  grands  rdsul- 
tats,  non  !  c'est  parsa  vertu,  e'est  par  la  justice  et  le  d6sinteressement 
qu'il  triomphe  de  toutes  les  r&istances  et  brise  tous  les  obstacles. 
Dans  ce  si^cle  de  violence  et  d'iniquit^s,  il  personnifie  k  lui  seul  I'id^e 
de  justice.  Ses  sujets  le  comprennent.  Tout  un  peuple  lui  repond  par 
son  amour ;  et  TEurope  conGante  vient  lui  demander  ses  conseils,  et, 
dans  les  cas  difBciies,  le  choisir  pourarbitre.  Aujourd'hui  quele  present 
soul^ve  tant  de  difficult6s,  qu'il  agile  tant  de  probl^raes,  il  ne  faui  pas  se 
d^courager  ,  Texemple  du  pass^  nous  le  defend  ;  il  faut  savoir , 
comme  faisait  le  saint  roi^  attendre  tout  de  la  justice  et  de  la  vertu 
jointes  k  une  infatigable  perseverance. 
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Ill 

Si  les  discours  de  renlr^e  sont  une  tradition  de  la  magistrature^  les 
mandements  sont  une  des  grandes  et  heureuses  traditions  de  T^piscopat 
franpais.  Mgr  Tarchev^que  de  Paris  vienl  de  faire  paraltrc  un  man- 
denipnt  relalif  k  Telablissement  de  Conferences  a  Notre-Dame  pendant 
TAvent  le  dimanehe.  La  chaire  de  I'Eglise  m^lropolitainc  s'est  rouverte 
eonimc  au  temps  du  P.  Lacordaire.  II  faut  applaudir  k  cette  bonne  pen- 
s^e.  Mgr  Darboy  fait  un  appel  aux  hommes  instruits^  k  la  jeunosse  des 
^coles  surtout;  cet  appel  sera  entendu.  P6res  de  famille  studieux  et 
r^flechis^  jeunes  gens  enthousiastes  se  grouperont  en  masse^  pour  en- 
tendre la  parole  si  noble,  si  chaleureuse  et  si  eloquente  du  P.  Hyacinthe. 
Et  a  ceux  que  Tentralnement  des  affaires  et  des  plaisirs  derobe  k  leur 
«  propre  conscience,  qui  croient,  qui  doutcnl  ou  sont  indifterents  et 
0  peut-6lre  hostiles,  et  qui  ont  besoin  soit  de  retrouver  la  foi  de  leur 
0  enfancc,  soit  de  Tarmer  et  de  la  defendre  contre  les  attaques  des 
a  sophismes  et  des  passions,  d  qu'ils  viennent  aussi  ceux-lk.  Ost  sur- 
tout k  ces  Ames  bless6es  que  la  cbarit^  episcopale  fait  un  gen^reux  appel. 

Ces  conferences  de  TAvent  satisfont  un  veritable  besoin.  Tous  les 
jours  on  attaque  la  religion  au  nom  de  la  raison  et  de  la  science.  Cetait 
le  cas  de  rappeler  les  verites  de  la  religion,  de  les  exposer  devant 
un  auditoire  nombreux  et  recueilli  et  de  demander  k  la  science  ce 
qu'elle  pretend  et  k  la  raison  ce  qu'elle  a  fait.  Quelles  sont  en  effet  les 
oeuvres  de  la  raison  de  noire  temps?  prenrz  ses  plus  iliustres  represen- 
tants,  ses  plus  glorieux  organes,  ses  plus  grands  pbilosophes,  est-ce 
que  la  methode  qu*ils  ont  suivie  pour  se  rendre  compte  et  de  Dieu  et 
d*oux-m6mes,  pent  6tre  suivie  par  la  g^neralite  des  hommes  ?  Elst-ce 
qu'il  est  possible  de  Tapproprier  aux  intelligences  communes?  Mais  en 
tous  cas  quels  sont  ses  dogmes,  quelle  doctrine  a-t-elle  iondee  ?  quels 
sont  ses  r^sultats?  sont-ils  comparables  k  ceux  que  le  catechisme  a 
produits?  et  que  r^pondrait  Tinterpr^tele  plusautoris^  de  la  science,  bri- 
guftt-il,  comme  M.  Flourens,  Thonneur  d'enseigner  au  nom  de  TEiat,  k 
ces  eloquentes  paroles  du  mandement :  a  Comme  il  ^tonnerait  les  plus 
c  iliustres  philosophes  du  paganisme,  Tenfant  de  nos  campagnes!... 
a  Combien  elle  est  sup6rieure  k  tanl  d'hommes  vaults  pour  leur  esprit 
tf  et  leur  caract^re,  cette  jeune  chrelienne,  modeste  fille  d'ouvrier,  que 
<c  los  suggestions  de  la  mis^re,  rentrainement  des  grandes  villes  et  les 
a  orages  d\m  coeur  de  seize  ans,  ne  parviennent  pas  k  faire  sortir  de 
a  rinnocence  et  de  la  dignity  morale  oh  Ta  placee  sa  premiere  comrou- 
a  nion.  — Quelle  grandeur  et  quelle  noblesse  dans  cette  humble  feniroe 
(f  du  peuple  qui,  sans  autre  code  que  I'^vangile  explique  par  son  cmi 
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a  inspire  k  son  epoux  le  sentiment  d'un  tendre  respect,  discipline  et 
a  gouverne  sa  fainille  par  I'autorite  dc  ses  legons  et  de  ses  exenriples, 
«  et  maintient  Thonneur  el  la  concorde  au  foyer  domestique  I  —  Qu'il 
0  est  beau  ce  vieillard  chr^tien,  courbe  vers  la  tonobe  par  le  poids  de 
0  ses  qiiatre-vingts  ans,  mais  relevant  vers  le  ciel  son  front  tout  illumine 
«  des  esperances  de  la  foi  et  etendant  la  main  sur  ses  fils  pour  les  benir ! 
0  Vos  vertus  sont  votre  seule  science,  6  vieillard!  et  vos  pri^res  votre 
a  seule  force.  Mais  en  mettant  Dieu  de  votre  c6t^  elles  porteront  bon- 
a  heur  k  vos  enfants  et  vous  feront  k  vous-m^me  une  gloire  et  une 
a  felicity  immortelles !  o 

IV 

Le  d^veloppement  d'id^es  aussi  nobles  sera  un  des  heureux  ev6ne- 
ments  de  cet  hiver.  Le  P.  Hyacinthe  succedera  dignenlent  au  P.  La- 
cordaire,  on  le  dit  el  il  le  faut  croire. 

En  prononganl  le  noin  de  col  illnslre  dominicain,  la  chronique  ne 
peut  passer  sous  silence  le  singulier  proems  par  loquel  M.  Leon 
Lacordaire  vient  de  jeter  devant  les  Iribunaux  le  nom  de  son  fr^re, 
rilluslre  restaurateur  en  France  de  Tordre  des  fr^res  pr^cheurs.  Le 
but  de  ce  proems,  on  ne  le  voit  pas.  Le  P.  Lacordaire  a  legue  k 
I'abbe  Perreyve  ,  son  plus  fidfele  ami,  tous  ses  manuscrits,  loules 
ses  correspondances.  Comme  s'il  avail  el6  inspire,  il  a  ajoule  qu'il 
voulait  qu'ils  lui  fussent  remis,  quoi  qu'il  arrive.  De  doule  sur  les 
intentions,  il  ne  saurait  y  en  avoir.  II  autorisait  bien  certainement 
la  publication  de  ces  papiers  :  n'est-ce  pas  la  destination  ordinaire 
d'un  manuscrit  que  d'etre  public?  On  a  plaid^  cependant  que  le 
reverend  P.  Lacordaire  n'avait  confi6  k  I'abb^  Perreyve  que  des  notes 
purement  personnelles^  que  de  simples  confidences.  Une  pareille  inter- 
pretation m^connait  la  volonte  du  lestateur.  L'adopter,  c'est  oublier 
i'inlimite  si  6troite,  Tamiti^  si  profonde  qui  unissait  le  disciple  au  maitre. 
Quoi  de  plus  dair  d'ailleurs  que  la  clause  d'un  testament  qui  Ifegue  les 
manuscrits,  quand  un  testament  ant^rieur  l^gue  k  d'autres  les  oeuvres 
imprimees  ?  Quoi  de  moins  equivoque  que  cette  voiont^  quand  elle  est 
manifestee  par  un  don  manuel  qu'un  testateur  fait  k  son  litde  mort  et  qui 
comprendses  papiers,  ses  correspondances  et  ses  manuscrits? 

L'h^ritier  du  P.  Lacordaire  s'est  longuement  plaint  des  incon- 
v^nients  qu'une  publication  de  cette  nature  peut  entralner  apr^s  ellp. 
On  cherche  ces  inconv^nients  et  on  ne  les  trouve  pas.  H.  L^on  La- 
cordaire paraissait  craindre  que  les  confidences  intimes  ,  que  les 
details  priv^s  ne  fissent  descendre  Tillustre  dominicain  du  piedestal 
6\e\6  oil  Ta  p!ae6  la  g^n6ration  qui  a  ecout^  sa  parole  ou  lu  ses  oeuvres. 
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geant,  si  indt^cis,  si  variable  dans  ses  opinions,  si  incertain  de  la  voie 
qu'il  doil  suivre,  si  respectueux  du  fait  accompli.  Non,  un  pareii  spec- 
tacle ne  sera  pas  inutile;  il  portera  ses  fruits.  Notre  grand  orateur 
n  a-t-il  pas  signe  Talliance  entre  le  barreau  frangais  et  le  barreau 
anglais?  les  deux  pays  I'ont  enlendu.  Sans  ceder  k  un  enthousiasme 
trop  naif,  on  peut  prevoir  que  le  libre  ^change  ne  se  bornera  plus  aux 
balles  de  coton,  que  les  deux  peuples  entreront  peu  k  peu  en  com- 
munication d'id^es  et  d'intelligence;  Tind^pendance  et  la  dignile  humaine 
y  gagneront.  Et  la  France  attentive  et  ^mue  conservera  le  souvenir  de 
ces  belles  paroles  :  «  J'admire  la  conservation  des  vieilles  coutumes  na- 
(c  tionales  ;  a  cdt6  de  la  chambre  des  lords,  la  chambre  des  communes 
c  composee  d'hommes  librement  61us,  vrais  representants  des  inter^ts  et 
a  des  volontes  d'un  peuple  loyalement  et  intelligemment  interrog^ ;  — 
((  j'admire  cette  grande  institution  municipalequi,  avec  une  majestueuse 
at  autorit6  et  une  enti^re  independance,  maintient  les  anciens  droits  et 
«  les  fiers  privileges  de  Tantique  cM  de  Londres.  » 


VI 


L^enlhousiasme  et  le  respect  qui  ont  delate  parlout  sur  les  pas  de 
M.  Berryer,  dans  son  voyage  a  Londres,  prouvent  combien  les  hommes 
d'intelligence  et  de  coeur  appr&ient  encore  la  grandeur  morale,  Thonora- 
bilite  personnelle  et  Taltachement  inviolable  aux  principes  qu'on  a  une 
fois  professes.  L'exemple  de  cette  estime  publique  accord^e  au  bien, 
r^pare  les  br^ches  que  font  k  la  conscience  publique  les  applaudis- 
sements  donnas  k  la  notoriety  aventureuse ;  notre  epoque  en  fournit 
trop  d'exemples  et,  pour  ne  pas  parler  du  personnage  regu  en  An- 
glelerre  meme  il  y  a  six  mois,  y  a-t-il  eu  jamais  plus  singulier  contraste 
que  de  voir  un  prince  d'hier  traduit  aujourd  hui  sur  les  bancs  de  la 
police  correctionnelle?  Tel  a  ei6  pourtant  le  sort  d'Orelie  Antoine  I",  roi 
d'Araucanie  et  de  Patagonie.  On  ne  croira  peut-6tre  pas  k  cette  royaut^ 
in  parttbus;  on  aurait  tort  :  M.  de  Tonnens  est  un  ancien  avou6  de  P^- 
rigueux ;  mais  il  est  bel  et  bien  le  roi  legitime  des  Patagons.  C'esl  le 
suffrage  universel  qui  Ta  elu.  Et  dire  que  ce  prince  sans  sujels  6tail 
accuse  d'escroquerie?  Heureusement  qu'il  a  ete  acquitte  et  qu'aucune 
condamnation  ne  Temp^chera  de  remonter  sur  son  tr6ne.  Cest  un  beau 
personnage  du  reste  que  le  roi  d'Araucanie.  II  a  cinquante  ans  k  peine, 
une  figure  imposante  et  une  attitude  qui  n'est  pas  sans  dignity.  II  a 
secouru  les  Patagons  dans  une  expedition  contre  la  republique  du  Chili* 
Les  Patagons  ont  appr^ci^  son  intelligence  et  son  courage,  ils  Tont  elev6 
sur  le  pavois.  Depuis ,  la  guerre  Ta  fait  prisonnier  au  Chili  et  il  n*a 
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^happ^  k  la  mort  que  gi&ce  k  la  protection  du  consul  fran^ais.  Tant  de 
vicissitudes  ne  d^concertent  pas  son  imagination  aventureuse.  Get 
homme,  dont  on  se  moque^  qu'on  traite  de  monomane,  a  te  ferme 
espoir  de  recouvrer  son  trdne.  Chez  lui  c'est  une  id^e  fixe  et,  s*il  faut 
en  croire  un  temoin  qui  connait  les  lieux^  il  pent  vraisemblablement 
compter  sur  I'amour  de  son  peuple.  Et  au  surplus^  q"'y  a-t-il  d*e- 
tonnantk  cela?  Pourquoi  la  ville  de  P^rigueux  ne  donnerait-elie  pas  on 
roi  k  TAraucanie  et  k  la  Patagonie?Le  suffrage  universel  a  ses  volontes  : 
pourquoi  n'aurait-il  pas  ses  caprices? 


Dans  Tarlicle  sur  Marie- Antoinette  mieux  connue, 

P.  724,  ligne  9,  au  lieu  de  :  des  deux  freres  du  roi,  lire  :  des  deux  freres  iu 
Dauphin ; 

P.  739,  note  2,  h  la  suite  de  la  citation  conlenue  dans  cette  note,  lire : 

Lettre  de  Mme  Elisabeth  a  Mme  de  Raigecourt,  3  avril  1791;  Louis  XVl,  Marit" 
Antoinette  et  Mme  Elisabeth,  t.  II,  p.  29. 


ERRATA. 


Le  G^rant,  Jules  LE  GLERE. 


PAniS.  —  IMP.  ADRIK?!  LE  CLERE,  RCE  CASSETTE,  ^ 


L'EMIGRATION  EUROPEENNE 


AU  XIX"  SIEGLE^" 


/FIN.) 


Ill 

La  premiere  partie  de  ma  ttche  est  achev^e;  j'ai  cherchd 
A  montrer  les  deux  p61es  extremes  du  ph^nom^ne  complexe 
de  r^migration,  k  d^ployer  la  face  qui  regarde  le  pass^  et  la 
face  qui  reflate  Tavenir ;  mais  notre  oeuvre  n'est  pas  complete; 
jusqu'ici  notre  devoir  a  6U  de  contempler  une  grande  scene;  il 
fi'agit  maintenant  d'en  p^ndtrer  le  sens  et  d'en  d^couvrir,  s'il 
se  peut,  les  ressorts  secrets.  Quels  sont  les  principes  qui  pre- 
sident k  cette  diffusion  universelle  de  rhumanit^  europ^enne? 
quelles  sont  les  raisons  qui  de  nos  jours  en  pr^cipitent  le  d6ve- 
loppement?  11  y  aurait  Ik  un  vaste  champ  d'^tudes,  oil  la  pa- 
role appartiendrait  aussi  bien  au  philosophe  qu'4  Fhistorien,  k 
r^conomiste  qu^k  l'hommed'£tat.  Les  aspirations  du  coeur  et  les 
privations  de  la  vie,  les  bouleversements  politiques  et  les  mirages 
de  Tinconnu,  toutes  les  passions  et  toutes  les  vertus,  tousles  int^- 
r^ts  et  toutes  les  illusions  ont  leur  place  dans  Tordre  g^n^ral  des 
causes  et  ferment  un  ensemble  trop  ind^fini  pour  qu'il  nous  soit 
loisible  d^en  sonder  les  profondeurs.  Nous  nous  bornerons  done, 
restreignant  autant  que  possible  nos  efforts  au  present,  k  recber- 
cher  les  mobiles  le  plus  commun^ment  assign^s  aux  expansions 
contemporaines,  et,  aprfts  avoir  scrut6  de  plus  prfts  les  exodes  ex- 
cepiionnels  des  royaumes  britanniques  et  de  TAllemagne,  nous 
terminerons  cet  examen  en  traitant  des  obstacles  actuels  qui  ra- 
lentissent  en  France  la  f6condit6  ext^rieure. 

Parmi  les  motifs  qui  expliquent  les  mouvements  des  popula- 


(1)  Voir  la  prOc^deDte  livraison. 
D^CBMBRE  1864. 
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change  des  douleurs.  Partout  les  crises  se  r^percutent;  en  i857 , 
la  secousse  am^ricaine  6branla  jusqu'au  nord  de  la  Scandinavie, 
et,  de  nos  jours,  Tabsence  du  coton  dans  les  valines  de  FUnion, 
en  m^me  temps  qu'elle  r^pand  la  g^ne  dans  plusieurs  centres  de 
la  France,  s^me  d^j^  des  aspirations  de  depart  dans  quelqiies 
comt^s  de  TAngleterre. 

Les  prix  61ev^s  de  la  terre ,  nis  en  divers  points  de  la  concur- 
rence des  acheteurs ,  et  la  difficult^  d'acqu^rir  cr66e  en  d'autres 
regions  par  un  vaste  regime  de  substitutions ,  poussent  naturel- 
lement  anssi  vers  les  contr^es  transatlantiques  des  populations 
legitimement  anxieuses  de  r^gner  sur  une  parcelle  du  sol  qu'elles 
cultivent.  A  la  saine  esp^rance  de  poss^der  se  joint  le  besoin 
surexcit^  de  jouir,  disir  moins  f^cond  mais  impossible  k  conju- 
rer devant  les  entrainements  du  luxe  sur  les  classes  riches. 

Toutes  ces  forces ,  aid^es  de  la  contagion  morale  et  de  Fesprit 
d'aventure,  ont  eu  sur  F^migration  une  puissance  que  certains 
esprits  semblent  trop  tenths  d'attribuer  k  la  seule  surabondance 
de  la  population.  II  n'y  a  pas  d'ailleurs,  dans  le  ph^nom^ne  qui 
nous  occupe,  de  point  plus  gravement  controversy  entre  les  di- 
verses  nuances  d'^conomistes.  L'exc^s  du  peuplement  dans  cer- 
tain es  contr^es  est-il  la  cause  principale  de  leurs  emissions?  Get 
exc^s  existe-t-il  v^ritablement  chez  aucune  des  nations  euro- 
piennes?  Les  faits  contemporains  peuvent-ils  en  faire  pr^voir  ou 
redouter  Favinement?  Autantde  probl^mes  qu'il  est  impossible 
de  traiter  ici  avec  I'itendue  qu'ils  comportent.  Un  pas  de  plus,  et 
nous  touchons  k  la  fameuse  progression  g^om^trique  de  Malthus, 
aux  modes  de  distribution  des  biens  pr^n^s  par  d'autres  ^coles , 
k  la  grande  institution  du  c61ibat  dans  F%lise  catholique ,  tous 
horizons  que  nous  ne  pouvons  qu'entrevoir,  pour  arriver  aux 
simples  constatations  de  la  statistique  la  plus  r^cente.  En  fait,  et 
malgr^  des  theories  oppos6es,  les  documents  les  plus  s6rieux 
affirment  que  les  subsistances  s'accroissent  en  Europe  plus  rapi- 
dement  que  les  consommateurs.  «  Si  la  population  est  suraboo- 
dante  aujourd'hui,  ce  n'est  que  partiellement,  sur  certains  points, 
par  suite  de  circonstances  propres  k  certains  genres  de  travail, 
et  non  d'une  facon  absolue.  La  plupart  du  temps,  il  y  a  bien  plu- 
t6t  d^classement  des  travailleurs  que  surabondance  (1).  »  Ce  n'est 
done  pas ,  selon  toute  apparence,  Fabsence  de  place  au  soleil  euro- 
p^en  qui,  d'ordinaire,  r^pand  audeli  des  mers  ces  flots  d'hommes 
dont  la  patrie  re^oit  pour  adieu ,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  une  incomparable  f^ondit6;  il  faut  plut6t  rechercher  les 

(i)  Perin.  De  ui  Richesse  dans  les  SocUUs  chr^tiennes,  I.  II,  p.  163. 
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racines  du  mouvement  parmi  les  causes  premieres  que  nous  avuDS 
^num^r^es,  appuyees  elles-ra^mes  d'un  second  ordre  de  circons- 
tances  qui  viennent  fortifier  la  tendance  en  facilitant  la  pratique. 

Favoris^e  par  la  diffusion  des  langues  ^trang^res  et  par  le  d^- 
veloppement  sans  pr^c^dents  des  ^changes ,  provoqu6e  par  les 
subsides  que  les  ^claireurs  beureux  envoient  aux  membres  attar- 
d^s  de  leurs  families,  I'^migration  trouve  encore  dans  les  coDdi- 
tions  am^lior^es  des  transports  et  dans  T^tablissement  des 
agences,  un  encouragement  que  secondent  I'influence  des  so- 
ci^t^s  protectrices  et  Tappui  diversement  manifeste  des  gouver- 
nements.  U  me  paralt  utile  d'appr^cier,  dans  une  revue  rapide, 
des  faits  dont  Timportance  ne  pent  que  s'accroltre  avec  le  temps. 

Lorsqu'une  pens^e  de  depart  commence  ^  germer  dans  un  es- 
prit ,  la  perspective  d'un  long  s^jour  sur  mer  et  la  douleur  d*unc 
expatrintion  sans  re  tour  se  dressent  tout  d'abord  pour  la  compri- 
mer.  Rien  n'a  dA  plus  efficacement  combattre  ces  deux  terreurs 
instinctives  que  la  connaissance  de  plus  en  plus  g^n^rale  des  la- 
cilites  actuelles  de  communication.  L' application  de  la  vapeur, 
resserr^e  encore  dans  des  limites  relativement  insuffisantes,  a 
op6r6  dijk  de  considerables  tranformations.  En  abr^geant  la  tra- 
vers^e,  en  diminuant  le  voyage,  souvent  de  la  moiti6,  parfois  des 
deux  tiers,  elle  tend  constamment  k  multiplier  les  relations  et  les 
rapports.  Dix  lignes  de  steamers  r^guliers  desservent  maintenant 
Liverpool,  Glascow,  Galway,  Southampton,  leHAvre,  Uamboorg 
ou  Br^me ,  et ,  se  rendant  k  Boston ,  Portland  ou  New- York ,  fran- 
chissent  350  fois  par  an  la  distance  qui  s^pare  TEurope  des 
fitats-Unis.  Quant  k  la  cruelle  Eventuality  des  naufrages,  la 
frayeur  naturelle  qu'ils  inspirent  doit  cider  en  face  de  la  statis- 
tique  suivante ,  embrassant  les  r^sultats  donnas  pendant  treize 
ans  par  Tensemble  des  ports  britanniques.  De  18&6  k  1859, 
15,880  navires  portant  3,347,982  personnes  out  quitt6  les  rives 
anglaises  pour  celles  de  rAm^rique.  Sur  ce  nombre,  93  bAti- 
ments  seulement  ont  p^ri,  entrainant  avec  eux  4,455  passagers. 
La  perte  de  vies  n'a  done  m  que  de  0.13  pour  cent,  ou,  en  d'au- 
tres  termes,  les  personnes  qui  se  rendent  dans  les  £tats  de  TU- 
nion,  par  la  voie  de  TAngleterre,  ont  99.87  chances  sur  100  d'ar- 
river  sans  encombre  k  leur  destination  (1). 

Si  le  perfectionnement  des  transports  a  affaibli  les  preventions, 
11  est  impossible  de  contesterl'dan  que  I'^tablissement  des  agences 
a  imprimE  k  T^migration.  G^n^es  dans  les  pratiques  de  leur 
culture  par  les  Emancipations  envahissantes,  et  heureusemeni 

(1)  Legoyt.  VEmigraiion  europienne,  p.  114. 
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contraintes,  devant  les  difficult^s  de  la  traite,  de  remplacer  par 
le  travail  libre  le  travail  servile,  plusieurs  contrees  songftrent 
k  se  crier  en  Europe  des  intermidiaires  aclifs  charges  de  recruter 
desbras.  De  rAllemagne,  leur  premier  foyer,  les  agences  rayon- 
n^rent  en  Suisse  et  dans  un  grand  nombre  des  pays  circonvoisins. 
Plus  d^une  fois,  en  abaissant  les  obstacles,  elles  6vit^rent  des 
deceptions  aux  travailleurs  ;  mais,  trop  souvent,  des  correspon- 
dances  fictives  et  des  publications  captieuses  servirent  k  grossir 
les  primes  en  ajoutant  k  des  efforts  .legitimes  des  expedients 
immoraux.  L'attention  eveillie  des  gouvemements  se  rivila  par 
des  mesures  souvent  utiles  de  surveillance,  eton  pourraitfaire  un 
recueil  volumineux  des  decisions  successives  prises  par  les  divers 
£tats  allemands,  par  le  parlement  franfais  et  par  la  di^te  fede- 
rate. Au  moment  present,  les  agences  se  divisent  en  trois  classes: 
les  compagnies  maritimes  assises  dans  les  ports  d^embarque- 
ment,  celles  qui  entreprennent  le  transport  du  domicile  k  la 
destination,  et  enfin  celles  qui  sont  dotees  par  les  gouvenements 
d'une  autorisation  speciale  (1). 

Mais,  quelle  qu'ait  pu  etre  Paction  bienfaisante  de  cette  insti- 
tution, bien  plus  secourable  s'est  montree  Tinfluence  multiple 
des  societes  protectrices.  Elles  ont  ete  innombrables  dans  leurs 
varietes;  basees  sur  la  charite,  la  speculation  ou  Putopie  (Pune 
d'elles  stipulait  Papplication  du  systeme  communiste),  elles  ont 
eu  toutes  pour  but  de  faciliter  le  trajet  ou  Petablissement  des 
emigrants.  C'est  encore  en  Allemagne  qu' elles  ont  pris  naissance. 
Depuis  i833  et  sur  une  foule  de  points  differents,  k  Giessen,  k 
Dusseldorf,  4  Berlin,  Carlsrube,  Darmstadt,  Stuttgart,  desessais, 
d'abord  infructueux,  se  sont  rapidement  succede;  en  1844,  des 
membres  de  la  plus  baute  aristocratic  ont  tente,  sans  etre  plus 
heureux,  la  fondation  au  Texas  d'une  colonic  exclusivement  ger- 
manique  ;  enfin  une  des  premieres  societes  qui  aient  reussi  est 
celle  actuellement  existante  k  Berlin,  dont  les  attributions, 
d*abord  plus  etendues,  se  sont  reduites  k  prevenir  par  de  sages 
conseils,  gratuitement  donnes,  des  emigrations  precipitees  et  k 
diriger  les  individus  fermement  resolus  k  s'expatrier  vers  les 
regions  transatlantiques  oik  les  bras  sont  rares,  les  salaires 
eieves  et  oil  la  mere  patrie  pent  trouver  le  plus  sArement  des 
debouches  pour  son  Industrie. 

A  c6te  de  cet  etablissement,  le  Bureau  de  renseignements 
gratuitSy  fonde  k  BrAme  en  1850  par  une  association  de  bienfai- 
sance,  occupe  en  Allemagne  une  des  premieres  places.  Ses 

(i)  Nous  avoDS  en  France  trente  et  une  agences,  tanl  2i  Paris  qu*au  Hikvre,  k  Bor- 
deaux, k  Bayonne,  en  Alsace  el  dans  les  Basses- Pyr^n^es. 
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agents  stalionnent  sur  trois  points  :  k  la  gare.  k  rembarcadire 
des  steamers  et  |au  centre  de  la  ville.  Les  6mig^ants  n'ont  i 
attendre  ni  secours,  ni  diminution  sur  le  prix  des  transports,  oi 
m6me  de  conseils  sur  le  choix  de  leur  nouvelle  patrie ;  mais  la 
soci^t^  leur  accorde  d^ailleurs  sesbons  offices  avec  la  plus  entiin 
gratuity  :  renseignements  sur  les  h6tels,  le  chang-e  des  moD- 
naies,  le  prix  des  comestibles,  details  sur  la  forme  k  donner  k 
leur  contrat,  sur  leurs  droits  et  sur  leurs  devoirs;  en  cas  de  cod- 
testation,  intervention  conciliante  ou  patronage  devant  les  tri- 
bunaux,  tout  leur  est  prodigu^  avec  le  plus  louable  d^sint^res- 
sement.  Cette  bienveillance  charitable  les  suit  m^oie  au  deU 
desmers  oii  d'autres  soci^t^s  allemandes  sont  charg^es  d'achever 
la  mission  protectrice.  On  en  compte  onze  aux  Etats-Unis,  r^pan- 
dues  sur  tons  les  points  du  territoire,  de  New-York  &  la  Nouvelle- 
Orleans,  de  Chicago  sur  les  grands  lacs  k  Galveston  au  Texas,  dc 
Charleston  k  Saint-Louis. 

Le  besoin  de  protection  est  beaucoup  moins  urgent  dans  les 
lies  Britanniques,  les  Anglo-Ecossais  ne  d^sertant  gu6re,  malgri 
leur  humeur  expansive,  le  drapeau  national,  et  les  Irlandais 
trouvant  presque  toujours  des  parents  ou  des  amis  pour  la 
abriter  de  leur  experience. 

On  a  assists  cependant  h  des  essais  de  diff^rente  nature,  sou- 
vent  engendr^s,  il  est  vrai,  par  une  pens^e  de  speculation. 
Pendant  la  crise  industrielle  de  1848  et  de  1849,  des  soci^tes, 
destinies  k  favoriser  T^migration  vers  I'Australie,  le  Canada  ei 
Port  Natal,  out  provoqu^  des  conferences  publiques  pour  entral- 
ner  les  ouvriers  inoccup6s  des  districts  manufacturiers ;  d'autres 
efforts  ont  cherch^  k  cr^er  d'avance  dans  les  pays  de  destination 
des  communes  et  des  paroisses  civilement  organisees;  d'autres 
ont  appliqud  k  la  colonisation  le  principe  de  Tassurance  sur  la 
vie,  une  estimation  convention nelle  des  terrains  transatlantiques 
servait  de  base  k  Tentreprise;  au  moyen  du  payement  annuel  de 
Tint^r^t  k  5  0/0  augments  d'une  prime  proportionnelle  k  son 
&ge,  le  colon  assurait  k  ses  descendants  la  propri^t^  enti^re 
d'un  lot  k  la  Nouvelle  Z61ande,  au  Cap  ou  k  Natal,  quand  bien 
m6me  sa  mort  pr^c^dait  sa  liberation.  Mais  I'unique  association 
exclusivement  bienfaisante,  soutenue  par-  les  suffrages  des 
membres  les  plus  6minents  de  Taristocratie  anglaise,  est  peut- 
6tre  la  Societe  de  r^migration  des  families^  dont  la  fonda- 
trice,  Mme  Chilsholm,  a  laiss^  un  souvenir  toujours  vivant  de 
gratitude  et  de  respect.  Le  but  de  Toeuvre  est  de  decider,  par 
la  persuasion  et  au  besoin  par  des  avances  d'argent,  les  Emigrants 
mari^s  k  ne  pas  partir  seuls.  Une  branche  sp^ciale  se  consacre  k 
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prot^ger  pendant  la  travers^e,  et  m^me  apr^s  rarrivie,  les 
jeunes  orphelins  et  les  femmes  qui  s'embarquent  sans  appui. 
A  d^faut  de  groupes  de  parents,  ou  cherche,  par  des  relations 
amicales,  k  inaugurer  des  families  fictives  et  sympathiques,  des- 
tinies sur  la  terre  itrang^re  k  se  rejoindre  et  k  s'aider. 

A  tons  ces  Aliments  individuels  de  sicuriti  et  d'impulsion, 
se  superpose  Tassistance  variie  des  gouvernements.  Des  subven- 
tions directes  et  des  litablissements  secourables  d'une  part,  un 
ensemble  de  dispositions  legislatives  protectrices  de  Tautre, 
viennent,  malgr^  des  defiances  riitiries  et  des  resistances 
friquentes,  donner  une  sorte  de  consecration  officielle  au  raou- 
vement.  En  m6me  temps  que  les  Etats-Unis  construisent  de 
spacieuses  enceintes  pour  sauvegarder  les  arrivies,  I'Allemagne 
et  TAngleterre  s'efforcent  d'entourer  de  garanties  les  departs. 
A  New-York,  une  immense  rotonde  appelie  le  Castle-Garden, 
dont  on  icarte  soigneusement  les  spiculateurs,  ofire  aux  nou- 
veaux  debarquis  des  avantages  sirieux.  avec  des  denries 
alimentaires  k  des  prix  tr^s-modires,  ils  trouvent  de  vastes 
cuisines  liberal ement  mises  k  leur  disposition;  des  renseigne- 
ments  leur  sont  donnas  sur  les  points  o^  ils  se  rendent,  et,  apr^s 
leur  avoir  procure  des  billets  de  cbemins  de  fer,  I'administra- 
tion  se  charge  de  transporter  leurs  bagages  sans  frais  k  la  gare. 
Une  somme  d'argent  leur  est  avancie,  au  besoin,  sur  le  dep6t  de 
leurs  hardes,  tandis  que  ceux  qui  attendent  des  riponses  ont 
droit  k  unsejourgratuit  d'une  semaine ;  enfin  un  b6pital  annexe 
k  I'asile  traite  en  moyenne  676  personnes  chaque  jour. 

En  Europe,  Br^me  a  aussi  son  Castle-Garden.  C'est  un  vaste 
bAtiment,  le  Bremrhof,  oil  150  personnes  peuvent  etre  logees  k 
la  fois  ct  oii,  avec  des  soins  gratuits  aux  malades,  on  distribue 
des  conseils  sur  les  directions  les  plus  favorables  k  embrasser. 
L'AngleterrCi,  bien  que  dans  des  proportions  plus  modestes,  est 
entree  dans  la  m^me  voie;le  1"  juin  1861,  on  ouvrait  k  Plymouth 
un  dep6t  contenant  450  lits. 

A  c6te  de  ces  efforts  dont  on  doit  esperer  une  plus  large  ap- 
plication, se  placent  des  encouragements  plds  directs  donnes 
dans  certains  cas  par  les  communes  ou  par  les  £tats.  Sous  ce  tit  re 
il  faut  ranger,  sans  pretendre  en  apprecier  les  resultats,  les  crea- 
tions de  villages  entreprises  en  Algerie  par  le  gouvernement 
francais,  les  sommes  depensees  de  1850  k  1855  par  les  autorites 
badoises  dans  le  but  d' eloigner  les  indigents  qu'une  suspension 
prolongee  de  travail  imposait  k  la  charite  publique,  les  avances 
faites  par  divers  cantons  suisses  pour  la  fondation  de  colonies 
nationales  transatlantiques,  enfin  Tintervention  du  gouvernement 
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britannique  afin  de  diriger  r^migraiion  vers  ses  possessions 
d'outre-mer.  Telle  est  la  faveur  que  rencontre  en  Angpleterre  cettc 
tendance  expansive  qu'un  bill  recent  autorise  les  soci^t^  de 
secours  mutuels  4  offrir  par  leurs  statuts,  le  transport  gratuit 
dans  une  colonic  au  choix  ;  aussi  une  somme  de  305,000  francs 
environ  est-elle  inscrite  annuellement  au  budget  de  r£tat  poor 
r^migration  Office.  A  ce  premier  versement  se  joignent  les  fonds 
envoy^s  par  les  administrations  coloniales  pour  aider  au  recmte- 
ment,les  contributions  volontaires  des  colons  destinies  4  payer  le 
voyage  de  parents  ou  d'amis^enfin  les  amendes  prononc^es  centre 
les  navires  charges  du  service.  La  reunion  de  ces  divers  ^l^ments 
constitue  un  encaisse  qui  aparfois  d^pass6  quinze  QQillions. 

11  me  reste,  Messieurs,  k  completer  cet  expose  des  causes  par  la 
recherche  de  quelques  motifs  sp^ciaux  k  certains  lieux,  et  par 
Texamen  sommaire  du  caract^re  g^n^ral  des  legislations. 

Le  g6nie  de  TAllemagne,  essentiellement  enclin  k  se  r^pandre, 
ct  la  disposition  constante  des  esprits  k  donner  au  mot  de  patrie 
un  sens  plus  id^al  que  materiel,  rencontrent  un  auxilaire  puis- 
sant dans  une  situation  ^conomique  g^n^ralement  peu  enviable. 
Des  crises  de  divers  ordres  se  sont  produites  depuis  peu  d'ann^; 
des  r^coltes  insuffisantes  de  c^r^les  ont  coincide  avec  la  maladie 
persistante  de  la  pomme  de  terre,  pendant  que  Tadoption  des 
ni^caniques  faisait  disparaltre,  avec  le  travail  des  dentelles,  le 
tissage  manuel  des  cotonnades  et  des  ^toffes  de  lin.  Dans  la  pin- 
part  des  Etats,  des  lois  compressives  entravent  encore  Pessor  da 
commerce  et  le  d^veloppeinent  de  Tindustrie;  le  syst&me  des 
maltrises  et  des  apprentissages  subsiste  plus  ou  moins  en  beau- 
coupdelieux^etle  droit  delibre^tablissement  est  loin  de  s'exercer 
danstoute  commune  sans  restrictions.  La  distribution  tr&s-variable 
des  biens  paralt  avoir  aussi  sa  part  dMnfluence;  tant6t,  comme 
dans  les  duch^s  de  Bade  et  de  Weimar,  on  subit  un  morcellemeot 
pouss6  k  Textr^me;  tant6t,  comme  dans  le  Hecklembourgp,  au 
milieu  d'une  Europe  transform^e,  persiste  une  organisation 
vivante  du  vieux  systdme  f6odal.  Sur  ces  cAtes  recul^es  de  la  mer 
Baltique,  le  servage  n^a^t^  aboU  qu*en  1825;  les  bourgeois  et  les 
paysans  sont  d'ordinaire  exclus  de  la  propri6t^  fonci^re^  concen- 
tree  entre  les  mains  des  communes  et  des  nobles  don  t  les  do- 
maines  atteignent  parfois  une  ^tendue  de  pr&s  de  30  kilometres 
carr^s.  On  a  remarqu^  que  les  villes  perdaientpeu  d^habitants 
et  que  les  biens  nobles  fournissaient  presque  seuls  r^migraUon 
exceptionnelle  dont  nous  avons  d^jk  parl^.  Aux  difficult^s  de  la 
propri^t^  se  joint  la  gtoe  apport^e  aux  unions.  Les  hommes 
soumis  au  service  militaire  ne  peuvent  se  marier  en  War- 
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tembergqu'^  vingt-cinq  et  en  Mecklembourg  vingt-huil  ans; 
en  BaviAre,  il  faut  Atre  bourgeois,  c'est-^-dire  poss^der  une 
maison  et  un  champ;  ^  Dresde,  on  exige  des  artisans  qu'ils  soient 
passes  maltres. 

Cet  ensemble  complexede  circonstances,que  la  rudesse  bureau- 
cratique  n'est  pas  faite  pour  att^nuer,  a  provoqu4  une  impulsion 
contrelaquelle  la  legislation  a  voulu  r^agir.  Aussi  I'AlIemagne  est- 
elle  pent-6tre  le  seul  pays  oil  la  question  se  soit  s^rieusement 
pos^e  entre  les  droits  du  pouvoir  et  la  liberty  d'expatriation  des 
citoyens.  L'autorit^,  devant  un  mode  qui  Teffrayait,  a  pris  des 
mesures  coercitives  dont  la  plupart,  sans  Atre  rapport^es,  ont 
cede  dans  la  pratique  ^  la  pression  de  Topinion  Les  codes,  iden- 
tiques  dans  leurs  principes,  ^c'est-4-dire  reconnaissant  le  droit 
d'dmigrer  k  ceux  qui  ont  rempli  leurs  obligations  envers  TEtat  et 
lesparticuliers,  varientdans  leurs  details.  L'Autriche  et  le  grand- 
duche  de  Bade  offriraient  Texemple  de  la  plus  grande  s^verit^,  si 
la  rigueur  ne  disparaissait  devant  la  d^su^tude;  en  Baviftre, 
jusqu'en  ii837,  T^migrant  4tait  assimil^  au  simple  voyageur; 
maintenant,  comme  en  plusieurs  autres  contr^es,  Tautorisation 
estn^cessaire,  et  ceux^quila  negligent  tombent  sousle  coup  d^une 
penality  s'^tendant  de  Famende  jusqu'au  s^questre.  La  condition 
de  ceux  qui  reviennent  est  6galement  loin  d'etre  partout  sem- 
blable.  En  Autriche,  une  loi  inappliqu^e  leur  defend  le  retour;  k 
Bade,  classes  parmilesA^ima/A/ose  ils  peuventarriver  cependant  k 
recouvrer  le  domicile,  tandis  qu'en  Bavi^re  un  nouveau  droit  de 
cite  leur  est  d^avance  promis. 

Sur  ce  fond  de  vari^t^s  et  de  divers  genres  se  detache  Tinde- 
pendance  complete  dont  on  jouit  k  BrAme,  k  Hambourg  et  dans 
les  autres  villes  hans^atiques  oil  les  dopants  ne  rencontrent  d'au- 
tre  obstacle  que  la  seule  volonte  des  habitants.  En  revanche, 
Tindustrie  des  transports,  branche  importante  de  Tactivite  des 
places  maritimes,  est  soumise  k  une  s6rie  minutieuse  de  rfegle- 
ments.  Le  contr6le  s'exerce  en  particulier  sur  les  contrats  passes 
avec  les  Emigrants,  leur  s^jour  dans  les  ports,  leur  embarque- 
ment  k  bord  des  navires,  et  sur  la  police  des  travers^es.  Nous 
retrouverons  et  nous  examinerons  plus  longuement  ce  groupe  de 
precautions,  lorsque  nous  aurons  etudie  de  plus  prfes  les  causes 
multiples  de  I'expansion  britannique. 

Nous  Savons  d&jk  que,  sous  Tempire  de  pressions  dissembla- 
bles  dans  leur  origine,  les  trois  royaumes  concourent  dans  des 
proportions  in^gales  k  former  ce  flot  immense  qui  se  r^paud  sur 
les  deux  parties  nouvellement  decouvertes  du  monde.  Les  sources 
veritables  de  T^migration  irlandaise  nous  ont  apparu  sous  le 
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p^cit  de  ses  douleurs.  Dans  cette  He  d'une  fertility  ^ppouvic,  lc8 
raisons  ^conomiques  ne  fourniraient  pas  de  satisfaisantes  explica- 
tions. La  persecution  a  fait  le  mal  et  la  misfere  I'a  achev^.  PendaDt 
des  si^cles,  la  jalousie  ou  plut6t  la  haine  de  PAngleterre,  en  arrt- 
tant  tout  d^veloppement  de  Findustrie,  du  commerce  et  dek 
navigation^  n'a  laiss6  aux  habitants  que  les  insuffisantes  res- 
sources  d'une  terre  uniquement  transport^e  en  d'autres  mains. 
Toute  la  classe  laborieuse,  courageuse  autant  que  fidMe,  a 
r^duite  k  se  disputer  leslambeaux  du  sol,  forces,  pour  se  DOll^ 
rir,  de  substituer  4  des  productions  plus  saines  les  cultures  exclu- 
sives  de  I'avoine  et  de  la  pomme  de  terre. 

Un  syst^me  d' Evictions  trop  souvent  et  trop  r^cemment  stigma- 
tise pour  qu^l  faille  en  donner  Tesquisse,  vient  ajouter  k  la  lourde 
et  permanente  charge  des  taxes,  des  crises  artificielles  et  impr6- 
vues.  Heureusement  cette  r^voltante  iniquity  de  F^tablissement 
anglican  s'impose  enfin  ^  Tattention  du  parlement  d'Angleterre^ct 
nous  saluonsd'avance  lejour  otlla  catholique  Irlande  n'aura  plus 
di  payer  de  sa  substance  un  clerg^  protestant  aussi  excessif  par  le 
nombre  que  ruineux  parses  benefices.  Malgr^  le  poids  de  lavieei 
la  douleur  de  la  suj6tion,  r^nergique  nature  de  Tlrlandais  r^sista 
jusqu'en  1846.  C'est  alors  seulement,  lorsque  les  subsistances  loi 
firent  presque  totalement  d6faut,  qu'il  renonca  A  une  lutte  impos- 
sible pour  obeir  aux  voix  qui  proclamaient  la  l^gitimit^  du  de- 
part. Depuis  lors  des  disettes  p^riodiques  et  Tattrait  d'une  patrie 
renaissante  au  delA  de  rOc^an  perp6tuent  un  mouvement  doni 
nous  aurons  bient6t  d  juger  les  r^sultats. 

Get  exceptionnel  avantage  de  trouver  une  society  et  une  famille 
sous  toutes  les  latitudes  est  aussi  une  des  meilleures  explications 
de  la  facility  d'^migration  des  populations  anglaises.  Le  change- 
ment  de  province,  car  les  colonies  britanniques  ne  sont  en  fait  que 
les  provinces  d'un  vaste  empire,  devient  un  refuge  naturel  qui 
console  d'une  detresse  subite.  Deuxmille  ouvriers,  renvoyesen 
♦1859  de  Tarsenalde  Woolwich,  se  sont  pacifiquement  boro^  4 
demander  les  moyens  de  se  rendre  en  Australie  ou  au  Canada  et 
aujourd'hui  m^me,  devant  la  crise  cotonni^re,  on  r6ve  dijk  de 
depart  autour  des  ateliers  deserts  du  Lancashire.  Ce  n'estpasia 
premiere  fois  du  reste  qu'en  Angleterre  des  d^placements  de 
forces  humaines,  correspondant  k  des  ^branlements  industrials, 
v^rifieraient  la  loi  6nonc^e  plus  haut.  L'introduction  des  ma- 
chines k  filer  mues  par  la  vapeur  en  1828  et  celle  du  metier  au- 
tomate en  1840  ont  ^t^  la  cause  reconnue  d'un  grand  essor  vers 
les  colonies. 

Non  moins  efficace  est  Theureuse  et  louable  f^conditi  des  fit- 


AU  DIX-NEUVIEME  SINGLE. 


971 


milles  britanniques  dont  les  cadets,  s^engageant  dansles  services 
publics,  vont,  charges  de  fonctions  variant  avec  leur  rang,  con- 
qu^rir  une  fortune  sur  un  point  quelconque  du  monde.  C^est  \k 
une  consequence  normale  du  droit  d^alnesse  appliqu^  par  les 
moeurs  plus  que  par  la  loi,  et  de  la  difficult^  croissante  d'acqu^rir 
des  terres  qui  se  concentrent  au  lieu  de  se  diviser.  11  faut  tenir 
compte  enfin  de  la  pression  persistante  du  pauperisme  dont  la 
statistique  officielle,  en  constatant  la  presence  d^un  indigent  sur 
15  ou  18  habitants,  ne  semble  appr^cier  qu'imparfaitement  I'd- 
tendue. 

L'ficosse,  le  troisi^me  royaume  dans  I'ordre  des  departs,  arr^ 
terait  k  peine  notre  attention,  si  un  passd  lugubre  et  recent  ne 
demandait  &  6tre  sommairement  rappel^.  Jusqu'4  la  bataille  de 
CuUoden,  les  chefs  de  clan  des  Highlands  ne  song^rent  qu'A 
favoriser  Taccroissement  d'un  peuple  d'oii  ils  tiraient  leurs  sol- 
dats;  mais  apr^s  I'expulsion  definitive  des  Stuarts,  leur  conduite 
changea  en  mAme  temps  que  leur  preoccupation.  Seduits  par  la 
splendeur  des  cours  de  France  et  d'Angleterre,  anxieux  de  rem- 
placer  par  la  richesse  de  Texistence  la  puissance  f^odale  ecroul^e, 
ils  engag^rent  centre  le  sol  et  contre  les  habitants  une  luite  dont 
reievation  des  revenus  devait  etre  le  prix.  Ils  avaient  devant  eux 
une  pauvrete  sans  besoins  et  une  routine  qui  pr^f^rait  4  un  la- 
beur  plus  opini^tre  une  hutte  pour  demeure  et  le  sang  des  vaches 
pour  nourriture;  bient6t  on  pensa  qu'un  seul  moyen  serait  effi- 
cace,  et  aux  efforts  steriles  pour  ^ivifier  le  travail  succ^da  la 
cruelle  resolution  de  poursuivrele  depeuplement.  En  1808  lord 
Seltsirk  inventa  un  terme  demeure  Texpression  du  fait;  desor- 
mais  on  se  mit  k  clear  the  estates  (4  edaircir  les  domaines). 

Tout  cela  se  passait,  comme  le  remarque  judicieusement  un  au- 
teur  k  qui  j'emprunte  ces  details  (1),  au  moment  m^me  oA  TEu- 
rope  lisait  avec  passion  les  merveilleux  recits  de  Walter  Scott. 
Les  imaginations  s'exaltaient  devant  la  poesie  des  clans  et  la  che- 
valerie  de  FEcosse,  pendant  que  les  chefs  hereditaires,  effacant 
de  leurs  mains  les  derniers  vestiges  de  leur  souverainete,  £ai- 
saient  embarquer  pour  le  Canada  les  descendants  desoies  de  vas- 
saux  herolquement  fiddles. 

Telle  est  Thistoire  du  triste  et  rude  contingent  fourni  k  V6m\- 
gration  par  les  hautes  terres  de  la  Caiedonie.  Depuis  30  ans  Ta- 
griculture  ecossaise  est  enti^rement  transformee ;  les  bruy^res 
ont  fait  place  aux  herbages;  une  race  perfectionnee  de  moutons, 

(t)  L.  de  Lavergne,  Essai  sur  I'economie  rurale  de  rAngleterrc,  de  CEcoase  el  de 
llrlande. 
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en  fertilisant  le  sol,  a  enrichi  les  propriitaires  et  les  paysansqni, 
sans  quitter  le  pays,  se  sont  fix6s  sur  les  c6tes,  t^moig^ant  par 
raccroissement  de  leur  nombre  de  Taugmentation  de  leap  bicn- 
Atre.  Cependant  une  grave  question  se  dresse  sur  notro  route, 
sans  que  nous  ayons  le  loisir  de  la  creuser.  Les  d^placements  ana- 
logues a  ceux  des  Highlands  doivent-ils  Atre  ranges  au  nombre 
des  Emigrations  legitimes?  Est-il  licite  pour  atteindre  des  r^sul- 
tats  Economiques  importants  de  d^truire  les  foyers  d^une  vieille 
race,  et  la  liberty  du  domicile  peut-elle  6tre  violEe,  m^me  dans 
rint^r^t  d'un  bonheur  que  Tinintelligence  repousse?  Tel  est  le 
probl^meque  je  livre  k  votre  reflexion,  ne  croyant  pas  toutefois 
m'Ecarter  de  votre  avis,  Messieurs,  en  rendant  justice  au  g^nie 
agricole  des  seigneurs  Ecossais,  mais  en  condamnant  des  violences 
qu^aucun  succ^s  ne  saurait  justifier. 

Endeborsde  cescas  parliculiers  d' expulsion,  une  entiftrein- 
d^pendance  est  laissEe  par  TAngleterre  &  Tessor  de  sa  population. 
L^,  aucune  loi  compressive  de  recrutement  n'int^resse  lepaysi 
une  surveillance  inqui^te,  et,  s'il  est  dans  lasErie  des  vieux  actes 
un  bill  de  parlement  permettant  de  retenir  on  de  rappeler  les 
ouvriers  de  diverses  industries  (1),  le  bon  sens  de  la  pratique 
vient  corriger  la  rigueur  de  la  legislation.  Mais,  en  face  du  vastc 
d^ploiement  de  Tactivit^  maritime,  le  gouvernement  anglais 
^prouvait  plus  qu'aucun  autre  le  besoin  de  contr6ler  les  trans- 
ports. Assurer  le  respect  des  droits  en  respectant  lui-m6me  la  li- 
berty, tel  est  le  devoir  constant  d'un  pouvoir  mesur^.  Aussi  ne 
saurait-on  accorder  trop  d'doges  Al'acte  qui,  en  1849,  a  6tabli  en 
favour  des  passagers  des  bases  n^cessaires  de  s^curiti.  Les  bAti- 
ments  sont  soumis  avant  lour  depart  h  un  ensemble  de  prescrip- 
tions dont  une  inspection  minutieuse  assure  Fobservance.  Les 
provisions,  les  rem^des,  misk  la  disposition  d'un  m^decin  attach^ 
au  bord,  la  quantity  et  la  quality  de  Teau  douce,  raccommodation 
des  cabines  et  des  entre-ponts,  Tespace  accords  aux  voyageurs, 
leur  trousseau  et  leur  ^tat  sanitaire,  tout  devient  Tobjet  d^une 
exacte verification.  Certains abus,  il  est  vrai,  6chappent  encored 
la  severity  des  commissaires;  on  parvient  &  les  tromper  surle 
nombre  des  passagers,  sur  la  distribution  des  vivres;  parfois 
m^me  des  capitaines  ont  vendu  aux  Emigrants  des  billets  desti- 
nes d.des  chemius  de  fer  fictifs  et  &  des  steamers  imaginalres; 
cependant,  gr^ce  &  une  penality  qui  s'etend  de  Tamende  aux  tra- 
vaux  forces  (2),  des  avantages  serieux  ont  ete  obtenus.  Lapro- 

(1)  La  laine,  la  soie,  le  colon,  le  fer. 

(2)  En  18SS7,  le  capiulae  de  rAnna-Wilson  fut  condamn^  ^  28,500  francs  d*;imende9 


AU  DIX-NEUVIEME  SIECLE. 


973 


portion  des  d^c^s  suit  dfes  4  pr^seDt,  une  ligne  d^croissante.  Elle 
n'^tait  plus  en  1860  que  de  0.50  pour  0/0  sur  les  navires  cinglant 
vers  TAustralie  et  de  0.15  .  sur  ceux  qui  se  dirigent  vers  FAm^- 
rique  du  Nord  (1). 

Nous  avons  achev6  en  Allemagne  et  en  Angleterre  une  ana- 
lyse difficile,  mais  possible,  nous  ^tions  en  face  d'un  ensemble 
considerable  de  fails,  et,  des  faits  aux  sources,  on  pent  toujours 
suivre  une  trace  avec  espoir.  En  France,  comme  je  I'ai  avoui  dfes 
le  debut,  la  sc6ne  change;  entre  un  pabs^  f^cond  et  un  avenir 
brillant  on  trouve  un  present  vide.  Ici,  ce  n'est  plus  un  ph^no- 
m^ne  complexe  mais  imposant  dont  il  faut  sonder  le  myst^re ; 
c'est  une  negation  dont  il  faut  poursuivre  les  origines.  Devant  un 
embarras  croissant,  je  sens  plus  que  jamais  le  besoin,  Messieurs, 
de  r^clamer  votre  bienveillante  indulgence.  11  n'est  peut-6tre  pas 
un  seul  d'entre  vous  du  reste  qui,  au  bruit  des  Etats  qui  nais- 
sent,  ne  se  soit  demande  une  fois  au  moins  pourquoi,  pendant  que 
nos  id^es  courent  le  monde,  notre  race  se  repand  si  peu,  et  pour- 
quoi 14  oil  flotte  notre  drapeau,  les  progrfes  sont  si  lenls  et  le 
d^veloppement  si  difficile.  A  tons  les  probl^mes  de  ce  genre,  il  est 
une  solution  aussi  commode  que  facile  :  lorsqu'un  ressort  ne 
marche  plus,  la  premiere  explication  c'est  qu'il  est  bris^;  lors- 
qu'une  nation  s'arr^te,  il  est  trAs-simple  des' Verier  qu'elle  meurt. 
N'attendez  pas  de  moi.  Messieurs,  que  j'adopte  une  r^ponse  oil  le 
d^couragement  le  disputerait  k  la  douleur ;  la  France  traverse 
une  crise,  mais,  quand  je  la  regarde  au  fond,  surtout  quand  je 
consid^re  les  nations  qui  ne  sont  pas  elle,  je  sens  qu'il  y  a  chez 
nous  une  vigueur  de  resistance,  une  f econdite  de  germe,  et  mAme, 
malgre  des  defaillances,  une  force  relative  de  caract^re,  qui  per- 
mettent  de  tout  espirer.  Non,  Messieurs,  cherchons  les  vices  pour 
lesfietrir  ou  pour  les  vaincre;  de  decadence,  n'en  parlons  jamais. 
Les  peuples  antiques  se  sont  eieves  chacun  k  un  sommet  qui  pre- 
cedait  un  ablme,  mais  les  nations  chretiennes  ont,  avec  un  avenir 
plus  certain,  une  constitution  plus  robuste,  elles  vacillent  sans 
s'eteindre  et,  si  la  foi  ne  meurt  pas  en  elle,  elles  ne  s'ebranlent 
que  pour  se  transformer. 

parce  qu'en  d^barquant  U  la  Nouvelle  Z^lande  le  nombrc  de  ses  passagers  d6passait 
de  57  le  chiffre  r^glementaire. 

(i)  On  peul  appr^cier  par  les  deux  faits  suWants  les  r^sultats  des  lois  de  surveiU 
laDce.  La  mortality  des  Cbinois  se  rendant  aux  Antilles  aaglalses  ^uit  de  1850 
k  1848  de  10  U  20  pour  cent;  elle  fat  r^duite  subitement  au  taux  d'un  demi  pour 
cent  par  Tapplication  du  nouveau  syst^me.  Pendant  la  guerre  de  Crim^ ,  sur  686, 
136  officiers,  soldats,  femmes  et  eufants  transport's  par  les  marines  miliuire  el 
marcbandede  la  Grande-Brctagne,  II  n'ya  pas  616  constat'  un  seul  d^chs.  (Times, 
13  mars  1860). 
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Cependant  pourquoi,  en  dehors  des  luttes  militaires  oiiles  poo- 
voirs  successifs  nous  engagent,  avons-nous  d^pos^  ce  goAt  d'ayeo- 
tures  dont  Tlnstitut,  hier  encore,  conseillait  T^tude  chez  nos 
ancMresles  Gaulois?  quelle  valeur  faut-il  donner  31  cette  concen- 
tration des  forces  au  milieu  de  T effervescence  des  t6tes  ?  est-ce  k 
mouvement  de  Tare  qui  se  bande  pour  se  d6tendre?  est-ce  h 
beatitude  d'une  vie  oil  la  satisfaction  emp6che  le  r6ve  ?  Ce  genre 
de  raisonnement  a  tente  beaucoup  d'esprits;  c^dant  k  rioflueifce 
naturelle  de  la  vanite  nationale,  on  s'est  plu  k>  fagonner  de  si  sAdni- 
santes  idylles  qui,  sous  un  ciel  d^licieux,  nous  montrent  une  race 
sans^gale.  Comment  he  pas  comprendre  rattachement  exclosif 
au  sol  d'une  patrie  oh  la  sociability  des  natures  adoucit  toutes  les 
asp^rit^s,  oil  des  salaires  gto^ralement  eleves  remim^rent  tons 
les  services  et  oil  la  capacity  sufiit  pour  ouvrir  tous  les  horizons? 
II  n'entre  pas  dans  ma  pens6e,  vouslesavez,  Messieurs,  d'abaisser 
nos  qualit^s  et  de  contester  nos  m^rites,  en  d^plorant  les  hearts 
de  Fenvie,  je  constate  avec  bonheur  la  justice  distributive  qui  se 
r^pand  parmi  nous;  mais  lorsque  j'^coute  les  menaces  qui  noos 
assi^gent,  lorsque  je  vois  tant  d'ambition  qui  s'agitent,  tant 
d'aspirations  qui  se  croisent,  tant  de  regrets  et  tant  d'espoirs,  je 
ne  puis  croire  d  un  bien-^tre  assez  grand  pour  prdvenii-  toute  nou- 
velle  recherche  et  k  un  bonheur  suffisant  pour  nousdonnerla 
stability  du  cloitre. 

Une  auire  opinion,  plus  s^rieuse  etplus  raisonn^e,  conclut  kct 
qu'on  pent  appeler  une  effusion  de  sens  pratique.  Au  lieu  de  con- 
fier  son  avenir  aux  hasards  d'une  fortune  douteuse,  on  comprend 
enfin,  dit-on,  que  c'est  k  la  France  qu'il  faut  d'abord  penser ;  on 
se  souvient  des  steppes  de  Sologne,  deslandes  de  Gascogne  etdes 
bruy^res  de  Bretagne  ;  on  voit  une  agriculture  &  ^tendre,  une  In- 
dustrie ^  f^conder,  et,  rassemblant  toutes  ses  puissances,  on  vent 
entreprendre  k  I'intyrieur  une  productive  et  pacifique  invasion. 

Jepourraism'arrMerA  cette  interpretation  ing^nieuse.  si  Texpi- 
rience  de  I'Europe  permettait  I'existence  logique  d'un  systftme 
dont  rillusion  ^galerait  I'insuccAs.  La  condition  invariablement 
li^e  au  d6veloppement  des  Energies  nationales  est  la  naissance 
legitime  et  progressive  du  nombre  des  bras;  mais,  en  ^tudiant  sur 
la  carte  les  regions  d'outre-Manche  et  les  pays  d'outre-Rhin,  je 
constate  que  la  loi  de  la  f^condit^  est  pr^cis^ment  en  raison  di- 
recte  de  la  loi  des  departs. 

C'est  Ik  un  fait  reconnu,  m^me  par  les  auteurs  opposes  d,  T^mi- 
gration  :  en  dehors  de  certains  cas  exceptionnels  et  faciles  k 
expliquer,  un  peuple  qui  se  r^pand  au  dehors  grossit  en  m^me 
temps.dans  ses  foyers.  Les  exemples  sont  pr^s  de  nous.  Depuis  le 
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d^but  du  sifecle,  I'Angleterre  a  laiss6  partir  plusieurs  millions 
de  ses  enfants;  cepcndant  trente  miUions  d'&mes  travaillaient, 
en  1861,  exploiter  ses  ressources ;  la  France  au  contraire, 
malgr^  lechiffre  infime  de  ses  Emissions,  contient  k  peine,  sur  une 
superficie  double,  38  millions  d'habitants ;  I'Angleterre  a  vu  en 
dix  ans  (1)  sa  population  monter  de  douze  pour  cent ;  celle  de  la 
France  pendant  la  m6me  p^riode  ne  s'augmentait  gu^re  que  du 
quart  de  cette  proportion.  Nous  n'avons  pas  &  rechercher  ici 
les  causes  auxquelles  il  convient  d'attribuer  ce  ralentisstsment 
effrayant  dans  I'accroissement  des  forces  humaines  au  milieu  de 
nous ;  la  Soci^t^  d'^conomie  charitable  en  a  fait,  lors  de  ses  tra- 
vaux  sur  les  lois  de  succession,  I'objet  d'un  examen  special ;  mais 
ce  qu'il  importe  de  bien  comprendre,  c'est  que  si  la  France  se 
replie  sur  elle-m^me,  ce  n'est  pas  pour  serrer  ses  rangs.  II  y  a  ici 
deux  ph^nom^nes  r^agissant  Tun  sur  Tautre.  Sans  vouloir  avancer 
rien  d'absolu,  une  des  causes  qui  emp^chent  la  France  d'essaimer, 
c'est  Finficonditi  (2)  relative  des  manages,  et,  en  tenant  compte 
des  circonstances  complexes,  la  fecondit^  des  unions  est  trAs- 
faible  parce  que  T^migration  n'apparait  pas  comme  un  refuge. 
Enfiin,  selon  les  probabilit^s  apparentes,  si  demain  le  courant 
k  Text^rieur  se  r^tablissait,  nous  verrions  en  m^me  temps  une 
augmentation  de  vie  notable  se  produire  sur  notre  sol. 

Tout  en  rendant  justice  aux  efforts  dirig^s  vers  une  raise  en 
CBUvre  plus  complete  des  ^l^ments  de  notre  richesse,  je  n'accorde 
done  pas  cr6ance  k  cette  pr^tendue  resolution,  en  tons  les  cas 
mal  entendue,  d'atteindre  au  d^veloppement  interne  en  renon- 
^ant  k  Texpansion  au  dehors. 

Nous  trouverons,  ce  me  semble,  une  explication  plus  satisfai- 
sante  dans  Finfluence  de  nos  dispositions  legislatives  concernant 
les  partages;  nos  lois,  vous  le  savez.  Messieurs,  conf^rent  k 
chaque  enfant  un  droit  sur  la  partie  immobili^re  de  Fh^ritage 
paternel.  Regrettable  peut-6tre  sous  d  autres  aspects,  cette  divi- 
sion des  biens,  en  appelant  k  la  propriety  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  d'individus,  devait  avoir  pour  resultat  imm^diat  de 
fixer  au  sol  une  classe  de  citoyens  beaucoup  moins  dispos^e  disor- 
mais  k  embrasser  la  vie  nomade.  J'aurais  le  plus  vif  d^sir  de  trou- 
ver  dans  cet  ordre  de  faits  la  seule  et  veritable  cause  de  la  dimi- 
nution du  nombre  des  Emigrants.  Aucime  origine  ne  serait  k  la 
fois  plus  saine  et  plus  consolante.  Mais,  dans  cette  hypoth^se,  le 

(t)  De  1851  k  1861. 

(2)  Le  pays  basque  et  TAlsace,  oil  la  f^condit6  patriarcale  des  manages  s*est 
conserv6e,  sonl  peul-^tre  les  deux  contr^es  frau^ises  qui  fournisseDt  le  plus  d't^mi- 
grints. 
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viduel  est  k  la  fois  le  germe  et  Pabri.  Les  sympMmes  d'une  r6ao* 
tion  vivifiante  se  manifestent  heureusement  au  milieu  de  nous.  Si 
nous  n'eD  observous  pas  encore  les  r^ltats  dans  Fordre  des  faits^ 
dans  le  domaine  des  id^es,  nous  pouvons  en  d^couvrir  les  traces. 
Des  tendances  plus  saines  voudraieni  nous  ramener  k  une  activiW 
plus  f^conde,  et  c'est  le  devoir  de  ceux  qui,  pour  Ih  present  ou  pour 
I'avenir,  pensent  k  r^migraiion,  sinon  comme  k  un  bien,  au 
moins  comme  k  un  remade,  de  les  dtendre  et  de  les  propager. 

Du  reste  en  dehors  des  exigences  de  la  conscription  et  des  jus- 
tifications financi^res  destinies  k  assurer  les  transports  (1),  nul 
obstacle  n'est  apport^  en  France  aux  departs.  L4,  comme  en 
Angleterre,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  des  lois  protectrices 
surveiUent  les  agences  et,  en  contr61antrinstallation  des  navires, 
accordent  au  citoyen  qui  s'^loigne  un  appui  aussi  utile  pour  son 
voyage  qu'inoffensif  pour  sa  liberty  (2). 

II  serait  peut-^tre  utile  de  r^sumer  les  causes  qui  dirigent  les 
colons  dans  le  choix  de  leur  nouvelle  patrie ;  mais  devant  Textr^me 
vari^t^  des  impulsions,  je  pr^ftre  vous  renvoyer,  Messieurs,  au 
tableau  par  lequel  debute  ce  travail.  Vous  y  verrez  que  les 
climats  exercent  sur  les  aspirations  une  considerable  influence. 
Tandis  que  la  z6ne  temp^r^e  est  la  plus  recberch^e  de  toutes,  les 
temperatures  extremes  sont  les  derni^res  afibont^es  par  la  famille 
europ^enne.  II  ne  paralt  pas  cependant  que,  m^me  sous  les  cba- 
leurs  torrides  de  I'^quateur,  la  race  blanche  trouve  k  sa  propa- 
gation des  obstacles  absolus.  Les  r^publiques  africaines,  fondees 
par  les  descendants  des  HpUandais  enlre  le  vingt-cinqui^me  el  le 
trente-cinqui^me  degr^  de  latitude  australe,  nous  en  donneraient 
au  besoin  une  preuve  suffisante.  Si  les  attractions  de  Tatmos- 
ph^re  ont  sur  les  corps  et  jusque  sur  les  &mes  une  incontestable 
puissance,  les  conditions  faites'aux  groupes  politiques  ne  sont 
pas  sans  action  sur  les  esprits.  La  liberty  locale,  Findependance 
au  foyer,  le  droit  d'^lire  ses  mandataires  imm^diats,  la  prompti- 
tude k  jouir  du  titre  de  citoyen,  font  naltre  les  sympathies  et 

(i )  Les  a  dultes  sont  appel^s  ^  faire  preuve  d*un  capital  de  200  francs  lorsqu'ils  sor- 
tent  par  la  frontidre  de  terre  et  de  ISfO  fraDCs  quand  ils  cboisissent  la  fronti^re  de 
mer.  Le  taux  esl  abaiss^  ^  SO  ft*,  dans  le  premier  cas  et  k  60  dans  le  second  pour  les 
Emigrants  ftg^s  de  6  k  15  ans.  —  Les  justifications  ne  sont  pas  exig^es  lorsqu'une 
contrat  assure  le  voyage  k  travers  la  France  et  le  passage  pour  un  pays  d*outre- 
mer. 

La  legislation  des  Etats-Unis  aajoul6  auxr^tements  quir^gissent  les  trans- 
porU  une  disposition  s6v6re,  il  est  vrai,  mais  dont  rutilit^  est  trfes-appr^ci^e  de 
l*autre  c6i6  de  1*  Atlantique.  Le  capitaine  d'un  hktiment  affect^  au  service  de  T^mi- 
gration  est  lenu  de  payer  8  dollars  (42  fr.  40)  pour  chaque  passager  &g6  de  plus  de 
8  ans  qui  meurt  de  maladle  ordinaire  pendant  la  traverse.  On  voit  Ik  en  Am^rique 
un  nioyen  puissant  de  stimuler  Tactivit^  et  la  surveillance. 

DtCKIlBRE  1864.  ^ 
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nomiques ,  la  rapidity  daD8  les  acq«isiUoD8,  la  baa  prix  de  k 
terre,  la-&cilit^  des  communicatums,  la  pr6mM>e  <]e  gtaodm 
ari^8  fluviales,  la  latituide  laissie  aux  ^banges^  aoat  aniantde 
circcmstanoes  favorables  qui,  s'ajoutant  aux  avajaftagpes  da  dd 
ei  aux  eommoditi§s  de  la  vie  aoeiale,  ^veiUeat  leb  int^ftto  iiujpi- 
rent  les  decisions. 

De  tout  ce  qoe  dods  venons  de  dire,  ne  res8ort-il  pas  fois 
de  plus  que  Vinstinct  coDstant  du  bonheur,  que  la  lechercbe  di 
mieux  et  le  d^slr  du  parfait  sont  des  mobiles  toujours  vivants  aa 
coBur  de  rhomme,  brises  paisibles  ou  vents  d'orage,  mais  soutQai 
peraianents  qui  remuent  le  monde  et  jettent  des  senaeoces  sor 
tous  les  borieons. 

Nous  Savons  par  la  foi  que  Tid^l,  ici-bas,  ne  sera  jaaoiais  at- 
ieint;  mais  il  nous  reste  &  ^tudier  les  avantages  relatifs  qoeb 
terre  reeueille  de  notre  expansion* 

IV 

Yous  avez  pu  d^jd.  entrevoir^  Messieurs,  &  travers  les  pages  de 
ce  rapport,  la  pens^e  intime  qui  a  pr^sid^  aux  travaux  de  voire 
commission.  L^^migration  lui  apparalt  comma  un  ph^nom&ne 
g6n4ral  et  providentiel,  peuplant  le  globe  depuis  six  mille  ans  ct 
don t  la  f^condit6  ne  reculera  que  devant  cette  somme  de  ^e  af* 
r^t^e  d'avance  dans  la  pens^e  de  Dieu.  Hais  les  61^ments  de  voire 
jugement  ne  seraient  pas  complets  si,  k  la  discussion  des  faits 
et  des  sources,  je  n'ajoutais  rapidement  TexposS  des  r^sultats. 

Sous  rinflucnce  de  ces  ^changes  constants  de  forces  humaines, 
les  pays  d'origine  et  les  pays  de  destination,  les  classes  qui  par- 
tent  ct  celles  qui  demeurent,  les  races  sauvages  ou  ^  demi  civi- 
lisies  des  contr^es  nouvelles,  la  politique,  la  morale,  la  religion 
subissent  tonr  k  tour  des  effets  varies  dont  il  est  important  de 
vous  entretenir. 

Serait-il  tout  d'abord  n^cessaire  de  defendre  devant  vous  ocs 
soci^t^  sympathiques  qui,  jusque  dans  les  oceans  les  plus  loin- 
tains,  nous  deviennent  des  avant-gardes  fiddles?  Des  parolef 
cruelles  autant  qu'impr6voyantes  ont  <t6  prononc^es  jaulis  en 
France  et  redites  r^cenunent  en  Angleterre  (1).  Absorb^  par 

(t)  Voir  les  articles  publics  eo  1861  et  en  1863  dans  le  Daily  news  par  Goldwio 
SmiUi.  Us  ont  M  rdfut^s  dans  un  travail  public  en  juillet  1863  par  Ja  Qualerly  A»- 

vietv. 
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des  pr^oocupatioDs  exclusiveuient  financi^res,  des  hommeSy  in- 
telligents  du  reste,  ont  soutetiu  rinutilii^  des  colonies  pour  ia 
m^tropole»  PermetteE-moi  de  passer  sur  des  opinions  jugdes 
d^avance  et,  sans  reprendre  une  th^se  trop  souvent  et  trop  vic- 
torieusement  d^velopp^,  de  vous  rappeler  ^ulement  la  reoon- 
naissante  protection  due  k  ces  fiUes  de  noire  g^nie,  k  ces 
sceurs  de  notre  activite,  qu^une  justice  enfin  conquise  consid^ieim 
de  plus  en  plus,  non  comme  des  vassales  asservies,  mais  comme 
des  ^ules  glorieuses.  Dussenirelles  un  ]our>  devenues^  i  notre 
ombre,  des  centres  puissants,  (se  detacher  du  tronc  et  prendre 
rang  parmi  les  nations  ind^pendantes;  nous  n'en  resteroas  pas 
moinSy  nous  vieux  peuples  d^ Europe,  les  initiateurs  du  progrte 
et  les  anc^tres  des  grandeurs  futures.  Cast  un  r61e  qu'A,  mon 
avis  nous  ne  devons  ni  m^connaltre  ni  abdiquer. 

Mais  quittant  Tavenir  pour  le  present,  on  pent  facilement  ap- 
pr^cier  Futility  des  possessions  tansmaritimes,  en  contemplant 
Textension  qu'elles  donnent  au  mouvement  commercial  de  la 
mdre  patrie.  L'ensemble  des  affaires  de  TAngleterre  avec  son 
empire  colonial  est  esiim^  4  deux  milliards  par  an,  c^est-di-<lire 
au  quart  du  montant  de  son  commerce  ext^rieur.  D'autre  part^ 
TAlg^rie,  malgr^  le  chiffre  infime  de  200,000  colons,  tient  dej^ 
le  sixi^me  rang  parmi  les  oontr^  qui  se  livrent  k  des  ^changes 
avec  la  Franee. 

A  moins  de  nier  les  incontestables  avantages  de  ces  r^sultats^  il 
est  impossible  de  ne  passentir  qu^en  ^bandonnant  la  securitii  du 
centre  pour  les  labeurs  de  laoiroonf^rence,  les  Emigrants  forment, 
non  des  hordes  de  d^serteurs,  mais  des  legions  de  soldats.  Aus^ 
est-on  g^n^ralement  d'accord  pour  reconneiitre  dans  ce  cas  la 
productivity  du  «  drainage  humain ;  »  aux  yeux  des  observateurs 
les  plus  judicieux,  il  y  a  U  pour  les  pays  d'origine,  non  les  d^aae- 
tres  d^une  bataille  perdue,  mais  une  transformation  de  capitaosic 
revenant  sous  la  forme  de  produits  et  apportant  souvent  avec  eux 
de  fructueuses  compensations. 

Les  opinions  se  divisent  lorsqu*on  change  d'hypotfa^.  Si  pres- 
que  tons  acceptent  un  ph^nomfene  oil  lis  voient  plut6t  un  d^pkt- 
cement  qu'un  depart,  certains  ^conomistes  n'ont  pas  assez  de 
foudres  pour  oeux  qui  vont  porter  chee  une  nation  ^ trang&re  Tap- 
point  de  leur  industrie. 

Plusieurs  auteurs  allemands  (1)  ne  trou  vent  lit  qu'une  perte  sfeche, 
sans  esp^rance  et  sans  consolation.  Pour  eux,  une  troupe  d'^i- 

(1)  £a  teoant  compte  de  quehfues  nuances  d*opinion,OR  pent  ctter  MM.  Aoschar, 
Gobbler,  Schman. 
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grants  estune  arm^e  de  travailleurs,  emportant  leurs  capitauxel 
leur  courage,  s'absorbant  bient6t  dans  une  commnnaut^  envahn- 
sante,  et  ne  censer  van  t  plus  de  la  m^re  patrie  qu'un  souvenir  sU- 
rile,  destine  k  d^croltre  sans  cesse  pour  s'^vanouir  un  jour  touti 
fait.  Le  commerce  de  TAllemagne  lui-m6me  serait  loin  d'y  gagner, 
et  quelques-uns  vont  jusqu'^  affirmer  que  la  vente  des  produils 
germaniques  diminue  sur  le  march6  am^ricain.  On  pourrait  tran- 
ver,  sans  sortir  des  regions  d'outre-Rhin,  des  avis  oppos^;  dter, 
avecla  soci^t^  protectrice  deFrancfortJ'extension  des  afiEairesda 
villes  libres,  et  surtout  de  Hambourg,  avec  les  l^tats-Unis;  r6poii- 
dre^comme  M .  Goebler  ,que  les  prod  uits  am^ricainssont  difficiiement 
^changeables  avec  ceux  de  1' Allemagne,  et  que  des  circonstanoes 
diverses  conduiraient  k  des  r^sultats  diff^rents.  Mais,  ne  voQlant 
pas  aborder  uue  discussion  approfondie,  j^aime  mieux  faire  obse^ 
ver  qu'un  cas  particulier  peut  avoir  des  lois  sp^ciales  et  opposer 
aux  faits  qu^on  avance  Taccroissement  rapide  des  rapports  com- 
merciaux  de  la  France  avec  la  Plata,  et  le  chiifre  des  exportations 
de  I'Angleterre  pour  les  £tats-Unis  qui,  de  sept  millions  en  1846,  t 
atteint  en  1859  le  taux  ^norme  de  22  millions  el  demi.  Ne  nous 
arrMons  pas  1^,  Messieurs,  et  interrogeons  les  deux  hypotheses 
possibles :  ou  il  y  a  dans  un  pays  un  exc^dant  incommode  de  popu- 
lation, et  alors  le  bien  est  Evident,  et  nul  ne  saurait  refuser  4  des 
malheureux  d'aller  chercher  au  dehors  une  existence  plus  facile; 
ou  un  pays  peut  nourrir  plus  de  bouches  et  occuper  plus  de  bras, 
et,  dans  ce  cas,  T^migration  devient  pour  lui  une  source  saine  et 
legitime  de  f^condit^.  NousTavons  d&jk  dit  tout  k  Theure,  et  il  est 
bon  de  lerip^ter,  car  le  fkit  paralt  certain :  I'Angleterre,  la  Suisse, 
FAllemagne  (1)  elle-m6me  le  d^montrent :  les  vides  se  comblent 
vite  et  le  taux  primitif  arrive  k  6tre  d^pass^.  Si  ces  r^sultats  soat 
positifs,  quel  serait  done  pour  un  fitat  Tinconv^nieut  de  T^migra- 
tion?  Ceux  qui  partent,  je  le  sais,  sont  d' ordinaire  adultes,  et  plu- 
sieurs  annees  s*ecoulerontavant  que  lesnaissancesaient  accumoli 
une  somme  ^gale  de  vigueur.  Hais  en  dehors  de  la  compensation 
du  nombre,  n'y  a-t-il  pas  un  avantage  r6el  k  voir  sa  race,  sa  langue, 
ses  traditions,  songinie  se  r^pandre;  k  semer  partoutdes  groupes 
qui  nous  serviront  de  t^moins  devant  les  peuples  nouveaux  et  qui 
seront  une  affirmation  de  notre  vitality  dans  le  monde  ?  Lorsqoe 


(1)  On  ne  peut  opposer  ici  Fexemple  de  Tfrlande  oil  les  vexations  poUiiqiiei  et 
reiigieuses  amdnent  un  nombre  anorinal  de  departs;  cependant  avant  Texode  de  la 
famine,  la  mftme  lol  semblait  se  v6riBer.  En  1841,  c'esui-dire  pendaol  ranDfetf- 
moin  de  la  plus  nombreuse  Emigration  depuis  1815,  le  recensement  consteUit  one 
population  de  8.173,124  personnes;  chiffre  qui  n'avail  jamais  6t6  atteint  jusqae-l^. 
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ceux  qui  s'^loignent  s'en  vont  Tamour  au  coeur^  en  b^nissant  le 
drapeau  qui  a  prot^g^  leur  enfance,  je  ne  crois  pas  ^  cette  st^rilit^ 
des  souvenirs  et  k  cet  oubli  progressif  du  berceau.  [y ordinaire,  on 
n'assiste  pas  d^ailleurs  k  une  dissemination  ind^finie  des  indi  vidus ; 
les  m^mes  attractions  s^exercent  sur  plusieurs  4mes ;  ce  qui  6tait 
un  germe  hier  est  dijk  un  noyau  aujourd'hui  et  deviendra  peut- 
Atre  bient6t  une  petite  society  nationale  destin^e  k  ripercuter  les 
^chos  de  nos  joies  et  de  nos  douleurs.  Si  des  obstacles  mat^riels  ne 
s'y  opposent,  les  produits  de  la patrie  seront  regrett^s  et  recherch^s 
avec  une  avidity  affectueuse;  on  aimera  k  faire  revivre.  ses  con- 
tumes,  on  tiendra  k  d^fendre  son  honneur.  Les  explorateurs  trou- 
veront  appui  dans  les  solitudes;  les  marins,  secours  sur  les  c6teSy 
et  les  id^es  de  la  terre  natale  auront  aux  antipodes  des  ap^tres  et 
des  propagateurs. 

La  faveur  dont  Fimmigration  jouit  dans  les  pays  de  destination 
et  les  bases  f^condes  qu'elle  fournit  k  leur  grandeur  me  semblent 
si  evidentes  que  je  crois  inutile  de  m'appesantir  sur  ce  sujet.  Des 
abusont  conduit,  il  est  vrai,  les  £tats  de  TUnion  riveraine  de  TOc^an 
k  se  prot^ger  par  des  lois  prohibitives  contre  une  indigence  trop 
flagrante  ou  contre  un  pass^  charg^  de  crimes;  mais  on  recoit  k 
bras  ouverts  ces  legions  d'hommes,  laborieux  et  entreprenants, 
d^cid&s  k  employer  leur  travails  dompter  la  terre  et  leur  jeunesse 
k  la  civiliser.  journal  de  New-York  estimait  ^160  millions  la 
perte  impos^e  au  pays  en  1858  par  le  ralentissement  des  arriv^es. 
Un  Emigrant,  disait-il,  vauten  moyennedeux  dollars  par  semaine, 
et  sans  cette  mar^e  qui  accourt  r^guli&rement  des  rives  euro- 
ptonnes,  les  taux  exag^r^s  de  la  main  d'oeuvre  paralyseraient 
bient6tles  grandes exploitations.  La  vente  des  terres  n'est  pas  une 
moindre  occasion  de  richesse;  on  estime  k  une  moyenno  annuelle 
de  28  millions  les  ressources  qu'en  out  retirees  les  £tats-Unis 
de  18334  1859;  tandis  qu'en  Australie,  au  Cap,  4  Natal,  les  m6mc3 
proc^d^s  versaient  dans  les  caisses  coloniales  des  benefices  ana- 
logues. 

Toutes  ces  considerations  m^ritent  votre  attention.  Messieurs; 
mais  elles  seraient,  j'en  conviens,  aussi  froides  qu'insuffisantes  si 
nous  n'examinions  pas  les  r^sultats  des  phenom^nes  au  milieu  de 
ces  populations  souffrantes  dont  le  sort  prtoccupe  autant  notre 
esprit  quHl  ^meut  notre  coeur. 

Je  ne  veux  rien  vous  cacher;  nous  rencontrons  tout  d'abord 
sign^s  des  noms  les  plus  honorables  des  descriptions  navrantes  et 
de  d^solantes  affirmations.  M.  Cobden,  homme  pratique  et  positif, 
plus  sensible,  il  I'avoue  lui-m6me,  au  langage  des  faits  qu'aux 
mireiges  de  Timagination,  a  trace  un  jour,  dans  un  meeting  de 
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Londres,  un  douloureux  tableau  des  docks  de  SamteXatherine  (i). 
II  a  montr*  une  pauvre  famille  s^asseyant  pour  la  dernldre  fois  sor 
les  dalles  du  quai;  il  a  peint  la  mire  disputant  k  Valeole  r^tranta 
supreme  de  son  fils,  et,  touebi  de  compassion,  il  a  ajooM  :  c  Je 
raconte  ce  que  j'ai  vu;  j'ai  vu  ces  souffrances,  oui,  et  je  les  ai  partt* 
g^es.»Un  ^conomiste  allemand,  If .  Bosclier,va  plus  Imn;  ilpoursoit 
ses  compatriotes  de  sa  piti^  jusque  sur  ks  rives  am^ricaines,  ek^ 
indign^  derantles  tracasseries  jalouses  de  la  race  ang^lo-^aionne, 
il  stigmatise  justement  ce  terme  de  m^pris  appliqo^,  dii-U^  am 
immigrants  de  la  Germanie  :  a  Le  peuple  engrais.  »  Rossi,  enfin, 
vraisemblablement  impressionn^  par  certaines  deceptions  eon- 
iemporaines,  nous  fait  assister  aux  disillusions  d'une  ariivte,  et, 
peignant  de  nouveaux  d^barqu^  contraints  a  de  se  vendre  k 
bas  prix, »  il  s'ecrie  :  a  En  quoi  ce  moyen  difffere-t-il,  si  ce  n'esi 
par  la  lenteur  du  supplice  et  par  un  surcroU  d'angoisses,  de  oet 
autre  moyen  bien  plus  simple,  la  mort  chez  soi  ?  » 

J'ai  insipid  expr^s,  Messieurs,  sor  ees  cruelles  narrations ;  je  ne 
viens  pasici  nier  les  fa  tales  experiences  d'entreprises  irr^^chies; 
nous  ne  pr^tendons  pas,  en  appr^ciant  des  hardiesses  courageuscs, 
pr^coniser  une  dmhgration  echevel^e,  sans  prudezkce  et  sans  ga- 
ranties;  nous  ne  voulons  pas  semer  des  graines  sur  des  rochers,  et, 
pr^dicatcur  fanatique  d'nne  doctrine  sans  mis^ricorde,  r^pandre 
Phomme  sur  les  Opines  comme  les  barbares  s^ment  le  bl^.  Nous 
ne  sommes  pas  s^duits  par  le  triste  spectacle  de  ces  malheareui 
badois  arrivant,  it  y  a  dix  ans,  en  Am^riqoe,  k  I'entr^e  do  rknrer, 
avec  de  Targent  pour  buit  jours,  dans  la  plus  d^goiltante  salet^  el 
dans  la  mis^re  la  plus  profonde.  Avant  de  prendre  la  fecondc 
mais  rude  decision  du  depart,  il  n'est  pas  un  Emigrant  qai  ne 
doive  interroger  sa  sant^,  sender  son  caract^re,  calciiler  ses  res* 
sources.  Ses  forces  r^pondront-elles  k  ses  d6sirs^  son  ^nergie  k  son 
entrainement  ?  a-t-il  le  courage  do  se  faire  accompagi^er  dans  la 
lutte  par  une  famille  qui,  si  elle  est  d'abord  une  charge^  sera 
bient6t  un  appui  ?  Ce  sont  1^  autant  de  probl&mes  qui  r^clameDt 
de  consciencieuses  solutions.  Les  premiires  questions  tranche, 
il  faudra  grouper  autour  des  oavires  qui  s*^loignent  toutes  les 
soUicitudes  d'une  active  charity.  Rien  ne  saurait  remplacer  Fair 
et  Tespace  dans  la  disposition  des  eabines,  Fe  choix  de  la  nourri- 
ture  et  les  ^gards  dus  aux  malades.  Auounepeina  ne  Mt  tkrt 
epargn^e  pour  diriger  ks  colons,  non  par  la  contrainte,  mais  par 
r^vidence,  vers  les  plus  profitables  destinations.  L'An^riqae  da 
Sod  a  souvent  dicitai  ses  euvahisseurs ;  le  Canada,  I'AusiriJie^  les 

(1)  MeeUog  au  thfAlre  de  Dniry  Lane,  30  mars  1S13. 
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£tftt9-l)Ms  ont  6U  hospitaKers;  PAfricpie  duNorcL  a'carte  ;  cent 
airtres  points  attendent  leor tour;,  il  7  a  Ui  tm  vaste  efaaiBop  d'i-- 
tade  dootctespouvoirs  tui^laimdoivent  hUm  rezploratioD.  Les 
sotns  ikieeseQima  pour  eombattrei  ks  diffieatMs  de  FacdbmatalioiK 
ne  dorvent  pas  ^0  ombli^;  la  mitee  patrie  par  lea  ingfnictioiis 
qu'elie  lui  fournit,  r^o^rant  par  sa  pr^v<7yaiice  el  son  industri^^ 
doiveDi  latter  eosembla  co^tre  lea  inftueBcea  das  elimats  eC  las 
pMts  de  la  nostatgie. 

Evfin  )e  pionnier,  comnte  te  saldat,  doit  parlir  wmi  el  bini , 
avant  de  s^abandonner  &  son  coara^  at  Dieiv.  Mais^  aprira  avoir' 
eDviromi4  ces  py^cieases  existences  da  toates  lies  tendresses  d'luie 
soci^U  cbr^tienne,  aprte  avoir  ibrtiiiS  les  caprits  crt  ^lahii  le  but, 
aiors,  Messienrsy  je  voia  avBO  imMsmf  mais  avec  joiey  ces  voloo* 
taires  exiles  aller  abriiler  notna  Man  de  leur  audace.  11  j  aara 
daD8  leur  histoire  des  dramea  et  des  sovffrances,  je  le  sais,,  je  le 
deplore  ;  mais  jeleur  cria  :  En  arvant  i  Leaipreuves  qui  diioisasaeBl 
leur  teiraiD,  lea  ^becs  que  groesil  la  distance^  frappent  lea  intel* 
ligenees  et  remoent  les  coBurs;  aiaia  eu  face  de  cm  r^latBanSy 
craeUea  parfois ,  splendidea  souveut,  des  plages  du  nouyeam 
mocde,  pense^  aux  douleura  mnettes^  aux  tiagddiea  saoos  po^es 
des  mansardes  de  aos  fanbo«rga  et  des  cavea  de  bob  grandea 
villes.  CommeTOUs,  j'ai  vudauseette  citd  mdmedesfaoBMlles  cem* 
fiai^eadans  une  cellule,  dea  vies  dliol^i  faute  de  place  el  de  soleil 
et  quand  ces  malheureux  me  parlaieBd  de  lecor  jettnes8a<  ^coulie 
au  milieu  dea  prairies  oasnrles  bards  des  grauda  fleuvea^  je  ne 
pouvaia  m^erop^cher  de  d^plover  la  fatale  coutnme  qui  les  eofoail 
dans:  one  ruelle,  qaand  la  nature  esl  si  belle  et  la  lerre  si  grande. 
Oui,  Messieurs,  il  y  a  eu  des  essais  diplor&bles  et  des  ^migraf iooa 
d^sastreuses  J  il  esl  sowi  les  cbampales  plus  riches  des  travailleura 
concha  dans  le  silkin ;  il  y  a  par&ia  dans  lea  regions  neuveUea 
des  sacrifiees,  peul-^lre  des  ItdcaJlombas;^  mass  ceux  qai  tombettt 
sent  des  anc6tres  des  peuples,  etd^ji  lea&lafeeneilleol  an  cciir 
tuple  les  moissoue  sem^  par  leurap^rea;  o«i^  cofame  partaut, 
nos  espoirs  son!  m^s  de  trisiesses ;  mais  qaand  je  regarde  ces 
jeunes  empires  qui  eoxrvrent  la  moiHifr  da  notre*  plan^te,  quasd  je 
vois  rAm^riqoe  entitee  peuplto  par  noa  filsy  rAiriqae  entanrfe 
par  le  Sud^  par  TOuest  et  par  la  Nord,  rAualralie  hier  diserteat 
domptte  demain^  quand  jsi  d6cou;nre  ta.  croia  plantdepar  Bgjm*Bm 
tonles  ees  rives,  et  quand  je  me  dis  qua^  souale  souffle  dlvin,  e^eat 
L^migraticDEi  qui  a  tvii  toutes  oes  splendeura^  je  Be  puis  qu'ia- 
(dinev  ma  pens^e  et  saluer  de  kin  ses.  vaieseaiui.  U  7  a  lA  pour  moi 
la  plus  ^idente  d^moitflratient  de  TiiktirAt  que  trouvaat  &  aa  r^ 
pasdve  les  daaass  ijadigcafes.  Cast  i  ellea  en  graada  paclie^  ea 
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ne  peut  le  nier,  que  nous  devons  cette  augmentation  prodigieon 
de  la  richesse  du  globe,  cette  multiplication  ind^finie  des  ^haa- 
ges,  cette  apparition  de  Tor  qui  sort  de  tons  les  continents ;  voOl 
le  fruit  ^datant  de  ses  labeurs,  et,  pour  juger  du  priz  que  la  pre- 
miere g^n^ration  elle-m6me  recueille  souvent  de  son  courage,  & 
suffit  de  penser  k  ces  viugt-cinq  millions  qu'envoient  chaipe 
ann^e  k  leur  famille  les  pauvres  Emigrants  de  Tlrlande.  C'est  k 
un  avantage  direct  qui  retombe  sur  ceuz  qui  demeurent  et  aaqual 
il  convieat  d'ajouter  dans  certaines  contr^es  la  diminution  do 
paup^risme  et  I'd^vation  au  moins  provisoire  du  taux  des  salaim. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  il  est  une  autre  classe  d'hommei 
sur  lesquels  vous  me  permettrez  de  jeter  un  regard  pour  d^con- 
vrir,  Ih  aussi,  les  effets  de  F^migration.  Jusqu'ici,  Messieurs,  je 
n'ai  pas  cherchd&vousdissimuler  la  sympathie  qu'elle  m'inspiie; 
mais  je  ne  serais  pas  sincere  euvers  moi-m6me  si  je  ne  recon- 
naissais  des  fautes  graves  qui,  sans  ^branler  ma  conviction  el 
sans  d^truire  mon  espoir,  provoquent  en  vers  le  passd  mes  regrets 
les  plus  profonds.  Un  des  plus  salutaires  r^sultats  de  la  conso- 
lante  et  chr^tienne  doctrine  de  Tunitd  humaine  doit  Mre  on 
intarissable  int6r6t  pour  tons  les  membres  de  cette  grande  com- 
munaut^  terrestre  dans  lesquels  nous  voyons  une  famille,  et  a 
notre  race  plus  noble,  plus  puissante,  plus  civilis6e,  peut  ambi- 
tionner  un  avantage,  c^est  celui  de  ddpasser  les  autres  en  amour. 
H^las!  lorsqu'^  c6t6  des  d^sirs,  je  contemple  les  faits,  je  ne 
puis  r^primer  un  sentiment  d'amertume  devant  une  conduite 
dont  Taveu  fiddle  doit  ^tre  d^sormais  la  seule  reparation.  Nous 
nous  sommes  trouv^,  nous  habitants  de  TEurope,  en  face  de 
mondes  nouveauz  oil  des  fr^res  inconnus  nous  ont  d'ordinaire 
accueillis  les  bras  ouverts.  Colomb,  en  parlant  des  Indiens,  ^cri- 
vait  au  roi  d'Espagne  :  a  II  n'existe  sur  la  terre  aucun  peuple  qui 
soit  meilleur,  plus  affectionnd,  plus  doux,  plus  affable.  lis  aiment 
leur  prochain  comme  eux-m^mes.  )i> 

Des  preuves  mat^rielles  de  cette  opinion  se  sont  souvent  pro- 
duites  dans  I'histoire  des  ^tablissemeots  de  T Am^rique ;  plusieurs 
fois,  on  a  vu  la  bont^  naturelle  des  indigenes  sauver  la  vie  des 
nouveaux  colons.  Plus  tard,  je  le  sais,  des  crimes,  des  trahisons, 
des  massacres  ont  pu,  sinon  justifier,  au  moins  expliquer  les 
violences;  mais  presque  toujours  ces  attaques  ^taient  les  brutales 
repr^sailles  d'inqualifiables  traitements.  Au  lieu  de  preparer 
par  la  f^conde  puissance  de  Texemple  ces  nations  diginiries 
k  une  ascension  p^riodique,  au  lieu  de  faire  aimer,  d'avancer  one 
foi  qu'ils  auraient  embrasste,  on  a  consider^  cette  malheureuse 
race  souvent  comme  un  obstacle  k  d^truire^  presque  toi:gours 
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comme  une  mine  ^exploiter .  Les  cruaut^sespagnoles  sont  connues ; 
mais  ce  qui  Test  moins  peut-^tre,  ce  sont  les  premiers  rapports 
des  Anglo-am^ricains  avec  les  tribus  indiennes.  Parcourez  un. 
livre  tout  recent  que  j'ai  sous  les  yeux  (1),  il  ne  pourra  manquer 
de  vous  offrir  un  vif  int6r6t ;  vous  y  verrez  naltre  ces  £tats  qui 
forment  aujourd'hui  un  vaste  empire;  mais  en  Virginie  comme 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  en  Pensylvanie  comme  dans  les 
Carolines,  vous  assisterez,  au  milieu  de  quelques  essais  de  justice 
et  d'efforts  partiels  de  d^vouement,  au  spectacle  commun  d'une 
implacable  oppression.  L'envahissement  ill^gitime  des  terres 
poss^^es  par  les  Indiens,  I'emploi  machiav^ique  des  liqueurs 
fortes  pour  les  tromper  dans  les  ^changes  et  obtenir  des  b^n^fices 
d^loyauXy  I'excitation  de  luttes  sanguinaires  entre  les  diverses 
tribus,  enfin  la  r^urrection  des  lois  de  la  guerre  antique  et 
Tintroduction  de  Fesclavage  chez  des  nations  qui  ne  le  connais- 
saient  pas,  ce  sont  Ik  les  grands  traits  d'un  syst^me  que  je  d^ve- 
loppe  avec  tristesse,  mais  qui  a  ii6  poursuivi  avec  une  affreuse 
perseverance.  Certes,  avant  rarriv6e  des  Europ^ens,  cette  society 
des  for^tsreceiait  des  germes  de  decadence ;  on  croit  gen^ralement 
qu'au  xvi*  siftcle  la  population  avait  diji  consid6rablement  di- 
minu^;  Tinsouciance  des  choses  essentielles  k  Texistence,  les 
guerres  intestines,  les  disettes,  les  famines,  les  maladies  end6- 
miques,  exer9aient  de  terribles  ravages ;  mais  au  lieu  d'accomplir 
notre  mission  de  vie,  nous  avons  slcc616t6  la'  chute,  et  parfois 
nous  avons  fait  le  desert.  Un  des  presidents  du  congrfts  pendant 
la  revolution  americaine  (2)  s'est  charge  lui-mftme  de  defendre 
ces  malheureux  qu'on  a  vus,  quittant  leurs  antiques  demeures, 
emporter  comme  Enee  les  ossements  de  leurs  ancetres ;  aprfts 
avoir  rendu  hommage  k  leurs  quaUtes,  il  reproche  aux  blancs 
de  les  avoir  « trompes,  surpris  par  trahison,  vendus  comme  es- 
claves,  opprimes,  chasses  de  leurs  terres,  »  d'avoir  en  un  mot 
continuellement  «  propage  et  protege  le  mal ; »  enfin,  pour 
achever  ce  douloureux  tableau,  il  s'est  trouve  en  Angleterre  au 
xvii*  siede  un  homme  d'£tat  (3)  qui  s'opposait  k  la  predication 
de  I'Evangile,  non  par  ces  motifs  de  prudence  pacifique,  regret- 
tables  mais  specieux,  qu'on  a  imagines  plus  pr^s  de  nous,  mais 
parce  que,  disait-il,  la  connaissance  du  christianisme  intro- 
duirait  parmi  eux  la  notion  des  arts,  circonstance  qui  pourrait 
les  rendre  dangereux  au  succ^s  des  colonies  anglaises.  » 

(1)  Hiatoire  du  peuple  Americain  et  d$  ses  rapports  avec  Ut  Indiens,  par  Aug. 
earlier. 

(2)  Le  docteur  Elias  Boudinot. 

(3)  Lord  Granville. 
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On  a  solvent  en  revanche  alle^m^  pour  excuse  rinaptiMe 
ab&olne  de  la  race  rou^  k  remonter  T^chelk  de  la  caviUaate. 
11  f  ant  80  d^fier  de  oes  brevets  d'incapacit^  natiye  dSemsn^a  i  cw 
qv!  on  pr^f^  laisser  enclaves  pour  se  dispenser  d^ea  fiaire  ud  jam 
des  ^gau.  Du  reste  lea  fails  r^eents^  d'aecord.  aveie  les  asaerttcai 
aneiennes,  vienneni  d^meDtir  ees  impitoyables^  pr^viaioiiaw.  M.  di 
Maisire  a  dii  avec  raison  que,  <i  trapp^es  dana  Im  dcnri^res  pfO> 
iondeurs  deleor  essenee  morale^ »  lea  races  d^gradtes  et  a— fagw 
ne  pouvaient  ^tre  rajcbet^ea  que  par  le  ohristiaiiisme  >  mab,  de 
mtme  qm  Bufibn  ezag^rait  lea  d^fauts  de  leur  orgsMmut^  A  a 
d^crh  luir-m^me  avec  plus  de  vigueur  que  de  jualesM  lea  4^fao^ 
dements  de  leurs  vices.  Leurs  vainqueur^  aout  pou^  lea  lodieM 
lea  premiers  t^moins  &  d^ebarge.  Jefferson  a  reconnu  lew  tea- 
dresae  pour  leurs  eofantSy  leur  eoD stance  dans.  I'sLiBali^f  kat 
courage  dans  la  lutte ,  dans  certains  cas  leor  ^loquenee,  et, 
quant  k  la  noblesse  de  leur  prestance ,  on  a  conserve  le  aouvew 
d'un  Am^ricain  (1)  qui  s'^eria,  en  afteroatvant  FApc^km  duBelt^ 
d^re  :  «  Comme  il  reasemble  h  ud  jeune  guerrier  Ktohawk!  »  Haii 
la  plus  6elatante  r^ponse  se  trouve  daiaa  la  marche  progreaafa 
que.  suivent  de  nos  jours  eertames  iribusu.  Une  ^te  d'^qutt^  rehr 
tive  semble  avoir  lui  pour  elle ,  an  motns  dans  leurs  rappoilB 
avec  le  gouvemement  des  Etata-Unis.  Un  buveaa  indien  inatalM 
k  Washington  r€9oit  chaque  ann^e  un  rapport  de  sea  a^nts.  Qa 
sait  que  plusieius  nations  poss^dent  maintenant  das  temples,  des 
dcoles^  des  fermes  en  pleine  exploitation.  Le  rapport  de  iSU 
annonce  que  le  moment  approehe  ad  les^  Choditaws  et  les  Chick- 
osaws  seront  en  ^iat  de  demander  et  d^exercer  lea  droits  de 
citoyens ;  et  il  espdre  que  le  si^de  ne  a^aeh^vera  pas  avant  q« 
trois  autres  peuplades  (2)  aieot  atteint  le  mbme  niveau  monL 
Voici  done  quetques  bienfaita  que  je  coastate  avee  bonheur  aprta 
des  crimes  d'autant  moins  excusables  qu'il  y  avail  de  la  fdaea 
pour  tous;  faut-il  enfin  esp^rer  pour  cette  pauvre  race  im  pra* 
mi^re  de  toutes  les  cbarit^^  la  justice?  Tvop  de  chr^tien  out 
d^j^  a  porter  la  responsabilit^  de  cette  rdponse  :  a  Prouva-noii 
que  votre  religion  vcus  rend  meilleurs  que  nous.^  et  alora  noaa 
en  essayerons,  v  et  de  eette  autre  exclamation  :  cc  Si  le  cfarisftia- 
nisme  est  si  n^cessairev  pooirquoi  donc^  depuia  tant  d^ann^i 

(1)  Benjamin  Wert. 

(2)  Les  Cherokees,  les  Creeks,  les  S^ininoles.  Ce  rapport  ajoute  un  nouveaa  tteoi- 
goage  aux  trisles  ftiits  que  j*ai.  telat^. «  Quant  ^  VMimre  des  99tgffrmfic€f  4r  ehuUm^ 
«  dit-il,  elle  n'a  jamais  6t6  6criie;  le  r6cil  des  dommages  qu'il  a  ^prouY^s,  des-liH 
«  justices  dopt  11  a  6t6  I'objet  n*a  jamais  M  fait.  De  ces.cbQsea>Ui  an>  &  pcrinl  el 
«  11  ne  peut  jamais  j  avoir  d'annales  dans  ce  bas  monde.  » 
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n'avas-vous  rieu  fait  pour  doqs  le  prouver?  b  Puisse  T^migration 
demenir  aujowd'hoi  poor  les  fils  ee  que  Dieu  Tavait  destio^e  k 
6tre  powr  les  p^res;  car  i)  dc  faut  pas  s'y  troraper,  cesdoakweux 
r(68ahat9,  loin  d'en  dtre  les  consequences  n^cessaires,  neTont  sui- 
vie  ^ue  comme  Tingratihide  suit  le  bienfait.  Pmsse-t-^Ue  6tre  k  la 
fois  f^nde  et  r^paratrice !  C'est  Ik  un  voeu  que  tous  dmeitrez 
arec  voire  commission ,  Messieurs  y  snrtout  quand  vous  aures  la 
ce  dernier  et  ^mouvant  appel  d'uD  chef  des  Pokywatomies,  que 
j'emprunte  aux  Armales  de  la  Propagation  de  la  Poi  (1).  «  Nous 
avions  une  robe  noire;  nous  avous  b^tti  une  maison  de  priftre  k 
Tchiktana  :  on  nous  a  chass^;  nons  en  avons  constnrit  une  autre 
k  Lhichibewedebek  :  noire  terre  a  6i6  vendue,  nos  families 
expulsees;  on  m'a  jet^  ci>  prison  dans  la  maiso&  de  priftre,  puis 
emmen6  capiif  jusqu'^  Damville ;  j'obtins  ma  liberty  aveo  jiu- 
sieurs  families  en  18S8.  Nous  ^tions  pauvres  oomme  le  mort 
qu*on  jeite  en  terre.  Nous  b&tissons  une  autre  maison  de  pri^rej 
mais  on  nous  a  encore  ehass^s  en  1851.  Aujourd'hui,  nous 
sommes  plus  retires  dans  rinl^rieup  des  for^ts;  nous  avons  une 
terre  qui  nous  appartient.  Partout  la  misftre  nous  suit,  la  peine 
nous  consume;  les  hommes  blancs  qui  nous  pers6cutent  et  nous 
d^daignent  comme  le  ver  de  terre,  nous  repoussent  comme  ub 
OS  apr6s  Tavoir  d^obam^;  n^anmoins  nous  s(»nmes  contents  de 
soufifrir ;  nous  ne  nous  ptaignons  pas,  »ais  nous  voudrions  prier. 
Je  m'adresse  k  qui  demeurez  au  delk  des  grandes  eaux;  ayea 
piti6  d'un  chef  sauvage  qui  vous  demande  une  chapclle;  aideo- 
nous,  au  nom  du  grand  esprit;  nous  sommes  vos  fr^res,  ncus 
p?ierons  pour  vous.  » 

J'ai  parie  plus  sp^cialement  de  Tlndieii  de  rAm^rique  du  Nord 
parceqne  les  documents  so&t  plusabondants;  mais  il  estwn  fait 
qui  parait  k  pen  pris  g^n^ral ,  c'est  que  les  aborigines  d6croi&» 
sent  dans  une  proportion  ^norme  devan«t  les  progrfes  de  la  coloni- 
sation. Les  districts  europ^ens  de  TAustralie  ro^ridionale  con* 
tenaient,  en  1855,  3546  indigtoes;  en  18^  on  constatait  une 
reduction  de  plus  de  lamottid;  k  Victoria,  il  y  avait  5,000  nator- 
rels  en  1845,  et  1,7^  en  I8&7;  &Ia  mteie  dale,  lent  nombre 
k  la  Nouvelle  Z^lande  wrUwi  plus:  que  de  55,970,  tandis  qn'il 
s'^vait  4  109,550  en  1844;  enfin  des  5,000  sauvages  que  renfer- 
mait  il  y  a  cinquante-sept  anas  la  Tasmanie,  il  n'en  reste  plus 
que  14. 

Faui-^l  reprocher  k  ta  duretd  mule  des  Emigrants  eetie  d^rois* 

(1)  Lettre  de  Pabb^  Bavoux,  missiannaire  apostoli((ue  de  Detroit.  de  juiiletil863. 
Les  Pvfowalomies  sont  caotono^s  dans  le  Miefaigair. 
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saDce  morbide  dont,  ma]gr6  une  lutte  de  trente  ans,  rAlgdriepoar 
noire  honneur  ne  nous  montre  pas  I'exemple,?  Je  ne  saurais, 
Messieurs,  ni  le  dire  ni  le  penser;  il  y  a  sous  ce  ph^nomiiie 
strange  un  ensemble  complexe  de  circonstances  qu'il  faudnit 
^tudier  sur  place  et  qu'il  est  difficile  d'approfondir.  La  civilisi- 
tion  ^ui  avance  est-elle  pour  les  peuples  d6chus  comme  oes 
lampes  ardentes  auxquelles  les  papillons  de  nuit  viennent  se 
brAler  le  soir  ?  Inhabiles  t  en  discerner  la  chaleur,  n'en  sentent- 
ils  que  les  ^touffantes  6treintes?  Possible  dans  le  d^but,  le  danger 
ne  pent  Hre  permanent  que  pour  des  esprits  rebelles.  Quoi  qo'il 
en  soity  le  soleil  ne  recule  pas  parce  qu'il  y  a  des  yeux  qa'il 
blesse;  mais  nous  avons  un  imp^rieux  devoir  dont  aucun  int^rti 
malentendu  ne  doit  nous  Eloigner :  celui  de  leur  accorder  T^qoit^ 
et  de  leur  apporter  TEvangile.  En  agissant  ainsi,  nous  accroltrons 
les  avantages  moraux  qu'on  pent  attendre  de  r^migration  dans 
le  monde.  D^j^  en  att^nuant  la  mis^re ,  elle  doit  diminuer  les 
tentations,  et,  en  substituant  la  propri^t^  au  vagabondage,  com- 
battre  chez  des  natures  faibles  le  d^sordre  par  rdconomie;  de 
plus,  il  est  une  oeuvre  grandiose  k  laquelle,  nous  en  avons  la  con- 
fiance,  elle  apporiera  aussi  son  appui.  Apr^s  les  raisons  hnmaioes 
et  chr^tiennes  qui  combattent  pour  Textinction  totale  de  ce 
grand  fl^u  de  Tesclavage ,  aucune  impulsion  ne  doit  en  effet  6tre 
plus  puissante  que  Taccumulation  de  forces  libres ,  prates  A  con- 
tribuer  par  leur  Anergic  &  la  transformation  progressive  <]u  tra- 
vail servile. 

Je  passe  rapidement  sur  les  considerations  politiques  qui  se 
rattacheraient  k  notre  sujet.  Bashes  pour  la  plupart  sur  les  effets 
de  I'expansion  et  sur  Fextension  de  Tinfluence  nationale ,  elles 
ressortent  facilement  des  d^veloppements  qui  pr^cMent.  A  un 
point  de  vue  different ,  la  society  ne  pent  que  gagner  k  voir  les 
esprits  utopiques  et  les  caract^res  exi:d)erants  poursuivre  sur  des 
continents  encore  neufs  les  essais  dangereux  de  leurs  thtories. 
Les  tehees  de  Consid^rant  au  Texas,  de  Cabet  dans  VlUinois,  des 
Rappistes  dans  plusieurs  Etats  ont  ^t^  moins  nuisibles  au  monde 
que  s'ils  avaient  impost  leurs  aventures  k  la  France ,  k  TAngle- 
terre  ou  k  TAllemagne.  Enfin,  ce  qu'aucun  pouvoir  ne  devrait 
oublier,  Cromwell  ^tait  embarqu^  sur  un  navire  de  la  Tamise, 
lorsqu'une  proclamation  royale  le  retint  dans  le  port. 

Nous  touchons,  Messieurs,  au  terme  de  ce  travail.  Ici  d' ordinaire 
s'arr6tent  les  etudes  des  ^conomistes;  mais  une  society,  essen- 
tieUement  catholique  comme  la  n6tre,  doit  faire  un  pas  de  plus  et, 
apris  avoir  interrog^  F^migration  dans  ses  rapports  avec  la  grande 
patrie  terrestre,  la  regarder  en  face  de  cette  patrie  commune  de 
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nos  ^mes  que  nous  appelons  I'Eglise.  U  y  a  14  un  ensemble  da  faits 
qui,  au  milieu  des  ombres  ius^parables  de  tout  acta  humain, 
rayonnent  autour  de  TEurope  et  portent  dans  leur  sein  d'intimes 
consolations.  L* Emigration,  nous  Tavons  vu,  est  souvent  fille  des 
vents  d'orage;  mais  plus  d'une  fois  ces  vents  d'orage  sent  de- 
venus,  par  la  bontE  divine,  des  souffles  de  misEricorde.  Je  ne  veux 
pas,  Etendant  mon  cadre,  parler  de  ces  Emigrations  forcEes  qui  se 
nomment  des  exils,  montrer  les  grands  6v6ques  des  premiers 
si^cles  transplantEs  d'un  bout  k  Vautre  du  monde  romain,  Atha- 
nase  jetE  en  Gaule  et  Hilaire  en  Orient,  tons  s^ant  desgermes  et 
prEparant  des  moissons;  je  n'insisterai  mEme  pas  sur  ces  exils 
vol  ontaires,  librement  choisis  chaque  jour  par  les  armies  fEcondes 
de  nos  missionnaires,  eux  aussi  vEritables  Emigrants,  vrais  fon- 
dateurs  de  peuples,  qui  laissent  leur  esprit  pour  leur  survivre  et 
leur  dEpouille  dans  le  siUon.  J' arrive  aux  formes  les  plus  gEnerales 
du  phEnom&ne,  aux  expansions  que  nous  avons  constatEes,  aux 
dEplacements  dont  I'Europe  nous  a  offert  le  tableau,  et  je  ne  crains 
pas  de  dire  qu'il  y  a  14  pour  le  catholicisme  I'apparition  sensible 
d'une  providentielle  protection.  A  c6tE  des  espoirs,  je  connais  les 
dangers,  et,  afin  de  ne  pas  Eire  accusE  d'optimisme,  je  veux  les 
Enoncer  tout  d'abord.  SignalEs  plusieurs  fois  par  les  prEtres  des 
l^tats-Unis  et  du  Canada,  ils  I'ont  EtE  rEcemment  encore  par  les 
EvEques  de  la  province  de  Cincinnati.  L' absence  d'aum6niers  ca- 
tholiques  pendant  la  traversEe,  la  dispersion  des  colons  sur  un 
territoire  immense  oA,  loin  de  toute  Eglise,  ils  vont  b&tir  une  ca- 
bane  pour  dEfricher  des  forEts,  TatmosphEre  protestante  qui  les 
entoure  et  qui,  si  les  parents  meurent  bient6t,  condamnera  des 
orphelins  sans  baptEme  k  Tignorance,  peut-Etre  k  I'apostasie,  la 
domination  de  maltres  d^un  autre  culte  for9ant  leurs  serviteurs 
d^assister,  sinon  k  des  offices  de  leur  secte,  au  moins  k  la  ca- 
lomnie  de  leur  propre  religion,  I'Eloignement  des  sacrements,  la 
dEplorable  facilitE  des  manages  mixtes,  tons  ces  pErils  rEunis 
conduisent  4  des  deuils  lamen tables  eik  des  dEfaites  partielles; 
aussi  un  missionnaire  des  l^tats-Unis  Ecrivait-il  rEcemment :  a  Si 
depuis  quarante  ans,  tons  les  enfants  uEs  catholiques  avaient 
EtE  ElevEs  dans  le  catholicisme,  s'ils  avaient  appris  leur  catE- 
chisme  et  fait  leur  premiEre  communion,  il  n'y  aurait  proba- 
blement  pas  d'exagEration  k  dire  que  nous  serions  maintenant, 

d'un  tiers  au  moins,  plus  nombreux  que  nous  ne  sommes  On 

n'a  pas  cessE  de  nous  voler  nos  pauvres  e  nfants  et  on  nous  les 
vole  encore.  »  Mais  constatant  k  la  fois  les  amEiiorations  rE- 
centes,  il  ajoutait  presque  aussit6t :  «  Nous  avons  plus  de  santE  et 
de  vertu;  aussi,  toutes  choses  Egales  d'ailleurs,  je  ne  sais  sUl  n'y 
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a  pas  pas  deux  eaCants  catholiques  sur  un  protestant  (1).  »  C'esi 
qu'en  effet,  sans  perdre  de  vue  le  xnal  et  sans  negliger  aocun 
effort,  il  faut,  afin  de  se  fiaire  une  id6e  Juste,  consid^rer  daas 
toute  son  etendue  le  vaste  spectacle  de  I'^migration  europdeime. 

Plus  que  jamais  nous  sentons  la  verity  de  ces  paroles  d'lsaXe,  o& 
les  generations  chr6tiennes  trouvent  k  la  fois  le  pr^cepte  et  k 
prophetie  :  aEtends  1' enceinte  de  ton  pavilion;  d^veloppe  les 
voiles  de  tes  tentes;  n^^pargne  rien^  ellonge  tes  cordages,  der- 
mis tes  pieux.  Tu  pdnetreras  4  droite,  h  gauche;  ta  posterity 
hehtera  des  nations  et  remplira  les  villas  d^sertes.  »  VoyoiLs 
done  ce  qu'a  op^r^  ceite  posterity  que  le  Sauveur  J&sus  appelait 
«  le  sel  de  la  terre  et  la  lumi^re  du  monde  ;  »  cherchons  et  ad- 
mirons,  s'il  y  a  lieu,  la  somme  de  v^rite  qu^elle  a  r^pandue  dans 
les  espaces  inertes  du  globe.  II  me  faudra  citer  quelques  cbiffres; 
mais  les  cbiffres,  malgr^  leur  froideur,  ont  un  genre  d'^loquence 
dont  parfois  rien  ne  reniplace  Tendiainemeni. 

Je  neconnais  pas,  je  Tavoue,  de  perspective  plus  fortifiante  que 
celle  du  mouvement  catholique  dans  les  immenses  r^gioDs  de 
rUnion  americaine.  L^Irlande  accomplit  au  milieu  de  ces  contrees, 
appeiees  &  devenir  une  des  grandes  forces  de  I'avenir,  la  mis- 
sion r6gen6ratrice  dont  les  vieux  moines  semblaient  avoir  le 
pressen times t.  c  Dans  leurs  songes,  dans  leurs  extases,  nousdit 
Ozanam,  les  anges  les  appelaient  pour  leur  montrer  des  peuples 
assist  Tombre  de  la  mort ;  ils  voyaient  la  mer  s'ouvrir  devant  eux 
ou  se  changer  sous  leurs  pas  en  une  prairie  emaill^e  de  fleurs. » 
Dix  ou  douze  si^cJes  plus  tard,  ces  songes  devaient  prendre  vie. 
La  souffrance  a  fait  de  I'lrlande  un  ap6tre,  et,  consoles  dans  leurs 
douleurs,  ses  hommes  les  plus  ^minents  ont  reclame  Thoatieur 
de  le  proclamer.  II  a  plu  k  Dieude  tenir  ce  peuple  fiddle  soos 
le  pressoir  et  de  faire  de  sa  dispersion  une  semenco  de  chr^tiens, 
^crivait  un  de  ses  6v^ques  (2) ;  et  O'Connell  ajoutait  en  1839  : 
«  Nous  aVons  la  mission  d'etre  sur  la  croix  et  de  souffrir  pour  ia 
propagation  de  TEvangile  (3).  »  L'herolsme  de  ces  d^sirs  ue 
pent  6tre  ^gaie  que  par  la  f^oondite  de  leurs  r^sultats.  Gi4ce 
aux  elements  sains  et  purs  que  lui  envoie  une  lie  de  rOc^ani  la 
grande  r^publique  americaine  se  transforme.  II  y  avait  aux 

(1)  Voir  VApostoUU  caihoHque  aimp  SiaU-  Uniiy  p«r  le  P.  TSIIemont  (l^tides  rdig 
Mst.  et  liu.  par  des  P^res  de  la  de  i^sus).  Septembre-Octobre  1862.  —  Oa  uou- 
vera  dans  ce  travail,  aussi  bieo  qtie  dans  les  lettres  pobli^es  en  juillef  par  les  An- 
nales  de  la  Propagalion  de  la  /bi,  les  renseignements  les  pltts  int^ressants  smr  le 
d^velopi^eiineiii  du  cathoUdsme  au  mliieii  de  U  crise  que  svbit  i'Uniott  am^ri- 
ricaine. 

(2)  Mgr  Byrne,  ^v^que  de  Little  Rock,  mort  depois  pea  de  mois. 

(3)  Contersation  avee  T^T^ue  d^Orl^ns. 


AU  DIX-NBUYIEBIE  BtkCLB, 


99% 


£tats-Uiiis,  en  1791  y  deux  diooftses,  vingi-denx  pr^tpes  et  moins 
de  deux  mille  cinq  cents  ^satholiques;  quelqoes  chapelles^  rea- 
ferm^es  souvent  dans  des  demeures  priTdes,  tdMient  lieu 
glises ;  an  seul  oourent  repr^sentait  Tordre  monasticpie,  et  le 
pays  ne  poss^dait  ni  coUi&ge,  ni  ^oolS)  ni  s^inaire.  En  1662^ 
soixante-dix  aais  apr&s,  la  cominunion  catholique  depassait  en 
nombre  tontes  les  autres,  et  le  chiffine  de  ses  fidMes  ^tait  triple 
de  celai  que  comptait  la  secte  protestante  la  plus  fayoris6e  (1); 
il  y  a  anjourd'hui  cinqnante  dioc^s,  2700  pieties  ou  religieux 
et  plus  de  4,000,000  de  catholiques  ;  2,900  ^glises  s'^l^vent  snv 
la  sorCace  de  rUnion,  sans  compter  2,576  BtatkMis  teiuporaires ; 
1,100  jeunes  hommes  ^tudient  dans  68  s^minaires ;  265  couvenlB 
de  femmes  prient,  ^t  250  institutions  charitables  multipUent  les 
bonnes  oeuvres. 

Le  catbolicisme,  a  aussi  libra  que  TAnglais  et  aussi  prolifique 
que  rirlandais  (2),  y>  conquiert  de  plusen  plus  nne  place  entour^e 
d'estime  et  de  dignity.  A  Tbeure  od  nous  sommes,  les  eatboUquas 
forment  pr^s  d'un  tiers  de  Tarm^e  du  Nord;  les  lettres  des  mis- 
sionnaires  nous  font  assister  aux  fatigues  des  aum6aiers  et  aux 
d^vouemenis  des  sceurs;  dans  les  deux  partis  et  par  tous  les 
cultes,  ils  sont  accueillis  avec  gratitude  ou  avec  respect; 
ici  ce  sont  800  soldats  baptises  en  Virginie,  dans  la  seule 
Tille  de  Norfolk;  1^  les  missions  donn^es  par  les  pfiuilistes,  pr^tres 
d'une  congregation  nouveUe,  n^e  en  Am^rique  et  recrut^e  paraii 
les  convertis,  op^rent  des  prodiges;  dans  le  Nord  commie  dans 
le  Sud,  des  protestants  abjurent  leors  erreurs  ;  Braxton  firagg, 
Fantagoniste  de  Rosencranz  dans  le  Tennessee ,  est  revenn  A  la 
fot  de  son  adversaire,  que  partagent  quatorze  g^n^raux  de  Far- 
m^e  f^d^rale.  Enfin  <c  des  progrftsimmenses  se  r&ilisent  et  de  plus 
magnifiques  encore  se  pr^parent  et  s^^laborent  (3]«  » 

Grkce  4  T^migration,  la  foi  marche  lA  vers  les  plus  d*cisifs 
siiccfes.  L'figlise  est  bien  prfts  de  vaincre  quand  elle  est  libre, 
et  die  jouit  aux  fitats-Unb  d'une  liberty  si  rigoureuse  que  la 
volonte  la  plus  determine  ne  saurait  plus  la  lui  ravir.  Plusieurs 
fois  les  conciles  de  Baltimore,  de  Saint-Louis,  dc  la  Nouvelle- 
Orl^ns,  oat  exprim^  leur  admiration  et  leur  joie.  D6j4  ils  en- 
trevoient  le  jour  oil  la  jeune  tglise  de  rAra^rique  du  Nord, 
donnant  la  main  4  sa  soeur  du  Sud,  fera  luire  la  lumifere  sur 
iesinnombrables  lies  du  grand  Oc6an  . 

tf)  BigeloD,  op.  cit. 

Comte  de  Montalembert,  discours  au  Congr^s  de  Malines. 
(3)  VApostolai  catholique  anx  Fstats-UniSy  op.  c!t. 
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a  L'l&glise  soufTre  dans  les  pays  civilises,  s'^crieDt  les  Pirei 
d'une  de  ces  v^n^rables  assises  (1) ;  elie  y  est  &  la  g'^ne ;  las 
successeurs  des  ap6tres  ne  pourraient  s'y  rassembler  sans 
exciter  les  craintes,  ou  m6me  les  menaces  des  puissances  do 
monde.  lei  nous  ne  sommes  que  d'hier,  nous  sortons  k  peine 
de  notre  enfance,  et  nous  rendons  en  commun  et  puhlique- 
ment  notre  l^moignage  k  la  foi  et  &  la  discipline  de  notre 
sainte  religion.  i» 

Enfin  la  consideration  accord^e  aux  catholiques  est  assa 
grande,  mkme  aiipr^s  du  pouvoir  central,  pour  qu'on  ait  vu,  il  y  a 
deux  ans,  Tarcbev^que  de  New-York,-  se  rendant  aux  Hies  de 
Rome,  charge  d'une  mission  politique  auprfts  du  gouvemement 
fran9ais  (2). 

Yoici,  Messieurs,  les  effets  religieux  de  notre  expansion  dans 
une  des  contr^es  les  plus  vastes,  les  plus  actives,  les  plus  entre- 
prenantes  de  la  terre;  mais  dirigeons  nos  yeux  vers  d'autres 
points  et  nous  allons  applaudir  k  d'autres  triomphes. 

Le  Canada  a  recu  sa  part  de  r^migration  europ^enne;  aossi, 
au  lieu  d'un  ev^que  qu*il  poss^dait  en  1822,  il  en  a  seize  aujoar- 
d'hui.  L'Australie,  en  1818,  jetait  en  prison  et  embarquait  pour 
FAngleterre  le  premier  missionnaire,  et  les  fidMes  conservaient 
la  seule  ressource  de  s'assembler  devant  le  Saint-Sacrement  restt 
dans  une  %lise.  En  1835,  il  y  a  moins  de  trente  ans,  se  formait 
le  premier  diocese;  aujourd^bui  se  d^veloppe  et  s'^panouit  une 
grande  communaut^  catholique,  gouvern^e  par  huit  ^^ues, 
la  plus  libre,  disait  r^cemment  un  de  ses  pr^tres,  qu'il  y  ait  ente 
le  p6le  arctique  et  le  p6le  antarctique  (3). 

Sur  plusieurs  points,  le  catholicisme  a  ^touff^  enti^rement  les 

(1)  Vl«  Condle  de  Baltimore. 

(2)  Si  Ton  Yeut  avoir  une  preuve  de  plus  de  ia  liberty  conquiae  par  le  catholi- 
cisme, il  suffit  de  lire  le  fragment  suivant  extrait  d*une  feuiUe  publique  et  ecrit 
loin  des  troubles  r^cents  occasionn^s  par  T^tablissement  de  la  conscription  :  Hier, 
k  deux  beures  de  Tapr^s-midi,  Tarchev^ue  Hugues  a  baranga^  dn  baut  de  sob 
balcon  (Madilon  avenue,  au  coin  de Ja  36«  rue),  une  foule  nombreuse  attir^  par  oa 

appel  qu'il  avait  fait  publicr  le  matin.  Le  pr^lat  avait  rev6tu  ses  babits  pontiBcaox  et 
a  fait  entendre  les  plus  sages  conseils  qui  ont  M  parfaitement  accueillis  L*audi- 
toire  parmi  lequel  se  trouvaient  beauconp  de  dames  8*est  disperse  avec  le  plus  graoil 
ordre.  L*archev^ue  avait  annonc^  dans  sa  convocation  qu*il  n'y  aura  it  ni  force 
mililaire  ni  police,  et  cet  engagement  a  M  tenu  sans  que  la  tranquillity  publique  ea 
ait  aucunement  sonffert. 

—  Rn  tenant  compte  des  versements  de  r^migration,  la  m^me  pens^  n*en  paralt 
pas  moins  reproduite  dans  ce  passage  d*une  lettre  pastorale  de  T^v^ue  de  Buffalo : 
«  On  compte  aujourdliui  plus  de  200,000  catboliques  dans  ce  dioc^e.  Tandis  que 
la  population  g^n^rale  n'a  augments  que  fort  pen,  celle  des  catholiques  s^est  d6ca- 
pl6e  pendaut  les  seize  derrni^res  ann^es.  »» 

(3)  Sermon  du  docteur  Birmingham  (Tablet  du  4  juilletl863j,  rappelS  par  M.  A. 
Montalembert,  op.  dt. 
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vieux  pr^jug^.  U  jouit  de  la  plus  complete  ^gaUt^  avee  les 
autres  cultes;  le  gouverDement  s' engage  k  foumir,  pour  I'^reo- 
tion  des  ^lises  et  des  6coles,  une  somme  6gale  aux  offrandes  des 
fi  d^les,  et  j^ai  sous  les  yeux  des  extraits  du  «  freeman^s  journal  » 
oii  Ton  raconte  la  cl6tiu*e  des  quarante-heures  dans  la  calh^drale 
de  Sidney,  et  la  c^r^monie  de  la  confirmation  donn^e  par  Vi- 
v6que  d'Amesland  k  la  Nouvelle-Z^lande ,  corome  pourrait  le 
faire  un  journal  de  Rome  et  de  Paris. 

Enfin  la  France  aussi  a  apport^  son  tribut  k  nfeglise,  et^  malgr^ 
les  lenteurs  que  nous  avons  regrett^es  en  Alg^rie,  nous  recueille- 
rons  la  gloire  d'avoir,  aprfts  douze  si^cles  d'obscurcissement,plant^ 
de  nouveau  la  croix  sur  la  terre  de  saint  Augustin.  Nous  n'avons  pas 
achev^  notre  t&che ;  c'est  vrai  et  je  le  deplore;  une  prudence  exa- 
g6ree  et  une  politique  malentendue  nous  ont  erop^ch^  jusqu'ici 
d'asseoir  notre  puissance  sur  la  libre  predication  et  la  fructueuse 
propagation  de  D^vangile;  nous  avons  encore  laiss^s  st^riles  ces 
Elements  de  vie,  Tassiduit^  au  travail,  la  stability  de  la  famiUe, 
qui,  chez  les  Kabyles,  semblent  ouvrir  la  porte  k  la  regeneration 
chretienne.  Mais  enfin  nous  avons  pose,  en  face  de  la  decadence 
musulmane,  le  prestige  de  notre  civilisation ;  k  des  marabouts 
oisifs  nous  avons  oppose  des  moines  laboureurs ;  k  des  femmes 
sans  dignite,  des  sceurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  k  toute  une  race 
enervee,  une  population  douee  d'une  debordante  activite.  L'im- 
mense  majorite  de  nos  deux  cent  mille  Europeens  est  catholique; 
un  eveque  ne  suffit  pas,  et  bient6t  il  faudra  creer  de  nouveaux 
sieges;  trois  cents  paroisses  sont  erigees  ou  au  moment  de  I'etre; 
trois  cents  pretres  sont  repandus  dans  le  pays,  et  on  compte  plus 
de  cent  etablissements  desservis  par  des  soeurs  ou  par  des  reli- 
gieux.  Aussi,  Messieurs,  lorsque  se  rappelant  les  bagnes  de  1830, 
on  assiste  le  jour  de  la  Fete-Dieu  a  cette  solennelle  benediction 
donnee  sur  les  bords  de  la  mer  par  Tevique  au  peuple,  k  ia  ma- 
rine et  k  I'armee,  lorsqu'on  voit  ces  masses  infid^les  assister  au 
triomphe  de  la  foi  quails  ont  persecutee,  lorsqu'A  c6te  de  ces 
mosquees  encore  debout  on  entend  le  canon  saluer  la  croix, 
on  benit  dans  son  ^e  Dieu,  la  France  et  ses  emigrants. 

Disons-le  done  k  notre  temps.  Messieurs,  comme  Leibnitz  Te- 
crivait  k  Louis  XIV  :  a  La  mission  de  TEurope  est  d'etendre  la 
banlieue  de  la  chretiente  (1);  proclamons-le  avec  Lacordaire  : 
a  La  vocation  des  races  chretiennes,  c'est  de  repandre  la  verite, 
a  d^edairer  les  nations  moins  avancees  vers  Dieu,  de  leur  porter, 
«  au  prix  du  travail  et  au  basard  de  la  mort,  lesbiens  eternels,  la 


(1 }  CEuvres  incites  de  Leibnitz  ;  publics  par  le  comte  Foucber  de  Cardl. 
D^CEMBRB  1864.  03 
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«  foi,  la  jostioe,  la  civilisation  (1)^  n  R^p^tons  dvec  le  Pv  Gratiy  : 
«  Led  peuples  Chretiens  triompheroot  da  globe  tntier  et  oatrH 
«  root  Its  yevjL  du  gpenre  huinain..4....i.  le  devoir  des  elak 
«  parmi  les  hommea  eilt  aojourd'liiii  plus  que  jamais  d'appekf 
«  tons  leurs  Erires  au  travail  commune  k  la  poumiiie  du  royauoM 
«  de  Dieu  et  die  sa  justio^  par  toute  la  terre  (2).  »  Enfin^  aprte 
avoir  parld  avec  toutes  ces  grandes  voix,  ecrivoos  avec  la  Bible : 
«  Fulgebunt  justi  et  tanquam  scintillce  in  arundineto  discurrenty 
«  judicabuni  Hatidnes  et  dominabuntur poptdis  (d)«.. » 

Je  n'ai,  Messieurs,  aucun  projei  de  loi  k  vous  pr^enter;  votre 
oommissioa  n'a  pas  pens^  quUl  Mt  n^oessaire  de  vous  en  son- 
mettre  la  iormule.  La  seule  demande  que  je  vous  adrease,  c'eit 
de  vous  prononcer  en  faveut*  d'une  Emigration  prudente  mail 
libre;  appuy^e  autant  que  possible  sur  quelques  resBoorces  el 
embrassafit  plut6t  des  families  que  des  individus.  Tons  voodra 
aussi)  sails  doate,  encourager  de  vos  suffrages  I'itude  des  lieu 
multiples  v^s  lesquels  peut  se  diriger  notrs  expansion,  les  pth 
blioations  utiles  destinies  ft  ^ter  des  m^comptes^  et  les  soci^t^ 
proteotrices  oil  jamais  la  spteulation  ne  doit  d^tr^ner  la  cfaant6» 

i'ai  aobevE)  Messieurs,  one  tftcbe  trop  loorde  pour  moi ;  puisse 
dans  cent  ans^  si  oomme  j'en  ai  Fespoir  votre  soci^ti  vit  encore, 
un  rapporteur  plus  habile  vous  d^oouvrir  de  plus  vastes  espaces, 
et  Ik  oik  je  de  vous  ai  montrE  que  des  germes^  vous  r^v^ler  dei 
moissons  I 

Comte  Desbassayns  de  RicnfiMoirr* 

(i)  Disoours  sur  la  vocation  de  la  nation  frangaise. 
f2)  Cotmnentaire  sur  li;>akigil«  selon  saint  Matthieu. 
(8)  Lim  de  taSagesse,  oh.  Vi^  Vll,  Vill. 
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Eaux-Bonnes  (Ba«3es-Pjr6o6^),  13  ao6ti853. 

Moncher  ami, 

Votre  bonne  lettre  est  venue  me  trouver  bieu  plus  loin  que 
vous  ne  pensiez,  bien  loin  surtout  de  cette  ch&re  Bretagne,  qui 
me  fit  si  bon  accueil,  il  y  a  deux  ans.  Tel  que  le  voici^  votre  pauvre 
ami  a  failii  passer  de  vie  &  tr^pas.  II  ne  valait  d^j^  pas  grand'- 
chose  quand  il  vous  vit  partir  k  Pjtques.  Mais  un  mois  apr&s 
ii  prenait  une  pleur^sie  d'un  caractdre  fort  mauvais,  qui  Tem- 
menait  grand  train,  quand  les  soins  d'un  fr&re  m6decin  et  d*une . 
femme  excellente  VarrM^rent  en  route.  Sans  figure,  j'ai  ^t^  gra- 
vement  malade,  et  ^  la  suite  de  deux  mois  de  convalescence, 
on  m'a  condamn^  aux  eaux  des  Pyr^n^es.  Je  vous  prie  de  croire 
que  j^ai  soUicit^  oommutation  de  peine  et  que  je  demandais 
Saint-Gildas.  Hais  mes  juges  inflexibles  ont  voulu  me  noyer  dans 
I'eau  douce  au  lieu  de  I'onde  alGQ^re.  Vous  me  voyez  entre  deux 
montagnes,  ^puisant  jt  grands  verres  la  source  sulfureuse :  fran- 
chement,  j^aimerais  mieux  votre  cidre.  Puis  je  grimpe  ji  la  suite 
des  chfevres  sur  les  rochers  d'alentour  pour  digirer  ce  breu- 
vage  qui  indigne  mes  entrailles.  Je  m^ne  avec  moi  tout  mon 

(1)  Voir  les  pr^c^dentes  iivraisoDS.  La  reproduction  detout  ou  partie  de  cette 
correspoDdance  est  absolument  iuterdite,  les  droits  de  traduction  sont  ^galement 
r^serv^s. 
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clan;  puis  quand  nous  aurons  d^camp^  de  ces  hauteurs,  noos 
irons  prendre  les  bains  de  mer  k  Biarritz ;  puis  on  m'exile  dans 
le  Midi  pour  tout  Thiver. 

Au  milieu  de  cette  vie  nomade  que  la  n^cessitd  nous  impose, 
il  nous  est  bien  doux  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Les  sau- 
vages  beaut^s  du  pic  du  Midi  ne  nous  font  pas  oublier  les 
affections  que  nous  avons  laiss^es  k  K^ransker  et  d.  Kerbertrand. 
Je  vois  avec  joie  que  votre  manoir  s'^Ifeve,  se  decora,  et  devient 
tout  k  fait  digne  de  la  chatelaine  et  du  ch^telain.  Ah  !  que 
nous  eussions  voulu  aller  y  pendre  la  cr^maill^re  en  compagnie 
de  notre  ami  Ampere,  ce  parfait  imitateur  du  Juif-Errant.  Nous 
Tavons  vu  k  son  retour  du  Hexique,  aussi  excellent,  mais  aussi 
vagabond  que  jamais;  je  ne  sais  oii  il  passera  ses  vacances,  etil 
g^mit  d^j^  de  passer  Thiver  k  Paris;  mais  en  m6me  temps,  il 
m'a  montr^  dans  ma  maladie  la  tendresse  la  plus  touchante. 
II  ne  vous  oublie  pas  non  plus,  et  que  de  fois  nos  entretiens  se 
sont  tourn^s  vers  vous  !  Enfin  si  vous  n'avez  pas  eu  le  p6re  de 
Hilda,  vous  avez  Hilda  elle-m^me.  Que  pensez-vous  de  la  belle 
barbare,  et  la  trouvez-vous  au-dessous  d'une  si  longue  attente? 

Hais  je  suis  bien  fou  de  vous  pousser  k  des  lectures  qui  e&- 
ceraient  A  jamais  de  votre  souvenir  mes  pauvres  pontes  Frands- 
cains.  Rappelez-vous  au  contraire  que  ce  sont  des  moines  men- 
diants,  et  quails  ne  cesseront  de  vous  importuner,  jusqu'^  ce  que 
vous  leur  ayez  fait  la  charity  d'un  article.  Ah!  la  plume  ne 
messied  point  k  la  main  qui  tient  la  Iruelle.  Ce  sont  les  deux 
instruments  des  grands  civilisateurs.  Charlemagne  en  ^crivaii- 
il  moins  ses  Capitulaires,  landis  qu^il  b&tissait  sa  basilique  d^Aix- 
la-Chapelle  ?  sans  compter  qu'il  avait  sur  les  ^paules  quelqoes 
millions  de  Saxons,  de  Lombards  et  de  Sarrasins,  tandis  que 
votre  repos  n'est  trouble  que  par  les  trois  plus  jolis  enfants  da 
monde. 

A  ce  propos,  je  suis  le  serviteur  de  M.  Geoffroy,  et  je  baise,  si 
vous  voulez  bien,  les  mains  de  mademoiselle  Marie  et  de  made- 
selle  Ursule.  Je  baise  m6me  celles  de  madame  de  la  Villemarqu^, 
et  vous,  cher  ami,  je  vous  embrasse  fratemellement.  Aussi  bien, 
madame  Ozanam  charg^e  de  m'arracher  plumes  et  livres,  tronve 
que  j'ai  assez  ^crit  et  veut  aussi  faire  sa  petite  visite  k  nos  amis 
Bretons.  II  faut  vous  donner  le  bon  exemple  et  ob6ir. 

Adieu  done  une  fois  encore,  mais  tout  de  bon  k  Dieu,  c'est-A- 
dire  k  celui  qui  est  le  rendez-vous  des  amis  s4paris.  Prieas-le  pour 
moi. 
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A  H.  lAllier. 

Biarriu,  le  19  ociobre  1852. 

Mon  cher  ami, 

L'exil  qu^oD  m'inflige  est  bien  long,  et,  quoique  j'aie  avec 
moi  CO  qui  m^est  le  plus  cher,  j'^prouve  tous  les  jours  que  les 
jouissances  de  la  famille  ne  font  pas  oublier  les  peines  de  Ta- 
miti^.  Je  ne  puis  m'accoutumer  k  la  pens6e  de  rester  encore  cinq 
mois  sans  voir  ni  vous,  ni  Cornudet,  ni  cet  excellent  Pesson- 
neaux,  ni  aucun  de  ceux  que  Dieu  m'a  donnas  pour  compagnons 
de  route  sur  la  terre.  Cette  separation  me  d^sole  ;  ccpendant  j'ai 
Textr^me  douceur  de  voir  ma  femme  et  mon  enfant  pleines  de 
sant^y  de  pouvoir  jouir  d'elles,  et  donner  d.  I'^ducation  de  ma 
petite  Marie  un  temps  qu' autrefois  je  n'avais  pas  ;  enfin  de  pos- 
s^der  en  ce  moment  mon  fr^re  Charles,  qui  a  fait  deux  cents 
lieues  pour  venir  passer  trois  semaines  avec  nous.  Avec  cela  je 
devrais  6tre  heureux  et  b^nir  la  mis6ricordieuse  Providence ;  et 
pourtant,  cher  ami,  je  me  sens  bien  triste,  et  j'ai  plus  que 
jamais  besoin  de  vos  bonnes  pri^res. 

Des  Pyr^n^eSy  on  m'a  envoy^  au  bord  de  la  mer,  pr^s  de  Bayonne, 
dans  un  lieu  charmant  :  j'y  ai  repris  des  forces,  toutefois  il  s'en 
faut  encore  de  beaucoup  que  je  sois  gu^ri.  L'hiver  approche, 
et  je  crains  bien  que  mon  r6tablissement  ne  soit  ajourn^  k  V6t6 
prochain,  si  m6me  Dieu  veut  que  je  me  r^tablisse  jamais. 

Un  des  ennuis  de  cette  situation,  c'est  Tincertitude  oik  eUe 
me  laisse  pour  toutes  choses.  J'avais  d'abord  pens^  retoumer  k 
Paris  en  novembre,  afin  d'y  soutenir  ma  candidature  k  Tlnstitut. 
Mais  je  renonce  k  me  presenter,  et  je  ne  sais  maintenant  si 
je  dois  passer  Thiver  k  Bayonne,  dont  le  climat  est  assez  doux, 
ou  bien  aller  chercher  en  Espagne  un  ciel  plus  sec  et  plus 
chaud.  Ce  dernier  parti  me  s^duirait,  il  me  ferait  connaltre  un 
grand  pays,  et  me  familiariserait  avec  une  belle  langue  :  mais  le 
voyage  est  fatigant  et  cotlteux. 

Le  pire  est  le  d^soeuvrement  oil  je  suis  oblige  de  vivre.  Sans 
doute  je  me  trouve  trop  bien  entour6  pour  que  mon  coeur 
n'ait  pas  d'occupation.  Hais  c^est  mon  esprit  qui  en  manque, 
et  lorsque  j'arrive  au  bout  d'une  journ^e  n'ayant  rien  fait, 
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cette  oisivet^  me  p^se  comme  un  remords :  il  me  semble  qae  je 
ne  m^rite  ni  le  pain  que  je  mange,  ni  le  lit  oii  je  me  coache. 
D'aillem*s  mon  imagination,  trouvant  ma  t^te  vide,  s'y  ^tablit  en 
maltresse,  et  y  broie  du  noir  tout  k  son  aise  :  je  suis  bien  moins 
trouble  de  mes  maux  presents  que  de  leurs  consequences  probt- 
bles.  Les  pens^es  de  la  foi  n'ont  pas  assez  d'empire  pour  m'am- 
cher  k  ces  tentations.  Je  ne  dis  point  certes  que  la  religion  soit 
impuissante  m6me  sur  mon  miserable  coBur  :  elle  me  prdsenre 
du  desespoir,  elle  me  donne  tons  les  jours  quelques  rayons  de 
lumi^re,  elle  m'emp^che  souvent  de  livrer  un  champ  libre  i 
mes  tristesses.  Mais  je  n'ai  pas  la  force  d'en  faire  davantage, 
je  ne  r^usas  pas  k  me  eontenir  tout  k  fait,  et  je  ne  ciois  point 
ofienser  Dieu  en  me  laaesant  aller  k  eel  ^pancheiDient  anprte  d'u 
ami  qui  est  plus  ferme  que  moi  et  qui  pent  me  teadre  use  mm 
seoourable. 

dependant  je  suis  un  ingrat.  Oar  en  m'enlevant  4  mes  antii, 
k  mes  gotlts,  k  mes  etudes,  la  Providence  a  tout  fait  poor  m'a* 
doucir  la  peine  de  cet  61oignement.  J'ai  vu  dee  pays  saperbes, 
des  montagnes  dont  les  beaut^s  m'ont  ravi,  tout  br»^  que  j'^taii 
de  fatigue  et  de  d^ouragement.  Nous  ayons  t^cu  et  none  Ti^oBS 
au  milieu  de  populations  chr^tiennes,  qui  nous  donnent  ia  €oa> 
solation  de  savoir  que  la  foi  n'est  pas  ^teinte  en  France.  Snfri 
je  trouve  it  Bayonne  une  conference  de  Saint-Vincent  de  Paul  iihih 
florissante,  bien  p^n^tr^e  de  notre  premier  esprit^  infatigaUe 
aux  bonnes  oeuvres.  Plusieurs  membresde  cette  cosnf^ence  m'oal 
fait  le  plus  aimable  accueil,  et,  quoiqu'il  nous  sent  d^erndii  de 
tirer  un  avantage  temporel  de  notre  confraternity  cfar^tienne, 
je  n'ai  pu  me  refuser  aux  invitations,  aux  empressemientB,  anx 
bons  proc^d^s  dont  on  m'a  comble.  S'il  faut  raster  ici  toat 
Thiver,  nous  n'y  serons  done  pas  seuls,  et  je  m'en  r^jonie  po« 
ma  pauvre  femme.  Enfin  Bayonne  a  une  belle  cath6drale  go- 
thique,  d'une  forme  elanc^e,  ^l^ante  et  simjde,  od  Ton  pent 
prier  Dieu  tout  au  large  comme  dans  noe  graodes  igliBes  dm 
Nord. 

Adieu,  cher  ami,  pardonnez-moi  mes  humeurs  sombree.  Je 
suis  de  tout  mon  coeur, 

Votre  ami  ddvond. 


JOB  FB^DiRIC  OZANAM. 


xcni 

Nous  Yoici  arrives  eans  accident  ^  sanfi  fatigue ,  et  je  me  h4te  de 
te  r^orire  pour  calmer  tes  inquietudes.  Au  moment  du  depart  je 
craignais  def aire  una  folie  :  cepeudant  je  me  aeotais  ft  bien  de^ 
puis  quelques  jours,  et  oe  voyage  me  semblait  si  n^oessaire  pour 
mes  etudes,  que  j'ai  mis  de  c6te  tous  les  scrupaka.  D  parait  jus*- 
qu'd  present  que  j'ai  bien  fait  et  que  Dieu  a  b^ni  mes  bonnes  in* 
tentions.  Nous  avions  cependanttrente^roisheures  de  voyage,  dos 
mont  agnes  &  traverser,  des  auberges  m^diocres,  et  paivdessua  tout 
la  pi  uie  qui  nous  a  pris  en  route.  Avec  cela  je  ne  me  suis  point 
enrhume,  je  n'ai  pas  souffert,  oe  qui  rn'Monne.  Enfin  bier  k  irois 
beures  du  jour  nous  faisions  noire  entree  dans  cette  vieille  eapi- 
tale  qui  s'appelle  la  m^re  des  rois  et  la  restauratriee  des  royaumes : 
Madre  de  reges,  y  restauradara  de  regnos.  Je  n'ai  qu'un  chagrin 
profond,  o'est  d'y  Mre  sans  toi. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  voyage  puisse  avoir  du 
charme  pour  d'autres  que  pour  des  p^Ierins  de  profession  ou  ded 
Juifs  errants  comme  nous.  Apr^s  Saiut^Sebasti^n,  oh  j'ai  Uen  son^ 
pird  k  ta  pens^e,  on  toumele  dos  k  la  mer  et  Ton  a'engage  dans  une 
valine  semblable  k  toutes  celles  des  Pyrenees,  bord^e  de  jolis  ma** 
melons  et  arros^e  d'un  gave  caprioieuz.  On  continue  de  la  sorte 
j  usqu'd.  Tolosa,  qui  ne  doit  pas  ie  laisser  de  regrets :  e'^st  un  gros 
bourg  sans  caractfere  et  surtout  recommandable  par  les  umnes  et 
les  forges  du  voisinage.  A  partir  de  le  pays  devient  plus  Apre, 
la  mont^e  plus  roide.  On  attelle  des  boeufs,  on  prie  MM.  les  voya- 
geurs  de  mettre  pied  k  terre,  on  fait  si  bien  que  vers  trois  beures 
du  matin  on  est  k  sept  cents  metres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  Ton  y  reste  jusqu'^  Madrid.  Cest  au  lever  du  jour  que  ce 
plateau  de  la  Castillo  nous  est  appam  dans  toute  sa  grandeur 
et  toute  sa  tristesse.  Nous  arrivioqs  k  Hirtnda  de  Ebro,  e^est- 
4-dire  au  bord  de  VEbre,  qui  n'est  encore  lA  qu'un  large  torrent. 
A  droite  dans  le  Ipintain  on  voyait  les  montagnes  noifes  d*oA 
il  descend,  k  gauche  courait  une  aqtre  chaine  dont  les  ardtes 
se  d^coupaient  aussi  durement  sur  un  ciel  nuageux.  Entve  ces 
montagnes,  ujie  plaine  sane  arbr^setdepouiUee  desesmoksons; 
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autour  de  nous,  uoe  miserable  bourgade  avec  one  vieille  ighatj 
dent  I'abside  romane  est  certainement  contemporaine  de  la 
guerre  des  chr6tiens  contre  les  Haures.  Puis  dans  ces  rues  ^troites 
et  fangeuses,  des  groupes  merveilleux  de  mendiants  drapes  dans 
leurs  manteaux  bruns^  des  bergers  cbassant  leurs  boeufs,  dei 
muletiers  en  habits  ^clatants,  la  ceinture  violette  autour  des  reins, 
surr^paulelacouverture  rouge  ouverte,  etdes  chapeaux  retrouss^s 
orn^  de  graves  houppes  noires :  je  n^ai  jamais  rien  vu  de  plus 
pauvre,  de  plus  grave,  de  plus  original.  En  quittant  Miranda 
nous  pensions  avoir  assez  jnont^  :  cependant  voici  que  pea  k  pen 
les  deux  chalnes  de  droite  et  de  gauche  se  resserrent,  voici  qu'elles 
forment  une  gorge  ^troite,  la  gorge  de  Pancerbo,oiides  rochers  nos 
sont  couronn^s  des  restes  d'un  vieux  chjtteau.  Nous  passons  de- 
vant  Briviesca,  petite  ville  carr^e,  entour^e  des  m6mes  murailles 
qu'elle  avait  au  temps  de  Juan  II ;  et  apr^s  huit  heures  de  marehe 
dans  cette  contr^e  froide  et  d^sol^e,  ^gay^e  seulement  par  de 
longues  files  de  mulets  et  leurs  brillants  muletiers,  nous  aperce- 
vons  enfin  les  tours  de  Notre-Dame  de  Burgos. 

Halheureusement  le  soirapprochait.  Nous  n'avonsque  le  temps 
d^embrasser  d'un  coup  d'oBil  les  dehors  ^tranges  de  cette  viUe 
vraiment  Castillane,  et  dialler  4  la  caih6drale  non  pour  la  visiter , 
il  est  trop  tard,  il  fait  trop  sombre,  mais  pour  remercier  Notre- 
Seigneur,  la  sainte  Vierge,  et  nos  Anges  Gardiens  d'avoir  si  bien 
prot^g^  notre  course.  Le  vent  glaci  qui  g^mit  sur  nos  t6tes  nous 
ram^ne  au  logis,  et  ne  nous  permet  pas  la  promenade  da  soir. 
Heureusement  le  logis  n'est  point  mauvais.  Le  Parador  de  las 
Postas  dement lar^putationdesaubergesd*Espagne.  II  y  a  bien  dix 
vitres  fendues  k  nos  deux  fen^tres,  mais  elles  sont  garnies  d'excel- 
lents  volets.  Nous  dinons  sans  mauvaise  huile,  et  si  le  vin  sent  un 
pen  Foutre,  ce  goAt  ne  nous  diplalt  pas.  Voici  de  bons  lits,  et  la 
fatigue  du  voyage  nous  les  fait  trou ver  d^licieux.  Madame  Ozana  m 
et  sa  fillette  dorment  k  ravir ;  pourquoi  n*en  ferais-je  pas  autant? 


Le  19.  —  Ce  matin  il  pleut  de  plus  belle.  Ce  n^est  pas  une  raison 
pour  ne  pas  visiter  la  cath^drale.  Nous  y  avons  passi  trois  heures, 
et  nous  n'avons  pas  fini.  Ici  comme  en  Italic  une  cath^drale  est  on 
monde;  d'abord  I'^l^gante  facade  s' Glance  avec  ses  deux  fishes 
hautes  de  trois  cents  pieds,  et  si  Wgferes,  si  merveilleusement  ou- 
vrag^es  qu'on  ne  les  croirait  pas  plus  ^lev^es  que  les  tours  de  No- 
tre-Dame de  Paris;  ce  n'est  pas  ToBuvre  des  giants,  c'est  Toeuvre 
des  anges,  tant  c'est  airien,  gracieux  et  tout  k  jour.  L'intirieur  an 
contraire  est  sivftre,  massif  et  plut6t  lourd  :  trois  grandes  nefs 
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soutenues  par  d'^oormes  piliers.  Le  choeur  fenn6  intercepte  la 
moiti^  de  la  nef  principale,  mais  il  se  fait  pardonner  par  ses  ri- 
ches boiseries.  Au-dessus  de  TeDdroit  oil  le  transeps  coupe  la  nef, 
s'^ldve  une  coupole  d'une  hauteur  merveilleuse,  et  travaill^e  avec 
uoe  d^licatesse  infinie,  c'est  de  la  denteUe  de  pierres.  Enfin  le 
sanctuaire  se  termioe  par  un  de  ces  retables  espagnols  oil  Ton  voit 
toute  rhistoire  sainte  en  bas-reliefs  et  tout  le  paradis  en  statues. 
Derri^re  ce  sanctuaire,  six  autres  grands  bas-reliefs  d'une  sculpture 
remarquabledu  xvi*  si^cle  repr^sentent  les  myst^res  de  la  Passion, 
de  la  &ucifixion  et  de  la  Resurrection.  Yous  pensez  avoir  achev^  : 
vous  n'avez  encore  rien  vu.  Vous  n'avez  pas  vu  les  chapelles  lat6- 
rales  avec  des  tombeaux  d'^v^ques,  des  retables  du  gotlt  le  plus 
original^  des  nervures  d6Ucates  k  la  votlte.  Vous  n^avez  pas  vu  le 
grand  cloltre  tout  orn^  de  sepultures  magnifiques.  Ici  s'ouvre  la 
salle  capitulaire,  dernier  reste  du  palais  de  Saint-Ferdinand. 
Tancienne  sacristie,  et  dans  une  salle  voisine  le  portrait  du  Cid  k 
cheval,  et  le  grand  cofifre  qu'il  rempht  de  sable  :  les  usuriers  juifs 
le  crurent  rempli  d'or  et  n^h^sit^rent  pas  A  prater  sur  ce  gage  six 
cents  ecus,  que  le  guerrier  leur  rendit  du  reste  avec  une  fidelity 
non  fnoins  admirable  que  leurcreduhte.  Main  tenant  vous  croyez 
partir  :  il  vous  reste  k  visiter  la  chapelle  du  Connetable,  c'est-A- 
dire  tout  simplement  Tune  des  merveilles  de  FEspagne  et  du 
monde,  le  chef-d'oeuvre  de  la  renaissance  castillane^  une  autre 
egUse  k  la  suite  de  la  grande  eglise  avec  sa  coupole  et  ses  cloche- 
tons^  les  festons  de  ses  tribunes  miraculeusemenidecoupes,  et  les 
deux  tombeaux  du  Connetable  et  de  sa  femme.  Ces  deux  statues 
sont  des  beaut^s  du  premier  ordre  :  visages  superbes,  Fattente  de 
la  resurrection  dans  le  repos  de  la  mort,  la  main  du  guerrier  en- 
core toute  f remissante  sur  son  epee ;  son  armure  et  les  omements 
de  sa  femme  charges  d' arabesques  dignes  de  Raphael. 

Ah!  sainte  Vierge  ma  Here,  que  vous  etes  une  puissante  dame ! 
et  en  retoui*de  votre  pauvre  maison  de  Nazareth,  que  votre  divin 
Fils  vous  a  fait  bjttir  d^admirables  maisons!  Je  vous  en  connaissais 
de  bien  belles,  depuis  Notre-Dame  de  Cologne  jusqu'ii  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  de  Sainte-Harie  de  Florence  jusqu'A  Notre-Dame  de 
Chartres.  Mais  c'etaitpeu  de  mettre  k  votre  service  les  Italiens,  les 
AUemands  et  les  Fran^ais.  Voici  que  ces  Espagnols  qui  passent 
pour  les  plus  mauvais  ouvriers  de  la  terre,  quittent  leurs  epees  et 
se  font  ma^onSy  afin  que  vous  ayez  aussi  une  demeure  parmi  eux. 
Bonne  Vierge,  qui  avez  obtenu  ces  miracles,  obtenez-nous  aussi 
qnelque  chose  pour  nous  et  pour  les  n6tres.  Raffermissez  cette 
maison  fragile  et  deiabree  de  nos  corps.  Faites  monter  jusqu'au 
ciel  redifice  spirituel  de  nos  Ames. 
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H^asl  que  ]a  terre  est  pr^s  du  ciel!  Au  sortir  de  la.  caib^dnle 
xH)us  avoQ5  trouv^  une  pluie  si  furieuse,  uo  ouragfau  si  rioleat,  des 
rues  siimpiraticablesqu'il  a  fallu  reooncer^  parconrir  ai^ourd'hoi 
ie  reste  de  la  viUe.  Seulement,  i  U  faveup  de  quelques  iriWrvalLes, 
nous  avons  explore  la  pUaza  mayor  et  ses  curieux  xDagasixis. 

J'ai  3alu6  le  lieu  oik  fut  la  maison  du  Gid,  Tare  de  Feroand 
Gonzalez  le  grand  com tedeCastiUey  ei  nous  avons  fait  une  intires* 
aante  viaiie  chezune  dame,  oii  j'ai  trouv^run  des  fondateurs  de  la 
soci^t^  de  St^Vincent  de  PauU  Burgos.  Enfin,  j'ai  achet^  de  vieilles 
romanoea^  et  Am^e  a  marchand^  des  maniilles.  Haintenant  nous 
allons  dormir,  en  eap^rant  que  demain  les  saints  et  les  b^ros  de  la 
Castille  feront  leverpour nous  leur  soleil.  Mais  comment  pourrions- 
nous  voir  toutes  ces  choses  sans  penser  ft  eeux  qui  devraient  les 
voir  avec  nous^  k  toi  surtout,  cher  fr^re,  que  nous  aurions  pu  avoir 
pour  compagncm  ?  Enfin,  j'<&tais  alors  trop  maladet  et  Ueu  en  & 
dispose  autrement. 

Ce  20.-— Nous  avons  eutrois  heures  de  beau  temps  aujourd'bui 
pour  parcourir  un  peu  la  villa,  et  j'ai  ^t^  bien  frapp^^.  de  oe  spec- 
tacle de  ruines  et  de  ces  grandeurs  pas$£es.  — Mais  k  xoidi  la  j^uie 
nous  reprend  de  plus  belle.  Cependant  nous  partons  en  voiture 
pour  aller  voir  la  Chartreuse  de  Miraflores.  ie  n'aique  le  temps  de 
t'embrasser  comme  je  t'aime. 


XCIV 

BayoDDe,  Ie  23  novepobre  1SK2. 

Mon  cher  frdre, 

Nous  vaici  levenus  depuis  hier,  ayant  mis  i  fin  cette  graade 
aventure  oil  nous  avons  Hi  plus  heureux  que  sages.  La  bon  Dieu 
nous  a  vraiment  prot^g^s  d'une  fa9on  toute  merveiUeuse.  Am^ 
et  petite  Marie  n'ont  pas  ^prouvi  de  sinenses fatigues,et  je  ne  me 
suis  jamus  mieux  port^,  malgr^  le  temps  abominable  que  nous 
avons  eu  pendant  trois  jours,  malgr^  le  vent  froid  de  Burgos,  et 
naalgr*  la  maladresse  des  habitants  qui  ne  savent  pas  ae  cbaqffier. 
Si  j'ai  faiUi  m'enrhumer,  o'est  chez  unedame  riche,  exoi^ente,  qui 
nous  a  parfaitement  re9us,  mais  qui  nous  a  laies^s  geler  pendant 


D£  FRiDl^C  OZANAM. 


1003 


cLeiubeure$,les  pieds  mouiU^devantunbrasier^eiiit.  Enfin  point 
de  rhume,  moius  de  toux  que  jamais,  les  perns  moine  bris^  cpxe 
pour  aller  de  Bayoime  k  Biarritz. 

U  t%\ki  avoner  qu'&  part  le  mauvais  temps  en  Gastille,  tout  a 
^t^  favorable.  A  Burgos  une  auberge  tr^s-eupportable,  A  pen  pr6s 
comme  les  h6tel8  de  second  ordre  en  France,  des  lits  propres,  une 
assaz  bonne  nourriture;  pour  revenir,  le  coup^  d^une  diligence. 
Seulement  afin  de  ne  pas  manqner  lamesse,  il  a  fallunous  arrfiter  k 
Tolosa  dimanehe  matin  et  aller  coacber  4  Saint^bastien ,  d'oik  nous 
somme9  revenus  bier  tout  k  notre  aise.  Ce  retour  a  ^t^  un  des  jolis 
momentsdu  voyage.  En  Castille  nousavions  laisse  un  eielpluvieux^ 
une  terre  d^pouill^,  Fbiver  enfin.  Mais  k  partir  de  Vittoria  nous 
avons  descendu  pendant  prte  de  dix  beures,  et  k  mesure  que  nous 
nous  enfoncions  dans  la  valine,  nous  retrouvions  la  verdure,  les 
arbres  charges  de  feuilles,  la  cbaleur.  On  aurait  dit  que  nous  quit- 
tions  les  regions  glac6es  du  Nord  pour  les  pays  les  plus  favoris^ 
du  Midi,  et  c'^tait  pr^is^ment  le  oontraire.  De  Saint-S6bastien  k 
B^hobie  un  soleil  doux  ^clairait  ces  belles  montagnes,  ces  mamelons 
riants,  oette  mer  si  bleue.  Vraiment  pour  le  cbarme  du  paysage 
tu  as  bien  vu  ce  que  le  nord  de  TEspagne  a  de  plus  beau  :  le  reste 
doit  t'inspirer  moins  de  regret.  La  nature  y  est  4pre,  la  popula- 
tion miserable,  quoique  avec  une  singuliftre  originality,  portant 
ses  haillons  moins  gracieusement  que  les  Italiens.,  mais  plusnoble- 
ment.  Enfin,  Burgos  a  des  beautis  du  premier  ordre  pour  tout  le 
monde,  mais  elle  a  surtout  le  cbarme  des  souvenirs,  qu*il  faut  oon- 
naiire  afin  de  s'int^resser  k  toutes  ces  ruines.  Tu  aurais  eu  quel- 
que  peine  kVy  retrouver.  En  somme  tu  as  bien  fait  de  ne  pas 
entreprendre  ce  voyage  seul ,  mais  je  regrette  infiniment  que 
mon  extreme  fatigue  d'alors  ne  m'ait  pas  permis  de  le  faii*e 
avec  toi. 

Pour  ce  qui  me  touche,  Je  suis  trfes-beureux  d'avoir  pu  faire 
ce  p^rinage,  qui  m'a  tain  plus  queje  nem'en  promettais,  et  qni 
jeitera  une  vive  lumi^resur  mes^ndes,  si  Dieu  me  permet  de  les 
continuer.  De  cette  manidre,  mon  ann^e  n'est  pas  tont  4  felt 
perdue.  JPavaisemploy^  mes  loisirs  de  I'antomne  k  dtudier  ua  peu 
I'Espagne  du  moyen  4ge,  son  bistoire  et  sa  litt^rature;  mais  tous 
ces  tableaux  mauquaient  de  fond  :  je  ne  puis  pas  me  repr^nter 
un  pays  que  je  n'ai  pas  vu.  La  so^ne  principale  du  moyen  Age 
espagnol  est  k  Burgos,  oil  les  rois  risidferent  pendant  trols  sidclei, 
oil  se  passent  la  plupart  des  actions  h^Iques  c^l^br^  dans  les 
ballades  populaires.  Cest  la  terre  des  chevaliers,  cVest  la  terre  des 
Saints.  A  Toledo,  k  Seville,  j'auraas  vu  des  i^sodes ,  mais  e'est  k 
Burgos  qu'il  fallait  chercher  le  poeme.  Je  Fai  trouvi  tout  eotier,  i 
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commencer  par  la  vieille  muraille  perc6e  de  portes  moresques,  et 
aupr^s  de  laquelle  une  inscription  marque  la  maison  du  Cid;  pais 
Tare  de  triomphe  deFeman  Gonzalez,  Tun  des  h^rosdelaCastille; 
puis-auz  portes  de  la  cath^draledes  chapelets  de  t^tes  en  m^moire 
des  sept  t^tes  couples  des  sept  infants  de  Lara,  martyrise  par  les 
Maures.  Ceci  n'est  encore  que  tradition,  souvenir,  et  le  plaisir  de 
dire  :  fai  vu  V endroit.  Haisvoici  les  monuments.  D'abord  Fadmi- 
rable  basilique  dont  je  te  parlais  dans  ma  derni^re  lettre,  oii  nous 
avons  encore  passe  une  heure  sans  avoir  finid'en  voir  les  beaut^s. 
Ensuite  piusieurs  ^glises  curieuses,  oil  sont  prodigu^s  les  retables 
et  les  tombeaux  sculpt^s  dans  le  gotii  le  plus  ing^nieux  de  la 
Renaissance.  Enfin  deux  grands  monast^res  que  nous  allions  voir 
quand  j'interrompis  ma  lettre,  et  qui  sont  comme  le  Sainl^Denys  et 
le  Westminster  de  la  Castille.  Le  premier,  celui  de  Las  Huelgas,  est 
un  convent  de  dames  nobles,  fond^  par  Alfonse  VIII  en  1185  pour 
prier  sur  la  sepulture  des  rois,  et  pour  donner  un  asile  aux  prin- 
cesses qui  voudraient  fair  le  monde  dans  ce  si^cle  orageux.  11  y  a 
14  une  ^glise  magnifique,  d'un  style  gothique  s6vfere,  encore  engage 
dans  les  formes  byzantines,  les  tombeaux  de  cinq  rois,  de  six  reines, 
do  dix-neuf  infants  ou  infantes,  et  de  beaucoup  de  vieux  cheva- 
liers. Le  second  monast^re,  celui  des  Chartreux,  fut  ilevi  par  la 
grande  Isabelle  en  m^moire  deson  p^re  le  roi  Juan  II.  Un  labyrinthe 
de  cloltres  silencieux  conduit  4  la  chapelle  toute  resplendissante, 
toute  d^coup^edans  le  style  fleuri  du  xv*  siftcle.  lA  au  milieu  du 
choBur,  au  pied  d'un  autel  dont  le  retable  fut  dor6  de  Tor  que 
rapporta  Christophe  Colomb,  s'61&ve  le  mausol^e  du  roi  Juan  II  et 
de  sa  femme,  merveille  d'alb^tre  sculpts,  avec  un  nombre  infini 
de  statues,  de  statuettes,  de  figures,  de  figurines  et  d'arabesques. 
C'est  encore  tout  un  monde  de  saints,  de  personnages  all^oriques, 
de  moines  et  de  docteurs,  d'enfants  qui  se  jouent :  il  ne  leur  man- 
que que  la  parole,  et  encore  s'ils  ne  parlent  pas,  c'est,  comme 
disait  un  Espagnol,  parce  qu*on  ne  parle  pas  chez  les  Chartreux. 
J'ai  done  trouv^  dans  celieu  admirable  Papog^e  de  Fart  castillan, 
dans  un  si&cle  qui  est  aussi  un  des  beaux  si^cles  litt^raires  de  la 
Castille,  dans  une  cour  toute  peupl^e  de  pofites  et  de  beaux 
esprits,  quand  TEspagne  vivait  encore  de  son  g^nie  national,  avant 
qu*elle  {At  agrandie,  mais  attrist^e,  et  bient6t  opprim^e  par  la 
dynastie  autrichienne.  En  trois  jours  de  s^jour,  j'ai  vu  trois  cents 
ans  d'histoire. 

C'est  assez  te  dire,  cher  frire,  combien  je  suis  reconnaissant 
envers  Dieu  qui  m'a  donn^  la  force  de  faire  ce  voyage,  en  vers  toi 
dont  les  soins  m'y  avaient  pr^par^,  envers  cette  pauvre  Am^lie 
qui  en  a  eu  toute  la  sollicitude. 
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Au  retour  nous  avons  tpouv6  toutes  vos  bonnes  lettres.  Nous 
sommes  heureux  de  voir  que  nous  avons  caus^  un  peu  de  joie  k 
notre  excellente  m^re.  Je  te  remercie  aussi  de  tes  demarches,  de 
tes  conseils,  et  de  cet  or  que  tu  me  prepares  avec  toute  la  passion 
d'un  alchimiste,  purifi^e  par  la  tendresse  d'un  fr^re.  Dureste,  nous 
r^pondrons  bient6t  et  plus  longuementi  en  m^me  temps  que  nous 
vous  communiquerons  nos  projets  de  depart.  Aujourd'hui  le 
temps  me  manque.  Amdie  te  serre  la  main  et  embrasse  tendrement 
sa  mire,  k  qui  petite  Marie  envoie  des  provisions  de  baisers. 

Adieu,  nous  sommes  tout  k  vous. 


XCV 

A  H.  FranchUteirvj. 

MontpelUer,  le  16  d^cembre  iS52 

Hon  cber  ami, 

Je  manquerais  k  tous  mes  devoirs  d'amiti^  et  de  reconnaissance, 
si  j'attendais  pour  vous  icrire  d'etre  k  Marseille,  commod^ment 
assis  au  coin  du  feu  de  ma  grand^mere.  Votre  affection  aimera 
mieux  une  lettre  plus  courte  et  olus  prompte,  trac^  k  la  hkie 
sur  une  table  d^auberge,  au  milieu  de  la  precipitation  d'un 
voyage,  oii  Ton  ne  met  que  deux  mots,  mais  deux  mots  cbaleu- 
reux  et  fraternels.  Et  conmient  n^aurais-je  pas  un  peu  de  chaleur 
au  coeur  pbur  vous  qui  nous  avez  combl^s  de  bont^s,  qui  nous 
avez  accueillis  noi)  pas  comme  des  amis,  mais  comme  les  parents 
les  plus  cbers  1  je  ne  puis  oublier  I'^trcinte  dont  vous  avez  press^ 
ma  main  au  moment  du  depart.  Vous  apprendrez  done  volontiers 
que  nous  avons  fait  bon  voyage.  Le  courrier  nous  a  men^s  k 
Toulouse,  avec  une  rapidity  admirable.  Cette  grande  ville  m^- 
ritait  bien  une  station,  et  nous  y  sommes  rest^sdeux  jours.  Nous 
avons  euplus  de  fatigues  de  Toulouse  k  Montpellier,  quoiquenous 
ayons  coup^  ce  trajet  en  couchant  k  Carcassonne.  Enfin  nous 
arrivions  ici  bier  soir,  un  peu  moulus,  mais  point  malades.  D'ail- 
leurs  qui  pourrait  s^effrayer  d'etre  malade  dans  cette  cite  m^di- 
cale  d'oA  la  fiftvre  et  la  pleur^sie  ne  s'approcbent  qu'avec  trem- 
blement,  tant  les  successeurs  d'Hippocrate  leur  font  bonne 
guerre? 

En  votre  bonneur  et  aussi  par  ^gard  pour  monsieur  mon 
fr6re,  j'ai  visits  I'^cole  de  m^decine  et  ses  v^n^rables  murs  oii 
sont  suspendus  les  portraits  des  professeurs  illustres  depuis  le 
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me  permet  de  passer  outre,  mais  k  condition  de  prendre  de  h 
digitale.  Enfin  j'e^p^re  que  cette  petite  iprenve  ne  se  piolongera 
pas,  et  que  le  bon  Dieu  me  Faura  envoy^e  k  ce  renouveliement  de 
Tann^e  pour  me  faire  dire  a :  Volo  quomodo  vis^  volo  qtiandiu  vis. 

J'ai  oubli6  de  dire  au  frire  Alphonse  que,  ne  pouvant  plus 
jouir  du  Constitutionnel  auquel  j'itais  abound,  je  lui  ai  fait  adifes> 
ser  ce  journal :  qu'il  en  use  done  selon  son  plaisir,  et  qu'il  prie 
Dieu  pour  les  pauvres  voyageurs. 

Adieu,  cher  frftre,  aie  la  bontd  de  nous  icrire  k  Pise,  poste  res- 
tante.  Mille  choses  k  tons  les  n6tres,  et  k  toi  les  embrassements 
de  ton  frire  tendrement  d^voud. 


XCVII 

A  M.  Fraiiclilstc|r"7* 

Pise,  le  3  avril  1853. 

Mon  cher  ami, 

La  date  de  cette  lettre  me  servira  d'excuse.  Pendant  que  vous 
me  croyez  k  Rome,  et  que  vous  m'accusez  de  ne  point  vous  dire 
les  merveilles  que  j'y  vois;  pendant  que  vous  attendez  des  r^cits 
de  la  semaioe  sainte,  d'une  descente  aux  catacombes  et  d'une 
visite  au  Saint-P^re,  la  volont^  de  Dieu  me  retient  k  Pise,  et  c'est 
ici  qu'est  venue  me  trouver  votre  amicale  et  douloureuse  lettre. 
Cher  ami,  il  est  impossible  d'^crire  avec  plus  d'affection  que  vous 
ne  faites  :  tout  ce  que  vous  nous  dites  de  vous-mdme  et  de  la  part 
des  v6tres  nous  touche  beaucoup,  surtout  quand  nous  pensons 
qu'il  y  asept  mois  vous  ne  nous connaissiez  pas,  que  vous prodiguei 
ainsi  k  un  nouveau  venu  le  meilleur  de  votre  coeur^  et  que  c'est  la 
charity  chr^tienne  qui  fait  ces  merveilles.  Et  d'un  autre  o6t^,  que 
votre  lettre  nous  afflige !  Que  de  deuils  k  la  fois  elle  porte  dans 
ses  plis.  Assur^ment  en  serrant  la  main  k  ce  pauvre  G....  je 
craignais  bien  de  ne  plus  le  voir;  mais  je  n'aurais  pas  cm  que  la 
mort  eAt  frapp^  si  t6t.  Sa  tristesse  r6sign6e,  Fair  de  soufiRrance, 
mais  de  souffrance  patiente  et  religieuse  r^pandue  sur  toute  sa 
personne,  m'attachait  beaucoup  :  j'admirais,  dans  un  ^tat  si 
f  jtcheux,  son  zile,  son  activity  pour  le  bien.  II  a  ^td  appel^  4  Tiin- 
proviste,  mais  ne  disons  pas  qu'il  n'^tait  pas  pr^par6.  Car  quelk 
meilleure  preparation  qu'une  longue  maladie  et  beaucoup  de  bon- 
nes ceuvres?  Pour  moi,  quand  je  vois  des  Chretiens  ^prouvds  par 
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ces  mauxlents  et  cruels,  je  me  figure  des  imes  qui  font  leur  purga- 
toire  en  ce  monde,  et  qui  ont  droit  k  la  piti6  respectueuse  que 
nous  devons  aux  justes  de  TEglise  souflfrante.  Ah!  si  Dieu  veut 
accepter  pour  Texpiation  de  leurs  p^chis  ces  peines  support^es 
ici-bas,  qu'ils  sont  heureux  de  s'6tre  purifies  k  ce  prix,  par  des 
douleurs  infiniment  au-dessous  de  celles  de  Tautre  vie,  au  milieu 
des  consolations  de  la  religion,  de  Tamiti^,  de  la  famille;  auprSs 
d'une  femme  qui  s'^puise  de  tendresse  et  de  bons  soins,  avec  de 
joyeux  enfants  qui  ramfeneraient  le  sourire  sur  leslfevres  lesplus 
d^sol^es.  Souffrir  ainsi  deux  ans,  dix  ans  m6me,  et  ensuite  entrer 
de  plain-pied  dans  la  paix  du  ciel,  ne  serait-ce  pas  la  plus  heu- 
reuse  destin^e?  Et  combien  n'est-elle  pas  envi^e  peut-Mre  par  ces 
autres  chr^tiens  qui  nous  ont  sembl6  plus  favoris^s,  qui  ont  eu 
dans  ce  monde  la  sant6,  la  joie,  et  quisatisfont  main tenantla  jus- 
tice divine  par  des  angoisses  inouJes  ? 

Dites  bien  4  M.  S  quelle  part  je  prends  k  sa  perte.  Je  ne  suis 

pas  de  ceux  qui  croient  qu'on  pleure  moins  une  m^re,  quand  on 
a  le  bonheur  de  la  garder  longtemps.  Et  vous,  cher  ami,  vous 
avez  6te  visits  d'une  mani^re  moins  sensible ;  mais  tout  est  sensible 
dans  un  coeur  comme  le  v6tre,  pour  une  famille  si  unie,  oil  les 
affections  de  famille  sont  conserv^es  comme  une  religion.  Pauvre 
ami,  vous  ne  quitterez  done  jamais  le  deuil  :  vous  faites  bien 
de  le  faire  porter  en  blanc  par  votre  petite  Marie.  II  serait  trop 
triste  de  voir  cette  joyeuse  enfant  garder  toujours  les  livrees  de 
la  douleur. 

Pour  nous,  mon  cher  ami,  nous  avons  bien  nos  ennuis.  Je  me 
suis  trouv^  tout  k  coup  tr^s-fatigu^,  dans  un  extreme  abatte- 
ment.  C'est  alors  qu'il  a  fallu  renoncer  au  voyage  de  Rome  et 
s'occuper  d*un  traitement  ^nergique.  Mais  pour  h^ter  ma  gu^- 
rison  il  aurait  fallu  un  s^jour  sec  et  chaud,  c'^tait  le  premier 
article  de  Tordonnance  des  m^decins.  Or,  pendant  deux  mois 
nous  avons  ite  noy^s  des  torrents  d'une  pluie  iternelle.  Je  ne 
sais  si  Bayonne  a  ^chapp6;  mais  toute  Fltalie,  Nice,  Pise,  Rome, 
Naples  se  sont  vues  envelopp^es  sous  le  tourbillon  humid e;  et  les 
pauvres  malades  qui  venaient  chercher  la  sant6  dans  ces  climats 
privil%i^s,  n'y  ont  trouv^  qu'un  temps  capable  d'affaiblir  et 
d'^nerver  les  mieux  portants.  Gr&ce  k  Dieu,  depuis  P^iques  le 
ciel  semble  reprendre  sa  s^r6nit6;  nous  avons  de  beaux  jours,  et 
j'en  profite  pour  prendre  des  bains  d'air  et  de  soleil .  Du  reste, 
vous  pouvez  6tre  tranquille  sur  les  soins  qu*on  me  prodigue. 
Vous  connaissez  celle  que  Dieu  m'a  donnie  :  vous  Tavez  vue 
k  Toeuvre.  Mais  depuis  que  le  mal  est  devenu  plus  sirieux,  vous 
ne  sauriez  croire  tout  ce  qu'elle  a  trouv6  de  ressources  dans  son 
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coeur,  non-seulement  pour  me  soulager,  mnis  pour  me  con- 
soler; quelle  tendresse  ingiaieuse,  paliente,  infaiigable,  m'en- 
toure  A  toute  henre  et  pr^vient  tous  mes  d^sirs.  Heureusemcot 
Dieu  lui  donne  de  la  force ;  elle  et  noire  petite  Marie  sent  tout  i 
fait  bien  portantes  danB  ce  momejat.  Ma  belle-ia^re  a  fait  aussi 
sans  accident  son  pMeriuage  de  Roaie;ixMi6  recevons  sonTent  de 
ses  nouvelles ;  nous  en  recevonssouventde  mes  frfereset  denos 
amis,  entrelesquels  vousn'Ates  pas  le  dernier.  Quelques  persoones 
ainiables  et  bienveillantes  nous  visitentetjettent  quelque  distrac- 
tion dans  notre  solitude.  Enfin  les  beaux  et  bons  livres  ne  me 
manquent  pas.  Yous  voyezque  la  divine  Piwvidence  en  nous  *prou- 
vant  ne  nous  a  pas  abandonnes.  Elle  nous  traiteavecmis^ricorde; 
et  si  j'ai  des  jours  de  d^ouragement,  il  y  a  d'autres  moments  oil, 
entre  ma  femme  etma  petite  fille,  je  godte  une  extrfeme  douceur. 
Je  sais  que  mon  mal  est  grave,  mais  noa  desesp^r6 ;  qu'il  faudm 
beaucoup  de  temps  pour  gu^rir,et  que  je  puis  ne  pas  gu^rir  :  mais 
je  m^eiTorce  de  m'abandonner  avec  amour  &  la  volonte  de  Dieu, 
et  jc  dis,  malheureusement  de  bouche  bien  plus  que  de  cceur : 
Volo  quod  vis,  volo  quomodo  vis,  volo  quandiu  vis,  volo  quia  vis. 

Du  reste,  mon  exil  approcbe  de  sa  fin.  D'iciA  quinze  jours, 
quand  nous  serons  k  peu  pr^s  sOrsd^un  beau  temps  et  d^une  tra- 
vers^e  calme,  nous  partirons  pour  Marseille  par  mer,  et  nous 
gagnerons  ensuite  Paris  par  les  chemins  de  fer  et  les  baleaox  k 
vapeur.  C'est  un  voyage  facile  et  sans  trop  de  secousses.  11  me  sera 
bien  doux  de  revoir,  apr^s  une  si  longue  absence,  mes  fr^res  et 
tous  eeux  qui  m'aiment  A  Paris.  Mais  ils  ne  me  feront  pas  oublier 
ceux  qui  veulentbien  se  souvenir  demoi  ^  Bayonne  :  vows  d'abord, 
mon  cher  ami,  et  toute  votre  famille  aupr^s  de  qui  nous  aToas 
goAte  le  charme  de  ramilie  cbr^tienne.  J'ai  bien  besoin  de  vos 
prieres.  Je  me  recommai^le  aussi  d  toutes  celles  de  la  conference. 
11  y  a  U  tant  d'£imes  agr^ables  d  Dieu  !  J'esp^re  que  vos  oeuvrcB 
croissent  et  pnosp^rent.  Courage,  chers  confreres;  vos  amis,  vos 
confreres  d'ltalie  ont  les  yeux  sur  ce  qui  se  fait  en  France 
pour  y  trouver  un  module  et  un  soutien:  Et  vous,  cter  docteur, 
adieu.  Conservez-vous  :  ne  vous  usez  pas  avant  le  t^mps  par  un 
exc^s  de  travail,  et  faites  que  je  vous  retrouve  bien  portant,  heo- 
reux  au  milieu  de  tous  les  v6tres,si  Dieu  permet  que  jerevoie  ectte 
ville  de  Bayonne  oi^p  gr&ce  A  lui  et  A  vous,  j'ai  pa8s6  des  jours 
b^nis. 

Je  rouvre  ma  lettre  po^lr  sajuer  M.  I'abb^  Cestac.  Madame  Oza* 
nam  lui  demande  instammeut  de  prier  pour  moi  et  de  fairc  prier 
les  sainles  Bernardines,  Fr^d^ric  Ozaham. 

{La  mile  au prochain  numdro,) 
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d'aPRES  DE  XOUVEAL'X  DOCL'MENTB  (1). 


Jean  du  Vergier  de  Hauranne  naqiiit  it  Bayonne,  en  1581, 
d'une  famille  enrichie  par  le  commerce.  Son  p^re  etait  un 
homme  de  bien,  sa  m^re  une  femme  vertueuse,  et  tons  deux  se 
montraient  dignesdunom  qu'ilsporlaient.  Ce  nora  de  Hauranne, 
qui,  dans  la  langue  du  pays,  signifie  le  bon  jeune  homme ^  avait  en 
etfel  une  honorable  origine.Ce  n'^tait  pas,  comme  on  Ta  dit,  celui 
d'une  terre ,  il  provenait  de  la  reconnaissance  du  peuple  de  Bayonne 
qui  Tavait  donn^  A  Tun  des  anc^lres  de  cette  famille,  en  mdmoire 
de  rassistance  qu'il  en  avait  re^ue  dans  une  grande  disette.  Celui 
que  nous  avons  d  faire  connallre  dans  cette  histoire  paraissait 
d'abord  reserve  i\  une  non  moins  honorable  renomm^e. 

D6s  ses  premi^;res  etudes,  le  jeune  du  Vergier  de  Hauranne 
donna  des  preuves  d'une  grande  penetration  d' esprit  et  d'une 
heureuse  disposition  pour  les  belles-lettres.  Aussi,  apr^s  avoir 
acheve  ses  humanil^s  et  sa  philosophic  dans  sa  ville  natale,  lui 
fut-il  aise  d'oblenir  de  sa  mt>re,  devenue  veuve,  la  permission 
d'aller  ii  Paris  pour  y  eiudierles  hautes  sciences  (2). 

Cependant,  il  n'est  pas  inutile  dele  remarquer,  si  du  Vergier  de 
Hauranne  se  faisait  d^s  lors  distinguer  par  les  qualit^s  s^rieuses 

(1)  Nous  devons  la  comitiimicalion  de  ceUe  ^ludesur  Sainl-Cyran  ^  roWigeance  de 
Mgr  Jager.  Kite  est  extraite  do  la  parlie  encore  in^dite  du  luaniiflcrit  de  son  Histoire 

VEglise  c4iLkolique  en  Frauce^  &i  favorablemeot  accueiliie  cU'S  lecteurs  s^rieux, 
ci  donl  les  neuf  premiers  volumes  ont  di^jk  paru.  —  Paris.  Adrien  Le  Clere  eiCie. 

(2)  Le  P.  Rapm,  Histoire  dii  Jans^nisme,  Mamiscrit  maintenant  imprim6,  grAce 
aux  soins  de  M.  I'abb^  Domenech.  Nous  I'avoDS  habiluellcment  suivi  comme  prove- 
naot  d'un  contcmpomin  d*un  mdrile  et  d*une  v^racite  reconnus. 
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de  son  intelligence,  son  caractfere  s'annoncait  moins  heureuse- 
meni  el  pouvait  juslifier  de  soinbres  presages.  A  peine  arrivi 
k  Paris,  il  se  mit  ^  snivre  les  cours  de  th^ologie  dans  la  maison  de 
Sorbonne,  et,  pour  en  6tre  plus  rapproch^,  il  se  logea  pr^s  de  \k 
dans  une  maison  qu'babilait  dej^  le  jeune  Denis  Petau,  qui  devint 
en  ce  siecle  une  des  plus  grandes  lumi^res  de  la  Compagnie  de 
J^sus.  Mais,  malgr<S  la  conformit6  d'^ige  et  d' etudes,  Thumeur 
singulifere  et  bizarre  de  du  Vergier  emp^cha  Denis  Petau  de  lier 
commerce  avec  lui;  et  depuis,  itant  j6suite,  on  Tentendit  racon- 
ter  qu'il  avait  trouv^  en  du  Vergier  un  esprit  inquiet,  vain,  pr6- 
somptueux,  farouche,  se  communiquant  pen  et  fort  particulier 
dans  toutes  ses  mani^res  (1). 

C'est  bien  \k  Thomme  que  nous  retrouverons  k  chaquepas  dans 
cette  ^tude ;  en  lui  se  manifestaient  d^j^  les  dispositions  qu'on 
a  constamment  observ^es  chez  les  novateurs.  Ceux  qui  le  connais- 
saient  ne  furent  done  pas  surpris  en  le  voyant  bientAt  quitter  la 
Sorbonne,  qui  jamais  n'avait  d^vi^  en  fait  de  doctrine,  pour  s'en 
aller  iludier  ^Louvain,  dont  TUniversil^  6tait  encore  fort  agit^e 
par  les  erreurs  de  BaXus,  et  plusieurs  ne  purent  se  ddfendre  d*y 
soupfonner  quelque  myst^re.  Rien,  cependant,  ne  permettait 
jusque-1^  de  pressentir  Tinfluence  que  devait  exercer  sur  la  dcs- 
tin^e  du  jeune  ^tudiant  la  rencontre  qu'il  allait  faire  de  Cornelius 
Jans^nius,  qui  terminait  alors  le  cours  de  ses  etudes ;  ces  deux 
honimes  ^taient  encore  inconnus  Tun  d  Tautre. 

Au  moment  oil  du  Vergier  arriva  Louvain,  les  j^suites  y 
(itaient  assez  mal  vus,  et  leurs  6coles  peu  fr^quent^es.  N^anmoins, 
ce  fut  chez  eux  que  du  Vergier  continua  ses  etudes,  de  preference 
aux  maltres  cdl^bres  que  comptait  alors  cette  University  fameuse. 
Cette  resolution,  si  elle  fut  spontan^e,  a  de  quoi  surprendre.  En 
effet,  un  jeune  homme  plein  de  feu  et  ne  manquant  pas  d'ambi- 
tion  ne  pouvait  gu^re  trouver  chez  les  j^suites,  en  ce  moment, 
les  occasions  de  se  faire  connaitre.  Mais  tout  porte  ^  croire  que 
ce  choix  lui  fut  impost  par  son  ^v^que,  Bertrand  Deschaux.  Ce 
prdlat  avait  suivi  la  m6me  carri^re,  et  dans  T^pltre  par  laquelle 
du  Vergier  d6die  sa  th^se  4  Tev^que  de  Bayonne,  il  declare  for- 
mellement  que  c'est  lui  qui  a  choisi,  «  pour  le  former  aux  grandes 
«  sciences,  la  Flandre,  dans  la  Flandre  Louvain,  et  dans  Louvain 
<c  le  college  des  PP.  jesuites  (2).  » 

Cette  precaution,  prise  sans  doute  pour  preserver  ce  jeune 
homme  de  Tesprit  d'erreur,  devint  probablement  Toccasion  de 
sa  liaison,  chaque  jour  plus  etroite,  avec  Jans6nius.  Car  il  est 


(1)  Le  P.  Rapin,  p.  30.  —  (2)  Ibid.  p.  39. 
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certain  qu'^  celte  ^poque  Jans^nius  fr^quentait  fort  les  j^suites 
et  se  montrail  leur  partisan  d^clar^.  Non  content  de  les  consuUer 
sur  ses  etudes,  il  leur  avait  confix  la  direction  de  sa  conscience; 
il  en  vint  m^ine  k  faire  des  demarches  s^rieuses  afin  d'etre  admis 
parmi  eux. 

Jans^nius,  un  peu  moins  kgi  que  son  nouvel  ami,  ^iiit  n^  le 
27  octobre  1585,  au  village  d'Arcquoi,  prfes  Leerdam  en  Hollande. 
Issu  de  parents  pauvres  dont  la  d^tresse  lui  refusait  tout  moyen 
d'^tudier  et  de  se  produire,  il  y  parvint  cependant  en  recourant 
d'abord  k  diverses  industries  qui  font  honneur  4  son  courage  et  A 
sa  perseverance.  Lorsque  du  Vergierle  rencontra  k  Louvain,  il 
y  jouissait  d^jA  d'un  certain  renom,  passant  pour  un  des  meil- 
leurs  ei6ves  et  pr^tendant  au  prix  qui  se  donnait  k  la  fin  du 
cours,  en  grande  c^remonie,  k  celui  qui  avait  le  mieux  m^rite. 

Mais  dans  la  recherche  de  cette  recompense  se  devoila  ce  carac- 
t^re  dominateur  et  sans  scrupule  qui  ne  fit  que  se  d^velopper  de 
plus  en  plus.  En  efTet,  pour  ^carter  de  ce  prix  un  concurrent  qui 
en  etait  plus  digne  que  lui,  Jans^nius  fit  jouer  mille  intrigues  et 
parvint  k  ameuter  la  jeunesse  du  college  auquel  il  appartenait. 
Les  camarades  de  son  rival  voulurent  r^sister;  on  en  vint  aux 
mains,  et  la  nuit  seule  put  s^parer  les  combattants.  Soit  intimida- 
tion, soit  amour  de  la  paix,  celui  que  Jans^nius  avait  si  rude- 
mentmene  se  tint  AT^cart,  et  son  rival  resta  en  possession  de 
I'honneur  tant  convoite. 

Cependant,  quelque  fflicheuse  impression  que  dAt  produire  un 
tel  eclat,  les  jesuites,  habitues  k  manier  la  jeunesse,  n'y  eussent 
peut-etre  vu  qu'un  de  ces  ecarts  qui  lui  sont  ordinaires,  et  dont 
une  discipline  severe  pent  prevenir  heureusement  le  retour. 
Hais  toujours  fort  attentifs  k  etudier  les  sujets  qui  aspiraient  k 
entrer  dans  la  societe,  ils  ne  devaient  pas  ignorer  la  liaison  de 
Jansenius  avec  un  vieux  docteur  de  Tuniversite  du  m^me  nom 
que  lui.  Ce  docteur,  Tesprit  plein  des  sentiments  de  Balus,  cher- 
chait  partout  quelqu'un  qui  lui  servlt  k  faire  revivre  sa  doctrine. 
C'est  \k  sans  doute  ce  qui,  joint  k  la  faible  sante  du  jeune  homme, 
les  determinad.lui  refuser  son  admission  dans  la  compagnie.  «  Lors* 
c(  que  le  jeune  Corneille,  dit  le  P.  Rapin  (1),  lui  tomba  entre  les 
a  mains,  Jansson  ou  Janssen  lui  trouva  une  partie  des  qualites  pro- 
«  pres  k  son  dessein ;  il  etait  mecontent  des  jesuites  d'une  maniere 
«  k  ne  se  reconcilier  jamais;  il  avait  de  Tesprit,  de  I'application, 
a  un  amour  ardent  pour  Tetude,  de  la  jeunesse,  un  naturel  hardi 
«  et  violent,  et,  par-dessus  tout,  il  etait  Hollandais  comme  lui,  ce 


(1)  Page  26. 
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«  qui  est  un  grand  point  pour  ces  sortes  de  liai«ions  qui  doiYent 
«  ^tre  i  r^preuve  de  tout,  et  ce  fut  sur  cela  que  ce  jeune  hommc 
«  s'attacha  i  ce  docteur  pour  r^tablir  les  ruines  d*iinc  opinion 
«  d^j^  tant  de  fois  condamn^e  et  pour  se  venger  des  j^suites.  » 

Jansson  travailla  activement  k  lui  remplir  Tesprit  des  grandes 
id^es  qu'il  avait  du  m^rite  de  S.  Augustin,  etlui  fit  voir  que  la 
seule  r^puttition  d'etre  le  d^fenseur  de  la  doctrine  trop  m^connue 
de  ce  P^re  le  rendrait  considerable  dans  runiversil^,  moyen 
infaillible  de  s'^lablir  et  d'acqu^rir  de  la  gloire.  Une  telle  pers- 
pective devait  seduire  Jans^nius,  et  son  application  ^  T^tude  en 
devint  si  forte  qu'il  retomba  dans  ses  premieres  langneurs,  ce  qoi 
obligea  le  m^decin  i  lui  interdire  tout  travail.  Dans  cet  ^tatde 
choses  on  dut  avoir  peu  de  peine  k  lui  persuader  d'aller  chercber 
en  France  le  changement  d'air  et  le  repos  qui  lui  ^taient  n^ces- 
saires.  Assez  mal  vu  dans  une  ville  dont  il  vepait  de  troubler  les 
habitudes  pacifiques,  refus^des  jfeuites  auxquels  dfes  lors,  an  dire 
de  son  panegyriste  (i),  il  voua  une  haine  mortelle,  Jans^nius, 
k  la  fill  de  Tann^e  160^,  s^achemina  vers  Paris,  dont  le  climat 
plus  doux  que  celui  qu'il  habitail  devait,  disait-on,  lui  assurer  un 
prompt  r^tablissement.  Du  Vergier  de  Hauranne  Ty  avait  pr6c6d6 
et  Ty  attendait. 

Jusqu'oii  ce  dernier  avait-il  ^t^  mis  par  son  ami  dans  la  con- 
fidence du  plan  et  du  but  de  ses  etudes?  C'est  ce  qu*il  est  difficile 
de  determiner  bien  clairement.  Le  P.  Rapin,  si  v6ridique,  n'W- 
site  pas  k  avouer  que  sur  ce  point  il  est  r^duit  aux  conjectures ; 
mais,  comme  on  va  le  voir,  ces  conjectures  ont  un  haut  degr^  de 
vraisemblance.  «Je  ne  trouve  dans  mes  m6moires,  dil-il  (2), 
«  aucun  vestige  du  commerce  du  jeune  du  Vergier  ftvec  Jacques 
«  Jansson,  mais  il  y  a  peu  d'apparence  que,  s'itant  trour^s  tous 
((  troisA  Louvain,  ils  n'aient  eu  aucune  conference  sur  ce  vastc 
«  projet  qui  aete  depuis  Tunique  objet  deleurs  travaux  et  de  leurj 
«  veilles.  r>  Le  concert  etabli  trfes-certainement  d*s  lors  entrc 
les  deux  jeunes  gens,  cet  amour  de  S.  Augustin,  ce  z61e  aveugfc 
pour  sa  doctrine,  cette  prevention  si  fortement  ancr^e  dans  leur 
esprit  qu'elle  ne  mourut  qu'avec  eux,  tout  en  effetne  signalc-t-il 
pas  des  sentiments  puis^s  dans  la  frequentation  et  les  entretiens 
d'un  hommc  qui  leur  avait  inspire  tf'eiever  sur  les  rwnes  de  Balus 
cet  edifice  nouveau  de  la  grAce,  dont  ils  poursuivirefrt  Tiachive- 
ment  toute  leup  vie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  de  quitter  Lou  vain,  du  Vergier  de  Hau- 

(1)  Jean  de  la^Pierre,  religleux  norberlin.  Oral,  fun.,  p.  33,  el  Rapin,  p.  27. 

(2)  Page  38. 
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ranne  avait  soutenu  devant  une  grande  assembl^e  ses  theses  de 
th^ologie  k  la  mani^re  des  jesoites,  avec  tant  d'esprit  et  de  force 
et  d'un  air  si  ais6  qu'il  m^rita  rapprobation  de  tous  ceux  qui 
r^coutaient.  Tel  est  le  t^moignage  qa'en  rend  Juste  Lipse  dans 
un  billet  trouv^  parmi  ses  lettres  apr^  sa  morl,  et  ce  t^moignage 
assur6mentest  considerable.  Juste  Lipse  jouissaitalors  d'une  repu- 
tation europ^enne  et  passait  pour  6tre  Foracle  de  son  pays.  11  faut 
pourtant  remarquer,  avec  Tauteur  que  nous  sutvons,  la  grande 
partiality  de  Juste  Lipse  pour  la  jeanesse  et  son  extreme  fiicilit6  k 
la  gratifier  de  ses  approbatiwis.  Ses  livres  en  sent  rempKs,  et  ici 
peut-^re  ce  faible  qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher  exer^a-t-il 
encore  plus  d'empire  s«r  son  jugeraent,  car  Juste  Lipse  s'^tiait 
pris  d*une  vive  araitie  pour  ce  jeune  homme  dont  Fobs^quiosite 
Tavait  s^uit.  On  le  voit  par  leur  correspondance,  et  cependant 
cetle  correspondance  elle-m^me  jette  qnelque  nuage  sur  I'opi- 
nion  avantageuse  que  ee  savant  paralt  avoir  concue  de  son  pro- 
t'ege.  Ainsi  apr^s  avoir  signal^  dans  le  caract^re  du  jeune  bomme 
une  rudesse  qui  avait  besoin  d'etre  adoucie  par  Vetude  des  belles- 
lettres,  il  semble  encore  estimer  son  esprit  d^pourvu  des  dons  qui 
font  rhomme  eloquent.  En  effet  du  Vergier  manquart  de  netlete  et 
n'avait  nul  talent  pour  panrler  en  public,  son  esprit  etant  essentiel- 
lement  obscur  et  son  expression  si  embarrassee  que  souvent  il 
finissait  par  bredooiller.  A  quoi  le  P.  Rapin,  qui  etait  bon  juge, 
ajoute  que  le  latin  de  Pepitre  dedicatoire  de  sa  th^se  «  est  d'une 
c<  obscurite^  fort  convenable  au  caract^re  de  son  esprit  et  d^un  style 
«  de  la  demi^re  mediocritd.  » 

Ce  sont  1^  des  details  que  ses  panegyristes  ont  passes  pradem- 
ment  sous  silence^  comme  eeux  de  Jansenius  ont  grand  soin  de 
taire  et  sa  liaison  avec  les  jesaites  ef  certains  traits  de  earactere 
fort  saillants  tout  h  fait  propres  k  le  faire  connaltre.  II  est  m6me 
remarquable  que  les  uns  el  les  antres  ne  parlent  gu6re  des  com- 
mencements de  ces  deux  cbefs  de  parti  et  ne  nous  les  mon  trent  que 
dans  toute  leur  gloirc.  Pour  nous,  nous  n'iraiterons  pas  leur  ne- 
gligence. Rendre  au  naturel  les  traits  de  persoonages  era-bellis  k 
plaisir  par  les  exagerations  d'un  parti  noHS  paralt  aussi  interes- 
sant  pour  le  hcteor  qu'important  po«r  Tbistoite. 

Du  Vergier  ne  s'etait  Eloign*  de  Louvain  qu'aprfe  avoir  pave 
k  ses  maltres  le  tribut  de  sa  reconnaissance.  Rien  n^etait  ptus  juste ; 
mais  il  est  curieux  d'entendre  oet  bomrae,qui  devail  les  deerier  k 
tout  propoa  et  les  poursuivreavec  un  si  grand  aeharnenieni,  decla- 
rer dans  la  preface  de  sa  th^se  que  c'est  dans  leurs  sources  si  riches 
et  si  abondantes  qu'il  a  puise  ce  quUl  a  de  pur  et  de  solide  dans 
les  etudes,  qu^il  serait  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommessMl  ne  re- 
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connaissait  le  secours  qu'il  a  tir6  d'eux  et  qu'il  ne  Toubliera  jamais 
tant  qu'il  vivra  (1) .  Arriv^  k  Paris,  il  s'empressa  ^galement  d'^crire 
4  Juste  Lipse  de  longueslettres  de  remerclments,et  bient6t  Jans^ 
nius  ^tant  venu  Ty  rejoindre,  toute  son  application  fut  de  lui  pro- 
curer des  moyens  d' existence;  c'est  k  quoi  il  ne  tarda  pas  k  par- 
venir  en  le  pla^ant  en  quality  de  pr6cepteur  chez  un  conseiller  k 
la  cour  des  aides  dont  le  nom  est  rest^  inconnu.  La  douceur  du  cli- 
mat  de  Paris  r^para  bient6t  la  sante  de  Jans^nius,  et  F^ducation 
des  enfants  du  magistrat  lui  fournit  I'occasion  de  revoir  les  au- 
teu  rs  grecs  et  latins.  Cet  attachement  k  T^tude  ne  lui  permit  pas 
d' avoir  grand  commerce  avec  le  mondeet,  k  dire  vrai,  il  s'en  sou- 
ciait  pen.  Du  Vergier  au  contraire  ne  cherchait  qu'^  se  produire  et, 
pour  donner  une  haute  id^e  de  sa  capacity,  il  proposa  de  r^pondre 
sur  toute  la  Somme  de  S.  Thomas  qui  est  presque  immense.  D<^j^ 
tout  ^tait  pr^par^  dans  une  salle  du  convent  des  Grands-Augus- 
tins  pour  cette  joute  th^ologique,  mais  Tuniversit^  y  mit  oppo- 
sition parce  que  le  tenant  ii'avait  aucun  degr^,  ayant  seulement 
^ludi^  en  th^ologie  sous  les  j^suites  de  Louvain  (2). 

Ce  desappointementle  determina  peut-fetre  k  prendre  un  grand 
parti.  Depuis  son  retour  en  France,  sa  mfere  le  pressait  de  la  venir 
trouver  k  Bayonne;  elle  ne  pouvait  plus  longtemps  se  priver  de 
le  voir  apr^s  une  si  longue  absence,  et  avait  grand  besoin  de  ses 
conseils.  Du  Vergier  se  rendit  k  ses  voeux,  mais  ce  fut  pour  lui 
declarer  d'un  ton  d'oracle  qu'elle  ne  devait  pas  compter  sur  lui 
pour  arranger  ses  affaires  et  que  Dieu  le  r^servait  pour  de  plus 
grandes  choses.  A  la  porte  de  Bayonne,  sur  la  hauteur  voisine  qui 
regarde  la  mer,  sa  famille  poss^dait  une  maison  de  campagne 
nomm^e  Campiprat.  La  situation  en  ^tait  heureuse,  les  prome- 
nades belles,  Tair  pur,  la  vue  etendue.  De  tout  point  c'6tait  une 
habitation  agriable  et  commode,  et  ce  fut  la  retraite  qu'il  sechoi- 
sit.  II  y  vecut  doucement  sans  aucune  sollicitude  temporelle,  uni" 
quement  occupy  de  ses  etudes,  employant  ses  loisirs  k  parcourir 
les  auteurs  profanes  et  quelques-uns  des  Pferes,  sans  autre  souci 
que  celui  des  projets  qu'il  roulait  dans  son  esprit,  sans  aucun 
guide  tant  il  avait  bonne  opinion  de  lui-m6me,  et  ne  voyant  per- 
sonne  que  son^v^que.  Ce  n'estpas  quedu  Vergier sortlt pour  aller 
lui  rendre  ses  devoirs  ;  mais  ce  pr^lat  ne  d^daignait  pas  de  se 
d^ranger  pour  le  visiter,  parce  qu'il  aimait  les  lettres  et  recherchait 
I'entretien  de  ceux  en  qui  se  trouvait  quelque  capacity. 

D^j^  prfts  de  deux  ans  s'etaient  ^coul^s  depuis  que  du  Vergier 
menait  cette  vie  cach^e  et  solitaire,  lorsqu'il  appela  pr^  de  lui 

(i)  lUpia,  p.  1-iO.  —  (2)  Id.,  p.  27,  28,  40. 
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son  ami  Jans^nius.  Celui-ci,  sans  autre  lieu  k  Paris  que  T^du- 
cation  de  deux  enfauts,  n'eut  pas  de  peine  k  ^changer  son  s^jour 
k  la  ville  contre  une  solitude  pleine  d'agr^ments,  oil  il  re- 
trouvait  avec  des  etudes  selon  ses  goAts  un  ami  selon  son  coeur. 
Peut-^tre  m^me  ^taient-ils  convenus  de  se  r^unir  aiosi  aprfes 
quelques  d^lais  pour  donner  suite  au  projet  qu'ilsavaient  con^u. 
On  est  port6  k  le  croire,  en  les  voyant  se  livrer  k  des  etudes  et  k 
des  recherches  qui  ne  pouvaient  avoir  d' autre  but  que  le  grand 
ouvrage  qu'ils  meditaient.  Les  Pferes,  les  conciles,  Fhistoire  eccl6- 
siastique,  S.  Augustin  surtout,  leur  auteur  de  predilection,  ^taient 
sans  cesse  entre  leurs  mains;  et  par  suite  de  cette  vanity  d'auteur 
qui  se  contient  difficilement,  quelque  chose  avait  perc^  de  leur 
dessein.  A  la  ville  on  ne  parlait  qued'eux^  de  leur  application, 
de  leurs  travaux;  moins  on  en  qomprenait  la  nature  et  le  but,  plus 
on  les  admirait. 

L'ev^que  lui-m^me  paralt  avoir  partag^  cet  engouement.  II 
applaudissait  h  ce  grand  z^le  pour  T^tude,  et,  sans  comprendre  ou 
sans  vouloir  rechercher  ce  qu'ils  pritendaient  par  1^,  il  ne  tarda 
pas  i  leur  donner  des  preuvcs  sensibles  de  sa  satisfaction.  Un 
canonicat  vint  k  vaquer  dans  sa  cath^drale,  il  Toffrit  k  du  Vergier, 
mais  cet  ennemi  declare  de  la  morale  rel^chte  ne  Taccepta  pas 
sans  faire  d'abord  ses  conditions.  II  stipula  soigneusement  qu'il 
serait  dispense  de  I'assistance  au  choeur,  si  ce  n'est  les  dimanches 
et  quelques  jours  de  fttes  solennelles.  Jans^nius  obtint  presque 
aussit^t  une  marque  de  confiance  encore  plus  grande.  II  s'agissait 
de  fonder  k  Bayonne  un  coll%e  pour  Tinstruction  des  enfants,  tel 
que  Texigeait  Timportance  de  cette  ville  et  de  ses  environs  qui  en 
avaient  6i6  jusque-R  d^pourvus.  L'avisdes  principaux  fondateurs 
6tait  de  le  confier  aux  j^suites,  que  le  roi  Henri  IV,  alors  regnant, 
recommandait  k  cette  fin  k  tons  les  6v6ques  du  royaume.  C'^tait 
aussi  le  sentiment  de  I'^v^que,  trop  attach^  au  roi  Henri  pour 
avoir  m6me  la  pens^e  de  contrarier  ses  d^sirs.  Mais  du  Vergier  se 
declara  ouvertement  contre  les  j^suites,  au  grand  ^tonnement  de 
ceux  qui  savaient  ce  qui  s'^tait  pass6  k  son  depart  de  Louvain ;  et 
comme  il  ^tait  fort  consider^  de  T^v^ue,  il  fit  si  bien  que  Jans6- 
nius  fut  pr^f^r^  k  ces  P&res  pour  la  direction  du  college. 

Pen  eloign^s  Tun  de  Taulre;  les  deux  amis  ne  laisserent  pas  de 
eontinuer  leurs  etudes  et  surent  parer  par  de  fr^quentes  confe- 
rences k  Tobligation  de  se  s^parer.  Enum^rer  tons  leurs  travaux 
durant  onze  annees  qu'ils  furent  ensemble  est  chose  impossible ; 
^put  ce  qui  se  passa  entre  eux  pendant  un  aussi  long  espace  de 
temps  fut^nveloppe  d'un  silence  si  profond  qu'on  n'a  jamais  pu  en 
pin^irer  le  myst^re.  Ce  que  Ton  sait  seulement  c'est  qu'ils  se  livrfe- 
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rent  ^  Vdlude  avec  une  ardeur  incessante,  et  quand  plus  tard  on  les 
voit  ^  Toeuvre,  il  est  permis  de  croire  que^dans  une  r^clusionsi 
sombre  et  par  un  travail  si  pers^v^rant,  ils  se  pr^paraient  k  satis- 
faire  leur  violente  passion  de  devenir  chefs  de  parti.  On  en  a  une 
autre  preuve  dans  la  conslernatLon  que  leur  causai  la  tran^tioode 
BertrandDeschaux^rarcbev6ch6de  Tours  en  1617.  Sileurrelrailc 
n'avait  eu  d'autre  objet  que  de  p^netrer  bien  avant  dans  la  scienoe 
eccl^siastique,  tout  autre  pr61at  leur  eAt  m  indifferent,  Maisci'ai- 
gnant  avec  raison  de  ne  pas  rencontrer  chez  le  successeur  des 
regards  aussi  bienveillants,  peut-6tre  m6me  autant  de  complai- 
sance, ils  se  pr^parerent  ^  quitter  une  solitude  ofk  d^rmais  lenr 
secret  ne  leur  paraissait  plus  en  siiret^.  Telle  ^it  la  disposition 
d'esprit  oCi  ils  se  trouvaient,  qu'ils  6taient  6galement  toarment^ 
par  le  besoin  de  dogmatiser  et  par  la  crainte  d'etre  decouverts.  Jan- 
sc^nius  surlout  poussait  souvent  la  frayeur  jusqu'au  ridieule,  et  dn 
Vergier  quoique  plus  hardi  n'allait  cependant  k  son  but  que  per 
les  voies  les  plus  d^tournies.  Cette  m6me  ann^e  ians6nius  renlra 
k  Louvain,  rappele  h  ce  qu'il  paralt  par  son  vieil  ami  le  docteur 
Jansson.  Get  homme,  qui  par  son  digeet  ses  emplois  ^tait  fori  en 
pied  dans  TUniversit^,  r^ussit  ais^ment  ^  faire  confier  k  Jans^nius, 
la  direction  du  college  de  Sainte-PulcWrie,  qui  veBait  ^galemeDt 
d'etre  fondd. 

De  son  c6t6,  du  Vergier  s'dtablissait  k  Poitiers  aupr^s  de 
r^v^que  Louis  de  la  Roche  Pozay,  en  quality  de  docteur  de  ce 
prdlat.  L'dv^que  Tadmit  d'alx)rd  dans  sa  confiance,  mais  apr^ 
quelque  temps  il  apprit  k  ses  d^pens  k  le  mieux  connaitre.  Ce 
fut  k  Toccasian  de  quelques  nouveautds  que  du  Vergier  par- 
vint  k  rdpandre  dans  le  public,  et  notamment  sur  Tassislance 
k  la  messe  de  paroisse,  qu^il  enseignait  6tre  obligatoire  sous 
peine  de  pdch6  mortel.  Cette  doctrine,  inconnue  jusqu'alors, 
beaucoup  d'6tonnement  dans  le  peuple,de  division  dans  le  clergd, 
et  causa  m6me  une  Amotion  assez  vive  pour  ndcessiter  Finter- 
vention  de  Tautoritd.  L'dv^que,  qui  avait  pris  parti  pour  son 
docteur,  se  vit  donner  tort  avec  chagrin  et  se  refroidit  fort 
pour  celui  qui  en  dtait  la  cause.  Mais  se  ddfaire  d'on  horame 
aussi  entreprenant  que  du  Vergier  lui  parut  malaia^;.  il  prit 
done  une  vcae  ddtournde,  par  oil  il  pourrait  le  eoog^dier  ho- 
norablement,  quand  le  moment  serait  venu.  Ce  fut  de  loi 
rdsigner  Tabbaye  de  Saint-Cyran,  situ6e  en  Touraina  vers  la 
frontiire  du  Berry,  dont  il  dtait  titulaire.  Avec  Tftgrenent  du 
roi,  cette  cession  se  fit  en  1620;  et  dks  lors  du  Vergier  aefut 
plus  connu  dans  Thistoire  que  sous  le  nom  d'abbd  de  Satnt- 
Cyran*  C'est  celui  que  nous  lui  donnerons  d^sonnais. 
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Vers  cette  ^poque  s'^blirent  des  relations  assez  intimes  entre 
I'abb^  de  Saint-Cyran  et  le  P.  de  Condren,  de  FOratoire.  Ce 
pr^tre,  si  justement  renomm^  ponr  avoir  6i&  un  des  hommes 
de  son  temps  les  plus  ^elair^s  des  lumifires  d'en  bant,  fut  aussi  dc 
ceuxqui  p6n6tr§rentle  mrenx  Saint-Cyran,  ses intenttons,  etsa doc- 
trine. II  etait  n6  en  158S  de  famille  noble  an  village  de  Vaubain, 
pr^s  de  Soissons.  Apr^s  avoir  dtudi^  enSorfjonneil  y  pritses  grades^ 
et  en  1617  le  P.  de  B^mlle  le  d^cida  i  s'adjoindre  k  lai  dan« 
rOratoire.  B^ruUe  disait  du  P.  de  Condren  que  c'^tait  un  dea 
plus  rares  esprits  qtfil  eAt  connus,  etil'ftiisait  tani  de  cas  de 
son  iminente  vertu  qu'il  nc  passait  pas  devant  sa  chambre 
sans  s'incliner  jusqu'^  terre,  pour  baiser  la  trace  de  ses  pas  (1). 
Son  m^rite  le  distingua  bient6t  de  tons  ceux  de  son  Age,  et  le 
P.  de  B^rulle,  qui  se  servait  de  lui  pour  propagcr  sa  congre- 
gation, Tenvoya  en  1620  k  Poitiers,  dans  le  but  d'y  manager  un 
itablissement.  Les  obstacles  qui  lui  furent  suscrtfe  le  mirpnt  en 
rapport  avec  T^vfique,  et  bienf6t  aprfes  avec  Saint-Cyran.  D^s 
leur  premiere  rencontre,  tons  deux  se  sentrrenf  une  estime 
reciproque  pour  les  quaKt^s  qu'ils  se  trouvaient  muiuellement. 
Le  P.  de  Condren  remarquait  dans  Saint-Cyran  un  rare  savoir, 
une  grande  lecture  des  P^rcs,  une  connaissance  de  la  phila- 
sopbie  et  de  la  th^ologie  au-dessus  du  commun;  mais,  avec  tout  cela, 
un  grand  amour  pour  la  nouveaut^  et  un  penchant  excessif 
k  la  singularity.  Son  ardente  charity  tui  fit  entrevoir  la  pos- 
sibility d'en  faire  un  ouvrier  utile  k  TEglise,  peut-^tre  un  membre 
de  sa  congregation,  qui  d^j^comptait  tantd'hommes  si  distinguis. 
Aussi,  comme  il  le  voyait  plein  de  soi-m6mc,  n*miblia-t-il  rien 
pour  hii  inspirer  des  dispositions  phis  chr^tiennes. 

Dans  des  vues  bien  ditferentes,  Saint-Cyran  nourrissait  secrfrte- 
ment  un  pareil  ddsir  de  s'atteclieF  le  P.  de  Condren.  D^un  tel 
homme  se  faire  un  disciple,  c'itait  s'acheminer  aux  relations  les 
plus  eicvdes  et  les.  plus  itendues,  et  du  m6me  coup  s'insinuer  dans 
rOratoire,  congregation  alors  des  plus  considir6es.  Sfeis  pour 
entaraer  la  par  tie  il  fallait  s'expliquer,  et  c'est  ce  que  Saint- 
Cyran  redoutait  le  plus,  tr^s-attentif  k  rte  s'ouvrip  qu'en  pre- 
sence de  gens  avec  lesquels  il  avaft  pris  ses  s Aretes.  Cette  fois, 
le  grand  interet  qui  le  poussait  le  porta  k  parler  tr<^  ou^er- 
tement :  car  il  se  mit  k  deorire,  sans  trop  louvoyer,  les  abua 
qui  selon  lui  s'etaJenI  glisses  dans  la  religion.  A  l^en  croire,  il 
n'y  avait  plus  d'Eglise;  e^etait  un  corps  aneanti,  perdu.  Depuis 
le  regne  de  la  scolastique,  il  n'y  avait  plus  de  veritables  conciles; 


(1)  Biogr,  urn  v.,  art.  Condren. 
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celui  de  Trente  n*6tait  qu'une  assembl^e  politique,  et  croire 
que  le  Saint-Esprit  f6t  encore  dans  ceux  qui  gouvernaient  TEglise 
lui  paraissait  une  faiblesse.  Sur  Tusage  de  la  confession  et  de 
la  communion  il  s'expliquait  de  fa^on  d^truire  tout  ^  fait  ces 
deux  sacrements.  Ainsi,  contrairement  ^  la  decision  du  concile 
de  Trente,  il  soutenait  que  la  confession  des  p^ch^s  v^niels  n'^tail 
pas  sacramen telle,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  fournir  mati^re 
k  Tabsolution.  De  m6me,  sous  le  pr6texte  sp^cieux  que  Tima- 
gination  de  Thomme  n'^tait  pas  assez  6piu:^e  des  fant^mes 
de  la  terre,  il  ^cartait  de  la  conununion,  non-seulement  les 
p^cheurs ,  mais  m6me  les  justes ,  ce  qui  le  conduisait  k  sup- 
primer  les  messes  basses  comme  favorisant  beaucoup  trop  la 
communion  des  fiddles.  Et  poiu*  mieux  r^ussir  dans  ce  double 
dessein,  il  proposait  de  condamner  de  longues  penitences  et 
les  pr6tres  et  les  lalques. 

Tant  de  hardiesse  et  de  si  tristes  hearts  jet^rent  le  P.  de 
Condren  dans  un  6tonnement  profond  et  une  frayeur  non  moins 
grande.  Cependant,  loin  de  se  montrer  aussi  scandalise  qu'il 
retait  reellement,  il  usa  de  tons  les  managements  possibles  pour 
ne  pas  effaroucher  cet  esprit  violent  et  le  retirer  de  la  voie  06 
il  s'  egarait.  Ce  fut  en  vain;  la  tolerance  du  P.  de  Condren  fut 
prise  pour  un  commencement  d'approbation,  et  Saint-Cyran, 
non  moins  pr^somptueux  que  hardi,  sortit  de  cet  entretien  avec 
Fespoir  d'amener  un  jour  ^  ses  sentiments  un  homme  qui  avait 
pu  recouter  sans  rompre  avec  lui  ^  I'instant  (1). 

Un  succfts  plus  r^el  Tattendait  cette  m6me  ann^e  1620  aupr^ 
de  Robert  d'Andilly,  sieur  de  Pomponne,  aln^  de  la  maison  des 
Arnaud.  D'Andilly  avait  k  Poitiers  une  soeur,  aupr^sde  laquelle  il 
s'arr^ta,  passant  dans  cette  ville.  Cette  dame,  qui  avait  sur  son 
fr^re  beaucoup  d'influence,  paralt  n'en  avoir  pas  moins  exerc^ 
sur  du  Vergier;  elle  devint  le  lien  de  Tamltii  qui  s'^tablit  enti-e 
eux.  Mais  avec  un  esprit  tel  que  celui  de  Saint-Cyran  Timpression 
favorable  qu'ils  eprouv6rent  Fun  pour  Tautre  devait  d^passer  les 
bornes  d'une  amitie  ordinaire.  A  en  juger  par  une  lettre  que 
Saint-Cyran  ^crivait  ^  son  ami  apr6s  leur  separation,  elle  se  changea 
en  une  tendresse  tout  ^  fait  exagiree.  «  Cetaient,  dit  le  P.  Rapin, 
les  plus  foUes  expressions  de  I'amour  le  plus  passionne  dans  un  si 
profond  galimatias  qu'on  ne  comprend  pas  comment  put  s'y 
laisser  surprendred*Andilly,qui  avait  Tesprit  bon  et  le  sens  assez 
d  roit .  Quant  k  Saint-Cyran ,  le  plus  probable  est  que,  dans  le  dessein 
qu'il  meditait  de  reformer  TEglise  et  la  morale,  un  appui  solide 


(1)  Rapin,  HisL  du  Jans4n,,  p.  9-^07. 
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&  la  cour  lui  paraissait  de  la  dernifere  im  portance.  II  croyait  Tavoir 
trouv^  en  son  ami  d'Andilly,  ei  du  vif  besoin  qu'il  ^prouvait  de  se 
Tatlacher  fortemeni,  ainsi  que  des  d^fauts  d'un  esprit  qui  ne  pen- 
sait  rien  de  juste  et  ne  pouvait  rien  dire  sans  s'embarrasser,  sortit 
la  plus  extravagante  declaration  d'amitii  qu'on  vit  jamais  (1).  » 

Rien  n'indique  cependant  que  Robert  d'Andilly  ait  Hi  mal 
dispose  par  de  si  basses  adulations  ou  mis  en  garde  par  de  telles 
folies.  Car,  dfes  ce  temps,  il  mit  Saint-Cyran  en  relation  avecsasoeur 
Ang61ique  Arnaud,  abbesse  de  Port-Royal.  Une  fois  en  si  bon 
chemiUy  notre  abbe  ne  perdit  pas  de  temps  pour  gagner  une  fa- 
mille  qu'il  jugeait  influente.  Nous  n'avons  pas  la  lettre  qu'il 
adressa  d'abord  k  la  m^re  Angilique;  mais  par  ce  que  celle-ci  en 
ecrit  k  son  fr^re  le  7  janvier  1621,  on  pent  juger  de  Teffet  qu'il 
produisit  d6s  le  commencement  sur  un  esprit  d'ailleurs  fort 
impressionnable  :  a  J'ai  re^u,  dit-elle,  la  lettre  deM.de  Saint-Cyran 
«  avec  une  satisfaction  qui  ne  pent  se  dire.  Je  vous  remercie  de 
a  tout  mon  coeur  de  m'avoir  procure  le  bonheur  d'une  si  sainte 
«  amitie.  Je  lui  ecris  un  mot  que  vous  lui  ferez  tenir,  si  vous  ne 
a  Ten  jugez  pas  trop  indigne.  » 

Le  fr^re  s'en  montrait  non  moins  infatue,  k  ce  point  que 
Saint-Cyran  crutle  moment  arrive  deTinitier  ^ses  secrets,  et,sans 
doute  pour  sonder  ses  dispositions,  lui  ecrivit,  presque  k  la  mAme 
epoque,  t(  qu'il  n'ose  dire  encore  ce  qu'il  a  songe,  qu'il  a  besoin 
de  circonstances  favorables  pour  s'enhardir ,  de  peur  que  son  dessein 
ne  soit  traverse,  »  etc.  Et  comme  d'Andilly,  dont  la  curiosite  etait 
eveiliee  par  ces  reticences,  lui  demandaitl' expose  desesprincipes, 
Saint-Cyran  ajoutait  le  4  mars  1621 :  a  Je  vous  envoie  k  la  fin  ce  que 
c<  vous  avez  desire  de  moi.  Je  pretends  plus  meriter  d'oser  vous 
«  I'envoyer  que  de  vous  I'avoir  ecrit  :  car  qui  estl'homme  ence 
c(  si^cle  qui  vouliit  croire,  hormis  vous,  que  tout  ce  qui  est  1^- 
c<  dedans  est  sorti  d*un  esprit  qui  aitles  quatre  qualites  necessaires 
«  A  Taraisonnement  en  leur  naturelle  sy metric  (2)?  » 

Tous  ces  discours  sont  ceux  d'un  homme  qui,  ayant  con^uun 
dessein  dont  au  fond  il  sent  Thorreur,  ne  veut  pas  cependant 
I'abandonner  et  tremble  des  qu'il  faut  s'expliquer.  Janseniusn'avait 
ui  moins  d'opini^trete,  ni  moins  d'apprehensions :  «  Je  n'ose  dire  k 
«  personne,  ecrivait-il  k  son  ami,  le  5  mars  1621,  ce  que  je  pense 
«  d'une  grande  partie  des  opinions  de  ce  temps  et  particuliere- 
«  ment  de  celle  de  la  gr^ce  et  de  la  predestination,  de  peur  qu'on 
«  ne  me  fasse  le  tour  k  Rome.  »  Et  un  peuplustard  :  c<  Plusj'a- 


(1)  Voir  ceue  leUre. Rapin,  Hist.  duJans.,  p.  99.  —  (i)  Rapin,  p.  105. 
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a  vance,  plus  Tafifeiire  me  donne  de  frayeur,  tellemeDt  que  je 
a  n'aurai  jamais  le  courage  de  iirer  le  rideau.  » 

Les  deux  amis  en  ^taient  done  venus  d  ce  moment  d^isif  oA  de 
rid^al  d*un  projel  criminellement  con^u,  il  faut  passer  A  son  exe- 
cution. D^jdSaint-Cyran,  plusr6solu,  6tait entr^  dans  Tar^ne.  Plein 
d'espoir  en  son  ami  d'Andilly,auquel  un  poste  Hewi  dans  Tadminis- 
traiion  des  finances  donnait  beaucoup  de  credit  k  la  oour,  il  quitla 
d^finitivemcnt  Poitiers  pour  venirhabiter  Paris  vers  la  fin  de  1621. 
Ses  premieres  visiles  furent  pour  la  faraille  Arnaud.  La  m^re  An- 
g6lique,la  mfere  Agu6s  de  Saint-Paul, les  principales  parmi  les  Giles 
de  cette  famille  qui  s'6taient  faites  religieuses  d  Port-Royal  des 
Champs  (1),  en  ^taient  dans  I'admiration.  «  Nous  avons  eu  le 
«  bonheup,  s'ecriait  la  m^re  Angdlique,  pleine  de  jubilation, 
a  de  voir  M.  de  Saint-Cyran  :  c'est  un  esprit  rare,  qui  a  une  science 
a  admirable,  una  vertu  et  une  d<Svotion  singuli^res,  et  qui  est  un 
a  ami  incomparable  (2]. 

On  ne  parlait  pas  encore  de  se  mettre  sous  sa  conduite.  Mais 
les  lignes  de  circonvallation  itaient  ^tablies,  et  la  place  pa- 
raissait  assez  dispos^e  k  se  rendre.  Du  reste,  ce  que  pensaienl  do 
lui  les  religieuses,  les  autres  nierabres  de  cette  famille  le  pensaient 
aussi.  Un  z61e  ardent  pour  tout  ce  qui  la  louchait,  avec  un  Ion 
doctoraldu  raeilleur  effet  sur  les  simples,  rendit  bien  t6t  Saint-Cyran 
maltre  de  tons  les  coeurs  dans  cette  maison.  Mais  c'<5lait  lA  que  se 
bornaient  k  pen  pr^s  ses  relations,  et  il  se  vantait  quand  il  deri- 
vait  k  Jans^nius  (l"nov.  1621),  ((qtr'il  faisait  de  grands  progr^s 
^  k  la  cour  (3).  » 

Ce  premier  s^jour  h  Paris  ne  fut  m6me  pas  de  longue  dur(5e. 
Depuis  quelque  temps  Jans^nius  soUicitait  son  ami  de  faire  un 
voyage  i  Louvain,  II  s'agissait,  pour  I'ouvrage  qui  leur  elait 
commuD,  de  s'entendre  sur  cert^iins  points  que  les  frayeurs  de 
Jans^nius  Temp^cbaient  de  confier  au  papier;  on  sail  d'ailleurs 
qu'ils  convinrent  de  certains  chiffres  pour  s'ecrire.  En  se  ren- 
dant  k  Louvain ,  Saint-Cyran  fit  rencontre  de  Fabbt^  de  Bou- 
thillier,  depuis  ev6que  de  Boulogne,  qui  allait  aux  eaux  de  S|)a. 
On  convint  de  faire  route  ensemble;  mais  bient6t  le  voyage,  qui 
donne  souvent  la  mesure  du  caracttire,  r^v^la  en  Saint-Cyran  tant 
de  fiert^  en  tout  ce  qu'il  disait,  tant  de  d&dain  pour  ce  que  disait 
son  oompag:non,  par-dessu$  tout  une  horreur  si  prononc^  pour 
la  plus  l^g^re  contradiction^  que,  fatigu^  d'un  tel  orgueil  encore 

(1)  Ce  monast^re  6tait  situ6  ^  peu  de  distance  de  Chevreuse  et  assez  pr^  de 
Versailles. 

(2)  Ultrefl  d6  U  m^re  Ans^Kque,  ii%  ^  (3)  gapin,  p.  107. 
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plus  que  du  voyage,  I'abb^  de  Bouthillier,  arriv^  h  Louvain,  fut 
ravi,  ^crit-il,  d'etre  d^,barrass^  d'une  society  si  insupportable  (1). 

Vers  la  fin  d'octobre  SainUCyran  quitta  cette  ville,  et  les  deux 
amis  ne  se  s^an^rent  point  sans  vers§r  des  larmes,  comme  nous 
I'apjtf^nd  unelettre  de  Jans^nius  4  Saint-Cyran.  Mais  le  succ^s  qui 
Tattendait  k  Paris  dut  bient^t  le  consoler.  Saint--Cyran  y  parut 
avee  un  air  d'aust^rit^  qui  le  fit  prendre  pour  un  filie  ou  un  Jean- 
Baptiste.  11  ne  pariait  que  du  r^tablissernent  de  la  penitence,  de 
I'esprii  primitif  et  des  ancieiis  canons,  de  sorte  que  ses  etudes 
qu'on  n'ignorait  pas  et  ses  lamentations  qui  ne  tarissaient  point, 
lui  ayant  fait  queiqu?  reputation  de  savoir  et  de  saintet^,  il  cora- 
men^^ee  voiren(our^d'un certain  nombre  de  disciples.  De grands 
airs  imposent  souvent  aux  gens  qui  s'arrMent  d  la  surface,  et  c'est 
par  U  que  Saint-Cyran  s'insinuait  dans  I'estime  et  Tamili^  dc  tant 
de  personnes  qui  certainement  ne  le  connaissaient  pas;  car  c'^tait 
un  homme  cache  et  secret  qui,  avec  un  visage  ouvert,  gardait 
un  grand  fonds  de  dissimulation.  11  ne  lui  en  avait  pas  fallu 
davantage  pour  gagner  le  P.  de  B^ruUe  dans  une  entrevue  qu'ils 
eurent  4  Poitiers.  Beaucoup  moins  clairvoyant  et  certainement 
moins  mis  au  fait  que  le  P.  de  Condren ,  Berulle  n'y  vit  rien 
que  de  beau  et  s'y  lai^sa  aller ;  la  liaison  qui  se  fit  eotre  eux  fut 
prompte  et  dura  longtemps  (2). 

Le  plus  ardent  des  amis  de  Saint-Xlyran  etait  Amaud  d'Andilly 
qui  ne  n^gligeait  aucune  occasion  de  le  produire.  II  le  pr^senta  & 
Philippe  de  Cospeau,successivement  ^v^ue  d'Aire,de  Nantes  et  de 
Lisieux;  ainsi  qu'^  T^v^que  de  Lucon,  Armand  du  Plessis  de  Ri- 
chelieu, tous  deux  d«  ses  amis.  Cospeau,quoique  homme  de  bien  et 
affectionne  k  la  religion,  etait  trop  preoccupy  de  ses  projetsd'a- 
vancement  pour  s'occuper  beaucoup  de  Fabb^  de  Saint-Cyran,  et 
r^v^que  de  Lucon  devait,  comme  on  le  verra  bieni6t,  tromper 
cruellement  ses  esp<5rances.  On  pent  m6me  conjecturcr  qued^s'le 
cwnraencement  Richelieu  le  goAta  peu,  mais  FabbA  ne  s'en  aper- 
qui  pais  et  crut  pouvoir  se  r^jouir  de  sa  promotion  au  cardinalat 
dans  la  pensee  k  laquelle  r^pond  Jans6nius  le  16  septembre  1622: 
c(  De  la  promotion  instante  de  M.  de  Lucon  je  suisfort  aise,  croyant 
qu'il  ne  nuira  pas  A  noire  affaire  (3).  »  Etdeux  mois  apr^s  :  «  De 
U.  de  Lu^on  je  suis  fort  aise,  itant  un  instrument  tr^s-propre  k 
faire  de  grand es  choses  (4).  id 

Au  fond  les  succ6s  de  Saint-Cyran  k  la  cour  n'allftrent  pas  tr6s- 
loin.  En  continuant  k  mander  k  son  ami,  comme  on  le  voit  par  sa 

(!)  lUpiQ,  p.  108.  -  (2)  Rtcueil  de  P^Hij,  p.  il8.  —  Rapio,  p,  107.  —  (3)  Me- 
moires  du  P.  d'Avrigny,  t.  11.  —  Rapin,  p.  110.  —  (4)  Rapin,  p.  103. 
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correspondance,qu'il  commen5ail  Sigagner  les  esprits  des  personDes 
de  quality  en  France,  parce  que,  dit-il,  Tafifaire  ne  peut  r^ussir 
que  par  une  grand e  cabale^  il  continuait  k  se  vanter,  et  Jans^nius 
t^tait  ?a  dupe  lorsqu'il  lui  r^pondait  le  20  janvier  1622  :  a  Je  suis 
«  aise  que  vouscommenciez  k  manager  si  bien  les  personnes  qua- 
«  lifi^spourraffaire  spirituelle, car jevois bien  quec'esttrfes-n&es- 
«  saire,  comme  aussi  une  tr^s-grande  prudence  pour  mener  leba- 
c(  ieau  (1 ) .»  Richelieu,  accabW  par  les  affaires,  ne  tarda  pas  §i  perdre 
de  vue  Saint-Cyran,  ou  s'il  s'en  souvint  pour  lui  offrir  de  suivreen 
Angleterre  Henriette  de  France,  le  refus  de  Saint-Cyran  ne  fit 
qu'auguienter  le  peu  de  goAt  qu'il  se  sentait  pour  sa  personne. 
Bient6t  la  retraite  d'Arnaud  d'Andilly,  qui  fut  envelopp^  dans  la 
disgrA,ce  du  comte  de  Schomberg,  surintendant  des  finances,  vint 
mettre  un  terme  au  cours  de  sa  prosp^rit6  dans  le  grand  moode. 
Le  P.  de  B^ruUe  m(^me  qu'il  se  vantait  d' avoir  gagn^,  ainsi  que  la 
plupart  des  siens,  commen^a  k  s'en  d^fier,  tout  en  conservant  tou- 
jours  avec  lui  certains  dehors. 

Saint-Cyran  se  consolait  n^anraoins  en  contemplant  ce  travail 
opini^tre  de  Jansenius  que  nulle  preoccupation  ne  pouvait  d^tour- 
ner  de  son  grand  ouvrage  sur  S.  Augustin.  C'^tait  Ic  point  capital  de 
leur  conjuration.  Aux  innovations  que  les  deux  complices  proje- 
taient,  il  fallait  pour  base  un  corps  de  doctrine,  et  rien  n*6tait  mieux 
imaging  que  de  la  tirer  des  oeuvres  d'un  des  Peres  de  Tfiglise  les 
plus  accreditees.  Mais  rien  non  plus  n'^tablitplus  claircment  la  co- 
operation de  Saint-Cyran  {i  cet  ouvrage  que  tout  ce  que  Jansenius 
lui  ecrit  '\  ce  sujet.  11  lui  dit  le  17  decembre  1621  : a  L'atfaire  de  PU- 
a  lemot{2]  s'avance,))etle  7  janvier  suivant:«Je  suivrai  votre  avis 
(c  exactement  en  ce  qui  est  de  Taffaire  de  Pillemot^  el  je  suis  aise 
«  que  vous  le  prcniez  k  coeur...  Du  matin  jusqu'au  soir  je  ne  fais 
«  autre  chose.  wEnfin  dans  toutesles  lettres  qu'il  ecrivit  le  reste  de 
cetteannee  1622,  Jansenius  rendaiti Saint-Cyran  un  compte  exact 
du progr^is  que  faisait  Tou vrage,  des difficultes  qu'il  y  rencontrait, 
des  nouvelles  decouvertes  dont  il  s'enrichissait,  enfin  de  tout  ce 
qui  lui  passe  par  Tesprit  sur  ce  sujet  (3). 

Malgre  tout,  de  grands  obstacles  arr^taient  encore  rexecution 
de  leur  projet.  11  n'etait  pas  possible  de  le  rendre  public  sans  se 
voir  aussi t6t  sur  les  bras  de  nombreux  adversaires,  et  parmi  eux 
les  premiers  devaient  ^tre  les  j^suites  qu'ils  redoutaient  autant 
qu'ils  les  detestaient.  Ces  P^res  en  efFet  se  portaient  r^solilment 
partout  oil  la  foi  etait  attaqute,  et  ils  comptaient  dans  leurs  rangs 

(1)  Rapin,  p.  122. 

(2)  C*est  aiDsi  qu'ils  ^taicnt  convenus  d'appeler  Touvrage  que  composait  Jans^nias. 

(3)  Rapin,  p.  121-122. 
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6t  dans  tousles  pays catholiques  bon  nombre  de  th^ologiens  exer- 
4  la  d^fendre.  Les  attaquer  de  front  ^tait  impossible.  Quelque 
confiance  qu'ils  eussent  dans  leurs  etudes  et  dans  leur  savoir-faire, 
Saint-Cyran  et  Jans^nius  ne  se  sentaient  pas  de  force  k  entrer  en 
lutte  ouverte  avec  eux,  et  les  noms  de  Suarez,  de  Vasquez,  de  Bel- 
lannin,  de  Lessius  Louvain,  de  Sirmond,  de  P^taujL  Paris  ^taient 
si  cilftbres  que  Tentreprise  paraissait  bien  hasardease.  Aussi  pri- 
reni-ils  le  parti  d'assaillir  les  j^suites  par  des  voies  d^tourn^es  et 
des  cbemins  couveris,  le  d^guisement  et  Tartifice  leur  paraissant 
le  seul  moyen  de  r^ussir  (1). 

L'essentiel  ^tait  d'abord  de  les  d^crier  si  bien  que  le  jugement 
de  leurs  partisans,  qui  ^taient  norobreux,  en  fti  ^branl^.  Jans^nius 
qui  tenait  la  plume  se  chargea  d'^crire  comme  introduction  k  son 
grand  ouvrage  une  bistoire  des  p^lagiens,  oil,  sous  le  nom  deces 
h^r^tiquesy  il  s'^tudierait  traitreusement  et  calomnieusement  k  di- 
peindre  les  moeurs  et  la  doctrine  de  la  Compagnie.  Quant  aux  per- 
sonnes  un  excellent  moyen  de  les  noircir  ^tait  de  trouver  un 
certain  nombre  departisansd^vou^s,  bonorablesd'ailleurs  et  bien 
pos^Sy  qui  ne  se  feraient  pas  faute  de  r^pandre  de  tous  c6t^s  les 
insignes  fausset^s  qu'on  saurait  leur  sugg^rer.  Ce  fut  le  rdle  de 
Saint-Cyran.  Or  il  se  trouvait  avoir  sous  la  main  etdans  les  divers 
membres  de  la  famille  Arnaud,  tout  autant  d'interprites  que 
son  aversion  pour  les  j^suites  en  pouvait  d^sirer.  Les  Amaud  se 
rencontraient  partout,  la  cour,  dans  le-monde,  dans  les  affaires, 
&  laSorbonne,  dans  les  cloitres;  etles  grilles  des  monastiresn'6- 
taient  pas  tellement  inaccessibles  aux  gens  du  mopde,  qu'il  n'en 
ptit  sortir  beaucoupde  g^missements,  d'insinuations,  de  r^cits  fa- 
vorables  au  dessein  qu'on  se  proposait. 

Antoine  Arnaud,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  s'6tait  signal^, 
en  1 594 ,  dans  la  cause  de  TUniversit^  contre  la  Compagnie,  par  une 
haine  dont  il  avait  laiss^  Th^ritage  k  ses  nombreux  enfants.  Sa 
f  emme,  qui  lui  en  avait  donn^  vingt,  semblait  avoir  re^u  la  mission 
de  preparer  des  adeptes  el  des  soutiens  k  Tentreprise.  EUe  Tap- 
prouvait  sans  aucun  doute,  et  s'y  donna  tout  enti^re  dfes  qu'elle 
fut  devenue  veuve.  A  T^ige  de  cinquante-trois  ans,  elle  se  fit  reli- 
gieuse  k  Port-Royal  des  Champs,  oil  I'avaient  pr^c^d^e  six  de  ses 
propres  fiUes  et  cinq  de  ses  petites-filles.  Elle  mourut  k  Paris  en 
exhortant  sa  fille  Ang^lique  k  manager  sa  sant^  pour  le  bien  du 
parti,  et  en  pressant  le  dernier  de  ses  enfants,  le  docteur  Antoine 
Amaud,  de  ne  rien  manager  pour  la  defense  de  la  \6rit6.  Que  ne 
pouvait  esp^rer  SaintrCyran  de  tels  auxiliaires?  Aussi  se  mit-il  k  les 


(1)  Bapiu,  p.  125.  / 
DtCBMBRB  1864. 
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cultiver  plus  que  jamais,  et  Port-R  oyal  surtout  devint  Tdojet  de  ses 
attentions.  L4setrouvaient,  commenous  avons  vu,  les  Hires  Agnte, 
de  Saini-Paui  et  Ang^lique  Aniaud,  deux  sujets  admirablAmeat 
pr^par^s  &  recevoiraveugl^ment  toutes  les  impressions  qu^il  vou* 
drait  leur  donner  (1).  D^jji  il  6tait  question  de  lui  confier  la  direc- 
tion spiritaelle  de  la  maison ;  mais  au  premier  avis  qu'il  en  re^ot, 
Jans^nius  jetales  hauts  cris.  U  ne  voyait  que  son  ouvrage  et  parais- 
sait  attacher  pour  sa  composition  une  grande  importance  an  con- 
coursde  Saint-Cyran.  «Notre  grande  afiTaireyluiterit-il  le  26Mvner 
«  1622,  est  incompatible  avec  semblables  charges.  i>  Etplustardi 
insistant  davantage,  il  lui  remontre  combien  il  est  important  <c  qu'il 
a  ne  s'embarrasse  pas  dans  la  conduite  de  ces  religieuses,  tant  A 
«  cause  que  cela  le  d^tournerait  de  Taffaire  de  Pillemoty  qu^&  cause 
a  des  inconvenients  oii  Ton  s^expose  d^s  qu'on  s'amuse  k  eonduire 
«  les  fiUes.  »  Mais  Saint-Cyran  ne  I'^couta  pas.  II  prenait  dans  ses 
rapports  avec  lui  un  certain  air  de  superiority  devant  lequel  Fautre 
finissait  toujours  par  s'incliner.  Ainsi,  il  continua  ses  assiduity  4 
Port-Royal,  et  poursuivit  sa  marche  souterraine  pour  se  rendre 
maltre  sibsolu  deTesprit  des  religieusesquiFhabitaient. 

En  1625,laH^re  Ang61ique  transf^rasacommunaut^  k  Paris  vers 
Textr^mity  du  faubourg  Saint-Jacques,  au  lieu  m^me  oii  se  trouve 
de  nos  jours  Fhospice  de  la  Maternity ,  et  lui  donna  le  nom  de  PotIt 
Royal,  de  Paris.  Que  ce  Mt  par  tendresse  pour  sa  mftre  dontlasant^ 
ne  pouvait  supporter  le  mauvais  air  de  Port-Royal  des  Champs, 
ou  pour  faciliter  k  Saint-Cyran  Facets  du  monast^re,  c'est  ce  qu'il 
importe  peu  de  decider.  Mais  le  futur  directeur  en  profita  sans 
aucun  doute :  car  nous  avons  de  la  H^re  Ang^lique  une  lettre  qui 
nous  r^ v^le  tout  son  enthousiasme,  et  combien  elle  £ tait  mAv%  poor 
les  desseins  que  Saint-Cyran  avait  sur  elle.  <c  Je  r^v^rais  dtelorsce 
«  saint  homme ,  dit-elle ,  parlant  des  commencements  de  leur 
<c  Uaison,  comme  tr^s-savant;  mais  je  ne  fus  pas  assez  heureuse 
«  pour  reconnaltre  sa  saintet^  telle  qu'elle  ^tait^  ni  jouir  dte 
«  lors  du  bonheur  que  Dieu  semblait  m'offrir  de  prendre  sa  con- 
«  duite.  II  ne  me  donna  aussi  aucune  ouverture  pour  cela,  ce  qu^ 
«  ne  faisait  jamais,  ne  s'enqu^rant  de  rien  et  ne  r^pondant  pr^cis^- 
«  ment  qu'^  ce  qu'on  lui  demandait.  Du  reste,  il  parlait  des  ma- 
«  tiferes  g^nirales  de  devotion  aved  une  616 vation  d' esprit  admi- 
«  rable,  en  sorte  qu'on  voyait  visiblement  que  ses  paroles  par- 
«  taient  plus  du  fond  de  son  coeur  que  de  son  esprit  (2).  » 

Ainsi,  toutes  ses  batteries  6tant  dressies,  Saint-Cyran  n'avait  plus 

(1)  Rapin,  p.  HO  el  passim.  —  (2)  M^.  pour  servir  d  VhisL  du  P.  1. 1, 
deuii^me  relation. 
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qu'di  donner  le  signal  de  Fattaque,  et  ce  fut  pr^cis^ment  un  j^suite 
qui  lui  en  fournit  Foccasion.  Le  P.  Garasse,  scandalise  de  la 
licence  de  quelques  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIII,  4 
la  t6te  desquels  etait  le  po^te  Thtophile,  bel  esprit  en  renom, 
mais  incr^ule  jusqu'&  Fath^isme ,  publia  contre  eux  un  livre 
intitule  :  Somme  thiologique  des  v4rith  capitales  de  la  religion 
ckritienne.  L'ouvrage  etait  solide  et  fut  bien  recu  de  tous  les 
honxietes  gens.  II  ouvrit  meme  les  yeux  au  roi,  qui  fit  incarcerer 
Theophile,  le  premier  coupable.  Mais  cet  ouvrage  avait  un  defaut. 
L'auteuTy  s'etant  trop  h&te,  n'avait  pas  tmijours  cite  fideiement, 
ni  indique  les  sources  auxquelles  il  puisait.  L'abbe  de  Sain t-Cy ran , 
jaloux  du  succes  de  ce  livre  et  du  bien  qu'il  produisait,  en  saisit  le 
c6te  fiadble  et  attaqua  le  P.  Garasse  comme  ayant  fait  de  fausses 
dtations,  et  vole,  disait-il  charitablement,  les  pensees  des  auteurs 
en  debitant  leurs  sentiments  comme  etant  les  siens.  Si  ce  livre 
avait  ete  ecrit  par  Arnaud  d'Andilly,  Saint-Cyran  FeAl  proclame 
au-dessus  de  tout  eioge.  Mais  il  venait  d'un  jesuite;  cela  suffit 
pour  lui  echauffer  la  bile.  II  publia  done  contre  lui  un  ecrit  ayant 
pour  titre  :  La  Somme  des  fautes  et  famsetis  capitdles  contenues 
en  la  Somme  theologique  du  P.  Garasse.  Ce  n'etait  qu'une  liste 
des  erreurs  dans  lesquelles  etait  tombe  Fauteur.  Aussi,  quoique 
Jansenius  le  trouv^t  tine  piice  excellente^  le  livre  eut  pen  de 
succes.  Des  amis  plus  senses  firent,  parait-il,  honte  k  Saint-Cyran 
d'attaquer  pour  quelques  fausses  citations  un  livre  ecrit  en  faveur 
de  la  morale;  mais  quelle  que  soit  sa  valeur,  la  piice  est  restee 
comme  un  monument  de  cette  reconnaissance  eternelle  que  Saint- 
Cyran  avait  juree  aux  jesuites  pour  les  soins  qu'il  en  avait  re^as, 
aiosi  que  deux  de  ses  neveux. 

Dieu,  aureste,  se  pronon^  des  cette  vie  meme  entre  les  deux  au- 
teurs. Car  tandis  que  Saint-Cyran  continuait  k  intriguer  dans 
Fombre  et  k  faired  ses  premiers  maltres  une  guerre  sans  loyaute, 
le  P.  Garasse  retire  k  Poitiers,  y  mourait  dans  Fh6pitai  oil  il  s'e- 
tait  renferme  pour  servir  les  pestiferes,  en  pronon9ant  ces  belles 
paroles  de  Ftcriture :  Qtie  vos  misSricordeSy  6  mon  DieUj  nous  par- 
viennent  au  plus  tdty  parce  que  notre  pauvreti  est  extreme  (1). 

De  son  cot6,  Jansenius  n'etait  pas  restedans  Finaction.  II  avait 
fait»  ecrit-il  4  son  ami,  un  ouvrage  contre  les  jesuites  plus  terrible 
que  le  sien:  et  c'est  sans  doute  cette  tustoire  des  peiagiens  dont 
nous  avons  parie.  Mais  le  coeur  lui  manqua  quand  il  s'agit  de  le 
publier.  Le  commencement  comme  la  fin  de  son  Augustinus  ne 
vit  le  jour  qu'aprds  sa  mort,  alors  qu'il  ne  craignait  plus,  selon 


(1)  Rapin,  p.  103. 
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eccl^siastique,  Tavait  eu  pour  maitre  de  controverse,  et  de  \k  vint 
Funion  intime  que  nousverrons  exister  cntre  eux.  Comme  Richard 
Smith  re^ut  sa  mission  du  Saint-Si^ge  en  m^me  temps  que  Ri- 
chelieu parvint  au  cardinalat,  il  est  naturel  de  conjecturer  que 
ce  fut  dans  sa  soci^t^,  ainsi  que  dans  celle  de  beaucoup  d'^v^ques 
alors  r^unis  en  assembl^e  k  Paris,  qu'il  puisa  Tid^e  de  r^tablir  la 
juridiction  Episcopate  en  Angleterre  sur  le  m6me  pied  qu'en 
France,  ou  k  pen  prfes.  Une  grande  difference  cependant  existait 
entre  les  tglises  des  deux  pays.  En  France,  les  Evfeques  difen- 
daient  une  hierarchic  parfaitement  6tablie  et  une  juridiction  qui 
jouissait  de  la  plenitude  de  son  exercice,  centre  les  immunit^set 
les  privileges  plus  ou  moins  fond^s  de  certains  religieux  qui  me- 
na9aient  de  I'envahir.  En  Angleterre,  au  contraire,  rien  n'Etait 
debout;  tout  avait  iti  bouleverse,  on  ne  vivait  que  d'expEdientSy 
et  les  plus  heureux  etaient  ceux  qui  etaient  les  moins  remarquEs. 
C*est  ce  que  TEv^que  de  Chalc^doine  ne  sut  pas  comprendre. 
Aussit6t  apr^s  avoir  pris  possession,  ii  crEa  un  tribunal  devant 
lequel  tout  pr6tre  devait  comparaitre ;  ii  s^entoura  d'officiers  pu- 
blics pour  Texercice  de  sa  juridiction  et  abrogea  tons  les  privi- 
leges des  r^guliers.  Sans  la  permission  des  officiers  Episcopaux, 
nul  ne  pouvait  administrer  les  sacrements,  de  Sorte  que  les  an- 
ciens  pasteurs  qui  avaient  supports  tout  le  poids  de  la  persecu- 
tion et  conquis  ainsi  la  confiance  des  peuples,  se  virent  remplacEs 
par  de  nouveaux  venus  que  personne  ne  connaissait. 

Qaoique  profondement  blesses  dansleurs  affections  et  menaces 
dans  leur  securiie,  les  catholiques  d'Angleterre  sembierent  d'abord 
se  resigner ;  mais  voyant  que  leur  patience  n'obtenait  rien,  ils  se 
repandirent  en  plaintes  qui  se  firent  jour  dans  quelques  ecrits 
attribues  aux  jesuites.  Que  ces  P^res  eussent  plus  de  droits  que 
qui  que  ce  Mt  k  defendre  la  cause  de  cette  Eglise  fecondee  de 
leurs  sueurs,  arrosee  de  leur  sang  et  k  laquelle  ils  avaient  donne 
plus  de  cinquante  martyrs,  c'est  ce  qu'on  ne  pouvait  contester. 
Neanmoins  le  memoire  sorti  de  leur  plume  n'avait  rien  que  de 
respectueux  pour  le  nouveieveque,  et  semblait  egalement  propre 
ii  redairer  et  k  Tattendrir.  On  lui  montrait  compromise  par  la 
multitude  de  ses  ordonnances  le  pen  de  liberte  que  la  rigueur  des 
lois  laissait  aux  catholiques  pour  Texercice  de  leur  religion. 
Chacun  savait,  ydisait-on,  que  la  plupartdesfideiesnetrouvaient 
de  sArete  qu'en  se  cachant.  Retablir  une  hierarchic  qui  ame- 
nait  des  c^reaxonies  et  la  manifestation  trop  edatante  d'une 
pompe  ext^rieure,  etait  done  placer  ces  fiddles  dans  la  f&cheuse 
alternative  de  desobeir  4  leur  ev^que  ou  de  se  livrer  k  leurs  enne- 
mis.  D'ailleurs,  puisque  depuis  tant  d'annees  et  au  milieu  de 
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souffrances  si  cruelles,  cette  £glise  avail  pers^v^r^  dans  la  foi  de 
ses  aleux,  n'^taii-ce  pas  la  preuve  que  cet  ordre  hi^rarchiqoe 
dont  on  voulait  la  doter  n'^tait  pas  essential  A  la  religion,  mais 
d^pendait  du  temps  et  des  circonstances  ? 

De  si  sages  repr6sentatioDS  m^ritaieDt  d'etre  ^ui^es.  Le  prin- 
cipal du  college  des  Anglais  jlDouai,  le  docteur  KeUisson,  d^vouii 
r^v6que  de  Cbalc^doine,  en  jugea  diff<^remment  et  entreprit  de  les 
r^futer.  Mais  comment  s'y  prit-il  ?  En  reproduisant  tout  ce  que  les 
canons  des  conciles  et  les  P6res  de  TEglise  ont  dit  en  faveur  de  la 
bi^archie  et  de  Tob^issance  I'^vAque.  C'^tait  d^placer  absoln- 
ment  la  question.  Personne  n'attaquait  Tordre  hi^rafchique  etne 
contestait  le  devoir  d'ob^ir  aux  ^v^ques.  On  ne  disait  qu^une  chose  : 
Dans  r^tat  deplorable  et  la  position  exceptionnelle  oil  se  troove 
TEglise  d'Anglelerre,  une  bi^rarcbie  semblable  k  celle  d*un  pays 
catbolique  ne  peut  ^tre  r^tablie  qu'en  compromettant  la  sAret^  da 
clerg6  et  des  fidMes. 

C'est  ce  que  deux  j^suites,  les  PP.  Knott  et  FloXd,  d^montrArent 
rigoureusement  dans  deux  Merits  par  lesquels  ils  r6futArent  le  doc- 
teur Kellisson.  Mais  les  consequences  pratiques  qu*ils  tiraient  pour 
Tadministration  des  sacrements  du  principe  que  nous  venous  d'ex- 
poser  firent  grand  bruit,  et,  pour  en  finir,  I'^v^ue  de  Chaloedoine 
d^non^a  les  Merits  des  deux  j^suites  k  Fassemblee  g^n^rale  da 
clerg6  de  France  de  1630,  qui  se  trouvait  encore  r^unie.  L'as- 
sembl^e  ne  vit  dans  les  deux  Merits  qui  lui  etaient  defer^s  qu*aiic 
doctrine  tendant  k  la  destruction  de  Tautorite  ipiscopale,  et  pro- 
non^a  centre  eux  une  censure  presque  violente,  &  laquelle  eat 
quelque  part  le  cardinal  de  Ricbelieu,  qui  prot^geait  T^v^que  (1). 

Pour  nous,  nous  croyons  que  de  la  part  de  Tassemblee,  ainsi  que 
du  c6i6  de  la  Sorbonne,  qui  s^associa  bientAt  k  la  condamnatioii 
pori^e  par  les  dv^ques,  il  y  avait  un  malentendu  du  genre  de 
celui  que  nous  venons  de  signaler  cbez  le  docteur  Kellisson.  C'est 
ce  que  firen  t  tr^s-bien  ressortir  les  catholiques  d' Angleterre  dansuD 
manifeste  intitule  :  PlaintesdeVEglise  anglicanedela  censure  des 
deques.  On  soup^onnait  avec  raison  les  deux  j^suites  de  Tavoir 
redig^e ;  mais  le  secret  fut  bien  garde,  et  les  superieurs  des  maisoBS 
de  la  Societe  Paris,  interroges  k  cet  egard  par  Tarchevftque,  pa- 
rent declarer  qu'ils  n'en  connaissaient  pasl'auteur,  sans  manquer 
Ala  verite. 

La  tournure  qu' avait  prise  la  controverse  augmenta  PirritatioD 
de  rev6que  de  Cbalcedoine,  qui,  se  sentant  appuy*  en  France, 
ajouta  de  nouveaux  r^glements  kcexxx  qu* il  avait  dejA  fails,  et  prit 


(1)  Rapio,  p.  312, 2t9. 
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les  mesares  lespluss^y^res  pour  les  faire  observer.  Blesses  de  tant 
de  rigueurs,  les  catholiques  d'Angleterre  finirent  par  oil  ils  auraient 
dtk  commencer,  ils  en  rif^rirent  an  pape  Urbain  YIII.  Ce  pontife, 
aprfts  s'dtre  fait  rendre  compte  4  fond  de  T^tat  de  cette  Eglise,  tendit 
k  sa  d^tresse  une  main  secoorable.  Par  un  bref  adress^  k  F^v^que 
de  Chalc^doine,  Urbain  d^sapprouva  formellement  sa  conduite 
et  lai  enjoignit  de  r^tablir  les  choses  dans  leur  premier  ^tat. 
L'^v6que  ne  put  se  dispenser  d'ob^ir;  mais  tous  ces  d^bats  avaient 
iveilW  Tattention  du  gouvernement  anglais,  qui  proscrivit  le 
pr^lat,  et  Tobligea  de  se  r^fugier  en  France,  oil  la  protection  do 
cardinal  de  Richelieu  lui  obtint,  au  dioo^se  de  Poitiers,  Tabbaye 
de  Charroux,  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  quelques  mines  (!)• 

Tout  semblait  done  termini,  et  le  pape,  par  un  second  bref, 
avait  d^fendu  d*agiter  dor^navant  toutes  ces  questions,  lorsqne 
Saint-Cyran  vint  se  jeter  k  la  traverse.  Sans  respect  pour  cetle 
supreme  autorit^ ,  k  laquelle  il  t^moignait  ainsi  tout  le  d^dain 
qu'il  ^prouvait  pour  elle,  il  lan^a  dans  le  public  un  6crit  intitulA 
Petrm  Aurelins.  sous  pr^texte  de  d^fendre  la  hierarchic  et 
Tob^issance  due  k  T^piscopat,  qui  encore  une  fois  n'^tait  pas  en 
cause,  il  prenait  k  partie  les  j^suites,  et  mettait  tout  en  oeuvre 
pour  s'insinuer  dans  la  faveur  des  ^v^ques  de  Tassembl^e.  Ce  pre- 
tend u  z61e  n'^tait  pourtant  qu'un  artifice  :  car  dans  le  fond  il  n*y 
e  ut  jamais  d'ouvrage  plus  contraire  k  la  hierarchic,  dont  il  boule- 
versait  tousles  principes.  Pour  Taffaire  d'Angleterre,  oA  la  question 
etait  de  savoir  si  dans  une  Eglise  aussi  rigoureusement  pers^cutee 
la  religion  ne  pent  subsister  sans  Fedat  exterieiu*  de  la  hierar- 
chic, Saint-Cyran. ne  touche  m^mepas  le  noeud  de  la  difficulte.  Au 
fond ,  il  s'en  souciait  fort  pen.  Ce  qu'il  voulait  etait  de  jeter  les 
fondements  de  I'edifice  de  sa  r^forme,  en  fiattant  Fepiscopat  et 
ruinant  ses  adversaires  les  plus  redoutes  dans  la  personne  des  je- 
suites  et  des  autres  ordres  religieux  :  car  pour  eux  devenir  hierar- 
chiques  etait  cesser  de  vivre  (2). 

DeUce  dechainement  perpetuel  centre  les  j^suites,  qui  avaient 
eu  la  principale  part  dans  Taffaire  d'Angleterre;  de  \k  cette  per- 
fide  obstination  k  insinuer,  chaque  fois  que  le  nom  de  la  Society 
revient  sous  sa  plume,  que  les  opinions  de  quelques-uns  de  ses 
membres  sont  celles  de  tous  les  autres;  de  \k  cette  mani^re  offen- 
sante  dont  il  parle  de  Suarez,  de  Vasquez,  de  Bellarmin,  de  Sanchez, 
qu'il  traite  dMgnorants  avec  une  hauteur  choquante.  11  en  vint 
m6me  jusqu'd.  reprocher  brutalement  au  P.  Sirmond,  un  des  plus 
savants  hommes  dont  s'honore  la  France,  d^avoir  trop  donn^  k 

(1)  Rapin,  p.  219,  228.  -  (2)  Ibid.y  p.  230. 
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r^tude  des  beUes-lettres  pour  poss^der  une  connaissanoe  appro- 
fondie  des  Pireset  des  Conciles.  Enfin,  tombantdansle  ridicule  par 
Texc^s  m6me  de  son  emportemeuiy  il  n'eut  pas  houte  d'terire  que 
si  le  prince  Charles  de  Lorraine,  £v6que  de  Verdun ,  avait  tout  quitt^ 
pour  so  donner  k  Dieu  dans  la  compagnie  de  J^sus,  c'est  qu*il  avait 
commis  sans  doute  quelque  grand  crime  (1). 

Le  sien  ^tait  bien  plus  facile  d.  constater :  car  son  livre  fourmil- 
lait  d'erreurs.  En  1646,  dans  un^crit  imprim^  Louvain,  ayant 
pour  titre  :  Les  reliques  de  Saint-Cyran^  on  en  donna  la  liste  com- 
plete. Nous  n'en  relfeverons  que  quelques-unes  :  1*  Les  ^vftques  qui 
se  d^pouillent  de  leur  juridicUon  pour  renoncer  aux  soins  de 
r^piscopat  et  mener  une  vie  particuli^re^  se  d^pouillent  en  m^me 
temps  de  leur  dignity  et  de  leur  caract^re.  ^  Les  religieux  tir&  de 
leur  monast^re  pour  6tre  ^lev^s  h,  T^piscopat  ne  sont  pas  de  vrak^ 
ni  de  bons  6v6ques.  3*"  La  puissance  du  cur£  est  la  m6me  que  celle 
de  r^v^que,  comme  le  ruisseau  est  de  la  m^me  nature  que  la 
source.  4**  S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  deux  chefs  de  TEglise  qui  n'en 
font  quun.  5*"  Dieu  ne  veut  pas  que  tous  les  hommes  soient  sauves; 
ce  qu'il  avance  sur  le  pr^tendu  t^moignage  du  concile  de  Valence 
contre  la  decision  du  concile  de  Trente.  6'»  Les  trois  vcbux  de  re- 
ligion ne  sont  ni  essentiels  ni  n^cessaires  pour  acqu^rir  la  perfec- 
tion de  r^tat  religieux,  qui  ne  convient  k  personne  mieuz  qu*aux 
m^cbants  et  aux  sc^l^rats.  7"*  La  fr^quentation  des  sacrem  ents 
est  plus  souvent  nuisible  que  profitable,  parce  que  le  plus  grand 
nombre  en  est  expos6  bien  davantage  k  Tabus  qu'au  bon  usage. 

Telles  6taient  les  belles  maximes  qu'on  trouvait  dans  ce  livre. 
Cependant  soitque  YAurelius  tiii  pouss^  par  lafayeur  d'une  faction 
d6}k  puissante,  soit  que  ceux  qui  devaient  y  trouver  mati^re  k 
censure  ne  Teussent  pas  examine,  tant  d'erreurs  si  palpables  et  si 
graves  ne  rencontrSrent  personne  pour  les  relever  ou  les  d^non- 
cer.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  n^aimait  pas  Saint-Cyran,  mais 
qui  aimait  trop  T^v^quede  Chalc^doine,  ne  donna  aucune  marque 
de  disapprobation.  Bien  plus,  Fassemblie  ginirale  du  de^ 
de  1635,  entrain^  on  ne  sait  comment,  donna  ouvertement  des 
iloges  k  Tauteur  du  Petrus  Aurelius.  Qu'y  avait-il  done  dans  oe 
li  vre  qui  piit  expliquer  une  telle  faveur?  Outre  les  erreur  s  que  nous 
venous  de  signaler,  on  y  retrouvait  dans  toute  sa  crudity  Fhir^ia 
de  Jean  Huss  et  de  Wiclef  condamnie  d^abord  au  concile  oecu- 
miniquede  Constance,  puis  une  seconde  fois  au  concile  de  Trente. 
On  y  iisait  que  le  sacerdoce  est  anianti  par*  le  pichi  mortel^ 
etque  ceux  qui  le  commettent,  iv6ques  ou  pr6tres,  ne  le  sont 


(1)  RapiD,  p.  218  et  suiv. 
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plus,  et  se  trou v«nt  par  U  m^me  d^pouill^s  de  leur  caractdre.  Cette 
doctrine  ne  lui  ^chappait  pas  par  surprise,  c'^tait  au  contraire  la 
revelation  d'un  syst^me  bien  r^fl^chi,  bien  arrftt^,  puisquUi  la  re- 
produit  dans  ses  lettres  spirituelleSj  i  la  grande  ^fication  sans 
doute  des  gens  de  condition  auxquels,  dit-il,  ellessont  adress^es  (1). 

L'assembl^e  de  1635  non-seulement  loua  Tauteur  de  ce  livre, 
mais  encore  elle  voulut  lui  d^cerner  une  recompense  p^cuniaire. 
Craignant  peut-6tre  d'^veiller  Tattention,  le  docteur  Filesac  qui 
etait  dans  le  secret  la  refusa,  sous  pr^texte  que  Pauteur  du  Petrus 
Aurelitis  voulait  rester  inconnu.  Mais  ce  refus  ne  lui  6ta  rien  de 
son  credit.  En  1641  une  autre  assembl^e  du  clerg^  fit  reimprimer 
son  ouvrage  4  ses  frais,  ce  qui  se  fit  encore  en  1646  pour  une 
troisidme  edition  (2).  Voil&  ce  qui  paralt  incomprehensible,  tout 
veritable  que  ce  soit.  Aussi  ne  peut-on  s*empecher  de  trouver 
assez  pdile  Texplication  qu'en  donne  Habert,  ev^que  de  Vabres, 
dans  sa  Difense  de  la  foi  (3). 

Deslors  VAurelius  fut  proclame  le  chef-d'oeuvre  du  sifecle,  et  le 
mystere  dont  son  auteur  continua  k  se  couvrir  ne  contribua  pas 
pen  au  succ^s.  Saint-Cyran  s'en  defendait  devant  ceux  qui  n'e- 
taient  pas  de  la  cabale ,  mais  avec  ses  amis  il  ne  s'en  cachait 
gu^res  J  de  sorte  qu'on  sut  bient6t  dans  le  public  de  qui  Tecrit 
etait  reellement.  La  vogue  du  livre  augmenta  la  renommee  de 
Fauteur  et  probablement  aussi  sa  hardiesse  k  debiter  toutes  ses 
reveries.  En  aucun  lieu  elles  n'etaient  mieux  revues  qu'4  Port- 
Royal,  oii  peut-etre  on  les  comprenait  le  moins,  et  parmi  toutes 
ces  pieuses  recluses  nulle  ne  paya  k  Saint-Cyran  le  tribut  de  son 
admiration  avec  plus  d'enthousiasme  que  la  mere  Angeiique. 
Heme  avant  la  publication  de  YAureliWy  il  avait  fait  de  grands 
progres  dans  son  esprit  et  dans  celui  de  ses  fiUes.  Mais  tout  en 
s^appliquant  k  les  eblouir  par  le  ton  doctoral  avec  lequel  il  decou- 
vrait  k  leur  zeie  pour  la  perfection  un  horizon  inconnu  jus- 
qu^d.  lui,  ilne  negligeait  pas  de  s'assurer  le  superieur  de  la  maison. 
Par  de  basses  adulations  auxquels  cet  esprit  superbe  savait  recou- 
rir  pour  arriver  k  ses  fins,  il  parvint  k  le  gagner  et  sut  en  obte- 
nir  Tautorisation  de  faire  des  conferences  aux  religieusesetde  les 
entendre  en  confession. 

Ce  superieur  etait  Sebastien  Zamet,  eveque  de  Langres,  un  des 

(1)  Rapin,  p.  291. 

{%)ProchA'VerbauxdeVas8embUe  du  elerg^  de  1035,  I.  II  de  la  collection  g6ii6- 
rale,  p.  834. 

(3)  Premiere  parlie,  p.  44.  «  Aurelius^  y  dit-il,  a  6t6  imprim6  aux  d6pens  de  neuf 
mille  Uvres  du  clerg^,  non  pas  par  Vavis  du  clergif,  mais  par  la  surprise  qui  lui  a 
^l^  faite  par  quelques  persoanes  auxquelles  le  clerg6  n*en  est  pas  fort  redevable.  » 
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prelats  du  royaume  le  plus  solidement  vertueux  et  le  plus  ti&i 
pour  la  religion.  L'exWrieur  austere  de  Saint-Cyran  et  ses  belles 
paroles  Tavaient  d'abord  pr^venu  d'estime  pour  sa  personne,  et 
cette  estime  alia  si  loin  que,  lui  trouvant  d'ailleurs  de  Fesprilel 
de  la  capacity,  il  pensa  4  le  faire  son  coadjuteur.  Mais  Richelieu, 
dont  le  regard  6tait  plus  p^n^trant,  opposaun  refus  constant  auz 
demarches  que  fit  pr^s  de  lui  Hathieu  Hol^  dans  ce  dessein. 

Get  ^chec  ne  nuisit  pas  k  Saint- Cyran  aupr6s  de  Port-Royal. 
Au  contraire,  de  cette  epoque  date  Tautorit^  absolue  qu'il  parvint 
k  y  exercer.  On  pent  en  juger  par  ce  que  la  mfere  Ang^Iique 
lui  ^crivait  dks  le  18  septenibre  1632  :  <(  Nous  avons  une  enti^re 
«  confiance  en  votre  charity  et  une  entifere  soumission  k  votrc 
«  conduite.  Quoi  qu6  ce  soit  que  vous  d^siriez  de  nous,  je  res- 
«  sens  une  obligation  de  m'y  soumettre  eomme  d  Dieu  mime;  je 
«  vous  confesse  aussi,  monbonpftre,que  je  trouve  la  puissance  de 
c<  r Esprit  de  Dieu  envous^  lequel  m'assujettit  sans  me  permettre 
«  de  faire  aucun  retour,  ni  de  donner  lieu  k  la  moindreraison.  i 

Ainsi  maltre  des  esprits,  Saint-Cyran  ne  rencontra  plus  ricn 
qui  pAt  rempfecher  de  leur  donner  ses  visions  pour  la  pure 
;  mais  de  toutes,  les  plus  criminelles  ct  les  plus  foUcs 
furent  les  doctrines  qu'il  osa  publier  au  sujet  du  saint  sacre- 
ment  de  Pautel.  L'esprit  de  contradiction  dont  il  ^tait  possMi 
les  lui  inspira  sans  doute ,  car  la  communaut^  de  Port-Royal, 
par  des  voies  r^guliSres  et  avec  des  intentions  tr^s-droites, 
s'  ^tait  vou^e  k  Tadoration  perp^tuelle  de  cet  auguste  sacrement. 
Toujours  fiddle  k  son  syst^me  de  d^truire  en  paraissant  ^difier, 
Saint-Cyran  trouva  heureux  de  se  servir  de  cette  devotion  m^me 
pour  frustrcr  ces  bonnes  religieusesde  tons  ses  avantages. 

Dans  ce  dessein  il  composa  tout  expr^s  pour  lacommunaut^de 
Port-Royal  un  icrit  intitule :  Lechapelet  secret  du  tris-saint  Sacre- 
ment. Un  n^ologisme  mystique  en  fait  tout  le  fonds,  qui  se  perd 
d'ailleurs  dans  une  complete  obscurit^;  maisqu'elles  lecomprissent 
ou  non,lesreligieuses  devaient  par  cette  lecture  se  faire  de  ce  mys- 
t^re  une  id^e  redoutablequine  pouvait  que  les  en  tenir  ^loign6es,et 
c'^tait  ce  que  Saint-Cyran  se  proposait.  Trop  vant^  par  ses  lectrices 
assidues,  F^crit  fut  connu  au  dehors.  La  Sorbonne  en  fut  saisie 
et  le  censura  comme  contenant  plusieurs  extravagances,  erreurs, 
blasphemes,  impi^t^s  qui  tendent  k  d^tourner  les  ^mesdes  vertos 
de  foi,  d'esp^raDce  et  de  charity,  et  k  d^truire  les  eflfets  d'amour 
que  Dieu  nous  a  t^moignes,  notamment  au  sacrement  de  la  sainte 
Eucharistie  et  au  myst^rede  Tlncarnation.  Saint-Cyran,  qui  nedou- 
tait  pas  que  son  ^crit  ne  fit  du  bruit,  avait  pris  la  precaution  de  le 
r^pandre  sous  le  nom  de  la  m^re  Agn6s  Amaud.  Mais  le  ton 
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qu'il  prit  pour  r^pondre  k  sa  censure  riv^la  la  paternity.  C'^tait 
bien  son  style,  son  esprit,  sa  doctrine  qui  plus  tarddevait  se  trou- 
ver  exactement  reproduite  dans  le  livre  de  la  Frdquente  Commu- 
nion. 

Quel  efifet  pouvait  d'ailleurs  produire  cette  censure  sur  des  fiUes 
dontla  plupart  trouvaient,  commelaH^re  Ang^lique,  la  puissance 
de  r Esprit  de  DieU  en  Saint-Cyran  ?Nous  les  verrons  plus  tard  r6- 
sister  aux  papes,  aux  ^v^ques,  k  la  Toix  ^loquente  de  Bossuet,  k 
r£glise  enti^re.  C'est  que  ressentant  une  obligation  de  sesoumettre 
k  Saint-Cyran  comme  a  Dieu  mSme^  il/n'y  avait  plus  d  se  permettre 
aucun  retour,  ni  d  donner  lieu  a  lamoindre  raison,  Voila  T^gare- 
ment  dans  lequel  ce  sectaire  ^tait  parvenu  k  jeter  des  esprits 
certainement  distinguis  et  des  ^imes  tris-sincferement  vertueuses ; 
6 garement  si  complet  que  dfes  lors  on  commen^a  Port^Royal  k 
vivre  entiirement  selon  ses  maximes,  c'est-ii-dire  regarder  le 
saint  sacrement  de  Tautel  avec  plus  de  crainte  que  d'amour  et  k 
n'oser  s'en  approcher  qu'avec  frayeur.  On  en  vint  mfeme  jusqu'A 
rester  des  ann^es  entiferes,  quelquefois  davantage,  sans  commu- 
nier.  La  correspondance  de  Port-Royal  ne  permet  pas  de  douter 
qu'on  y  regardAk  T^loignement  et  la  privation  des  sacrements 
comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sublime  dans  les  voies  de  la  per- 
fection (1). 

Hgr  Jager. 

[La  fin  auprochain  numira.) 


(1)  Bapin,  p.  278,279. 
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PENITENT  DE  GHATEAUNEUF 


0  beau  Solitudo 
0  sola  Beatitudo! 
(S.  Bernard.) 

I 

Le  penitent  de  Ch&teauneuf^  dont  j'essaie  de  raconter  I'his- 
toire,  portait  un  autre  nom  qu'il  tenait  d'une  race  illustre.  Ce  nom 
est  demeuf6  son  secret  et  le  secret  de  Dieu.  Pendant  trente-deoi 
ans  d'une  penitence  obscure  ,  cet  homme  s'est  efforc^  d'en 
^teindre  T^clat  dans  le  silence  d'une  vie  dont  pen  d'autres  iga- 
lent  la  religieuse  beauts.  U  y  a  rdussi.  Jusqu'au  dernier  moment, 
il  en  a  envelopp^  Torigine,  la  grandeur,  le  malbeur  ou  les  fautes 
dans  une  ombre  si  discrete  que  le  regard  des  hommes  ne  la  p^n^- 
tra  jamais.  C'est  encore  un  myst^re;  et  quand  au  lit  de  la  mort 
il  lui  fut  ordoAn6  de  ne  pas  emporter  son  secret  dans  la  tombe,  le 
nom  d^j4  commence  expira  sur  ses  l^vres  oil  Dieu  seul  le  recueil- 
lit  pour  Tinscrire  ailleurs. 

Dans  la  petite  ville  de  Chiiteauneuf-sur-Loire,  k  six  lieues  envi- 
ron au-dessus  d'Orl^ans,  et  presque  sur  la  lisi^re  de  la  for^t  de  ce 
nom,  les  voyageurs  s'arr6tent  pour  admirer  dans  le  choeur  d'une 
grande  et  belle  %lise  le  mausol^e  du  seigneur  Pbelypeaux  de  la 
Vrilliftre.  II  y  est  repr^sent6  dans  un  magnifique  bloc  de  marbre 
blanc,  un  genou  en  terre,  les  yeux  lev6s,  pendant  qu'A  ses  c6t6s 
range  de  Tesp^rance,  s'en  d^tachant  l^g^rement,  le  soulfeve  & 
demi  et  lui  montre  le  ciel  oil  il  semble  monter.  L'&me  monte  avec 
lui,  car  c'est  14  vraiment  un  groupe  k  ravir.  Il  absorbe  telle- 
ment  la  pens^e  qu'k  peine  remarque-t-on  au  pied  du  monument 
une  petite  dalle  noire,  laquelle  ne  se  distingue  que  par  cette  ins- 
cription : 

CY  GIST  LE  Pl^ITBNT . 
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Encore  ne  portait-elle,  ily  a  quelques  ann^es,  aucune  Venture 
commemorative.  Mais  le  souvenir  populaire  et  la  reconnaissance 
la  marquaient  entre  tontes,  commerecouvrant  la  tombe  du  saint 
ermite  dont  les  generations,  depuis  deux  cents  ans,  se  transmet- 
taient  Thistoire. 

Enfin  le  10  mai  1849,  la  pierre  de  ce  tombeau  avait  616  le\6e. 
On  avait  d^couvert  et  exhume  les  restes  du  pauvre  de  Jesus-Christ. 
La  foule  etait  venue  v^n^rer  la  depouille  du  saint  homme  que  ses 
pires  avaient  eu  pour  ami ;  tout  ce  qu'on  avait  de  lui  fut  apporte 
14  commeune  sainte  relique,  on  cbanta  sur  sa  fosse  ouverteun  peu 
de  temps  les  pri^res  de  T^glise^  on  r^veilla  sur  lui  les  souvenirs 
populaires ,  et  comme  pour  rendre  encore  k  ces  ossements  s^- 
ches  leur  eloquence  religieuse^  le  cure  de  la  paroisse  (1)  recita  k 
haute  voix  I'histoire  manuscrite  qui  a  ete  le  guide  des  pages 
qu'on  va  lire.  On  dit  que  dans  ce  moment  il  y  eut  parmile  peuple 
une  profonde  emotion  religieuse  et  des  larmes.  Je  presume  qu'il 
s'y  mela  aussi  quelque  regret,  car  on  n^avait  decouvert  parmi  ces 
mines  de  la  mort  rien  qui  pdt  devoiler  le  mystere  d'une  origine 
qui  desormais  demeurait  ignoree  sans  espoir.  La  terre  recouvrit 
done  encore  une  fois  la  tombe  de  Tillustre  inconnu,  et  Ton  ne 
put  ecrire  sur  le  pave  tumulaire  que  ce  nom  mysterieux,  tel  qu'on 
venait  de  le  trouver  sur  une  ardoise  brute  et  enfouie  sous  le  sol 
au-dessus  du  cercueil :  «  Cy  gist  le  Penitent,  »  avec  le  miliesime 
de  sa  mort  1707  (2). 

Quel  etait  done  cet  homme?  quelles  vertus,  quels  services  lui 
avaient  valh  le  rare  honneur  de  survivre  dans  le  respect  des 
hommes?  Voici  ce  qu'a  raconte  de  lui  le  biographe  qui  passa  de 
longues  annees  dans  le  contact  intime  de  cetfe  &me  de  saint  dont 
il  fut  le  confident,  s'il  n'en  fut  pas  le  directeur  et  le  p6re. 
• 

(1)  M.  I'abb^  BardiD,  alors  doyen  de  Cb&teaaneuf,  aujourd'bui  vicaire  g^n^rtl  d*0r- 
l^ans.  _  M.  I'abb^  Bardin  a  public  ceUe  vie  manuscrite  en  1850,  et  je  lui  suis 
U^»-particuli^renient  redevable  pour  tous  les  documents  de  cette  bistoire. 

(2)  Dans  le  proc^s-verbal  dress^  U  cette  occasion  nous  lisons  ces  details : 

«  A  30  centimetres  de  profondeur,  nous  avons  decouvert  uoe  ardoise  bmte  et 
nous  y  avons  tu  grav6  en  lettres  romaines:  Cy  gist  le  Pinitent;  au-dessus  6tait 
6crit  le  miliesime  de  1707 ;  au  bas  on  lisait  ces  mots  Element  traces  avec  une 
pointe  fi  ne :  Soti  corp«  est  placi  a  droite.  Eclair^  par  ces.  indications,  nous  avons  con- 
tinue nos  fouilles...  Alors  se  sont  pr^nt^s  les  res^  d'un  cercueil  en  cb^ne  qui 
contenait  un  squelette  parfaitement  conserve,  ayant  de  longueur  environ  1«  80, 
coucb6  sur  le  dos,  les  pieds  toum^  vers  I'autel,  les  mains  rapprocbdes  sur  la  poi- 
trine.  Nous  avons  reconnu  qu*aucun  de  ses  os  n*6tait  bris^,  ni  r6dait  en  poussl^re; 
des  cbeveui  rougeftlres  couvraient  encore  son  cr&ne.  Nous  avons  dirig^  nos  re- 
cbercbes  autour  de  ce  squelette,  et  apr^  nous  6tre  bien  assures  quil  avait  em- 
porte  avec  lui  le  secret  de  sa  naissance,  nous  avons  lu  it  baute  voix  sa  vie  et 
cbante  solennellement  les  pri^res  de  Tabsoute,  en  presence  d'un  nombreuz  concours 
de  fiddles,  »  etc. 


« 
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meunier,  nomm^  Moreau,  ^tait  un  homme  rude,  violent^  grossier 
delangage ;  mais  11  avait  le  bonheur  de  poss^der  une  Spouse  d'un 
grand  et  noble  coeur,  qui  exer9ait  sur  lui  cet  empire  de  la  bont6 
par  oil  r^gnent  les  femmes.  Celle-ci  le  d^termina  ^  faire  bon 
accueil  au  pauvre  voyageur  qui  paraissait  souffrir. 

L'^tranger  s^assit  done  &  la  table  de  la  famille .  Durant  le  souper 
commun,  il  ^leva  Tentretien  vers  les  choses  de  Dieu ;  et  prenant 
la  parole  avec  une  gr&ce  parfaite,  il  y  versa  tellement  la  plenitude 
de  son  Ame  que  Thdte  et  Thdtesse  furent  bient6t  sous  le  eharme. 
Us  ne  pouvaient  se  lasser  de  cette  sagesse  sup6rieure  qui  leur 
faisait  toucher  du  doigt  la  v^rite  iumineuse  et  aimable,  en  m^me 
temps  qu'ils  se  sentaient  subjugu^s  malgr^  eux  par  cette  distinc- 
tion qui  n'echappe  pas  aux  simples.  Le  repasachev^^  Tentretien 
se  prolongea.  Ce  fut  alors  qu'exposant  son  extreme  fatigue,  le 
voyageur  demanda  k  passer  dans  ce  lieu  quelques  jours  encore 
avant  de  s'exposer  &  de  nouvelles  souffrances.  Mais  le  meunier 
avait  fait  sa  premiere  vertu  de  ce  culte  parcimonieux  de  son  petit 
avoir,  qui  aujourd'hui  encore  est  le  trait  distinctif  du  riverain 
de  la  Loire.  Hore^u  ne  r^pondit  k  la  demande  du  pauvre  que  par 
one  bord^e  d'injures  auxquelles  celui-ci  r^pliqua  en  peu  de  mots 
sur  le  ton  de  la  douceur  et  de  Fhonn^tet^.  11  commen^a  premiere- 
ment  par  payer  son  repas,  apr^s  quoi  le  paysan,  dijk  un  peu 
adouci,  Tenvoya  passer  la  nuit  dans  un  cbaumier. 

Le  lendemain  matin,  force  fut  au  pterin  de  se  remettre  en 
route.  Retards  par  son  mal,  il  se  trainait  avec  peine,  et  il  n*etait 
qu  4  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  quand  il  eut  tout  k  coup  la  sur- 
prise des' entendre  appeler  par des  voix quil nereconnaissait  pas. 
II  se  retourne,  et  il  voit  son  h6te  et  son  hdtesse  qui  arrivaient  4 
lui.  II  n'en  tira  d^abord  aucun  presage  heureux ;  et  mdme  il 
soupfonna  que  ces  gens  int^ress^s,  le  prenant  pour  un  voleur, 
venaient  lui  r^clamer  quelque  chose  de  leur  bien.  C*^tait  tout  le 
contraire. 

Depuis  Tentretien  du  soir,  le  meunier  et  sa  femme  en  avaient 
repass^  ensemble  les  enseignements,  et  un  souffle  plus  heureux 
avait  tourn^  leurs  kmes  k  la  mis6ricorde .  Ce  noble  aspect ,  cette 
douceur,  cet  air  de  haut  seigneur,  cette  sorte  de  majesty  drapee 
dans  des  hailions ,  leur  revenaient  k  Tesprit ,  rehauss^s  de  tout  le 
prestige  que  le  regret  ajoute  k  ce  que  Ton  va  perdre  ou  ce  qu'on 
a  perdu.  II  y  a  des  press entiments  qui  sont  des  voix  de  Dieu;  la 
femme  deMoreau  les  avait  entendues.  L' image  attrist^e  mais  digne 
de  ce  pau  vre  stranger  ne  Tavait  pas  quitt^e  un  seul  instant.  Par  cette 
logique  du  coeur  qui  n'est  pas  la  logique  la  moins  st!lre,  elle  s'^tait 
dit  qu'un  pauvre  de  cette  superiority  n'^tait  certainement  pas  un 
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bomme  de  n^ant,  et  qu^un  homme  de  quality  qui  s'^tait  fait  men- 
diant  pour  Tamour  de  Dieu  ne  pouvait  fttre  qu'un  saint.  Fallait-il 
imiter  les  mechants  de  Sodome  et  chasser  Fange  que  Dieu  leur 
avait  envoys  ?  lis  en  seraient  punis,  au  lieu  que  la  presence  de  cet 
homme  vertueux  serait  une  benediction  pour  eux  et  le  mouliD.t 
Horeau  se  rendit  finalement  k  ces  raisons.  Un  moins  noble 
inter^t  se  m6lait-il  en  lui  k  V\nt6v^i  du  bien  et  de  la  cha- 
rity? Rien  ne  porte  k  le  croire ,  et  ce  fut  unanimement  qu'ils  vin- 
rent  proposer  au  pauvre  voyageur  de  vouloir  bien  agr^er  uo 
asile  de  quelques  jours  dans  une  chetive  stable  qui  ne  leur  ser- 
vait  pas. 

L'etranger  acce'pta  et  revint  dans  la  maison.  A  partir  de  ce 
jour,  la  ville  oil  il  rentrait  allait  devenir  sa  patrie.  Elle  en  est 
rest^e  fi^re,  et  le  lieu  oil  le  p^lerin  consentit  k  retouruer  dans  le 
bourg  hospitaller  est  depuis  ce  temps-14  un  lieu  b^ni.  La  recoil 
naissance  publique  y  a  eiev^  une  croix  :  elle  est  encore  debout, 
et  le  vigneron  de  Ch^teauneuf  ne  manque  pas  de  la  saluer  en  pas- 
sant avec  cette  religion  et  cetle  honn^te  <!onfiance  que  le  pinceaa 
de  Duval  Le  Camus  a  popularis^e  avec  une  naivete  et  un  charme 
si  fideie. 

Comme  on  le  devine  bien  ^  ^installation  fut  prompte  dans  le 
pauvre  r^duit.  Le  Penitent  la  fit  avec  cette  joie  austere  que  Dieu  a 
depos^e  au  fond  de  tout  sacrifice.  D'ailleurs,  une  stable  avait 
pour  le  grand  chr^tien  ce  charme  special  qu'elle  lui  rappelait  le 
lieu  oil  son  divin  Maltre  etait  ne.  Aussi,  apr^s  quelques  jours 
accordes  au  repos,  elle  lui  plut  tellement  par  sa  mis^re  meme 
qu'il  demanda  k  son  h6te  de  conserver  ce  logis  pendant  quelques 
mois  encore :  il  avait  resolu  d'y  faire  le  noviciat  de  la  vie  reU- 
gieuse  qu'il  se  proposait  alors  d'embrasser  dans  un  cloltre. 

Cetait  k  la  Chartreuse  que  le  Penitent  voulait  aller  cacher  ses 
jours.  11  etait  encore  jeune,  mais  il  y  avait  en  lui  pour  la  vie  soli- 
taire rirresistible  attrait  qui  prend  aux  ^mes  nalves  comme  aax 
&mes  lassees.  Qui  n'a  point  aspire  k  quelque  chose  de  semblable 
dans  ses  meilleurs  jours?  Qui  n'a  point  plus  d'une  fois  tourne  ses 
regards  vers  le  desert,  et  r^ve  le  repos  en  un  recoin  de  la  forit, 
ou  dans  la  grotte  de  la  montagne ,  prfts  de  la  source  ignoree  ok 
se  desalterent  les  oiseaux  du  ciel?  Cet  homme  de  trente  ans  avait 
dej^  trop  vu  le  monde  pour  Taimer.  Quels  qu'aient  ete  sa  vie,  son 
rang  et  ses  malheurs,  il  avait  re^u  de  Dieu  ce  coup  de  verge  qui 
fait  jaillir  les  eaux  de  la  douleur  bien  au-dessus  de  la  terre.  Yoili 
pourquoi  il  se  jeta  dans  la  voie  de  ces  grandes  et  fermes  expia- 
tions qui  bonorerent  tant  le  xvu*  siede ,  et  qui  peupl&rent  alors 
des  noms  les  plus  illustres  la  Trappe  reformee  et  Fherolque 
Carmel  de  la  rue  Saint-Jacques. 
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III 

Cependant  I'opiDion  publique  commenfait  k  s'emouvoir  au 
sujet  de  T^tranger.  On  ne  comprenait  rien  k  Texistence  de  cet  * 
homme,  qui  semblait  6tre  un  homme  de  m6rite  et  de  naissance  et 
qui  s'opini^ilrait  vivre  de  pain  noir,  coucher  sur  la  paille, 
k  ne  porter  d' autre  vAtement  que  des  v^tements  de  toile  et  k 
c^ler  sa  vie  dans  une  ombre  insondable  k  tout  regard  d'homme. 
U  ^tait  manifeste  qu^il  avait  ^t^  ricbe^  car  une  de  ses  premieres 
aum6nes  dans  le  pays  avait  6i6  de  donner  plus  de  cinquante 
pistoles  apport^es  avec  lui.  Sa  belle  Education  le  trahissait  ^ga- 
lement :  il  porlait  en  toute  chose  ces  formes  du  grand  monde  et 
cette  distinction  simple  dont  il  faut  bien  avouer  que  le  si^cle 
de  Louis  XlVeut  ^minemmentle  don.  cc  Ses  mani^reshonnAtes,  dit 
le  temoin  de  sa  vie,  son  afifabiliti  dans  les  entreliens,  sa  parole 
agr^able  et  douce,  ses  expressions  pures  et  sans  aucun  accent 
de  province,  nous  confirmaient  dans  cette  pr^somption  qu'il 
n'avait  frequents  que  des  personnes  choisies.  Mais  ces  talents 
ext^rieurs,  qui  excitaient  Tadmiration  et  la  curiosity  de  tout  le 
monde,  ne  d6couvraient  jamais  rien  ni  de  son  nom,  ni  de  son 
pays,  ni  des  particularit^s  de  sa  vie  s^culi^re  » 

Ce  n'est  pas  que  parfois  des  indiscrets  se  fissent  faute  de  le 
harceler  de  questions  importunes.  Us  y  perdaient  leur  peine. 
L*inconnu  commenjait  par  esquiver  de  son  mieux  leurs  inter- 
pellations; puisquand  on  ne  craignait  pas  de  le  pousser  k  bout, 
il  r6pondait  avec  une  ferme  autorit^  :  c(Si  mes  v^tementssavaient 
le  nom  de  ma  famille  et  celui  de  mon  pays,  je  les  jetterais  au  feu 
pour  les  emp6cher  de  divulguer  mon  secret.  » 

Quelques  esprits  ombrageux  enconfurent  de  la  defiance.  II  y 
avait  1^,  comme  partout,  des  gens  malveillants,  t^nebreux  et 
etroits  qui  prirent  k  ikche  de  le  faire  passer  pour  un  espion  ou 
un  bandit  cach6  sous  le  masque  d'un  d6vot  ;  cela  alia  si  loin 
qu'un  jour  il  fut  traduit  devant  le  juge  du  lieu  comme  auteur 
presume  d'un  vol  considerable  commis  pendant  la  nuit.  L'accus^ 
ne  fut  jamais  plus  noble,  plus  magnanime  que  dans  cette  cir- 
constance.  — II  se  d^fendit  pen  ;  mais  Penqu^te  mit  sa  conduite 
dans  une  telle  lurai^re,  que  pour  toute  la  ville  il  demeura  acquis 
que  cet  inconnu  ^tait  un  sage  et  un  saint. 

Saintete  est  charity.  On  fut  bientAt  ^tonni  de  voir  le  gentil- 
homme  se  faire  le  serviteur  de  tons  et  sp6cialement  des  pauvres 
gens  qui  n'en  ont  point.  Aux  paysans  qui  passent  la  journ^e  dans 
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les  champs  il  s'offre  pour  porter  les  charges  d'herbe  ou  de  grain 
qu'ils  viennent  de  cueillir;  aux  autres  il  rend  le  service  de  trans- 
porter le  linge  que  les  gens  de  la  ville  lavent  k  la  riviire.  On  avait 
commence  par  se  d^fier  de  lui,  on  finit  par  Taimer.  Toutes  les 
benedictions  s'attachent  k  ses  pas.  Dans  la  maison  de  son  h6te, 
son  heureuse  influence  se  fait  d'autant  mieux  sentir  qu'elle 
rayonne  de  plus  pr^s.  Jusqu'alors  le  meunier  et  sa  femme  n'a- 
vaient  pas  vecu  en  harmonic  parfaite;  le  Penitent  les  rapprocbe 
dans  une  paix  dont  ils  lui  rapportent  tout  I'honneur.  Le  moulin 
lui-m^me  prosp^re  depuis  que  Thomme  de  Dieu  s'en  est  fait  le 
gardien ;  m^me  il  ne  d^daigne  pas  de  servir  de  valet  4  Moreau, 
quHl  appelle  humblement  son  maltre,  mesurant  la  farine,  tour- 
nant  le  moulin  au  vent,  se  pr^tant  A  tout  avec  une  bonte  dont  la 
piete  faisait  une  chose  divine.  Le  meunier,  qui  y  trouvait  son 
compte  de  plus  d'une  sorte,  avait  pris  I'etranger  en  grande  devo- 
tion, et  lui  faisait  promettre  de  ne  plus  quitter  Tasile  qu^il  lui 
avait  oflert. 

Bient^t  de  tons  cAt^s  on  ne  s'enfretint  plus  que  des  vertus  der 
I'etranger.  On  eiit  dit  en  eflfet  que  le  corps  n'etait  plus  rien  chez 
cet  homme  tout  celeste.  Pour  sa  subsistance,  il  ne  se  permeitait 
qu'un  pain  dur  et  grossier  avec  des  legumes  crus.  Encore  bieo 
des  fois,  le  pain  du  meunier  son  maltre  lui  paraissant  trop  bon,  il 
allait  le  changer  contre  le  pain  noir  des  mendiants  qu'il  faisait 
semblant  de  pr^ferer.  On  ne  s'y  trompait  point,  car  sa  grande 
penitence  etait  connue  de  tons.  Souvent  mAme  lorsque  ce  pain 
etait  devenu  trop  dur,  on  Tavait  vu  qui  s'en  allait  gaiemeot  en 
detremper  les  morceaux  dans  Teau  de  la  riviere.  Heureux  qaand 
I'insatiable  passion  de  la  souffmnce  ne  trouvait  pas  moyen  de 
gAter,  par  quelque  melange,  la  nourriture  qu'on  lui  venait  ap- 
porler  pour  soutenir  une  vie  commencee  deiicatement  dans  les 
deiices  du  monde  et  peut«-^tre  dans  le  luxe  des  cours. 

En  efFet  ce  qu'on  voyait  chaque  jour  de  cet  homme  ne  laissait 
plus  de  doute  sur  sa  grandeur  pass^e.  11  n'en  r^velait  rien  ;  mais 
parfois  des  souvenirs  s'^chappant  par  surprise,  per^aient  ou  de- 
bordaient  le  nuage  dont  il  s'enveloppait.  Ses  fortes  etudes  se 
trahissaient  par  sa  riche  culture.  11  lui  arrivait  m^me  de  s'expri- 
mer  en  latin  avec  une  nettete  dont  nous  serions  grandement 
etonn^s  aujourd'hui.  Puis,  les  arts  d'agrement  ne  lui  faisaient 
pas  defaut;  il  etait  musicien.  Un  jour  qu'une  bonne  ceuvre  Tavait 
conduit  dans  une  riche  maison  d'Orieans,  il  se  trouva  par  hasard 
en  presence  d'un  clavecin.  Irresistiblement,  il  s'approche  de  I'iu- 
stpument :  «  Voyons,  dit-il,  mes  doigts  n'ont-ils  pas  oublie  leur 
divertissement  d'autrefois  ?  »  En  meaie  temps^  il  s'empare  du  cla- 
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vier  en  vrai  maltre,  en  fait  jaillir  une  m^lodie  charmante,  et 
laisse  les  assistants  se  regai-dant  Tun  I'autre  dans  une  admiration 
stiip^iaite  et  ravie.  D'autres  fois  il  se  surprenait  k  parler  des 
voyages  qu'il  avait  faits  sur  mer.  Quel  en  itait  le  but,  IVpoque, 
la  nature,  il  ne  le  disait  pas.  Seulement,  on  a  su  de  lui  que,  se 
trouvant  en  Danemark,  il  avait  eu  Thonneur  de  jouer  avec  le  roi 
de  ce  pays.  Quelques-uns  en  conclurent  que  ce  noble  voyageur 
iiaii  probablement  un  officier  de  marine.  Rien  autre  chose  ne 
le  prouve.  J'observerai  seulement  qu'A  cette  ^poque  Christian  V 
ayant,  pendant  la  guerre  contre  les  Holiandais,  entam6  de  fr^- 
quentes  n^gociations  avec  la  France,  plusieurs  d^put^s  se  rendi- 
rent  k  Copenbague  od  H.  de  Terlon  ^tait  amfaassadeur,  et  ils  y 
furent  trait^s  avec  ^gai'ds. 

Ces  ^chappees  de  lurai^re  ne  jeftaient  qu'un  jour  bien  p^le  sur 
cette  destin^e  et  laissaient  le  cftiamplibre  k  toutes  les  conjectures . 
On  en  fit  de  toute  facon.  11  y  avait  4  cette  ^poque  un  chevalier  de 
Villemander  qui  s'^tait  retir^  du  monde  et  vivait  en  solitaire 
pr^s  de  la  ville  de  Gien.  J'aurai  dire  comment  notre  Penitent 
fut  pris  pour  cet  ermite.  D'autres  fois  la  m^prise  6tait  moins 
honorable.  II  n^^taii  bruit  alors  que  de  lassassinat  de  la  jeune 
marquise  de  Ganges,  tu^e  d'une  mani^re  horrible  par  ses  deux 
beaux-fr^res.  Ceux-ci  s'^taient  enfuis  avant  leur  jugement,  et 
comme  on  ne  savait  pas  ce  qu'ils  ^taient  devenus,  il  y  avait  des 
personnes  qui  faisaient  au  Penitent  Thonneur  de  le  prendre  pour 
un  de  ces  sc^l^rats  illustres.  Toutes  ces  suppositions  tombent 
devant  le  r^cit  que  lui-m6me  fit  un  jour  de  sa  conversion  k  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Un  de  ceux  qui  6taient  Ik  nous  en  a  trans- 
mis  le  t^moignage  en  ces  termes  : 

IV 

•  «  11  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  lui  rendis  ma  premiere  visite 
avec  un  chanoine  r^gulier  et  un  des  messieurs  les  cur^s  d'Orl^ans. 
Nous  f limes  environ  deux  heures  k  nous  promener  avec  lui 
autour  de  sa  grotte ;  et  comme  il  paraissait  prendre  quelque 
confiance  en  nous  k  cause  de  notre  franchise,  il  nous  avoua  que 
la  mort  de  son  p^re,  aupr^s  duquel  il  6tait  all^  pour  un  quartier 
d'hiver,  6tait  un  des  principaux  motifs  de  sa  retraite.  Mais  comme 
s'il  se  flit  repenti  de  s'^tre  trop  ouvert,  il  ne  nous  laissa  point 
entrevoir  ni  dans  quel  emploi  ni  dans  quel  regiment  il  avait 
servi...  Seulement  il  avait  avou^  quelques  personnes  qu'il 
avait  porte  les  armes  avec  un  brigadier  de  la  ville  d'0rl6ans,  ce 
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qui  Tobligea  de  sortir  un  jour  de  T^glise  de  peup  d'6tre  reconna. 

<c  Ce  jeune  homme  se  flattait  done  de  se  d^lasser  de  ses  fatigues 
militaires  auprfes  d'un  p6re  pour  lequel  il  avait  une  tendresse 
respectueuse,  et  dont  il  6tait  lui<m6ine  tendrement  aim^,  iors- 
que  apr^s  huit  ^  dix  jours  de  maladie  il  perdit  cet  aimable  pfere. 
La  douleur  de  cette  separation  le  saisit;  un  torrent  de  larmes 
coula  de  ses  yeux;  un  mois  durant,  il  ne  fit  que  g^mir ;  la  maison 
retentissait  de  ses  oris  et  de  ses  plaintes.  Il  s'^tait  retir^  dans  sa 
chambre  pour  s*occuper  de  ses  peines^  comme  on  Fa  su  de  lui- 
m6me,  et  pour  laisser  un  libre  cours  k  ses  sadglots  (1), »  quand 
le  rayon  de  la  grAce  penetrant  son  coeur  I'^claira  sur  Tavenir  el 
le  jeta  dans  les  voies  du  renoncement  absolu  et  de  la  perfection. 

VoilA  done  ce  qu^6tait  le  Penitent  de  ChM^auneuf  :  un  de  ces 
coeurs  brisks  que  la  religion  d' amour  ramasse  tout  sanglant  sur 
le  seuil  du  d^sespoir;  une  de  ces  &mes  bless^es  que  le  malbeur 
rejette  entre  les  bras  de  Dieu.  £tait-il  k  cette  ^poque  bien  ^loign^ 
de'  lui,  nul  ne  le  saurait  dire.  Mais  la  douleur  le  mena  A  Tecole 
des  parfaits.  EUe  fit  cette  grande  oeuvre  de  I'^veiller  de  la  vie 
et  de  relever  vers  le  ciel  ce  regard  tr'ste  mais  ferme  qui  ne  s'en 
d^tacha  plus.  Ainsi  qu^on  Ta  ^crit  d'une  illustre  cbr^tienne,  sa 
premiere  pri^re  jaillit  de  sa  premiere  larme,  et  ne  pouvant  plus 
dire  :  a  Mon  p^re,  »  il  s'^cria  :  <c  Mon  Dieu!  » 

Apr^s  la  mort  de  son  pfere,-  il  n'^tait  pas  demeure  abattu  sous 
le  coup;  et  dans  la  solitude  de  coeur  oi  il  se  trouvait,  Tid^ede 
la  Chartreuse  se  pr^senta  lui.  Son  parti  fut  pris  vite  et  ^nergi- 
quement.  11  n'y  avait  qu'un  mois  que  son  pfere  n'6tait  plus,  quaod 
un  jour  il  s'^cbappe  de  la  maison,  sans  rien  dire,  emportant  seu- 
lement  une  certaine  somme  d^argent  et  le  linge  n^cessaire  poor 
les  premiers  besoins.  Personne  n' avait  ^t^  mis  dans  la  confidence 
de  son  dessein,  hormis  peut-Atre  un  jeune  frfere  qu'il  parait  avoir 
particuli^rement  aim6.  II  permit  que  celui-ci  Taccompagn&t  un 
peu ;  mais  k  une  lieue  de  U,  tout  i  coup  I'officier  se  retourne  vers 
son  jeune  compagnon,  lui  adresse  ses  adieux,  lui  parle  de  leur 
m^re  qu'il  n'a  pas  eu  le  courage  d^embrasser  au  depart,  et  lui 
remet  pour  elle  une  lettre  ^crite  dans  le  but  de  la  consoler  un  peu 
d'une  absence  dont  lui-m^me  ne  connalt  pas  le  terme.  lis  s'cm- 
brassent  alors,  ils  se  quittent,  et  le  penitent  sVyance  seul  sur  le 
grand  chemin  k  la  garde  de  Dieu. 

II  arriva  ainsi  k  une  ville  situ^e  k  dix  lieues  de  chez  lui.  Ce  fut 
U  que,  craignant  d'6tre  reconuu  sousThabit  d  officier  qu'il  por- 
tait,  il  le  donna  k  un  pauvre  et  acheta  pour  lui-m^me  un  ch^tif 
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v^tement  de  toile.  Tel  fut  runiforme  que  le  Douveau  soldat  de 
J^sus-Christ  ne  quitta  plus;  il  venait  de  faire  alliance  avec  la 
pauvret^,  et  ce  miserable  habit  ^tait  la  robe  nuptiale  qu'il  tenait 
de  sa  fiancee,  commeravait  appel^e  le  s^rapbique  S.  Fran9ois  (1). 

Ceux  qui  ne  savent  pas  qu'aimer  le  Crucifi^  c'est  souffrir,  ne 
cooiprendront  pas  qu'un  homme  s'^prenne  des  haillons  comme 
on  s'^prend  de  Tor,  de  la  beauts  et  de  la  gloire.  C'est  le  secret  des 
saints.  Le  Penitent  eut  Thonneur  d'etre  un  de  ces  fous  sublimes, 
sages  k  force  de  folie.  11  cheminait  heureux  sous  la  livr^e  de  son 
Dieu,  portant,  nous  dit  sa  vie,  son  bissac  sous  son  bras,  comme  le 
dernier  des  mendiants,  et  ressemblant  assez  k  I'enfant  prodigue 
retournant  vers  son  p^re  apr^s  sa  conversion.  II  bravait  les  ou- 
trages, ilbuvait  les  m^pris,  il  mangeait  le  pain  de  Taum^ne  plus 
amer  que  celui  de  Texil  dont  le  poete  a  parl6;  il  couchait  sur  la 
paille^  mais  le  Seigneur  descendait  vers  lui  pendant  ces  nuits 
plus  belles  que  des  jours,  et  il  le  consolait  en  entr'ouvrant  au- 
dessus  des  froides  et  p^les  etoiles  les  larges  horizons  et  les  pers- 
pectives heureuses  de  I'^terniti. 

Ce  fut  par  cette  route  de  souflfrances  sem^e  de  pen  de  joies 
humaines  que  le  pelerin  arriva  A  ChAteauneuf-sur-Loire,  oil  Dieu 
avait  marqu^  le  terme  de  son  voyage. 

.  V 

En  effet,  il  se  prit  k  aimer  sa  retraite  au  point  de  ne  ppuvoir 
plus  s^en  s^parer.  Il  s'y  enivrait  de  son  obscurity  m6me,  iaisant 
autour  d'elle  une  garde  s^vfere,  et  ne  laissant  qu'ft  regret  Tamiti^ 
la  percer  de  quelques  faibles  lueurs.  Assur^Ment  dans  nos  so- 
ciet^s  r^guliftres,  cette  vie  connue  d'elle  seule  et  comme  tomb^e 
du  ciely  sans  pass^^  sans  contr6le,  se  glissant  comme  une  ombre 
ou  une  apparition  entre  les  r^alit^s  et  les  formalit^s  qui  nous 
^treignent  tons,  serait  parfaitement  impossible.  Il  n'en  ^tait  pas 
de  m^me  dans  le  si^cle  du  Penitent,  et  il  pouvait  lui-m^me  s*ap- 
puyer  sur  I'exemple  d'autres  gentilshommes  illustres  s'enve- 
loppant  de  mystfere,  dissimulant  leur  nom  comme  leur  origine, 
et  se  faisant  ainsi,  au  coeur  m6me  de  la  France,  une  sorte  de  Th^- 
balde  impenetrable  aux  hommes. 

En  efifet  etant  vcnu  le  visiter,  un  jour,  un  homme  de  quality,  qui 
etait  son  ami,  lui  raconta  comment,  se  trouvant  dans  I'Anjou,  il 

(1)  Le  Penitent  taillait  et  quelquefois  tissait  lui-m6me  ses  habits.  On  conserve 
encore  une  esp^ce  de  tricot  extr^mement  grossier  dont  il  couvrait  sa  t^te  et  quMl 
a?ait  fait  de  ses  mains. 
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avait  vu,  dans  son  ermitage  de  Gardelles  prfes  de  Saumur,  on 
pieux  solitaire,  inconnu  comme  lui,  et  que  Ton  soupconnait  ^tre 
le  comte  de  Horet.  Le  Penitent  ^coutait  16  i^cit  de  son  ami  avec 
avidity ;  et  4  mesure  que  redoublait  son  attention,  celui-ci  s'^- 
tendait  sur  toutes  les  circonstances  de  cette  vie  myst^rieuse  dont 
nuUe  creature  humaine  n'avait  la  clef.  11  racontait  eomoK^ntle 
solitaire  s'^tait  construit  sa  propre  cabane  ^tay^e  seulement  sur 
quatre  fourches  de  bois  avec  un  toit  de  chaume.  C'^tait  Ik  qu  il 
avait  visits  le  saint  homme,  et  m^me  il  avait  eu  Tbonneur  assez 
rare  de  manger  avec  lui. 

Un  jour,  ajoutait-il,  le  roi  Louis  XUI,  frapp^  des  bruits  qui  se 
r^pandaient  sur  le  comte  de  Horet,  avait  fait  demander  par  Tin- 
tendant  de  Touraine  k  Termite  de  Gardelles  s'il  ^tait  r^ellement 
le  prince  de  ce  nom.  a  Je  ne  le  nie  ni  ne  le  veux  assurer,  avait  dit 
le  solitaire^  mais  tout  ce  que  je  demande  c^est  qu'on  me  laisse 
comme  je  suis.  »  Tout  ce  que  Ton  savait  c'est  qu'apr^s  le 
combat  de  Castelnaudary  en  1632,  Antoine  de  Bourbon,  comte 
de  Moret,  avait  compl6lement  disparu,  sans  que  Ton  piit  savoir 
oii  il  ^tait  pa9s6.  Qiielques-uns  pr^tendaient  qu'il  avait  etc  Uii 
par  un  coup  de  mousquet ;  mais  d^autres  assuraient  qu^il  s'^tait 
retire  en  Portugal,  cach6  sous  des  habits  d'ermite;  apr6s  quoi 
ce  fils  de  roi  ^tant  rentr^  en  France,  y  aurait  pris  le  nom  de 
fr^re  Jean-Baptiste.  II  se  serait  ainsi  confin^  dans  le  pauvre  et 
obscur  ermitage  oil  il  serait  mort,  ag6  de  quatre-vingt-dix  ans, 
dans  le  courant  de  Tannc^e  1693  (1). 

En  entendant  tout  ceci,  le  Penitent  de  Ch^teauneuf  se  sentait 
cette  noble  flamme  que  des  r^cits  heroXques  allument  au  coeur 
d'un  brave  :  cc  Mon  ami,  disait-il,  quelle  mollesse  est  la  mienne  ! 
que  ne  m^est-il  donn6  de  voir  cet  homme  admirable  pour  me 
mettre  k  son  6oole !  t>  Puis  du  fond  de  son  ft.me  :  <c  Seigneur  k 
jamais  b6ni !  »  s'^cria-t-il.  II  ne  put  continuer.  Sa  pri^re  expira 
dans  un  silence  plein  de  larmes.  Mais  ses  soupirs  Tacheverent, 
et  Ton  put  deviner  que  ce  magnanime  exemple  allait  porter  ses 
fruits. 

Jusqu'ici  I'inconnu  avait  scrupuleuseraent  6vit6  la  presence 
du  chAtelain  du  pays,  Balthazar  Phelypeaux,  seigneur  de  laVril- 
li^re,  marquis  de  Chfliteauneuf,  personnage  Eminent,  honors 
par  le  roi  des  plus  hautes  dignit^s,  mais  sup^rieur  k  elles.  Celoi* 
ci  au  contraire  avait  le  plus  vif  d^ir  de  connaitre  le  saint  homme, 
que  Ton  consid^rait  comme  Tange  de  la  contr^e.  Cette  satisfac- 

(1)  La  Vie  dti  fr^re  Jean  Baplisle  a  M  puWt^  par  Saint-'Grandet,  sous  le  iHre 
de  :  La  Vie  (VunSoUtatre  inconnu,  mort  en  odeur  de  saintele.  Paris,  I(j09. 
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tion  lui  fut  refus^e  longtemps.  M6me  un  jour  qu'il  avait  de- 
mand^ k  rinconnu  la  faveur  d'une  visite  par  un  de  ses  servi- 
tenrs,  il  en  avait  regu  cette  r^ponse  decisive  dont  le  respect 
tempore  la  fifere  liberty  :  a  Je  sais  la  d^f^rence  que  je  dois  k  un 
seigneur  du  rang  et  du  mirite  de  M.  de  la  Vrillifere.  Je  vous 
prie  de  Tassurer  que  je  liens  fort  ob^ir  k  ses  ordres.  depen- 
dant, ajoutez  que  je  le  prie  tr^s-humblement  de  m'en  dis- 
penser, parce  que,  si  j^entre  seulement  une  fois  dans  sa  maison, 
je  sortirai  le  jour  m^me  du  pays  et  je  n'y  rentrerai  jamais.  » 

Le  marquis,  loin  de  s'offenser  d'un  refussi  honn^te,  le  respecta 
sans  se  plaindre. 

La  Providence  se  chargea  de  le  d6dommager.  II  se  promenait 
un  jour  dans  le  bourg  de  Cb^teauneuf  quand  il  fit  la  rencontre 
d'un  pauvre  qu'on  lui  dit  ^tre  monsieur  le  Penitent.  II  Taborde 
le  premier  et,  avec  cette  bont^  qui  fait  la  vraie  noblesse,  lui  de- 
mande  cequ*il  pent  faire  d'agr^ble  pour  lui.  Le  premier  mou- 
vement  de  Termite  fut  la  surprise.  Dans  la  crainte  d*^tre  re- 
conuu,  il  commen9a  par  se  jeter  aux  pieds  du  chMelain,  afin,  dit 
le  biographe,  de  lui  d^rober  son  visage.  II  se  rassure  enfin,  le 
remercie  gracieusement  de  ses  offres  bienveillantes,  et  comme 
le  marquis  insistait  pour  lui  faire  agr^er  ses  faveurs,  le  Penitent 
le  supplie  de  lui  faire  construire,  sur  un  coin  de  ses  terres,  une 
pauvre  loge  oil  seul,  et  loin  du  bruit,  il  pAt  vivre  avec  Dieu  et 
le  prier  pour  ceux  qui  lui  faisaient  du  bien  (1). 

Ce  cher  vobu  de  son  coeur  fut  aussit^t  exauc6.  Le  sejour  le  plus 
enchanteur  b^ti  dans  tons  les  souhaits,  par^  de  tons  les  r6ves  de 
Timagination,  ne  fut  jamais  construit  avec  plus  de  bonheur  que 
cette  humble  chaumi^re  dont  le  Penitent  voulut  6tre  lui-m6me 
Tarchitecto.  Elle  s'^leva  non  loin  de  la  maison  du  meunier,  d 
deux  ou  trois  cents  pas  environ  de  la  paroisse.  L'historien  qui  Ta 
vue  nous  la  decrit  ainsi  :  «  On  en  jeta  les  fondements  sur  six 
pieds  en  carr^.  Le  b^liment  6tait  en  briques  et  reconvert  par 
une  voAte  haute  de  six  pieds.  On  y  m^nagea  une  petite  cour  de 
quatre  pieds  de  largeur  sur  six  de  longueur,  dans  laquelle  on 
entrait  par  une  porte  bris^e  :  une  petite  fen^tre  servait  k  purifier 
Pair  de  sa  demeure.  L'inventaire  de  ses  meubles  consistait  en 
une  croix  de  bois,  un  tas  de  paille,  une  cassette  oA  il  meltait 
des  livres  d'emprunt,  des  maximes  pour  sa  conduite  et  quelques 
lettres  de  pi6t6  qu'on  lui  ^crivait.  11  habita  cette  loge  vingt-six 

(i)  Un  vitrail  rdcemment  plac6  dans  P^glise  de  Ch^teauneof,  en  face  da  mansol^e 
de  la  Vrilli^re,  repr^sente  I'entrevue  da  Penitent  et  du  Seignenr.  (Test  une  tr^ 
belle  sc^ne  parfailement  rendue. 
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ou  vingt-sept  ans  sans  se  plaindre^  hiver  comme  ^t^,  ni  da 
froid  ni  de  la  chaleur;  tranquille  et  content  de  son  ^tat  il  met- 
tait  son  iodnstrie  ^  se  mortifier  en  tout.  La  penitence  n'ait^ra 
point  la  vivacity  de  son  esprit,  car  un  jonr  il  me  dit  fort  agr^- 
blement  a  qu'un  lit  fait  k  la  fourche  ne  metiait  pas  de  duvet  dans 
les  cheveux  (1). » 

A  partir  de  ce  jour  des  lieus  indissolubles  unirent  le  Daiarquis>  et 
r  h  umble  Penitent.  Le  Seigneur  se  chargea  de  payer  au  meuDier 
la  subsistance  da  pauvre,  et  celui-ci  se  promit  d'acquitter  fid^le- 
ment  cette  dette  du  coeur  par  les  priires  qui  sont  les  aumdnes  des 
saints.  La  tonibe  elle-m^me  ne  put  separer  ces  deux  amis,  et 
pendant  pie^que  un  si^cle  ils  dormirent  comme  fr^res  k 
c6t6  Tun  de  Tautre  (2).  Toutefois,  si  forte  qu'elle  ftil,  jamais  la 
reconnaissance  de  cet  homme  ^nergique  ne  voulut  solder  sa  dette 
au  prix  de  son  secret.  En  vain  la  noble  marquise  Marguerite  de 
Fourcy,  dame  de  la  Vrillifere,  ardemment  d^sireuse  de  connaltre 
ses  malheurs,  s^unit  k  son  mari  avec  cette  insistance  et  cette  insi- 
nuation p  articuliferes  auxfemmes.  L'ermite  se  fit  un  triple  rem- 
part  de  son  sileuce.  Seulement  quand  ces  amis  le  pressaient  de 
questions,  de  profonds  soupirs  d^bordaient  de  son  cceur,  Tatten- 
drissement  le  gagnait,  il  se  mettait  k  pleurer,  et  levant  sur  le  mar- 
quis et  sur  sa  noble  dame  des  regards  suppliants,  il  leur  serrait 
les  mains  dans  une  ^treinte  qui  en  disait  bien  plus  que  ses  prieres. 

C'est  avec  ce  courage  et  aussi  avec  cette  douceur  que  Tentree 
de  sa  cabane  fut  refus^e  constamment  k  la  pieuse  cb^telaine  qui 
dfeirait  la  visiter  comme  un  sanctuaire.  «Voulez-vous  done, 
Madame,  dit-il  gracieusement,  reprendre  votre  bienfait  et  me 
ohasser  d^un  lieu  que  je  tiens  de  la  liberality  de  monseigneur 
votre  ^poux?  Je  n'y  resterai  plus  si  vous  y  entrez.  »  En  effet,  lui 
vivant  jamais  autre  pied  que  le  sien  n'en  a  franchi  le  seuil. 

VI 

Toutes  les  solitudes,  toutes  les  obscurit^s  ^taient  chores  k  cet 
homme.  II  y  avait  pour  lui  une  voljjpt^  austire,  mais  que  je  com- 
prends  bien,  dans  cette  existence  cach^e,  enfouie,  impenetrable, 
qui  n'avait  plus  d'issue  sur  les  choses  terrestres,  plus  [de  jour  sur 
le  pass^,  qui  avait  bu  ces  longs  et  d^lectables  oublis  dont  le  po^te 

(1)  Vie  duP^itenty  p.  35. 

(2)  Le  Penitent  fut  le  contemporain  de  Louis  de  la  Vrilli^re  mort  en  1661,  au- 
quel  fut  ^lev^  le  mausol^e  que  j'ai  d^crit,  et  de  Balthazar  son  fits  iuhujii^  an  m^me 
lieu.  La  revolution  a  disperse  lesrestesde  ces  deux  seigneurs. 
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a  parley  qui  s'^tait  rajeunie  dans  un  bapt^me  de  larmes  et,  recom- 
mencant  ses  jours  dans  une  metamorphose  volontaire  et  meilleure, 
se  consumaity  sans  nom^  en  presence  de  Dieu. 

Heureux  qui  sait  comprendre  cette  grande  po^sie,  elle  est  plus 
que  cela,  elle  est  la  grande  sagesse.  Elle  avait  peupl^  les  mi- 
baXdes  d'autrefois ;  et  aujourd'bui  encore,  elle  consolait  les  jours 
et  remplis3ait  les  nuits  de  notre  solitaire.  Elle  mettait  sur  son 
front  cette  paix  souriante  qu'on  a  si  bien  appel^e  F^ternelle 
jeunesse  des  4mes  amies  de  Dieu.  Elle  mettait  sur  ses  l^vresun 
cantique  d'action  de  graces  qu^il  r^p^tait  sans  cesse  sans  r^ussir  4 
r^puiser  jamais ;  souvent  il  se  levait  la  nuit  pour  chanter.  On  le 
voyait  alors  sortir  de  sa  cellule.  Sous  son  v6tement  de  toile  il  res- 
semblait  &  une  apparition  dans  Fombre.  Se  promenant  douce- 
men  t,  ou  sur  le  bord  du  fleuve,  ou  parmi  le  silence  de  la  campa- 
gne  endormie,  il  choisissait  parmi  les  psaumes  de  David  ceux  qui 
louent  la  beaute  deTimmense  creation  ou  les  immolations  volon- 
taires  de  la  penitence.  11  y  avait  sur  tout  im  cantique  qu'il  se  plai- 
sait  4  redire  k  la  louange  de  son  cher  ermitage.  C^taiont  des  stro- 
phes de  luiy  comme  Tindique  son  histoire,  simples  mais  ^loquentes 
sur  ce  mode  haut  et  ferme  qui  rappelle  assez  les  cantiques  dont 
Racine  sanctifiait  alors  les  derniers  jours  de  sa  vie  : 

Solitaire  s^Jour,  prison  charmante  et  belle 
Oil  moD  cceur  seulement  trouve  sa  liberty, 
Tu  n'as  que  des  appAts  pour  une  Ame  fiddle 
Qui  foule  aux  pieds  le  monde  avec  sa  vanity ! 

Les  app&ts  dont  il  parle  ne  sont  pas,  certes,  de  ceux  que  les 
hommes  recherchent.  G'^tait  un  veritable  martyre  que  cette  vie. 
A  trois  heures  du  matin  Termite  ^tait  agenouill^  devant  sa  croix 
de  bois,  et  durant  deux  longues  heures,  il  s'entretenait  avecDieu 
des  esp^rances  du  ciel  et  des  besoins  de  la  terre.  II  appelait  la  se- 
conde  heure  celle  de  son  memento.  Tout  ce  qu^il  avait  aim^,  tout 
ce  qu^il  aimait  encore  r^yenait  sur  ses  l^vres  pour  appeler  d'en 
haut  gr^ce,  secours,  pardon,  reconnaissance.  Son  biographe  re- 
marque  que  les  int^r^ts  publics  de  I'Eglise  et  de  TEtat  n*etaient 
pas  oubli^s  dans  cette  large  pri^re  oik  il  y  avait  place  k  toutes  les 
affections  divines  et  humaines.  11  est  si  insipide  de  ne  prier  que 
pour  soi!  Ce  coeur  s*eiargissait  41a  mesure  de  tout  besoin  comme 
de  toute  souffrance;  et  je  me  figure  aussique  dans  cette  heure  in- 
time  il  devait  souvent  retrouver,  au  fond  de  ses  souvenirs  et  peut- 
6tre  de  ses  douleurs,  d*autres  noms  inoubliables,  de  ces  noms 
mille  fois  redits^  qu'on  pent  bien  se  faire  une  loi  de  ne  pas  r^v^ler 
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aiix  hommes  mais  qu'on  a  le  bonheur  comme  aassi  le  besoin  de 
prononcer devant  Dieu. 

On  remarque  avec  bonheur  que  la  pi6W  du  saint  homme  n'avait 
riei\  de  sauvage,  ni  de  singulier.  C'^tait  tout  simplement  le  pa- 
roissien  le  plusr^gulier  de  ChAteauneuf.  Le  premier  arrivi  chaqne 
matin  i  T^glise  et  le  dernier  sorti,  le  fidfele  le  plusrecueillien  face 
deThostie  divine,  le  plus  perdu  sous  le  nuage  de  la  majesty  sainte, 
c'^tait  le  Penitent.  II  priait  comme  un  ange,  et  les  honames  remar- 
quaient  sur  son  noble  visage  le  rejaillissement  de  cette  joie  qui  fait 
du  coeur  des  justes  une  f6te  perp^tuelle.  U  prenait  k  ^couter  la 
parole  de  Dieu  ce  plaisir  infini  que  Ton  ^prouve  h  entendre 
parler  de  ce  qu'on  aime.  Son  regard,  ses  traits  traduisaient  le 
discours,  et  chaque  v6rit6  descendait  dans  son  ^ime  comme  le 
grain  dans  le  sillon.  11  se  plaisait  se  perdre  dans  le  flot  des 
fidfeles  pour  la  pri6re  publique.  C'etait  le  chr6tien  le  plus  assida 
aux  stations  de  I'Avent  et  du  Car^me,  aux  missions,  partout  oA 
TAme  s'enflamme  au  contact  des  ^imes.  Le  rigorisme  ouM  de 
cette  ^poque  fortement  empreign^e  de  jans^nisme  lui  permettait 
seulement  la  communion  chaque  mois  et  aux  f^tes  solennelles. 
Ceux  qui  Tout  vu  alors,  ablrn^  dans  la  joie  et  le  respect  de  I'hAtc 
sacr6  qu'il  recevait  en  son  ^me,  manquent  d'expressions  poor 
dire  Fardeur  de  son  action  de  graces. 

Elle  se  continuait  partout,  et,  soit  que  Ton  port^t  le  viatique 
aux  malades,  soit  que  Dieu  fAt  expose  solennellement  aux 
regards  de  ses  adorateurs,le  religieux  penitent  ne  le  quittait  pas. 
C'etait  son  poste  d'honneur,  et  chacun  pouvait  voir  que  Tancicn 
officier  n'avait  fait  que  passer  au  service  d'un  Roi  plus  grand  que 
tons  les  rois,  et  qu^l  s'estimait  fier  de  son  enr6lement  dans  cette 
garde  divine. 

De  temps  en  temps  Termite  se  faisait  pterin.  Afin  de  se  pre- 
parer k  sa  letraite  annuelle,  il  ^tait  dans  Tusage  de  prendre,  au 
coeur  de  Thiver,  le  b&ton  de  voyageur,  et  de  desoendre  pieds  nus 
les  rives  de  la  Loire  jusqu'^  Notre-Dame  de  C16ry,  dont  la  superbe 
^glise  se  dresse  dix  lieues  au-dessous  de  la  ville  de  ChMeauneuf, 
et  k  quatre  lieues  d*0rl6ans.  Lk  sur  la  tombe  de  Louis  XI,  de  Du- 
nois,  et  des  h^ros  qui  out  sauv^  la  France,  il  servait  de  ses  priires 
le  pays  qu*il  avait  autrefois  d^fendu  par  les  armes.  II  visitait 
aussi  avec  une  grande  religion  les  sanctuaires  nombreax  qa'Or- 
l^ans  poss^dait  en  Thonneur  de  la  Ste  Vierge  ;  car  il  avait 
pour  cette  consolatrice  des  coeurs  le  culte  que  lui  voueat  tpus  les 
predestines.  M^me  il  avait  coutume  de  porter  k  son  doigt  une 
sorte  d'anneau  d'alliance  que  Ton  conserve  encore,  et  qui  pcpre- 
sente  Marie  tenant  son  Fils  dans  ses  bras. 
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D'ailleurs  cette  Reino  de  nos  4mes  ^tait  aussi  la  reine  du  lieu 
qu'il  habitait. 

A  renWe  de  Ch&teauneuf,  quand  on  vient  d'Orl^ans,  on  ren- 
contre sur  sa  droite  une  petite  chapelle  k  porte  romane  oik  le  Pe- 
nitent se  plaisait  k  venir  prier.  On  la  connalt  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  TEpinoy,  nom  plein  de  grfiice  sous  lequel  se  cache 
une  touchante  l^gende.  Ce  que  Termite  avait  dA  entendre  racon- 
'  ter  mille  fois,  ce  que  les  petits  enfants  auraient  pu  lui  apprendre^ 
c'est  qu'^t  une  ipoque  qu*on  ne  precise  pas,  un  seigneur  du  pays, 
d^une  grande  devotion  envers  la  H6re  de  Dieu,  vit  en  songe,  et  cela 
pendant  plusieurs  nuits  de  suite,  une  dame  parfaitement  belle, 
mais  qui  paraissaittriste  et  dont  les  pieds,  les  mains,  le  visage 
m^me  portaient  les  traces  de  d^chirures  sanglantes.  A  quelques 
temps  de  1^  il  avait  rencontri  dans  un  ^pais  fourre  de  brous- 
sailles  et  d'^pines,  une  madone  en  pierre  absolument  semblable 
k  *la  celeste  dame  qui  Tavait  visits  tant  de  fois  dans  ses  songes. 
Ses  membres  et  son  visage  portaient  ^galement  la  trace  des 
6pines,  et  elle  tenait  sur  son  sein  T Enfant  Dieu  qui  tendait  ses 
deux  bras  suppliants.  La  statue  fut  d'abord  relevie  sar  un  cham- 
p^tre  autel  de  gazon.  Plus  tard,le  roi  Louis  le  Gros  voulut  lui 
b&.tir  une  chapelle  sous  le  nom  memorable  de  Notre-Dame  de 
TEpinoy  (1). 

Le  Penitent  I'aimait ,  et  je  le  con9ois  bien ,  n'itait-ce  pas  aussi 
des  Opines  de  la  vie,  des  pointes  ac^r^es  et  am^res  de  la  douleur 
que  s'etait  dress6  en  lui  ce  culte,  cet  autel  oil  rayonnail,  au-dessus 
de  toute  beauts  perissable,  la  beauts  id6ale  de  la  H^re  de  Dieu? 


VII 

Eofin  lorsque  Termite  sortait  de  sa  priftre,  c'6lait  le  plus 
simple  etle  plus  aimable  des  hommes.  II  6tait  de  ceux  qui  croient 
que  c'est  mieux  aimer  Dieu  que  6e  divouer  k  ses  fr^res;  et  il  se 
faisaitTami  comme  il  se  montrait  T6gal  des  pauvres  et  des  petits. 
Quand  il  les  abordait,  c'6tait  pour  leur  porter  quelques  paroles 
seniles  ou  Tidification  avait  la  meilleure  part,  mais  d'oA  une 
douce  gaiele  n^^tait  pas  absente.  Son  esprit  dilicat  avait  un  tact 
exquis  pour  discerner  ces  nuances  qui  diversifient  le  langage , 
selon  les  caractferes  et  Titat  de  chacun.  Les  enfants  m^mes  le  trou- 
vaient  d'une  patience  constaate  en  presence  des  questions  sou- 

(l)  V.  sur  celle  chapelle  et  sur  toule  Tbisloire  locale  :  ChdUauMuf^  son  origine 
et  868  dSoeloppements,  par  M.  TabW  Bardin,  vicaire  g6ndral  d*0rl6an».  —  Orleans, 
1864. 
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vent  impertinentes  dont  cet  Age  sans  respect  se  plaisait  k  le  pour- 
suivre.  «  Monsieur  le  Penitent,  dites-nous  done  votre  nom?  » 
L'homme  de  Dieu  ne  r^pondait  souvent  que  par  un  sourire;  ou 
lorsque  I'obsession  devenait  intolerable ,  11  disait  avecson  calme 
surhumain  :  «  Eh  bien,  mes  petits  enfants,  appelez-moi  Pierre 
rinconnu. » 

Ami  de  la  solitude ^  sans  Hre  pour  cela  Tennemi  des  homines, 
il  craignait  les  visites,  maisil  ne  les  fuyait  pas.  line  refusait  point 
de  s'asseoir  parfois  k  la  table  d^amis  vertueux  et  hospitaliers  qui 
voyaient  avee  joie  ce  rigide  jeilneur  accepter  et  manger  avec  in- 
difference ce  qui  lui  etait  presents.  On  se  plaisait  k  remarqoer 
que  «  parmi  les  convi^s  sa  mani^re  etait  honn^te^  agr^able  et 
ais^e.  II  ne  rougissait  point  au  milieu  despersonnes  proprement 
habiliees  de  paraltre  vku  de  toile  avec  un  chapeau.blanc,  comme 
le  valet  d'un  meunier.  »  Cela  faisait  qu'on  I'avait  nommi 
V Homme  de  toile ^  et  les  gens  du  pays  ne  lui  donnaient  pas  d'autre 
nom.  Mais  il  avait  beau  faire,  malgr^  lui,  le  gentilhomme  ne  tar- 
dait  pas  k  reparaltre  dans  ce  langage  de  bon  goAt  qui  semblait 
Tapanage  de  la  noblesse  fran9aise.  Son  entretien  choisi,  nature!, 
eievi,  etait  religieux  par-dessus  tout.  II  se  reportait  assezordi- 
nairement  Texemple  des  saints;  il  rappelait  leurs  vertus  avec 
un  ^-propos  qui  excluait  Tappr^t  comme  le  p^dantisme,  trouvant 
ainsi  moyen  de  verser  sur  le  repas  une  Eloquence  si  chaude  el  si 
douce  en  mAme  temps  qu'il  etait  impossible  de  ne  pas  aimer 
Thomme  et  de  ne  pas  aimer  Dieu. 

U  est  juste  d'ajouter  que  cet  ami  des  petits  redoutait  extrAme- 
ment  le  contact  des  grands.  Quand  Tautomne  arrivait,  ramenant 
la  foule  des  h6tes  chez  le  seigneur  de  Ch^iteauneuf ,  le  solitaire  qui 
craignait  d'etre  vu,  peut-^tre  d'etre  reconnu,  etaitdansThabitude 
de  quitter  son  ermitage.  C'^tait  k  Orleans,  ou  k  quelque  maison 
de  campagne  des  environs,  qu'il  demandait  asile;  ou  bien  le 
plus  souvent  il  allait  s'abriter  k  Saint-Benolt-sur- Loire,  qui  n'est 
qu'4  deux  lieues  de  \k ,  et  oil  se  dressait  alors ,  k  Tombre  de  Tab- 
batiale  que  nous  y  admirons  encore,  cet  antique  monast^re  qui  fit 
longtemps  la  gloire  et  fera  tou jours  le  regret  de  I'figlise  de  France. 

On  a  regards  comme  un  grand  acte  de  penitence  que ,  pendant 
les  trente  ans  qu'il  a  passes  dans  ce  lieu,  il  n'ait  pas  visits  une 
seule  fois  le  chateau  et  le  pare  de  Ch^teauneuf.  C'^tait  k  cette 
epoque  un  s^jour  merveilleux  qu'on  venait  voir  de  trfes-loin. 
Assise  sur  le  coteau  qui  domine  la  Loire,  entour^e  de  bois  su- 
perbes,  enrichie  des  plus  belles  plantations  des  deux  mondes, 
cette  demeure  princi^re  passait  pour  un  chef-d'oeuvre  de  gran- 
deur et  de  bon  goAt.  Le  Penitent  n'avait  que  quelques  pas  k  faire 
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pour  y  trouver,  dans  le  calme  et  la  fraicheur  des  bois,  ce  petit  coin 
orobrag^  qui  quelquefois  suffit  k  Thorizon  du  cceur,  et  dont  un 
saint  auteur  a  dit  ce  mot  charmant :  a  Que  Ton  est  bien  dans  un 
petit  coin  avec  un  petit  livre !  »  Le  saint  homme  s'en  abstint,  et 
j'aime  que  son  historien  remarque  ce  courage.  II  a  compris  quele 
beau  est  une  pure  jouissance  pour  les  Ames  completes,  que  c'est 
souffrir  que  de  ne  Tavoir  pas ,  et  que  cetft-li  sont  forts  qui  Tai- 
ment  et  qui  s'en  priveot. 

Mais  rhomme  qui  se  commandait  de  ne  pas  voir  les  chMeaux  se 
faisait  un  vrai  bonheur  de  visiter  les  chauraieres.  Quelque  pauvre 
paysan ,  vigneron  ou  marinier,  soufifrait-il  d'un  mal  qui  le  clouait 
au  lit ,  ii  y  avait  un  homme  qu'on  ^tait  siir  de  voir  accourir  k  son 
chevet,  c'^tait  le  Penitent.  «  Je  le  vois  encore,  raconte  Thislorien 
de  sa  vie  y  laver  le  linge  et  les  haillons  des  malades ,  des  infirmes 
et  des  malheureux,  les  tenir  proprement  et  paiiser  leurs 
plaies  (1).  » 

C'etait  \k  sa  bonne  oeuvre  de  predilection.  Son  biographe  y  re- 
vient  souvent,  et  il  nous  le  raontre  qui  fait  le  lit  des  pauvres  ma- 
-lades,  les  soul^ve,  les  transporte,  m^me  ne  rougil  pas  de  balayer 
leur  chambre ,  s'acquittant  de  ces  fonctions  si  nouvelles  pour  lui 
avec  la  m6me  aisance  qu'il  avait  tenu  V&p&e  et  port6  le  mousquet. 

Pour  lui  la  charity  n'avait  toute  sa  beauts  que  lorsque  Tau- 
m6ne  ^tait  un  sacrifice.  Alors  il  la  faisait  avec  une  sorte  de  pu- 
deur  qui  en  doublait  le  prix.  Un  jour  une  pauvre  femme  entife- 
rement  ruin^e  lui  expose  sa  mis6re  en  implorant  son  secours. 
Mais,  helas !  le  Penitent  ^tait  plus  pauvre  qu'elle;  de  sorte  qu'il 
ne  put  d'abord  que  lui  offrir  le  dur  mais  sage  conseil  de  vendre 
ce  qu'elle  avait  pour  payer  ses  dettes.  Elle  le  fit  courageusement ; 
elle  se  d^pouilla  de  tout;  Tet  le  soir  de  ce  jour-U  elle  rentrait  chez 
elle  avec  le  deuil  dans  T^tme,  quand  elle  fut  surprise  de  trouver, 
k  I'entree  de  sa  pauvre  chambre  vide,  une  couverture  que  quel- 
qu'un  etait  venu  y  jeter  sans  fttre  vu  de  per«onne.  Ce  so^r-l^i,  le 
Penitent  s'dtait  gliss6  dans  Tombre,  et  dans  le  p^aisir  de  bien  faire 
il  avait  trouv^  ensemble  le  triple  plaisir  de  se  d^pouiller,  de 
donner,  et  de  se  cacber  (2). 

(1)  Vie  du  PMtenty  p.  40. 

(2)  Le  Penitent  de  CbMeauuetif^taitteiiemeDt  conna  pour  soa  amour  en  vers  les 
pauvres  et  les  malades,  qu'un  avocat  aux  conseils  du  roi,  le  neveu  de  mattre 
Claude  Moriau,  docteur  en  droit  canon  ei  ancien  curS  de  Ch&teauneuf,  ayan  t  fait 
an  legs  considerable  en  faveur  de  rh6pital  de  cette  ville,  il  mit  cette  clause  ex- 
presse  ^  Tacle  notari^  encore  subsistant: 

«  Duquel  traits  les  dits  adniinistrateurs  et  cur^s  seront  tenus  foumir  une  expe- 
dition ^  monsieur  le  Penitent  pour  veiller  ^  ce  que  dessus,  pour  les  exercices  k 
pratiquer  par  les  pauvres  dudit  bdpital. 

(Tire  des  archives  de  rh6pital  de  Gh&  teauneuf.) 
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VIll 

Mais  son  plus  noble  souci  etait  celui  des  &mes.  C'^tait  un  yi- 
ritable  ap6tre  que  cet  ermite;  mois  unapdtre  aimable  et  mis^ 
ricordieux,  un  de  ces  hommes  de  douceur  4  qui  Dicu  a  promis 
la  possession  de  la  terre.  II  ne  tenait  pas  ^cole  ouverte  de  vertu, 
mais  son  ^cole  ^tait  partout  oil  il  y  avait  un  esprit  de  bonne 
foi  et  un  cceur  docile.  De  temps  4  autre,  par  ezemple,  il  allait 
s'asseoir  chez  quelques  ouvriers  tisserands  de  son  voisinage,  el 
\kf  ayant  devis^  de  la  pluie  et  du  soleil^  il  finissait  toujours  par 
dire  un  mot  de  Celui  dont  la  bonne  providence  nous  envoie  Tun 
et  I'autre. 

Le  plus  souvent  le  soir  la  foUe  jeimesse  ^tait  surprise  de  le 
rencontrer  sur  la  place  publique,  sous  les  plus  sombres  avenues 
du  chA.teau,  dans  les  rues  d^iourn^es,  partout  oil  se  cache  le 
inal;  ily  apparaissait  comme  I'image  du  bien,  et  le  respect  de 
I'homme  avait  bien  vi(e  ramen^  le  respect  de  Dieu.  D'auires  fois 
il  s'adressait  aux  pdres  de  famille,  et  Ton  savait  de  lui  par  quelles 
voies  sYgaraient  les  pauvres  enfants  prodigues  4  qui  personne 
n'ouvrait  plus  laxgement  les  bras. 

Que  d^^mes  abandonn^es,  que  de  consciences  tomb^es,  que  de 
cuBurs  disesp^r&  se  sont  relev^s  vers  lui  avec  espoir!  on  voyait 
Dieu  par  lui.  On  sentait,  rien  qu'4  le  voir,  que  cet  honune  de 
bien  dtait  sur  le  cbemin  du  ciel  et  quUl  se  tenait  pr6t  d  le  montrer 
aux  autres.  «  Qui  pent  savoir,  se  demande  son  biograpbe  intime, 
qui  peut  savoir  le  nombre  de  ceux  que  ses  soins  ont  retires  du 
p&ch6 !  »  qui  sait  la  multitude  des  Madeleines  p6cheresses  qu'il 
a  tiroes  de  la  honte  pour  les  ramener  aux  pieds  de  la  Miseri- 
corde?  Une  fois  qu'il  avait  arrachi  k  i'abime  ces  r^prouvees 
du  monde,  il  ne  les  perdait  pas  de  vue  qu'il  ne  les  eut  enti^re- 
ment  r^par^es  dans  leurs  larmes  et  conduites  en  lieu  sAr.  Les 
unes  itaient  plac6es  par  lui  4  Orleans  dans  le  refuge  du  Bon 
Pasteur;  les  autres  trouvaient  asile  dans  des  niaisons  de  piet< 
etde  charity,  oil  rap6tre  leur  donnait  le  moyen  de  travailler  ct 
de  pers^v^rer  dans  Thonneur  de  la  vie  et  dans  la  puret6  ducoeur. 

C'^tait  de  toutes  les  contrives  que  Ton  venait  ti  ce  pacificateur 
et  k  ce  m^decin.  Les  plus  indiff^rents^  les  plus  giit^  de  vice, 
les  plus  entAt^s  d'impi^t^  ^taient  conduits  k  lui  par  une  main 
invisible  et  ne  s'en  retournaient  pas  sans  une  bonne  pens^e  el 
un  meilleur  propos. 

Un  jour,  c'^tait  un  vieux  gentilbomme  dont  les  fantes  ^taient 
grandes;  I'histoire  ne  les  dit  pas  :  elle  a  fait  comme  Dieu  qui 
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les  a  oubli^es.  Hais  ce  qu'elle  dit  de  lui,  c'est  qu'il  fut  tellement 
p^n^tr^  par  cet  exemple,  qu'il  vint  fixer  sa  vie  auprfes  du  Peni- 
tent, lequel,  aprfes  trois  ans  passes  dans  les  bonnes  oeuvres,  eut 
la  consolation  de  Tintroduire  dans  le  cieL 

Une  autre  fois  c^etait  un  officier  de  Tarmee  menant  la  lihre 
existence  dans  un  scandale  public,  et  ne  voulant  pas  voir  Dieu 
par  les  pr6tres.  C'^tait  lui  qui  croyait  retrouver  dans  le  solitaire 
le  chevalier  de  Villemandor  avec  lequel  il  avait  servi  dans  sa 
jeunesse.  II  Taborde  done  un  jour,  et  le  salue  de  ce  noni.  Sa 
m^prise  fit  sourire,  mais  elle  le  sauva.  L'homme  de  Dieu  vit  de 
suite  qu'il  s'agissait  d^une  &me  k  gagner,  et  il  le  saisit  si  bien  par 
I'esprit  et  le  coeur,  il  le  prit  si  fortement  au  pi^ge  de  sa  charit<5, 
qu'apr^s  plusieurs  visiles  le  soldat  subjugu6  se  rendit  k  Dieu. 
La  conqu6te  fut  complete.  A  quelque  temps  de  1^  on  le  vit  un 
dimanche  s'agenouiller  devant  T^glise,  et  ilevantson  courage 
k  la  hauteur  de  ses  fautes,  s' accuser  devant  tons,  demandant  le 
pardon  des  hommes  comme  il  avait  di^k  rcqn  le  pardon  de  Dieu.  Ce 
g^nireux  converti  fit  le  bien  hardiment  comme  il  avait  fait  le  mal; 
il  ne  se  dementit  pas,  et  sa  mort  fut  pleine  d'esp^rance. 

11  est  juste  d'ajouter  que  cet  homme  de  z^le  n'obtenait  pas 
toujours  la  joie  de  la  victoire.  II  y  avait  des  jours  ou  son  pied  se 
blessait  dans  ces  chemins  ^pineux  oi\  le  p^cheur  obstin6  ne  se 
laisserait  pas  atteindre  par  les  anges  de  Dieu.  On  parle  dMnsulles 
grossi^res  que  les  gens  mal  ^lev^s  ne  lui  ^pargn^rentpas,  mais  on 
constate  aussi  que  sa  s^r^nit^  ne  fut  jamais  troubl^e  par  ces  orages. 

Souvent,  en  pareil  cas,  la  finesse  d'esprit  venait  utilement  k 
I'aide  de  la  charity.  Une  fois  sa  pauvre  cabane  est  entouree  d'une 
foule  de  libertins  avin^s  qui  vocifferent  k  ses  oreilles  des  discours 
impudents.  Ce  n'^tait  pas  de  pr^cher  qu'il  s'agissait  alors,  mais 
de  sourire  et  de  plaindre.  Le  solitaire  le  fit  avec  unebont^  parfaile, 
et,  tournant  sur-le-champ  une  r^ponse  en  vers,  il  r^pliqua  douce- 
nient  par  cet  impromptu  dont  je  mets  la  finesse  au-dessus  de  la 
po^sie  : 

a  Je  suis  UD  pauvre  pcnitenl, 
Bien  criminel  et^bien  m^chaot  : 
Priez  pour  moi,  mes  bonoes  gens, 

Que  Dieu  m'amende ; 
Je  le  prierai  lT6s-buinl)leir.enl 
Qu'il  vous  le  rende  (1). 

Cetenjouement  habituel  touche  autant  qu'il  surprend  quand  on 
sail  que  cet  homme  si  conslamment  aimable  soufFrail  presque  sans 
relAche.  II  fut  souvent  malade.  Il  ressentit  les  atroces  douleurs  de 
la  pierre,  dont  chaque  crise  semblait  devoir  6tre  mortelle.  M6me 

(i)  Vie  duPiniieni,i^,  47. 
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il  est  vrai  de  dire  que  ses  derniferes  ann^es  ne  furent  qu'une 
longue  et  intolerable  souffrance.  Calme  au  milieu  d'un  mal  dont 
la  seule  annonce,  dans  ce  m6me  temps,  faisait  perdre  la  tMe  k 
Bossuet,  il  regardait  le  cruciflx  et  il  se  consolait :  n  11  faut,  disait-il, 
se  soumettre  k  toutce  que  Dieu  nous  envoie  pour  notre  sancti- 
fication.  yi 

Le  caract^re  du  soldat  semblait  souvent  revivre  dans  Fana- 
chorfete.  II  en  avait  gard^  cette  conscience  militaire  qui  lui  faisait 
tout  supporter  plut6t  que  de  deserter  le  poste  du  devoir  :  aComme 
il  brAlait  de  la  fifevre  un  jour  de  jeAne,  rapporte  Tauieur  de  son 
histoire,  son  directeurl'exhorta  k  prendre  un  remade  pour  avaocer 
sa  guMson.  Le  serviteur  de  Dieu  lui  r^pondit  :  «  Trouvez  bon, 
Monsieur,  je  vous  prie,  que  je  ne  le  prenne  point;  est-il  juste 
qu*aujourd'hui  je  transgresse  un  commandement  de  TEglise  pour 
diminuer  un  mal  que  je  pourrais  soulager  demain  ?  » 

Puis  son  bistorien  ajoute  :  «  Au  plus  fort  de  ses  douleurs,  vaine- 
ment  ses  amis  le  conjuraient  d'agr^er  qu'on  le  soulag^at;  tout 
ce  qu'il  put  accorder  k  leurs  pri^res  sur  les  derniferes  ann^es  de 
sa  vie,  ce  fut  d*6tendre  par  terre  une  grande  pifece  de  cuir  sous 
une  paillasse  pour  emp6cher  que  rhumidit^  ne  lui  caus^it  de 
nouvelles  maladies;  et  deux  ansavant  samort,  k\a  soUicitation 
des  gens  de  bien,  il  se  retira  chez  son  h6te  ,  afin  qu'il  fAt  plus  A 
portee  d'etre  secouru  et  pour  ne  point  tenter  la  Providence; 
mais  il  ne  diminua  rien  de  ses  aust^rit^s,  de  sorte  que  dans  ses 
plus  grandes  douleurs  ou  eiit  dit  qu'il  ne  souffrait  pas  et  que 
sus-Christ  souffrait  en  sa  personne.  » 

11  6tait  de  ceux  qui  croient  qu'un  lit  de  douleur  est  un  autel, 
qu'on  doit  y  monter  avec  la  dignite  d'une  victime  et  d'un  pr^lre, 
et  que,  le  moment  venu,  un  chr^tien  veritable  doit  s'immoler  lui- 
m6me  et  se  sentir  mourir. 

IX 

Co  moment  vint  pour  lui,  et  il  fut  admirable  de  courage  et  de 
cbristianisme.  Je  n'en  ferai  pas  le  tableau.  Ces  instants  d^cisifs  qui 
sont  le  sceau  de  la  vie,  n'admettent  pas  de  commentaire;  il  faut 
interroger  le  t^moin  religieux  qui  a  assists  cette  Ame  k  son  der- 
nier passage : 

«  Apr6s  trcnte-deux  ans.d'une  vie  trfes-austfere  et  tr&s-utile,  la 
Providence  jugea  que  le  temps  6tait  venu  de  retirer  le  saint 
homme  qu'elle  avait  pr6t6  k  la  terre.  La  maladie  dont  il  mourut 
commen^a  le  20  du  mois  d'aoiit  par  un  mal  de  gorge  et  une  es- 
p6ce  d'esquinancie,  sans  qu'il  se  plaignit  et  interromplt  ses  pra- 
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tiques  de  pi^t^.  Udisait  &  ceux  qui  le  consolaient  que  ses  douleurs 
n'^taient  rien  en  comparaison  des  souffrances  que  le  Fils  de  Dieu 
avai  t  endur^es  pour  lui  et  pour  tous  les  hommes.  La  fiftvre  supvint , 
ses  acces  redoubl^rent.  Le  dimanche  21 ,  il  assista  k  la  sainte  messe 
pour  uuir  son  sacrifice  au  sacrifice  de  Jteus-Christ.  Le  soir  on 
appela  son  directeur  :  il  fit  une  revue  g^n^rale  de  ses  p4ch^s. 

a  Ce  fut  alors  que  ce  pasteur  z&li  pour  le  bien  du  public 
exhorta  son  penitent  de  lui  declarer  son  nom.  Celui-ci^  n'ob^issant 
qu'&  demi,  avoua  qu^il  s'appelait  Simon,  qu'il  avait  re^u  ce  nom 
dans  le  saint  bapt^me,  et  que  c'^tait  Tendroit  le  plus  distingu^  de 
sa  personne.  Ce  directeur  prudent  n'osa  pasle  presser  davantage^ 
et,  craignant  lui-m^me  de  s'opposer  aux  desseins  myst^rieux  du 
Qel  sur  cette  Ame  privil^gi^e,  il  crut  qu'il  itait  plus  avantageux 
de  laisser  d  la  post^rit6  un  example  aussi  rare  de  Pbumilit^la  plus 
profonde  dans  la  personne  de  cet  illustre  inconnu. 

«  Le  soir  m^me  la  saign^e  le  soulage  :  il  prend  un  remMe  qui 
lui  r^ussit  d'abord.  Pen  de  temps  apr^s  le  mal  augmente,  on  ne 
pent  le  communier  en  viatique ;  il  en  t^moigne  sa  douleur,  et,  daos 
rimpossibilit^  des'unir^  J^sus-Christ  parTadprablesacrement,  il 
le  fait  de  coeur  et  d'esprit,  avec  une  sainte  resignation  k  la  vo- 
lonte  de  Dieu.  On  lui  propose  de  recevoir  Textr^me-onction;  son 
mal  diminue,  il  r^met  au  lendemain  pour  se  mieux  preparer. 

«  Sur  les  huitbeures  du  soir  on  le  saigne,  il  se  trouve  mieux,  il 
cong^die  tout  le  monde,  s'enferme«  6te  ses  babits  et  prend  une 
vieille  robe  de  chambre  longtemps  refus^e  mais  accepts  enfin 
de  la  main  d'une  vertueuse  dame  d'Orl^ans  qui  Tentretenait  de 
TMements.  En  recevantce  present,  ilavaitdit:  ctVoilA,  ma  chfere 
«  soeur,  la  robe  nuptiale  avec  laquelle  j'assisterai  k  la  noce  de 
al'Epoux. » 

«  Rev6lu  de  cette  robe,  il  se  mit  k  genoux  et  il  fit  sa  priftre. 
Ceux  qui  le  gardaient  ne  cessferent  d'^couter  k  la  porte.  Us  Ten- 
tendirent  souvent  invoquer  le  Seigneur  et  lui  demander  sa  gr&ce. 
Entre  onze  beures  et  minuit  il  se  leva ;  on  crut  qu'il  venait  ouvrir 
sa  porte ;  mais  il  lui  prit  une  faiblesse  et  il  tomba  par  terre.  A  ce 
bruit  on  enfonce  sa  porte  et  ses  fen^tres;  on  entre  dans  sacbambre 
et  on  le  trouve  expire. 

«  Cefut  ainsi  que  le  Seigneur,  content  desa  penitence,  le  retira 
de  ce  monde,  kgi  de  soixante-trois  ans,  pour  le  revfetir  de  gloirc  et 
lui  donner  la  couroune  immortelle  qu'il  a  promise  aux  61us  (1).  » 

Cette  admirable  mort  fut  un  veritable  deuil  public.  A  peine  la 
nouvelle  s'en  fut-elle  r^pandue  que  la  ville  en  entier  se  porta  k  la 


(1)  Vie  du  Penitent,  p.  S5. 
DtCBMBftfi  1864. 
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grotte  d'oii  venait  de  s^envoler  cetie  kme  bienheurease.  On  vou- 
lait  regarder  une  dernidre  fois  ce  visage  p&li  par  la  souffrance, 
mais  que  le  Seigneur  devait  transfigurer  un  jour.  On  se  disputait 
le  bonheur  de  poss^er  quelque  chose  qui  6X6  4  lui :  une  mbdne 
de  ses  cheveux,  un  lambeau  de  ses  v^tements,  m^me  une  poign6e 
de  la  terre  sur  laquelle  il  s'^tait  agenouill^  taut  de  fois.  C'^taieat 
'  autaut  de  reliques  qui  devaieut  assurer  le  bonheur  du  foyer,  et 
que  plusieurs  families  ont  conserv^es  encore.  Presque  tons  pleu- 
raient,  le  plus  grand  nombre  le  priaient  dans  le  fond  de  leur 
cceur^  quelques-uns  levaient  les  mains  au  ciel  en  Tinvoquant.  La 
verlu  a  rarement  re^u  un  plus  bel  hommage. 

On  fit  au  Penitent  des  obs^ues  solennels,  et  son  corps  fut 
pos^  dans  le  cboeur  m^me  de  I'^glise  comme  celui  d'nn  grand 
homme^  d'un  pr^tre  ou  d'un  saint.  Sa  tombe  &  peine  close,  od 
^crivit  sa  vie  (1).  La  po^sie  essaya  des  strophes  pour  cdl6brer  sa 
saintet^  h^rolque.  11  y  avait  de  lui  un  meiUeur  souvenir  :  c^^tait 
le  recueil  de  ses  pens^s  et  de  ses  maximes  pieuses.  Ces  pages 

(1)  Nous  avons  cru  d'abord  que  I'auteur  de  cette  vie  ^tait  Jacques  Bigeoo,  curk 
de  Chftteauneuf.  Des  recherches  plus  approfondies,  faites  par  M.  Bardin  Mitear  do 
manuscrii,  nous  dooneot  lieu  de  croire  qull  a  M  ^crit  par  iean-BapUste  Robi- 
neau  de  Boyues,  pr^cepteur  de  Louis  Ptielypeaux  de  la  Vrilii^re,  chanoine  de  Sais- 
sons,  membre  del'Acad^mie  de  cette  ville,  pr^dicateur  du  roi,  orateur,  poete,  puis 
cui^dlDgre  prte  d'Orl^ns,  oti  il  mourut  en  1739.  On  a  de  lui  un  volume  contenaDi 
plusieurs  discours,  et  une  ode  pieuse  iutitul^e  le  S4euUer  solitaire.  Originaire  d« 
CkUeauoeuf  et  contemporain  du  Penitent  auquel  il  surv^t  trente-deux  ans,  at- 
iacb6  comme  pr^cepteur  ^  la  maison  de  la  Vrilli6re,  il  Tit  famili^rement  le  saioi 
faomme,  et  dnt  se  sentir  port^  k  raconter  ses  vertus.  Le  Tolume  de  ses  oeuYres,  im- 
priiDf^  k  Orl^DS  en  1734,  se  termlne  par  les  strophes  sur  le  s6cHlier  solitaire,  et 
oomme,  dans  le  manuscrit,  cette  ode  faisait  suite  k  Tbistoire  du  Penitent,  on  oe 
t»eut  gu^re  douter  que  Tauteur  soit  le  mdme.  Cette  histoire  est  d'ailleurs  mSiio  - 
crement  ^crite,  noy6e  dans  le  lieu  commuo,  sans  relief  et  sans  ordre . 

Don  Martbnnb,  dans  son  Voyage  lUkraire^  partie,  p.  181,  a  fait  aiasi  men- 
tion de  cette  vie  et  de  cette  mort : 

En  arrivant  k  Orl^ns  nous  apprtmes  la  mort  d^un  grand  serviteur  de  Bieu,  d^ 
06/16  en  odeur  de  ftaintet^,  il  n'y  arait  pas  tongtemps.  Sou  air  grave  et  ses  mani^ 
nobles  ont  fait  croire  que  c'^tait  un  bomme  de  quality,  quoiqu'il  n'ait  jamais  voula  se 
faire  connaltre.  On  a  su  seulement  qu'il  avait  re^u  au  baptdme  le  nom  de  Simon. 
Touch^  de  la  mort  de  son  p^re  qui  avail  perdu  la  vie  au  service  du  roi,  il  r^lot 
d*aller  servir  iui-m6me  le  Roi  des  rois  avec  des  anges  tenrestres  «t  de  se  retirer  k  la 
Grande-Chartreuse  :  il  se  mit  en  chemin  pour  y  aller.  Mais  Dieu  lui  ayant  isspir^  on 
autre  dessein,  il  se  retira  aux  environs  de  Saint-Benolt-sar -Loire,  vers  Cbiteaa- 
neuf;  et  Ik  il  passa  un  grand  nombre  d*aon^  dans  les  pratiques  d*une  humilite 
profonde,  dans  les  exercioes  d'une  penitence  tr^s-aust^,  et  dans  toutes  sortes 
d*actions  de  pi6t6.  Devenu  pauvre  voionlaire  pour  Tamour  de  Dieu,  il  souUgeait 
les  panvres  involontaires  de  ce  qu*il  pouvait  gagner  k  la  sueur  de  son  front.  On 
lui  donnait  toules  les  semaines  on  pain  qu*il  ebangeait  aussit^t  avec  celul  qu'on 
donnait  dans  les  villages  aux  mendiants.  II  s'6tait  lou6  a  un  meunier,  mais  lorsqull 
^laitmoins  occupy,  il  allait  dans  les  bois  aider  les  bOcherons.  Les  dimancheset 
les  f&tes,  il  faisait  des  instructions  aux  infants,  leur  apprenant  k  connaltre  et  k 
aimer  Dieu.  11  visitait  les  malades  et  ensevelissait  les  morts.  Sa  vertu  ^tait  devenne 
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laiss^es  aux  mains  des  seigneurs  de  la  Vrilliftre  n'ont  pas  6i6  re- 
trouv^es.  Eussent-elles  soulev6  le  voile  qui  couvre  ces  trente 
ann^es.  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  ne  sais  pas  m^me  si  je  dois  le 
regretter.  Cette  vie  a-t-elle  &  perdre  quelque  chose  au  silence 
qu'elle  s'est  fait  eUe-m^me,  et  n'y  a-t-il  pas  li  ce  je  ne  sais  quoi 
d'achev^  que  le  myst&re  ajoute  &  la  vertu  ?  ^ 

L^abb^  Louis  Baunard. 


81  telatante  dans  le  pays  que  tons  cenx  qui  avaient  quelque  peine  venaieut  chercbtr 
anpr^  de  lui  de  la  consolation,  et  T^coutaient  avec  respect ;  et  li  sa  mort  ceux  qui 
ont  pu  aToir  quelque  morceau  de  ses  habits  ou  autre  cbose  qui  efit  M  k  son 
usage,  se  sont  esUm^  fort  bonor^.  11  est  enterr6  dans  T^glise  de  Cb&teauneuf ;  sa 
penitence  a  dur6  trente-deux  ans. 


SOCIETE  D'fiCONOMIE  CHARITABLE 


S£ANCE  DU  LUNDI  19  DECEMBRE  1864. 
Pr^idenee  de  M.  le  Ticomte  de  Helwi. 

La  stance  est  ouverte  &  deux  heures  un  quart. 

HH.  le  vicomte  de  Helun,  president;  le  comte  A.  Lemercier, 
Marbeau,  vice-presidents;  E.  le  Camus,  secretaire  general;  Mau- 
rice de  Caraman,  secretaire ,  sont  aussis  au  bureau. 

Le  proems-verbal  de  la  derui^re  stance  est  lu  et  adopts. 

MM.  Gustave  Baguenault  de  Puchesse  et  Gabriel  de  Rivoire  sont 
nommes  membres  titulaires  de  la  Society. 

MM.  Tabbe  Baglin,  vicaire  &  la  Basouges  de  Chemere  (HayeuDe); 
Victor  Canet ,  secretaire  de  la  Societe  litteraire  et  scientifique  de 
Gastres  (Tarn);  Alexandre  Veilleux  avocat,  k  Roanne  (Loire)^  sont 
nommes  membres  correspondants. 

11  est  ensuite  procede  au  renouvellemeut  des  membres  sortants 
du  bureau. 

Sont  nommes  vice-presidents  pour  1865-1866  :  MM.  le  comte 
de  Lyonne;  Cb.  Perin,  de  Tuniversite  de  Louvain;  le  vicomte  de 
Tocqueville. 

Sont  nommes  secretaires  pour  1865-1866  :  MM.  de  Coulonges, 
Lajeunie,  de  Saint-Mauris. 

M.  le  vicomte  de  Melun  donne  ensuite  lecture  du  rapport  soi- 
vant  sur  Tensemble  des  travaux  de  la  Societe  : 

Messieurs, 

Au  moment  de  la  reprise  de  vos  travaux,  et  en  vous  faisant 
connaltre  les  sujets  qu'il  propose  cette  annee  k  votre  examen, 
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votre  conseil  d'admiDistration  a  pens^  qu'il  serait  de  quelque 
iniivH  pour  vous  de  savoir  les  progr6s  qu'avaient  pu  fiaire, 
depuis  votre Is^paration,  les  questions  dont  vous  vous  ktes  occup^s 
dans  votre  session  derni^re;  car  vos  etudes  et  vos  discussions  n'ap- 
partiennent  pas  au  domaine  de  I'abstraction ,  &  la  region  specu- 
lative de  rid^.  Cen'est  pas  une  simple  gymnastique  deTintel- 
ligence  qui  ne  laisse  apr^s  elle  que  le  souvenir  bien  vite  efiTac^ 
d'un  briUant  tournoi  de  paroles;  les  questions  que  vous  traitez 
vivent  et  marchent,  chaque  jour,  chaque  ^v^nement  les  rappro- 
chent  d'une  solution  pratique;  les  voeux  qui  s'^mettent  ici  sont 
destine  k  se  r6aliser  t6t  ou  tard,  ce  sont  des  semences  jet^es  par 
vos  mains  qui  germent  et  portent  leurs  frnits  dans  le  champ  f^- 
cond  dela  charity. 

A  la  dernidre  s^nce  de  la  session  de  1863-186&,  r^pondant  k 
I'appeldu  comity  d'organisation  du  congrfesde  Halines,  vousadop- 
tiez  les  conclusions  des  rapports  qui  devaient  kite  pr^sent^s  en 
votre  nom  ^la  grande  assembl^e  catholique.Ces  solutions  quis^ap- 
pliquaientjt  la  plus  grande  partie  des  questions  d'^conomie  cha- 
ritable poshes  dans  le  programme  beige,  ont  ^t^  accept^es  par  le 
comit^y  elles  sont  devenues  le  texte  de  discussions  fort  int^res 
sautes  au  sein  de  la  section  de  la  charity  et  ont  obtenu  son  ap- 
probation. C'est  ainsi  que  sur  les  ameliorations  k  apporter  k  la 
condition  des  femmes,  sur  les  applications  du  principe  de  la  mu- 
tuality^ sur  le  syst^me  penitentiaire,  vos  propositions  d^fendues 
par  vos  repr^sentants;  appuy^es  par  rexpirience  de  tons  les  pays 
ont  eu  les  honneurs  d'un  vote  unanime.  Un  pareil  r^sultat  au  mi- 
lieu des  deiegu^s  de  taut  de  nations  diverses  ne  pent  se  traduire 
immediatement  enlois  ou  en  oeuvres;  mais  il  propage,  il  vulgarise 
les  vrais  principes  de  r^conomie  cbretienne.  II  r^pand  sur  les 
sujets  les  plus  importants  et  les  plus  difficiles  des  notions  justes 
et  pratiques  y  il  redresse  les  faux  jugements,  il  ^carte  les  pre- 
ventions, etnous  pourrions  citer  sur  Tutilite  si  controvers^e  de  la 
cellule  et  ses  efiets  moralisateurs,  d'edatantes  conversions  op6- 
r^es  par  I'eioquence  des  faits  et  des  exemples. 

Le  temps  a  manque  k  Halines  pour  epuiser  Fimmensite  du  pro- 
gramme; deux  questions  fort  importantesont  dii  etre  ajournees. 
Nous  vous  proposons  d'en  faire  cette  annee  une  etude  approfondie 
et  de  les  placer  en  t6te  de  vos  travaux.  L'une,  les  habitations 
auvriereSy  est  k  I'ordre  du  jour  de  tons  les  pays.  Partout  des  socie- 
tes  se  sont  formees,  des  oeuvres  ont  ete  fondees  pour  procurer  k 
I'ouvrier  un  logement  salubre  et  commode,  et  Tattacher  au  foyer 
domestique  par  la  proprete  et  le  bien-etre  de  son  habitation. 
Les  pouvoirs  publics ,  les  associations  charitables,  les  compagnies 
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industpielles  ont  rivalis^  de  zftle  pour  rdsoudre  ce  difficile  pro- 
blftme,  et  plusieurs  nations  se  vantent  de  leurs  succte;  la  France 
a  essay^  sous  beaucoup  de  formes,  mais,  satif  qnelqn^  excep- 
tions^ elle  ne  paralt  pas  encore  avoir  compl^tement  r^ussi.  11  im- 
porte  de  comparer  les  diverses  tentatives,  pour  bien  se  rendre 
compte  des  chances  favorables  ou  contraires.  La  Soci^t^  d'£co- 
nomie  charitable  s'est  dijk  occupy  de  cet  int^ressant  snjet,  mais 
on  pent  dire  qn'elle  n'a  fait  que  I'effieurer  k  Toccasion  d'nne 
proposition  parti culi^re  qui  tenait  plus  de  la  speculation  que  de 
la  bonne  oeuvre,  et  se  pr^sentait  avec  des  conditions  trop  sp^ 
ciales  et  trop  exclusives.  En  rejetant  ce  projet,  vous  vous  ^ticz 
r^Ferv^  le  devoir  d'^tudier  k  fond  la  question  des  habitations 
ouvriftres  au  point  de  vue  le  plus  g^n^ral  et  dans  toutes  les  vari6- 
t6s  de  ses  applications.  Partout  opportune,  elle  m^rite  en  France 
un  int^rfet  plus  grand  qu'ailleurs;  car  nuUe  part  le  progrfes,  Va- 
bondance  des  constructions  n^ont  paru  plus  hostiles  au  bon  mar- 
ch6  et  k  la  multiplication  des  logements  ouvriers. 

L'autre  question  est  plus  importante  et  plus  difficile  encore.  II 
s'agit  de  combattre  et  de  corriger  Tivrognerie,  Tun  des  enoemis 
les  plus  redoutables,  I'un  des  adversaires  les  plus  meurtriers  du 
bien-6tre,  de  la  morality,  de  la  dignity  ;dupeuple.  Loin  d'an*ter 
la  marche  de  ce  vice  honteux,  la  civilisation  semble  le  faire  pro- 
gresser  avec  elle:  la  facility  des  communications  et  des  ^changes 
multiplie  les  auberges  et  les  cabarets;  Taugmentation  des  mar- 
ches, les  f^tes  plus  fr^quentes  de  Tagriculture  et  de  Tindustrie, 
en  rapprochant  les  hommes,  leur  donnent  de  plus  nombrenses 
occasions  de  boire  et  de  s'enivrtr  ensemble.  De  toutes  les  causes 
du  paup^risine,  aucune  ne  fait  plus  de  pauvres  et  ne  mine  plus 
de  families.  Par  une  deplorable  exception,  Tivrognerie  se  glisse 
\k  oik  ne  p^n^trent  pas  les  autres  vices ;  elle  exerce  ses  ravages 
au  sein  des  populations  honn^tes^  attaque  k  la  fois  ronvrier  in- 
cr^dule  et  le  paysan  religieux,  et,  variant  le  mal  qu^elle  fait 
comme  les  poisons  qu'elle  emploie,  d^truit  le  corps,  quand  elle 
ne  perd  pas  TAme,  et  abrutit  ceux  qu'elle  ne  pent  corrompre. 

Une  de  vos  commissions  a  etudie  les  moyens  de  combattre 
I'ivrognerie;  son  rapport  vient  d*6tre  d^pos^,  il  vous  sera  distri- 
bue  incessamment ,  et  sa  discussion  sera  mise  k  Pordre  du  jour 
de  votre  prochaine  stance. 

Une  autre  question  qu'avait  recommand^e  k  votre  attention  le 
congrfes  international  convoqu^  en  1863  par  la  society  d'utilite 
publique  de  Geneve ,  et  qui  a  616  I'objct  4  votre  session  demiftre 
d'un  rapport  dont  vous  avez  adopts  les  conclusions,  a  re^u  der- 
ni^rement  une  solution  digne  de  Papprobationet  dela  reconnais- 
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sance  universelle.  Un  homme  de  bien,  t^moin  de  la  bataille  de 
Solferino,  avait  6i6  fortement  ^mu  du  nombre  immense  de  blesses, 
victimes,  aprte  le  combat,  du  manque  de  soins  et  de  ressources. 
Se  faisant  leur  infirmier  volontaire,  les  suivant  jusqne  dans  les 
salles  funibres  et  dans  les  rues  oit  ils  gisaient  souvent  sans  linge 
pour  6tancber  leur  sang,  sans  une  goutte  d'eau  pour  apaiser  leur 
soif  y  il  prit  devant  tant  de  souffrances  et  de  morts  la  sainte  resolu- 
tion de  faire  un  appel  &  toutes  les  nations  et  de  leur  demander 
d^arracher  k  la  guerre  les  proies  que  la  cbaiitd  pourrait  lui  en- 
lever.  Get  appel  a  et^  entendu.  11  y  a  quelques  mois,  k  Gendve, 
dans  la  ville  d'oii  ^tait  partie  la  premiere  adb^sion  k  cette  g^n^- 
reuse  pens^e,  se  r^unissait  un  congrte,  non  plus,  comme  il  arrive 
ordinairement,  compost  d'bommes  de  bonne  volonte  qui  expri- 
ment  des  voeux,  exposent  des  projets,  citeut  des  exemples  et  s^en 
remettent  au  temps  et  k  la  puissance  dela  charity  et  de  la  raison, 
du  soinde  faire  p^n^trer  leurs  id^es  dans  les  esprits,  leur  d6- 
vouement  dans  les  coeurs,  leurs  votes  et  leurs  resolutions  dans  les 
faits  ;  ici  presque  toutes  les  nations  de  TEurope  etaient  represen- 
tees par  des  deiegues  de  leur  gouvemement,  armes  du  pouvoir 
de  faire  passer  leurs  decisions  dans  le  code  international^  et  de 
leur  donner  place  dans  le  droit  des  gens.  Ces  ambassadeurs  ont 
fait  une  des  plus  belles  oeuvres  de  Veconomie  charitable  et  chre- 
tienne.  D'apr^s  leurs  conventions  ratifiees  dej^  par  douze  gouver- 
nements,  et  qui  dans  peu  de  temps  seront  acceptees  par  tons,  les 
ambulances  et  les  h6pitaux  seront  k  Tavenir  reconnus  neutres^  et 
comme  tels  proteges  et  respectes  par  les  parties  belligerantes.  Le 
personnel  de  ces  h6pitaux  et  de  ces  ambulances,  I'intcndance,  le 
service  de  sante,  le  transport  de  blesses  et  les  aum6niers  jouiront 
du  benefice  de  la  neutrdite.  Meme  aprte  I'occupation  par  Fen- 
nemi,  le  personnel  des  h6pitaux  et  des  ambulances  pourra  con- 
tinuer  k  remplir  ses  fonctions. 

Les  habitants  qui  porteront  secours  aux  blesses  seront  respec- 
tes et  demeureront  libres.  Enfin,  tout  blesse  recueilli  et  soigne 
dans  une  maison  y  servira  de  sauvegarde^  et  quiconque  I'aura 
recueilli  sera  dispense  du  logement  des  troupes  ainsi  que  d'une 
partie  des  contributions  de  guerre.  Au  moment  od,  malgre  les 
esperances  et  les  promesses  de  la  civilisation,  la  guerre  ne  cesse 
d'etendre  ses  ravages  et  semble  puiser  une  nouvelle  energie  dans 
les  rapports  plus  in  times  entre  les  hommes,  il  est  doux  de  voir  les 
nations  se  rapprocher  et  s'entendre  pour  planter  le  drapeau  de 
la  charite  sur  les  champs  de  bataille,  et  diminuer  le  nombre  des 
victimes  de  ces  immenses  sacrifices  humains. 

Le  congrte  de  Gendve  fait  compensation  k  cette  emulation 
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de  d^couvertes^  k  cette  lutte  d'efforts  entre  les  fitate,  pour  que 
les  coups  du  soldat  soient  plus  stirs  et  ses  armes  plus  meurtriftres 
et  en  reconnaissant  que  ce  progr&s  a  ^t^  provoqu^  par  T^nergique 
perseverance  d*uii  seul  homines  qu'en  si  peu  de  temps  sa  pens^e 
et  son  voeu  sont  devenus  la  loi  de  I'Europe,  on  se  sent  encoarag^ 
dans  la  recherche  et  la  poursuite  des  ameliorations  charitables 
et  sociales.  Un  tel  exemple  ne  prouve-t-il  pas  en  effet  ce  que  peat 
obtenir  Tinitiative  individueUe,  lorsqu*elle  repr^sente  et  pro- 
clame  une  id^e  pratique  et  gen^reuse?  Pendant  que  la  bienfai- 
sance  publique^et  intemationale  faisait  ainsi  son  devoir,  la 
charite  priv^e  prenait  aussi  sa  place  dans  cette  pacifique  croi- 
sade.  Dans  chaque  nation  des  comites  se  sont  organises  pour  pre- 
parer les  secours,  reunir  les  ressources,  chercher  les  moyens  de 
les  employer  le  plus  efficacement  en  cas  de  guerre  et  de  les  faire 
parvenir  an  plus  vite.  Quoique  la  France,  gr^  k  rorganisation 
officielle  de  ses  ambulances  et  surtout  gr&ce  k  cette  sainte  milice 
qui  veille  auprto  du  lit  des  blesses  et  des  malades,  n'ait  pas 
besoin  de  recruter  des  infirmiers  volontaires,  elle  n'a  pas  voulu 
rester  etrangere  k  ce  mouvement:  un  conseil,  dontfont  partie 
plusieurs  de  vos  membres,  s'est  constitue  au  mois  de  join  dernier, 
avec  la  volonte  de  ne  rien  negliger  pour  que  tons  les  secours 
abondent,  si  jamais  ils  sont  necessaires. 

L'immense  sujet^  qui  a  occupe  la  plus  grande  partie  de  votre 
session ,  a  aussi  fait  son  chemin  dans  les  lois  et  dans  les  faits. 
A  peine  aviez-vous  etudie  la  liber te  de  la  coalition,  qu'elle  etait 
votee  par  les  pouvoirs  publics  avec  quelques  restrictions  plus  se- 
veres;  elle  a  ete  mise  en  pratique  immediatement ;  presque  tons 
les  ouvriers  dans  une  grande  partie  de  la  France  se  sont  coalises 
successivement  pour  obtenir  une  augmentation  de  salaire,  oa 
une  diminution  de  travail. 

En  ce  moment  m^me  dans  la  ville  de  Paris,  plus  d'une  grande 
Industrie  se  plaint  de  fermer  ses  ateliers  faute  de  bras.  Jusqu'ici 
la  plupart  des  patrons  out  cede  devant  cette  interruption  da 
travail  et  les  changements  introduits  dans  la  longueur  de  la 
journee  ou  le  taux  du  salaire  doivent  modifier  profondement  les 
conditions  de  Findustrie  et  ses  prix  de  revient,  mais  il  n'est 
pas  possible  de  juger  une  pareille  loi  sur  une  application  si 
nouvelle.  Dei!ix  faits  cependant  ressortent  jusqu*ici  de  la  li- 
berte  de  la  coalition.  Appliquee  si  frequemment  et  sous  tant 
de  formes,  elle  n'a  pas  donne  lieu  aux  desordres,  dangereox 
pour  la  securite  publique,  annonces  par  ses  adversaires ;  tout 
s'est  passe  sans  tumulte^  sans  Temploi  de  la  force  et  Tintervention 
de  la  justice.  Les  ouvriers  paraissent  avoir  pris  k  tdxthe  de  rester 
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dans  les  voies  r^gulidres,  et  de  mettre  de  lenr  c6t6  la  Ugalit6 ; 
les  discussioDs  se  sont  presque  toujours  termini  par  un  ac- 
cord que  plus  d'un  fabricant  a  propose  lui-m^me,  en  allant 
au-devant  de  la  demande  de  ses  ouvriers;  d'un  autre  c6t^,  les 
ouvriers  ont  pu  s'entendre ,  exposer  leurs  griefs,  fadre  triompher 
leurs  r^lamations  sans  le  droit  d'association  que  de  bons  es- 
prits  regardaient  comme  la  condition  indispensable  de  la  li- 
berty de  la  coalition.  Cbacune  des  opinioQS  qui  ^taient  en  pr^ 
sence  a  done  re^u  de  Fexp^rience  une  petite  le^on,  nouvel  argu- 
ment en  favour  de  cet  axi6nie  du  sage,  que  la  pratique  entre  les 
mains  des  hommes  n^a  pas  Tinflexibilit^  de  la  tb^orie ,  et  qu'elle 
rencontre  souvent  sa  meilleure  place  entre  la  timidity  qui ,  d6s 
qu'on  fait  un  pas  en  avant,  croit  la  cbute  inevitable,  et  I'impatience 
qui  proclame  que  rien  n'est  acquis  taut  que  Ton  n'a  pas  tout  obtenu . 

Les  soci^t^s  cooperatives,  si  elles  n'ont  pas  encore  la  loi  dont 
vous  avez  reconnu  I'opportunite  et  discute  les  elements ,  rencon- 
treront  dor^navant  de  grandes  facilit^s  pour  s'^tablir  et  se  d^ve- 
lopper  dans  une  institution  nouvelle  qui  a  pris  sa  source  dans  la 
commission  form^e  I'biver  dernier  pour  etudier  les  associations 
ouvriftres.  Une  sociiU  financidre,  dont  un  de  nos  collogues  les 
plus  competents  en  matiire  de  mutuality  va  tout  k  Tbeure  vous 
entretenir,  s'est  constitute  pour  fournir  &  ces  associations  ce  qui 
est  Vkme  de  toutes  les  institutions  de  ce  genre ,  le  credit;  Pbo- 
norabilite  et  la  competence  de  ses  membres,  leur  position  eievte 
dans  la  banque  et  dans  I'industrie,  et  les  sentiments  gentreux 
qui  les  inspirent,  promettent  une  protection  serieuse  et  efficace 
k  ces  CBuvres  naissantes,  pourvu  qu'elles  se  depouillent  de  cet 
esprit  etroit  et  jaloux  qui  fait  qoelquefois  repousser  Tappui  le 
plus  bienveillant  et  le  plus  necessaire,  et  pretend  fonder  le  de- 
veloppement  de  I'association  sur  des  principes  d'isolement  et 
d'exclusion  (1). 

Enfin,  Messieurs,  un  immense  progrfes  doit  vous  etre  signaie 
dans  le  regime  des  associations  les  plus  modestes,  mais  les  pins 
utiles  et  les  plus  repandues.  En  reconnaissant  les  services  ren- 
dus  par  la  loi  qui,  depuis  1852,  regit  les  societes  de  secours 
mutuels ,  vous  aviez  manifeste  le  regret  de  voir  leurs  droits  trop 
limites ,  et  exprime  le  voeu  qu'&  I'avenir  elles  obtiennent,  comme 
toutes  les  institutions  de  prevoyance  et  de  cbarite^  une  part  plus 
large  dans  les  privileges  de  Texistence  civile ,  et  la  faculte  de 
recevoir  et  de  posseder.  Une  recente  interpretation  du  decret 

(1)  Une  sociM  dc  consommation  se  constitue  en  ce. moment  k  Paris  entre  des 
personnes  appartenant  k  diverses  professions. 
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de  1852  vient  de  leur  reconnaltre  les  avantages  dont  elles  oni 
besoin  pour  leur  extension  et  leur  durto.  D'aprte  un  avis  da  cod- 
seil  d^£tat ,  du  mois  de  juin  dernier,  ratifi^  par  PEmpereiir,  I'ar- 
ticle  qui  donne  aux  societ^s  approuv^es  le  droit  de  reoevrar  les 
dons  ou  legs  mobiliers  au-dessoos  de  5,000  fr.,  avec  raotoriss* 
tion  du  pr^fety  n'a  pas  pour  but  de  les  emp6cher  d^aiDcepter  lee 
lib^ralit^  de  m^me  nature  d'une  valeur  sup^rieure ,  en  se  fai- 
sant  autoriser  par  un  d^cret  rendu  dans  les  formes  l^gales;  en 
sorte  qu'aujourd^bui,en  vertu  de  I'approbation  si  facile  k  obtenir, 
3,300  soci^t^  de  secours  mutuels  se  trouvent  en  possession  das 
principaux  droits  de  I'existence  civile  ^  dont  ne  jouissaient  jus- 
qu'ici  que  neuf  soci6t^  reconnues  comme  Mablissements  d'oti- 
Ut^  publique. 

Une  communication  d'un  de  nos  jeunes  et  z^l^  coH^gaes  sur 
les  soci^t^s  de  secours  mutuels  de  Belgique,  vous  permettra  de 
comparer  le  cbemin  paroouru  dans  ces  deux  pays  voisinSy  par  ene 
institution  qui  4  notre  ^poque  a  6i&  le  premier  effort  et  le  pre- 
mier succds  de  la  pr^voyance  et  le  premier  t^moignage  des  forces 
que  la  mutuality  apporte  k  I'ouvrier  centre  les  difficult^  et  les 
^preuves  de  sa  destin6e. 

Vous  trouverez,  Messieurs,  I'expose  de  tous  ces  progrte  dam 
la  Revue  cTEconomie  chritienne^  qui  s'est  efforc^e  de  reprodoire 
avec  la  plus  grande  exactitude  vos  rapports ,  vos  expos^  et  vos 
discussions,  et  qui  a  continue  cette  ann^e  k  ouvrir  ses  oolonoes 
k  tout  ce  qui  pent  6clairer  les  etudes  qui  sont  I'int^r^t  de  vos 
s^nces  et  le  but  de  sa  publication. 

Fiddle  k  son  origine ,  elle  veut  plus  que  jamais  printer  &  ses 
lecteurs  Fhistoire  des  oeuvres  et  des  institutions  charitables, 
etsi  elle  se  permet  d'assez  longues  excursions  dans  le  domainede 
la  philosophic  et  de  la  litt^rature,  c*est  avec  Pesp^ance  d*y 
faire  p^n^trer  les  pens^es  qui  vous  guident  et  I'esprit  dont  vous 
6tes  anim^,  et  la  certitude  que  de  toutes  les  applications  de 
TinteUigence ,  de  toutes  les  branches  du  travail  hamain ,  il  peat 
sortir  un  enseignement  moral  et  des  lemons  de  charity. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'une  soci^  qui  s'est  vooM, 
comme  vous,  k  P^tude  des  ameliorations  sociales,  et  qui,  par  la 
speciality  de  ses  recherches  et  les  revelations  consciencieuses  de 
ses  monographies,  a  ouvert  k  la  science  de  nouveaux  hcmzonSi 
va  publier  un  compte  rendu  de  ses  discussions  et  de  ses  travaaz, 
et  apporter  ainsi  un  element  de  plus  pour  la  solution  des  pro* 
biemes  sociaux. 

A  I'occasion  du  developpement  de  cette  Societe,  sceur  et  emule 
de  la  n6tre,  je  ne  puis  passer  sous  silence  un  ouvrage  din  k  son 
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secretaire  g^n^ral,  noire  honors  eollft^ie,  dont  Tapparition  a  6X6 
signal^e  par  les  meilleurs  esprits  comme  un  des  ^v^Dements  les 
plus  remarqnables  de  noire  iemps.  Inspire  par  Tamour  le  plus 
sincere  et  le  plus  hardi  pour  la  v^rii^,  ^clair^  par  une  science 
qu'il  a  6i6  demander  k  I'examen  des  faits,  dans  iouies  les  con- 
ditions humaines  et  chez  iouies  les  nations,  I'auteur  de  la  r^forme 
sociale  en  France  d^couvre  les  plaies  de  noire  pays^  en  sonde  les 
blessures  et  indique  les  moyens  de  les  gu^rir  avec  une  ind^pen- 
dance  qui  ne  recule  devant  aucun  pr6jug6,  d^concerte  tons  les 
partis  pris  et  fait  justice  de  tous  les  masques  et  de  tons  les  pr6- 
iextes.  Tandis  que  tant  d'^crivains  et  de  r^formateurs  ne  crai- 
gnent  pas,  au  nom  de  la  liberty,  de  conclure  au  despotisme,  et,  en 
sacrifiant  Tind^pendance  individuelle,  d'appeler  au  secours  de 
leurs doctrines  lib^rales  romnipotence  de  I'^tai,  M.  Le  Play,  s'ap- 
puyant  sur  les  principes  conservateurs,  seules  colonnes  solides 
de  la  society,  en  tire,  comme  une  consequence  logique,  la  plus 
complete  application  de  la  liberty.  Nous  croyons  aller  au-deyant 
de  vos  voBux  et  r^pondre  k  la  pens^e  qui  a  inspire  les  modifica- 
tions introduites  Tann^e  derniire  dans  noire  r^glemeni,  en  vous 
annon^ant  pour  une  de  yos  prochaines  seances  un  compie  rendu 
fiddle  de  cet  ouvrage  remarquable  oil  vous  trouverez  iraiWes  avec 
une  lucidite  merveilleuse  iouies  les  questions  qui  embrasseni  Fen- 
semble  de  I'economie  sociale.  Plusirars  de  ces  questions  out  ete 
dejSt  discutees  ici,  comme  la  reconstituiion  de  la  famille,  I'orga- 
nisation  de  la  propriete,  le  patronage,  Tassociation ;  les  autres 
pourront  fournir  une  precieuse  matiftre  k  vos  travaux.  Parmi 
celles-lA,  nous  vous  proposons  dfts  aujourd'hui  d'en  etudier  une 
qui  depuis  le  comroencement  de  ce  si^le  a  passionne  les  esprits, 
et  que  I'auteur  a  edairee  des  lumiires  de  son  experience  et  de 
son  impartialite  :  rinfluence  de  Tinstruction  primaire  sur  la  mo~ 
ralite  des  peiiples,  question  qui  eniralne  avec  elle  Texamen  du 
r6le  que  doit  jouer  dans  la  commune  Vinsiituteur,  et  la  part  qui 
revient  dans  Tecole  primaire  k  la  religion,  k  la  famille  et  k  I'Etai. 

Vous  aurez  anssi  k  discuter  bient6tun  grand  fait  signaie  dans  le 
livre  de  M.  LePlay,  et  qui  meritait  voire  attention  par  Tinfluence 
qu*il  a  exercee  sur  la  destinee  d'unir^grand  nombre  :  Temigra- 
tion  a  peupie  le  nouveau  monde  avec  les  injustices  et  les  mis^res 
de  Pancien,  et  continue  k  creer  dans  ces  contrees  lointaines  une 
population  libre  et  riche  avec  des  exiles  que  les  rigueurs  de  la 
m^re  patrie  proscrivent  oucondamnent &la  sonfirance  eik  la  pau- 
vrete.  Vous  avez  dej4  pu  lire  dans  le  dernier  numero  de  la  Revile^ 
le  commencement  du  rapport  de  H.  de  Richemont  qui  donne  de  si 
interessants  details  sur  la  part  prise  par  chaque  nation  de  VEu- 
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de  letir  gu^rison,  on  n'est  plus  tent^  de  nier  la  marche  protec- 
trice  de  la  science  et  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

La  prison  d'autrefois  sera  dans  le  nouvel  ^tablissement  une 
ferme  oil  la  culture  salutaire  et  fortifiante  de  la  terre  calmera  les 
exc^s  d'imaginationy  fixera  les  pens^es  errantes,  dissipera  les 
id6es  fixes  et  ramenera  Tordre  dans  Tintelligence  par  la  disci- 
pline, la  r^gularit^  et  I'int^r^t  du  travail. 

U  est  un  moment  dans  la  vie  des  peuples  od  la  charity  pu- 
blique  et  priv^e  re^oit  des  circonstances  une  mission  plus  diffi- 
cile et  plus  ^tendue  que  toutes  les  autres.  Lorsque  le  ciel  a 
refuse  sa  ros^e  ou  son  soleil  k  la  terre,  et  que  celle-ci,  frapp^e 
d'une  st^rilit^  passag^re,  n'a  donn^  k  ses  habitants  qu'une  insuf- 
fisante  moisson,  le  prix  du  pain,  ce  principal  dement  de  la  nour- 
riture  de  Touvrier,  n'est  plus  en  harmonic  avec  son  salaire,  et 
pendant  plusieurs  mois,  quelquefois  pendant  toute  une  longue 
ann^e,  il  descend  au  rang  des  pauvres^  et,  sous  peine  de  souf- 
frances  terribles  et  souvent  meurtri^res,  il  lui  faut  trouver  un 
secours  pour  lui  et  sa  famille.  A  chaque  ^poque  de  disette, 
r£tat,  les  communes,  comme  les  oeuvres  particuli^res,  ont  mul- 
tipli^  les  efforts  et  les  sacrifices  pour  diminuer  le  prix  dupain; 
des  bons  &  prix  r^duit,  des  soupes  ^conomiques,  des  achats  en 
pays  lointains  de  bl^s  vendus  aux  indigents  au-dessous  de  leur 
valeur,  on  a  tout  essay^  pour  mettre  une  population  entidre 
k  I'abri  de  la  faim.  Mais  k  la  demi^re  ^poque  de  cherts,  la  viUe 
de  Paris  a  voulu  faire  plus  encore,  elle  a  entrepris  de  maintenir 
le  pain  pour  tons  ses  habitants  au  prix  d'une  ann^e  ordinaire, 
en  se  chargeant  de  payer  elle-m6me  la  difference,  avec  la  re- 
serve du  droit  de  se  rembourser  de  ses  avances,  par  I'^l^vation 
du  prix  du  pain  un  pen  au-dessus  du  cours,  lorsque  le  bon 
marche  serait  revenu.  Gr^ce  k  Dieu,  nous  sommes  depuis  plu- 
sieurs ann^es  dans  la  p^riode  de  la  compensation.  La  ville  se 
vante  des  r^sultats  obtenus,  et  plusieurs  grandes  cit^s  semblent 
dispos^es  k  imiter  son  exemple.  Cependant  ce  syst^me  a  sou- 
lev6  de  tr^s-graves  objections ;  il  est  ^nergiquement  attaqu^,  et 
plusieurs  hommes  tr^s-comp^tents  voient  un  danger  immense 
pour  Tavenir  dans  cette  forme  s^duisante  de  la  protection  et 
de  la  pr^voyance.  C*est  au  moment  oil  le  pays  est  k  I'abri  des 
menaces  de  la  disette  et  de  la  pression  des  ev^nen.ents,  qu'il 
convient  d'appr^cier  avec  sagesse  et  impartiali^e  la  valeur  des 
syst^mes  li^s  si  intimement  au  bien-Mre  des  peuples  et  k  la  se- 
curity de  la  societe,  afin  d'etre  instruits  et  prepares  pour  les  jours 
des  difficultes  et  des  epreuves;  nous  avons  done  pense  qu'ilap- 
partenait  k  la  Societe  d'£conomie  charitable  de  se  prononcer. 
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aprte  one  ^tude  approfondie  des  faits,  sur  le  meilleur  mode  de 
conjurer  les  maux  qu^entralne  la  cherts  du  pain. 

Le  temps  me  manque  pour  vous  dire  tous  les  progr^s  accomplis 
dans  ces  demiers  temps  par  les  ocuvres  libres,  je  vous  en  citerai 
peulement  quelques-uns  en  passant :  La  maison  de  Saint-Niccdas, 
qui,  pendant  que  Ton  discute  la  th^orie  assez  obscure  de  I'ensei- 
gnement  professionnel,  en  poursuit  et  en  developpe  une  heureuse 
application^  en  essayant  dans  ses  ateliers  un  apprentissage  interne 
associ^  k  Tinstruction  et  surtout  k  T^ducation  chr^tienne,  £ait  k 
cette  heure  une  construction  qui  augmentera  de  beaucoup  le 
nombre  de  ses  enfants,  prepare  un  grand  patronage  pour  les 
jeunes  ouvriers  qu'elle  a  re9us  dans  ses  ^coles  et  vient  de  recevoir, 
comme  pour  r^compenser  ses  efforts,  un  legs  de  cent  mille  francs, 
souvenir  reconnaissant  d*un  de  ses  anciens  61^ves. 

Au  milieu  du  faubourg  Saint-Antoine ,  des  soeurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  ne  pouvant  r^sister  k  la  pri^re  de  pau\Tes  petits 
ouvriers  de  fabriques  qui  les  suppliaient  de  leur  apprendre  leur 
cat^cbisme ,  ont  ^t^  condoites  k  ouvrir  pour  eux  des  ^coles  du  soir 
Gil  elles  en  re^oivent  dejd  plus  de  300,  et,  non  contentes  d^^trela 
providence  des  jeunes  filles,  en  trainees  par  la  logique  de  la  cha- 
rity ,  elles  qu^tent  pour  hkiir  un  asile  aux  jeunes  gar9ons  orphe- 
lins  et  abandonn^s.  L'o^uvre  des  Publications  populaires  inaogu- 
rant  son  nouveau  syst^me  d' encouragement  a  mis  cette  ann^  an 
concours ,  avec  un  prix  de  mille  francs  pour  chacun ,  trois  sujets 
d^ouvrages  les  plus  utiles  au  peuple :  l""  un  expose  raisonn^  de  la 
doctrine  chr^tienne ,  2*"  des  r^cits  et  biographies  tiroes  de  This- 
toire  de  France ,  S'^  une  exposition  famili^re  des  principes  de  Yi~ 
conomie  politique.  Dans  un  seul  departement,  le  Haut-Rhin,  la 
Soci^t^  alsacienne,  fondle  au  commencement  de  cette  ann^  poor 
la  propagation  des  bons  livres  y  est  parvenue  en  quelques  mois  i 
cvier  des  oomit^s  dans  17  cantons  sur  29  et  k  oommencer  des 
biblioth^ues  dans  iO  communes.  Nous  entendrons  bientdt,  j'es- 
p^re,  une  communication  sp^ciale  sur  la  maison  qui  s^^lSve&Paris 
pour  r^unir,  en  faveur  des  ouvriers  chr^tiens,  toutes  les  formes 
de  la  pr^voyance  et  de  I'association  ;  et  si  nous  portons  nos 
regards  vers  ces  lointaines  regions  oil  le  nom  du  catholioisme  est 
associ^  si  intimement  k  celui  de  la  France,  nous  saluerons  avec 
respect  et  admiration  les  grands  orphelinats  d'Orient ;  fond&  avec 
Iesaum6nes  fran9ai8es,  dirig^  par  nos  soeurs  et  nos  missionnaires, 
et  destines  d'abord  k  la  reparation  temporaire  d^une  effroyable 
catastrophe,  ils  sont  aujourd'hui  Tespoir  et  la  protection  d'une 
des  plus  touchantes  mis^res. 
Sortie  en  quelque  sorte  du  sang  catholique,  pour  recueiUir  les 
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enfjants  des  victimes  de  la  fureur  musulmane,  cette  belle  oeuvre 
continuera  ses  bienfaits  longtemps  apr^s  que  seront  effac^es  les 
traces  de  sa  sanglante  origine ,  et  apprendra  k  la  post^rit^  ce  que 
la  charity  a  su  tir6r  des  crimes  du  fanatisme,  comme  les  ^glises 
^lev^es  6ur  le  tombeau  et  les  reliques  des  premiers  martyrs  por- 
tent aujonrd'hui  le  plus  ^clatant  t^moigoage  de  leurs  glorieux 
supplices  et  de  la  haine  impuissante  des  palens.  Hais  il  est  une 
OBUvre  qui  manque  4  la  France,  que  nous  envious  k  TAlIemagne, 
et  que  le  congr^s  de  Halines  a  recommand^e  A  toutes  les  nations 
chr^tiennes  :  le  compagnonnage  catholique.  Nous  vous  deman- 
dons  d'etudier  cette  ann^e  les  moyens  de  le  fonder  en  France,  en 
sorte  que,  marchant  k  la  fois  dans  le  cbamp  de  la  pratique  et  de 
la  th^orie,  poursuivant  I'am^lioration  de  la  legislation,  les  pro- 
grfes  de  Fassistance  publique,  le  d^veloppement  de  la  privoyance 
«et  des  secours,  vous  embrasserez  dans  vos  travaux  toutes  les 
branches  et  toutes  les  formes  du  bien. 

Les  propositions  de  votre  conseil  d^administration  sont  loin 
d'exclure  les  autres  questions  pr^sent^es  par  Tinitiative  indivi- 
duelle.  A.  la  session  derni^re^  la  Society  a  trouv^  trop  d^int^r^t  et 
d'enseignement  dans  les  communications  personnelles  de  quel- 
ques-uns  de  ses  membres,  pour  ne  pas  en  solliciter  le  renouvelle- 
ment,  et  ne  pas  vous  demander  avec  instance  de  lui  apporter 
toutes  les  id^es,  tons  les  faits  que  vous  croirez  utiles  de  livrer  k  la 
publicity  ou  k  la  discussion.  On  se  plaint  avec  raison  d'une  ten- 
dance de  notre  pays,  qui  peut  k  la  longue  devenir  un  grand  obs- 
tacle k  ses  progr^s;  il  s'en  remet  trop  volontiers,  dit-on,  k  ceux 
qui  sont  k  sa  t^te  et  qui  Fadministrent,  du  soin  de  faire  ses  pro- 
pres  affaires,  de  lui  imposer  ses  id^es,  ses  travaux,  et  sou  vent 
m^me  le  cboix  des  personnes  et  des  choses.  Plus  que  tout  autre, 
le  domaine  de  la  charity  repousse  cet  excte  de  centralisation .  Les 
OBUvres  qui  s'appuient  le  plus  sur  la  communaut^  des  efforts  etdes 
sacrifices  out  besoin,  pour  se  fonder  et  s'^teudre,  de  raotton  parti- 
culifere  et  de  Tinitiative  individuelle,  et  la  Society  d'£conomie  cha- 
ritable n*atteindra  son  noble  but  qu'^  la  condition  que  chacun  de 
ses  membres  lui  accordera  le  concours  de  son  z61e  et  de  son  ex- 
perience, pour  le  choix  des  travaux  qu'il  lui  fautentreprendre  et 
des  questions  qu'elle  doit  discuter. 

Hettons  done  tous  la  main  k  FcBuvre ,  et  reprenons  avw  une 
noQvelle  eitergie  nos  etudes  si  pleines  d'inter^t  et  je  puis  dire  de 
oonsolation.  Nous  vivons  dans  un  si^cle  fertile  en  meeomptes 
et  en  decouragements ;  sous  la  faux  du  temps  et  le  vent  des  re- 
volutions, que  d'illusions  perdues,  que  d'espoirs  trompes,  que 
de  terrains  que  Ton  croyait  solides  ont  manque  sous  nos  pas, 


1072  80CIET1&  d'j£conomis  chabitablb. 

que  de  problftmes  que  Ton  proclamait  r^lus  out  reparu  avec 
leurs  obscurity  et  leurs  menaces  I  Mais  au  milieu  de  I'agitation 
universelle,  Dieu  a  p6serv4  une  terre  qui  ne  tremble  pas  et  qui 
offre  un  refuge  assure  k  tons  ceux  que  fatiguent  et  que  di- 
senchantent  la  mobility  impuissante  de  la  politique  et  la  vanity 
des  disputes  humaines,  et  si  quelquefois,  k  la  lueur  d'une  triste 
experience,  la  foi  aux  hommes  et  aux  institutions  diminue,  si 
Tesp^rance  en  Tavenir  s'affaiblit  devant  les  nuages  qui  s'accu- 
mulent  k  Thorizon,  il  y  a  quelque  chose  qui  netrompe  pas,  qui 
ne  manque  k  personne,  dont  on  ne  se  d^goilte  jamais,  qui  rfeiste 
k  tons  les  assauts,  qui  grandit  avec  les  ^preuves  et  k  qui  il  faudra 
i6t  ou  tard  demander  la  solution  de  toutes  les  difficultly  le  der- 
nier mot  de  tons  les  probl6mes  :  la  charity. 

Aprfts  la  lecture  de  ce  rapport  qui  estaccueilli  par  une  appro- 
bation unanime,  H.  le  President  donne  la  parole  k  M.  le  comte 
Anatole  Lemercier  pour  une  communication  relative  k  une  sociAi 
cooperative  de  consommcUion  et  k  la  crtetion  d'une  caisse  dTes- 
compte  des  associations  populaires. 

M.  le  comte  Anatole  LEBfERasB.  —  Notre  honorable  Prudent 
disait,  Messieurs,  dans  le  remarquable  expose  que  vous  venei 
d'entendre  avec  tant  d'int^r^t  et  d'applaudir  avec  tant  d'unani- 
mit6 ,  qu'il  ^tait  int^ressant  pour  nous  de  voir  passer  dans  la  pra- 
tique les  theories  ^tudi^es  par  la  Society  d'Economie  charitable.  Je 
suis  complete mentde  cet  avis;  c'est  pourquoi,  k  la  suite  de  no6 
discussions  de  la  session  demi^re  sur  les  isociet^s  cooperatives, 
il  m'a  sembie  opportun  d^appeler  votre  attention  sur  der^centes 
tentatives  faites  par  des  hommes  de  bien  dans  le  but  d'appliquer 
les  principes  adopt^s  par  notre  Society. 

La  premiere  de  cette  tentative  est  la  fondation  d^une  society 
cooperative  de  consommation  destin^e  k  doter  Paris  d^une  de  oes 
utiles  institutions.  Ce  n^est  pas  ici ,  Messieurs,  qu'il  est  besoin  de 
rappeler  que  Tune  des  grandes  difficult^s  de  ce  genre  de  fonda- 
tion reside  dans  la  legislation  actuelle.  Le  code  de  commerce  ne 
reconnait  en  effet  que  les  societes  en  nom  coUectif ,  les  societesen 
commandite  et  les  societes  anonymes.  Si  une  loi  recente  a  etabK 
les  societes  k  responsabilite  limitee,  il  n^en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  nouvelle  forme  d*association  commerciale  n^est  pas  plus 
applicable  que  les  anciennes  aux  societes  cooperatives  d'oo- 
vriers. 

Deux  jurisconsultes  eminents,  MM.  Paul  Andral  etBatbie,  ont 
resolu  dans  les  statuts  de  la  societe  de  consommation  dont  je  vais 
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avoir  Fhonneup  de  vous  entretenir  des  principales  difficulWs  de 
cette  situation. 

Mais  j'ai  mieux  &  faire  qu'i  vous  indiquer  le  moyen  ing^nieux 
qu'ils  out  trouv6 ,  j'ai  k  vous  lire  le  commentaire  plac6  par  eux  en 
t^te  des  statuts  de  cette  soci^te. 


I 

L'utilite  des  soci^tds  de  consommation  n'a  plus  besoin  d'etre  ddmontr^e.  Ces 
sdcidles,  qui  se  sont  surtout  d^veloppees  en  Angleterre,  existent  aussi  en  Alle- 
magne,  en  Belgique  et  dans  quelques  villes  de  France;  Paris  seul  .en  est  d^ 
pourvu. 

Fonddes  sur  le  principe  fratemel  de  la  solidarity  et  de  la  routualitd,  les  so- 
ci^t^s  de  consommation  suppriment  les  intermddiaires  entre  le  producteur  et 
le  consommateur,  et  assurent  au  travailleur  la  bonne  quality  et  le  bon  marchd 
des  aliments^  des  y^tements,  et  g^ndralement  de  tons  les  objets  k  Tusage  des 
families. 

II 

Les  soci^l^s  qui  existent  h  Mulhouse^  k  Grenoble^  k  Lille,  ont  rendu  de  grands 
services^  mais  elles  ont  un  caractere  d'assistance.  La  socidtd  qu'il  s'agit  de 
fonder  aujourd'hui  reposerait  exclusivement  sur  la  mutuality. 

Si  la  loi  le  perroettait^  pour  reiser  le  but^  il  n'y  aurait  qa'k  se  rdunir,  mettre 
en  coramun  une  cotisation  mensuelle,  pour  faire  un  fonds  de  ronlement^  et 
Tendre  en  ddtail  aux  associds  la  marchandise  achet^  en  gros^  k  prix  de  revient, 
et  sauf  un  l^ger  bendGce  pour  couvrir  le  loyer  du  magasin  et  la  remuneration 
des  employes.  Mais  pour  qu'une  society  en  nom  coUectif  soit  reguU^re  et  ne 
puisse  pas  tons  les  jours  lire  detruitc,  la  loi  exige  que  le  personnel  et  le  ca- 
pital de  la  society  soient  Gxes ;  de  plus^  tous  les  associes  repondent  sur  tout  ce 
qu'ils  poss^dent^  et  sur  leur  personne  m^me,  des  engagements  de  la  socidte. 
Cette  double  condition  est  inacceptable  pour  les  societes  de  consommation. 
Fort  ditrerentes  en  cela  des  societies  de  credit  et  de  production^  les  societds  de 
consommation  ne  peuvenl  rdussir  qu'k  la  condition  d'etre  fort  nombreuses.  Or, 
on  ne  pent  raisonnablement  demander  a  cinq  ou  six  cents^  et  peut-^tre  k  mille 
personnes;  de  se  connaitre  assez  pour  consentir  a  devenir  solidaires  les  uncs  des 
autres.  Fussent-ils  d'accord  pour  accepter  la  solidarity,  les  travailleurs  n'ont 
point  une  existence  assez  fixe  pour  pouYoir  contracter  et  tenir  Tengagement  de 
rester  dix  ans  dans  une  society.  11  faut  que  la  solidarity  soit  restreinte  k  un  petit 
nombre,  et  que  le  personnel  de  la  sociyty  puisse  aisyment  et  sans  cesse  se  modi- 
fier^ ce  qui  est  impossible  avec  les  formes  imposees  par  le  Code  de  commerce  aux 
sociytys  en  nom  coUectif. 

Les  autres  formes  de  sociyty  :  sociytys  en  commandite,  anonymes  et  irespon- 
sability  limitye,  sont  encore  plus  inconciliables  avec  les  exigences  des  sociytys 
coopyratives  de  consommation. 

Ill 


11  faut  espyrer  qu'une  loi  viendra  bientot  supprimer  ces  entraves,  et  accorder 
aux  sociytys  coopyratives  les  facilites  spyciales  qui  sent  nycessaires  k  leur  deve- 
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loppement.  En  attendant,  on  a  cherchtJ  la  combinaison  qui  pouvait  le  mieux 
concilier  la  loi  et  le  but  a  aiteiiidie. 

La  soci^t^  proprement  dite  est  reduite  a  quinze  membres.  Le  personnel  est 
tout  prdt :  on  a  trouvd  quinze  personnes  assez  d^voudes  pour  assuroer  la  respon- 
sabilitd  pdcuniaire  de  toutes  les  operations,  se  connaissj^nt  assez  bien  pour  con- 
sentir  a  6tre  solidaires  les  unes  des  autres,  ddciddes  enfln  a  s'engager  pour  dix 
ans.  Ces  quinze  personnes  cousliluent  seules  la  Societe  et  sont  seules  rc'ponsa- 
bles.  EUes  font  un  versenient  de  40  francs  pour  constituer  le  fonds  social. 


IV 


Ndcessairement  restreinte  a  un  si  petit  nombre  de  membres,  la  society  nc 
pent  se  dispenser  de  vendre  aux  dti  angers. 

Elle  aura  deux  categories  de  clients.  Les  clients  participants  feront  un  ver- 
sement  dgal  k  celui  des  associds,  et  auront  dans  la  repartition  des  benefices 
une  pait  dgale  a  celle  des  associds ;  ils  n'auront  aucune  part  h  Tadministration, 
mais  ils  seront  affranchis  de  loute  responsabilite.  Leur  versement  sera  seule- 
ment  affectd,  comme  le  serait  celui  de  commanditaires,  k  garantir  vis-i-vis 
des  tiers  Texdcution  des  engagements  de  la  society. 

Surtout  au  debut,  et  pour  se  faire  connaitre,  la  socidt^  vendra  au  public. 
Celte  seconde  categoric  de  clients  n'a  aucun  lien  durable  avec  la  society ;  mais 
il  ddpendra  de  chacun  d'eux  de  se  rattacher  k  la  socidtd  et  de  participer  aux 
bdndGces,  puisque  toute  personne  qui  fera  le  vei-sement  present  par  les  slatuts 
sera  de  plein  droit  admise  au  partage  des  bdncfices.  On  le  voit,  la  vente  au 
public  est  moins  un  commerce  qu*unmoyen  de  propaganda  Ddsireux  de  rester 
fideles  au  principe  d'association,  dont  se  rapproche  autant  que  possible  I'insti- 
tution  des  clients  participants,  les  fondateurs  de  la  society  esp^nt,  apres 
quelques  mois  d'existence,  voir  petit  a  petit  tons  leurs  clients  passagers  se 
transformer  en  clients  participants.  Quand  la  society  aura  acquis  un  nombre 
suffisant  de  membres  participants,  elle  pourra  s'interdire  la  rente  au  public ; 
ses  operations,  restreintes  aux  associes  et  aux  clients  participants,  rentrenmt 
alors  plus  compldtement  encore  dans  Tesprit  d'association. 


V 


La  pensde  premiere  des  fondateurs  avait  etd  de  nc  faire  aucun  benefice ; 
mais  obligee  de  vendre  au  public  pour  se  faire  connaitre,  se  developper 
et  recruter  des  participants,-  la  societe  doit  se  reserver  un  certain  benefice 
pour  attirer  les  participants,  remundrer  leur  concours  et  les  faire  participer  au 
succ^s. 

En  effet,  si  aucun  avantage  n'etait  assure  k  ceux  qui  feront  un  versement, 
personne  ne  ferait  de  versement,  et  la  societe  nfe  serait  plus  qu*une  maison  de 
conmierce  vendant  k  bon  marche. 

La  part  dans  les  benefices  sera  proportionnelle,  non  au  capital  verse,  mais 
aux  achats  fails  par  chacun  pendant  Tannee.  Les  associes  et  clients  participants 
retrouveront  ainsi,  sous  forme  de  dividendes,  si  la  societe  prosp^re,  la  plus 
grande  partie  du  petit  benefice  preiere  sur  eux  an  moment  de  la  Tente. 
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La  prudence  conseillc  de  coiisacrcr  une  partie  des  benefices  k  constituer  un 
fonds  de  reserve  destind  a  parer  aux  crises  qui  pourraient  se  produire,  el  a  aug- 
mcnler  le  fonds  de  roulemcnl  pour  faciliter  les  operations. 

Si  la  society  prospere,  il  pourra  Stre  dtabli  des  succursales  dans  les  quaiiiers 
les  plu^populeux,etou  se  formeraient  des  groupes  asscz  nombreux  d'adhdrents. 

En  outre,  I'assemblee  generate  pourra  consacrer  les  ressources  disponibles  k 
des  fondalions  utiles,  telle  que  scrait  une  bibliolheque  qui  preterait  des  livres 
aux  associes  et  aux  clients  participants. 

Dans  un  avenir  beaucoup  plus  procbain,la  soci^td  pourra  probablcment  ou- 
vriraux  associds  et  clients  participants  des  comptescourants  qui  leur  permet- 
tront  tout  k  la  fois  de  deposer  leurs  epargnes,  franc  par  franc,  avec  un  inter^t 
raisonnable,  et  d'en  disposer  continuellement  et  sans  d^placement  k  Paide  de 
cheques ;  mais  au  debut,  il  importe  de  ne  pas  compliquer  les  rouages,  et  les  - 
coraptes  courants  ne  devront  ^tre  inslituds  que  quand  la  marche  de  la  soci^td 
sera  assuree,  et  que  le  pei*sonnel  sera  forme. 

Get  expose  est  tellenrient  lumineux  qu'il  me  dispense  de  vous 
lire  les  statuts  eux-in6mes. 

Vous  me  permettrez  pourtant  de  dire  que  j'aurais  ipriiivi  voir 
supprimer  dans  cet  expos6  les  deux  derniers  paragraphes;  car  s'il 
est  bon  de  cr^er  des  biblioth^ues  et  d'ouvrir  dans  I'avenir  des 
comptes  courants  aux  associes  et  aux  clients  participants  de  la  so- 
cim  ,  j'aurais  d^sir^  que  dans  une  oeuvre  sp^ciale,  k  son  d^but, 
on  n'eit  rien  m616  ^  son  organisation  propre. 

Si  pour  ^pargner  notre  temps,  je  ne  donne  pas  lecture  des  sta- 
tuts ,  je  ne  r^siste  pas  au  plaisir  de  vous  citer  les  noms  des  quinze 
hommes  r^solus  et  convaincus  qui  n'ont  pas  hdsit6  k  s'engager 
solidairement  dans  cette  entreprise. 

La  Society  est  adm  nisUde  par  un  Gcrant  et  un  Conseil  de  famille. 

Ce  soiit :  MM.  CAVENEL  (Charles),  employ^  d'administration,  rue  Saint-Be- 
noit,  27  (Paris).  —  BAFFET  (Stanislas),  tourneur  en  bois,  passage  Kurszner,  9 
(Belleville).  —  BURGNY  (iNicolas),  forgeron,  rue  Saint- Etienne,  73  (Batignoll  s). 
COTTINET  {Alexandre),  employ^,  rue  de  Sevres,  41  (Vaugirard).  —  CHAPPERON 
(Francois),  m^canicien,  rue  du  Port-Saint-Ouen,  17  (Batignolles).  —  CAVE- 
NEL (Henri),  loueur  de  voiiuresk  bras,  rue  des  Vieilles-EluveS;,_53  (Pari>).  —  PA- 
RIGOT(Jean-Baptiste),cordonnier,  impasse  de  la  Brasserie,  4  (Paris).— MCOLAS 
(Auguste),  mecanicien,  rue  de  Reuilly,36  (Paris).— AU  BIN  (Jean-Marie),  institu- 
teur,  rue  de  Villiers  (aux  Ternes).  —  MARCH  AND  (Auguste),  hdtelier,  rue  de 
Beaune,  3  (Paris).  —  MiNlE  (Francois),  marchand  cordonnier,  Grande-Rue  de 
Vaugirard  (Vaugirard).  —  PUY-MARTIN  (Denis),  peintre  en  bdtimenl,  rue  des 
Carmes,  38  (Paris).— GJORD  (Ado! phe),  menuisier,  rue  de  Stockholm,  8  (Paris). 
—  CHARJE  (Louis),  mdcanicicn,  rue  Marcadet,  37  (La  Ghapelle).  —  LAURENT 
Jean),  rueLebouteux^  24  (Batignolles). 

Vousvoyez,  Messieurs,  que  ces  sociitaires  appartiennent  A  pres- 
que  tons  les  corps  d'etat,  et  mfeme  quelques-uns  aux  professions  li- 
b^rales,  qu'ils  habitent  tous  les  quartiers  de  Paris,  et  enfin  que 
plusieurs  d'entre  eux  offrent  une  responsabilite  s^rieuse. 
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Telle  est  la  premiere  soci^t^  dont  j'ai  voulu  vous  faire  con- 
naltrerexistence;  la  seconde.  Messieurs,  est  plus  g^D(irale,etj'ose 
I'appeler  une  veritable  institution. 

11  s'agit,  en  effet,  de  la  fondaiion  d'une  caisse  d^escompte  des 
associations  populaires  de  credit,  de  production  et  de  cbnsom- 
maiion.  Des  hommes  de  coeur  se  sont  r^unis  et  ont  mis  en  com- 
mun  des  capitaux  pour  aider  k  la  creation  et  a  la 'propagation  des 
associations  populaires. 

Voici  les  noms  des  membres  du  conseil  d' administration  et  da 
conseil  judiciaire  de  la  soci^t^. 

Conseil  d'adminislraiion : 

MM.  Ic  vicomte  P.  Benoist  d'Azy,  adrninistratcur  des  Chemini  de  fer  de 
rOuesl;  —  Brolcmann,  administrateur  du  Credit  Lyonnais;  —  Ed.  Comle,  se- 
cretaire de  la  Socidtd  des  Mines  de  la  Loire ;  —  Leduc  Decazes  ;  —  Germain,  ad- 
ministrateur du  Credit  Lyonnais;  —  Louis  Halphen,  administrateur  duChemiD 
de  fer  du  Nord ;  —  Jules  Simon  ,  membre  de  i'lnslitut,  depute  au  Corps  legis- 
iatif Leon  Walras. 

Cornell  judiciaire : 

MM.  Paul  Andral,  avocat  k  la  Cour  imperiale;  —  A.  Batbie,  avocat  a  la  Cour 
imp^riale,  professeur  k  la  Facultd  de  Droit. 

Ces  noms,  Messieurs,  ne  sont  pas  ceux  de  socialistes,  ni  d'ennemis 
de  la  soci^ti;  ce  sont  ceux  d'hommes  bien  s^par^s  en  politique, 
mais  intimement  unis  dans  un  but  d'am^lioration  sociale. 

Ici,  encore,  je  n'ai  rien  autre  chose  k  faire  qu'4  vous  lire  Tex- 
pos^  des  motifs  qui  pr^c^de  les  statuts  de  cette  soci^tii. 

La  Caisse  d'escompte  des  associations  populaires  de  criSdit,  de  frodcctiok  n 
DE  CONSOMMATION  a  pour  objet  piincipal,  comme  Tindique  son  litre  et  comme 
r^nonce  Tart.  3  de  ses  statuts,  de  faire  Tcscompte  du  papier  emis  par  les  so- 
ciMs  et  groupes  diis  associations  de  credit,  de  production  et  de  cofis6mmation,ei 
constitu^s  sur  les  bases  soit  de  la  garantie  mutuelle,  soit  de  la  responsabilit^ 
solidairc. 

La  Caisse  d'escompte  a  done,  par  cela  mSme,  une  spdcialitd  d'op^ations  bien 
ddtermin^.  Est-il  besoin  de  faire  observer  qu'elle  satisfait  ainsi  k  la  premiere 
condition  et  a  la  plus  essentielle  d*une  institution  de  credit  commercial  et  in- 
dustriel?  Tout  le  monde  comprend  qu'une  caisse  consacree  exclusivement  ides 
operations  sp^iales  peut  se  procurer  bien  plus  aisdment  les  renseigneroentsde 
toute  nature  et  acqu^rir  beaucoup  ^plus  promptement  Texp^rience  de  place 
qu'exige  le  service  toujours  si  d^licat  de  Tescompte ;  —  qu'elle  est^  par  conse- 
quent, en  mesure  de  faire  ce  service  avec  des  facilitds  plus  grandes  que  toute 
autre  banque ;  —  qu'elle  doit  done  enfin,  t6t  ou  tard,  attirer  et  retenir  k  elle  une 
clientele  nombreuse,  pour  peu  que^sa  spdcialit^,  dtant  bien  determine,  soit  eo 
mSme  temps  heureusemenl  choisieT  Or,  la  Caisss  d'escompte  remplit  cette  se- 
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coode  condition  commela  premiere;  car  elle  est  deslinec,  soit  immddiatement, 
soit  dans  un  avenir  prochain,  a  satisfaire  des  bcsoins  nouvcaui  et  a  combler 
une  lacune  du  credit. 

Les  associations  populaires,  notamment  celles  de  cr^dit^  sont  fondees  soitsur 
le  principe  de  la  mutualitd^  soit  sur  celui  de  la  solidarite.  Dans  I'un  et  I'autre 
cas,  ces  associations  disposent  d'un  fonds  social  formil  et  accru  parle  moyen  de 
cotisations  hebdomadaires  ou  mensuelles  payees  par  les  socidtaires.  Dans  Tun 
ei  I'autre  cas  egalement,  ce  fonds  social  est  employ^  en  prdts  et  avances  aux 
socidtaires  eux-m^mes.  Get  emploi  constitue  la  premiere  partie  du  mecanisme 
des  associations  populaires  de  crddit. 

C'est  une  partie  fort  importanle  assurement.  Ainsi,  en  elfel,  la  calsse  de  la 
Societe  est  une  caisse  d'dpargne  pour  certains  socidtaires,  et  une  caisse  de 
crddit  pour  certains  autres;  pour  mieux  dire,  elle  est  une  caisse  d'dpargne  et 
une  caisse  de  crddit  tout  ensemble  pour  chacuu  des  socidtaires  tour  k  tour, 
Toujours  est-il  que,  dans  ces  conditions,  le  travaiileur  dpargne  pour  ^tre  ci  d- 
ditd,  qu'il  devient  capitaliste  afin  d'user  et  de  jouir  du  capital,  qu'il  s'emprunte^ 
en  Gn  de  compte,  h  lui-m^me.  Rdduit  a  ces  donndes,  le  bienfait  des  association^ 
de  crddit  ne  s'exercerait  done  que  dans  des  proportions  relativement  assez  res- 
treintes. 

Mais  les  associations  de  crddit  ne  se  hornent  pas  k  se  prdter  k  elles-radmes 
Icurs  propres  fonds  :  elles  font  appel  aux  capitaux  dtrangers^  et  les  mettent  dga- 
lement,  sous  forme  de  prdts  et  avances,  a  la  disposition  de  leurs  membres.  Si 
Tassociation  repose  sur  la  base  de  la  mutualitd,  elle  offre,  en  garantie  du  rem- 
boursement  des  emprunts  qu*elle  fait  au  dehors,  d'abord  son  capital  social,  et 
ensuite  I'engagement  pris  par  tons  les  socidtaires  de  contribuer  proportionnel- 
lement  a  toutes  les  pertes  excddant  I'actif  social.  Si  elle  est  dlablie  sur  le  prin-. 
cipe  de  la  solidaritd,  elle  offi*e  en  garantie,  outre  son  capital  social,  I'obligation 
imposde  a  chacun  de  ses  membres  de  repondre,  solidairement  avec  les  autres, 
de  tons  les  engagements  de  la  Socidtd.  En  cela  consiste  la  seconde  partie  du 
fonclionnement  des  associations  populaires  de  crddit,  el,  par  1^,  elles  ouvrent 
rdellement  au  travail  le  plus  large  et  le  plus  facile  acces  aux  bienfaits  du  ca- 
pital. 

Get  appel  aux  capitaux  dlrangers  se  produisant  tout  naturellement  sous  la 
demande  d'esconipte,  ici  apparait  Tutilitd  el  intervient  le  r61e  de  la  Caisse  d*e8- 
COMPTE  DES  ASSOCIATIONS  POPULAIRES.  La  Caissc  Tccevra  les  effets  qui  auront  die 
souscrits,  en  premier  lieu,  par  les  membres  des  socidtds  mutuelles  ou  solidai- 
res,  et  endosses,  en  second  lieu,  pour  garantie,  par  les  gdrants  de  ces  socidtds, 
et,  apres  les  avoir  escomples,  elle  pourra,  si  elle  veut,  les  rdescompter  ensuite, 
en  les  ndgociantrevdtus  des  lors  de  trois  signatures,  dont  deux  au  moins  d'une 
notoridtd  satisfaisante  et  d*une  valeur  apprdciable,  c'est-i-dire  dans  les  condi- 
iions  requises  pour  dtre  acceptds  par  toutes  les  banques. 

Ce  qu*on  vient  de  dire  des  associations  de  crddit,  on  pent  le  dire  aussi  bien 
des  associations  de  production  el  de  consommation,  lorsque  ces  associations 
sont  organisdes  conformdmenl  aux  lois  de  la  mutualitd  ou  de  la  solidaritd,  c'est- 
k-dire  lorsque,  inddpendamment  du  fonds  social  dont  elles  disposent,  leurs 
membres  garantissent  mutuelleinent  I'exdcution  des  engagements  sociaux,  ou 
rdpondent  solidairement  de  ces  engagements.  De  m^me,  en  elTet,  que  les  asso- 
ciations de  crddit  emploient  leurs  propres  fonds,  et  au  besoin  les  capitaux 
dlrangers,  en  prets  et  avances  a  leurs  socidtaires,  de  mdme  les  associations  de 
production  et  de  consommation  utilisent  les  mdmes  ressources  en  achats  de  raa- 
ti^res  premieres  et  de  denrdes  consommables.  D'oii  il  ressort  que  la  Caissb 
d'escomptb,  dont  toutes  ces  socidtds  forment  la  clientele,  est  appelee  k  devenir 
le  canal  principal  du  papier  mutuel  ou  solidaire  vers  le  marchd  financier,  eU 
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goes  de  voire  attention  et  de  votre  d^vouement  aux  classes  labo- 
rieuses. 

M.  le  vicomte  de  Melcn  remercie  M.  le  comte  Lemercier,  au  nom 
de  la  Soci^ti ,  de  cette  int^ressante  communication,  et  il  accorde  en- 
suite  la  parole  kVi.  Demetz,qui  donne4  la  Soci^t^ quelquesrensei- 
gnements  sur  une  annexe  qu'il  vient  de  joindre  k  sa  Maison  Pater- 
nelle,  fondation  dont  il  a  d^j^i  entretenu  la  Sociit^  d^Economie 
charitable  dans  la  dernifere  session. 

M.  Demetz.  —  Avant  de  vous  parler,  Messieurs,  de  Tannexe  que 
je  viens  de  faire  k  ma  Maison  Paternelle,  je  veux  vous  rappeler 
bridvement  ce  que  sont  la  Colonic  Agricole  de  Mettray  et  la  Maison 
Paternelle. 

Dans  la  Colonic  Agricole  de  Mettray  j'ai  r^uni  les  enfants  pau- 
vres  d^linquants  etaux  prises  avec  la  misfere.  Jusqu'alors  ces  jeunes 
detenus  itaient  en  tons  points  soumis  au  ra^me  regime  que  les 
r^clusionnaires  les  plus  endurcis.  Je  me  suis  efforc^  d'am^liorer 
leur  sort  en  errant  pour  eux  une  maison  sp^ciale,  oH  ils  fussent 
traites  avec  s^v^ril^  ,quoiquesans  rigueur,  etoii  Mt  encourage  dans 
leur  conscience  i'esprit  d'ordre  et  de  repentir.  L'habitude  du  tra- 
vail, la  captivity  sans  muraille,  sans  force  arm^e,  et  mfeme  avec  la 
liberty  qu'entralnent  les  travaux  de  la  campagne,  voiljt  les  moyens 
que  j*ai  employes  pour  arriver  k  ce  double  r^sultat. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  les  enfants  pauvres,  j'ai  6i6  conduit  k  le 
faire  pour  les  fils  de  famille  qui,  sans  s'fetre  renduscoupables  d'in- 
fractions  aux  lois  p^nales,  n'en  m^ritent  pas  moins  un  s^vfere 
avertissement.  Ces  enfants,  je  les  recois  dans  une  institution  que 
j'ai  nommie  la  Maison  Paternelley  et  oil  la  privation  des  plaisirs 
et  des  distractions  du  dehors,  jointe  k  de  sages  et  aflfectueux  con- 
seils,  les  rend  peu  k  peu  accessibles  k  de  bons  sentiments  et  au 
goAt  de  Tordre  et  du  travail. 

Jusqu'alors  nous  avions  cru  devoiraccepter  seulement  la  direc- 
tion de  jeunes  gens  insubordonn^s,  mais  dont  I'esprit  6tait  parfai- 
tement  sain ;  nous  exigions  que  les  parents  s'expliquassent  d'uae 
raanifire  formelle  k  cet  6gard  dans  le  questionnaire  que  nous  leur 
envoyions.  Nous  inaugurions  un  regime  entidrement  nouveau, 
sans  pr6c6dent ;  Ton  sait  avec  quelle  defiance  toute  innovation  est 
accueillie  en  France.  Le  moindre  ichecaudibut  eAt  tout  compro- 
mis.  Nos  6l6ves  vivent  isol^s,  et  Ton  n'etit  pas  manqu^,  si  la 
moindre  alteration  se  fAt  manifestiSe  dans  leurs  focult^s  mentales, 
d'en  attribuer  la  cause  k  ce  genre  d'existence  centre  lequel  cer- 
taines  personnes  ontune  si  grande  prevention.  Pouvant  nous  pr6- 
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valoir  aujourd'hui,  devclnt  ropinion  publique,  de  neuf  ann^ 
d^ experience  sansqu'aucun  fait  f^cbeux  se  soil  r^v^l^  &  regard  de 
plus  de  400  616ves  d^j^  re^us  dans  notre  maison,  nous  croyons 
pou voir,  sans  imprudence ,  nous  charger  aujourd^hui  de  cesm^mes 
individus  que  nous  avons  cru  devoir  exclure  k  Forigine  de  notre 
fondation.  Nous  voulons  parler  de  ces  jeunes  gens  chez  lesquels 
I'intelligence  fait,  jusqu'4  un  certain  point,  d^faut,  et  dont  la 
bizarrerie  de  caract6re  semble  indiquer  une  rsdson  peu  sdre;  pour 
lesquels  la  r^gle  inflexible  qui  doit  r^gner  dans  un  college  ne  sau- 
rait  convenir,  mais  que  Ton  ne  pourrait,  sans  inconv^nients  bien 
autrement  graves,  envoyer  dans  une  maison  de  sant^ • 

Le  collie  ^tait  insuffisant,  la  maison  de  sant^  d^passait  le  but, 
necessity  ^tait  done  de  trouver  un  r%ime  interm^diaire  qui  pdt 
tout  concilier.  Nous  avons  cru  devoir,  afin  de  tirer  les  parents 
d'embarras,  fonder  une  nouvelle  institution  entiferement  distincte 
et  separ^e  de  la  premiere,  et  con^ue  sur  un  plan  tout  different. 

Quelques  explications,  Messieurs,  sont  n^cessaires  pour  vous 
faire  bien  comprendre  quels  moyens  nous  avons  eu  recours,  afin 
de  faire  fonctionner  dans  les  conditions  les  plus  favorables  cette 
nouvelle  creation. 

Nous  avons  fait  b&tir,  pour  cbaque  el^ve,  des  petites  maisons 
entre  cour  et  jardin  et  s^par^es  les  unes  des  autres.  Une  chambre 
est  destin^e  k  T^l^ve,  une  autre  avec  cabinet  de  travail  k  son  pr^- 
cepteur.  La  cloison  qui  s^pare  la  chambre  de  V^l^ve  de  celle  du 
maltre  est  perc^e  de  petits  trous  garnis  de  cet  appareil  si  bien 
appeie  du  nom  de  guetteur.  A  I'aide  de  ces  precautions,  Tilive, 
quoique  enferm^  dans  sa  chambre,  n'est  jamais,  on  peut  dire, 
seul.  Ces  petites  maisons  sont  plac^es  au  milieu  d'uu  jardin  an- 
glais; on  a  compris  la  necessity  de  rendre  le  site  aussi  attrayant 
que  possible,  aiin  que  ces  jeunes  gens  puissent  trouver,  aprte  le 
temps  donne  k  F^tude,  le  d^lassement  leplus  complet,  et  que  leurs 
yeux,  comme  leur  imagination,  soient  ricriis  par  la  vue  d'un 
paysage  gracieux.  Au  surplus,  rien  n'a  iU  neglige  afin  de  multi- 
plier les  moyens  d'exercice,  tels  que  lagymnastique,  la  natation, 
Fescrime,  Fiquitation,  y  compris  mfeme  le  jardinage. 

Ce  petit  bameau,  compost,  comme  nous  venous  de  le  dire, 
d'habitations  isol^es,  est  situ6  sur  un  des  points  les  plus  ilevis 
qui  dominent  la  valine  de  la  Loire ;  on  comprendra,  dfes  lors, 
combien  Fair  qu'on  y  respire  est  sain.  D'ailleurs,  tout  a  iH 
prevu  et  organise  par  les  soins  d'un  medecin  d'une  grande  expe- 
rience. 

Lorsque  Fon  s'occupe  de  Fameiioration  de  Fhomme,  n'importi 
k  quel  kgQ  on  le  prend,  k  quelle  condition  il  apparlienne,  le  der- 
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nier  mot  n'est  jamais  dit;  k  peine  a-t-on  songe  ^  guirir  une  plaie 
qu'une  nouvelle  se  d^couvre,  et  4  laquelleil  convient  de  porter 
remade :  c^est  pourquoi  dans  la  vie  militante  il  n'y  a  point  de  repos 
possible.  Le  rapport  que  vous  venezd'entendre,  dans  lequel  notre 
digne  president  a  si  bien  r^sum^  vos  travaux,  est  une  nouvelle 
preuve  de  cette  virM  que  vous  avez  mise  en  pratique  et  depuis 
longtemps  si  bien  comprise.  Puisse  le  nombre  des  adeptes  qui  se 
vouent  A  la  r^forme  morale  augmenter  de  jour  en  jour;  ce  n'est 
paSy  dans  ce  beau  et  vaste  domaine  de  la  charity ,  la  moisson  qui 
manque,  mais  les  ouvriers  pour  la  faire. 

H.  Marbeau  exprime  le  d^sir  de  savoir  si  dans  la  nouvelle  ins- 
titution de  H.  Demetz  il  serait  possible  de  faire  admettre  des  en- 
fantsd'ouvriers. 

M.  Demetz  eprouve  le  regret  qtie  la  modicit^  de  ses  ressources 
ne  lui  permette  pas  de  r^aliser ,  dds  &  present,  le  voeu  de  I'honorable 
M.  Marbeau;  mais  que  les  families  riches  consenlent  k  t^moigner 
leur  reconnaissance  des  services  qui  leur  auront  ii&  rendus  dans 
la  personne  de  leurs  enfants  en  venant  en  aide  k  I'institution  dont 
on  vient  de  signaler  les  avantages,  et  M.  Demetz  s'estimera  heu- 
reuxd'^tendre  4 1'enfant  du  pauvre  le  bienfait  de  T^ducation  sp6- 
ciale  qu'il  peut  offrir  aujourd'hui  seulement  k  Tenfant  du  riche. 

M.  Habbeau.  —  Je  comprends,  Messieurs,  les  observations  de 
rhonorable  M.  Demetz  et  je  n'ai  rien  k  lui  ripondre;  mais  per- 
mettez-moi  de  poser  alors  k  la  soci^t^  une  question  :  Que  peut 
devenir  un  enfant  du  peuple,  pauvre,  lorsque,  idiot  et  souvent  m^- 
chanty  il  ne  peut  6tre  re9u  dans  les  maisons  desFr^res  et  qu'il  est 
d'autre  part  impossible  de  le  garder  dans  la  famille  ? 

M.  lePbesident.  — Cette  question,  Messieurs,  ne  mesemble  pas 
pouvoir  6tre  trait^e  ici  incidemment,  et  puisqu^une  commission 
doit  ^tudier  les  questions  quise  rattacbent  dTinstruction  primaire, 
je  vous  proposerai  de  lui  renvoyer  I'^tude  de  cette  proposition. 

Le  renvoi  est  prononce  k  Tunanimit^, 

M.  le  President  donne  ensuite  la  parole  k  M.  Cyprien  de  Bel- 
lissen  pour  la  lecture  d'une  ^tude  compar^e  sur  les  soci^t^s  de 
secours  mutuels  en  France  et  en  Belgique. 

M.  Cyprien  de  Bbllissen.  —  Si  la  Belgique,  Messieurs,  n'est 
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point  au  premier  rang  parmi  les  naiioDs  pour  T^teiiduc  de  son 
territoire  ou  les  forces  militaires  dent  elle  dispose,  elle  a,  da 
moins,  conquis  sa  place  k  TavaDt-garde  dans  la  marche  intelleo 
luelle  et  les  progr^^s  de  rbumanit^. 

L'esprit  public  y  a  ^te  tenu  toujours  en  iveil,  et  tout  ce  quia 
trait  k  Tassociaiion  de  bienfaisance,  aux  ameliorations  bomaoi- 
taires,  a  pris  sur  ce  sol  ^minemment  catbolique  de  prompts  et 
merveilleux  accroissements. 

Cbarg^  de  vous  presenter  aujourd'bui  un  rapport  sur  les  socii- 
t^s  de  secours  mutuels  en  ce  pays,  j'ai  pens^  qu'un  coup  d'oeil 
jete  simultanement  sur  les  institutions  de  cette  nature  qui  fleuris- 
sent  en  France,  ne  serait  point  sans  int^r^t. 

Sans  aucun  doute,  tout  rapprocbement  serait  impossible  s'il  ne 
s'agissait  que  du  nombre  de  ces  soci^t^s  et  des  ressources  doot 
elles  disposent;  mais  une  comparaison  entre  leur  organisation,  la 
legislation  qui  les  r^git,  les  diff^rentes  ameliorations  qu^ elles  ont 
realisees,  me  semble  presenter  quelque  utility.  Si  chaque  nation, 
en  rapprocbant,  dans  des  centres  communs,  les  produits  de  son 
art  ou  de  son  industrie,  contribue  ainsi  d.  leurs  progrfts,  T^tudc 
des  institutions  consacr^es  k  am^liorer  le  sort  des  classes souiFrantes 
n'a-t-elle  pas  un  but  plus  noble  encore,  et  ne  peut-elle  pas  amener 
une  plus  f^conde  et  plus  utile  Emulation?.... 

II  faudrait  remonter  assez  baut  pour  recbercber  I'origine  des 
societes  de  secours  mutuels  en  Belgique,  et  suivre  leur  trace  jus- 
qu  au  jour  od  la  loi  a  cru  devoir  leur  donner  une  consecration, 
veiller  sur  elles  et  faciliter  leur  accroissement.  Qu'il  nous  suffisc 
de  dire  qu'au  31  d^cembre  1850,  d'apr^s  une  statistique  dressie 
parlesgouverneurs  de  provinces,  on  comptait,  pour  tout  le  royaamc 
beige,  environ  157  societ(5s,  compos^es  de  21,468  membres 
et  disposant  d'un  avoir  de  119,287  fr.  85  c.  Elles  etaient  en 
France,  une  ann^e  plus  tard,  au  nombre  de  2,674. 

Nous  devons  signaler  en  outre,  en  Belgique,  de  nouibreuse^ 
caisses  de  pr^voyance  en  faveur  des  ouvriers  mineurs,  des  ouvriers 
attacbes  k  Texploitation  des  cbemins  de  fer  de  I'^tat  et  des 
marins,  qui  avaient  aussi  leur  caisse  particuUftre  de  secours. 

Ces  associations  etaient  surtout  nombreuses  dans  les  provinces 
flamandes,  oil  elles  empruntaient  le  caract^re  de  corporations; 
formees  librement  par  les  travailleurs,  elles  etaient  Timage  des 
gildes  ou  communes,  et  avaient  confie  la  gestion  de  leurs  interitsi 
des  deiegues  en  debors  de  toute  intervention  de  Tautorite. 

Parmi  ces  societ^s,  il  en  est  qui  remontaient  au xv*  si^cle,  qucl- 
ques-unes  vers  le  milieu  du  sifecle  dernier.  Nous  nenous  arrfeterons 
pas  plus  longtemps  sur  ces  details  bistoriques;  ils  nous  montrent 
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n^anmoins  que  si,  d6s  le  moyen  ^tge,  Tutilit^  de  Tassociation 
avail  6i6  comprise  etpratiqu^e'par  les  classes  laborieuses,  jamais, 
k  Fhonneur  de  notre  si6cle,  elle  n'avait  6t6,  comme  de  nos  jours, 
Tobjet  de  si  universelles  soUiciludes  et  pris  un  aussi  prompt  et 
aussi  salutaire  d^veloppement. 

Malgre  le  caracifere  different  de  leur  constitution  politique,  la 
Belgique  et  la  France  ont  cru  devoir  soumettre  les  societ^s  de  se- 
cours  mutuels  k  la  tutelle  administrative.  11  a  616  pens6,  dans  Tun 
et  I'autre  pays,  que,  s'il  6tait  du  devoir  du  gouvernement  de 
«  seconder  les  efTorts  des  classes  laborieuses  pour  s'alfranchir  par 
Tassociation  des  maux  auxquels  les  expose  leur  situation  pr^caire 
en  cas  de  maladie,  d'accident  ou  d'infirmit^,  il  6tait  de  I'intiSrfet 
de  la  soci6t6  politique,  del'inter^t  m6me  deceuxqui  ser^unissent 
pour  s'aider  mutuellement,  d'empfecher  que  Tassociation  et  les 
privileges  que  laloi  accordeaux  soci6t6s  reconnues  par  le  gouver- 
nement, ne  pussent  devenir  des  instruments  de  d^sordre,  des 
moyens  de  coalition  ouverte  ou  cach^e.  » 

Cest  en  1850  que  la  loi  fran9aise  vintr^gler  la  condition  des  so- 
ci6t6s  de  secours  mutuels,  et  leur  conf(Srer  des  avantages.  D^s  1851 , 
le  parlementLelge  suivait  notre  exemple,  et  il  6tait  facile  de  voir, 
dans  les  dispositions  legislatives  qu'il  edicta,  la  consecration  de 
Torganisation  qu'avait  cru  devoir  donner  Tassemblde  fran^aise 
aux  societe^  de  secours  mutuels.  La  legislation  fran^aise  h  leur 
egard  a  ete,  jusqu'4  present,  fixee  par  le  decret  du  26  mars 
1852. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  ce  que  seraient  devenues  les  societes  de 
secours  mutuels  abandonnees  h  Tinitiative  privee;  mais  il  est  cer- 
tain que,  grAce  k  la  vigoureuse  impulsion  dontelles  ont  ete  Tobjet 
de  la  part  du  gouvernement,  soit  en  Belgique,  soit  en  France,  elles 
ont  fait  plus  de  progr^s  en  dix  annees  que  durant  toute  la  premiere 
moitie  du  si^cle. 

Avant  de  comparer  leslois  qui  regissent ,  en  Belgique  et  en  France, 
les  societes  de  secours  mutuels,  je  dois  signaler  une  institution 
commune  aux  deux  pays,  et  qui  a  eu  sur  le  sort  et  I'avenir  de  ces 
societes  la  plus  haute  et  la  plus  heureuse  influence. 

Au  sein  des  deux  gouvernements  une  commission  a  ete  instituee 
qui  embrasse  dans  ses  regards  et  dans  sa  soUicitude  les  societes  de 
tout  le  royaume,  et  qui,  chaqueannee,  rend  compte  de  leur  situa- 
tion et  de  leurs  progr^s.  Elle  veille  i  Tobservation  des  formes 
legales,  au  respect  des  interets  generaux,  maintient  Tuniformite 
des  principes,  et  en  m6me  temps  fait  profiler  les  associations  de 
tons  les  perfectionnements  que  Texperience  fait  decouvrir. 

II  existe.  Messieurs,  parmi  nous,  et  c'est  un  spectacle  unique 
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dans  Thistoire  de  rhumaniti ,  une  race  d'hommes  que  d6vorc  la 
passion  de  soulager  toutes  les  misferes !  11  ne  faut  point ,  comme 
autrefois,  ^tre  contraint  de  les  chercher  sous  Tbabit  du  moine  ou 
du  pr^tre ;  ils  vi vent  au  milieu  de  nous,  de  la  vie  de  ce  monde  qui 
soupconne  k  peine  leurs  bienfaits.  Pardonnez,  Messieurs,  iTundes 
plus  jeunes  de  vos  membres  si,  rencontrant,  parmi  lesmembres 
de  la  commission  sup^rieurc,  soit  en  Belgique,  soit  en  France, 
quelques-uns  de  ces  v6t^rans  de  la  cbarit6,  il  n*a  pu  contenirson 
admiration  et  a  voulu  s'incliner  avec respect  devant  d'aussi  nobles 
exemples. 

Chaque  ann^e,  cette  commission  public  un  rapport  oik  j'ai  puis6 
la  plupart  des  renseignements  que  je  vais  avoir  Tbonneurde  faire 
passer  sous  vos  yeux. 

La  loi  beige  n'a  point  limits,  comme  la  loi  francaise,  les  so- 
ci^t^s  de  secours  mutuels  k  des  secours  en  cas  de  maladie,  de 
blessures  ou  d'infirmit6,  etaux  frais  fun^raires;  elle  a  ^galemeot 
donn^  une  consecration  legale  aux  soci^t^s  «  dont  le  but  estTao- 
cumulation  des  ^pargnes  pour  Tachat  d^objets  usuels,  de  denrees 
ou  autres  n^cessit^s  temporaires. 

Ainsi,  tandis  que  les  socidtes  de  credit  mutuel  et  de  consomma- 
tion  se  trouvent  ^tre  en  contradiction  avec  nos  lois  comnaercialeSy 
et  ne  sauraient  avoir  chez  nous  de  personnalit^  civile,  elles  se 
trouvent  reconnues  en  Belgique  depuis  1851. 

Nous  signalerons  notamment  les  soci6t6s  d'ipargne  pour  Tachat 
de  provisions,  qui  onbpris  un  accroissement  considerable.  D'a- 
pr^s  les  statistiques  que  nous  avons  sous  les  yeux,  11  en  existe  en 
Belgique  environ  19,qulcomptaient  en  1860  environ  3,825  mem- 
bres, ayant  un  actif  de  13,566  fr.  07.  Cinq  de  ces  soci^t^s  avaient 
ete  reconnues  par  le  gouvernement. 

Nous  signalerons  en  particulier,  d'aprfes  le  rapport  de  la  com- 
mission de  1862,  les  soci^tfe  pour  Tachat  de  provisions  d'hiver. 
Parmi  celles  de  ces  societ^s  qui  ont  it6  reconnues,  nous  constatons 
que  trois  sections  de  societ^s  qui  ont  fonctionn^  durant  le  der* 
nier  exercice  comptent  277  membres  honoraires  et  888  membres 
effectifs.  Lesrecettes  ont  Hi  de  20,694 fr.  56,  dontune  sommede 
1,903  fr.  35  provient  de  subventions,  dons  ou  autres  recettes. 

Les  achats  de  denrees  se  sont  eiev^s  k  20,148  fr.  22;  les  frais  de 
gestion,  pour  ainsi  dire  nuls  en  ce  qui  concerne  la  Society  de 
Malines,  ont  6t6  d^environ  2  pour  O/o  pour  celle  de  Hons,  et  de 
2  3/4  pour  O/o  pour  celle  d'lxelles. 

Esp^rons  que  les  nobles  efforts  qui  sont  en  ce  moment  teniis 
pas  la  Sociite  d^^conomie  charitable  pour  introduire  en  Fianoe 
ces  utiles  associations,  triompheront  bientdt,  et  que  nous  verrons 
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tomber  les  barri&res  l^gales  qui  s'opposent,  chez  nous,  k  leur  au- 
torisation  et  k  leur  accroissement. 

Les  soci^t^s  de  pr6t,  comparativement  au  Mont-de-pi^t^,  r^a- 
liseraient  un  immense  avantage.  Elles  seraient  surtout  utiles  aux 
artisans  et  aux  d^taillants  du  petit  commerce.  En  dehors  de  toute 
forme  de  bienfaisance,  les  soci^t^s  de  pr^t  de  la  Grande-Bretagne 
font,  moyennant  caution  et  i  un  int^r^t  ordinaire,  des  avances 
qui  ne  dipassent  pas  15  livres  st.  (375  fr.).  Les,derniers  rapports 
nous  montrent  six  cents  de  ces  associations  enregistr^es,  au 
31  d^cembre  1862.  Les  demandes  de  pr^t  re9ues  s'^levaient  k 
176,4'39  livres  St.,  sur  les  quelles  un  dixi^.me&  peine  n'avait  pas^t^ 
suivi  d'effet.  Le  montant  des  pr^ts  consentis  s'61evait  k  764,987 
livres  st.  (soit  19,124^,675  fr.)  Nous  devons  ajouter  qu'en  Belgique 
ce  sont  surtout  les  soci^t^s  de  consommation  qui  out  pris  du  d^- 
veloppement. 

Aprfes  vous  avoir  tout  d'abord,  Messieurs,  signal^  cette  diffe- 
rence entre  notre  legislation  et  la  legislation  beige,  nous  allons 
nous  occuper  des  societ^s  de  secours  mutuels  proprement 
dites. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dej^  fait  remarquer,  la  legislation  beige, 
aussi  bien  que  la  loi  francaise,  a  cru  devoir  assujettir  les  societes 
de  secours  mutuels  k  la  tutelle  administrative.  Elle  a pense  qu^elle 
devait  associer  la  commune  k  la  creation  des  societes  de  secours 
mutuels.  D'aprfts  Fart.  8  de  la  loi  de  1851,  le  bourgmestre  ou  un 
meQibre  du  conseil  communal  deiegue  k  cet  effet,  peuvent  tod- 
.jours  assisteraux  seances  des  associations.  La  loi  francaise|de  1850 
avait  ete  plus  loin  :  car  lorsque  le  maire  ou  Tadjoint,  par  lui  deie- 
gue, assistait  aux  seances,  il  les  presidait.  Le  decret  de  1852  a 
confie,  chez  nous,le  soin  de  creer  les  societes  de  secours  mutuels 
k  rinitiative  combinee  du  maire  et  du  cure. 

En  cette  matifere,  soit  en  Belgique  soit  en  France,  rautoriie 
communale  est  entendue;  mais  nulle  part  on  a  ose  lui  confier  le 
droit  d'autorisation , 

II  y  a  dans  ces  societes  et  la  sagesse  de  leur  constitution  un 
interet  general,  auquel  le  gouvernement  s'est  reserve  de  veiller. 
La  loi  a  confie  en  Belgique,  Tapprobation  des  statuts  des  societes 
de  secours  mutuels  k  Tadministration  provinciale,  c'est-^-dire  k 
la  deputation  permanente  du  conseil  provincial,  autorite  elective 
presidee  par  le  gouverneur  de  province.  Mais  on  se  tromperait  si 
Ton  croyait  que  cette  approbation  fiit  definitive.  Les  arrets  des 
deputations  provinciales  sont  soumis  au  roi,  et  c'est  sa  ratifi- 
cation qui  consacre  leur  existence. 

En  France,  Tautorite  prefectorale  soffit,  apr^s  avoir  entendu 
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le  conseil  muDicipal,  pour  leur  donner  une  approbation  defini- 
tive. 

Les  soci^tes  beiges^  comme  les  soci^t^s  fran^aises,  doivent  adres- 
ser,  chaque  ann^e,  dans  le  courant  des  deux  premiers  mois,  les 
unes  4  radministration  communale,  les  autres  au  pr^fet  ,  un 
compte  de  leurs  recettes  et  de  leurs  d^penses  pendant  I'exercicc 
iconic.  Elles  doivent  r^pondre  it  toutes  les  demandes  de  rensei- 
gnements  que  Tautorit^  leur  transmet. 

La  loi  fran9aise  contient  deux  mesures  de  precaution  que  ne 
renferme  point  la  loi  beige.  La  premiere  est  la  nomination  des 
presidents  r^serv^e  au  chef  de  I'Etat,  la  seconde  est  la  limitation 
des  membres  k  500.  11  est  certain  qu'en  Belgique,  oil  lamoyenne 
de  la  population  est  de  14.8  habitants  par  kilometre  carre,  tandis 
quen  France  elle  n^ est  que  de  67  habitants^  lessoci^t^s  de  se- 
cours  mutuels  ne  d^passent  pas  le  maximum  fix^  par  la  loi  fran- 
9aise. 

L'autorisation  constitue,  en  Belgique  ainsi  qu'en  France,  aox 
soci^t^s  de  secours  mutuels  une  personnalit^  legale;  elles  out 
la  faculty  d'ester  en  justice,  4  la  poursuite  et  diligence  de  leur 
administration. 

Toutefois,  lorsque  Taffaire  excide  la  competence  du  juge  de 
paix,  elles  ne  peuvent  plaider  qu'avec  Tautorisation  de  la  depu- 
tation permanente  du  conseil  provincial,  sauf  le  recours  au  roi 
en  cas  de  refus. 

En  matiere  de  dons  et  legs,  nous  trouvons  dans  les  lois  beiges 
les  traces  d^une  defiance  et  des  restrictions  qui  n'ont  point  encore 
existe  chez  nous  au  m^me  degre. 

Lorsque  les  dons  et  legs  ont  une  valeur  qui  depasse  3,000  fr., 
ils  sont  soumis  k  Tapprobation  du  roi ;  s'ils  sont  interieurs  k  cette 
somme,  Tapprobation  de  la  deputation  permanente  du  conseil 
suffit.  Hais  dans  Tun  et  Tautre  cas  Tarticle  3,  §  3,  de  la  loi  du 
3  avril  1851  dit,  de  la  manifere  la  plus  expresse,  que  ces  dons  ou 
legs  ne  peuvent  etre  que  mobiliers. 

En  France,  il  nous  faut  distinguer  4  cet  egard,  trois  categories 
de  societes  :  V  les  S(>cietes  reconnues  comme  etablissements  d'u- 
tilite  publique  qui  sont  constituees  par  un  decret  de  Tempereur, 
rendu  sur  Tavis  du  conseil  d*£tat.  Elles  ont  le  droit  de  posseder, 
d'acquerir  et  de  recevoir  par  donation  ou  autrement,  des  biens 
mobiliers  ou  immobiliers,  quelle  qu'en  soitJa  valeur,  avec  Tauto- 
risation  du  conseil  d'etat. 

2°  Les  societes  approuvees  qui  sont  constituees ,  en  vertu  da 
decret  organique  du  26  mars  1852,  par  arrftte  du  ministre  de 
rinterieur  dans  le  departement  de  la  Seine,  et  par  arr^ie  du  pre- 
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fet  dans  les  autres  ddpartements.  L'approbation  leur  confere  les 
divers  privileges  indiques  par  le  d^cret  pr^ciW ;  mais  elles  ne 
peuvent  poss^der  que  des  biens  mohiliers,  et  n'ont  le  droit  de  re- 
cevoir  que  les  dons  et  legs  mobiliers  dont  la  valeur  n'exc^de  pas 
5,000  francs  (1). 

3**  Les  soci^t^s  privies ,  qui  existent  en  vertu  d'une  simple  au- 
torisation  de  police  accord^e  par  le  prefet,  et  qui  n'ont  dVutre 
droit  civil  que  celui  de  placer  leurs  fonds  aux  caisses  d'epargne. 

L'article  premier  de  la  loi  du  3  avril  1851  s'exprime  aiusi ,  en 
son  second  paragraphe  :  a  En  aucun  cas,  ces  soci^les  ne  pourront 
garantir  des  pensions  viag^res;  »  et  Tart.  2  de  la  loi  fran^aise  du 
20  juillet  1850  disait  :  «  Elles  ne  pourront  promettre  de  pensions 
de  retraite  aux  soci^taires.  »  Les  raisons  qui  ont  fait  ^dicfer  cette 
disposition  sont  communes  aux  deux  pays. 

II  est  certain  que,  avant  la  loi  de  1850,  toutes  les  soci^tis  de 
secours  mutuels  privies  avaient  promis  des  pensions  aux  infirmes 
et  aux  vieillards  ayant  atteint  un  ^ge  determine  ,  et  qui  avaient 
fait  partie ,  durant  un  certain  temps ,  de  la  soci^tci. 

«  Lk  etait  le  danger.  Compos^es  k  leur  origine  d'hommes 
jeunes,  forts,  et  par  consequent  rarement  malades,  et  apportant 
plus  qu'ils  ne  d^pensent ,  elles  trouvent  dans  les  premiers  temps 
des  benefices  ^  la  fin  de  chaque  exercice;  mais,  par  une  loi  qui 
n'a  pas  hesoin  de  demonstration,  les  chances  de  la  maladie 
croissent  avec  les  ann^es.  A  mesure  que  vieillit  un  societaire,  il 
est  expose  k  etre  plus  sou  vent  malade  et  k  demander  k  la  caisse 
plus  de  secours.  II  arrive  done  un  moment  oil  ils  tirent  bien  plus 
qu'ils  ne  donnent.  »  Ainsi  s'exprimait,  en  1852,  le  rapporteur  de 
la  commission  superieure;  il  expliquait  les  motifs  de  la  prohibi- 
tion ecrite  dans  la  loi;  mais  il  n'en  etait  pas  moins  vrai  que,  en 
interdisant  aux  societes  de  secours  mutuels  la  faculte  de  pro- 
mettre des  pensions ,  elle  enlevait  k  ces  associations  un  de  leurs 
principaux  merites  aux  yeux  des  ouvriers. 

II  y  avait  done  dans  les  deux  pays,  un  grand  probieme  k 
resoudre,  et,  lorsque,  aprSs  une  experience  de  dix  annees,  nous 
examinons  les  rapports  des  deux  commissions  superieures,  nous 
voyons  que  si ,  en  France ,  il  a  ii&  heureusement  triomphe  de 
cette  difficulte ,  il  ne  paralt  pas  en  etre  encore  de  m^me  en  Bel- 
gique. 

(1)  Un  avis  recent  du  Conseil  d'Etat  a  declare  que  ceUe  disposition  du  d^cret  du 
26  mars  185i  n*ctail  limilalive  que  pour  I'aulorisation  pr^feclorale,  el  que  le  Con- 
sell  d'E  la  I  pou  vail  auloriscr  les  Soci6(6s  approuvees  U  recevoir  des  dons  ou  legs 
mobiliers,  quelle  qu'en  soil  la  valeur. 
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Je  vous  demanderai ,  Messieurs,  la  permission  de  m'^tendre  sur 
cette  difference  et  d'en  rechercher  avec  vous  les  causes. 

La  loi  du  18  juin  1850  a  cr^^  en  France  ^  sous  la  garantie  de 
TEfat,  une  caisse  deretraites  ou  rentes  viag^res  pour  la  vieille&se. 
Cette  creation,  loin  de  nuire  aux  soci^t^sde  secours  niutuels,  a 
exerce  sur  elles  les  plus  salutaires  effets.  D6s  1853  la  Soci^t^ 
amicale  des  secours  de  la  Montague  Sainte-Genevi^ve  donnait 
un  grand  exemple  qui  a  p^oduit  le  plus  f^cond  r^sultat. 

Elle  partagea  Fexc^dant  de  ses  recettes  entre  tons  ses  membres, 
et  les  placa,  sur  la  t6te  de  chacun  d'eux,  &  la  caisse  g^n^rale  des 
retraites. 

Chaque  ann^e  les  progr^s  constates  dans  cette  voie  ont  iii 
considerables,  et,  plus  d'une  fois,  le  ministre  de  Tint^rieur  a  en- 
courage cet  einploi  des  benefices  annuels  en  accordant  une  sub- 
vention destin^e  k  accroitre  le  montant  des  versements* 

En  1857,  le  rapporteur  de  la  commission  supirieure  faisait  le 
calcul  que,  «  au  bout  de  vingt  ans,  en  tenant  compte  de  tousles 
interftts  qui,  pendant  les  premieres  ann^es,  viendront  s'ajouter 
au  capital,  faule  de  trouver  des  pensionnaires  reunissant  les  con- 
ditions suffisantes  d'%e  et  de  colisation ,  les  societ^s  approur 
v^es  auraient  k  leur  disposition  plus  de  20,000  pensions  de  50  & 
100  francs ,  qui  viendront  successivement  et  k  perpetuity  soula- 
ger  les  derni^res  ann^es  de  leurs  anciens  societaires*  » 

Nous  ajouterons,  Messieurs,  que  si  les  societ^s  de  secours  mu- 
tuels  ont  realise  en  France  d'importantes  epargnes,  cette  superio- 
rite  est  due,  pour  une  grande  part,  k  Tadjonction  des  membres 
honoraires,  qui  est  loin  d'avoir  6\6  favorisde  en  Belgique  autant 
que  dans  notre  pays. 

Tandis  que  les  membres  bonoraires  sont,  en  France,  an 
nombre  de  73,881,  on  n'en  compte  en  Belgique  que  1,891. 

Je  sais  bien  que,  pour  beaucoup  de  personnes,  I'adjonction  des 
membres  honoraires  est  vue  avec  une  certaine  defaveur*  II  entre 
dans  leur  systeme  d'eioigner  I'intervention  des  classes  superieures, 
et  elles  pretendent  que  les  membres  participants  de  ces  societes 
doivent  se  suffire  4  eux-m^mes.  Je  ne  discuterai  pas  cette  opinion; 
il  me  suffira  de  mettre  en  regard  de  cette  theorie  les  grands  ri- 
sultats  obtenus  en  France,  et  de  citer  un  passage  du  rapport  de 
la  commission  superieure  pour  Texercice  1857  (1)  : 

Le  membre  participant,dit-il,  fournit  Tindemnite  &,  la  maladie ; 

(1)  Durant  la  derni^re  p^riode  d^cennale  (1890-i860)  la  Commission  sup^riearea 
^16  pr6sid6e  par  M.  Rouher,  minislre  de  ragriculture,  du  commerce  et  des  travaox 
publics,  el  a  eu  M.  le  vicomte  de  Melua  pour  rapporteur. 
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le  membre  honoraire  et  I'^tat  vienneDten  aide  k  la  vieillesse ;  et 
chaque  service  participe  du  caract^re  de  la  contribution  qui  doit 
y  pourvoir.  L'indemnit^  prise  sur  la  cotisation  de  celui  qui  a 
droit  auz  secours,  est  obligatoire  comme  Tacquittement  d'une 
dette,  comme  Tint^r^t  d'un  versement ;  tandis  que  la  pension 
provenant  d'une  souscription  qui  ne  profite  pas  k  celui  qui  la  paye, 
garde  le  caract^re  d'un  bienfait,  et  est  vot^e  libremeut  par  la 
soci^t6  qui  Paccorde.  n 

Les  soci^t^s  sont  entries  avec  empressement  dans  cette  voie, 
mais  nous  avons  encore  k  signaler  la  superiority  d'organisation 
des  soci^t^s  fran^aises.  La  reserve  des  soci^t^s  beiges  n'atteignait 
en  1860  que  540,000  francs,  ce  qui  repr^sente  10  fr.  83  cent, 
par  membre.  EUe  s'616ve,  pour  les  sociytysfran9aises&  25,000,000 
ce  qui  repr^sente  44  fr.  24  cent,  par  membre. 

Cette  difif^rence  est  d'autant  plus  sensible  que  26  millions  sont 
compt^s,  deduction  faite  des  sommes  vers^esau  fonds  de  retraite. 

En  presence  de  pareils  r^sultats,  et  ind^pendamment  de  la  di- 
rection toujours  plus  ^clair^e  qui  est  imprim^e  k  ces  soci^t^s,  il 
nous  semble  impossible  de  ne  pas  comprendre  combien  est 
utile  Tappoint  qui  leur  est  apport^  par  Tadjonction  des  membres 
bonoraires. 

L 'admission  des  femmes  avait  paru  en  France  tellement  dange- 
reuse  pour  Tavenir  financier  des  soci^t^s  de  secours  mutuels,  que 
plusieurs  des  soci^t^s  qui  avaient  cru  devoir  les  admettre  leur 
avaient  fait  une  section  k  part,  avec  une  caisse  sp^ciale  oik  ^taient 
vers^es  leurs  cotisaiions  et  qui  payait  les  frais  et  les  indemnit^s 
de  leurs  maladies;  c'6tait  de  la  fa^on  la  plus  complete  le  r^ime 
de  la  separation  des  biens,  proc^de  pen  cbevaleresque ;  c'^tait 
aussi  un  mauvais  calcul.  Sans  doute  les  femmes  sont  plus  souvent 
malades  que  les  honmies ;  mais  soit  que  leurs  maladies  durent 
moins  de  temps,  ou  qu'elles  aient  plus  de  force  contre  la  souf- 
france,  le  nombre  des  joumees  de  maladie  payees  aux  femmes 
en  1862  a  ete,  ainsi  que  les  ann^es  pr^cedentes,  au-dessous  de  la 
moyenne. 

Loin  de  trouver  en  Belgique  les  mftmes  defiances  et  les  m^mes 
calculs,  nous  signalerons  plusieurs  Soci^t^s  qui  demandent  aux 
femmes  une  cotisation  moins  forte  qu'aux  honmies,  et  leur  assu- 
rent,  comme  k  ces  demier8,un  secours  contre  leurs  maladies  etles 
frais  fun^raires.  Ainsi,  citons  en  passant  la  society  dite  la  demi- 
lune,  dans  laquelle  la  cotisation  des  bommes  est  de  0,13  centimes 
par  semaine  et  celle  des  femmes  de  0,05  centimes.  Dans  les  So- 
ciiUs  dites  : ,  Aux  trots  matelots^  aux  trots  harengSy  d  la 
cloche^  etc.,  etc.,  on  leur  k  fait  a  peu  pr&s  les  m6mes  conditions. 

DBCBMBRB  1864.  68 
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Dans  la  caisse  de  pr^voyance  des  ouvriers  de  BruzelleSy  les 
hommes  fournissent  one  cotisation  de  20,  30,  M  on  50  centimes 
par  semaine,  et  resolvent  en  Change  un  secours  de  1  fr. 
k  5t  fr.  50  par  joor,  de  un  |jour  k  trois  mois  de  maladie,  et  i 
partir  de  trois  mois  jusqu^jt  neuf  mois  de  maladie  ils  ne  re^oivent 
plus  que  la  moiti6.  La  cotisation  des  femmes  est  de  15,  20,  30  on 
hO  centimes  par  semaine,  et  eiles  regoivent  de  0,50  centimes  4 
1  fr.  pai'  jour  de  maladie.  N'est-il  pas  heureux  que  la  cotisatioD, 
qui  repr^sente  I'^pargne  sur  le  salaire,  puisse  6tre  inf^rienre 
pour  la  femme,  et,  puisque  Ton  a  constats  que  Fadjonction  des 
femmes  dans  les  soci^t^s  de  secours  mutuels  ^tait  loin  de  leur  dtre 
pr^judiciable,  ne  devons-nous  pas  rendre  bommage  k  la  Belgiqne 
qui  avait  g^n^reusement  tent6  cette  6preuve?  Nous  ne  resteroDS 
pas  en  arri^re  de  nos  voisins,  et  qu'il  nous  suffise  de  dire  qo'aa 
31  d^cembre  1862  on  comptait  86,308  femmes  dans  nos  soci^t^  s 
de  secours  mutuels. 

La  plupart  des  soci^t^s  de  secours  mutuels  beiges  donnent, 
moyennant  une  cotisation  qui  nous  a  paru  ^tre  en  moyenne  de 
0,  20  centimes  par  setnaine,  un  secours  qui  est  en  moyenne  de 
0, 75  c.  4  1  fr.  par  jour  de  maladie  •  Dans  Tassociation  mutuelle 
pbilantbropique  des  artistes  musiciens  de  Bruxelles,  moyennant 
1  fr.  par  mois,  plus  1  fr.  par  ann^e  pour  les  bonoraires  du  m^e- 
cin,  on  recoit  un  secours  p^cuniaire,  en  cas  de  maladie  oa  d'infir- 
mit^,  de  2  fr.  par  jour  pour  la  premiere  p^riode  de  90  jours, 
de  1  fr.  50  c.  par  jour  pour  la  seconde  p6rioiede  90  jours;  et  de 
1  fr.  par  jour  pour  la  troisi^me  p6riode  de  180  jours;  soinsda 
m^ecin  et  medicaments. 

En  1857,  le  rapport  de  la  commission  sup^rieure  fran^aise 
signalait  les  soci^t^s  de  travail  de  la  C6te-d'0r,  oil  le  maladeest 
remplac^  dans  son  travail ;  sa  vigne,  son  champ,  menace  de  res- 
ter  sans  culture  et  sans  r^coltes,  sont  cultiv^s  par  les  coassocys. 
C'est  ainsi  que,  en  1847,  2,  333  joum^es  de  travail,  foumies  dans 
le  d^partement  de  la  C6te-d'0r  par  les  Soci^t^s  de  vignerons,  h 
3  fr.  par  jour,  prix  moyen,  ont  represents  7,  000  fr.,  et  ont  Spar- 
gni  aux  malades  la  perte  de  leurs  vendanges  et  de  leurs  mois- 
sons. 

Ces  modes  ingenieux  d'assooiation  mutuelle  se  trouvent  dans 
les  societSs  beiges :  ainsi  les  barbiers  de  Louvain  fournissent  une 
colisation  de  0,  50  c.  par  mois  :  Fun  des  sociStaires  fait  le  travail 
du  confrere  malade.  et  celui-ci  revolt  son  salaire  comme  s'il  avait 
travailie. 

Le  gouvernement  qui,  en  Belgique  comme  en  ^France,  a  cru 
devoir  se  mettre  k  la  t^te  des  society  de  secours  mutuels,  et  a 
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pris  en  main  I'initiative  pour  la  oration  et  la  direction  de  cette 
institution^  n^a  n^glig^  ni  les  encouragements  ni  les  recompenses. 
En  France,  le  d^cret  du  23  Janvier  1852  a  constitu^  une  dotation 
de  10  millions  au  profit  des  soci^t^s  de  secours  mutuels  recon- 
nues. 

Chaque  ann^e  des  decorations  de  la  Legion  d'honneur,  des  m^- 
dailles  d'or,  des  m^dailles  d'argent  et  des  m^dailles  de  bronze 
viennent  t^moigner  de  la  reconnaissance  publique  envers  le  d^- 
vouement  deces  hommes  amodestes  autantqu^ utiles,  qui  en  sont 
«  d'autant  plus  dignes  qu'ils  n'ont  eu  pour  les  provoquer  et  les 
«  soutenir  que  le  d^sir  du  bien  et  la  conscience  du  devoir  accom- 
a  pli.  )) 

Le  gouvemement  beige  a  pris,  pour  encourager  les  soci^t^s  de 
secours  mutuels,  deux  importantes  mesures.  II  accorde  d^abord 
&  ceux  qui  se  sont  distingu^s,  la  decoration  sp^ciale  institute  par 
les  arretes  royaux  du  7  novembre  et  du  1"  mars  1848  en  faveur 
des  ouvriers  industriels  et  agricoles. 

Une  mesure  particuli^re  4  la  Belgique,  est  Tinstitution  de 
concours  triennauz  entre  les  societes  de  secours  mutuels  recon- 
nues  ou  non  recc^inues.  Des  recompenses,  consistant  en  primes  en 
argent,  sont  decernees  par  arrete  royal  aux  societes  qui,  par  • 
leur  organisation,  leurs  progr^s,  leur  gestion,  ainsi  que  par  les 
resultats  obtenus,  se  distingnent  d'une  mani^re  speciale. 

Les  societes  qui  veulent  prendre  part  au  concours,  doivent  trans* 
mettre  au  ministre  de  Tinterieur  une  copie  de  leurs  statuts;  elles 
sont  tenues  de  communiquer  reguli^rement  k  Tadministration 
communale  les  comptes  des  recettes  et  des  depenses  pour  la  pe* 
riode  triennale  du  concours  auquel  elles  entendent  participer.  Le 
jugement  du  concours  est  confie  4  la  commission  permanente. 

D'apres  le  rapport  que  nousavons  sous  les  yeux,  84  associations 
se  sont  fait  inscrire  pour  le  premier  concours  triennal.  On  compte 
parmi  elles  28  societes  reconnues  et  58  non  reconnues  (1). 

Ces  concours  feront  sortir  les  societes  de  secours  mutuels  de 
leur  isolement :  c(  Les  jugements  portes  sur  les  differentes  societes 
c(  concurrentes  mettront  en  lumiSretous  les  faits  economiques  qui 
«  seraient  entrevus,  indiques  ou  dej4  experimentes  par  quelques- 
«  unes  d^entre  elles.  Ces  faits  pourront,  k  Tinstant  mftme,  profiter 
a  k  toutes,  sans  que  Thesitation  soit  possible :  car  ils  auront  subi 
«  Texamen  prealable  d'un  tribunal  competent.  » 
U  me  reste  en  terminant  oe  rapport,  Messieurs,  k  vous  faire 

(1)  Rapport  de  la  Coramission  sup^rieure  beige,  president  M.  Visschers,  vice-pr6- 
fident  et  rapporteur  M.  Tk'int  de  Naeyer. 
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jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  marche  progressive  des  soci6t^  de  se- 
cours  mutuels  en  Belgique. 

En  1850,  leur  nombre  s'^levait  k  146,  il  avait  atteint  en  1860 
le  chiffre  de  285.  Ces  soci^t^  comptaient,  en  1850,  19,359  mem- 
bres  effectifs,  et  en  1860,  (h5,0(h7.  Le  montantde  Tactif  4  la  fin  de 
Fann6e  1850  ^tait  de  117,821,  et  en  1860  de  (^94,944  fr. 

Ainsi  done,  pendant  cette  p^riode  d^cennale,  le  nombre  des 
socidt^s  de  secours  mutuels  s'est  accru  de  95  p.  0/0 ;  celui  desso- 
ci^taires,  d'environ  133  p.  0/0.  L'actif  deTencaisse  s'estaugment^ 
dans  une  proportion  de  320  p.  0/0.  Ces  chifib*es,  loin  d'etre 
exag^r^s,  sont  au-dessous  de  la  v^rit^  :  car  les  statistiques  sent 
loin  d'etre  completes. 

Le  dernier  rapport  de  1862  signale  kO  soci^t^s  reconnues: 
elles  comptent  812  membres  honoraires ,  6 ,496  hommes , 
182  femmes.  Les  cotisations  des  membres  honoraires  ont  donn^ 
7,367  fr.,  celles  des  membres  effectifs:  62,286  fr.  63  c.  L'exc^- 
dent  des  recettes  sur  les  d^penses  a  6t^,  en  1862,  de  1 1 ,601  fr.  98  c. 
le  total  de  Tencaisse  des  soci^t^s  reconnues  s*^16ve,  en  1862,  i 
192,503  fr.  91  c.  On  aura  une  id6ede  la  progression  aveclaquelle 
cette  reserve  grandit,  lorsque  Ton  saura  qu'en  1858  elle  n'^tait 
•  que  de  93,010  fr.  52  c. 

Les  soci^t^s  de  secours  mutuels  approuv^es  sVlevaient  en 
France,  A  la  m^me  ^poque,  au  nombre  de  2,911,  comptant 
417,525  membres,  dont  64,871  honoraires  et  352,654  parti- 
cipants. Ces  derniers  se  divisent  en  292,000  hommes  et 
59,96(^7  femmes.  La  reserve  des  soci^t^s  francaises  s'^levait  h, 
pr^s  de  25,000,000  francs. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  soci^tes  non  reconnues  en 
Belgique,  dont  le  nombre  de  celles  qui.ont  transmis  leurs  comptes 
k  la  commission  sup^rieure  s'^l^ve  A  92,  elles  comptent  1,075 
membres  honoraires  15,850  membres  effectifs  (hommes)  et 
1,769  femmes.  Leurs  recettes  se  sont  ^lev^es,  en  1862,  k 
291,152  f.  57  c.  Le  calcul  de  la  cotisation  moyenne  de  chaque 
soci^taire  est  de  9  f .  90  c.  pour  les  sociit^s  reconnues,  et  de 
8  f.  42  c.  pour  les  soci^t^s  non  reconnues. 

L'^tude  que  je  viens  d'avoir  Thonneur  de  vous  soumettre, 
Messieurs,  nous  donne  confiance  en  Tavenir  des  classes  labo- 
rieuses,  soit  en  France,  soit  en  Belgique;  et  leurs  progr^  int6- 
ressent  le  corps  social  tout  entier. 

II  n'est  aucun  de  leurs  besoins  auquel  Tassociation  .mutuelle 
ne  puisse  pourvoir  :  les  soci^t^s  de  secours  mutuels  leur  viennent 
en  aide  en  cas  d'accident  ou  de  maladie;  les  soci^t^s  de  con- 
sommation leur  rendent  plus  facile  lachat  des  denr^  alimen- 
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taires;  les  soci^t^s  pour  Pachat  des  provisions  d'hiver  leur  assu- 
renl  des  vfttements  et  leur  chaufifage;  enfin  les  sociil6s  de  credit 
mutuel  mettent  rinstitution  des  banques  A  leur  niveau,  et  leur 
permettent,  dans  des  moments  .de  crise,  d'attendre  des  jours 
meilleurs. 

Non-seulement,  dans  ces  combinaisons  ing^nieuses  de  la 
mutuality,  I'ouvrier  trouve  un  bien-6tre  materiel ;  mais  11  s'ilfeve 
an  sentiment  de  sa  dignity  personnelle,  et  il  ^cquiert  le  goAt  de 
r^pargne  et  d'une  conduite  r^guli^re. 

Esp^rons,  Messieurs,  que  Tesprit  d'association  ne  d^viera  pas, 
gr^  au  concours  plein  de  sagesse  et  de  d^vouement  des  classes 
plus  6clair6es,  et  qu'un  jour  le  travailleur  b^nira  Dieu  de  vivre 
dans  un  temps  et  au  sein  d'une  soci^te  qui  a  fait,  de  son  ^l^vation 
morale  et  de  son  bien-6tre,  Tobjet  de  ses  plus  constantes  preoc- 
cupations et  de  ses  plus  nobles  efforts. 

M.  le  vicomte  be  Uelun  remercie,  au  nom  de  la  Society,  H.  C.  de 
Bellissen  de  Tint^ressant  travail  qu'il  vient  de  lire.  Le  rappro- 
chement des  r^sultats  ainsi  obtenus  en  pays  diff^rents  met  en 
presence  des  documents  pr^cieux.  II  invite  les  membres  de  la 
Society  qui  auraient  quelques  observations  k  pr^enter  au  rappor- 
teur, k  vouloir  bien  prendre  la  parole. 

H.  Le  Play  desire  d'abord  s'unir  A  H.  le  President  pour  Miciter 
H.  de  Bellissen  du  travail  si  excellent  et  si  complet  qu'il  vient  de 
lire  4  la  Sociit6;  mais  il  voudrait  faire  toutefois  une  reserve  4 
I'occasion  des  ^loges,  que  le  rapporteur  semble  donner  d'une 
maniftre  g^n^raled.  rinstitution  des  soci^t^s  de  secours  mutuels,  en 
les  pr^sentant  comme  un  progris  sur  le  pass^.  M.  Le  Play  ne  pense 
pas  qu'on  doive  consid^rer  la  f^conde  multiplication  des  soci^t^s 
de  secours  mutuels  comme  la  signification  d'une  civilisation  plus 
avanc^e.  C'est  une  excellente  institution,  il  ne  le  nie  pas;  mais 
elle  n'est  excellente  que  parce  qu'elle  rem^diq  h  un  grand  mal,  k 
une  des  plaies  les  plus  f^cheuses  de  TiSpoque  actuelle,  I'isolemeat. 
Si  au  moyen  Age  elles  ^taient  plus  restreintes,  c'est  qu'on  en  sen- 
tait  moins  le  besoin.  Ille  r^p^tera  done  :  leur  grand  d^veloppe- 
ment  ne  lui  semble  pas  Texpression  d'un  progrfes,  et  il  croit  devoir 
engager  M.de Bellissen  4  tenir  compte  de  cette  observation. 

M.  DE  Bellissen.  —  Je  remercie  M.  Le  Play  de  I'observation 
bienveillante  qu'il  veut  bien  m'adresser,  et  dont  je  reconnais  la 
parfjEiite  justesse ;  mais  je  n'ai  pas  eu  I'intention  qu'il  me  pr6te  de 
faire  I'^loge  du  present  aux  d^pens  du  pass^.  Je  n'ai  voulu  que 


i 


1094 


80CIETE  d'j^ONOMIE  CHARITABLE. 


faire  rcssortir,  iirhonneiir  de  I'epoque  actaelle,le  moavementqai, 
ea  France  comme  en  Belgique,  a  port6  les  di verses  classes  de  la 
<«oci^t^  vers  des  associations  oil  elles  se  viennent  mutuellement  en 
aide.  Mon  but  a  ^t^  de  faire  rcssortir  Theureuse  influence  de  ces 
soci^t^s  sur  le  sort  des  travailleurs,  soit  pendant  leurs  maladies 
soit  pendant  leur  vieillesse  et  de  montrer  qu' elles  ^taient  un  re- 
made efficace  contre  leur  isolement.  Je  n'ai  nuUement  eu  la  pen- 
s^e  dans  mon  rapport  d'6tablir  une  coniparaison  entre  la  situation 
des  classes  laborieuses  du  moyen-&ge  et  celles  du  temps  present. 
Je  dois  declarer  d'ailleurs  que  les  ^l^ments  n^cessaires  pour  une 
semblable  appreciation  m'auraient  fait  d^faut. 

M.  Laverdant  pr^sente  quelques  observations  dans  le  m^me 
sens  que  M.  Le  Play,  et  il  aurait  d^sir^  que  le  rapport  eAt  rendu 
un  hommage  plus  complet  aux  institutions  du  moyen  &ge.  —  A 
cette  eqoque,  en  effet,  la  fraternity,  la  solidarity  ^taient  bien  plus 
grandes  avec  beaucoup  moins  d'organisation  ;  aujourd'hui  ces 
sociyt^s  ont  besoin  pour  vivre  de  Tintervention  de  toutes  les 
autorit^s.  Done  sous  le  point  de  vue  de  I'aide  charitable  le  moyen 
kge  ytait  beaucoup  plus  avanc^,  et  ce  n'est  que  par  Texcte  des 
souffrances  que  nous  avons  vu  renaltre  la  mutuality. 

M.  BE  Bellissen  r^pondqu^l  n'a  fait  allusion  au  moyen  %e  que 
pour  signaler  certaines  associations  Beiges  qui  remontent  &  cette 
^poque.  Pour  qu' elles  aient  pu  traverser  ainsi  les  si^cles  il  fant 
qu'elles  aient  renfermy  dans  leurs  constitutions  une  vitality  qui  est 
toute  k  rhonneur  du  moyen  Age.  Mais  il  ne  faut  point  chercher 
dans  son  travail  une  itnde  comparative  A  ce  sujet.  U  remercie 
MM.  Le  Play  et  Laverdant,  dont  les  observations  lui  ont  dono^ 
I'occasion  de  s'expliquer  plus  explicitement  qu'il  ne  Tavait&it. 
IliLa;  stance  est  lev^e  A;5  h.l;2. 


L'un  de^ecrAaireSf 
Maurice  de  Caramah. 


SOUVENIRS 

d'un 


SOUFFLE  DU  PRINTEMPS 


G^est  une  siDguli^re  histoire  que  la  mienne ! 

J'ai  ^16  jeune,  vif  et  joyeux;  j'^tais  alors  le  fpftre  do  printempe  . 
et  Fami  des  roses  :  maintenaDt  je  suis  uo  vieillard  triste  et  som- 
bre,  contre  lequel  chacun  se  met  craintiveinent  en  garde,  k  qui 
Ton  interdi  t  I'entr^e  de  la  chaumi^re,  devant  lequel  la  neigeseule 
ne  fuit  pas  et  ^  qui  les  frimas  nesout  point  hostiles. 

Oh  I  vieiilir !  Thorrible  chose! 

Hais  changer  de  nature,  perdre  sa  douceur,  sa  bont^,  cesser 
d^6tre  aimable  et  bienfaisant,  ou  plut6ty  vouloir  rester  beau  et 
bienfaisant  et  ne  le  pouvoir  plus !  souhaiter  d'obliger ,  de  rendre 
service,  et  ne  recevoir  en  recompense  de  ce  d^sir  que  des  mal^ 
dictions  I 

On  est  si  heureux  quand  on  est  aimi  f 

L'existence  d*aucun  ^tre  n^est  inutile  &  Thumanit^,  et  le  r^cit 
des  souffrances  et  des  sensations  de  tout  esprit  et  de  tout  element 
estf^cond  en  enseignements.  Haintenant  que  je  passe  mesnuitset 
mes  jours  4  pleurer  dans  les  debris  d'une  tour  ruin^e,  peut-dtre 
sera-t-il  utile  4  quelqu'un  de  connaltre  les  Amotions  qui  me  fiirent 
particuliftres,  et  d'apprendre  &  quels  ^v^nements  je  me  trouvai 

Je  me  souviens  encore  du  jour  de  ma  naissance. 

Un  oiseau  revenant  des  chauds  rivages  m^apporta  sur  son  aile 
blanche  et  noire.  Totals  un  souffle,  nn  rien,  moins  qu'une  brise; 
et  quand  je  m'abattis  lur  le  solavec  Toiseau  fatigue,  tout  ce  que 
put  mon  baleine  attiediOi  ce  fut  de  faire  edore  la  premise  vio- 
lette  de  rann^e. 

Oh !  combien  je  Taimai,  eette  pauvre  petite  fleur  k  peine  enve* 
lopp^e  encore  dans  les  comets  de  set  feuilles  mal  d^rouieesl 
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Comme  je  la  ber9ais  sur  sa  tige  d'un  jauae  p41e  I  comme  je  me 
plaisaid  k  lui  ravir  quelques  parfums,  que  j'^vaporais  aatour  de 
moi  pour  r^jouir  les  jeunes  abeilles!  Bient6t  je  grandis,  je  pris  de 
la  force.  Quand  je  me  promenais  dans  la  campagae,  partout  oii  je 
passais,  partout  oii  mon  souffle  s'arr^tait,  les  bourgeons  brisaient 
leur  enveloppe  cotonneuse  ou  gomm^e,  les  prairies  devenaient 
vertes,  les  gla^ons  fondaient,  les  papillons  naissaient  comme  les 
fleurs,  et  j^entendais  des  voix  d'enfants,  fralches  et  argentines, 
s'6crier : 

—  L'air  est  douxl  c'est  le  vent  da  printemps  qui  souffle  !  Nous 
ferons  bientdt  des  colliers  de  paquerettes  et  des  bouquets  de  pri- 
mevferes. 

Oui,  j^^tais  le  souffle  pur  et  embaum^  du  priutemps  :  je  f^con- 
dais,  j^%ayais  tout  sur  mon  passage.  Les  cbaumi^res  s'ouvraient 
devant  moi,  les  ch^vrefeuilles  allongeaient  leurs  bras  pour  m'at- 
tirer,  les  roses  me  disaient  bonjour !  JMtais  une  pure  ^mamation 
du  ciel. 

Avec  quelle  joie  je  caressais  les  cheveux  blonds  des  enfants,  t 
je  jouais  dans  les  plis  du  voile  des  jeunes  fiUes  qui  allaient  prier  i 
I'autel  de  la  Vierge  ! 

Ha  vie  ^tait  un  enchantement.  Et  ce  n'^tait  pas  seulement  dans 
I'ordre  physique  que  je  rendais  le  bien-^tre;  j'aimais  k  remplir  les 
&mes  d'une  suave  impression,  et,  selon  ma  nature  et  mon  pouvoir, 
je  m'effor^ais  de  consoler. 

On  jour,  j^entends  dire  par  des  femmes  qui  lavaient  leur  linge 
au  ruisseau : 

—  Vous  savez  bien,  Pierre,  le  fils  de  la  Kavenelle,  eb  bien !  il  a 
mal  tourn^  dans  les  villes;  on  Ta  pris,  jug^  et  condamn^. 

—  A  r^chafaud?  demanda  une  autre  lavandiire. 

—  Oui,  et  le  pis,  c'est  qu'il  refuse  de  voir  le  prfttre  ,  5a  ne  veat 
pas  entendre  parler  de  repentir. 

—  Pauvre  mfere  Kavenelle  ! 

—  Elle  en  mourra,  c'est  sAr. 

Le  bruit  des  battoirs  ^tou£Ea  les  autres  paroles  que  les  femmes 
6chang^rent. 

Pour  moi,  qui  me  trouvais  en  ce  moment  blotti  dans  un  buisson 
de  sureau,  je  r^p^tai : 

—  Pauvre  Pierre !  pauvre  Kavenelle  I 

Puis  je  me  dis  que  sans  doute  Fair  du  cachot  6tait  lourd,  ^touf- 
fant,  autour  du  malheureux;  qu*il  respirait  une  atmosphere  vi- 
ci^e;  et  que  si,  une  heure  seulement,  il  pouvait  jouir  de  Fair  pur 
qui  lui  caressait  jadis  le  visage,  il  en  recevrait  un  tel  soulagement 
que  son  coeur  s'adoucirait  peut-6tre. 
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Et  tout  en  roulant  ces  pens^es  Je  m'^Ievai  au-dessus  du  buisson 
de  sureau  dans  lequel  ^gazouillaient  des  m^sanges;  j'entralnai 
quelques  coroUes  i  ma  suite,  et  j'allai  errer  autour  du  toit  oil  de- 
meuraity  seule,  avec  sa  douleur,  la  vieille  mire  de  Pierre  le  con- 
darnn^. 

Oh !  combien  la  maison  semblait  mome  et  d^sol^e !  Les  vitres 
^taient  tendues  de  toiles  d'araign^es,  la  porte  close  k  tous ;  le  ro- 
sier ^tait  mort  devant  le  grand  mur;  seul,  un  jasmin  fleurissait 
encore  du  c6t^  du  soleil,  et  sur  le  toit  se  balan9ait  un  bouquet  de 
foUes  herbes.  En  glissant^  j^en  cassai  deux,  j'enlevai  une  branche 
au  jasmin,  et,  toujours  entralnant  les  petites  fleurs  de  sureau,  je 
gagnai  la  grando  route. 

Une  jeune  abeille  blonde,  4  peine  sortie  de  son  fourreau  d^or, 
suivait  ma  trombe  Mgkre  et  les  herbes  que  j'emportais. 

Dans  le  sentier  passaient  deux  ^coliers  fl&nant  le  long  des  bui  s- 
sons  converts  de  liserons,  d'aub^pines  et  de  fleurs  de  maqve ;  ils 
lan9aient  leurslivres  comme  des  ballesetles  rattrapaient  au  vol. 
Insoucieux,  ignorant  le  prix  des  heureset  celui  de  la  science,  ils 
firent  voler  quelques  pages  qui  tourbillonnirent,  s'accrochferent 
aux  buissons,  s'y  d^chirirent,  et  j'emportai  I'un  de  ces  fragments 
comme  j'avais  emport^  Tinsecte  et  les  fleurs.  « 

La  ville  ^tait  loin,  bien  loin;  mais  le  souffle  printanier  a  des 
ailes,  et  j^allais  comme  si  j'eusse^t^  un  vent  fort,  rapide  et  vi- 
goureux. 

Je  ne  m'arritai  point  devant  les  maison  s  aux  volets  verts,  aux 
perrons  garnis  d'arbustes;  je  glissai,  sans  entrer,  devant  les  jardins 
aux  grilles  dories;  mais  quand  j'aper9us  les  murs  si  hauts  qu'ils 
ne  laissaient  pas  mime  voir  le  b^timent  qu'ils  enclosaient,  je 
passai  par-dessus,  et  je  me  dis : 

—  Cest  Ul 

II  fallait  main  tenant  trouver  Pierre  au  milieu  des  autres  captifs. 

Dans  un  cachot,  je  vis  un  prisonnier  qui  cardait  de  la  laine  en 
chantant;  ce  ne  pouvait  itre  le  condamni. 

Plus  loin,  dans  un  atelier,  se  tenaient  des  hommes  parlant  une 
langue  horrible  et  riant  des  crimes  qu'ils  avaient  commis.  Je  ne 
m^arritai  point. 

Dans  une  chambre,  j'aper9us  un  jeune  gar^on  endormi. 

Ce  n'itait  point  14  encore! 

Mais  dans  une  piice  sombre,  dont  le  soupirailnelaissaitp^ni- 
trer  qu'un  air  fitide,  assis  sur  la  paille,  et  tenant  sa  tite  dans  ses 
mains,  demeurait  immobile  un  homme  jeune  encore.  U  n'avait 
touchi  ni  k  son  pain  noir,  ni  4  sa  cruche  d'eau. . .  De  sourdes  excla- 
mations sortaient  par  intervalles  de  sa  bouche  crispie. 
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Oh !  nul  doute  que  c'^tait  14 ! 

En  passant  k  travers  les  lames  de  f  er  d^ntel^es,  j'entrai  dans  ce 
cachot  sombre ! 

Fralche  bouffie  d'air,  brise  joyeuse,  j'entralnai  avec  moi  les 
fleurs  de  sureau,  la  branche  de  jasmin,  les  herbes  foUes  et  le  lam- 
beau  du  livre  de  ricolier. 

Je  vins  m'abattre  aupr^s  dePierre,  qui,  tout surpris,  leva  latfete, 
aspira  4  pleins  poumons  un  air  vivifiant  et  salubre,  qui  lui  rappe* 
lait  le  pass^  et  les  Emanations  des  campagoes  qui  Tavaieot  va 
naltre. 

II  suivit  du  regard  le  vol  bonrdounant  de  Tabeille,  qui  tantdt 
se  posait  sur  sa  main  sans  le  piquer,  tant6t  s'Elevait  dans  I'espaoe, 
battaitles  murs  de  sonaile  de  gaxe  dor6e,  puis  revenait  pomper 
les  sues  nourriciers  du  jasmin. 

Pierre  prit  les  fleurs  et  les  herbes. 

—  11  en  croissait  de  pareilles  sur  le  toit,  dit-il ;  oh !  si  ce  vent 
en  passant  sur  le  chaume  les  avait  apport^es  pour  moi ! 

Je  fr^mis  de  plaisir  en  voyant  que,  pauvre  brise  du  printemps, 
j'^tais  parvenue  4  all6ger  les  tourments  d'une  creature  humaine. 

Les  hommes  ignorent  sans  doute  combien  il  est  facile  de  con- 
soler, puisqu'ils  se  complaisent  dans  leur  Egolsme. 

Pierre  regarda  ensuite  les  oorolles  de  sureau. 

—  Pr^s  du  ruisseau  oil  les  lavandi^res  du  village  vent  blan- 
chir  leur  linge,  il  existe  un  beau  sureau,  qui  doit  maintenant 
6tre  iout  blanc  de  fleurs  1  Quand  j'Etais  un  gar^on  honn^te, 
laborieux  et  soucieux  de  ma  reputation,  j'allais,  las  de  mou  tra- 
vail, me  reposer  &  son  ombre.  HElas !  je  ne  dormirai  plus  sous  le 
sureau  fleuri ! 

II  demeura  silencieux. 

L'abeille  se  mit  4  bourdonner  plus  fort,  je  soufflai  plus  douce- 
ment,  secouant  autour  du  prisonnier  les  parfums  que  j'avais  re- 
cueillis  sur  ma  route. 

Pierre  pla^a  la  branche  de  jasmin  entre  ses  Iftvres. 

—  Oh  2  murmura-t-il,  que  de  fois  j'ai  arros6  celui  qui  iimd 
au  soleil  ses  branches  charg^es  de  boutons  blancs !  Je  ne  le  respi- 
rerai  plus  jamais !  jamais!  Et  les  abeilles  de  nos  ruches,  et  le  pni- 
nier  de  Tenclos,  je  ne  les  reverrai  pas  I  Ma  petite  soeur  ne  me  jetlera 
plus  ses  bras  autour  du  cou,  et  ma  m^re  n'^tendra  pas  sa  main  sur 
ma  t^e  coupable...  pour  me  b^nir...  pour  me  pardonner... 

II  s'arrftta  un  moment,  puis  il  reprit : 

—  Pourquoi  me  b^nirait-elle?  J'airepoussE  ceuxquipouvaient 
adoucir  et  sanctifier  ma  mort...  Quand  la  fleur  se  d^tachedeU 
branche,  elle  tombe  k  terre  et  engraisse  le  sol  qui  nourrit  sea  T«r 
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cines;  quand  Tabeille  meurt,  c'est  aprfts  avcHr  fait  son  miel... 
Mais  moi !...  oh!  point  d^indulgence  possible!  point  de  mis^ri- 
corde  pour  moi !  » 

Pendant  qu'il  prononfait  ces  mots  d^esp^r^s,  j'avivais  de  mon 
souffle  le  parfum  des  lis  que  j'avais  effleur^s. 

Le  souvenir  du  mois  de  mai  et  de  la  F^te-Dieu  revint  dans  Vhme 
de  Pierre. 

II  vit  sa  soeur  v6tue  de  blanc,  agenouillto  daus  F^glise  remplie 
de  bouquets^  et  deux  noms  vinrent  &  ses  Uvres  : 

—  Notre-Dame  I  Madeleine ! 

En  passant  par  les  fenfttres  ouvertes  de  la  chapelle,  j'avais  pris 
un  l^ger  parfum  d'encens. 

Le  cur6  ne  cessait  de  nous  parler  de  la  bont^  de  Dieu,  reprit 
Pierre :  pourquoi  ce  Christ  ne  me  serailr-il  pas  aussi  indulgent 
qu'au  larron  penitent?  Je  suis  sa  crteture !  U  m'aime  peut-^tre 
encore  malgri  mon  crime. 

Alors  je  toumoyai  dans  le  cachot,  chassant  tons  les  souffles  im- 
purs;  les  brins  de  jasmin  rembaumferent,  et  toutes  1^  sensa- 
tions du  printemps  vinrent  4  la  fois  r^p^ter  au  oondamn^  : 

—  Esp^re !  esp^re ! 

Et  comme  je  tremblais  que  ce  ne  fAt  point  assez,  je  d^pliai  sur 
ses  genoux  le  fragment  imprim^  que  j'avais  pris  au  livre  de  Ten- 
fant  faisant  T^cole  buissonniftre,  et  le  condamn^  ^pela  d'une  voix 
^teinte : 

—  Pardonnez-nous  nos  offenses ! 

En  ce  moment  la  porte  massive  tourna  sur  ses  gonds;  un  air 
glacial,  un  air  qui  donne  froid  au  cceur  et  fait  germer  de  mau- 
vaises  pens^es,  s'engouffra  du  corridor  dansle  cachot. 

Un  honmie  k  la  figure  patibulaire  dit  d'un  accent  rauque  et 
sourd : 

—  C'est  pour  aujourd'hui. 
Pierre  leva  les  yeux. 

—  C'est  done  ma  pauvre  fin !  demanda-t-il. 

—  Oui,  r^pondit  le  guichetier. 

—  Priez  monsieur  raum6nier  de  venir  me  voir. 

Quand  le  pr^tre  fut  entr^,  je  compris  que  ma  mission  ^tait  rem- 
plie. 

Plus  l^ger  quoique  triste,  mais  rassur^  sur  le  sort  de  cette  Ame, 
je  repris  lechemindu  village,  etj'allai  me  tapir  au  milieu  des 
joncs  et  des  roseaux  qui  bordaient  un  ^tang  k  la  surface  duquel 
volaient  des  libeliules  aux  nuances  chatoyantes,  des  moucherons 
et  des  petits  insectes  dor^s. 

Je  me  fixai  pour  quelques  jours  dans  cette  tranquille  oasis.  Les 
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roseaux  ^taient  si  touffus^les  joncssi  flexibles,  les  cressons  si 
vertSy  les  nymph^as  siblancs,  et  leurs  grandes  feuilles  formaient 
de  si  bell  es  lies  pour  les  mouches  voyageuses,  que  je  jouis  pen- 
dant plusieurs  jours  d'un  calme  qui  me  reposait  de  mes  vives 
Amotions.  Puis,  lorsque  du  r^citde  ma  faiblesseet  de  mamisire 
je  voulais  m'^lever  jusqu'4  Celui  qui  me  cr^a,  passant  vivement 
ou  l^g^rement  entre  les  tiges  ^lev^es,  j'en  tirais  tour  &  tour  des 
notes  hautes  ou  graves.  Les  roseaux  me  semblaient  les  tuyaui 
d'un  orgue  gigantesque,  sur  lequel  je  cbantais  Thymne  de  la  na- 
ture^ qui  endormait  ses  derniers  bruits  dans  mes  fremissements 
sonores.  . 

Sans  doute,  je  n'^tais  pas  toujours  compris : 

Les  grenouilles,  sotte  et  caossante  famille,  les  rainettes  babil- 
lardes  rompaient  I'barmonie;  mais  le  rossignol  et  T^toile  m'en- 
tendaient,  et  cela  me  suffisait. 

L'liomme  lui-m^me  et  le  po6te  le  plus  grand  parmi  les  hommes 
ne  sont  pas  toujours  compris  :  pouvais-je  pr^tendre  ft  plus  de 
gloire  et  de  bonheur,  moi,  faible  souffle,  qui  ne  pouvais  me  glori- 
iier  que  de  ma  faiblesse ! 


Raoul  DE  Navery. 


LE  LAOGOON  DE  LESSING 


<(  Parmi  les  Merits  de  Lessing,  dit  M"**  de  Staftl,  Tun  des  plus 
remarquables  c'est  le  Laocoon;  il  caract^rise  les  sujetsqui  con- 
viennent  ^  la  po^sie  et  k  la  peinture  avec  autant  de  philosopbie 
dans  les  principes  que  de  sagacity  dans  les  exeinples(i).  i>  Et  ce- 
pendant  cet  excelleDt  ouvrage,  signal^  4  Dotre  attention  par  une 
autorit^  si  grave,  et  justement  digne  de  T^logequelui  d^cerne 
Tauteur  de  VAllemagnej  estaujourd'hui  presque  inconnuaux  leo- 
teurs  fran^ais  (2).  Son  second  titre,  Sur  les  limites  de  la  peinture 
et  de  la  poisie^  nous  avertit  pourtant  qu'il  traite  de  Fun  des  pro- 
blames  les  plus  int^ressants  de  Festb^tique.  Aujourd'bui  qu'une 
^cole  qui  s'intitule  r^aliste  pretend  tout  r^duire,  dans  la|litt^rature 
comme  dans  Tart,  k  la  reproduction  exacte  soit  des  objets  mat^ 
riels,  soit  des  risultats  visibles  et  ext^rieurs  des  fails  moraux;  sur- 
tout  quand  cette  ^cole  invoque  pour  elle  Tautorit^  et  Texemple 
des  plus  illustres  ^crivains  des  litt^ratures  du  Nord,  il  ne  serait 
peu1^6tre  pas  sans  int^r^t  de  savoir  comment  im  critique  alle- 
mand  du  xviii*  si^cle ,  grand  admirateur  de  Sbakspeare  sans 
doute,  mais  disciple  intelligent  des  anciens,  interpr^tait  4  sa  ma- 
ni^re  le  vieil  adage  ut  pictura  poesis. 

Lorsqu'en  1767  Lessing  publiait  le  Laocoon^  il  n^avait  point  la 
pretention  de  donner  au  public  un  ouvrage  complet  et  r^gulier. 
Ce  sont  plut6t,  dit-il  modestement  dans  son  introduction,  lesma- 
t^riaux  d'un  livrequ'un  livrelui-m^me.  C'est  en  effet  unrecueil  de 
pens^es,  jet^es  en  apparence  presque  au  hasard,  et  quilaissent  le 
plus  souvent  aulecteur  le  soin  de  conclure.  Mais  qu'importe  cette 

(1)  De  VAllmagne,  2«  partie^  ch.  vi. 

(2)  Une  seule  traduction  franoaise  du  Laocoon  a  M  publi^e  en  1802  par  Vander- 
bourg,  ancien  oiBcier  de  marine  6migr6,  qui  se  Toua  aux  lettres  et  fut  re^  plus  tard 
^  i*Acad^mie  fran^aise. 
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Ugkre  imperfection  de  la  forme,  si  la  doctrine  est  aussi  netteet 
precise  que  pure  et  61ev<5e?  L' absence  de  la  forme  didactique  rend 
au  contraire  souvent  plus  attrayante  la  lecture  des  ou vra^es  d'es- 
th^tique;  elle  laisse  h  la  critique  ce  charme  de  Timpr^vu  qui  est 
un  des  plus  grands  plaisirs  de  Fart;  etlasaine  doclrine  peut  ainsi 
se  montrer  partout,  sans  rev^tir  jamais  ce  caract^re  p^dantesqne 
qui  fait  souvent  obstacle  k  son  triomphe.  Le  titre  lui-m^me  porte 
Tempreinte  de  cette  conception  un  pen  strange  du  livre  entier. 
Ce  n'est  point  en  effet  k  la  seule  description  du  Laocoon  que 
Lessing  a  consacr^  ces  pages.  Comme  dans  les  dialogues  de  PlatoD 
une  circonstance  fortuite,  ou  le  nom  d'un  interlocuteur  servent 
de  titre  ou  d'introduction,  ainsi  le  Laocoon  n'est  pour  Lessiog 
qu'une  occasion  de  discuter  les  questions  les  plus  importantes  de 
Testh^tique.  L'admirable  groupe,  plac^  devant  ses  yeux  par  la 
pens^e,  lui  sert  en  quelque  sorte  d'interlocuteur.  Sa  descriptioD 
revient^^  etl^  dans  le  coursde  Pouvrage,  comme  la  r^ponsed'an 
disciple  de  Socrate,  pour  donner  k  la  doctrine  du  maltre  uoe 
preuve  nouvelle  ou  un  plus  riche  diveloppement. 

Sous  le  nom  de  peinture,  Lessing  comprend  ici  les  beaux-aris 
en  g6n^ral.  Le  myst^rieux  rapport  de  ces  deux  expressions  dela 
.  pens^e  humaine,  soit  par  la  po^sie,  soit  par  des  formes  sensibles, 
voilA  ce  qu'il  cherche,  ce  qii'il  veut  ^claircir.  Question  delicate, 
etp^rilleuse  surtout  pour  un  6crivain  du  xviu*  siicle !  La  philoso. 
phie  mat^rialiste  et  sceptique  qui  dominait  alors  r^duisait  Tart 
k  I'imitaiion  de  la  nature,  et  les  funestes  consequences  d'one  telle 
doctrine  risquaient  de  fausser  compWtement  la  solution  de  ce 
problfeme.  Heureusement  Lessing  a  laiss^  de  c6i6  la  question  de 
principe.  Homme  degotlt,  il  s'est  place  simplement  en  face  des 
chefs-d'oeuvre  de  Tantiquite,  et  sa  plume  ing^nieuse  a  nalvement 
rendu  ce  qu'il  sentait.  La  d^licatesse  de  sa  nature  et  sa  vive  ima- 
gination allemande  Font  i\eyi  au-dessus  des  ^troites  theories  de 
ses  contemporains,  en  m^me  temps  que  son  commerce  familier 
avec  les  dcrivains  fran^ais  lui  donnait  dans  rappr^ciation  des  de- 
tails cette  sArete  de  jugement,  cette  finesse  que  les  AUemands 
remplacent  trop  souvent  par  Tenthousiasme.  Aussi,  bienqnela 
critique  moderne  ait  pu  d^passer  Lessing,  on  ignore  trop  parmi 
nous  que  le  Laocoon  est  peut-^tre  le  plus  remarquable  traits 
d'esthetique  du  xviu*  si^cle. 

Qui  ne  serait  d'ailleurs  inspire  en  prfeence  de  ce  groupe  ma* 
gnifique?  Qu'un  simple  pUtre  en  rappelle les  contours,  ou  qu'on  le 
contemple  k  Florence  dans  cette  belle  imitation  de  Bandinelli, 
digne  d  arrfeter  les  regards  mftme  au  sortir  de  Tadmirable  salle 
des  Niobides,  ou  bien  qu'au  mus^e  du  Vatican,  en  face  du  chef- 
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d*(BUvre  lui-m^me,  on  passe  de  longs  moments,  partag^  entre  Tad- 
miration  et  la  piti6y  rien  peut-^tre,  dans  les  cBuvres  antiques,  n'a 
le  privilege  d'exciter  en  nous  des  Amotions  aussi  vives,  rien  ne 
laisse  dans  r&me  de  plus  impdiissabies  souvenirs.  Aussi  con9oit- 
on  Tenthousiasme  qui  salua  en  1506  la  d^couverte  de  ce  groupe 
dans  les  ruines  des  bains  de  Titus.  Tons  les  grands  artistes  de  la 
Renaissance  rest^rent  comme  en  extase  devant  cette  expression  si 
noble  et  si  forte  dela  plus  grande  de  toutesles  douleurs.  Le  temps 
ne  fit  que  consacrer  la  reputation  de  ce  chef-d'oeuvre  immortel. 
Le  plus  illustre  interprftte  de  I'antiquit^  au  xviii*  si^cle,  Winc- 
kelmann,  designait  eu  quelque  sorte  ^  son  compatriote  Lessing 
ce  groupe  du  Laocoon  comme  le  point  de  comparaison  le  plus 
^ev^  entre  I'art  et  la  po^sie ;  car  il  le  cite  sans  cesse  dans  ses  ou- 
vrages,  ne  se  lassant  jamais  de  I'admirer  (1).  Les  pontes  ont  voulu 
aussi  luirendre  hommage.  Depuis  la  muse  i^rudite  de  la  Renais- 
sance qui  c^l^bra,  dans  une  belle  pi^ce  de  Sadolet,  ce  marbre  qui 
sait  mourir. 

VulDeraque  et  veros,  saxo  morieote,  dolores. 

jusqu'a  cette  autre  muse,  moins  classique,  mais  plus  ^loquem- 
ment  inspir^e,  qui  Ta  chants  de  nos  jours  dans  le  Pderinage 
de  Child  Harold,  tons  ceux  qui  ont  compris  r^ternelle  beauts 
en  ont  salu6  dans  le  Laocoon  Tune  des  plus  grandes  et  des  plus 
parfaites  images. 

Mais  la  po^sie,  plus  encore  que  la  statuaire,  a  rendu  le  nom  de 
Laocoon  immortel.  Le  groupe  si  fameux  gisait  encore  enfoui  dans 
les  ruines  du  palais  de  Titus,  et  ddjd.  depuis  de  longs  si^cles  les 
admirables  vers  de  Virgile  avaient  fait  couler  bien  des  larmes. 
Nous  sommes  done  en  presence  de  deux  chefs-d'oeuvre.  L'un  a-t-il 
servi  de  module  &  I'autre?  L'artiste  a-t-il  inspire  le  po^te ,  ou  les 
vers  du  po^te  ont-ils  ^t^  pour  Fartiste  comme  une  r^v^lation?  La 
r^ponse  est  incertaine.  On  sait  les  noms  des  auteurs  du  Laocoon  : 
c'^taient  trois  sculpteurs  rhodiens,  Ag^sandre,  Polydore,  Ath6- 
nodore.  Une  inscription  trouv^e  plus  tard  h,  Antium  a  permis 
de  conjecturer  avec  assez  de  certitude  que  les  deux  derniers 

(1)  Regard^  comme  la  production  la  plus  acconplie  de  Tart  par  rantiquit^  m^me, 
oe  fameux  (troupe  mSrite  d'aulant  plus  rattention  et  Tadmiration  de  la  post^rit^ 
qu'elleDe  prod uira  jamais  rien  qui  puisse  6tre  comp  ar^  ^ce  chef-d'oeuvre.  Le  philo- 
sophe  y  trouve  une  ample  maU(ire  a  r^'flexions,  et  i'artlste  uo  in^puisable  siyel 
d'6tude.  Qu'ils  soient  intimement  persuades  cepeodant  que  cette  figure  cache  en- 
core plus  de  beautes  qu'elle  n'en  d^voile,  et  que  le  g^nie  de  Tartiste  6tait  bieu  plus 
sublime  que  son  ouvrage.  (Winckelmann,  Uisi.de  I'art,  liv.  VI,  ch.  iii,  §  13.) 


1104 


LE  LAOCOON  DE  LE8SINO. 


^taient  fils  d'Ag^sandre  (1).  L'imagination  se  plait  k  p^n^trer  dans 
cette  famille  d'artistes,  oii  le  g6nie  futsans  doute  h^r^taire, 
puisque  Ag^sandre,  qui  confutsans  doutele  chef-d'oeuvre,  qui  en 
est  nomm^  comme  Tauteur  principal,  trouva  pour  aides  deux  fils 
dignes  de  lui.  Mais  dans  quel  sifecle  v^urent-ils?  Winckelmann, 
dans  son  Bistoire  de  Fart  chez  les  anctenSj  n*h^ite  pas  k  les  pla- 
cer au  temps  d' Alexandre.  Un  texte  de  Pline  I'Ancien ,  un  pea 
vague  sans  doute,  mais  qui  mentionne  les  noms  des  trois  sculp- 
teurs  rhodiens  k  c6ii  de  ceux  des  artistes  qui  d6cor^rent  la  de- 
meure  des  Gesars,  autorise  k  penser  quHIs  v^urent  au  sitele 
d'Auguste  (2).  Le  chef-d'oeuvre  de  la  po^ie  et  celui  de  la  statuaire 
seraient  ainsi  presque  contemporains.  Mais  cette  opinion  fiHt-elle 
admise ,  la  question  d' anteriority  serait  encore  loin  d^^tre  tran- 
cb6e.  Laissons  done  le  champ  libre  aux  conjectures.  Les  deux 
grandes  oeuvres  sont  devant  nos  yeux.  Des  vers  de  Virgile,  du 
groupe  sculpts  par  Ag^sandre  et  par  ses  fils,  ^levons-nous  avec 
Lessing  k  la  discussion  du  probl6me  qui  est  le  but  essentiel  de 
son  livre. 

Quand  on  consid^re  les  rapports  des  beaux-arts  et  de  la  pofeie, 
on  est  au  premier  abord  frapp^  surtout  de  leurs  nombreuses  res- 
semblances.  La  peinture  et  la  po^sie ,  par  exemple ,  repr^sentent 
toutes  deux  les  choses  absentes  comme  pr^sentes ,  les  apparences 
comme  des  r^it^s.  Toutes  deux  cherchent  k  faire  illusion,  et 
chez  toutes  deux  cette  illusion  m^me  est  une  source  de  plaisir.  La 
source  m^me  de  ce  plaisir  est  identique  z  c'est  le  sentiment  du 
beau.  Faut-il  done  en  conclure  la  ressemblance  absolue  de  la 
peinture  et  de  la  po^sie?  Ce  serait,  r^pond  justement  Lessing, 
^garer  k  la  fois  i'artiste  et  le  po^te. 

En  effet ,  si  la  po^sie  d'une  part,  la  peinture  et  la  sculpture  de 
1' autre,  sont  souvent  destinies  k  fendre  les  m^mes  sentiments, 
une  difference  immense  s^pare  les  moyens  d*expression  dont  elles 
disposent.  Rien  n'est  plus  propre  k  faire  mesurer  cette  distance 
que  Texpression  du  sentiment  de  la  douleur. 

(i)  Cesi  la  base  d'une  sutue  d^couverte  eo  1717  par  le  cardinal  Aibani.  Oo  ;  lit: 

Ce  qui  a  fait  conjecturer  que  Polydore  aussi  6tait  fils  d*Agteodre. 

(9)  Ex  UDOlapideeum  (Laocoonta)et  liberos.draconumque  mlrabiles  nexus  de  ooo. 
silii  senteDtiafeceresummi  artifices  Agesander  etPolydoruset  AtheDodoms  Rbodii. 
Similiter  PalatinasdomusCaesarum  replevere probatissimis  signis  Cratems  com  Py- 
thodoro,  Polydectes  cum  Hermolao,  Pytbodorus  .alius  cum  Artemone,  et  siugularis 
ApbrodisiusTralliaDus.  (Plin.,  U?.  XXXVI.) 
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Eatraln^  par  son  admiration  pour  la  beauts  de  la  forme  plas- 
lique,  Winckelmann  a,  dans  Fun  de  ses  ouvrages  (1),  un  peusa- 
crifi^  les  vers  de  Virgile  A  la  gloire  de  Toeuvre  d'Ag^sandre.  86- 
duit  par  ce  caractfere  de  noble  simplicity,  de  mAle  et  calme  gran- 
deur que  la  sculpture  grecque  conserve  partout,  aussi  bien  dans 
la  pose  que  dans  Fexpression,  il  a  regretW  que  le  Laocoon  de  Vir- 
gile pouss^t  des  cris  horribles,  qui,  selon  lui,  rabaissent  le  h^ros  ; 

Clamores  simul  horrendos  ad  sidera  tollit 
Quales  mugitus  fugit  quuin  saucius  aram 
Taurus,  el  incerlam  excussit  cervice  securim  (2). 

Le  Laocoon  d'Ag^sandre  ne  pousse  qu'un  simple  gimissement , 
pas  un  cri  ne  trahit  ses  angoisses ;  Touverture  fort  mod^r^e  que 
le  staluaire  a  donn^e  k  la  bouche  ne  permet  pas  une  telle  supposi- 
tion. Laocoon  souffre,  comme  le  Philoct^te  de  Sophocle,  aver 
calme  et  dignity.  Comme  le  fond  de  la  mer  reste  toujours  tran- 
quille,  quelle  que  soit  la  violence  de  Forage  qui  agite  la  surface, 
ainsi  Texpression  chez  les  Grecs,  m6me  au  sein  de  la  douleur  la 
plus  violente,  porle  toujours  Tempreinte  d'une  ^tme  grande  et 
forte,  et  par  consequent  relativement  paisible.  Et  Texpression 
d'une  telle  grandeur  morale  d^passe  encore  de  beaucoup  chez 
eux  la  representation  d^j^  si  parfaite  de  la  beauts  naturelle. 

Mais  est-il  vrai  que  cetle  dignity  calme,  si  ch^re  di  la  Gr^ce ,  ait 
conduit  les  poetes  grecs  d  supprimer  absolument  toute  exclama- 
tion de  douleur?  Winckelmann  se  trompe  en  Taffirmant.  Prenons 
ce  texte  du  Philoctete  que  lui-m6me  d^signe,  et  nous  le  trouve- 
rons  rempli  de  ces  interjections  lamentables,  de  ces  cris,  de  ces 
hurlements  de  douleur,  dont  F^nelon  etait  si  frapp6  chez  les  tra- 
giques  grecs,  et  dont  il  opposait,  dans  sa  Lettre  d  PAcadSmie^  Yi- 
nergique  et  vivante  r^alite  aux  mceurs  Elegantes  des  h6ros  de 
Racine.  Et  ce  n'est  point  seulement  vrai  de  la  trag^die  chez  les 
Grecs,  mais  en  general  de  toute  leur  po^sie.  Dans  Hom^re,  non-seu- 
lement  les  h^ros,  mais  les  dieux  et  les  dresses  sont  sensibles  k  la 
douleur.  Mars  lui-m^me  pousse  un  cri  epouvantable  quand  il  est 
bless6  par  la  lance  de  Diomfede  (3).  Ce  sont  les  actions  des  h^ros 
d'Hom^re  qui  les  616 vent  au-dessus  de  Fhomme;  mais  leur  ma- 
ni^re  de  sentir  est  tout  humaine.  lis  souffrent,  pleurent,  orient, 
mais  ils  ne  faiblissent  point.  Et  c'^tait  Ik  pour  les  Grecs  la  vraie 

(1)  De  I'imilalion  des  ouvrages  grecs  dans  la  peinture  el  la  sculplure. 

(2)  Virg.,  ^n^id.,  I.  11. 

(3)  Iliad.,  ch.  V. 
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conception  de  Th^rolsme.  Us  laissaient  au  barbare  le  triste  pri- 
vilege de  braver  la  douleur  et  de  rire  au  milieu  des  tortures  :  la 
gloire  de  rhomme  libre,  c'^tait  d'aller,  malgp^  la  douleur  et  sans 
craindre  de  la  manifester,  au  but  que  lui  assignaient  le  devoir  ou 
Tamour  de  la  patrie.  Qu'importait  pour  lui  que  la  douleur  lui  edt 
arrache  des  cris,  si  Tacte,  si  le  sacrifice  accompli  avait  attests  la 
force  in^branlable  de  sa  resolution  ?  Le  cri  pent  done  ne  pas  dis- 
honorer une  grande  flime.  Les  exclamations  dont  est  parsem^  le 
texte  ne  nuisenl  d  la  beauts  ni  du  Philoctete^  ni  de  THercule  mou- 
rant  des  Trachiniennes^  ni  de  VBippolyte  d^Euripide.  Ce  n'est 
done  point  pour  celte  raison  que  les  sculpteurs  onl  ^vite  Texpres- 
sion  trop  forte  de  la  douleur.  Nous  touchons  ici  k  Tune  des  dif- 
ferences essentielles  de  Tart  et  de  la  po^sie. 

Parmi  les  passions  qui  agitent  TAme  de  Thomme,  et  qui  se 
reflfelent  sur  ses  traits,  il  en  est  qui  defigurent  le  corps  par 
I'attitude  qu'elles  lui  impriment,  et  troublent  I'harmonie  des 
lignes  qu'il  ofTre  k  T^tat  de  calme.  Ce  sont  ces  passions  que  la 
sculpture  antique  (5vitait  avec  soin  de  reproduire.  Amoureusede 
la  purete  de  la  forme,  la  Gr^ce  n'eAt  pas  souffert  qu'on  la  sacrifiAl 
k  la  v6rit6  d'une  expression  passionn^e.  II  etait  permis  au  poele 
de  d^peindre  un  Jupiter  en  fureur  lan^ant  des  foudres  sur  les 
'mortels  effrayes;  mais  pour  le  sculpteur  ce  n'eilt  jamais  ete 
qu'un  Jupiter  s^rieux  et  digne,  et  T^pouvante  des  mortels  n'eiit 
pas  fait  nou  plus  grimacer  les  lignes  de  leurs  visages.  Le  fameux 
exemple  des  Niobides  expirants  est  1^  pour  nous  enseigner  que 
Tarl  antique  ne  transigeait  jamais  sur  cette  rigle,  falli\l-il  m^me 
expriuier  Tagonie  ou  la  mort.  On  a  beaucoup  parie  dans  Tanti- 
quile  du  peintre  Timanthes,  qui,  reprcisentant  le  sacrifice  d'lphi- 
g(5nie,  avait  voil6  la  face  d'Agamemnon.  Ce  n'^tait  point,  comme 
on  I'a  tant  repute  depuis^  qu'il  se  sentlt  iropuissant  k  concevoir 
et  ill  reproduire  I'immensite  d'une  telle  douleur.  C'est  pIutAt 
parce  que  Texcc^s  de  la  douleur  paternelle  lui  avait  paru  incon- 
ciliable  avec  cette  expression  pure  et  harmonieuse  des  trails, 
hors  de  laquelle  un  Grec  ne  concevait  point  Tart.  Et  ces  re- 
marqucs  rdpondent  parfaitement  k  Tobjection  de  Winckelmann 
contre  les  vers  de  Virgile.  Si  le  sculpteur  nous  montre  son  heros 
si  calrae,  ce  n'est  point  pour  exprimer  un  degr^  de  grandeur 
morale  auquel  le  poCte  n'aurait  pas  su  atteindre.  Qu'on  se  ropn  - 
seale  par  la  pens(5e  Laoooon  ouvrant  demesurement  la  bouclie 
pour  proferer  un  cri  terrible,  et  on  n'aura  plus  devant  les  yenx 
que  des  Icvres  grimacantes,  qu'un  visage  defigurcJ,  objet  d'hor- 
reur  plut6t  que  de  pitie.  Le  spectateur  trouble,  doming  par  la 
violence  de  son  impression,  perdra  de  vue  Tharmoiiie  g^nerale 
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du  groupe;  et  Tartisle  aura  manqu^  le  seul  but  qu'il  se  propose, 
celui  d'eveiller  en  nous  le  sentiment  du  beau. 

Mais  c'est  ici  qu'interviennent  les  reclamations  de  nos  r^alistes 
modernes.  L'art,  disent  ils,  afranchi  ces  ^troiles  frontiferes  dans 
lesquelles  vous  pr6tendez  le  renfermer.  II  a  pris  pour  son  do- 
maine  la  nature  visible  tout  enti^re,  et  le  beau  n'est  que  la 
moindre  partie  de  ce  qu'elle  renferme.  La  viviti  dans  I'expression, 
telle  est  sa  premiere  et  m6me  son  unique  loi.  La  nature,  prise 
en  g^n^ral,  est  belle;  et  cependant  ne  nous  offre-t-elle  pas  sans 
cesse  Timage  du  chaos,  de  la  ruine,  de  la  decomposition,  en  un* 
motde  la  laideur.  Comme  la^  nature  elle-m^me,  Tart  doit  feire 
le  sacrifice  de  la  beauts  k  des  vues  plushautes. 

Mais  Lessing  les  arrMe  ici  par  avance  avec  une  objection  h  la 
fois  pleine  de  sagacity  et  de  force.  L'art  ainsi  con^u,  dit-il,  ne 
laisserait  plus  rien  k  Timagination.  II  atteindrait  du  premier 
coup,  dans  la  representation  des  objets  hideux  ou  terribles,  la 
limite  extreme  du  sentiment  qu'il  a  la  pretention  de  nous  ins- 
pirer.  Pour  qu'il  y  ait  un  veritable  plaisir  &  contempler  une 
OBuvre  d'art,  il  faut  que  notre  imagination  soit  excit^e,  qu'elle 
aille  au  del^  de  Tobjet  visible,  qu'elle  considfere  la  situation 
soumise  k  ses  regards  comme  pouvant  se  prolonger,  se  d^ve-^ 
lopper  encore,  et  enfanter  des  consequences  nouvelles  que  I'at- 
titude  des  personnages  ou  la  disposition  generate  de  la  sc^ne  font 
presager.  Or  rien  n'est  plus  contraire  k  cette  conception,  plus 
nuisible  k  ce  plaisir  delicat,  que  le  degre  supreme  de  tout  ordre 
d'expression .  L'art  en  un  mot  n'est  pas  un  spectacle ;  il  doit  etre 
avant  tout  un  sujet  de  meditation,  une  source  de  pensees.  Le  cri 
de  douleur  ou  de  rage,  par  exemple,  est  un  etat  essentiellement 
passager,  qu'il  repugne  d  I'imagination  d'immobiliser,  sur  lequel 
Tesprit  s'arr^te  sans  profit  comme  sans  jouissance.  Les  anciens 
Tavaient  bien  compris.  On  raconte  que  le  peintre  Tiraomaque, 
ayant  k  representer  une  Medee  et  un  Ajax  furieux,  avait  choisi 
avec  un  tact  exqnis,  non  pas  le  moment  du  crime  de  Medee  ou 
(lu  suicide  d'Ajax,  mais  Tinstant  oik  Medee,  encore  indecise  entre 
I'amour  maternel  et  la  haine,  hesite  k  tuer  ses  enfants,  et  celui 
oii  Ajax,  revenu  k  lui  et  honteux  de  safurie,  medite  de  se  donner 
la  mort. 

Lessing  a  tr^s-bien  enlrevu  ici  la  loi  fondamentale  de  toute 
Testhetique  ;  la  verite  et  la  convention  ont  loutesdeuxleur  place 
dans  une  oeuvre  d'art.  11  faut  qu'il  y  ait  assez  de  realite  pour  un 
commencement  d'illusion,  afin  que  notre  ^ime  soit  bien  dans  la 
disposition  reqnise  pour  nous  unir  au  sentiment  exprime  par 
Tartiste,  pour  bien  comprendre  sa  pensee.  II  faut  que  la  realite 
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ne  soil  jamais  assez  vivanle  pour  que  rillusion  nous  domine; 
que  la  convention  soit  assez  apparente  pour  que  nous  conservions 
notre  liberty  d'esprit,  pour  que  nous  puissions,  quelle  que  soit 
r^motion  du  sujet,  admirer  la  purete  de  la  forme  et  la  beaute 
de  Texpression.  Le  r^alisme,  en  d^truisant  cet  ^quilibre,  sup- 
prime  du  m^me  coup  et  Tart  lui~m6me  et  ses  r^sultais  intellec- 
tuels  et  moraux.  Des  hommes  qui  s'egorgent  n'excitent  en  nous 
que  rhorreur,  ou  I'ardeur  guerri^re  qui  nous  ferait  prendre 
part  au  combat  pour  venger  ceux  qui  tombent.  Tel  n'est  pas  le 
sentiment  qu'excite  en  nous  le  noble  guerrier  du  bas-relief  an- 
tique. Un  sacrificateur  ^gorgeant  une  victime  peut  offrir  le  type 
d'une  grande  beauts  ;  nous  nous  detournerons  avec  degoilt  si 
la  rdalit^  moderne  transforme  un  sacrifice  en  une  sc^ne  d'abat- 
toir.  En  un  mot  la  c^l^bre.  formule  :  rien  n'est  beau  que  le  vrai, 
n'est  jnsfe  que  dans  Tordre  intellectuel ;  il  faut  Tinterpr^ter 
dans  Tordre  du  beau.  Le  faux  n^est  pas  plus  A  sa  place  dans  \es 
arts  que  dans  la  logique ;  mais  il  faut  savoir  en  esth^tique  d^- 
passer  la  r^alit^  vulgaire  des  types  incomplets  qui  frappent  nos 
yeux,  pour  manifester  A  TAme  la  beautd  superieure  dutype  id&l 
que  Toeil  ne  peut  atteindre. 

C'est  done  dans  cette  expression  mesur^e  du  sentiment,  qui 
'n'a  pas  doming  lessens  au  point  d'en  troubler  rbarmonie,  que 
doivent  presque  toujours  se  renfermer  les  beaux-arts.  En  est-il 
de  m^mede  la  po^sie?  Assuriment  ime  limite  semblable  ne  pour- 
rait  lui  6tre  impos^e.  La  po^sie  embrasse  en  effet  le  d^veloppe- 
ment  des  sentiments  dans  tout  leur  ensemble;  elle  arrive  h 
une  conclusion  par  une  s^rie  de  situations  interm^diaires ;  c'est 
I'^ime  liumaine  qu'elle  embrasse  dans  ses  6tats  les  plus  divers, 
r/est  Idi  Tune  des  sup^riorit^s  les  plus  incontestables  de  la  poesie 
sur  les  beaux-arts.  Ce  qui  pour  Tartiste  est  le  sujet  d'un  tableau, 
d'un  groupe,  est  pour  le  po^te  un  simple  trait  qu'il  jette  en 
passant,  et  il  faudrait  souvent  toute  une  s^rie  de  tableaux  pour 
rendre  une  seule  pifece  de  po^sie. 

Virgile  est  ainsi  pleinement  justifi^  contre  robjection  de  Winc- 
kelmann.  Le  cri  pouss6  par  Laocoon  dans  Virgile  est  un  mo- 
ment, un  simple  fait ;  nous  apercevons  le  h^ros  un  instant 
vaincu  par  la  douleur ;  mais  le  m6me  poete  nous  a  d^j4  montre 
en  lui  le  tendre  p^re  et  le  grand  citoyen ;  la  nature  d'autre  part 
nous  apprend  que  les  plus  fermes  courages  peuvent  ^tre  parfois 
vaincus  par  la  douleur;  I'ensembleducaractfere  n'en  deraeure  pas 
moins  beau,  touchant,  presque  sublime.  La  r^alit^  materielle 
s'efface  devant  la  grandeur  morale.  Qui  songe  k  la  lecture  de 
Virgile  que  le  cri  pouss6  par  h6ros  lord  ses  16vres  et  difigure 
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ses  traits  ?  On  y  songerait  au  contraire  en  presence  du  groupe. 
Virgile,  qui  nous  montre  rhomme  tout  entier,  a  raison  de  lui 
faire  profdrer  des  cris ;  le  statuaire,  qui  Fa  pris  k  un  seul  instant, 
doit  lui  donner  dans  ce  moment  unique  la  noblesse  d^attitude 
qui  r^sulte  chez  Virgile  de  tout  I'^pisode. 

On  pourrait  multiplier  ind^finiment  les  exemples.  L'Hercule 
mourant  de  la  statuaire  devrait  6tre  plut6t  sombre  que  furieux  ; 
il  ne  devrait  pas,  comme  dans  les  Trachiniennes  de  Sophocle, 
hurler  de'mani^re  it  faire  retentir  k  la  fois  lesrochers de  la  Locride 
et  les  montagnes  de  TEub^e.  Est-ce  k  dire  que  Sophocle  ait 
denature,  rabaiss^  le  caract^re  d'Hercule,  et  que  dans  ce  patient 
qui  va  mourir  on  ne  pressente  pas  d^j^  le  demi-dieu  qui  doit 
habiter  r01ympe?Tous  ces  cris,  tous  ces  signesde  sonffrance, 
ne  sont  dans  la  po^sie  ^pique  ou  dramatique  que  des  faits  se- 
condaires.  C'est  le  t^moignage  de  la  faiblesse  de  noire  nature, 
et  le  po<5te  aurait  tort  de  le  supprimer.  La  vraie  source  de  I'in- 
ler^t  et  du  pathetique  est  ailleurs.  La  manifestation  de  la 
douleur  nous  fait  mieux  sentir  Tinfortune  du  b^ros ;  mais  cette 
infortune  nous  touche  surtout  par  des  considerations  morales. 

II  y  a  ainsi  pour  provoquer  en  nous  Tint^ r6t  et  la  piti6  comme  un 
melange  d^licat  d'impressions  sensibles,  et  d'^motions  d'un  ordre 
purement  spiriluel,  dont  les  plus  grands  pontes  ont  seuls  connu 
la  proportion  veritable.  Notre  nature  est  double;  notre  kme  estle 
siege  de  toute  noble  Amotion ;  il  faut  savoir  lui  parler  directe- 
ment;  il  faut  savoir  aussi  T^mouvoir  en  passant  par  le  corps,  par 
ce  compagnon  inseparable,  par  ce  serviteur  exigeant,  qui  arr^te 
souveut  ce  qui  ne  le  prend  pas  pour  inlerm^diaire.  Aussi  le 
courage,  Th^rolsme  exag^re  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  la 
soufTrance,  nous  laissent  ordinairement  tr6s-froids.  Ce  qui  est 
stotque  est  pas  dramatique^  dit  finement  Lessing.  Puis  revenant 
k  Tantiquite  avec  cette  predilection  qui  Tentralne  sans  cesse  k  y 
puiser  ses  exemples,  il  remarque  qu'il  n'y  eut  chez  les  anciens 
qu^un  seul  spectacle  oil  la  manifestation  de  la  douleur  fut  inter- 
dite.  Ce  fut  k  Rome,  dans  les  combats  de  gladiateurs.  il  fallait  y 
tomber,  y  mourir  avec  gr^ce.  Qui  sait,  ajoute-t-il,  si  cette  idde 
aussi  fausse  qu'atroce  n'a  pas  ^gar^le  goilt  des  Romains  aussi  bien 
que  perverli  leurs  coeurs?  Les  h^ros des  tragedies  diles  de  S^n^que 
ont  tous  quelque  chose  du  gladiateur,  et  Thabitude  de  ce  spec- 
tacle contre  nature  a  di!i  contribuer  k  rendre  les  Romains  ^jamais 
m^diocres  dans  la  trag^die.  Cette  conjecture  de  Lessing  est  assu- 
r^ment  fort  ing6nieuse  et  son  assertion  assez  problable.  Mais  ce 
qui  resulte  sui  tout  avec  la  derni^re  Evidence  de  cette  fine  dis- 
cussion, c*est  la  necessity  pour  le  poftte  de  tenir  cotnpte  de 
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rhomme  tout  entier,  tandis  que  Tartiste  doit,  ndcessairement 
aussi,  ne  pas  tenir  compte  de  certains  ^tats  de  Vkrae  k  cause  de 
leurs  effets  physiques.  La  conclusion  est  done  hien  simple.  C'esl 
une  premiere  demonstration  de  la  force>  de  la  puissance  de  la 
po^sie.  La  parole  immatdrielle  laisse  loin  derri^re  elle  le  marbre 
et  la  couleur.  Elle  veut  cr^er,  et  elle  cree  ;  elle  veut  peindre,  et 
elle  peint.  L' artiste  an  contraire,  sans  cesse  aux  prises  avec  la 
matiere,  irouve  souvent  une  barrifere  infranchissable  \k  oil  le 
puete  n'a  rencontr^  qu^un  l^er  obstacle,  qu'il  franchit  en  se 
jouant. 

La  peinture  et  la  sculpture  ne  peuvent  done  exprimer  qu  uo 
moment  de  I'action  dont  la  poi^sie  embrasse  tout  Tenserable.  EUes 
doivent  choisir  le  plus  important.  Ce  n^est  pas  que  les  artistes 
n'aientessay^  quelquefois  d'empi^ter  sur  le  domaine  de  la  po^sie. 
Dans  les  premieres  6bauches  de  la  fin  du  moyen  kgt^  et  surtout 
dans  les  tableaux  religieux^  on  a  voulu  souvent  r^suiner  toute  une 
histoire,  toute  une  partie  de  la  vie  du  Sauveur,  ou  toute  la  le- 
gende  d'un  saint.  Ces  tentatives,  intdressantes  pour  la  critique,  oot 
toutes  ^chou6.  L'unit6  disparalt,  et  Timpression  artislique  est 
nulle.  Les  plus  grands  peintres  eux-m^mes  y  ont  dcboue  lors- 
qu'ils  ont  par  hasard  succombe  4  cette  tentation.  Titien  a  voulu 
enfermer  en  un  seul  tableau  toute  Thistoire  de  Tenfant  prodigue, 
et  n'd  produit  qu^une  ceuvre  confuse  od  disparait  dans  la  multi- 
plicity des  details  la  vigueur  de  son  pinceau.  Tai  present  ^  la 
m^moire  un  curieux  tableau  de  la  Pinacoth^que  de  Munich ;  ce 
sont  les  Sept  Joies  de  Marie  d'Hemling,  qui  depuis  la  creche  et 
Tadoration  des  Uages  nous  font  contempler  comme  iL  vol  d'oiseau 
rhisloire  ^vang^liqup,  jusqu'au  cdnacle  oil  les  ap6tres  re(;x)ivent 
le  Saint-Esprit,  tandis  que  dans  le  fond,  dans  un  de  ces  foods 
velout^s  et  pleins  de  cette  douce  lumi^re  si  ch^re  k  ce  peintre, 
on  voit  s'embarquer  les  premiers  missionnaire^  de  la  bonne  nou- 
velle.  Malgrd  une  profusion  de  details  charmants,  ce  tableau  n'en 
reste  pas  moins  une  oeuvre  bizarre,  et  dont  Tensemble  est  insai- 
sissable. 

U  n'y  a  done  pas  une  correlation  exacte  entre  la  peinture. et  la 
po&ie.  Toute  description  po^tique  ne  pent  faireun  tableau;  toute 
id6e  qui  inspirera  une  charmante  pi^ce  de  vers  ne  peut  se  r^sumer 
dans  une  oeuvre  d'art.  II  y  a  quelques  ann^es  on  pei litre  de  m^- 
rite  exposa  une  s6rie  de  tableaux  allegoriques,  opuvre  k  tout 
prendre  fort  contestable,  malgr^  de  grandes  beaut^s  de  detail. 
Pour  exphquer  au  public  sa  pens^e ,  souvent  fort  obscure,  il 
avait  fait  un  petit  poeme,  une  sorte  de  livrei  en  vers.  Cela 
seul  montrait  qu'il  devait  s'6tre  tromp^ ;  qu'il  n'av&it  pas  une  idee 
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juste  des  rapports  de  lapo^sie  etde  Tart.  II  suffit,  comme  le  remar* 
que  tr^s-bien  Lessing,  de  se  reporter  par  la  pens^e  aux  grands 
po^mes  qui  sont  dans  la  m^moire  de  tous,  et  de  voir  cocnbien  sont 
difT^rentes  les  ressources  qu'ils  offrent  pour  Timitation  artistique. 
Le  Paradis  perdu  de  Hilton  offre  tr&s-peu  de  sujets  de  tableaux; 
celan^emp^chepasque  ce  soit  un  grand  pofime.  La  Messiade  de 
Klopstock  en  offrirait  k  chaque  instant;  celane  prouve  nullement 
que  la  Messiade  soit  sup^rieure  au  Paradis  perdu.  Tout  an  con- 
traire,  elle  iut^resse  et  emeut  beaucoup  moins  le  plus  grand  oom- 
bre  des  lecteups. 

D'ailieurs  les  beaux-arts,  et  surtoutla  sculpture^  sont  sou  vent 
tr^s-g^n6s  pour  traduire  dans  la  langue  dont  ils  disposent  les 
pensees  d'un  po^te.  Prenons  pour  exemple  la  representation  des 
dieux  de  rancien  Olympe ;  et  nous  verrons  bien  facilement  que 
les  dieux  d'Hom^re  ne  seront  pas  pr^cis^ment  ceux  de  Phidias. 
Pour  le  poete  les  dieux  sont  des  6tres  agissants,  vivanis,  dont 
chaque  instant  pent  modifier  Texpression ;  pour  Tartiste  au  con- 
traire  ce  sont  des  abstractions  pei^nnifi6es^  qui  doivent  toujours 
retenir  le  m^me  caract^re  et  les  m^mes  attributs  sous  peine  de 
n'^tre  plus  reconnaissables.  Ainsi  pour  le  statuaire  Vinus  ne  sau- 
rait^tre  que  la  d^esse  de  Tauiour;  une  Y^nus  irrit^e  ne  serait 
plus  pour  lui  ni  pour  nous  une  Venus.  Et  si  un  scalpleur  antique 
6tait  une  seule  fois  tomb^  dans  cette  aberration,  et  que  le  hasard 
nous  fit  d^couvrir  aujourd^hui  son  ceuvre,  nos  savants  disserte- 
raient  si  Tinfini  sur  cette  t^te  sans  pou voir  jamais  se  douter  qu'elle 
repr^sente  une  V^nus.  Le  statuaire  ne  peut  done  repr^senter  une 
divinity  dans  une  circonstance  sp^ciale,  qu  autant  que  cette  cir- 
constance  n'est  pas  en  contradiction  formelle  avec  ses  attributs 
ordinaires,  tandis  que  dans  un  cas  semblable  le  po6te  aurait 
pleine  liberty ! 

£t  nous  trouvons  ici,  gr^ce  k  Lessing,  ua  nonvel  argument 
contre  nos  r^alistes  modernes.  Puisque  c'est  pr^cis^ment  Tun  des' 
a  vantages  de  la  po6sie  de  se  passer  de  ces  signes  mat^riels,  de  ces 
attributs  sans  lesqaels  Ton  risquerait  parfoii^  d'etre  incomprcihen- 
sible,  n'est-ce  pas  la  £ois  abaisser  la  po^ie,  et  la  conduire  dans 
un  doniaine  qui  lui  est  6tranger,  que  de  Tegarer  dans  la  minu- 
tieuse  peinlure  des  objets  materiels,  de  donner  en  quelqoe  sorie 
k  chaque  personnage  des  attributs  sensibles  dont  nous  n^avons 
nul  besoin  pour  comprendre  son  caract^rel  Les  grands  pontes  de 
Tantiquit^  avaient  autrement  compris  Temploi  de  T^pith^te  des- 
criptive. lis  ne prennent  en  gto^ralqu'une  seule  proprit^t^  du  corps 
et  choisissent  celle  qui  peut  devenirle  symbole  de  la  pens^e  qu'ils 
veulent  exprimer.  Dans  Hom6re  les  chores  sont  ordinairement 
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peintes  par  un  seul  trait,  un  seul  adjectif ;  et  il  y  a  accumulation 
d'id^es,  sMl  y  a  accumulation  d'^pithfetes.  M6me  quand  il  decrit 
minutieusement  les  objets  mat^riels,  le  char  de  Junon  par  exam- 
ple, il  nous  en  montre  les  details  h,  mesure  qu'H^b6  les  dispose 
pour  le  service  de  la  d^esse.  De  m6me  dans  la  fameuse  description 
du  bouclier  d'Achille,  il  le  d^peint  pendant  qu'il  se  fait.  Nous 
assistons  au  travail  du  divin  ouvrier.  L'action  se  mMe  ainsi  k  la 
description ;  il  a  6vit^  la  description  pour  elle-m^me  (1). 

Une  autre  difference  profonde  de  Tart  et  de  la  po^sie  resuUe 
de  rimportance  tr^s-diverse  que  tons  les  hommes,  aussi  bien  les 
critiques  que  le  vulgaire,  attachent  k  Tinvention  dans  ces  deux 
ordres  d'id^es.  Supposons  un  instant  Vlliade  d'Hom^re  enti^re- 
ment  execut^e  par  des  artistes,  et  que  le  po^te  grec ,  au  lieu  dV 
voir  con9U  son  chef-d'oeuvre ,  ait  eu  devant  les  yeux  cette  collec- 
tion de  tableaux  ou  de  bas-reliefs ,  et  qu'il  en  ait  tir6  son  poCme: 
est-ce  que  sa  gloire  n'en  strait  pas  aussi t6t  pour  nous  considera- 
blement  diminu^e?  Saurons-nous  au  contraire  mauvais  gre  k  un 
peintre  ou  k  un  sculpteur  de  s'^tre  inspire  d'Hom^re?  Bien  loin 
de  1^,  on  lui  en  fera  un  m^rite.  II  sera  loue  d'avoir  bien  compris, 
fid^lement  interprets  le  texte  du  po^le. 

II  est  done  Evident  que  dans  les  arts  on  attache  moins  d'impor- 
tance  k  I'invention  qu!k  la  conception  artistique  du  sujet,  k  Vexi- 
cution ,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  eiev6.  Certains 
sujets,  ceux  qui  sont  empruntSs  k  la  rehgion  par  exeniple,  sont 
m^me  tellement  connus  d'avance ,  que  les  details  de  la  sc^ne ,  et 
nieme  du  costume,  sont  imposes  k  Tartiste  par  I'usage.  Et  cepen- 
dant,  tant  que  le  sentiment  religieux  fera  battre  un  coeur 
d'homme,  on  ne  se  lassera  jamais  dc  peindre  desChrists  et  des 
Madones.  Dans  la  poesie  au  contraire,  ce  que  Ton  consid^re  le 
plus,  ce  que  Ton  prise  le  plus  haut,  c'est  Finvention.  D'ailleurs  il 
faut  bien  remarquer  que  dans  la  podsie,  la  pensSe  et  la  forme  sont 
insSparablement  unies.  EUes  sont  tellement  simultanSes  qu'il 
faut  un  effort  de  I'esprit  pour  les  sSparer.  La  pensSe  n'existe  en 
rSalite  que  lorsqu'elle  a  trouvS  sa  forme.  C'est  la  Minerve  qui  sort 
tout  armSe  du  cerveau  de  Jupiter.  Dans  Tart  au  contraire,  un  long 
travail  de  recherche  sSpare  souvent  la  pensSe  de  Fexecution. 
Une  expression  cherchSe  pent  dans  Tart  aboutir  k  un  chef- 
d'oeuvre;  elle  a  grande  chance  d'Atre  mauvaise  en  poSsie.  Et 
voil^  pourquoi  on  sait  un  gv6  particulier  k  un  artiste  qui  a  heu- 

(1 )  II  n'y  a  dVxception  ^  ccUe  r^gle  que  pour  la  poesie  didactique  ;  mais  c*est  1^, 
inalgr6  les  tbarmes  que  les  grands  poeles  oni  su  r^pandre  daos  les  ddlails,  un 
genre  ud  peu  inf6riour. 
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reusement  iaut^  la  pens^e  d'un  po^te.  Cesi  qu'il  lui.a  fallu  un 
travail  d^iinagioation  plus  grand  pour  faire  vivre  devant  ses  yeux 
cette  conception  d'autrui  que  s'il  6tait  alle  chercher  directement 
ses  modules  dans  la  nature.  La  puissance  criiatrice  est  done  ^)a 
fois  dans  la  po^sie  et  plus  iniportante  et  plus  libre. 

Et  ceci  nous  am6ne  4  dire  qu*il  est  un  peintre  et  un  sculpteur 
plus  grand  que  Raphael  ou  Hichel-Ange;  cet  artiste  incompa- 
rable, c'est  Timagination  de  rhomme  exclt^e  par  la  po^sie.  Non 
qu'il  faille  clever  ici  une  miserable  dispute  de  pr^s^ance.  Discu- 
ter  qui  est  plus  grand  de  Dante  ou  de  Raphael  serait  aussi  pu^ril 
que  de  se  demander  gravement  ce  qui  serait  arriv^  si  Pomp6e  eAt 
gagn^  la  bataille  de  Pharsale.  11  s'agit  ici  d'une  preeminence  tout 
intellectuelle  et  philosopbique ,  qui  ne  compromet  la  gloire  ni 
des  artistes  ni  des  pontes.  11  faut  constater  simplement  que  cer- 
tains effets  interdits  aux  beaux-arts  sont  possibles  pour  la 
po^sie. 

Les  pontes  en  effet  peuvent  traiter  k  leur  gr^  d'une  double 
sorte  d^actions,  d^ actions  visibles  ou  invisibles.  Pour  Fart  tout 
doit  rev^tir  une  forme  visible.  L'espace  est  son  domaine;  rien  de 
ce  qui  ^chappe  it  Tespace  ne  lui  appartient.  Comment  repr^senter 
une  action  a  laquelle  prennent  part  des  6tres  invisibles?  Comment 
leur  donner  une  forme ,  et  cependant  indiquer  que  les  autres  per- 
sonnages  ne  les  voient  pas?  Quel  peintre  repr^senlerait  par 
exemple  la  charmante  sc^ne  du  premier  livre  de  Vlliade^  oii  Mi- 
nerve  mod^re  la  colore  d'Achille  au  moment  oA  il  va  s'^lancer  sur 
Agamemnon,  oil  elle  le  saisit  par  sa  chevelure  blonde,  visible 
pour  lui  seul,  et  lanjant  sur  lui  des  regards  redoutables?  La 
sculpture  serait  ici  compl^lement  impuissante;  la  peinture  fort 
g^nee.  Et  m^me  remarquons  en  passant  que  c'est  k  la  po6sie  que 
la  peinture  a  emprunte  Tartifice  dont  elle  use  en  pareil  cas,  cette 
Idgfere  vapeur  dont  elle  rev^t  ceux  de  ses  personnages  qui  soot 
reputes  invisibles. 

Une  autre  comparaison  fera  encore  mieux  sentir  cette  impuis- 
sance.  11  y  a  un  rapport  Evident  entre  le  jeu  de  la  sc^ne  et  les  arts 
plastiques.  Le  jeu  de  Tacteur  est  une  sorte  de  sculpture  anrm^e- 
Or  il  y  a  des  scenes,  dans  Shakspeare  par  exemple,  oA  des  per- 
sonnages invisibles  se  m^lent  aux  vivants;  scenes  qui  sont  d'un 
eflfet  prodigieuxquand  on  les  lit  dans  son  cabinet,  et  qui  ont  tou- 
jours,  malgr^  la  gra-vit^  de  la  situation,  une  l*^g^re  teinte  de  ridi- 
cule quand  on  y  assiste  au  theflitre.  Quoi  de  plus  saisissant  que 
I'apparition  de  Tombre  de  Bahquo ,  de  ce  spectre  sanglant  qui 
vient  au  banquet  oA  il  ^tait  invito,  occuper  le  si^ge  de  son  assas- 
sin ,  et  qui  sort  de  terre  pour  venir  ripondre  au  toast  hypocrite 
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que  lui  porte  Macbeth?  Et  pourtant  cette  seine  grandiose  est 
toil  jours  bizarre  k  la  representation.  Ces  comparses  et  lady  Mac- 
beth ,  montrant  comme  vide  ce  si^ge  visibleraent  occupy,  jouant 
Tindiff^rence  pour  une  action  qui  se  passe  sous  leurs  yeux,  toot 
cela  choque  le  spectateur,  et  nuit  k  cette  illusion  que  la  simple 
lecture  avait  laiss6e  si  grande  et  si  forte.  U  en  est  de  m6me  de  la 
scene  oil  Hamlet  interpelle  dans  la  chambre  de  sa  mire  Tombre 
de  son  pire,  visible  pour  lui,  invisible  pour  I'epouse  coupable. 
Ghangeons  Fexpirience,  et  demandons-nous  quel  pinoeau  ins- 
pire a  pu  jamais  rendre  la  Passion  du  Sanveur  telle  que  Pa  con- 
templ^e  Thumble  moine  en  priires,  agenouill6  devant  un  crucifii 
gpossier.  Qu'on  prenne  done  ou  les  arts  plastiques  ou  le  jeu  de  la 
seine,  ou  les  id^es  religieuses  ou  ce  qui  est  porement  lilt^raire, 
on  arrive  toujonrs  k  cette  conclusion  paradoxale  en  apparence, 
et  qui  est  cependant  le  dernier  mot  de  Testhitique  :  que  toute 
chose  perd  de  sa  r^alit^  et  de  sa  vie  k  mesure  qu  elle  revit  une 
forme  mat^rielle. 

J'irai  plus  loin  avec  Lessing.  Certaines  images  mat«5rielles  ne 
sont  saisissantes,  ou  mime  intelligibles,  qu'^  condition  de  n'itre 
point  reprisenties  sous  des  formes  sensibles.  Le  grandiose  se 
con9oit  surtout  par  Tintelligence.  Prenons  pour  exemple  la  lutte 
de  Minerve  et  de  Mars  au  cinquiime  chant  de  Vlliade^  et  sup- 
posons-la  reproduite  par  un  artiste.  Minerve  soulive  une  pierre 
enorme  pour  la  lancer  k  son  adversaire.  Rendra-t-on  la  stature 
de  la  diesse  proportionnie  k  ce  gigantesque  projectile?  alors 
tout  merveilleux  disparait.  Dans  le  cas  contraire  I'cpil  serachoqui 
de  cette  masse  qui  pise  .sur  un  corps  qu'elle  doit  infailliblement 
^eraser.  Le  raisonnement  aura  beau  nous  dire  qu'il  s'agit  d'une 
deesse,  supirieure  en  force  physique  aux  mortels :  Tabsence  de 
toute  proportion  nous  fera  ditourner  les  yeox  avec  d^ain. 
Comment  reprisenter  ensuite  la  chnle  de  Mars  qui,  renvers*, 
couvre  sept  arpents?  La  poisie  sait  exprimer  tout  cela  non-sen- 
lement  avec  gr^ce,  mais  avec  une  vraiserablance  relative. 
L'art  y  est  impuissant,  et  court  mime  le  risque  de  deveuir  ridi- 
cule. 

Varions  notre  expirience.  SupposonsF//itfrf<?  perdue;  raais  il 
nous  reste  une  serie  de  tableaux  ou  de  bas-reliefs  dus  aox  meil- 
lcu»»s  maltreSy  et  qui  en  reproduisent  les  principales  seines. 
Pourrons-nous,  en  parcourant  cette  sorte  de  must^e  bom^rique, 
reconstruire  Ylliade,  ou  mime  nous  en  faire  une  idie?  II  est 
evident  que  non.  Prenons  le  premier  tableau  possible  :  la  peste, 
au  dt^but  du  premier  chant.  Nous  apercevrons  des  bilchers,  des 
mourants  et  des  morts;  sur  une  Eminence,  Apollon  irrii^  qui 
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lance  des  filches.  Tout  cela  nous  rendra-t-il  la  pri^re  de  Chrys^s, 
la  colore  d'ApolIon  ct  le  mouvemeDt  de  ce  vers  : 

Le  po^te  surpasse  ici  Tartiste  de  toute  la  distance  qui  s^pare 
la  vie  de  la  simple  repr^entation. 

D'autres  peintures  sont  esquissies  par  la  poesie  avec  une  delica- 
tesse  que  ne  saurait  aiteindre  Tart,  ou,  en  d'autres  termes,  la 
poesie  sait  y  rester  plus  pr6s  de  I'id^aL  Une  sc^ne  charniante  de 
Vlliade  nous  ser\irait  encore  de  preuve.  Quel  plus  grand  6loge 
Hom^re  peut-il  fairede  la  beauts d'H^lfene que Texclamationqu'elle 
arrache  aux  vieillards  troy  ens  ?Blanchis  par  T^ge,  fatigues  de  la 
guerre,  frapp^s  dans  leurs  fils  que  les  Grecs  immolent,  ils  avouent 
cependant  ^  la  vue  de  cette  femme  incomparableinent  belle  que 
deux  peuples  f>euvent  bien  endurer  ces  maux  pour  la  poss^der  ; 
qu'il  ne  faut  plus  se  plaindre  de  tant  de  sang  vei*s^  pour  elle  (1). 
Qu'un  peintre  reproduise  cette  scfene ;  et  il  se  heortera  k  une  difli- 
ciihe  presque  insurmontable.  L' expression  d'uoe  admiration  aussi 
vive  pour  la  beaut*  de  la  femme  ne  saurait  se  concilier  qu'avec 
des  visages  jeunes,  pleins  de  cette  ardeur  qui  emporte  le  jeune 
homme  vers  celle  qu'il  aime.  Si  I'artiste  n^anime  point  les  froids 
vieillards,  son  tableau  n'aura  plus  de  sens ;  et  dans  le  cas  con- 
traire,  qu'il  se  tappelle  le  vieil  adage  :  Tiirpe  senilis  amor^  et 
qu'il  redoute  de  donner  une  expression  basse  et  sensuelle  h  ce 
qui  dans  Hom^re  est  k  la  fois  si  chaste  et  si  passionn*.  C^est 
^^ncore  bien  1^  Tun  des  privileges  de  la  poesie.  Peindre,  sans 
cependant  dicrire;  faire  vivre  devant  I'esprit  ce  dont  la  forme 
minuiieusement  reproduite  n'est  cependant  nnlle  part.  Homdre 
nous  dit  en  quelques  syllabes  qu'Hel^ne  a  une  beauts  divine  ; 
et  cependant  le  sentiment  et  le  souvenir  de  cette  be.mt*  remplis- 
sent  tout  son  poeroe*. 

lis  s'6carient  done  de  la  voie  veritable  les  pontes  qui,  faisant 
une  sorte  detravailanatomiquesemblable  ^celuiqui  est  impost  an 
statuaire,  s'arr^tent  minutieusement  k  d^crirc  chaque  trait.  L'A- 
rioste  parexemple  consacre  cinq  strophes  ^d^cri re  Tenchanteresse 
Alcine  ;  et  tout  ce  qu'il  accuraule  d'esprit  en  dejolis  vers  ne  nous 
la  roontre  pas  aussi  vivante  qu'H^l^ne.  D'ailleurs  qui  ne  voit  que 
ceslongues  descriptions  deviennent  n^cessairement  badinesou  sen- 
suelles  ?  Id^e  veut  dire  image.  L'id6e,  voil4  ce  qui  peint,  plus  que 
toules  les  couleurs  que  les  arts  et  I'artifice  du  style  mettent  k  la 
disposition  dn  peintre  ou  du  po^te.  Ou  plut6t  rappelonsqae  ioiit^ 

(1)  lliadCy  ch.  HI. 
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dans  Tart  comme  dans  la  parole,  n'est  qu'un  signe^  un  symbole, 
destin^  h  ^veiller  en  nous  Fid^e,  seule  lumifere  de  FAme. 

C'est  done  vers  Tideal,  vers  les  types  de  la  beauts  ^ternelle 
que  tout  doit  converger,  aussi  bien  dans  la  po^sie  que  dans  Fart. 
Le  laid,  s'il  est  parfois  admis,  ne  doit  Mre  employ^  que  comme 
contraste,  et  comme  moyen  o^exprimer  soit  le  ridicule,  soitce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible.  Ainsi  Hom^re  peint  la  laideur  de 
Thersite  pour  le  rendre  ridicule.  Ainsi  Shakspeare,  dans  Bi" 
chard  Illy  fait  d(Scrire  longuementpar  son  herossapropre  laideur; 
mais  c'est  pour  mieux  faire  ressortir  la  prodigieuse  habilet^  de 
ce  sc616rat  et  T^trange  puissance  de  fascination  que  subit 
malgr^  elle  lady  Anne.  Le  laid  ne  doit  jamais  6lre  recherche 
pour  lui-m^me  ;  et  le  grand  critique  allemand  qui  a  le  plus  con- 
tribu^  k  chasser  de  son  pays  notre  th^A-tre  classique,  proteste 
ici  bien  vivement  contre  les  theories  exager^es  de  nos  roman- 
tiques  modernes. 

Le  Laocoon,  nous  Tavons  dit,  finit  sans  conclure.  Mais  que  reste- 
il  dans  notre  esprit  apr^s  Tavoir  lu,  si  ce  n'est  cette  pensee, 
qu'il  y  a  une  hierarchic  parmi  les  arts,  et  quails  peuvent  d'autant 
plus  exprimer  qu'ils  dependent  moins  de  la  mati^re  ?  Sans  doute 
la  sculpture  a  puissamment  manifesto  la  beaul6  id^ale.  Telle 
que  nous  la  concevons  maintenant,  d^pourvue  de  toute  couleur, 
elle  a  quelque  chose  d  eminemment  spiritualiste,  qui  s'adresse 
bien 4  I'A-me  elle-m6me,  nepermetpas  I'illusion,  va  droit  k  Tid^e. 
Cependant,  nous  Tavons  vu,  c'est  elle  qui  depend  le  plus  de  la 
mali^re;  elle  ne  pent  franchir  certaines  limites;  elle  doit  se 
borner  k  un  nombre  relativement  restreint  de  sujets.  Dans  la 
peinture  s'ouvre  tout  un  monde  nouveau.  La  perspective  assigne 
4  chaque  objet  sa  place  veritable ;  le  jeu  de  la  lumi^re  et  de 
Tombre,  Tin^puisable  variit^  des  attitudes,  tout  nous  r^v^le  la 
vie.  Et  pourtant  Ik  encore  ily  a  des  rivages  que  le  flot  ne  peut 
franchir.  Nous  avons  vu  que  certains  sentiments  ne  sauraient 
6tre  rendus  par  le  pinceau  avec  la  m^me  puissance  que  par  la 
parole  humaine.  Sortons  done  de  ce  monde  visible  de  la  couleur, 
de  la  forme.  U  est  un  art  qui  ne  demande  au  monde  exterieur 
qu'un  peu  d'air  pour  former  un  son,  ce  qu'il  y  a  de  plus  l^ger, 
de  plus  immat^riel.  Et  cet  art  divin,  quand  il  a  pour  interpr^tes 
Beethoven  ou  Mozart,  exprime  tons  les  sentiments  de  T^me  hu- 
maine. Veritable  langue  divine,  qui  sait  tour  k  tour  prier, 
m^diter,  r6ver,  pleurer  sur  nos  douleurs,  ou  rendre  avec  une 
gaiety  fol^tre  nos  joies  et  nos  plaisirs.  Mais  Ik  encore  T^me  est 
la  servante  des  or^anes;  1^  encore  elle  peut  gemir  de  ne  point 
trouver  de  voix  pour  chanter  ce  qu'eUe  ^prouve;  Ik  encore 
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I'absence  d'une  longue  et  difficile  6tude  peut  lai  ravir  lout  iin 
ordre  de  jouissances  qu'elle  entrevoit,  mais  qu'elle  ne  peut 
goAter  pleinement.  Reste  done  au-dessus  de  tout  la  po(^.sie,  ou, 
en  un  mot,  la  parole.  L^,  corame  dans  la  creation,  la  forme  jaillit 
avec  rid^e,  et  dans  cette  incarnation  instantan^e  Tesprit  contem- 
pie  immddiatemenl  son  oeuvre.  s'ouvrent  des  horizons  irifinis 
pour  I'^loquence  et  la  po^sie.  Ce  que  les  arts  ne  r^v^lent  parfois 
que  d'une  manifere  vague  et  confuse,  la  parole  le  cr^e,  et  Tap- 
plique  quand  elle  Ta  cvii.  Au  commencement,  k  la  fin ,  partout, 
la  pens^e  rfegne  sans  autres  limites  que  celies  de  sa  propre  puis- 
sance, sans  demander  au  monde  que  le  plus  insignifiant  des  sym- 
boles,un  mot  dont  elle  6tendra  A  songr^  le  sens,  qui  sera  toujours 
un  aide  et  jamais  un  obstacle.  Cost  Ik  une  image  afifaiblie  de 
cette  grande  th^orie  chr^tienne  du  Verbe,  qui  si  elle  n'6tait  le 
fondement  de  toule  v^rit^  religieuse,  serait  encore  une  virit^ 
litl^raire. 

Quel  n'est  done  point  Paveuglement  des  6coles  modemes  qui 
font  consister  tout  m^rite  dans  la  peinture  exacte  des  details, 
sans  comprendre  que  plus  la  forme  est  immat^rielle,  plus  Tart 
est  puissant!  Chaque  mot  renferme  un  monde;  mais  la  parole  ne 
devientune  langue  divine  que  pour  ceux  qui  la  respectent.  Elle 
n'est  puissante  qu*autant  qu'elle  est  pure,  et  pour  ^tre  le  premier 
de  tous  les  arts,  il  faut  qu'elle  soit  consacr^e  a  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  au  monde,  k  la  v6rit6. 


G.  A  Heinrich. 
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EntreUens  8ur  rSglige  eaUioHquey  par  Vnbh^  H.  Perreyve.  2  toI.  ln-«.  —  Douniol. 

Nos  lecteurs  connaissent  depuislongtemps,  au  moins  par  la  leltre  dc  Mgr  le 
cardinal  de  Bordeaux,  la  valeur  de  I'ouvrage  public  par  M.  Tabbe  Perreyve. 
Qu'ajouter  h  un  si  eminent  t^moignage  ?  Qu'ajouter  surtout,  quand  c*est  une 
main  iaique  qui  tieot  la  plume,  r6duite  sur  bien  des  questions  a  une  abstention 
dont  elle  peut  souvent  se  feliciter  ou  k  une  soumission  dont  elle  se  fera  toujours 
gloire  ? 

Ce  n'est  done  pas  comme  un  juge,  e'est  comme  un  auditeur  que  je  veux 
parler  dn  travail  de  Tabb^  Perreyve.  Je  voudrais  m'ideiilifier  a  ceoT  aoiquels 
il  est  destine ;  je  Toudrais  pouvoir  sentir  ce  qu'^prouverait  k  cette  lecture  uo 
bomme  jeunc,  b^ilant  sur  la  foi^  mais  cberchant  d'un  ooeur  droit  la  verite, 
ayant  contre  la  religion  des  prdjug^,  non  un  parti  pris,  entrevoyant  ie  jour, 
mais  Tentrevoyanl  a  travers  des  nuages.  Je  crois  pouvoir  le  dire  avec  une 
certaine  assurance,  et  c'est  ainsi  que  s'esl  r^sum^e  mon  impression  apres  la 
lecture  complete  du  livre  :  Oui,  bien  des  nuages  seront  dissipes,  bien  des 
«  lumi^rcs  s*eleveront  dans  Ics  tcncbres  pour  ceux  dont  le  coeur  est  droit, »  bien 
desdoutes  seront  ri^soluset  surtout  bien  des  dpouvantails  seront  retir<^s.  S'il  y 
a  quelque  part  une  kme  loyale  encore  dans  son  incredulity  et  son  scepticisme, 
eioign^e  de  la  foi  de  son  enfaiice  moins  par  des  passions  d'orgucil  que  par  des 
Taiblesses  d'esprit  et  par  ce  fatal  respect  humain  intellectuel  inevitable  dans 
un  pays  qui  charge  les  journaux  de  penser  ^  sa  place,  il  me  semble  que  pour 
elle  la  lunii^re  doit  se  trouver  ici. 

En  efict,  cctledine  parlera-t-elle  encore  de  Timmutabilitdobstinee  de  rE;?li?e 
catholiqiie  et  dc  son  inaptitude  au  progres,  apres  avoir  lu  ce  beau  chapitre  ou, 
avec  S.  Vincent  de  Lerins  ctle  docteur  Newmann,  M.  Perreyve  montre  si  bien 
comment  non-seulement  dans  les  institutions,  mais  m^me  dans  ledogmede 
TEglise  calholique,  rinmiutalilitd,  qui  est  un  des  caracteres  de  la  verite,  se 
concilie  cependant  avec  le  progres;  comment  la  doctrine  cathuliquc  sedeveloppe 
et  se  complete  sans  se  dementir.  11  en  est  ici  absolument  comme  dans  les  sciences 
math^matiques,  ou  le  progres  se  fait,  ou  la  science  s'agrandit  et  qui  cependant 
ne  se  d^mentent  jamais.  La  science  maihemaiiqtie  a  pu  marcher  et  se  develo|>- 
per  sans  avoir  eu  jamais  besoin  de  dire  que  deux  et  deux  font  cinq  :  et  de  meme 
aussi  la  doctrine  catholi<jue  a  pu  marcher  a  sa  fa^on,  c*est-S-dire  agrandir,  dt*- 
veloppcr,  pr^ciscr  son  enseignement,  sans  jamais  cependant  en  venir  k  nier 
wiil  la  Trinite,  soit  Tlncarnation,  soit  une  seule  des  v^rites  qu'elle  a  professees 
une  fois.  C'est  une  grande  erreur  de  notre  temps  que  de  confondre  le  change- 
ment  et  le  progres.  Loin  que  tout  changement,  conune  on  seuible  le  entire, 
soit  un  progres,  il  est  plutot  vrai  de  dire  que  le  vrai  progres  est  doveloppe- 
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ment,  et  n'est  jamais  changement.  Le  progr^  de  lliomme,  de  sa  naissanoe  h 
son  4ge  naur,  ne  consiste  pas  k  se  faire  uoe  autre  ime  ni  un  autre  corps, 
roais  k  voir  se  d^velopper  l'4me  et  le  corps  qii'il  a  regus  en  naissant. 

Aliens  plus  loin.  Cette  4me  droite  que  nous  supposons  parlera-t-elle encore  du 
gouvernement  de  TEglise,  comme  la  theologie  des  journaux  enseigne  k  ses  disci- 
ples k  en  parler,  quand  elle  aura  lu  cette  portion  du  livre  de  M.  Perreyve  ou  il 
expUque,  atec  les  id^es  etdanslc  langage  de  la  theologie  catholique,  ce  queerest 
que  TEglise,  la  papaute,  rinfaillibilit^  de  TEglise,  rinraillibilite  du  pape,  T^- 
piscopat,  son  origine,  sa  mission,  en  un  mot  la  verite  chr^tienne  realisee  dans 
une  soci^te  humaine,  ou/comme  le  dit  M.  Perreyve,  Tunite  sociale  dans  TE- 
glise  ?  Comme  il  ledit  tres-bien  encore,  tout  pouvoir  religieux,  tout  gouverne- 
ment  religieux  suppose  une  infaillibilit^,  au  moins  pr^tendue;  et  ici  je  n'admet- 
trais  pas  m^me  I'asKimilation Stabile  par  M.  de  Maistre  entre  le  supreme  pouToir 
d'une  Eglise  et  le  supreme  pouvoir  judiciaire  d'un  Etat,  entre  Tautorit^  de  la 
parole  pontificale  en  mati^re  religieuse  et  Tautorit^  de  la  chose  jug<^e  en  ma- 
tiere  civile  :  Tunc  est  infaillible,  Tautre  n'est  qu'irreformable ;  ou,  si  I'on  veut, 
rinfaillibilit^  de  Tune  est  une  reality  aux  yeux  de  tous  croyants,  Tinfailli- 
bilite  de  Tautre  aux  yeux  de  tous  n'est  qu'une  fiction  legale.  M.  Perreyve 
etablit  tres-bien  du  reste  ce  qu'est  dansl'Eglise  catholique  rinfaillibilit^  du  Sou- 
verain  Pontife,  k  quel  ordre  d'idees  elle  s'applique  et  sous  quelle  forme  elle  agit. 
11  y  a,  &  cet  egard^  des  pr^jug^s  anticatholiques  qu'il  est  utile  de  dissiper. 

Et  eniin  le  lecteur  sincere  et  ami  de  la  verity  s'epouvantera-t-il  toujours  des 
commentaires  que  font  les  incredules  de  cette  parole  :  Hors  de  I'Eglise  point  de 
salui,  lorsqu'il  verra  dans  ce  livre  comment  elle  est  entendue  et  comment  elle 
a  ^te  de  tout  temps  entendue  par  TEglise?  Tout  cela,  je  le  sais,  depuis  une 
quarantaine  d'aun^  surtout,  a  ^t^  dit  et  redit ;  il  faut  le  repeter  cependant 
puisque  tant  d'oreilles  se  refusent  k  Tenlendre ;  et  du  reste  la  r^ponse  ne  m'a  ja- 
mais paru  aussi  complete,  aussi  concluante  qu'elle  I'est  dans  les  derni^res 
pages  de  ce  livre. 

Je  respire  done,  autant  que  ma  propre  inexperience  de  la  controverse  roe 
permet  d  en  juger,  cc  livre  est  fait  pour  attirer  les  4mes.  11  les  appelle  par  la 
charite,  et  je  recommandc  k  tous  les  catholiques  le  chapitre  de  M.  Perreyve 
sur  la  charity  envers  les  adversaires.  II  les  attire  par  le  bonbeur  de  la 
pens6e  et  de  Texpression.  Je  pourrais  citer  bien  des  pages  ^loquentes;  et  toutes 
sont  ecriles  avec  une  purete  Elegante,  qui  ne  ressemble  ni  k  la  terne  mooo- 
tonie  des  derniers  temps  ni  k  la  fantaisie  d'aujourd'hui. 

11  est  bien  juste  en  effet  de  chercher  k  attirer  les  4mes;  on  a  tant  travaill^ 
k  les  repousser.  II  m'est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  le  rigorisme  et  le  raffi- 
nement  en  fait  de  religion  qui  ont  pr^valu  vers  la  fin  dif  xvu°  siecle,  une  des 
grandes  causes  de  Tincr^dulit^  du  xviiiv  Les  jans6nistes  en  ont  ete  les  pre- 
njiers  auteurs,  et  n'en  ont  pas  61^  cependant  les  seuls  coupables.  Depuis  St-Cyran 
et  les  Provinciales  une  sorte  d'emulation  s'est  ^tablie  k  qui  se  montrerait  plus 
subtile  dans  la  doctrine,  plus  rigoureux  dans  les  pr^ceptes,  plus  severe  de 
visage  et  de  parole.  Ceux  m^me  qui  ne  dogmatisaient  pas  avec  les  jans^nistes 
ont  trop  souvent  moralise  aveceux  et  subtilise  comme  eux.  Fenelon  lui-m^me, 
par  ou  a-t-il  p^che  sinon  par  une  recherche  trop  quintessenciee  en  fait  de  spi- 
rituality, comme  Port-Royal,  avec  des  doctrines  tout  opposecs,  en  avait  -lonn^ 
Texemple  ?  Qu'est-il  arrive?  On  a  appesanti  ce  fardeau  qui  etait  leger.  On  a 
aggrav6  ce  joug  qui  etait  doux.  On  a  fait,  comme  le  <c  grand  Frederic  »  voulait 
que  fissent  ses  amis,  a  un  hibou  »  de  la  religion.  On  a  fait  le  christianisme  trop 
lourd  pour  les  ^paules  humaines,  et  trop  souvent  par  malheur  elles  Tontrejete. 

N'outre-passons  pas  cependant  la  mesure.  Donnons  I'Evangile  tel  qu'il  est,  et 
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tel  que  I'enseigne  TEglise.  Ne  I'aggravons  pas;  ne  Tattenuons  pas  non  plus. 
M.  Pcrreyve  delimite  Ires-bien  ces  deux  lermes,  ce  me  semble,  lorsque,  apres 
avoir  pr6ch6  la  charity  en  fait  de  controverse  et  en  avoir  ^labli  les  conditions, 
il  ajoute  que  la  charity,  ou  pour  raieux  dire  la  condescendance,  ne  doit  pas  aller 
jusqu*k  des  transaction  en  fait  de  doctrine.  Y  aurait-il,  comroe  il  la  suppose 
possible,  y  aurait-il  dans  les  rangs  des  catholiques  une  6cole  qui  pencherait 
systematiquement  vers  de  telles  transactions?  Je  ne  puis  le  croire.  II  y  a  piutot 
cbez  certains  esprits,  surtout  parmi  les  lalques,  non  pas  systeme,  mais  faiblesse, 
complaisance  excessive^  ignorance  surtout,  et  plus  encore  habitude  de  ces 
expressions  vagues  et  de  ce  langage  flottant  qui  sonl  en  notre  siecle  la  posle  de 
toutes  les  discussions  et  le  plus  grand  fl^au  de  la  v^rit^  en  toute  maliere.  Mais 
si  de  pareilles  transactions  ne  sont  pas  systematiquement  propose  par  des 
catholiques,  elles  sont  sans  cesse  reclamees  par  des  incredules  :  on  ne  saurait 
trop  leur  redire  qu*elles  sont  impossibles. 

Accusera-t-on  cependant  M.  Perreyve  de  trop  de  complaisance  envers  les  idees 
politiques,  sociales,  ^conomiques  de  notre  siecle?  lei  il  n'est  plus  question  de 
doctrine  religieuse,  et  par  consequent  je  pe  dirai  pas  la  transaction,  car  je  ne 
saisce  qu'une  transaction  viendrait  faire  ici,  mais  i'accord  des  id^es  pent  ne  pas 
nous  etonner.  Je  serais  cependant,  je  Tavoue,  un  peu  moins  optimiste  sur  cer- 
tiiins  points  que  ne  Test  M.  Perreyve.  Je  ned^sespfere  pas  de  ce  si^le,  tant  s'en 
fant;  maisce  que  j'en  esp6re  et  veux  en  esp^rer,  je  Tesp^re  avec  un  peu  moins 
d'assurance  que  lui.  Qu'importe  au  reste,  et  pourquoi  bldmer  ces  esperances  de 
I'avenir,  qui  sont  un  encouragement  pour  les  efforts  du  present?  M.  I'abbe  Pcr- 
reyve est  jeune  encore  par  Tdge;  il  Test  par  I'^clat  de  la  parole  et  i'elan  de  la 
pens^e ;  il  Test  par  le  jeune  auditoire  dont  il  se  sent  entour^  et  par  Vkge  des  lec- 
teurs  auxquels  il  s'adresse.  II  parle  k  cette  jeunesse  le  langage  qu'elle  aime,  et 
il  lui  offre  des  espdrances  auxquelles  il  est  cerlrs  permis  de  s'attacher.  Nous 
qui  avons  vieilli,  n'avons-nous  pas  doublement  tort,  ne  manquons-nous  pas^la 
charite  et  peut-^tre  aussi  k  la  v^rite,  quand  nous  voulons  im poser  a  la  jeunes.*^ 
la  morosite  de  nos  d^sabusements  et  de  nos  inutiies  regrets? 

Maintenant,  comnie  je  suis,  sans  en  avoir  autrement  le  droit,  de  ceux  qui 
ont  le  gout  difficile,  je  me  permettrai  de  faire  M.  Perreyve  une  double  cri- 
tique, ou,  pour  mieux  dire,  d'exprimer  pour  la  prochaine  edition  de  son  livre  un 
double  souhait  fort  ridiculement  con  trad  ictoire,  JeKavoue  :  je  voudrais  qu'il  fut 
plus  long  el  je  voudrais  qu'il  flit  plus  court. 

Je  m'explique.  Les  premiers  chapitres  k  eux  seulsconliennent,  ce  me  semble, 
une  demonstration  complete  et  une  demonstration  des  plus  frappantes  M.  I'abbe 
Porreyve  y  etablit  ce  triple  besoin  inne  dans  les  Ames  humaines,  du  vrai,  du  bien, 
du  bonheur.  Et  il  cherche  ou  en  est  la  satisfaction.  Elle  n'est  ni  dans  le  paga- 
nisme,  c'est-a-dire  dans  Thomme  livre  au  vague  de  ses  instincts  religieux;  nidans 
la  philosophic,  c'est-^-dire  dans  Thomme  cherchant  par  Teffort  de  la  raison  la 
verite  dont  il  a  besoin ;  ni  dans  les  sectes  separees  de  I'Eglise,  heriti^res  incom- 
pletes de  la  revelation  chreiicnne.  Elle  doit  cependant  se  trouver  quelque  part; 
done  elle  doit  se  trouver  dans  Tfiglise  calholique.  II  y  a  li,  sans  aller  plus  loin, 
une  demonstration  par  voie  d'eiimination,  un  des  procedesqui  frappent  le  plus 
Tesprit  humain.  Mais,  un  peu  plusdeveloppee,  cette  demonstration  aurait  plus 
de  puissance  encore.  Ce  besoin  du  vrai,  du  bien/du  bonheur,  n'a  certes  pas^ 
fitre  demontre  ;  mais  les  Ames  sont  tellement  obscurcies  aujourd'hui  qu'il  faut 
volontiers  leur  apprendre  k  le  demeier  en  elles-memes ;  et  de  plus  j'aurais  aime 
un  mot  encore  pour  bien  faire  comprendre  que  Texistence  du  besoin,  une  fois 
bien  constatee,  demontre  que  la  satisfaction  de  ce  besoin  doit  se  trouver  quel- 
que part.  J'aurais  aime  aussi  que  le  paganisme,  ce  travail  instinctif  mais  de- 
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pravd  de  la  nalure  humaine  d^chue,  pour  satisfaire  k  son  propre  besoin  d'ado- 
ration,  fut  appr^ci^  un  peu  plus  dans  ses  racines  :  les  cultes  obsc6nes  sont  sans 
doute  une  des  parties  notables  et  fondamentales  du  paganisme ;  ils  ne  sont  ce- 
pendant  pas  tout  Ic  paganisme,  et  M.  Perreyve  s'en  tient  trop  k  CQlte  seule  cri- 
tique J'en  disautant  pour  la  philosophie  et  pour  les  religions  s^par^cs  du  trone 
Chretien  :  quelques  pages  de  plus,  avec  la  hauteur  et  la  justesse  de  vues  qui 
appartiennent^  M.  Perreyve^  et  Icur  insuflisance  eut  ^t^  ^tablie  d'une  mani^re 
capitale  et  decisive.  D5s  lors  la  n^cessit^  et  la  v^ritd  de  r£glise  catholique 
fussent  ressorlies  plus  dclatantes  encore  de  cette  premiere  partie  du  livre.  Les 
autres  n'eussent  fait  qu'ajouter  une  preuve  surabondante  k  cette  premiere  de- 
monstration . 

Je  voudrais  done  M.  Perreyve  plus  long.  Et  je  le  voudrais  aussi  plus  court.  Je 
suis  bicn  difficile  k  satisfaire,  je  le  sens;  mais  je  prie  M.  Perreyve  de  se  rap- 
pcler  que  les  esprits  m^me  les  plus  droits  ne  sont  pas  toujours,  en  ce  siecle, 
les  plus  capables  d'attention  et  d'etude.  Que  d'honn^tes  et  de  bons  jeunes 
gens  auront  peine  k  lire  deux  in-octavo  de  prose  serieuse!  La  question  qui  y 
est  trait^e  en  vaut  la  peine,  j'en  conviens;  mais  il  faut  compter  avec  Tesprit 
superficiel^  inattentif,  et  habile  k  se  refuser  desloisirs,  des  gens  de  notre  si^cle. 
Beaucoup  de  parties  de  ce  livre  pourraient  ^tre  condensees,  ce  me  semble ; 
quelques  portions  un  peu  techniques  ou  un  peu  secondaires  ^tre  abre^ees,  et  le 
tout  n'en  serait  que  d'un  effet  plus  puissant  et  plus  vif. 

Voil^,  je  ne  dis  pas  mes  deux  critiques,  mais  mes  deux  souhaits.  Les  concilier 
Tun  avec  Tautre  est  chose,  ce  scrable^  assez  difficile.  Je  ne  doute  pas  ccpendant 
que  M.  Perreyve  n*en  pAt  venir  a  bout. 

•    Cte  Franz  db  Ghampagny. 


Promenade  dans  I'islkme  de  Suez  (avec  une  carte),  par  Casimir  LecoiUc. 
Paris,  Napoleon  Chaix. 

Au  moment  ou  viennent  de  se  r^soudre  les  importantes  questions  qui  ont 
tenu  quelque  temps  en  suspens  les  destinies  du  canal  de  Suez,  les  amis  de  cette 
grande  cause  liront  avec  int^rdt  le  r^cit  facile  et  instructif  dont  nous  donnons 
ici  lo  titre.  L'auteur  est  un  voyageur  impartial  et  desintdressc  dans  le  d^bat, 
attir^  sur  les  bords  du  Nil  par  une  intelligente  curiosit^^  et  qui  a  voulu  laire 
partHger  au  public  les  impressions  qu'il  a  rapporl^es.  On  doit  savoir  gr6  k  ceux 
qui  se  fatiguent  ainsi  pour  les  autres,  trop  occup^s  ou  s^dentaires  pour  aller 
6tudier  sur  place  les  entreprises  que  la  pol^mique  fait  assez  imparfaitement 
connaitre. 

Le  livre  de  M.  Casimir  Leconteest  done  avant  tout  une  promenade;  en  lisant 
les  explications  claires  et  precises,  les  reciU  pittoresques  de  ses  excursions  sur 
le  canal  m^me  et  sur  ses  rives,  on  est  facilement  transport^  avec  lui  dans  les 
contrees  qu'il  parcourt,  et  Ton  finit  par  faire  soci6t6  avec  le  voyageur.  L'histo- 
rique  du  trac^  du  canal,  son  ^tat  actuel,  la  description  des  lieux  si  varies  qu*il 
traverse,  les  details  tecliniques  sobrement  mdnag6s,  toutasa  place,  se  confond 
ou  se  s6pare  pour  Tinstruction  du  lecteur,  nous  dirions  volontiers  du  spectateur. 
Laissons  parler  M.  Casimir  Leconte  : 

((  Lorsqu'on  a  parcouru  le  desert  qui  s^pare  Tfigypte  de  la  Syrie,  il  y  a 
seulement  six  ans;  lorsqu*on  s'est  trouv^  ^gar^  au  milieu  deces  vastes  solitudes 
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Leitres  de  S.  Francois  de  Sales  d  des  religieuses,  mises  en  ordre  el  publi^es  par 
M.rabb6  Servonnel,  chanoine  honoraire ,  secretaire  parliculier  de  Mgr  T^vftque 
de  Grenoble.  2  vol.  in-18  —  Paris,  Douniol,  29,  rue  de  Tournon. 

S.  Francois  de  Sales  a  6te,  on  le  sait,  un  des  guides  les  plus  auloris^s  et  les 
plus  sArs  que  Dieu  ait  accord^s  aux  ^mes,  au  lendcmain  des  troubles  du 
x\i«  siecle,    raube  du  xvii*.  L*6v^que  de  Geneve,  avec  le  cardinal  de  BeruUe 
et  S.  Vincent  de  Paul,  ouvre  le  xvii*  sifecle  religieux ;  F^nelon  le  ferme;  Bossuet 
remplit  de  sa  gloire  lout  Tentre-deux.  Les  plus  grandes  voix  de  cet  Age  pr6- 
conisent  dans  S.  Francois  de  Sales  la  solidite  de  la  doctrine,  Tonclion  el  le 
charrae  persuasif  qui  la  temp^rent  sans  Talt^rer.  «  Pour  moi,  dit  Bossuet,  je 
ne  connais  point  parmi  les  modemes  une  main  plus  ferme  ni  plus  habile  que 
la  sienne,  pour  elever  les  &mes  h  la  perfection  et  les  detacher  d'elles-m6mes.  » 
L'^v^que  de  Meaux,  dans  ses  admirables  lettres  spiriluellcs,  rcproduit,  sous 
une  forme  moinsrianle  quoique  non  sans  tendresse,  la  doctrine  de  S.  Francois 
de  Sales.  Chez  Tun  et  chez  Tautre,  c'est,  comme  le  dit  Tauteur  du  recueil  que 
nous  annonjons,  la  douceur  et  la  fermet^,  I'exactitude  et  le  bon  sens,  un 
profond  sentiment  de  Dieu,  un  grand  recueillement  pour  discerner  et  secon- 
der les  mouvements  de  TEsprit-Saint,  et,  en  m6me  temps  un  grand  respect 
pour  la  liberie  et  la  dignity  de  Tdme   humaine.  11  suffira  d'ouvrir  ce 
recueil,  pour  y  retrouver  avec  tons  ces  dons  exquis  le  saint  dv^que  de  Geneve. 
Les  fleurs  abondent  chez  S.  Francois  de  Sales  ;  mais  elles  sont  semblables  k 
ces  perles  dont  les  Chretiens  des  catacombes  se  plaisaient  h  orncr  la  croix  : 
elles  recouvrent,  sans  la  voiler,  une  doctrine  mAle,  austere,  crucifianle,  bien 
digne  de  Thomme  qui  I'avait  dirige  dans  la  voie  des  plus  rudes  sacrifices. 
S.  Francois  de  Sales  poursuit,  avec  une  pors^v France  in fati gable,  chez  celles 
qui  se  sont  confines  k  lui,  la  mort  de  Tamour-propre.  «  L'ob6issance^  dit-il, 
est  la  ch6re  vertu  de  Tfipoux,  en  laquelle  et  pour  laquelle  il  a  voulu 
mourir.  C'est  aller  avec  TEpoux  crucifix  que  de  s'abaisser  et  s'humilier,  se 
ra^priser  soi-m6me  jusqu'a  la  mort  de  toutes  nos  passions,  et  jusqu'^  la  mort 
de  la  croix.  »  L'ev^que  de  Geneve,  qui  n'altend  rien  de  raoins  de  ses  chores 
Ames  que  leur  mort  A  elles-memes,  sait  d'ou  leur  viendra  la  force,  d'ou  leur 
viendra  la  joie.  II  les  m^ne  sur  les  collines  du  Calvaire,  des  Oliviers,  de  Sion 
et  du  Thabor :  a  De  la  montagne  d^serte  ou  Notre-Seigneur  repait  sa  ch^re 
troupe  aujourd'hui,  volez,  leur  dit-il,  jusqu'ausommet  de  la  montagne  etemelle 
du  ciel;  voyez  les  celestes  delices  qui  y  sont  pr^parees  pour  vos  coeurs.  »  L'es- 
perance  et  Tamour,  voilA  les  deux  grandes  forces  k  Taide  desquelles  S.  Fran- 
cois de  Sales  veul  arracher  les  Ames  k  elles-memes,  et  les  porter  jusqu'au 
ciel. 

Cetle  doctrine  si  forte  n'a  rien  du  reste  de  d^courageant.  A  Texemple  du 
Sauveur  etde  I'apotre  S.PaulJ'ev^que  de  Geneve  sait  compatir  aux  faibles;.il 
ne  pr^senle  pas  aux  commencants  le  pain  g^n^reux  des  parfails.  a  Une  mediocre 
vie,  dit-il,  se  peul  acqu6rir  en  un  an  ;  mais  la  perfection  A  laquelle  nous 
pr^tendons,  6  Dieu  !  elle  ne  peut  venir  qu'en  plusieurs  anndes.  Dites  bien  k 
cette  fille  que  je  ne  na'^tonnerai  jamais  de  ses  faiblesses  et  imperfections.  Ne 
serais-je  pas  un  d^Ioyal,  arrogant,  si  je  ne  la  regardais  en  douceur,  parmi  les 
efforts  qu'elle  fait  de  s'affermir  en  la  douceur,  en  rhumilit§,  en  la  simplicity?  » 

Le  d^tachement  que  pr^che  noire  saint  n'est  point  une  molle  et  lAche 
indifference.  «  Je  n'aime  nullement,  dit-il,  certaines  dmes  qui  n'affectionnerit 
rien,  et  k  lous  les  6v6nements  demeurent  immobiles;  mais  cela,  elles  le 
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font  faute  de  vigueur  et  de  coeur,  ou  par  m^pris  du  bien  et  du  mal.  »  Or 
c'est  un  vrai  sacrifice  que  I'ev^que  de  Gcnfeve  demande  aux  Ames :  et  des  4mes 
de  cette  sorte,  que  sacrifieront-elles?  Sur  quelle  hostie  tombera  le  fea  du  ciel? 

Certes,  la  tendresse  ne  manquait  point  k  Tdme  de  notre  saint.  Lisez  sa 
lettre  h  une  mere  sur  la  mort  de  son  fils  :  «  Laissons  nos  enfants  a  la  merci 
de  Dieu  qui  a  laiss6  le  sien  k  notre  merci.  »  Quel  cri!  el  comme  il  doit  retentir 
profond^ment  au  coeur  des  meres  chr6tiennes,  pour  les  fortiGer  et  les  consoler. 
Lisez  aussi  ce  qu'il  ^crit  sur  la  separation,  cette  grande  douleur  de  la  vie  : 

a  Ah !  si  Dieu  avait  dispose  que  nous  fussions  toujours  ensemble,  que  ce 
serait  une  chose  suave;  mais  quel  moyen,  ma  tres-chere  (llle?  Nos  montagoes 
g^teraient  Paris  et  emp^cheraient  le  cours  de  la  Seine,  si  elles  y  ^taient  ,•  et 
Paris  afTamerait  nos  valines,  s'il  ^tait  parmi  nos  montagnes.  Un  jour,  ou  plutot 
en  la  trcs-sainte  ^ternit^  a  laquelle  nous  aspirons,  nous  serons  presents  les 
uns  aux  autres,  si  nous  vivons  en  ce  lieu  de  passage  selon  la  Yolont^  de  Dieu. » 

Ces  traits  ne  sont-ils  pas  h  la  fois  spirituels  et  touchants  ?  c*est  le  sourire 
d'un  saint,  mais  un  sourire  dans  lequel  on  surprend  une  larmc. 

Ajoutons  que,  i^rdce  h  fintelligent  arrangement  des  lettres  qui  composent 
ces  deux  volumes,  on  a  sous  les  yeux  un  cours  complet  et  m^thodique  de  vie 
spiriiuelle  et  d'ascelisme  religieux,  depuis  le  commencement  du  don  de 
soi-m^me  h  Dieu  jusqu'd  sa  consommalion  par  I'exercice  des  vertus  les  plus 
h^roiques,  sans  omettre  aucun  detail  dont  se  compose  la  vie  de  communaule. 
Tout  est  1^1,  et  on  a  en  S.  Francois  de  Sales  le  plus  6claire,  le  plus  ferrae  et 
en  m6me  lemps  le  plus  aimabid  maitre  de;^  novices.  On  y  suit  r4me  comme 
pas  ^  pas,  des  les  premiers  jours  jusqu'^  la  fm,  dans  tons  les  actes  et  dans 
les  fonctions  diverses  de  cette  vocation  sainte.  Ainsi  s'exprime  Mgr  I'ev^que  de 
Grenoble  dans  une  approbation  que  nous  lisons  en  t^te  de  ce  recueil.  Poua 
mieux  marquer  cet  ordre,  le  pieux  et  savant  ^diteur  a  mis  en  tdte  de  chaque 
lettre  un  titre  tres-court  qui  en  contient  et  met  en  saillie  les  pensees  pria- 
cipales.  Ces  titres  ont  souvent  quelque  chose  d'ing^nieux  et  de  piquant,  qui 
n'eut  point  d^plu,  pensons-nous ,  k  T^v^que  de  Genfeve.  M.  rabb(§  Servonnet 
promet  un  second  recueil  dispose  suivant  la  m^me  m^thode,  et  contenant  les 
lettres  adress^es  aux  personnes  du  monde.  Nous  croyons  pouvoir  garantir 
k  ce  second  recueil  le  succes  si  legitime  qui  recommande  le  premier  k  lat- 
tention  de  tons  les  lecteurs,  amis  a  la  fois  de  la  solide  pi^t^  et  dela  belle  lit- 
t^rature.  Adolphe  Perraud,  prdtre  de  TOratoire. 


Pour  la  Famille^  douze  sujcts  de  genre  photographies  d'apr^s  les  premiers  peintres 
de  rAllemagoe,  texte  par  MM.  L.  Gautier  et  P.  Vrigaaull,  precede  d'une  lotrodac- 

:  lion  sur  Tart  allemand  par  L6on  Gautier.  Paris,  A.  W.  Schulgen,  ^diteur  d'es- 
tampes,  25,  rue  SaiDt-Sulpice. 

L'id^e  qui  a  pr^sidd  k  la  formation  du  charmant  recueil  dont  nous  annoo- 
(ons  la  publication  est  excellente,  et  nous  y  applaudissons  de  tout  notre  coeur. 
R^unir  dans  un  m^me  volume  des  photographies  ex^cut^es  avec  une  rare  ha- 
bilete  et  emprunt^es  au  talent  des  premiers  peintres  allemands,  y  joindre  un 
commentaire  en  vers^  et  en  vers  parfaitement  appropri^s  aux  sujets  repr6- 
sentes,  c'est  flatter    la  fois  les  yeux  et  Tesprit. 

MM.  L^on  Gautier  ei  P.  Vrignault,  ecrivains  catholiques  dejii  connus,  se  soot 
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charges  de  celte  traduction  po^tique  et  Font  execut^e  avec  une  61^gance  pleine 
de  grkce, 

M.  Gautier  a  traits  six  sujels  qui  son  I  :  VEcheveau,  le  premier  memonge, 
la  Ucon  de  tricot.  Petit  frere  et  Grande  scnir,  la  Culotte  dichir^e  et  Dimamhe. 
Dans  chacun  de  ces  veritables  petits  poemes  on  relrouve  toujours,  k  un  haut 
degre,  le  sentiment  chr^tien  etTamour  de  Dieu. 

UEcheveau  surtout  estcharmant;  le  poete  a  su  ^fre  II  la  hauteur  du  peintre 
en  nous  d^peignant  la  figure  conslern^e  de  I'enfant  que  sa  grand'merc  arrache  ' 
ison  jeu;  la  morale  qui  termine  la  pi^ce  est  saine  el  vigoureuse. 

Les  champs,  les  bois,  c'est  le  plaisir,  vois-lu; 
Mais  rdcheveau,  mon       c'cst  la  verlu ; 
C*est  le  devoir  rebutant,  rude,  austere. 
Que  d'^cbeveaux,  bon  Dieu,  sur  celte  lerre ! 
Mais  le  devoir  rcmpli,  ron  court  au  jeu 
O'un  cceur  conleol  sous  le  regard  de  Dieu  !.. 

La  Culotte  d^chir^e  est  sur  un  autre  ton;  elle  prouve  la  souplesse  du  talent 
de  M.  Gautier ;  la  pi^ce  est  vive  et  spirituelle,  le  ton  est  plus  l^ger  que  dans  les 
autres  roorceaux^  elle  finit  tr^s-bien  : 

Mais  un  sourire  en  qui  j'esp^re 
Brille  dans  voire  ceil  altendri, 
Vous  allez  pardonner,  graud^m^re, 
Puisque  enfin  vous  avez  souri ! 

Dimanche,  n'hesitons  pas  k  le  dire,  est  de  la  grande  et  vraie  po^sie ;  il  y 
r^gne  un  souffle  ^mu  qui  prouve  que  Tauteur  s'est  inspire  aux  veritables 
sources  du  beau  :  nous  laisserons  au  lecteur  le  plaisir  de  lire  cc  petit  bijou  en 
entier. 

M.  Vrignault  d^veloppe  moins  ses  id^es  que  M.  Gautier,  son  style  est  plus 
sobre,  sa  po^sie  plus  nerveuse,  el,  disons-le,  moins  touchante.  N^anmoins  dans 
les  six  sujets  qu'il  a  Iraites,  la  Charity,  le  Matin ^  le  Petit  Aveugle^  au  Ciel,  fe 
Chemin  de  VEglise  et  le  Bapt^Uy  nous  avons  renconlr^  des  id^es  heureuses  et 
de  beaux  vers. 

L'ouvrage  est  pr^c^de  d'une  Introduction  sur  Vdrt  allemand,  due  h  la  plume  ' 
de  M.  L^on  Gautier;  nous  citerons  la  peinture  qu41  failde  la  vie  inlime  et  de  la 
famille  en  AUemagne. 

Tel  'est  en  r^sum^  cet  ouvrage  dont  le  but  est  ^lev^,  instruire  en  moralisant. 
Sa  place  est  marqu6e  au  foyer  des  families  chr^tiennes,  et  nous  le  conseille- 
rons,  sans  aucune  hesitation^  comme  un  charmant  cadeau  de  jour  de  Tan. 

E.  B. 


MiiliAlVGBS. 

Un  Discours  de  renlrie. 

Parmi  les  discours  prononces  aux  audiences solenqelles  derentr^e  des  Cours 
imperiales,  qui  ont  justement  attir^  Tattention  publique^  il  en  est  un  qui 
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se  distingue  par  la  grandeur  et  Topportunit^  du  sujet  et  par  la  raaniere 
dont  il  a  6t6  traite.  M.  Lespinasse,  premier  avocat  g^n^ral  k  la  cour  de  Pau,* 
pris  pour  texte  de  sa  mercuriale  la  defense  de  la  constitution  actuelle  de  la 
fttmille^  contre  les  utopistes  qui,  sous  pr6texte  de  la  perfection ner,  neparvien- 
draient  qu'h,  la  d^Lruire  ou  k  la  corrompre ;  h.  Tappui  de  sa  th^se,  il  a  opposd 
la  situation  faite  k  la  femme  par  le  christianisme  k  cette  degradation  que 
Toppression  honteuse  des  religions  antiques  lui  avail  impos^e. 

Rien  de  plus  frappant  que  le  contrasle  entre  le  role  avili  de  la  femme, 
esclave  et  marchandise  en  Orient,  depouillee  de  toule  pudeur  k  Sparte,  sacri- 
fice k  Rome  d  la  majeste  de  I'homme^  et  cette  aureole  de  purel^,  cette  autoritC 
de  la  \ertu,  cette  sainte  dignite  die  la  maternity  que  la  cbrdtienne  a  re^ue  de 
TEvangile.  Une  seule  parole  tombde  d'une  Louche  divine  lui  fait  traverser,  sou- 
veraine  respectCe  sous  I'inspiration  de  la  che valeric,  T^re  violente  du  moyen 
4ge,  et  introduit  dans  la  legislation  rooderne  cette  6galite  civile  qui  lui  rend 
tous  les  droits  et  lui  assure  toutes  les  protections. 

Apres  cette  justification  si  complete  de  la  families  telle  qu'elle  est  constitu^ 
de  nos  jours,  M.  Lespinasse  fail  justice  de  ces  esprits  tCm^raires  qui,  mecon- 
tents  de  toutes  ses  conqu^les,  pr^tendent  aller  au  delii  de  Tfivangile,  r^clament 
pour  la  femme  une  Emancipation  qui  lui  ferait  perdre  en  dignity  et  en  gran- 
deur ce  qu'elle  paraitrait  gagncr  en  liberty,  el  veulent  alleger  pour  elle  le  joi^ 
Irop  pesant  du  mariage.  Mais  en  m^me  temps  il  indique  et  conseille  dans  les 
lois  et  les  institutions  tous  les  changements,  tous  les  progr^s  qui  peuvent 
mieux  protCger  sa  vie  contre  le  malheur  et  surtout  contre  le  mal.  Nous 
citons  les  derniCres  pages  de  ce  discours,  ou  la  haute  morality  du  Chretien  s'allie 
si  heurcusement  k  rautoritC  du  magistral  el  k  TEloquence  de  I'orateur. 

«  Dans  les  pays  oil  Tinddpendance  individuelle,  poussEe  jusqu'2i  ses  der- 
ni^res  limiles,  semble  devoir  donner  k  chaque  membre  de  la  cit^  le  senti- 
ment le  plus  vif  de  sa  dignity  personnelle,  on  n'enlend  pas  ces  plaintes  am^res 
contre  le  dcspotisme  du  mari. 

«  Les  AmCricaincs,  dit  Tocquevillc  (1),  ne  consid^renl  pas  Tau tori te  con- 
jugale  comme  une  usurpation  de  leurs  droits,  et  ne  croient  pas  s'abaisser  en  s'y 
soumettant ;  on  ne  voil  point  parmi  elles  une  Spouse  r^clamer  bruyaromenl 
les  droits  de  la  femme,  en  foulanl  aux  pieds  ses  plus  saints  devoirs. 

«  Ces  devoirs,  en  efiet,  suflisent  le  plus  sou  vent  k  Taclivite  de  la  femme. 
Est-elle  douCe  d'unc  aptitude  exception nelle?  laissez  k  ce  don  de  persuader 
qui  la  distingue,'  le  soin  d'obtenir  dans  les  conseils  de  la  faroille  la  place  qui 
liii  convient. 

«  11  n'y  aura  pas  d'usurpation  dans  son  avCnement ;  elle  r^gnera  par  la  vo- 
lont^  el  dans  rintCr^t  de  tous.  Gela  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un  partage  d'al- 
tributions  prescrit  d'avance  par  la  loi,  el  qui  risquerait  d'an^ntir  dans  la 
famille  une  aulorilE  indispensable  ? 

«  Voulez-vous  que  ce  partage  volonlaire  revienne  plusfr^quemment?  Perfec- 
tionncz  rCducationdu  sexe  ;  si  les  femmes  samntes  nous  /on/ jaeur,  donnons-leur 
au  moins,  selon  le  conseil  de  M.  de  Maistre  (2),  le  gout  el  Tinstruction,  leur 
veritable  domaine.  Bientot  des  pensees  plus  s6rieuses,  des  occupations  plus 
utiles  remplaceronl  les  soins  frivoles  auxquels  on  les  r^duit  trop  souvent,  el 
qu'on  leur  reproche  ensuite  avec  tant  d'amertume.  Que  la  femme  puisse 
toujours  elre  la  coropagne  de  rhorame  par  rintelligence  aussi  bien  que  par  le 


(1)  DSmoeratie  en  AmMque,  t.  IV,  page  100. 

(2)  LeUres  et  opuscules ,  t.  I.  Voir  surtout  FEnelon,  Education  des  Filles,  ch.  i 
et  X. 
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coeur,  et  que  de  ceite  union  plus  complete  naisse  pour  elle  un  surcroit  d'af- 
fectueux  respect. 

a  Murissons  cettepens^e,  proposons  des  r^formes,  ne  sommes-nous  pas  assures 
de  trouver  dans  une  infatigable  soUicitude  un  appui  pour  tout  ce  qui  ne 
sera  nichimcrique  nidangereux  ? 

«  (les  progres  de  I'^ducation,  les  esprits  sages  les  atlendraient  peut-^lre  de 
la  niarche  lente  du  temps ;  mais  il  est  des  perils  qui  rdclament  k  leurs  yeux 
les  raesures  les  plus  promptes.  «  Voyez,  nous  disent-ils,  ces  drames  lugnbres 
«  qui  so  d^roulent  autour  du  foyer  domestique^  ces  m^pris  ei  ces  outrages  in- 
c(  cessamment  r^peti^s,  ces  crimes  enfin  qui  agitent  la  society  d'un  long  tressail- 
«  lement;  hdtez-vous  d'^lever  le  divorce  comme  une  barri6re  enlre  des  Ames 
a  ulcerees,  ou  craiguez  de  compromettre  par  votre  hesitation  I'institution 
«  m^me  du  mariage.  » 

«  La  plaie  est  vive  et  saignante,  il  est  vrai :  voulez-vous  sinc^rement  la 
gu6rir  ?  Demandez  k  la  loi  la  plus  pure,  la  plus  douce^  la  plus  puissante  sur 
les  coeurs,  scs  apaisements,  ses  consolations,  ses  pr(§ceptes  divins  ;  rappelez 
au  pere  sa  noble  mission ;  que  jamais  la  vanit6  ou  de  cupides  calculs  n'exer- 
cent  aucune  influence  sur  le  consentement  qu'il  donne  au  mariage  de  safiUe ; 
qu'il  cherche  avant  tout  une  morality  sans  tache,  Tintelligence  et  le  courage 
d^ja  prepares  pour  une  carri^re  honorable,  un  coeur  ou  les  passions  g^n^ 
reuses  ne  lais^ent  aucune  place  au  vice. 

«  Diflerez  le  moment  solennel  oii  la  jeune  fille  decide  du  sort  de  sa  vie 
entiere.  A  quinze  ans,  ses  forces  sont  k  peine  d6velopp6es,  son  discernement 
est  incertain,  sa  volont^  chancelante;  il  manque  m^mc  k  sa  beautd  ce  rayon- 
nement  int^rieur  qui  lui  donne  son  plus  doux  charme. 

«  Punissczavec  plus  d'^galit^  les  violations  de  la  foi  conjugale.Si  le  crime 
de  la  femme  fait  planer  sur  la  legitimite  des  enfants  un  soup^on  qui  dess^chc 
jusque  danssa  racine  la  tendresse  paternelle,  I'adult^re^dumari  ruine  la  famille 
par  de  coupables  prodigal it^s,  produit  la  disunion  par  la  froideur,  la  ru- 
desse,  les  proc^d^s  blessants,  et  trop  souvent  entraine  T^pouse  k  Toubli  de 
ses  devoirs  par  T^garement  de  la  vengeance. 

tt  Si,  malgre  ces  reformes  k  demander  aux  lois  et  surtout  aux  mceurs,  ii 
reste  encore  de  cruelles  infortunes^  gardons-nous  d'aller  chercher  un  remede 
dans  Tapplication,  m^me  la  plus  rare,  du  divorce.  «  Le  divorce,  dit  M.  La- 
tt  boulaye  (i),  sera  toujours  une  mauvaise  institution.  Pour  un  individu  qui 
«  soufTre,  il  ^branle  tons  les  mariages  par  le  danger  de  Texemple,  et  jelte  dans 
tt  les  unions  les  plus  saintes  un  ferment  de  discorde  qui  pent  lever  tot  ou  tard.  » 

«  Le  coeur  humain  n'a  pas  de  Ipenchant  plus  imperieux  que  Tinconstance 
aiguillonn^e  par  la  voluptd.  Pour  decourager  ses  esp^rances,  il  ne  faut  riea 
moins  que  la  certitude  d'une  regie  immuable  ;  ouvrez-lui  la  moindrc  issue, 
elle  emporte  toutes  les  barri^res.  On  ne  songe  pas  assez  combien  d'dpoux 
mal  unis  pen  vent  ^tre  emp^ches  par  la  perspective  d'un  lien  indissoluble 
de  pousser  leur  mdsintelligence  jusqu'i  ses  dernieres  limites.  N'oublions  pas 
quelle  fut  la  destin^e  du  divorce  dans  la  soci^l^  romaine.  —  Inconnu  durant 
plusieurs  sidles,  grdce  h  la  puret^  du  foyer  domestique,  d^  quUl  se  montra, 
il  d^shonora  le  mariage,  et  r^duisit  le  l^gislateur  alarmed  k  fulminer  contre 
le  c^libat  d'impuissantes  menaces. 

«  Nul  n'oserait  reprocher  k  TEglise  catholique  d'avoir  montr^  peu  de  solliei.- 
tude  pour  le  sort  de  la  femme.  Ni  les  lumi^res  ni  le  pouvoii*  ne  lui  ont 
manqu^,  et  cependant  elle  n'a  jamais  propose  pour  les  6preuves  les  plus  dou- 
loureuses  d'autre  secours  que  la  separation  

(1)  Condition  civile  des  femmes,  page  %H. 
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peclion  mieux organ is^e  garantira  raccomplissemenl  de  ses  sages  infenlions(l). 

(c  Les  hommes  qui  marchent  a  la  t^te  de  Tindustrie  ne  sont  pas  seulement 
des  sp^culateurs  habiles.  Parmi  eux  sc  trouvent  en  grand  nombre  de  hautes 
intelligences  et  de  nobles  coeurs ;  faisons  un  appel  h  leur  humanite ;  ils  feront 
plus  que  se  montrer  dociles  k  la  loi^  ils  combleront  ses  lacunes  inevitables.  La 
Providence  a  remis  en  leurs  mains  de  si  putssants  moyens  dinfluence  morale  ! 
ils  se  feront  gloire  d'en  user  pour  encourager  la  r^gularit^  des  moeurs,  non 
moins  que  la  c^lerit^et  la  perfection  du  travail. 

«C'esl  de  leur  bon  vouloir  qu'il  faut  attendre  de  sages  rfeglements  pour  pr6- 
^enir  les  dangereuses  rencontres^  qui,  sur  le  seuil  mSmc  de  I'atelier*  pr^parent 
h  lajeune  fille  d'irreparables  faiblesses. 

«  Eux  seuls  peuvent  (^tablir  la  repartition  la  plus  convenable  des  fonctions 
industrielles,  ei  rdserver  aux  femmes  mille  soins  dont  elles  s'acquitteraient 
avec  plus  de  tact  et  de  goxii  que  de  robustes  jcunes  hommes. 

«  A  nous  de  seconder  leurs  dispositions  bienfaisantes,  en  ^largissant  par 
Tenseignement  profession nel  le  cercle  dans  lequel  se  renferme  aujourd'hui 
Taptilude  spcciale  du  sexe. 

«  Enfin,  la  destin^e  supreme  de  la  femme,  le  milieu  ou  se  ddploient  avec 
d'in^puisables  ressources  les  qualit^s  qui  la  distinguent,  c'est  la  famillc; 
favorisons  par  tons  les  moyens  T^tablissement  des  jeunes  ouvri^res. 

« Par  une  admirable  loi  economique,  I'homme  qui  gagne  au  delk  de  ses 
besoins  doit  consacrer  plus  de  la  moitie  de  son  salaire  k  des  soins  qu'une  . 
compagne  pourrait  lui  donncr. 

«  11  semble  que  la  voix  de  I'inUSr^t  se  joigne  k  celle  de  la  nature  pour  le 
convier  k  chercher  dans  le  mariage  les  pures  joies  du  coeur,  en  m^rae  temps 
que  les  satisfactions  du  bien-dtre.  Dans  des  pays  voisins  du  n6tre,  des  caisses  do- 
tales,  aliment^es  par  T^pargne,  enrichies  par  la  bienfaisance,  fournissent  aux 
jeunes  filles  de  quoi  subvenir  aux  premieres  charges  du  manage.  Imitons  cet 
exemple ;  la  morale  s'en  applaudira  autant  que  lliuroanit^. 

a  C'est  par  de  semblables  ameliorations,  bien  plus  que  par  des  plaintes  am^res 
contre  nos  lois  et  nos  institutions,  qu'on  pent  servir  avec  fruit  les  pr^cieux 
int^rdts  sur  lesquels  nous  avons  appel6  vos  meditations. 

«L'oeuvre  est  difficile  sans  doute;  elle  n'est  pas  au-dessus  du  devoucment 
qu'elle  doit  inspirer.  Les  femmes  nous  y  aideront  d'ailleurs  puissammcnt ; 
celles  que  la  fortune  a  combines  de  ses.biens  trouveront  dans  un  tel  emploi  de 
leurs  richesses  et  de  leurs  loisirs  Texercice  le  plus  attrayant  de  cette  activity 
du  coeur,  qui,  faule  d'objet  s^rieux,  sc  retourne  contre  elle-m^me  et  devient 
souvent  leur  unique  chagrin  reel.  Elles  s'y  d^voueront  plus  utilement  que 
nous  ;  car  elles  seules  savent  faire  le  bien  parfaitement ;  elles  donnent  avec 
le  coeur,  et  leur  empressemcnt  a  quelque  chose  de  si  doux,  de  si  maternel, 
que  I'dmc  la  plus  fi^re  ne  songc  pas  k  rougir  du  bienfait.  p 


(1)  Loi  du  22  2t  mars  1841,  art.  8. 
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empoigni  par  cet  intdr6l  toujours  inachev^  el  toujours  vivanl,  entre 
lui-m6me  dans  celte  recherche;  il  s'y  associe,  non  pas  seulement  par 
ses  voeux,  niais  par  ses  eflforls.  Le  veritable  int6r6t  de  Toeuvre  s'accroU 
de  toute  la  passion  que  lui-m6me  y  apporte  pour  son  propre  compte. 

Tous  les  romans  de  miss Braddon^  sans  en  excepter  un  seul,sont  con- 
Qus  d'aprfescette  methode  et  composes  d'aprfes  ce  syst^me.  II  y  a  toujours 
un  secret  essenliel,  un  personnage  qui  se  cache,  une  circonstance  inex- 
plicable sur  laquelle  roulent  toute  Tinlrigue  el  tout  Tint^rAl  du  roman.  La 
plupart  des  personnages  n'ont  pas  d'autre  pcns^e  el  d'aulre  occupation 
que  d'aboutir,  les  uns  a  cacher,  les  autrcs  k  demasquer  definilivement 
le  mot  de  Tenigrae  et  les  paroles  du  ribus.  Or,  qui  ne  voil  que  c'est  Ik 
pr^cis^ment  le  genre  d'int6r6t  auquel  se  montrent  particuliferement  sen- 
sibles  les  habitues  de  cour  d'assises  el  les  amateurs  de  procfes  crimineta. 
Une  affaire  bien  conduite  et  qui  se  debal  suivanl  les  formes,  dans  la 
grande  salle  du  palais  de  Justice,  m'a  toujours  repr&ente  le  veritable 
ideal  d'un  drame  bien  con^iu  el  conduit  suivanl  la  r^gle  des  trois  unites 
recommand^e  par  Arislote.  Lk,  comme  au  lh6Atre,  une  notable  partie 
des  faits  s'est  accomplie  dans  la  coulisse  avant  la  levee  du  rideau.  Ces 
fails  sont,  en  g^jderal,  parfailemenl  exposes  dansl'acte  d'accusalion^  qui 
sert  d'introduction  ou  de  prologue.  La  lisle  des  t^moins  el  la  compa* 
rulion  des  accus^^  inlerpelles  sous  leurs  noms^  litres  et  qualiles,  consti- 
tuent la  nomenclature  des  personnages.  L'interrogatoire,  le  r6quisiloire 
du  procureur[gen^ral,  iareplique  des  d^fenseurs,  le  resume  du  president 
servent  de  peripelies,  et  la  sentence  constitue  le  d^nodiment  sou- 
vent  Iragique ;  tout  cela  n'est-il  pas  un  drame  en  action  ?  Faul-il  s*6- 
tonner  d^s  lors  que  ces  causes  criminelles  aient  tant  d'auditeurs  au  palais, 
tant  de  lecteurs  de  comples  rendus  dans  le  Droit  ou  dans  la  Gazette  des 
tribvnaux? 

II 

II  y  a,  suivanl  moi,  une  difference  essenlielle  entre  les  causes  v^ri- 
tables,  que  Tintcrvention  de  la  justice  am^ne  k  se  denouer  devant  les 
tribimaux,  et  les  crimes  fantastiques  dont  Timaginalion  du  romancier 
enfante  Tintrigue  el  d^noue  le  recii.  II  y  a  longtemps  qu'on  Ta  remarqu6, 
la  simple  r^alit^  ne  satisfait  presque  jamais  aui  conditions  id^ales  de 
rint^r^t  artistique.  «  L*accus6  n'esl  pas  au  niveau  de  son  crime,  »  me , 
disail  un  jour,  au  sortir  de  Taudience,  un  vrai  amateur  de  ce  genre 
d'emotions.  Gette  remarque  me  frappa.  La  raison  con^oit  en  effel,  d 
priori,  une  certaine  relation  entre  r6normit6  exceptionnelle  d'un 
epouvantable  forfait,  el  le  caract^re  moral  de  celui  qui  s'en  est  rendu 
coupable.  Si  celte  relation  n'exisle  pas,  si  les  fails  viennenl  la  d^menlir. 
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entrepris  de  se  defaire.  Ce  proced6  consiste  a  raettre  de  c6t^,  avec  une 
cerlaine  affectation,  Fobjet  dont  il  s'agit  d'eveiller  le  desir.  L'atlention 
du  chaland  ne  manque  point  d'etre  provoqu6e  par  I'empressement  avec 
lequel  le  commis  prend  soin  de  derober  k  ses  regards  et  de  con  server 
loin  de  sa  port^e  cetle  marchandise  niyslerieuse.  II  est  bien  rare  que 
la  manoeuvre  manque  son  effet  :  pour  peu  que  Tadroit  marchand 
montre  Tobjet  avec  repugnance  et  le  vende  k  regret,  il  arrive  presque  in- 
failliblement  que  la  curiosity  de  le  voir  se  change  en  une  veritable 
ardeur  de  le  possMer;  TinsuflTisance  de  la  marchandise  et  Pel^vatioa 
de  son  prix  ne  sauraient  plus  decourager  le  chaland. 

De  mdme,  lorsqu'il  nous  arrive  de  visiter  en  touriste  quelque 
immense  ch&teau,  que  Tobligeance  du  propri^taire  livre  du  haut  en  bas 
k  nos  investigations,  que  de  fois  n'avons-nous  pas  jete  un  regard 
negligent  k  travers  une  porte  ouverte,  impatientsde passer  outre  et  crai- 
gnant  de  nous  attarder.  Au  conlraire,  si  cette  m^me  porte  avait  ^t^ 
ferm^e^  si  le  domestique  qui  nous  accompagne  n'en  avait  pas  la  clef^ 
il  n'est  pas  douteux  que  nous  emporterions  avec  nous  [un  regret  et 
un  desir  :  il  nous  semblerait  infailliblement  que  derri^re  cette  porte 
fermee,  dans  cet  appartemcnt  inaccessible,  se  trouvent  precisement 
les  curiosit^s  k  voir  et  les  details  les  plus  int^ressants  k  connaitre. 

Mais  il  n'est  peut-^tre  pas  besoin  d  alter  jusque-Ia  et  de  prendre 
ces  exemples.  II  n'est  pas  d'homme,  quelque  raisonnable^  quelque 
sense  qu'on  le  suppose^  qui  n'^prouve  une  ccrtaine  contrariete  k  tenir 
entre  ses  mains  la  bolte  la  plus  insignifiante^  si  cette  boile  est  fermde  et 
s'il  n*en  pent  verifier  le  contenu.  11  ressentira  au  dedans  de  lui^  |malgr6 
qu'il  en  ait  et  par  quelque  raisonnemeot  qu'il  se  calme,  une  sorte  de 
mecontentement  et  d'irritation.  Tant  notre  curiosite  est  prompte  k  s'i- 
veiller  et  impatiente  k  se  satisfaire  ! 

"Voil^^  il  n'en  faut  pas  douler^  le  vt^ritablefondement  de  la  litt^rature 
detective.  Le  lecteur  ressemble  k  un  homme  qu'on  arr^terait  dans  la  rue : 
a  Connaissez-vouS;  lui  dirait-on,  cette  personne  qui  passe  et  qui  presse 
a  le  pas?  Ne  voyez-vous  pas  bien  avec  quelle  impatience  elle  se  hkXe  ; 
a  ses  v6tements  eux-m^mes  portent  la  trace  de  sa  precipitation.  Ne 
(f  serait-il  pas  int^ressanl  de  savoir  d'ou  elle  vient,  oil  elle  va^  ce  qu'elle 
a  medite  durant  ce  trajet?  »  Dans  toute  circonstance,  ni  vous,  ni  moi^ 
nous  n'aurions  pris  garde  k  ce  passant  obscur  et  insignifiant^  perdu  dans 
la  foule  et  destine  comme  elle  k  s'effacer  de  notre  souvenir.  Cet  homme 
xie  portait  en  lui-m^me  rien  qui  p(xi  retenir  notre  attention.  Tou- 
tefois^  il  sufTit  qu'on  nous  Tait  d^signe  et  que  nous  ayons  arr^t^  nos 
regards  sur  lui^  pour  qu'aussit6t  nous  le  suivions  par  la  pensee.  Demain 
nous  le  retrouverons  dans  notre  souvenir,  et  si  quelqu'un  nous  rendait 
le  service  de  nous  raconter  son  histoire^  nous  serions  tout  pr6ts  k  Vi- 
couter;  nous  y  trouverions  sans  aucun  doute  Tinter^t  le  plus  vif. 
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Je  ne  voudrais  point,  sur  ces  explicalions^  qu'on  m'accus^t  de  rabais- 
ser  cette  sorte  de  litt^rature^  et  de  lui  contester  ie  merite  relatif  par 
lequel  elle  peut  se  faire  valoir.  II  y  a  assur^ment  dans  les  ceuvres  de 
miss  Braddon  autre  chose  encore  que  cette  adresse  et  cet  artifice.  II 
ne  suffit  pas,  en  effet,  d'ajuster  des  ^vdnements  les  uns  aux  autres  avec 
plusou  moins  de  complications  et  de  probabilites^  poursuftire  pleinement 
m6me  k  un  int^r^l  lilt^raire  de  second  ordre.  Chez  un  romancier^  c'est 
quelque  chose  d^jk  d'^veiller  la  curiosite ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  II  faut 
encore  la  justifier  et  la  soutenir.  Autrement  le  lecteur  se  lasse  bien  vite 
de  ces  intrigues  qui  (inissent  par  se  ressembler  toutes,  de  ces  myst^res 
qui  perdent  leur  attrait  dte  que  Thabitude  de  s'y  exercer  nous  permet 
d'en  p^n6trer  sur-le-champ  I'enigme. 

II  y  a,  dans  un  roman,  deux  sortes  de  vraisemblances,  qui  peuvent 
exister  h  part :  la  vraiscmblance  des  ivenements  et  celle  des  caract^res. 
Pour  la  vraisemblance  des  ^v^nements,  il  convient,  dans  le  roman  d'in- 
trigue,  de  se  montrer  extr^memenl  facile.  On  sait  bien  que  les  6v6ne- 
ments  extraordinaires  ne  peuvent  pas  6tre  les  ^v^nements  de  tous  les 
jours.  Pour  ^tre  juste,  il  faut  metlre  quelque  complaisance  h  se  placer 
au  point  de  vue  de  rimpr6vu. 

Je  n'eslime  pas  qu'il  en  codte  beaucoup  h  Tesprit  pour  se  montrer 
accommodant  sur  1  invraisemblance  et  sur  la  complication  des  evene- 
ments.  Le  cours  ordinaire  de  la  r^alite  nous  offre  si  aisement  des 
enchev^lretoents  bizarres  et  des  rencontres  merveilleuses,  qu'il  suffit 
d'un  peu  de  bonne  volont6  pour  franchir  par  Timagination  Tintervalle 
qui  separe^  k  cet  endroit,  les  ^v^nements  de  la  vie  des  inventions  de  notre 
esprit. 

II  n'en  va  pas  de  m^me  de  la  vraisemblance  des  caract^res. 

Ici  le  sens  commun  parte  plus  haut  et  se  montre  plus  exigeant.  Nous 
avons  sans  doute  rencontr^  des  esprits  originaux  jusqu^^  la  bizarrerie,  et 
faits  pour  d^concerter  notre  sang-froid ;  mais  ces  natures  ^tranges  nous 
^tonnent  plus  qu'elles  ne  nous  int^ressent :  nous  consentons  bien,  en 
passant^  k  y  jeter  un  regard^  mais  nous  ne  nous  sentons  point  disposes 
ft  faire  halte  et  k  nous  y  attacher.  Nous  avons  une  id^e  trop  juste  et  trop 
vraie,  trop  praise  et  trop  authentique  du  veritable  fond  de  la  nature 
bumaine,  pour  ne  pas  nous  <Iire^  malgr^  nous^  que  nous  sommes  en  face 
d'une  exception ;  qu*on  ne  saurait^  apr^s  tout,  accorder  une  attention 
bien  s^rieuse  k  un  caract^re  tellement  en  dehors  des  choses  de  la  vie, 
et  presque  impossible  k  rencontrer  autre  part. 
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V 

C'est,  suivant  moi,  ce  c6i&  philosophique  de  robservation  des  carac- 
tferes  qui  donne  leur  veritable  prix  aux  romans  de  miss  Braddon.  II  y  a 
Ik  un  tout  autre  merite  que  celui  qui  consiste  h  tresser  laborieusement 
quelque  noeud  gordien,  pour  avoir  ensuite  le  plaisir  facile  de  le  defaire 
sous  les  yeux  ^bahis  du  spectateur  naif.  Cette  fa^on  si  habile  et  si  preste 
de  se  jouer  des  ^v^neraents  les  plus  embarrassants  et  les  moins  attendus^ 
denote  sans  doute  une  certaine  habilet6  et  une  cerlaine  adresse  qui 
sont  faites  pour  plaire  h  Tesprit  du  lecteur;  mais  on  se  dit  bien  vile  que 
eetle  activity  et  cette  adresse  ne  sont  aprfes  tout  qu'un  tour  d'escamo- 
tage  :  tout  le  merite  de  Tauteur  consiste  k  parattre  embarrass^  des  obs- 
tacles qu'il  a  lui-m6me  sem^s  sur  son  chemin.  Au  contraire,  ce  qui  me 
plait,  ce  qui  m'attire^  ce  qui  me  satisfait  vraiment  dans  les  oeuvres  de 
miss  Braddon^  c'esl  qu'au  milieu  de  ce  monde  fantastique,  les  caract^res 
ne  cesscnt  pas  un  instant  d'etre  parfaitement  naturels.  Au  milieu  de  ces 
p^rip6ties  accumul^es  les  unes  sur  les  autres,  les  personnages  du  r6cit 
demeurent  invariablement  dans  les  limites  de  la  nature  humaine.  C'est 
ainsi  que  Tesprit  du  lecteur,  un  peu  d^pays6  par  Taudace  des  6v6ne- 
ments,  se  reprend  k  la  r^alit^  :  il  en  retrouve  les  lignes  prevues  et  fa- 
mili^res ;  il  est  rendu  au  sens  commun. 

C'est  par  Ih  que  I'auleur  anglais  est  demeure  fiddle  au  g^nie  de  sa 
nation^  et  quMl  m^rite^  malgr^  Tinvraisemblance  de  ses  r^cits^  d'etre 
pris  pour  un  observateur  et  pour  un  moralistc.  Je  doute  qu'un  auteur 
4  frangais  edt  jamais  le  courage  de  s'arr^ter  ainsi  de  lui-mdme  sur  la  pente 
de  Textraordinaire.  Je  pourrais  nommer^  sans  avoir  ni  k  chercher  ni  k 
r^flechir,  force  auteurs  qui  ont  couqu  et  realist  leurs  fictions  pr^cisi- 
ment  par  la  m^thode  inverse  de  celle  qu'a  appliqu^e  miss  Braddon. 

A  force  d'art,  k  force  de  reflexion,  ils  sont  parvenus,  par  une  habileti 
de  main  sup^rieure^  k  donner  aux  ^v^nements  les  plus  invraisem- 
blables  une  sorte  de  consistance  et  de  r^alit^.  Nous  avons  beau  nous 
dire  qu'il  a  bien  fallu  pr6ler  quelque  chose  k  la  r^alit6,  que  le  spectacle 
de  la  vie  ordinaire  ne  nous  pr^sente  gufere  de  rencontres  aussi  im-  , 
prevues  et  de  complications  aussi  embrouilltes  :  tout  cela  est  si  bien 
arrange,  si  bien  pr6par6  avant  la  crise,  si  bien  justifl^  aprfes  le  d6- 
nodment,  que  nous  finissons  par  trouver  k  ces  imbroglios  une  allure 
vivante  et  logique. 

II  n'en  vamalheureusementpas  de  m6me  pour  les  romanciers  de  noire 
pays  en  ce  qui  concerne  les  caractferes.  Chez  eux,  lout  est  probable, 
tout  est  naturel  en  ce  qui  concerne  la  mise  en  scfene  et  le  cadre  des 
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plcine  etenti^re;  il  a  sa  vie  et  sa  physionomie  propres  ;  il  constitue  pour 
ainsi  dire  uq  type  h  part.  11  a  done  fallu  renoncer^  sous  peine  de  di- 
miniier  les  personnages  de  ses  romans,  k  les  fairc  rentrer  dans  des  clas- 
sifications pour  en  diminuer  le  nombre.  Si  le  lecteur  est jaloux  de  faire 
I   connaissance  avec  chacun  d'eux,  il  n'ad'autre  ressource  que  d'aller  les 
I  chercher,  les  uns  apr^s  les  autres,  dans  les  6venements  oil  ils  figurent. 
>    *  A  d^faut  d'une  analyse  decolor^e  ou  d'une  reduction  en  petit  de 
I  rintrigue,  je  veux,  k  tout  le  moins^  eviler  toute  m^prise  k  mes  lecteurs, 
I   et  leur  faire  connaitre  d'avance  la  quality  du  plaisir  que  les  romans  de 
miss  Braddon  sont  faits  pour  Ini  procurer. 

I 

VI 

Un  de  nos  plus  ^minents  caricaturistes  modernes  publiait  un  jour  dans 
le  Charivari  une  charge  qui  m'a  frappd!  Celte  charge  faisait  partie 
d'une  serie  de  satires  dirig^es  centres  les  moeurs  et  les  coutumes  de 
noire  temps,  sous  le  pr^texte  transparent  de  tourner  en  ridicule  les 
Chinois  et  la  Chine  ou  nous  venions  de  p^n^trer.  Autour  d^uie  table 
de  marbre,  quatre  personnages  rev^tus  de  longues  robes  et  coiffes  de 
toques  rclevees  que  surmontait  Fhonorable  bouton  de  cristal,  se 
livraient  avec  un  acharnement  visible  k  une  occupation  dont  I'importance 
ne  paraissait  pas  en  rapport  avec  cette  d^pense  excessive  d'attention. 
La  l^gende,  comme  il  arrive  ordinairemenl  pour  les  oeuvres  de  ce  maitre, 
^tait  un  petit  chef-d'oeuvre  de  finesse  piquante  et  discrete. 

a  Les  Chinpis,  »  disait-elle,  en  une  phrase  dont  je  regret  te  de  ne 
pouvoir  donner  les  termes  pr6cis^  a  consument  une  grande  partie  de 
leur  vie  k  ranger  les  uns  contre  les  autres  de  petits  os  de  moutons 
soigneusement  polls  et  marques  de  points  noirs.  Ils  y  trouvent  un 
des  plus  grands  charmes  de  leur  vie,  et  ils  appellent  ce  jeu  Do-Hi- 
Noh.  » 

Que  lea  amateurs  de  ce  divertissement  si  r6pandu  veuillent  bien  ex-- 
cuser  ici  une  ^pigramntie  qui  n'est  point  la  mienne.  En  ce  qui  me  con- 
cerne,  je  ne  suis  nullement  dispose  k  donner  les  mains,  mSme  k  une  rail- 
lerie  aussi  innocente.  Je  prends  nettement  le  parti  de  tous  ceux  qui 
placent  une  distraction,  rndme  futile  enapparence,  au  uombre  des  occu- 
pations essientielles  de  leur  vie. 

Je  connais  force  gens  qui  vous  r^pMent  avec  orgueil :  «  Quant  k  moi, 
a  je  n*ai  jamais  touch^  ni  un  domino,  ni  une  carte ;  je  n'ai  jamais  perdu 
«  un  seul  moment  k  aucun  jeu  d'aucune  esp^ce.  >  En  disant  ces  pa- 
roles, ils  se  rengorgent  comme  s'ils  ^taient  par  l^  venus  k  bout  de  se  ti« 
rer  de  pair  d'avec  tout  le  reste  de  Thumanitd,  comme  si  ce  dddain  de 
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lous  les  divertissements  accept^  m^me  par  la  meilleure  compagnie, 
^lablissail  par  uue  demonstration  authentique  Tincomparable  superio- 
rite  de  leur  esprit. 
Pour  moi,  je  leur  en  dtmande  pardon^  ils  ne  m^ont  jamais  rien  prou- 
par  ce  pr^tentieux  dedaio^  sinon  que  leur  esprit,  p^us  faible  que  le 
n6tre  et  moins  babitu^  aux  efforts^  pouvait  se  passer  d'une  detente  k 
laqiielle  leb  autres  hommes  se  trouveni  dans  la  necessity  d'avoir  re- 
eours. 

VII 

Je  ne  veux  pas  dire  pr^cis^ment  que  les  romans  de  miss  Braddon 
soient,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  partie  de  domino  de  Tintelligence 
humaine;  mais  enfin,  il  faul  bien  l*avouor,  ii  y  a  dans  celle  espece  de  liite- 
rature  quelque  cbose  d'approchant.  II  ne  faut  pas  se  faire  d'iilusion^  ni 
demander  k  un  auteur^  sous  peine  d'eprouver  ^e  desagr^ment  d'une  de- 
ception, autre  chose  que  I'esp^ce  particuli^re  d'impression  en  vue  de  la- 
quelle  eel  auteur  a  ecrit.Les  niyeaux  iiUeraircsne  sont  point  les  m^mes. 
II  y  aurait  una  corieuse  etude  k  faire  i^-dessns^  a  ne  consulter  que 
ies  marchands  de  livres.  Sans  que  les  auteurs  s'en  douteni^  ils  abou- 
tissent  au  bout  d'un  certain  temps  k  se  faire  une  sorte  de  clientele^  ab- 
solument  comme  certains  joumeux  ont  pour  destin^e  spmale  d^avoir 
pour  abonnes  les  marchands  de  vin. 

On  pourrait  dislinguer  de  la  m^ne  fiacon  le  roman  du  commis  voya- 
geur  dont  il  poursuit  d'etapes  en  Stapes  et  de  ville  en  ville  le  d^not^inent 
toujours  ditfere  d'un  feuiUelon  au  feuilleton  sutvant  :  lo  roman  de  la 
femme  incomprise,  qui,  porte  aucabinet  de  lecture  sur  le  compte  d'une 
dame,  m'apprend  que  son  manage  a  cess^  d'dtre  au  beau  fixe  :  le  roman 
qui  s^uit  les  milttaires  et  que  les  sous-lieutenants  et  les  capitaines  deme- 
nagent  avec  leurs  malies  d'une  garnison  k  Tautre  :  le  roman  des  pauvres 
oil  Ton  ne  paile  que  dcs  riches,  et  le  roman  des  riches  oil  il  n'est  question 
que  des  pauvres,  Un  critique,  pour  peu  qu^il  veuille  se  montrer  ^qni- 
table,  doit  savoir  k  qui  Tauteur  s'estadresse.  II  en  ta  des  livres  comnie 
des  discours  :  ii  ne  fauC  jamais  ies  juger  abstraction  faite  des  Guditoires 
auxquels  leurs  auteurs  les  avaient  destines. 

A  ce  poinl  de  vue,  la  clientele  de  miss  Braddon  est  toute  definie  et 
toute  trouv^e.  II  ne  lui  faut  pas  de  lecteurs  exigeantsquidemandent  aux 
romans  une  th^e  ou  une  port^  philosophique ;  on  y  chercfaerait  en 
vain  Tessai  d'une  reforme  socble  ou  la  pretention  d'agir  sur  ie  coeur  fan* 
main  pour  ravcrtir  et  le  reprendre  de  ses  d^fauts.  Cette  absence  de  toute 
leQon  et  de  (out  enseignement  n^'est  point  une  critique  qoe  j'adresseou 
uoe  lacune  que  je  signale  k  Tauteur  ;  il  y  a  bien  dans  ses  romans  tout 
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ce  qtCtWe  a  voulu  y  meUre,  ei  Ton  ne  pent  pas  dire  qu'il  y  manque 
pr^cis^ment  cequ'ellc  a  eu  «n  vued'eii  ^carter.  Ellca  voaiu  plaire,  in- 
t^esser,  et,  s'il  faat  dire  ie  vrai  TOot,  le  mot  caract^ristique  et  definiti/, 
son  but  a      de  dutrvire. 

Lts  lectem  s  de  miss  Braddon  ne  forment  done  potf^t  unc  dasse  par- 
liculi^re  de  la  eoci^t^;  iis  se  caracl^isent  plutdt  par  un  certain  etttt 
particulier  de  Tesprit.  A  tous  les  moments  de  notre  vie,  aussi  hieo  au 
milieu  de  nos  loisirs  vifles  de  lout  travail  que  dans  la  fi^vre  d'occu^ 
pations  sans  repos,  Vkme  epiwve  le  bettwi  'de  se  detendre  et  de  se  di- 
verlir.  H  faut,  ou  qu'elle  reveille  sa  langupiir  par  un  inler^l  faclice,  ou 
qu'edle  suspende  son  activity  par  «iie  diversion.  La  distraction  iire 
de  *eur  warn  la  parejse  et  i'indoience ;  elle  provoque  une  deimke 
el  un  ^^fapsc'ment  au  milieu  des  occupations  les  plus  ardeiKes  et  les 
plus  tendues. 

vm 

A  ce  litre,  je  me  sens  di^pos^  a  priser  tr^s-^aut  les  romans  de  miss 
Braddon. 

II  ne  faut  pas  croire^  en  effet,  que  la  distraction  soit  toujours  chose  fa- 
cile k  se  procurer.  La  plupart  dn  temps  elle  ne  se  reduit  pas  k  n'&tce 
qu'un  desir  pernus  de  la  imture  humaiQe;  elle  n'cn  devient  que  trop  ai-  - 
sement  rmquielude  ou  la  tenlalion.  T^moin  les  sacrifices  que  nous 
nous  JaissoQfi  entrainer  k  lul  faire.  N'est-ce  pas  pour  se  distraire  que  le 
p^re,  que  Tepoux  quitte  le  foyer  domeiitiqne  et  va  promener  du  cercle 
au  th^tre  ses  allures  mals^^oles  de  faux  celibatairc  ?  que  la  jeune  cpouse 
se  croit  obligee  de  sacrifier  au  monde  les  forces  de  sa  sante,  le  sola  de 
ses  enfants,  la  fortune  de  son  mari?  Et,  pour  en  revenir  au  sujel  qui  nous 
occupe,  n'est-ce  pas  encore  sous  le  pretexle  commode  de  se  distraire 
un  peu,  que  tanl  de  gens  s'octroient  k  eux-m^mes  le  privilege  de  lire  des 
ouvrages  que  la  prudence  la  moins  ombrageuse  et  la  morale  la  moins  se- 
vere suffiraient  k  leur  interdire  abaolument  ?  Une  fois  qu'on  est  entr^ 
dans  cetle  voie  des  concessions  faites  k  soi-m^me,  on  abandonne  de 
gaiele  de  coeur  son  intelligence  aux  theories  les  plus  suspocles,  sa  sensi- 
bility aux  plus  fausscs  emotions,  sa  faibiesse  aux  exemples  les  plus  dan- 
gereux ,  par  ce  seul  et  unique  motif  qu'il  faut  bien  accorder  un  peu 
de  delassement  et  de  detente  aux  preoccupations  de  Tesprit  et  aux  ri- 
gueurs  du  devoir. 

Un  critique  qui  voit  pratiquer  de  pareils  exc6s  avec  une  entiixre  secu- 
rite,  souvent  par  les  personnes  les  plus  honn^les,  se  trouve  heureux  en 
pareille  circonstance  d'avoir  par  devers  lui  des  romans  d'un  usage  k 
peu  prbs  inoifensif.  Ceux-lk  n'6veilleront  pas  dans  les  ftmes  d'aspira- 
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tions  malfaisantes,  ni  d'inqui^tudes  malsaines.  Non  pas  qu'absolument 
je  les  jiige  raisonnablcs  et  assez  expurges  de  toute  parole  imprudente 
pour  qu'une  mhve  puisse  les  mettre,  sans  se  consulter  un  peu^  entre  les 
mains  de  la  premiere  jeune  fille  venue ;  mais  enQn,  sauf  quelques 
details,  toujours  d^licatement  expliqu^^  on  peut  dire  que  ce  roman  n'a 
jamais  rien  qui  arr^te  ni  qui  choque.  Ce  qu'il  laisse  avant  tout,  c*est  le 
plaisirde  la  curiosity,  tour  k  tour  excit^e  et  satisfaite,  quelque  chose  de 
ce  que  nous  ^prouvons  k  Taspect  de  ces  beaux  rebus,  dont  les  progres 
de  la  gravure  sur  bois  ont  fait^  pour  notre  d^lassement^  une  serie  de 
tableaux.  Pendant  que  nous  cherchons  le  mot  de  Tenigme,  nous  ne 
laissons  pas  d'etre  int^ress^s  par  le  charme  et  la  gr^ce  de  ces  pelits  per- 
sonnages,  si  bien  repr^sentes  dans  des  occupations  et  des  attitudes  aussi 
diverses  que  pittoresques.  Parmi  tons  ces  lecteurs  qui  tiennent  leurs 
regards  attaches  sur  le  r6bus  illustr6,  les  uns  poursuivent  avec  pa^^sion 
le  sens  de  r^nigme,  jusqu'k  en  oublier  parfois,  dans  toute  la  force  du 
terme,  le  hoire  et  le  manger ;  les  aulres,  plus  paresseux  et  moins  p^nt^- 
trants,  secontentent  duxplaisir  qu'ils  trouvent  ^ces  pet ites  scenes  si  fine- 
ment  crayonnees;  ils  font  semblant  de  chercher  avec  les  autres,  mais 
ils  ne  devinent  gu5re,  et  ils  ajournent  le  complement  de  leur  plaisir  k  la 
prochaine  livraison,  qui  leur  apportera  le  mot  de  Toracle.  Les  uns  et  les 
autres,  espritsinqaietsou paresseux,  doivent  ace  divertissement  inoffen- 
sif  d'oublier  pour  quelques  instants  leurs  preoccupations  et  leurs  inquie- 
tudes. J'admire  beaucoup  les  intelligences  assez  fermes,  s'il  y  en  a, 
pour  ne  payer  leur  tribut  k  aucune  sorte  de  deiassement  ;  mais  pour  moi, 
qui  ne  rougis  point  d'etre  homme^  je  confesse  qu'il  faut  au  p^re  comroe 
aux enfants  des  livres  pour  lesamuser.  Sous  ce  rapport,  je  sais  gre  k 
miss  Braddon  d'avoir  fait  quelque  chose  pour  nous  aider  au  besoin  k 
nousdivertir  honnetement. 

Antonin  Rondblit. 
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L'ann^e  1864  est  achev^e.  Le  xi\'  sifecle  a  commence  sa  soixante-cin- 
qui^me  annte.  Soixante-cinq  ans  pour  un  homme,  c*est  dej^  un  peu 
plus  que  la  maturity  ;  le  temperameDt  s'affaiblil  jla  vieillesse  arrive  triste 
et  mena^Dte,  avec  le  douloureux  cortege  de  ses  faiblesses  et  de  ses  infir- 
niit6s.  Le  si^cle  au  contraire  ne  vieillit  pas^  a  Tentendre  du  moins.  11 
est  plus  vaillant  que  jamais.  Content  de  lui-ni^me,  et  satisfaitde  sa  vie 
pass^e,  il  se  sent  encore  Tardeur  de  la  jeunesse.  II  fonde  sur  I'avenir  les 
plus  s^duisantes  esp^rances.  Le  progr^s  veritable  lui  apparatt  connme  un 
dernier  pas  k  faire  ou  une  derni^re  etape  h  traverser.  Ce  sont  des  illu- 
sions qu'ii  faut  lui  pardonner.  Elles  ne  nuisent  k  personne  etsont  un  peu^ 
helas!  la  faute  de  toutle  monde.  Ce  ne  sont  pas  Ik  pr^cis^inent  les  idees 
que  le  premier  de  I'an  sugg^re  k  la  Chronique.  Pour  elle,  le  i"  Janvier 
est  un  des  plus  grands  jours  de  Fannie.  Que  de  pens^es  s^rieuses  en 
effet  n*apporterait-il  pas  avec  lui,  si  chacun  voulait  reflechir  au  pass^,  se 
demander  le  bien  qu'il  a  fait  dans  le  cours  des  douze  mois  qui  viennentde 
s'ecouler,  celui  qu*il  n'a  pas  fail  et  qu'il  aurail  pu  faire;  s'exciter  enfin  k 
une  perfection  plus  grande,  k  une  charity  plus  ^tendue !  Hais  sont-ce  bien 
la  les  preoccupations  communes?  Comme  elles  sonteffac^es  paries  usages 
du  monde  et  par  les  convenances  sociales  !  On  visite  les  boutiques^ 
on  echange  des  carles  de  visite  :  voilk  de  plus  en  plus  k  quoi  se  reduit 
le  premier  de  Pan.  II  est  vrai  que  les  magasins  se  parent  de  leurs  plus 
beaux  ornements.  Les  jouets  des  enfants^  les  toilettes,  les  jeux  brillent 
de  mille  couleurs  et  fascinent  les  yeux.  Toule  la  ligne  des  boulevards 
est  resserrec  entre  un  double  rang  de  petites  boutiques  en  bois,  oil 
s*etalent  avec  abondance  les  merveilles  les  plus  lilliputiennes  de  Tindus- 
trie  parisienne.  Le  chiffre  de  la  valeur  de  tons  ces  objets  ^tonnerait 
certainement  plus  d'un  lecteur  de  la  Chronique,  De  tons  ces  riens 
r^unis  I'addition  fail  plus  de  4  ou  5  millions.  C'est  un  des  grands  jours 
du  commerce  de  Paris.  Quel  est  en  effet  celui  qui  est  assez  malheureux 
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pour  ne  pas  recevoir  d'elrennes  ou  assez  heureux  pour  n  avoir  pas  k  en 
donner?  Sans  parler  de  ces  complimenteurs  du  31  decembre  qui  vous 
importunent  de  leurs  voeux  trop  chalenreux,  s»ins  rien  dire  de  ceile 
trop  longue  file  de  visileurs  int^resses  qui  ne  font  grftce  d'aucun  service 
et  qui  groupent  avec  art  toules  leurs  demarches  de  I'annee,  en  leiir 
pr^tanl  un  caractfere  de  piriodicilc  qu'elles  tforU  pas,  sans  compter  le 
Suisse  (>t  le  facteur  qui  du  moins  rendent  quelque  chose  en  echange 
de  ce  qu'on  leur  donne  —  un  calendrier  ou  du  pain  benit,  —  qui  n'a 
pas  pour  son  malheur  une  quantile  innombrable  de  parents  au  debut 
d'une  ann^e.  neveux  et  cousins,  nieces  el  cousines?  ce  sont  autant 
df  cadeaux  h  faire.  Comment  ne  pas  menager  h  toute  cette  parente  une 
surprise  agr^able,  ne  pas  lui  ofFrir  ce  que  i'art  ou  Tindustrie  a  produit  de 
meilleur,  de  plus  joli,  de  plus  coquet?  Certainement  la  charity  a  peu  de 
part  dans  ces  Iiberalit6s  n^cessaires,  mais  n'importe,  mieux  vaut  encore 
6tre  genereux  de  force  que  de  ne  pas  T^lre  du  tout. 

On  pent  bien  en  dire  autant  des  carles  de  visite  qu'on  s'envoie  avec 
une  si  touchante  et  si  reguli^re  reciprocite  au  premier  de  Tan.  L'amitie 
et  les  sentiments  du  coenr  sont  pour  une  faible  part  dans  ce  libre 
^change,  impose  par  les  biensdances.  Malgre  tout,  cet  usage,  si  singu- 
Tier,  si  ridicule  qu'il  paraissc,  a  du  bon.  Le  premier  de  Tan  en  effel, 
c*est  une  occasion  naturelle  de  rdparer  certains  onblis,  de  raviver  des 
souvenirs  qui  s'eflTacent,  de  renouer  des  refations  qui,  sans  cefa,  se 
rompraiont  enli^rement.  Voilk  un  parent  ou  un  ami  auquel  on  n'a  pas 
-dcril  depuis  longtemps,  avec  lequel  on  est  en  retard,  pour  employer 
Texpression  usitee,  on  lui  icvii;  si  on  est  trop  pressd,  on  \u\  adresse  une 
carle.  II  faudrait  qu'il  fftt  bren  exigcanl,  pour  qu'if  ne  pardon n&l  pas 
aux  phis  relardataires.  M.  ***  est-il  mort?  est-il  vivanl?  je  n'en  sais  vrai- 
ment  rien,  etje  serais  assez  embarrasse  pour  le  lui  demander  par  fa  poste ; 
est-il  veuf  ou  remarie?  si  dans  la  prcmi5re  semairw  qui  suivra  le  I"  Jan- 
vier je  ne  regois  rien,  c'est  qu'il  est  mort,  et  me  voWk  sinon  satisfait,  du 
moins  renseignd.  Ddciddment  il  y  a  des  prejugds  qui  sont  utiles ;  pourquoi 
n'en  profiterait-on  pas  quand  il  est  possible  de  leur  faire  produire  unboD 
r^ultat? 

ir 

Pufsqu'il  est  convenu  qu'on  commencera  son  annee  en  se  livrant  k 
des  preoccupations  plus  leg^res  et  futiles  que  serieuses,  du  moins 
serait-il  bon  peut-6tre  de  faire  subir  aux  autres  Texamea  annuel  de 
conscience,  qu'on  ne  veut  pas  se  faire  subir  h  soi-m^me.  Pourquoi,  par 
exemple,  n'inlerrogerait-on  pas  les  administrateurs  et  les  hommesd'fitai 
sur  le  bilan  rdcapilufatrf  des  bienfaits  dont  ils  ont  dold  la  France  pendant 
365  jours  consdcutifs?  C'est  sans  doute  pourddferer  &  ce  voeu  (acite  de 
ses  administr&  que  H.  ie  prdfet  de  la  Seine  dressait,  il  y  a  quclques  jours. 
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le  bulletin  de  conduite  de  la  ville  de  Paris.  Ce  bulletia  n'est  pas,  il  faiul 
I'avouer^  aussi  satisfaisant  pour  I'orgueil  municipal  que  I'on  ponriait  le 
desirer^  et  la  main  prefeetorale  a  seme  assez  desagreablement  les  mau- 
vais  points  sur  la  repatation  des  populations  parisiennes.  Ces  ^trennes 
onl  pen  de  charnies^  et  il  fallait  ua  certain  courage  pour  les  donner. 
M  le  pr^fet  de  la  Seine  ne  voit  pas  en  beau  ces  ^oliers  a  la  tSte  des- 
quris  il  est  plac^  :  il  les  trouve  insubordonnfe  ^  taquins,  indisciplines, 
malicieuxel  retors;  c'est  le  langage  des  regents  et  des  professeurs.  Paris 
aurait,  dil-on,  autant  ainf>6  ne  pas  recevoir  d*6trennes  qu'en  recevoir  de 
pareilLes.  Mais  son  chagiin  est  passe,  il  y  a  dejk  longtemps  qn'il  n'y 
pense  plus.  Si  la  population  de  Paris  est  trop  nomade^  trop  bet^rog^ne, 
pour  s'administrer  elie-m6me  et  poufoir  concilier  tant  d'int^rSLs  qui  se 
croisent  et  se  heurtent  dans  son  sein,  la  chronique  commence  h  croire 
qu'elle  est  aussi  essentiellement  oublieuse  et  leg^re.  ElFe  se  f^che  vite. 
Ses  susceptibility  s'eveillent  promptement  :  heureusemenl  elles  sont 
bient6t  calm^es.  Cest  du  reste  \k  le  caract^re  des  gens  qui  ont  mau- 
vaise  l^te  et  bo»  coeur,  et  il  y  a  longtemps  qu'ane  parole  qoasi-officielle 
disait  que  Paris  est  dans  ce  cas. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  fails  et  gestes  de  Tannie  1864^  il  est 
un  Eom  qu  on  ne  pent  passer  sous  silence.  II  y  a  un  personnage  entrc 
lous  qui  ne  saurait  ^tre  accuse  d  avoir  perdu  son  temps.  Jamais  homme 
en  effet  n'a  etc  plus  hardi,  plus  ami  de  la  nouYeaule,  plus  remunnt. 
Les  reformes  sont  nees  sous  sa  plume  avec  une  intarissable  abondance. 
Ses  circulaires,  qui  n'en  a  pas  re^ul  Quelle  est  la  mitr^re.  touchani 
par  quelques  points  k  rinstruclion  publique,  qui  n'ail  pas  et^  boule- 
versee  de  fond  en  comble?  L'auteur  de  tous  ces  chiingements  n'a 
pas  encore  fini.  1865  ne  Tarr^tcra  certainement  pas  dans  son  acli- 
vite.  Si  tous  nos  hommes  d'ttat  faisaient  autant  do  bruit,  Tannalistc 
le  plus  lahorieux  ne  parviendrait  jamais  k  les  suivre  dans  ce  deluge  de 
uouveautes.N'impcrte  cependant.  On  doit  savoir  gtr&  aux  hommes  puis- 
sants  de  tant  de  bonne  volonte  et  de  travail.  Conament  sur  le  nombre 
n'y  aurait-il  pas  quelques  decisions  regrettables?  Mais  qui  n'applaodirait 
k  Peaseignement  dans  nos  colleges  des  langues  vif antes  pariees  dans  les 
pays  les  plus  voisins  ?  N'eta'tt4l  pas  temps  que  la  bifurcation  des  etudes^ 
qui  n'a  que  trop  dure,  cess&t  eufin?  Le  moyen  de  se  plaindre  d'ailleurs;^ 
si  Ton  obtient  ce  que  nous  promet  une  decision  r^cente,  que  les  ^l^ves 
de  nos  lyeaes  ne  soient  plus  des  bacheliers,  mais  des  bommes !  Avis  k 
Id  jeunesse  I  ces  ^Ireimes-lk  ne  sont  peut-6tre  paa  non  plus  de  nature  h 
plaire  k  tout  le  monde.  11  ne  suffira  pas  mainteoaot  de  se  charger  la 
m6nu>ire  et  de  la  (aire  plier  sous  le  faix  d'nn  inepuisable  manael ;  hod, 
il  faudra  fairs  appel  k  La  reflexion  et  k  rinteiligenee,  oe  qui  vaut  mieu 
et  est  plus  difficile. 

Ce  a' est  pas  seulement  f  ensetgnement  ciasaiqae  qui  a  ii&  profonde- 
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ment  modifi^  en  i864.  Uenseignement  sup^rieur  doit  lui-imdme  h  Tann^e 
qui  s'pst  ^coul^e^  de  la  reconnaissance  pour  Textension  dont  il  a  joui. 
Les  professeurs  de  facult^s  se  sont  transport's  des  chefs-lieux  acade- 
miques  dans  les  villes  voisines.  lis  ont  distribu6  les  grands  ensoigne- 
ments  autour  d*eux.  lis  ont  vulgaris'  la  science.  Us  se  sont  fait  ap- 
plnudir,  el  fa  Chronique  doit  citer  un  nom  cher  aux  lecteurs  de  la  Revue 
d'Economie  ckretienne,  M.  Antonin  Rondelet^  qui  ne  tardera  pas  ^rde- 
ployor  dcvant  les  habitants  de  Riom  les  talents  qui  le  caracterisent. 

Mais,  quelque  sympathique  que  soit  la  province  h  cet  enseignemenl 
nouveau^  jamais  elle  n'aura  pour  lui  le  m'me  engouement  que  le 
Parisien.  Celui-ci  est  si  friand  de  ce  qui  ne  se  faisait  pas  hier  et  de  ce 
qui  se  fait  aujourd'hui !  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  lectures  de  la  rue 
de  la  Paix  ou  de  la  salle  Barth'lemy  qui  le  sollicitent  et  le  d^obent  aux 
plaisirs  habituels  de  ses  soir'es;  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  dans  ce  goi^t 
nouveau  une  pointe  d'opposition.  11  faut  voir  avec  quel  empressement 
il  se  porte  k  la  Sorbonne !  Quelle  singularity  poiirtant?  il  y  a  des  cours 
toute  la  journee,  tr^s-bien  faits^  tris-int'ressants^  tr's-peu  suivis  parfois, 
au  college  dc  France  et  h  la  Sorbonne ;  il  n*est  pas  rare  que  les  bancs 
soient  vides.  On  change  Pheure  des  cours.  Au  lieu  de  les  faire  k  deux  on 
trois  heures  de  Tapr^s-midi,  on  les  fait  ^huit  heures  du  soir :  tout  le  monde 
y  court.  La  foule  se  donne  la  peine  d'aller  chercher  une  carle  d'entr^e, 
elle  fait  queue  pendant  une  heure.  II  arrive  m'me  qu'elle  ne  parvient  pas 
k  enlrer.  Eh  bien!  elle  ne  trouve  pas^  malgr'  tout,  qu'elleait  pay'  trop 
cher  le  plaisir  de  la  nouveaut'.  Decidement^  I'empire  de  la  mode  est  le 
plus  tyrannique  des  empires. 

Si  jamais  encombrement  a  i\i  complet,  c'^lait  bien  Tautre  jour,  an 
cours  de  M.  Balhie.  Le  grand  amphith'fttre  de  la  Sorbonne^  qui  conlient 
combicn?  4,200  k  J, 500  personnes  peut-'lre,  'tail  liu'ralement  comble. 
A  huit  heures  et  quelques  minutes  M.  Duruy  lui-m'me  n*aurait  pas  pu 
entrer.  Bien  certainement,  celte  fois^  Tempressement  de  la  foule  s'a- 
dressait  moins  k  la  man1e  de  la  mode  qu'au  plaisir  d'entendre  un  pro- 
fesseur  savant  et  populaire.  M.  Balhie,  qui  a  df]k  eu  tant  de  slice's  k 
i'EcoIe  de  Medecine,  Tann'e  derni're^  qui  poss'de  si  bien  la  science  de 
Teconomie  politique^  qui  sait  la  mettre  avec  tant  de  simplicit'  et  de  pro- 
fondeur  k  la  port'e  de  ses  auditeurs,  H.  Balhie  a  et'  fort  int'ressant  et 
a  obtenu  un  tr's-beau  succ's. 

Le  nom  de  M.  Balbie  rappelle  nalurellement  k  la  Chronique  une  petite 
sc'ne  d'effervescence  juv'nile,  qui  aeu  lieuk  TEcole  de  Droit.  L*inaugu- 
ralion  du  cours  d'Economie  politique  en  a't'  le  pr'texte.  C'est  une  bonne 
chose  que  la  cr'ation  de  cetle  chaire.  Elle  manquaitknotre  enseignemenl. 
Des  hommes  eminents  la  r'clamaient  depuis  bien  longtenips.  Elle  exisle 
maintenant :  ce  serait  insens'  que  de  la  compromeltre  par  des  d'sordres 
plu3  enfantins  que  s'rieux.  Les  pessimistes,  les  gens  qui  exagdrent 
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loujours^sesont  plu  en  effet  h  grossir  le  tumulte  auquel  s'est  livree  une 
jeunesse  trop  bruyante.  II  n'y  avait  dans  les  cris  qu'elle  a  prof^r^s  rien 
(le  factieux  ;  aucune  d^pprobation  nepouvait  surtout  s'adresser  au  pro- 
fesseur  ^minent^  qui  est  tr^-aime  des  ^coles.  On  I'a  applaudi  au  con- 
traire^  on  I'a  m^me  reconduit  jusque  chez  lui,  dans  )a  rue  Jacobs  avec 
des  signes  non  Equivoques  de  respect  et  de  synipathie.  Quelques  me- 
sures  de  police  et  de  bon  ordre  ont  conjurE  le  retour  du  tapage  du  premier 
jour;  la  jeunesse  ciii  M  inexcusable  et  fort  illib^rable,  si  ellen*avait  ac- 
cueilli  Tenseignement  qu*on  lui  ofire  avec  calme  et  d^f^rence. 

Ill 

L'empressement  que  met  la  foule  k  entendre  Tenseignement  litt^raire 
et  Economique,  n*est  pas  moindre,  Dieu  merci  I  pour  I'enseignement  reli- 
gieux.  Chaque  dimanche^  Teglise  de  Notre-Dame  est  remplie.  Pour 
avoir  une  place  et  bien  entendre,  il  faut  y  aller  d^s  midi.  On  voit 
Tauditoire  le  plus  variE  et  le  plus  imposant.  II  y  a  des  acad^miciens^  des 
hommes  de  lettres^  des  magistrats;  Tautre  jour,  un  illustre  mar^chal 
Etait  assis  h  c6i6  de  Hgr  Darboy.  Mais  aussi  comme  le  pr^dicateur  jus- 
tifie  bien  cet  empresscmentl  La  Chronique  avait  pr^dit  que  ses  sermons 
seraient  un  des  Evenements  de  cet  hiver  :  cetle  prediction  s'est  dejii 
accomplie. 

Le  talent  du  P.  Hyacinthe  est  un  talent  tr^sympathique.  De  qua- 
rante  ans  environ,  I'eloquent  orateur  a  une  physionomie  agr^bie,  qui 
plait  et  qui  attire.  Son  organe  est  tr^s-clair  et  suffisamment  fort.  Sa 
tenue  est  simple  et  digne.  II  n'apporte  pas  dans  son  d^bit  cette  rapidite 
de  langage  ^  cette  volubility  de  paroles  qui  fatigue  Tattention  et  con- 
vient  si  peu  aux  grands  auditoires.  II  d^tache  les  mots^  au  contraire^  et 
sait  par  des  temps  d'arr^t  habilement  m^nagEs,  reposer  Pesprit  de  son 
public,  en  m^me  temps  que  fixer  les  principaux  points  de  la  discussion. 
II  n'a  pas  non  plus  ces  grands  gestes  qui  sontchez  d'autres  une  t^l^ra- 
phie  perp^tuelle.  Son  geste  h,  lui  est  d'autant  plus  expressif,  qu'il  est  plus 
simple  et  plus  rare. 

Mais  ces  qualites  ext^rieures^  si  puissantes,  si  indispensables  qu'elles 
soient  chez  I'orateur,  ne  sont  rien  k  c^tE  de  ses  qualites  plus  intimes  : 
la  logique,  Terudition,  le  don  d'emouvoir.  La  vigueur  et  le  nerf  sont 
en  effet  les  attributs  saillants  du  talent  de  cet  illustre  carme.  II  manie  le 
raisonnement  avec  vigueur  et  concision.  II  demasque  les  sophismes  et 
devoile  les  erreurs.  On  sent  qu'il  a  longtemps  Etudi^  cette  philosophic 
dont  il  parle,  et  qu'il  poss^de  tr^s-bien  son  si^cle.  Ce  qu'il  faut  surtout 
admirer  en  lui,  c'est  son  in^puisable  tolerance  et  son  respect  envers  les 
personnes.  Franchement  imbu  d'idtes  gte^reuses  et  hardies^  nourri  )i 
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V6co\e  des  principes  que  renient  seals  les  esprits  inducts  et  (imidos , 
il  compreiwi  les  principes  de  la  socWt^  raodfflriie,  et  les  juge  au  point 
de  vue  du  catholicisme.  La  Ckrmiqut  saH  que  cetle  hardiesse  et  celle 
taciiqoe  soot  eo  butte  &  qnelques  criliqwes  :  n'est-^e  pas  hier  qu'on 
reprochait  k  la  brochure  d!*an  Eminent  ecclesiastique,  tr^-eloquent  ef 
trte-erudit  aassi,  de  se  lancer  dans  des  questions  Imp  ^angftrw  h  la 
mission  habituelle  du  cleFg6?  Sans  doute  la  rcUgTon  dort  demeiirer 
simple  et  exclusiveme*it  pratique  pour  les  esprils  peu  cuhfr^,  ei  qui  ne 
sauraicnt  y  puiser  toutes  les  solutions  qu'ettc  renfern>e  powf  la  bonne 
direction  el  le  salut  des  soci^tes.  Mais  dans  les  grands  centres,  Ik  oil 
elle  est  attaquee,  il  faut  bien  qu'elle  reponde,  qu'elle  sonde  les  pro- 
blames,  qu'elle  condamne  les  nouveaut^s  temeraires,  qu'elle  approuve 
et  revendique  celles  qui,  nees  du  couranl  de  Tepoque,  satisfont  k  la  fols 
les  devoirs  envers  Dieu  et  envers  soci^te.  Voilk  pourquoi  H  £aut  s'ap- 
plaudir  de  conferences  qui  retentissemt  sous  les  voltes  de  Notre-Dame.  II 
n'y  a  lieu  ni  de  s*^tonner  ni  de  s'alarmer  de  ce& convictions  \y\m  ausl^es 
cl  moins  eclairdes,  qui  les  trouvent  trop  mondaines,  trop  remplies  d'«p- 
par^t,  trop  faites  pour  piquer  Ja  curiosity  des  savants;  puisque,  par 
un  prejnge  fatal,  on  oppoee  souveni  la  science  et  la  foi ,  il  est  bon  que 
la  foi  s'aide  de  la  science  et  s'appwie  sur  elle.  serait  une  depk)- 
pable  tendance  que  de  les  isoler.  Lenr  rapprochement  doit  servir  an 
triomphe  de  Tune  et  de  Faulre.  Qu'on  ne  craigne  pas  d'ailleur^!  )a  fonle 
ne  se  presse  pas  k  Notre-Dame  dans  le  but  unique  d'assisler  k  un  spec- 
tacle d'eloquence.  Si  on  y  va  pour  s'inslruire,  on  y  retowrne  jrfus  taid 
pour  y  praliquer  les  devoirs  et  mellre  en  pratique  les  enseignements 
Aleves  qu'on  a  regus.  Qui  pourratt  en  douter  k  la  vue  de  rempresseraent 
de  la  population  k  celebrer  la  f^le  de  Noel?  Les  ^lises  n'etaient-elles 
pas  pleine&?  N'oifraieot-elles  pask  tous  le  spectacle  edifian I  d'one  foiile 
recueillie  dans  le  sentiment  de  la  pri^re  ? 

Dans  qnelques  jours,  la  population  parisienne  va  se  presser  encore 
pour  celebrer.  k  Sairtt-Etienne-dii-Mont,  la  Neuvaine  de  Sain*e-Gene- 
vi^ve.  Ce  sont  toutes  les  classes  de  personnes  indifteremmenit  qoi  vien- 
nent  ainsi  rendre  annuellement  k  la  palronne  de  Paris  un  temoignage 
de  devotion  et  de  reconnaissance,  k  la  porte  de  I'egWse,  on  vott  des  files 
d'equipages  eiegantsi^  et  ce  culte  pieux  est  aossi  vivace  chez  la  dasse  on- 
vrifere.  Ge  souvenir  qui  s'adres.?©  k  saiDte  Genevi^e  et  qui  remmt^  si 
haul  dans  le  cours  des  dges,  est  profondoiueat  eoraeioe;  dana  le  coeur  des 
Parisiens.U  se  perp^ue  arec  une  toocbante  fid^lit^.  11  y  a  sept  ftos 
€fim  grand  crime  jelail  le  deuil  ct  la  consternation  aa  mrlieii  des  cere- 
monies religieuses  de  cetle  neuvaine.  L'archev^ue  de  Paris,  Mgr  Sibonr, 
dansr^lisemdme  de  Sainl-Etienne-Jih-lloiit^recevait  traHtreusecnecit  la 
mort  des  mains  d'on  pr^re  inaens^*  La  Cbromfm  n'^n^ue  oe  triste 
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souvenir  que  pour  montrer que  ie  crime,  lui  aussi,a  sesretours  p^riodiques 
Pi  ses  Irisles  imilalions.  U  y  a  quelquesjourSj^  un  diraanche,k  Sainl-Se- 
vcrin,  le  venerable  cur6  de  la  paroisse,  un  vieillardsepluag^naire,  passait 
derri^re  lechoeur,  rev^lu  de  ses  habits  sacerdolaux,  Une  double  detona- 
tion se  fait  entendre.  On  accourt,  on  emporle  le  pieux  pr6tre  dans  la 
sacristie.  II  ne  prononce  sur  le  moment  que  ces  mots  sublimes  :  a  Ah! 
jo  sais  qui  c*est,  je  lui  pardonne.  »  Une  femme,  deguis^o  en  homme,  ve- 
nait  de  tirer  sur  lui  un  double  coup  de  pistolet  charge  k  balles  Dieu  n'a 
pas  voulu  que  ses  crimioels  desseins  fussent  accomplis.  La  viclime  n*a 
roQu  qu'une  blessure  leg^re.  On  s'effraye  de  la  perversite  humaine, 
quand  on  songe  que  la  femme  qui  le  devouait  ainsi  k  la  morl,  recevait 
depuis  de  longues  ann^es  I'aumdne  de  la  charit^  des  mains  du  saint 
pasteur. 


IV 


Pourqiioi  done  fauf-ilqne  le  mal  soft  si  tenaceel  se  rcproduise  arec  une 
aussi  inflexible  persislance?  Certes,  c'est  le  sort  de  Phumftnil^  (l*assister 
k  une  lulte  eterneHe  entre  lebienet  le  mal.  Mais,  en  v6ril^,  on  a  besoin> 
pour salisfaire  son  coeur,  de  croire  qrre  c'esl  k  Tignorance  et  a  Tegarement 
momentane  de  la  passion  qu'il  fawt  attribuer  tanl  d  abomrnables  crimes 
dont  nous  sommes  les  t^oins.  L*ann6e  186i  ne  I'a  en  rien  ced6  k  ses 
devanci^res  sous  ce  rapport.  II  y  a  des  noms  devenus  c^l^bres  qui  sont 
rest^  comme  des  Stapes  et  des  dates  dans  la  roie  du  crime.  Icr  c'est  la 
Pommeraye ;  c^est  Fr^d^ic  Latonr,  ce  monslre  dlmpiet^  qui  n'a  pas  sour- 
cill^  devant  la  mart  et  a  pu  conserver  assez  de  sang-froid  pour  insulter 
efwore  le  Dieu  devant  lequel  il  alhit  parailre.  L\,  ce  sont  les  proems  de 
Muller,  Tiimpy  et  aulres,  que  la  presse  exploite  d'ailleurs  avec  une  de- 
plorable insislance.  La  Chronique  cite  unederni^re  fois  ces  noms  qu'elle 
ne  vcut  plus  se  rappeler  desorm  us.  Les  journaux  ne  les  livrent  k  la  pu- 
blicity qu'avec  trop  de  complaisance.  Les  plus  flagranles  aberrations  de 
la  nature  humaine  ne  sont  dans  leurs  colonnes  qu'un  spectacle  de  curio- 
site ;  c'est  pour  eux  un  moyen  d'affriander  les  lecteurs.  lis  exploitcnl  la 
curiosity  de  la  foule  et  lui  donnent  en  pftlure  tout  ce  que  ITiomme,  en 
butte  aux  passions  criminelles,  pent  faire  de  plus  hrdeux  et  de  plus  de- 
grade :  c^est  une  tendance  contre  laquelle  il  est  salutaire  de  reagir  et 
de  hitter.  Si  du  moins  cette  presse  trouvaf I  quelques  nobles  paroles  pour 
fletrir  le  vice!  mais  non,  elle  Tetafe  sans  pudeur  dans  toute  sa  conta- 
giense  signification  et  sa  nudit^.  I!  appartient  k  la  presse  cathoUque 
de  combattre  ces  influences  par  tons  les  moyens  dont  ette  dispose. 
L'ann^e  1861  a  vu  Colore  une  entrcprise  de  publicrt^  qai  fera  pen  de 
bien  et  qui  poorrait  faire  du  mal.  Le  Petit  Joumat  a  ^t^  cr&6. 11  est  r6- 
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paiidu  parlout,  h  un  nonibre  infini  d'exemplaires.  II  n'est  pas  nne  ville 
de  province  oil  il  ne  soil  colport^  par  FadmiDistration  du  journal^  qui  a 
son  pe  rsonnel  dans  toutes  les  gares  et  toutes  les  localit^s.  Que  contient- 
51,  ce  recueil  quotidien  de  nouvelles,  accessible  k  tous  par  la  modicite 
de  son  prix,  si  curieusement  lu  paries  oisifsjes  boutiquiers  el  les  gens 
de  la  classe  ouyrifere?  Un  peu  d'esprit,  mais  de  Tesprit  malsain.  Quelques 
anecdotes  plus  ou  moins  aniphibologiques,  des  historiettes  scandaleuses. 
Fail-il  ja  mais  appel  h  de  grands  sentiments,  h  des  id6es  elev^es?  II  en- 
rcgistrera  soigneusement  les  grands  crimes.  Mais  on  pent  6tre  stir,  en 
revanche,  qu'ilparlera  fort  peu  des  prix  Honthyon,  si  jamais  il  en  parle. 

Qu'on  interroge  ses  lecteurs!  tous  connattront  le  h^ros  d'un  assassinat 
ou  d*  un  empoisonnement;  mais  sauionl-ils  du  moins  le  nom  de  ceux  qui 
ont  fait  une  belle  action,  un  acte  qui  honore  Thumanit^,  le  nom  de  Jen- 
sen-Norsk, par  exemple?  Oh!  qui  le  connalt  ce  nom?  eh  bien,  la  Chra- 
nique  le  sail  et  ne  Toublicra  pas  :  c'esl  un  brave  habitant  da  Danemark, 
un  p^re  de  famille,  un  marin  purement  et  simplement.  II  etait  sur  la 
c6te,  il  apergoit  de  loin  un  navire  dont  la  mftture  est  brisee,  qui  fait  eau 
de  toutes  parts,  et  que  la  mer  va  bient^t  engloutir.  Ce  navire  ^tait  un 
brick  prussien.  II  ^tait  mont^  par  des  hommes  qui  venaient  d^envahir  le 
Danemark,  de  Tattaquer  injustement  et  de  le  vaincre  sous  la  pression 
du  nombre  et  de  la  force  mat^rielle.  Si  ce  Danois  n'avait  ^cout^  que 
Tegoismc  du  coDur,  il  edt  laiss^  aux  flots  irrit^s  le  soin  d'une  infaillible 
vengeance.  Eh  bien  !  Jens-Jensen-Norsk  en  a  pens^  autrement.  II  monte 
une  barque,  il  convoque  onze  marins,  p^res  de  famille  comme  lui.  Us 
s'exposent  tous  k  la  mort ;  mais  enfin  lis  sauvent  Tequipage  prussien  et 
le  ram^nent  sur  le  rivage,  au  moment  oil  le  brick  s'enfonce  dans  les 
abimes.  Ce  qu'ils  appelaient  leur  devoir  ^tait  accompli.  La  Societe  des 
sauveteurs  de  la  Seine  ne  les  a  pas  oubli^s,  sans  doute  :  une  grande  me- 
daille  d'or  a  ^t^  decern^e  au  brave  Danois  3  mais  qui  le  savait  ou  se  le 
rappelait? 

V 

En  parlant  des  moyens  de  lutter  confre  une  presse  pemicieuse  qui  se 
glisse  parlout,  la  Chronique  ne  saurait  taire  Torganisation  de  TUnion 
des  caiholiques,  qui  vient  de  se  realiser  en  Belgique.  Cette  union  a  pour 
but  de  consolider  Toeuvre  du  congr^s  de  Halines.  Elle  prot^gera  les 
oeuvres  charitables  et  cr^era  entre  elles  un  lien  qui  les  fortifiera.  Elle 
demeurera  scrupuleusement  ^Irang^re  ^  tout  ce  qui  concerne  la  poli- 
tique et  la  Ihtologie  proprement  dite.  C'est  le  moyen  d'^viler  toute 
dissidence  regrettable^  Cette  association  se  propose,  entre  autres  buts 
utiles,  de  soutenir  et  de  d^velopper  la  presse  p^riodique,  de  propager 
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les  bons  livres.  De  cette  manifere^  comme  le  dit  tr&s-bicn  le  programme 
de  Toeuvre,  les  mensonges  et  les  calomnies  qui  sont  dirig^s  contre  la 
religion  ne  resteront  plus  sans  r6ponse.  La  voix  de  la  verile,  elle  aussi, 
se  fera  entendre  tons  les  jours  et  k  chaque  heure  du  jour.  La  pens^e 
qui  a  pr6sid^  k  cette  institution  est  excellente.  Elle  est  essentiellement 
pratique,  et  peut  rendre  les  plus  grands  services  h  la  cause  du  catho- 
licisme.  La  seconde  reunion  du  congrfes  de  Malines  reslera  Tune  des 
grandes  oeuvres  de  1864  :  la  realisation  des  desseins  arr^tes  dans  la 
grande  assemblee  catholique  sera  Toeuvre  de  1865.  — 1865,  au  moment 
m^me  ou  cette  date  va  sonner  k  Thorloge  du  temps,  voici  que  la  voix  v^n^- 
r^e  du  Saint-Si^ge  se  fait  entendre,  adressant  k  Tunivers  catholique  tout 
k  la  fois  le  conseil  qui  dirige,  Tesperance  qui  anime  et  la  benediction  qui 
sanctifie.  —  Le  Saint-P^re,  avec  cette  grandeur  iiluminee  de  vue  et  de 
raison,  qui  est  comme  Tattribut  n^cessaire  de  sa  vocation  divine,  vient  de 
dire  sur  les  id^es  de  ce  temps  et  les  pens6es  de  ce  si^cle  le  mot  de  1*6- 
ternlte.  II  a  distingu^  avec  une  nettete  qui  ne  peut  plus  laisser  de  doute 
qii'a  la  mauvaise  foi,  la  liberie  du  bien  et  du  vrai,  de  la  liberty  de  la 
perdition,  ce  quMl  y  a  de  fatal  et  ce  qu'il  y  a  de  vivifiant  dans  ce  melange 
confus  de  grandeurs,  de  desordres  dont  fensemble  constitue  la  civilisa- 
tion moderne. 


Le  Gih-ant,  Jules  LE  CLERE. 
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